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Le capilaine SemMEs, commandant de l'Alahama. 
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Gnavunes : Le capitaine Semmes,— Le capitaine Winslow. — 
Combat naval en vue de Cherbourg  l'Alaba”ma sombrant à cinq 


Le Kearsarge et l'Alabame 


Le retentissement qu'a eu en Europe le combat 
livré entre l’Alabama et le Kearsarge, ainsi que l'inté- 
rêt qui s'attache à la personne des deux commandants 
ont engagé le Munde illustré à traiter ce sanglant épi- 
sode avec l'importance qu'y a attaché le sentiment 
publie. 

Nous avons pensé être agréable à nos lecteurs en 
leur donnant les portraits du capitaine Semmes et du 
capitaine Winslow; la bravoure a toujours eu le pri- 
vilége d'intéresser notre nation, et en dehors de toute 
opinion nous sommes toujours disposés à admirer 
l'intrépidité, dans quelque camp qu’elle se ren- 
contre. 

Nos portraits et nos dessins sont faits d'après des 
documents authentiques et offrent un véritable iutérèt 
historique. 


CoMBAT NAVAL EN VUE DE CagnsouaG. — L'Alabama somprant à cinq milles de Ja rade. (voir le combat aux pages 8 et 9.) 
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milles de la rade. — La général polonais Henri Dembinski. — 
Exposition d'Angers. — Le roi de Wurtemberg, Guillaume ler. 
— Leurs Majestés la Reine et le Hoi d'Espagne. — Combat naval 
en vue de Cherbourg, livré le 19 juin. — Combat soutenu à 
Amni-Moussa par 200 Français contre les tribus arabes — Grand 
match disputé au bois de Boulogne entre les joueurs français et 
unglais."— Exposition des Beaux-Arts : Pris sur le fait. — M.Sas- 
soon. — Rébus. 


Le capitaine Wixszow, commandant du Kearsarge. 
(Photographie de M. Disdéri ) 
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COURRIER DE PARIS 


www D'abord, et avant toute chose, laissez-moi 
vous féliciter. mesdames ; vous avez eu bien du mal 
Pour y arriver, mais enfin, vous v êtes; vous avez 
donné tous les bons prétextes possibles, vous en avez 
même inventé quelques-uns assez mauvais pour re- 
pousser cette mode; mais elle règne désormais.etnous 
pouvons enfin admirer par les rues, dans les jardins 
publics, dans les concerts, ces beaux tons rouges, 
si chers aux peintres, res manteaux éclatants qui, 
pour peu que les épaules qui ler portent aient ne 
belle allure, font ressembler chaque femme à un Titien 
vivant. 

Ce fut la Cruvelli (vous voyez que Ja made n'en 
est nas nouvelle) qui arbera un beau snir, à l'Opéra. 
dans une avant-scène de rez-de-chanssér. cette 
pourpre rayale qui sevait merveilleusement à son 
irquiétante heauté. Les bonnes amirs. cel'es qui vous 
mordraient si hien en vous embrassant. firent remar- 
quer qu'on était en carnaval et que tont était permis. 

Me Ja baronne Vigier n'en continua pas moins à 
porter crtte fière toilette. Plus tard, quelques étran- 
gères prirent le mantean rouge comme sortie de bal, 
et jusqu’à l'an derrier, de temps en temps, à la sortie 
des Italiens, à l'Opéra, on voyait éclater un point vio- 
lent au milieu des burnous blance, des robes de 
tulle, ou des tarlatancs des jolies et aristocratiques 
frileuses. - 

Parfois même, dans une première découverte, on 
voyait une belle andaciense laissant glisser jusqu'à la 
hanche ce marteau ronge, qui laissait à découvert la 
robe blanche et leséraules d'ivoire (re n’est pas pour 
la comtesse Trivulce que js dis cel2), et on eût dit un 
lis enchassé dans un cactus : c'était une grande dame 
coloriste, et dans ce temps-là les colnristes étaient 
rares, M Ingres, peintre et martyr, détrônait l’écla- 
tant Delacroix. 

Aujourd'hui, nos mères, nos sœnrs, grandes dames 
ou baurgenises, chätelaines ou notairrsses, sont con- 
verties à l’incarnat, et, très-sérieusement, C'est une 
victoire. Là est la vérité, mesdames; ne craignez 
rien, inventez, soyez audacieusee, risquez des jupes 
carmin, des érharpes bouton d'or, des bleus cé- 
lestes, des verts véronèce, je vous assure que votre 
beauté s'en trouvera hien. 

— Mais nous n'avons plus vingt ans!— La belle 
affaire; tant mieux, vous vous souvenez de toutes 
les grâces de la jeune fille et vous y joignez le charme 
de la femme; votre beauté est dans tout son épa- 
nouissement et vous pouvez vous permettre des au- 
daces qui vous sauveront du gris, du terne. du mo- 
nochrome. Je m'en rapporte absolument à vous pour 
l'harmonie, bien convaincu que les brunes ne porte- 
ront pas plus de Fleu de ciel et de jaune paille que 
les blondes cendrées ne risqueront des rouges vio- 
lents et des boutons d’or. 


was Vous croyez peut-être que j'en ai fini avec 
la toilette ? — Je sais bien cue j'agace la vicomtesse, 
et je l'entends dire : « De qroi donc se mêle ce chro- 
niqueur qui a pour lui le monde, ses cancans, ses 
coulisses, et qui vient chasser sur mes terres? » — 
Les hommes aussi trouveront que mon courrier n'est 
pas substantiel. Mais je n'ai aucune considération 
pour le sexe auquel j'appartiens; il est la force, vous 
êtesla grâce ; il est le raisonnement, vous êtes l'in- 
tuition ; ilest laid, il porte des lurettes, il est notaire, 
avocat, procureur, député, savant, huissier, il s'ha- 
bille les jours d’enterrement comme les jours de bal, 
il va au cercle, il fume d’affreux cigares, il a cin- 
quante ans, — et même bien plus que cela, 

Vous, vous savez tout sans l'avoir appris, et vous 
sauvez tout par un sourire ; vous portez des robes 
blanches et vou:nous montrez vos épaules (Ces intri- 
gants de maris font même courir le bruit que vous les 
montrez trop.) Vous mettez des fleurs dans vos che- 
veux, vous recevez dans le demi-jour d'un salon 
bouton d'or, si vous êtes brune; d’un bondoir bleu de 
ciel, si vous êtes blonde (et vous devez être blonde); 
vous allez au Bis et vous nous faites l’aumêne d'un 
sourire quand vous nous rencontrez. Vous n'avez ja- 
mais cinquante ans,— au COn(raire ; — vous restez 1m 
passible et sereine sur le seuil de vos jeunes années, 
vous n'avez rien à vous, et quand on vous donne 
trente cinq printemps, vous en prenez vingl-huit et 
donnez les sept autres à votre amie la plus intime. 

Je pense, maint: nant, que vous ne doutez plus de 
mon respect et de mon-profond attachement. Lais- 
sez-moi done vous donner encore quelques conseils 
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et vous présenter les humbles objections d'un simple 
spectateur qui raffole des chiffons roses, des teints 
rose thé, des prunelles humides, des yeux rêveurs 
et des lèvres en fleur. 


ww Avez-vous jamais habité Sorrente, Tivoli, 
Baïa ou Castellamare? — Avez-vous passé que'ques 
jours dans un village de la Sierra-Nevada, aux envi- 
rons de Grenade, de Cordoue et de Séville, ou même 
dans les huertas de Valence? — Là, les jeunes 
filles, à quelaue rlasse de la société au'el'es apnar- 
tiennent. presque aussi coquettes que vous dès qu'elles 
sont coiffées et parées, descendent, les unes dans les 
champs, les autres dans leurs jardins où dans leurs 
neres, et, avec un instinct merveilleux, cueillent les 
fleurs qui seyent le mieux à leur teint et à la coulcur 
de leurs cheveux, et s’en font une charmante coif- 
fure. — A Baïa, ce sont de grandes turérences rt 
des reines marguerites ; en Espagne, les fleurs Au 
grenadier, des œillete, où mâme de grants pois d’un 
rouge vif, dont la feuille est bien attachée et d'ine 
jolie forme, Te lendemain, les fleurs sont fanées; 
elles les renonvellent, 

Je ne sais rien de plus séduisant pour l'étranger 
qui passe que la vue de res jolies créatures qui mon- 
trent leurs dents blanches et vous regardent avec 
leurs grands yeux profonds. 

— Mais, me direz-vous encore, ce sant des nropos 
de prête et de voyageur! pure utopie! Réfléchis- 
sez donc, cher monsieur, 

Nous n'avons ni vergers, ni jardins, ni 
pares, ni huertas: nous ne sommes ni à Baja, ni 
à Tivoli, ni à Castellamere, et il est probable nue 
nans ne verrons jamais les roses du Généralife, 
ni les huertas de Valence... Nons sommes rue du 
Faubourg Saint- Honoré, an troisième. ou à Rouen. 
rue Malpalu, et, quelle que soit l'imagination dont nous 
sommes nourvues, ji] nous est ahsolnment impossible 
d'aller folâtrer dans les prairies à l'heure de notre 
toilette, ou de passer devant une haie d'églantines, 
un berceau de clématite où un parterre d'hélio- 
tropes, et d'en cueillir la moindre tonffe ; nous som- 
mes donc bien forcées de nous coiffer les jours de bal 
en fleurs artificielles. 

D'alleurs, vous n'êtes pas pratique du tot, 
et vous n'entendez rien à l’économie: vous parlez 
comme un coloriste qui aura vu passer dans les 
allées du bois de Boulogne, aux cnvirons du Pré- 
Catelan, une demoiselle d'honneur qui s'était coiffée 
de liserons, et vous ne songez pas à ce qu'il nors en 
coûterait de substituer les fleurs naturelles aux fleurs 
artificielles. 

Et encore, vous ne connaissez pas du tout nos 


petits arrangements; —vous ne savrz dune pas que ce . 


soir, Chez madame nne telle, nous mettrons une cou- 
ronne de viurmes et de müres sauvages, et quesamedi, 
à l'hôtel de ville, pour ne pas avoir toujours la n.èmie 
Coiffure, nous conibintrons, avec des hias blancs et 
des roses de haies, les mûres et les vivrmes que rious 
portions l'autre jour, Toute femme a un repertoire 
qu'elle v2rie comme elle peut et avec le goût qu'elle 
a, ces fleurs artificielles qui nous valent voire in- 
terminable philippique nous coûtent beaucoup moins 
que votre fantaisie de fleurs naturelles. 

— Mais pourtant, —madame. laissez-moi vous faire 
observer qu'on n'est pas forcé de se fournir chez Mme du 
Sejour, et qe, puisque vous voulez parler économie 
düumestique,on a, — même au mois de janvier, — une 
toulfe de lilas blancs et quelques roses pour le prix 
d’une paire de gants. — Et puis enlin, madame, ce 
n'est pas pour vous que vous vous hebill:z, c'est 
pour novs; nous sommes la galeri*, nous voulons 
bien être laids et tristes, rester adossis dans les an- 
tichambres, comme si nous attendions le corps; mais 
c'est à la condiion que vous ferez tout ce qui vous 
est rossible pour charmer nos yeux et nous faire 
oublier, pendant quelques heures, que nous ne som- 
mes pas 1ai-bas pour autre chose que le travail et 
l'agitation perpétuelle. 

Croyez-moi,une belie rose au-dessus de l'oreille vaut 
toutes les fleurs aruficielles du monde, et moi, à votre 
place, dans ce moment-ci, Où tius vos petits jardins 
cu vos grands parcs sont en fleur, j'irais bravement 
tous les matins cu“llr ma coiffure dans mon par- 
terre — si j'aiun parterre — ou sur le rebo: d de ma 
fenétre, ou sur mon balcon, si je suis condamne à 
passer la belle saison à Paris. 

Quelle objection avez-vous à faire à cela? Vous 
ne m'objecterez pas que je ne suis pas un homme 
pratique. — Une rose ! — au mois de juillet! — ce 
n'est Dj Ja mandragore qui chante, ni le trèfle à quatre 
feuilles ; vous avez là un elément de beaute sous la 
main et vous le négligi z. C'est impardonnable ! 

Encore un mot. — Si vous êtes brune, madame, 
quelle que soit votre toilette, négligé de campagne, 


robe de ville ou tenue de bal, que l'œil d'un colo. 
riste trouve toujours dans l’ensemble de votre mise 
la pointe de carin, nœud de ruban, ou bracelet, 
ou boucles d'oreilles, ou peigne, soit même un simple 
point, velours au con, où broche à Ja poitrine ke 
vous assure que c'est indispensable, j 
Si vous êtes blonde, il est évident que ce sera le 
bleu de ciel qui jonera le même rôle, et dans ls même 
propoition. — C'est le vœn désintéressé d'un honte 
habitué aux costumes séduisants des pays du soleil 
et qui forme les vœux les plus sincères et les moine 
désintéressés pour la conservation de votre beauté, 


rs En Espagne, on appelle un homme [ormal 
celui qui, dans toutes ies relations de Ja vie, apporte 
un sérieux excessif à toutes Ces formalités mon. 
daines, telles que la carte de visite, la réponse à une 
lettre, courrier par Courrier, la visite de dicestion 
enfin, les mille procédés qu'on se doit entre gens 
du monde, düns un delai plus ou moins rapproché, 

ML: , membre du JocKey-Club, Lres-Coptu 
du grand monde parisien, mort tout récemment 
était, dans toute la rigueur du mot, un home 
formal, 

En proie à une maladie incurable, qui avait son 
siège derrière l'orville, M. L'F..., etait alité depuis 
quelque temps dejà, quand il reçut la visite d'un 
prêtre qui, préoccupé de la fin pro“haine du male 
voulut lui parler de l'état de son âme. L'ecclésse 
tique s'entretint longtemps avec M. L'H..... qu 
au dire des médecins, n'avait plus que quelques 
jours à vivre, et se retira satisfait de la disposi- 
tion d'esprit dans laquelle if laissait un houime qui 
d'un jour à l'autre, pouvait être appelé devant sun 
Juge, 

Le lendemain, vers deux heures, un ami de 
M. L'H....., qui craignait à chaque visite qu'il fi- 
sait de s'en‘endre annoncer par le valet de chatubre, 
le trépas de celui dont il venait dernander des nou- 
velles, fut plus qu'étonine de trouver son malade, 
éebout devant sa glace, hâve et décharné, et se fai 
sant la barbe. 

— Mais que faites-vous donc, mon ami, s'écria 
le général de G..…... pourquoi vous imposer cette 
fatigue ? 

— Mon cher général, répondit M. L'H...., cet 
ecclésiastique est du meilleur monde, c'est un vrai 
gentleman, et je veux lui rendre sa visite; qu'est. 
ce qu'il penscrait de moi, si je ne m'acquittais pas 
de ce devoir, auquel je n'ai jamais manqué envers 
qui que ce soit? 

M. LIL... mourut deux jours après avoir donré 
celte preuve in ertremis de savoir-vivre. 


nus Le Moniteur a eét\hli récemment la statis- 
tique de l'âge des cardinaux c.mposarit le sacre co- 
léger; en citant le doyrn des prelats, le vénerabie 
Autonio Tos'i, àg+ de quatre-vingt-dix ans {le carul- 
nal Tosti, aujourd'hui retiré à Sun-Michale, est un 
homme constuérable par sa vale ;r personnelle; on le 
cite comme l'un des amateurs les plus distingués de 
ce témps-ci), — quatre autres cardinaux ont plus de 
quatre-virgls ans, douze plus de soixante-dix et 
viogt-neuf plus de soixante, Il y a neuf chapeaux 
dispombles, et Pie [X, qui a crée de son régne qua- 
rante-cinq Cardinaux, en à Vu mourir soixante CIN. 

A Rore, la certitude de fa lngévite des Masti, 
famille à laquelle app:rtient no‘re saint-père, est pus 
see à l'etat legendaire. Le saiut-père estle plus jeune 
de ses frères; Le comte Gabrit l'a quaire-vingt-quatre 
ans et le comte Gaëtan quatre-vingts. Sa sœur, là 
Cuintesse Benigni, à soiXanie-(lix se plans; SI pére, 
le comte Girolamo, est a.ort à quatre-vingt-qualre 
ans; sa mère, la comtesse Caterina, à quaire-vii gt 
deux ans, et son grand-père, le C_mte Ércole, a vecu 
jusqu'à quatre-vingt: seize ans. : 

Aussi, dans ces dertiers temps, lors jue la sanle 
da sant-père s’altéra profoudement, Îe bruit qu 
se répandait de sa maladie trouvait pu de creatice 
pari le peuple, outre que le grand not d'ordre esl 
de cacher jusqu'au dernier moment tout evé ement 
fächeux qui pourrait arriver; la convicuon profonde 
qu'a tout Romain supersuti-ux de la longevité du 
saint-j ère ne lui fait pas mèu.e mettre en doute là 
bonne santé du pape. , 

Un cocher de Sa Sainteté, auquel on demandäil 
réceminent avec un peu d'elfroi des ncuveles Cl 
venersble malade, répndait avec un sérieux el pre 
conviction irréfutab.es : Si... si! esta melio: 
n'osant même pas oiscuter le plus ou moins de gli 
vité de son état, et passant à tout autre ordre de 
conversation, 

La famille des Mastai Feretti est trés nombreust 
et très-considérée à Rome, non pas lant à cause de 
la dignité pontificale dont l'un de ses membres € 
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revêtu, qu'en raison de l'honorabilité de tous ceux 
qui la composent. 

Le premier-né, le comte Gabriel, a énousé la com- 
tesse Vittoria ; il a deux fils : le comte Luigi, marié 
à la princesse del Drago, t le comte Ercole, qui a 
épousé la nièce du cardinal Cadolini. 

Le comte Gaëtan, le second frère, est veuf et n'a 
pas d'enfant. 

Le comte Giuseppe, autre frère, mort il y a quel- 
ques années, était capitaine de gendarmerie ; il n'a 
pas laissé d'enfants; mais rotre saint-père avait en- 
core, en outre, quatre sœurs, dont trois, morles au- 
jourd’hui, lui ont donné plus de douze neveux ét 
nièces qui, mariés à leur tour, lui ont donné vingt- 


. quatre petits-neveux. 


Il re faut pas s'avancer bien loin dans l’histoire 
pour retrouver l'exemple d'une descendance aussi 
nombreuse dotée, pourvue d'emplois, d'ambassades, 
d® gras et de bénéfices de toute sorte. La famille 
de notre saint-père, et c’est une justice qu'on s’est 
toujn: rs plu à lui rerdre, n’a jamais grevé le budget 
de l'Fiat de l'Eglise : l'élévation du cardinal Mastai a 
Ja diguité suprême n’a changé en rien l’état de for- 
tune de tous les Mastaï. ‘ 


mumw Je prie, par cs présentes, Mme de V....v, 
qui m'a demandé, à l’époque de mon dernier courrier, 
des renseignements sur un fait important pour elle, 
de me renvoyer le précieux autographe, preuve irré- 
futable, que j'ai confié à la poste pour qu'il lui par- 
vint, et dont je demandais le renvoi immédiat. — Au 
cas où ma letire se serait égarée, je Ja prie de Ja 
réclamer, elle a dù parvenir au lisu de sa résidence: 
« Châ'eau de L..... à M... V... à moins qu'il n'y 
ait, de par la France, ni M°° de V.....y, ni château 
de L. … ce ani est trè -nossible. » 

— Autorisation est demandée à Ja rêveuse ano- 
nyme, qui nons a adressé quatre très-jolis vers sur 
les voyeges en ballon, de les citer quelque part. 


mn Les livres morda'ns quitiennent la corde 
en ce moment sont : le Chevalier du silevce, de 
M. Alexandre Lavergne, une étude vivante, écrite 
dans une la gue ex'eliente ; —les Ornières de la vie, 
— de M. Jules Clare‘ie, — quatre n uveles qui 
toutes ont pour but de montrer le douloureux spe:= 
tacle qu'offrent quelques existerces marquées; les 
Finesses de d'Argenson, où revit l'histcire anerdo- 
tique d’un sièc'e fécond en inrisues, par Adrien 
Paul. Les Cythères parisiennes, de M. Alfred Delvau, 
avec une série de jolies eaux-fortes, par Félicien Rops, 
un artiste belge, qu'on consultera plus tard pour sa- 
voir le côté plastiq'e de rotre temps, comte on 
feuil'eter+ Gavarni et Daumier, 

Les Roses de Noël, un très-joli volume de poésies 
éditées avec un grand luxe, par M. Tardieu, qui dot 
avoir rour l’auteur, M.J.T. de Sa nt-Germain, des 
égards qu'atteste le soin typographique donné à cette 
œuvre;et les Flèches d'or, poésies d Albert Glatigny. 

M. Philippe Dauriec vous dira ce qu'il perise de 
ces volumes, que j° signale s'ulement comme ayant 
produit une sensation dans le monde qu lit et pense, 
Je les ai vus sur des guéridons élégants, ils passeront 
de là sur les tablettes des bibliothèques. 


um Les Parisiens qui mentent au Bois, vers cinq 
heures, rencontrent invariablement, depuis quelque 
temps, dans la grnde avenue des Champs-Elysées, 
un grand four-in-hand, conduit à quatre chevaux, 
et dont les banqueites supérieures sont criblées 
de gentlemen, entassés les uns contre les autres, vê- 
tus d'un costume de toile blanche, pantalon relevé 
jusqu'aux gencux et retenu par des jan bicres rouges, 
petie veste courte, casquette bleue fortant ün petit 
écusson, le sac de nuit en bardoulière. 

Ce sont les hommes venus de Nottingham,comme 
disent les Anglais, tous membres du Coicket-club de 
s'r Rebert Chifion, dont ils portent l'écusson brodé 
sur le costume. 

Un pari s'étant engagé entre le Paris-Cricket-club 
et celui de sir Robert, pari accepté par ce dernier, 
les onze cricketers ont engagé la parie, et le club 
de Paris, qui manque de pratique, puisque les 
membres ne se livrent au noble jeu du cricket que 
depuis fort peu de temps, ont perdu le jeu avec une 
différence notable. 

Quelques jours après, le return-macht a été juré 
avec le même résulist, Les hommes de Nottingham 
ont alors progosé une partie mixte, et six des leurs 
ont pris p'ace dsns les rangs des membres du Paris- 
club, pendant que six memires de ce cercle pre- 
naient place à leur tour dans les rargs du clib de 
sir Robert Cliften. La partie ainsi équ l brée a donié 
un excellent résultat. 

Il serait peut-être temps de dire au lecteur ce que 
c’est que le noble jeu du cricket, qui passionne tant 
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nos voisins; une description orale, sans l’appui du 
dessin, serait d’un secours inefficace pour bien faire 
comprendre l'intérêt dn jeu, Le Monde illustré a 
donc demandé à M. Morin, l'excellent dessinateur 
bien connu de notre rublie, des crocuis montrant les 
différentes phases du jeu. Ceux d’entre les lecteurs 
cui n'ont pas vu jouer le cricket se figureront, de 
chaqne côté d’un camp, onze jonenrs armés de lon- 
gues bat'es très-résistantes, cherchant à empêcher 
une boule lancée par l'un des joueurs du camp op- 
posé de franchir un but défini, marqué par des mor- 
ceaux de bois, réunis à leurs sommets par une plan- 
chette et formant un trapèze renversé. 

La boule est en bois dur, les battes également; il 
n'est donc pas rare lorsqu'elle est lancée par une 
main vigoureuse etrencontre la jambe du joueur, que 
les tibias soient fortement endommagés, A lui seul, 
depuis le commencement du siècle, ce noble jeu a 
causé plus de dommages aux membres britanniques 
que la splendide charge de lord Cardigan à Bala- 
klava. — M. de Boissy n'avait pas encore pensé à 
cette revanche de Waterloo, 

Un cricketer émérite, et qui fait aujourd'hui de 
l'art pour l'art, a accompagné à Paris les hommes 
venus de Nottingham; c'est un type curieux, la per- 
sonnfication du John Bull classique. M. M... a six 
pieds anglais de hauteur; il est presq''e rond, jovial 
au possible, haut en cou'eur, apoplectique et forte- 
ment coloré. Un bon verre d'ale, une bonne pipe, 
devant lui le champ du cricket et une bonne partie 
engagée, M. M... ne changerait pas son sort contre 
celui du prince de Galles. 

est propriétaire, à Nottingham, du champ de 
cricket, où le club de sir Robert Clifton tient sa par- 
tüie,et jouit d’un revenu de ceut cinquante mille francs 
de rente, que lui a valu sous toutes ses formes le 
noble jeu du cricket, 

Le club de Paris co mence à s'asseoir sérieuse= 
ment; M. de Morny, habile aux exercices du corps et 
amateur de sport, en a bieri voulu acer pter la prési- 
dence, — M,le baron Haussmarn a concédé aux 
cricketers la pelouse de Madrid, au bois de Boulogne, 
Po‘r exercer ce noble jou, qui va peut-être passer 
däns nos mœurs Cornme les courses de chevaux et 
le jeu de paume, — Dieu nous préserve de la boxe 
et des combats de coqs! 


man La tour de Babel est en train de posséder à 
Paris une seconde édition, — édiion dramatique 
dont la liberté des théâires fait les fais. 

Pour un Parisien, esclave de ses habitudes, c'e:t à 
en perdre la tête. 

Les genres se mélent, les répertoires se confon- 
dent, les classiques exécutent avec les romamiques 
d'invraisemblables chassez-croisez. Tel qui riait ven- 
dredi, dimanche pleurera. La veille, on assassinait 
sur ces planches, vouées aux Coups de théâtre et aux 
coups de coutrau, Anjourd'hui, l’on y roucou!'e l'a 
riette et le morceau de bravoure, 

Encore une fois, c'est à n’y p'us rien connaitre. 

Mais si nous autres, qui avons à Paris le pied ma- 
rin, nous sommes ahuris et déroutés par tous ces 
pèle-mêle, jugez un peu ce que ca doit être pour le 
provincial qui arrive de son département sans être 
au courant de la transformation accomplie. 

De confiance, — avec la foi en ses souvenirs des 
précédents voyages, — il s’est fait pour le soir un 
petit programme et il dit à madame, avec qui il est 
venu débarquer au Grand-Hôtel : 

— Nots irons voir un drame. 

Le soir venu, il monte en voilure et sans hési- 
tation : 

— Cocher, à la Porte-Saint-Martin ! 

Ne sait-il pas que la Porte-Saint-Martin est le 
sanctuaire né du drame ? Quant au titre de celui 
qu'on doit jouer, il a eu le bou goût de ve pas s’en 
préoccuper d'avance, tous les drames étant égaux 
devant la raison. 

On arrive ainsi à la Porte-Saint-Martin, On met 
pi‘d à terre. On congédie la voiture de remise. On 
va prendre ses places au bureau, quand, en rele- 
vant la tête, on aperçoit une affiche colossale : 


a Pour les débuts de la troupe d'opéra : NORMA! » 


— An! mon Dieu!... on chante donc ici mainte- 
pant ?.. Alors allons à la Gaitél... Cocher! 

Le provincial remotte dans une seconde voiture, 
qu'il paye une seconde fois, s'approche du second 
b:reau de location et déco'vre une seconde af 
fiche : 
de la ballets : 


débuts troupe «de 
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— Hé ! mon Dieu !... on danse donc ici ?... A'ors 
allons rire dans un théâtre de vaudeville... Cocher !.… 
à Déj:zet! 

Troisième voiture, troisièmes frais, troisième sur- 
prise. L’affiche annonce : 


« Pour les débuts de la troupe de haute comédie : 
TARTUFFE! » 


Que vous dirai-je ? à 

Ilest minuit quand, de guerre lasse, l’infortuné 
vient échouer, fans sa huitième voiture, à la porte du 
Palais-Royal, qui n’a pas changé de genre, — mais 
dont, par malheur, la représentation vient de se ter- 
miner !.…. 

Que voulez-vous? On s'y fera, mais il faut le 
temps. 


nav Le public n'est d'ailleurs pas seul à souffrir 
de ce tohu-bohu. 

Il exis'e quelque part, dans un théâtre que je ne 
nommerai pas, un vieux souffleur, qui est, pour le 
quart d'heure, le plus malheureux des hommes, 

Depuis trente ans bientôt, il est accoutumé à souf- 
fler des Merci, mon Dieu! etdes Ma tête! ma pauvre 
têle! et voilà qu'on lui apporte l’autre jour, à faire 
répéter, une pièce intitulée l’Avare, et signée d’un 
nommé Po... Po... Poquelin ! 

Quand on a l'habitude de certaines proses, vous 
pensez si la prose de ce nommé Po... Po... quelin 
doit contraster, 

Aussi, l’autre jour, le Nestor des soulfleurs preni 
à part son directeur et d'un ton convaincu : 

— Monsieur, croyez-moi, vous avez tort de jouer 
ici des auteurs qui ne sont pas connus ! 


nuw Ce qui précède est consin germain de ce 
qui va suivre; seulement ce qui précède n'est qu'une 
naïveté rt ce qui va suivre est une critisue incon- 
sciente, mais cruelle. du genre ordinaire adopté dans 
le monde dramaturgisant. 

C'était toujours à propos de l'instauration du réper- 
loire classique sur les scènes dites secondaires, 

Un acteur étudiait le rôle dont il dait être chargé 
da s une des œuvres capitales de notre grand poële 
comique, et, rompu aux effets violents des pièes en 
trente-trois tableaux, il se trouvait frrt dépourvu, 
devant ce style sobre et puissant, 

A la fin, impatienté, et jetant le manuscrit : 

— Ce Molière! C’est assommant !... On ne sait 
pas où crier! 


ww Les statuss se suivent et ne se ressemblent 
p°s. 

Tout récemment c'était Greuze en favenr de qui 
l'on ouvrait une souscription. C'est Colin d’Harleville 
a présent. 

Ua bon et excellent homme que ce Colin d'Ilirle- 
ville. Maintenon, sa ville natale, à bien fait de se 
souvenir de celui qui importa — pour ainsi d're — 
la comédie en habit noir, à la suite des comédies 
paiiletées de la fin du dix-huitième siècle, 

Colin d'Harleville était de ceux qui, brillant an s°- 
cond rang, s'éclinseraient an premier, Aussi 82 con- 
tentera-t-on, en son honneur, d’un sinple buste, — 
hommage de plus de mdestie. 

— Les bustes, a dit une femme d'esprit, c'est le 
demi-monde des statues. 


wa Je ficirai par un mot d'Alexandre Dumas, 
l'intarissable. 

Alexardre D'mas a, en l'an de gräce 1864, une 
seconde jeunesse. Romans, journaux, pièces se pres- 
sent sur sa table de travai comme les demandeurs 
de tout genre se pressent à se prie. 

Et lui, souriant, imrassible, donnant la réplique à 
tout et à tous ne s'étonne ni de ce regain de succès, 
ni de son regain de verve, 

— Ah! ça. Damas, lui derandait un homme de 
letires, combien de temps comptez-vius avoir vingt 
ans? 

— Mon cher, je ne compte pas ave: ce que j'aime. 


Dans le Courrier de Paris du 21 mai, notre collègue 
Aller ayarñit fait allusion à un ouvrage de M. Obriot, 


docteur en droit, neus recevors de cet auteur une 
letire que nous publions à la page G. 
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Le général Dembinski 

Le général Henri Dembinski, 
qui vient de mourir, était une des 
gloires de la Pologne moderne. 
Il naquit en 1791, dans le palati- 
nat de Cracovie, et était fils d’un 
ardent patriote, député à la diète 
de Pologne. Après avoir passé 
deux ans à l’école des ingénieurs 
de Vienne, il refusa le brevet 
d'officier autrichien, ets’engagea 
comme volontaire, en 1809, dans 
l’armée nationale du grand-duc 
de Varsovie, et fit, avec Napoléon, 
la campagne de Russie. Nommé 
capitaine à Smolensk, après Ja 
chute de l'empire, il se retira 
dans ses terres. 

En 1830, lors de l'insurrection 
polonaise, Dembinski fut un des 
premiers à s'inscrire dans l’armée 
nationale, et reçut le commande- 
ment d’une brigade de cavalerie ; 
il prit une part glorieuse à toutes 
les batailles auxquelles il assista. 
Attaché, par la suite, au corps du 
général Gielgud, il fit toute la 
campagne de Lithuanie. Il refusa 
de suivre son chef sur let:rritoire 
prussien et ramena son corps à 
Varsovie, en passant à fravera 
l'armée russe, qui le bloquait. 

Un vote de la diète déclara que 
Dembinski el ses compagnons 
avaient bien mérité de la patrie. 

Appelé bientôt après au com- 


\ 


mandement en chef de l'armée, il 
le perdit dans un conflit qu'il eu 
avec la diète. 

Dembinski cioyait que, pour 
arriver à un résultat, il fallait que 
l'insurrection fût dirigée par une 
seule volomé ; il demanda Ja die. 
tature, mais il rencontra une 0p- 
position violente de la part de ses 
collègues. Accusé d’ambition, il 
donna sa démi:sion au moment 
où il allait être déposé, et ne prit 
aucune part aux derniers événe. 
ments de la campagae. 

Après la reddition de Varsovie, 
Dembineki se retira en Francs, 
où il s’occupa à écrire des mé. 
moires sur ses campagnes et l'in. 
surruction polonaise, puis partit 
pour l'Égypte et resta quelque 
temps au service de Méhémet. 
Ali. 

Après la révolution de 1844, 
il quitta la France, se rendit en 
Hongrie et reçut de Kossuth le 
commandement en chef des forces 
iasurrectionnelles ; mais, ne pou. 
vant obtenir l’obéissance de Geor- 
gey, il se démit de ses pouvoirs et 
continua de prendre part à la 
guerre comme simple chef de 
corps. En 1850, il revint à Paris 
et passa ses dernières années 
dans le repos et la tranquillité, 
occupant ses loisirs à rédiger des 
mémoires sur la Hongrie. 


M. v. 


Le général polunais DewBixskt, décédé à Paris, à l’âge de 73 ans. (Photographie de M. Franrk.) 


ExposiTion D’ANGERS. — Vue d’ensemble de l'extérieur de l’Exposition d'Angers, prise de l'Hôtel de ville. (D'après une photographie de M. Gaspard Besthaut. ) 


Tr 
de l'y 
col 


yait ®u, 
al il fa, 
dirigée y 
lemands à) 
Or 
€ pur 
d'anbiy 
00 à t 
PO y 
Vernier y 
ge, 
00 de Yom 
ra 1 fe 
étiire da, 
Page 4 
se, pit 
résla qu 
de ie 


Mon à | 
1 #8 1né- 
de Koux 
chef dela 
mal, ve 
sante dl 
Les portés 
dre pri 
ople cb 
revint à} 
aières we 
à truq 
à rédige 


ngrie. 


LA 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


5 


Le roi de Wurtemberg 


Le roi de Wurtemberg est mort 
le 25 du mois dernier, à # heures 
du matin. 

Le roi Guillaume 4°, né le 
27 septembre 1781, était près d’ac- 
complir sa quatre-viagt-troisième 
année. C'était le doyen de tous les 
souverains de l’Europe; il avait 
succédé à son père, le roi Frédéric, 
le 30 octobre 1816. Il a pour suc- 
ce:seur son fils le prince Charles, 
né en 1823, et marié depuis 1846 
à la princesse Olga, sœur de l’em- 
pereur de Russie. 

Le prince Guillaume, en 1790, 
s'engagea dans l'armée autri- 
chienne,pour combattre la France. 
Il quitta volontairement son pays 
de 1803 à 1806, pour se soustraire 
au dezpotisme domestique de son 
père, et voyagea en divers pays 
pour compléter son éducation. 

Le prince Guillaume épousa, en 
1808, la princesse Caroline-Au- 
guste de Bavière. Mais ce mariage, 
exigé par l’empereur Napoléon, 
a’avait eu lieu qu'en apparence ; 
il fat dissous à l’amiable en 1814. 
Il ne put refuser non plus en 1812 
de prendre le commandement du 
contingent wurtembergeois qui fit 
partie de la grande armée. Plus 


{| 


AR 


(D'après le croquis de M. B-aumann.) 


tard, il reçut avec plus de plaisir 
le commandement du septième 
corps de l'armée des alliés et 
prit une part distinguée à la cam- 
pagne de France. 

Monté sur le trône le 30 octobre 
1816, après la mort de son père, il 
fit aussitôt préparer une constitu- 
tion qui fut acceptée par les états 
en 1819, et qui régit encore ac- 
tuellement le Wart:-mberg. 

Ea 1848, il comprima les efforts 
des démocrales wurtembergeois, 
et il ne se soumit qu'avec regret 
à la constitution germanique votée 
à Francfort en 1849. Il refusa de 
reconnaître le roi de Prusse com- 
me empereur d'Allemagne et fut 
l'un de ceux qui contribuèrent le 
plus à replacer la Conlédération 
sur ses anciennes bases. 

La {in de son règne ne fut pas 
tout à fait aussi libérale que le 
commencement. 

En 1855 il rétabiit la peine 
de la bastonnade dans son ar- 
mée, et bientôt après l'étendit aux 
délits politiques et aux délits de 
presse. 

Le roi de Wurtemberg fut marié 
trois fois; il était proche allié de 
la famille impériale de France. 
LA priocesse Catherine de Wur- 
temberg, sa sœur, avait épousé le 
roi Jérôme de Westphalie. 


M. v. 


À 


Leurs Majistés lu Reine et le Roi d’Espagne, en revenant d'Aranjuez, s’arrêlent à Valdemoro, pour passer en revue la compagnie de la jeure garde. 
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La reine d'Espagae passant la revue de la 
june garce. 


ACTUALITÉ 


Le vendredi 10 juin, en revenant de leur résidence 
d'Aranjuez, LL, MM. la reine et le roi d’Espagae se sont 
arrêtés à la station de Valdemoro pour passer la revue 

- delacompagnie de la jeune garde, composée des enfants 
des vétérans de la garde civile. 

8. M. le roi et le prince des Asturies, accompagnés 
du directeur de la jeune garde, le général Quesada, 
ont parcouru les rang« de la compagaie et ont mani- 
festé hautement leur satisfaction de la brillante tenue 
de ces jeunes gens, pour la plupart encore presque en- 
fants, et qui néanmoins annoncent déjà qu'ils seront 
un jour les dignes successeurs de leurs pères. 

Le général directeur reçut les félicitations méritées 
que lui adressèrent S. M le roi et le prince des Astu- 

_ries, puis il aanonça à ses jeunes subordonués que 
S. À. R. le prince des Asturies, les prenait sous sa pro- 
tection spéciale. 

Un banquet a terminé cette touchante cérémonie et 
les jeunes gardes reçurent des gratilications de leurs 
augostes protecteurs. 

« Notre roi, dit le journal espagnol, auquel nous em- 
pruntons les détails précédents, ne manque jamais de 
s'associer à tout ce qui peut-être utile à la nation et a 
donné une fois de plus la preuve de l'affection qu'il 
porte à tous ceux qui servent le pays. » 


Pour (xtrait : M, V. 


Monsieur le Directeur du MONDE ILLUSTRÉ, 


On me communique votre numéro du 21 mai der- 
nier, dans lequel on me rep-ésente comme un che- 
valier de l'indépendance de la femme. 

Je laisse de cô'é la forme, et, quant au fond, je 
réponds : 


1° Ea 1838, nous écrivions #8 pages pour démontrer 
à M. de Salvandy, alors ministre de l'iustruction pu- 
blique, la nécessité d'établir d-8 Cours de droit dans les 
lycées ; et cette année, 186 (26 ans après), M. le mi- 
nistre Duruy fait entrer le droit dans le programme 
universitaire; 

2 Jia couseillant un semblable enseignement pour 
la femme, nous n'avons eu en vue que de vulgariser 
une scies ce dont l'ignorance cause si souvent la ruine 
de la PROPRIÉTÉ, la désolation de la FAMILLE et la p:7- 
turbation de la sociËTÉ, pour ne proliter qu’à Ceux 
qui exploitent l'inexperieace de la femme en affaires, 

3° L'étude du droit pour la femme a été conseillée, il 


FE 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SUITE 4) 


— Comment vous remercier? 
— Oh bien facilement. 
— Dites, 

— Tu m'as dit un jour 
maître que tu faisais l’ 
rais bien. 

— Oui, j'ai dit cela. 

— Je n’ai pas trahi ton secret. 

— Ga c’est vrai. 

— Alors {u m'aimes un peu. 

— Moi! oh! mais je vous aime beaucoup 

_ Chère enfant, ne me remercie pas. Ta viens d 
me dir: que tu m’aimais b:aucoup, n'est ce ue - 


que si je ne disais pas au 
ouvrage de ton père, tu m'aime- 


1 Voir les numéros 369, #70, 371, 372, 573 374 et 375 
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y a deux siècles, et par Fleury et par Fénelen, et c'est, 
je crois, ma miilleure réponse. A cette époque de 
bonne et vraie littérature, 11 ne s’est trouve personne 
pour faire un procès à leur idée, et cependant Mohére 
et Reynurd existaient: é 

4° Ce dont a essayé de plaisanter votre signataire 
n’est pas une pure théorie, imais bien un fait passé à 
l'ét:t de pratique Pour la première fois, il y & quatre 
ans, j'ai professé ce coursde législation usuelie dans un 
pensionnat de jeunes filles de Paris, et, au nombre des 
personnes étrangères à ce pensiaunat, j ai eu l'honneur 
de cumpter deux demoiselles de dix-neuf et vingt ans, 
ac’ompaguées de madame leur mère, filles et femme 
d'un de nos premiersimagistrats de la capitale, qui toutes 
trois, dans ces canféreuces d’une heure , prenaient des 
notes avecle mème empressementque les bons élèves de 
nos facultés le font aux cours des meilleurs professeurs : 
c'est sans doute as-ez vous dire si un par.il enseigne- 
ment est capäble d’intéresser, 


OBRIOT, avocat, docteur en droit, 


Dans notre numéro 375, en date du 48 de ce mois, 
une erreur typographique nous fait dire au has du por- 
trait de M. Reboul, de Nimes : « D'après un dessin de 
M. Roze. » C'est M. DozE, professeur de dessin au lycée 
impérial de Nimes qu'il faut lire. Nous prions notre 
correspondant de nous pardonner celle erreur invo- 
lontaire. 


SOUVENIRS DES ILES DE LA MANCHE 


LA LÉGENDE DE LA HOUGLEBYE 


À quelque chose comme trente kilomètres de Chartres, 
sur les anciens confins de la Beauce et du Perche, psvs 
des bons bles et des bons chevaux, on voyait, il y a 
vingt ans, et sans doute on voit encore aujourd'hui un 
grand château rouge au milieu des huis, donnant assez 
de loin l'idée d'une grosse filature normaude dont les 
pavillons seraient ronds au Jieu d’être carrés. À mesure 
qu'on asprochait, l'aspect se rectiliait. Le bâtiment pre- 
nait une autre tournure; la chose devenait hautaine, 
menacante, formidable. Arrivé aux fossés ou se froutait 
les yeux, tout interdit, cherchant ce que cela voulait 
dire. On était en face de la plus sinistre des résurrec- 
tions féodales: une réduction, couleur de sang, de la 
farouche bastille Saint-Antoine, p ise et demolie par 
nos pères en l’année de gloire 1789. Quelqu'un s'était 
trouvé au monde, assez malade pour avoir ce goût, 
assez puissant ou assez riche pour y forcer ou gaguer 
un architecte. 

Ce grand et Jaid manoir en briques est étiqueté Vil- 
Lhon dans la nomenciature des vieux nids de seigneurs. 
Maximilien de Béthune, due de Suliy, marquis de Rosny, 
le fit bâtir ainsi, en amoureuse et respectueuse me- 


, moire de la Bastille, Voisine.germaine de l'Arsenai où 


il était grand maitre. Pour l'élever, on avait abattu une 
conétruction differente, mais tout aussi déplaisante que 
s'était dounée, vers le seizième siècle, une espèce d'ogr 
appele Jean d'Éstouteville, seigneur de Torcy et d'êe, 
toutremont. Le vertueux Sully mourut là, en 164; 
plein, comme on dit, de mérites et d'années, laissant 
de plus une rich-sse répartie, sans compter le reste 
en vingt-deux châteaux dont les perspectives cavalières 
vous braient les yeux, enluminées à fresjue dans la 
salle de spectacle de Villebou 


La Bastille rouge resta cent snixante et dix ans sous 
cette dépendance illustre, jusqu’à la vente un peu 
forcée qu'on en fit, en 18414, aux messieurs de Pontojs 
Pontcarré. 

Magdeleine-Henriette-Maximilienne de Béthune-Sully 
veuve du marquis Charles-François de l'Aubespine, fa 
la deruière ctätelaine de Villebon, dans la façon sjilen. 
dide dont alors le mot s’entendait Les anciens du pays 
ont gardé jeune mémoire de cette noble ruine humaine 
qui recevait les étrangers, ses hôt-s, assise dans un 
lauteuil elevé aur estrade ersous baldaquin, comme un 
trône, asaut autour d’elie rar ges les gens de sa maison 
graves, galonnés, enrubannèés et chamarrès, Le major- 
dome lui disait très-haut le nom quelcorque de chaque 
viriteur ; elle se levait à demi, saluait sans avoir en. 
tendu, et retamhait avec dig ilé en donnant l’ordre de 
tout faire voir à Monsieur, la chambre de Henii IV 
principalement, et les armures de la bataille d'Avis, 
deux ou trois cents livres de fer par homme, qui sem- 
biaieut dire aux curieux : « Comparez, Petits, ce que 
vous êtes à ce que nous fümes! » Tous les jours on 
servait à L'oclogenaire auguste un diner de vi gt cou- 
verts, quelle {it ou nou en compagnie. La oesserte 
devait être donnée aux pauvres, après avoir passé par 
des mains sages qui la degraissoient au prealable, lis 
voisins fort aises comptatent, dit on, parmi ces pau- 
vres là; le majordome avait aussi ses charités et ses 
maguilicences. Ainsi voyait on j:dis vendre, rue du 
Bac, au marché Boulainviuliers, le savoureux serdeiu 
de Louis XVII. Les vrais iudigents n’en retenaient que 
les arètes, Si la marquise ou le roi l'avait su! 


Au domaine de Villebon, étaient attachés plusieurs 
moulins faisant de ble farine pour tout le pays à peu 
près, selon l'antique coutsme 8 igneuriale. Uu jour, la 
plus belle des ieuriéres, en cette B’auce, où toutes 
sout belles, mit au monde un lils semblable à l'Aurore: 
et comme on savait la marqui+e boune maitresse dans 
sa grandeur, le mari de la meinière, en producteur 
plein d'avisance, eut le respertueux génie de demander 
à Madame d’être leur marraine par procuration. Il avait 
pensé, suppliait-il, et sa femme aussi, que cet honneur 
porterait bonheur à tout le monde. C etait juste et bien 
dit. Le choix du parrain ou de la marraine emporte 
toujours, en parel cas, quelque arrière-esperauce du 
père ou de la mère à l'endroit des destinées futures du 
poupon, qu'il soit pour être chasse-moute cu pourêt e 
prince. C'est de droit. Tout ménage bien fait sait comp- 
ter, et compte qie les fonctions bapiismales entrainé 
nerout insensiblement les titulaires à l'adoption totale 
ou partielle du tileul. On a commencé par des petits 
bonnets, on finira peut-être par une etude, Le parrain 
se comprend en fascais comme 1] se dit en auglais, 
God father, Dieu père, père en Dieu. Gela signifie quil 
doit être Dieu sur La terre pour le baptisé, sou donneur 
de pain quotidien, son hherateur de tout mal, sa pro 
videuce, son patron, sa caution. Le père a fait sa tâche, 
qui était | invention ; au parrain la sienne, qui est la cun- 


— C’est vrai, allez! : 

— Eh bien, c'est la première fois que j'entends quel- 
qu'un me dire cela : comprends-tu si je suis heureux? 

— Non, pas très-bien. 

— Je vais mieux l'expliquer, tu vas comprendre. 

— Je vous écoute bien. * 

— Je n'ai pas connu ma mère. 

— Ni moi. 

— Mon père n'aime rien au monde. 

— Mon père, à moi, m'aime beaucoup. 

Sidoine haussa les épaules et continua : 

— J'ai deux frères, mais ils ont honte de moi. 

— Pourquoi donc? 


— Parce que, dans la rue, les passants rient en me 
voyant. 

— Pourquoi donc, monsieur Sidoine? 

— Parce que je suis bossu. 

— Ça n’est pas drôle, 


x Oh! certes non, et cependant mes camarades d'a- 
telier et de classe se sont toujours moqués de moi. 

— C'élaient des méchants, 

— Non, fit Sidoine, c’étaient des hommes. 

— J3: le pense bien. 


— J'avals fini par croire que je n’entendrais jamais 
une bonne parole. J avais acheté un chien, je parta- 
Beais mon déjeuner et mon diner avec lui;il s'est sau. 
vé pour errer à l'aventure; il a préferé la liberté 
à mon amitié. Comprends-tu, maintenant? 

— Non, du tout. 


— Comment, tu ne comprends pas combien je suis 


heureux ai i 
quetu m'aimes beaucoup, moi qui, hier encore, 


aurait donné la moitié de ma vie pour qu’un chisn 
m'aimât un peu? 

— Maintenant, je comprends, dit la fille de Soucharl , 
en fixant son regard profond sur Sidoine; je comprends 
tout à fait. 

— Je savais bien que tu me comprendrais; tu n'es 
qu'une enfant, mais tu as bien souffert aussi, toi! 
s’écria le bossu d'un ton plus emphatique que pénélié! 

— Quand je dis que je comprends, reprit Caroline 
avec hésitation, je n’en suis pas trop sûre; laissez-mû! 
vous dire... ne m'interrompez pas, même ai je me 
trompe; c1 m'embrouillerait. Voilà, vous avez un Père 
qui est uu méchant homme et des fières qui sont Mau 
vais aussi. Puis, vos amis se moquent de vous. Alurs 
tout cela ca vous rend triste. 

— C'est bien cela. 

— Alors vous dits comme ça: « Personne nt 
m'aime, » et vous avez du chagrin: 

— Oui, 

— Eh bien! c’est votre faute. 

— Ma faute! ma faute! 
dis-tu là? 

— Je dis que c’est votre faute. 

— Ahlelle aussi! murmurale bossu, elle aussi". : 

Et il se mit à pleurer. 

— Tiens! fit l'enfant, voilà que vous pleurez. À volt 
âge, vrai, ce next pas gentil; mais écoutez-moi dent 
au moius!Si vous ne m'écoutez pas, vous ne saurez pis 
ce que je veux vous dire. | | 

— Peu m'importe! , 

L'enfant prit un plumeau et,comme si rien ne s'étail 


s’écria Sidoine, quê 
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ervation. Ce n’est pas dans la loi, mais c’est dans les 
mæurs : un code bien autrement puissant. 

M :gdeleine-Heuieite-Miximilienne de Béthune avait 
répondu en princesse à la prière de son vassal. Cer- 
taines indiscrétious touchant | idéale beauté de la meu- 
nière et les habitudes aimabies du jeune marquis ne 
furent poiut étrangères à ce grand accueil, disaient les 
bavardes. L'enfant, élevé et choyé au château, mis au 
collége à Chartres, aux écoles à Paris, eut tout ce qu’on 
donue aux oisillons de haute nichée. Cela dura jusqu'à 
la mort de la marquise, qui, de sa main glacé:, recom- 
manda palerneliement son filleul à son fi:s. Mais, hélas! 
de toutes parts attaqué, entamé, saisi, sans que la vieille 
graude dame en eût jamais rien su, l’immense patri- 
moine des Suily, aux six cent mille francs de rentes 
en biens fonds, n’attendait que cette mort pour s’é- 
crouler. Les liquidatious sont toujours funesies aux 
legataires de sentiment. Le filleul ne fut point notaire, 
comme l'avait esperé t-op ambitieusemerut le meuuier, 
Il reutra, demissionnaire de son luxe, dans ce moulia 
qu’on lui avait appris à dédaigner. [I 8’ y habitua mal, 
ou plutôt il ne s'y habitua pas du tout. Les torts de ces 
pauvres jeunes gens ne sont pas toujours à eux. 

Je le revis à Jersey, après bien des années déjà. 11 
s'était fait mirchand de moutons, denrée d’un très-bon 
cominerce dans les îles de la Maiche, où, s'il n’y avait 
pas la France, personne ne mancerait de viande. Or, 
fisurez-vous un Anglais sans mouton et «ans bœuf. 
Maximilien, c'était le nom impérial que lui avait dunné 
#a chère marraine, avaittrouvê au pays je ne sais quelles 
pièces, n’établissint pas, mais laissant supposer droit 
d héritage ou À hypothèque des Sully sur les Bouillon. 
Et comme, vers ia fin du dernier sièrle. l'amiral Phi- 
lippe d'Auvergne, dit prince ou duc de Bouillon, petit- 
fs ou neveu du chevalier de Bouillon, inventeur pen- 
sionué des bals de l'O.éri, avait acheté un domains à 
Jersey, Maximilien venait voir ce domaine, objet pos. 
£sible d’une repri e quelconque, laquelle, du reste, 
n'eut jamais lieu. 

Nous y allâmes ensemble. La chose a plusieurs 
roms dans le pays : les Anglais l'appellent lé mont Au- 
vergne ou la tour du Prince, Princes Tuiwer; les Nor- 
mands l’aspelleut la Touguetye.Le souveuir de l'amiral, 
leur soldat, explique le baptême des Anglais; l’au- 
tre cest un cémposé qui tient a des raisons plus iuti- 
ressantes, ou du moins plus ancieunes. 

Ceite tour et ce qui l'entoure s'ntie pavillon d'Erme- 
ponville de Jersey. Où y fait diuers et musique. On y 
donne des bals, Dans un joli enclos plauté de beaux 
arbres, s'élève une éminence faite de mxin d'homme, 
où l'on monte par un sentir fleuri. L'éminence fut 
jadis un tombeau; quelque chose ia surmonte qui fut 
une chapelle. Au-dessus se dresse une tour habillée de 
lierre, spirale de peiits salons charmante, éclaires en 
verres de couleur. Une plate-forme termine le tout; et 
sur cette plate-forme, lens jours de gras festins, on 
voit au loin flotter ie drapeau de la Grande Terre. C'est 
ainsi que Jersey désigne sa auzrraine Alhjon. 

L'émineuce est la Aougue, vieux mot normand dont 
les Anglais ont fait high; la termiuaison bye vient de 
Hambve, fief du Cotentin, maintenant oublié, Æouyue 
s'entend de ces tertres funèbres ou tumulus, en 
anglais barrows, amas de terre et de gazon que 
les mains pieuses de ses compignons entassaieit sur 
le corps mort d'un guerrier. Ce pourait être aus«i 
comme un cénotaphe, et les Lemps modernes eux- 
mêmes en ont cous'rait d'immenses : ainsi la pyra- 
mide au lion, dans :es champs funest>s de Waterloo ; 
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ainsi la montagne de Kosciusko, sous les tristes murs 
de Cracovie. Un seigneur de Iambye, ayant été tué 
dans l’île, sa veuve [ui éleva ce tumuius, qui peut- 
ètre renfermait ses restes, et dessus fit conetiuire une 
haute chapelle, visible peut-être aussi du continent où 
elle pleureit son mort. 

A ce lieu, quoi qu'il en soit, une légende fameuse 
s'attache Dans les temps chevaleresques, il arriva que 
l'île fut ravagée par un monstre. Ce monstre était sans 
doute quelque pirate insensible, ne craignant mer ni 
terre, dicu ni diable. La tradition nous le donne comme 
un dragon où un serpent, Cette mythologie de nos 
aïeux aimait à symboliser ainsi ce qui faisait peur ou 
mal aux gens ; le dragon de l'ile de Rhodes était un 
Turc écumant la mer; la taraxqus, marraine de Taras- 
con. la gargouille de Rouen, que saint Romain prit en 
laisse avec son étole, étaient les épidémies meurtriéres 
du temps: typhus, cholera ou peste. Des émigrés 
rentrés en 4814 ou 4815 vnt appelé Napoléon l'oyre de 
Corse; le mot a eté imprimé et chants : que savons- 
nous si les âges futurs ne croi out point qu’au cem- 
mrncemeut du dix-neuvième siècle une île de la Mé- 
diterrauée, celèbre par son atmosphère résineuse et 
balsamique, vomit sur l’Europe un monstre à figure 
humaine, qui mangeait les rois et les petits enfants? 

Beaucoup de Jersjais, forts et braves, ayant osé com: 
battre la bête, éiaient tombés sous sa dent cruelle. Un 
chevalier normand, le sire de Paisnel, châte:iain de 
Hambye, en fut ému. Gomme dit la complainte faite sur 
le sujet par M. de Chambourcey, un geutilhomme : 


Da fond de l'antique Neustrie, 
Berreau de nox braves aleux, 

Le p'eux chevalier d” Hambye 
Aporeud leur destin malheureut, 
En van son spouse fid le 

Le tierL'tehdrenent émb assé, 
La gloire à haute voix l'anpeles 
I vole aux rives de Gersé. 


Il s'embarq te donc et débarque. Un écuyer l’accom- 
pagaait Iltrou.e le monst-«, le défie, l’atraque, le tue 
et lui coupe la tête. Le seul écuyer l'avait vu faire; la 
terreur du monstre tesait touslex autres éloigués. Puis, 
las de ga victoire. le preux chevalier s'endort, ayant la 
tête à sex côtés. L'écuyer, un traître, celui qui s'appelle 
Golo dausla comylainte de Geneviève de Brabant. aimait 
depuis longtemps en secret la f mine de son seigneur, 
qui était la plus belle des femmes, selon la coutume 
naïve de ces histoires «ombres. Un démon noir saisit 
son âme devant ce sommeil sans tem ins Horrible, il 
se penche vers son maître et lui plonge dans la gorge 
l'épée que l’écailleuse armure du monstre avait ébré- 
chée et dentelée comme une scie; de sorte qa'à voir la 
blessure dans une enquêt+, on eût dit quelque morsure 
effroyable Ensuite l’iufâme enterre la héros et s’en va 
avec la tête, disant eu pleurant à ceux qu'il rencontrait: 
« Le monstre a tué men maitre! mais, moi, j'ai tué le 
monstre; et voilà sa tête que j'emyorte! » Et le peuple, 
délivré, le couvrait d'hommages, de myrtes el de bé- 
nédictions. 

De retour au château de Hambye, l'assassin répète à 
sa maîtresre ce conte de erocodile. en osant ajouter que 
le chevali-r muurant lui avait iégué, s'it le vengeait Je 
cœur et la main de sa veuve. « Or, je l'ai vengél » dit il. 
Et il montrait la vilainetète. 


passé, elle se mit à épousreter les cadres des Trausté- 
verins qui garnissaient pittorerqu: ment les atcliers de 
maitre Arthur Ygounard. 

La maticée se passa silencieuse. 

Sidoiue loissa partir Caroline sans lui adresser la 
parole. Le lendemain il en fut de mème : des jours, des 
semaines s’écoulèrent ainsi. Comme tous ies êtres 
faibles, le bossa était boudeur. 

Après huit ou dix mois de bouderiée, pendant lesquels 
la lille d4 Souchard ne desserrait les deuts que lors- 
qu’elle ne pouvait faire autremeut, u:1 événement bien 
léger viat, à la grande joie du bossu, renouer l'entente 
cordiale entre les deux exilés, 

Un matin que Caroline époussetait et que Sidoine 
brossait un ciel jaune d'Orient, un bruit sinistre se fit 
entendre. L'enfant jeta un grand cri; un châssis venait 
de se détacher du clou où il était attaché depuis bien 
des années, et était venu se briser en tombant avec 
fracas aux pieds de la jeune fille. 

Après un instant de silence, Sidoine, qui s'était remis 
le premier, s’élança vers l'enfant. 

— Vous n'êtes pas blessée? s’écria-t-il. 

L'enfant, pâle de frayeur, n'avait pas la force de 
répondre. 

Le bossu suait à grosses gouttes; il se frappait le 
front, en cherchant inutilement un moyen de secourir 
sa petite amie. 

— Ah! balbutiait-il, la voilà qui va se trouver mal... 
Que faire? Il y a vraiment des moments où on vou- 
drait être médecin. 


— J: crois bien, dit en riant la fille de Souchard, qui 
s’élait bien vite remise. 

— Mon Dieu! que vous m'avez fait peur! lui dit le 
bossu. 

— Est-ce moi ou le tableau? demanda l’enfant avec 
une douce mutiuerie. 

— Vous et le tableau; mais vous surtout... Je vous 
croyÿuis blessée, malade .. Ah! tenez, je ne suis pas 
encore bien remis. 

— Je vais vous soigner, fit Caroline malicieusement, 
Voulez-vous de l’eau aucrée avec de la fleur d'oranger? 

— C'est cela que je cherchais ! s'écria Sidoine en se 
tapant le front avec un comique désespoir. 

— Je vais vous en préparer un verre, 

— Oh! non, pas pour moi, c'était pour toi... Dans 
mon trouble, je ne savais où donner de la tête. 

— Ah! vous prenez beaucoup d'intérêt à moi au- 
jourd'hui, monsieur Sidoine! 

— Aujourd'hui comme toujours. 

— Alors pourquoi ne me parlez-vous plus?1Il est bien 
heureux que la Femme à la cruche soit tombée, sans 
cela vous houdériez encore. 

— Tu m'as fait bien du chagrin. 

— Moi? 

— Oui, en me disant que tout ce qu’il y a d’horrible 
dans ma vie, loutes mes misères, loutes mes peines 
arrivaient par ma faute. 

— C’est vrai, répondit gravement l'enfant, et je vais 
vous le prouver quand vous aurez eu la bouté de re- 
mettre la Femme à la cruche à la place qu’elle w’aurait 
jamais dû quitter. 
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La triste femme ne s’informa pas autrement. Paint de 
papiers à demander: les chevaliers teuaient à honneur 
de ne savoir ui lire ni écrire. Et, d’ail'eurs, les trans- 
missions de la nature de celle-là ne paraissaient pas 
alors extraordinaires comme elles le serai-ut aujour- 
d’hui. A chaque retour d-s guerres, ce n'etait qu- femmes 
léguées ainsi, en récompense ou en charge. La veuve 
pleura lougtemps; puis il fallut obéir : les dernières 
volontés d’un époux sant sacrées. Ajoutons que le scé- 
lérat était jeune, aimable et bien fait, La Providence a 
trop souvent cette ironie, de mettre le crime sous une 
belle enveloppe. 

La cruelle noce se fit donc aussitôt le deuil fini, habit 
sinistre qui va si mal aux femmes jeunes. Elle s'était 
résignée, la belle châtelsinel Cependant, le soir venu, 
comme son nouveau ma ji l’attendait, ivre de venai:on, 
d'hypocras et d'amour. elle voulut eutrer dans son ora- 
toire, afin de dire un dernier mot aux mânes chéries 
qu'il n'allait plus lui être permis d’invoquer. Eile était 
là, à genoux, invoquant et priant, quand tout à coup, 
selon la complainte : 


Dans l'ombre de la nuit obseure, 
Couve t de funes'es lamheaux, 
D'une main montra t +a bles-ure, 
Son époux lui parle en res mots : 
« Appre.as enfin la perfidie 

Du pius indigne servaieir; 

Le monstre m'arracha 1à vie 

Et voudrait te ravir i'honneur, » 


Monstre, cette fois, signifiait l'écuyer. Le misérable fut 
pris et son forfait dévoiié, sjoute le poète. La tradition, 
plus saisissaute. prétend qu'il se Lahit lui-même dans 
les remords d'un vo.uptueux somumeil. Coupable ou 
non jusqu’au bout, toujours est-il qu'on le mit à mort 
très-promptement. La malheureuse deux fuis veuve vint 
dans l'ile, méant à la mer ses pleurs plus amers que les 
fots. Elle exnuma de ses mains le corps du chevalier 
et lui érigea la hougue. Bientôt après elle mourut, in- 
consolable, laistaut après e lé la réputation d’une sainte. 
La chapelle qu'elle avait bâtie fut longtemps célèbre 
parmi les âmes dévotes et tendres: si bien qu’un prètre, 
doyen de Jersey, nommé Richard Mahon, au retour 
d’un pèlerinage en terre sainte, annorça qu’il s’y ferait 
des miracles. Elle eut un grand succès. 

Aujourd’hui la chère chap+l e est un cellier; on y 
se-re du vin et du charbon. Ainsi les légendes se dis- 
solvent et meurent. Si vous voulez lire celle-ci déve- 
loppée avec tout le charme et le drame qu’eile com- 
porte, je vous renvoie aux Mieltes de v'hustoire, un livre 
très-beau de M. Va:querie. 

AUGUSTE LUCHET. 
{La suite prochainement.) 


DE 


Combat naval en vae de Cherbourg. 


ACTUALITÉ 


Le 11 juin, l’Alabama, navire de la marine du Sud. 
entra daus le port de Cherbourg pour s’y réparer et 
faire du charbon. Trois jours apiès, on aperçut le na- 


Sidoine monta sur l'échelle et, avec une vigueur 
qu’on n'aurait pas soupçonnée en voyant sa chétive 
personne, il replaça le châssis décroché. 

— Tenez, dit Caroline, si vous n'aviez pas été là, et si 
vous n’étiez pas mon ami, le tableau renversait toutes 
mes petites combinaisons. 

— Comment cela? 

— C'est bien simple. Mon père ne veut plus travail- 
ler. Ce ne serait rien, si le monde n’était pas si drôle. 
Je fais le mécage mieux que papa. Mais si monsieur 
apprenait que ce n’est pas son brusseur qui balaye ici, 
il entrerait dans une c.lère furieuse, parce qu’il croi- 
rait qu’on s’est joué de Jui. Il appelerait supercherie 
mon application à bien faire et mon dévouement pour 
papa. 

— C'est vrai, dit Sidoine, c’est très-bien raisonné. 

— Pais, continua Caroline quand il aurait bien juré, 
quand il aurait bien ivjurié mon père, il se dirait que 
soixante francs par an pour unegamine qui n’a pas qua- 
lorze ans, c’eat un peu beaucoup, et après avoir appelé 
papa misérable et exploiteur, il me diminuerait de 
trente francs. 

— Oh! encore très-vrai, mon enfant. Qui este qui 
apprend à raisonner ainsi ? 

æ Bon! voilà que vous recommencez à me tutoyer. 
monsieur Siduine. Bah! vous faites bien, cela me fait 
plaisir. Vous me demandez qui m’apprend à réfléchir? 
C'est moi-même. Je vis seule; à quoi penserais-je si je 
ne songeais aux dangers de ma position? 

— C'est vrai. 


= > 


RE 


L'Alabuma. 


Combat naval en vue de Cherbourg, livré le 19 juin, entre le navire confédéré l'A 


1. Ca i-Laz _ , : « 
mp de Si-Lazreug. — 2, L'arbre-Sec. — 3. Earaque du receveur du marché. — 4, Maison Masse. — 5. Village, — 6: Redoute. — ? 


TROUBLES DU SUD DE LA-PROvINCE D'OrAN. — Combat soutenu à Amni-Moussa par 200 Français, contre dix à douze! 


| "RS _i 


Le Kearsarge. 


ré lAmdéral le Kearsarge. (Dessin de M. Durand-Brager, — D’après le croquis de M. Lugeol, lieutenant de vaisseau. ) 


3 — 8. Villsge du Mehksen. —9. Maison Masimin — 40. Blockhaus Pélissier. — 11. Cinet ere. — 12 Maison Nessi Mabout. — 13. Briqueterie. 


… mmandées par l’agitateur Si-Lazreng, pendant les journées des 27 et 28 mai. (D’après les croquis de M. Louis Hector, sergent du génie.) 
f 
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vire du Nord le Kearsarge, qui depuis longtemps était à 
sa poursuite et qui se mit à croiser devant la rade. ma- 
nifestant l’inteution d'attendre son adversaire à sa #0r- 
tie, en dehors des eaux françaises. 

Le 15, le capitaine du ÆKearsarge reçut une lettre du 


capitaine de l'Alabama, le prévenant qu'il était prèt à 


lui livrer combat et qu’il le lui présenterait aussitüt 
ses réparations terminées. Le Kearsurge fit répondre 
qu'il attendait. 

La nouvelle de ce défi se répandit dans la ville et y 
excita la plus vive anxiété. Les deux |âtiments étaient 
à peu près de même force et tout faisait présager que 
le combat ne se terminerait que par la capture où par 
la destruction d’un des adversaires. 

L’A/aama était un aloop de troisième classe, jau- 
geant 4040 tonneaux; son armement se composait 
comme suit : un canon rayé Blakeley, de 7 pouces, 
boulet de 68 livres, un canon liste sur pivot, de 8 pou- 
ces, boulet de 100 livres, et six canons de 32 livres sur 
les côtés. 

L'équipage était de 120 hommes. 

Le Kearsarge est un navire de mème classe, de 1,031 
tonneaux : il est armé de sept canons de la force sui- 
vante : deux de 11 pouces, Loulet de 150 livres, À pi- 
vot sur le pont, quatre de trente-deux livres sur Les 
côtés, et un de 30 livres. L'équipage, ofliciers et mate- 
lots, était de 157 hommes. 

Le 18, le capitaine de l'A l1bama prévint le préfet ma- 
ritime que son intention était de sortir du port le len- 
demain dimanche vers dix heures du matin. 

Ce jour-là même arrivait à Cherbourg un train de 
plaisir amenant 1,200 Parisiens, qui furent témoins du 
combat, 

La frégite cuirassée la Couronne, recut l'ordre d’es 
corter l’A/abima jusqu'en dehors des eaux fra’ caises, 
pour faire respecter les règlements maritimes, et le 
quitta lorsqu'elle eut atteint la distance de neuf milles, 
distance réglementaire, pour rentrer dans le port. 

L'Alabamt, resté libre, se dirigea immédiatement 
vers la pleine mer et mit trois quarts d'heure pour ar- 
river à portée du Kearsurge. À un mille de distance il 

- ouvrit un feu t'ès-vif, mais avant de lui répondre, le 
Ke irsarge Vira de bord,alin de se placer entre ja terre et 
son ennemi et pour artiver à un° por ée aussi rappro- 
chée que possible, ses canons ayant été chargis pour 
une distance de 500 yards. 

En voyant celte manœuvre, l'A /ahama lit une seconde 
décharge de ses pièces de tribord, tandis quele Xearsarge 
s’approchait toujours; enfin celui-ci ouvrit la lutte, 

Les navir?s, pour éviter de se d’passer l’un l'autre 

et pour conserver la position respective de leur tir, 
durent combattre en décrivant ur cercle. Les deux 
vaisseaux évoluèrent autour d'un centre commun, à une 
distance d'environ un demi-mille. Après une heure et 
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deux minutes de combat, criblé de boulais et faisant 
eau par plusieurs avaries, l’A/abama amena son pavil- 
lon et envoya un canot à son ennemi, pour le prévenir 
de sa situation Deux bordées néanmoins furent encore 
envoyées par le Kearsurge, sur l'A lab una qui, malgré 
tous ses forts pour regagner la terre, coula à pic à 
plusieurs milles du port. 

Les canots de l'Albama commencèrent le sauvetige; 
un yacht anglais, le Deerhound, qui se tenait à peu de 
distance, a recueilli le capitaine, le premier lieutenant, 
plusieurs autres officers et vingt-six mateluts. Les 
canots du Æemsarge ainsi que quelques pilotes français 
qui avaient assisté de près au combat, ont sauvé 
soixante-huit matelots. 

Nous sommes heureux de constiter un trait d'hé- 
roïsme qui, à côté de la rage sanguinaire qui animat 
les combittants, fait le plus grand honneur à l'hnma- 
nité. Au moment ou l'A/rbimn sombrait, alors que 
tous les hommes valiles cherchaient à se réfugier dans 
lex canats où à s'acerocher aux debris flottants, le chi- 
rurgien de ce navire élait en train de par ser un matelot 
blessé, il ne voulut pas quiter le vaisseau avant d'avoir 
terminé sa mission d'humanité, et périt en accomplis- 
sant son œuire de dévouement. 

Les pertes de l’A/ahama, d'après le rapport de son 
capitaine, s'élèvent à trente hommes, dont neuf tués et 
vingt-et-un blessés, celles du Avarsarge n'ont été que de 
trois blessés, 

L'Alabama avant de quitter le port avait déposé à 
terre l'argent et tous les abijeta précieux qu'il possédait, 
eutre autres quarante-six chronomètres provenant de 
navires de commerce dont il s'était emparé. Avant le 
combat, le Aversarge avait suspendu les chiînes de ses 
ancres à ses flancs pour protèger ses chaudières à va- 
peur. Cet p«pèce de blind ge, recouvert de légères 
planches de bois, le préserva d graves avaries,. 

Nous donnons le portrait des deux capitaines. 
M.Semmes comunan lait L'Alibama, M. Window le Arur- 
sarge — M. Wineluw est uu homine du Sud qui a em- 
brasié la caus: du Nord. Il a été, nous assure-t-oa, le 
second de M. Semmes, lorsque celui-ci commandait le 
Sunter. 

Nos dessins, dus au crayon de natre peiutre de ma- 
rine, M. Durard Brayer, ont été axéeutés d'après Les ero- 
quis de M Lugeol, lieutenant de vaisseau ,en ce moment 
à Cherbourg, qui a été témoin oculaire des événements 
que nous venons de narrer d'après les rapp'rls des 
deux capitiines et les renseignements les plus authen- 
tiques. 


A, HERMANT, 


—"—- 


— Mais en pensant à moi, je songe aux autres, à 
vous surtout. 

— À moi? 

— Certes. Ne vivons-nous pas ensemble ? Vous avez 
beau me bouder, ne pas me parler, me dire tu, me dire 
vous, je sais que vous m'aimez. 

— Oh! de tout mon cœur! 

— Vous faites bien. Moi aussi, mon cher Sidoine, je 
vous aime, parre que vous êles vraiment bon. Voyez- 
vous, quand je vous dis quelque chose de désagréab'e, 
ce n’est pas pour vous contrarier, c'est pour vous ame 
ner à me demander des conseils. 

— Des conseils à toi? fitle bossu stupéfait. 

— À moi. 

— Voyons, donne-moi des conseils. 

— Eh bien ! écoutez-moi. Vous passez votre vie à 
gémir sur votre personue qui n’est pas faite comme les 
autres. Je conviens que c’est fort malheureux; mais 
enfin, la chose est ainsi, il n’y a pas à la refaire. 

— Malheureusement. Diras-tu aussi que si je suis 
bossu c’est de ma faute? 

— Si je yous disais c2la, monsieur Sidoine, vous vous 
fächeriez encore, et vous ne me parleriez pas de huit 
mois; et cependant vous auriez tort, car si Vous vou- 
liez, si vous vouliez bien, personne ne s’apercevrait que 
vous êtes bossu. 

— Vous voulez plaisanter, Caroline! dit tristement 
Sidoine. Soyez gaie, si vous voulez, c’est de votre âge; 
tâchez de ne pas être cruelle. 

— Je ne plaisante pas, répondit gravement Caroline, 
je dis ce que je pense. Si, au lieu de gémir éternelle - 


ment, ce qui offense Dieu etennuie les hommes, si au 
lieu de vous plaindre, vous preniez votre parti eu brave, 
tout cela changerait. Vous fuyez le monde, qu'est-ce 
qu'il vous a fait? 

— Ah! si tu le savais? 

— Je sais bien des choses Je sais que le monde est 
meilleur qu'on ne le dit. Depuis que je vous connais, 
je vous écoute avie soin, je vous étudie. Je vous vois 
fair tous ceux qui viennent à vous, je vous vois re- 
pousser toutes les maius qui se tendent vers les 
vôtres. 

— C'est vrai. 

— Savez-vous pourquoi? Parcs que vous êtes or- 
gueilleux. 

— Moi? 

— l'arce que vous avez de mauvaises pensées et que 
vous jugez mal les autres; parce que, à force d’èlre 
envieux, vous êtes devenu méchant! 

Sidoine garda le silence. 

Caroline continua 

— Il vous serait si facile d'avoir la vie douce et heu- 
reuse, si vous teniez pour vraies loutes les marques de 
sympathie qu'on vous témoigue. Mais non, vous pré- 
fé.ez mépriser l'univers, au lieu de vous dire : « Dieu 
m'a créé infirme et chélif pour que tout le monde Fin 
iéresse à moi, pour que chacun me tende la main et 
m'aile à vivre. » Vous passez votre vie à souffrir des 
avances que l’on fait vers vous. 

— Je vois, dit Sidoine, que vous ne m'avez pas com- 
pris quand je vous ai raconté toutes mes douleurs.” 

— J'ai mieux fait que vous comprendre, dit Caroline, 
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Troubles de l'Algérie 
COMBATS D'AMNI-MOUSSA LES 27 ET 28 Mal 
Le 27 mai dernier, lea cavaliers et fantassins des tribus 
des Beui-Ourarbh et desBeni-Mes'em vinrent. au nombre in 
de plus de huit mille, attaquer la redovuts et le Village si ci 
d'Amni Moussa, Le fort était défendu par ane garaion ï lu 
de deux cents hommes, sous le commandement de Be 
M. Maréchal, capitaine au 11° règiment de chasseurs, si 
Les officiers sous ses ordres étant MM, Laclaverie. wi 
lieutenant au 63e de Ligue, Chapron, lieutenant du génie, À 
Durieux, sous-lieut-nant au 2e Urailleurs indigènes e à. 
Lenormaut de Kergré, sous-lieutenant du {1° hussards 
chef du bureau arabe, | : 
Les Arabes commencèrent par incendier le village: mr 
et lorsqu'ils erurent s'apercevoir que la fumée les va. 4 
chait aux veux des Fraucais, un hourrab général s'élesg 1e 
de tous les mame.ous voisins et de la plaine du rôté de me 
l'Arbre-Sse, et tous s'élancèrent au combat, L'ardew je 
des assaillants était si grande que plusieurs caraliers re 
el fantassias asmés de poches s'avancèrent jusqu'aur . 
premères maisons du village. LT 
Is avaient coastruit un blorkhaus d'où ils dirigeaient lé 
un feu nourri sur les Dôtres; mais not-e feu d'infan. wi 
terie ne tarda pas à les démoraliser, Deux boîtes de pol 
mitraille bien pois les et lautées sur le gros des cara- Ye 
liers les força à reculer, et, changeant alors de dire er 
tion, ils cherchôrent à gaguer les hauteurs en passant de 
derrière le cimrtière, Club 
Ceci re passait le 27. ns 
Le 2%, vers deux heures de l'après-midi les arsaillants He 
reviurent en plus grand nombre et tentèrent un asraut es 
qui dura jusqu'au soir, Voyaut leurs efforts infructueux, 4 
ils teuruèrent leur fureur contre le vitlage, qu'ils ache. D 
vèrent de brûer, pillant et saccag-aat tout; ils arra- 
chô.eut tous Les plants de la pépiuiè:e, brülèrent le Les 
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ou six frtissiis etaient parvenus à se hisser À ml-côle 
de la pute e:carpée qui part de la redoute et ge ter 
mine près de la pépinière. De Jà ils dirigeaient un feu 
très-iusle sur le bastion n°2 et sur la terrasse du bureau 
arabe. I a été impossibe de lea deloger de cette posi- 
tivu, qu'ils n'ont quittés qu'à la nuit. 

Le nombre des hommes tuës à l'ennemi a été e:timé 
à environ mille ou douze cents. Presque tous ont été 
ramassés par les leu’s; quatre ou ciuq seulement ont 
été enterrés par nos troupes. De noire côté, Lous avons 
eu un homme tué et que'ques blessés, parmi lesquels 
M. le hieutenant Durieux; toutes les blessures, sauf 
celles de M. Durieux, ont été très-légères. 

Notre gravure reproduit tous les points de défense 
et d'attaque qui ont été sigualés dans les rapports 
officiels. 


act 
pli, 
su“ 
da: 
[OR 
bite 


je vous ai deviné. Vous m'avez parlé de l'égoisme et 
de l'avarice de votre père... 

— Lui donnez-vous raison, à Jui aussi? 

— Je ne lui donne nf tort ni raison. Il ert votre père, 
partaut il est libre d'agir comme bon lui semble; vous 
moins que tout autre vous avez le droit de critiquer sa 
conduite, Il vous a élevé, instruit: il vous met à l'abri ê 
de Ja faim. (Que demandez-vous d plus ? 

— Moi? rieu. Mon père estriche, il me donne à peine 
de quoi manger, mais je ne me plains pas, je suis heu- 
ieux, très-heureux. 

— Vous devriez l'être, reprit Caroline en baissant les 
yeux, si vous pensiez que beaucoup sont obligés de 
nourrir leur père au lieu d'être nourris par lui. 

— C'est vrai, c’est vrai, murmura Sidoine; je recon- 
nais que j'ai eu tort sur ce point Je te demande pardon 
de m'alirister devant ti, qui est plus malheureuse que 
moi. 

— Qui vous a dit que je fusse malheureuse, mon- 
sieur Sidoine? M'avez vous entendu me plaindre, sil 
vous plail? 

Dans toutes ces discussions, la fille de Souchard 
était un melange indescriptible de grâce, de douceur el 
de dexputisine, Son caractère était duux et tendre; mais, 
nerveuse à l'excès, «Île ne pouvait retenir de petits 
emporiemeuts qui ressemblaient à de laculère. Sidoine 
courbait la tète devant c:ite enfaut qui se révollail 
chaque fois qu’elle le trouvait rebelle à ses observations 
pleines dé boa seus. 


Caroline Souchard savait lire et écrire; Mme Hermann 
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REVUE LITTÉRAIRE 


Les Cercles de Paris, par Charles Yriarte (4 vol. gr. in-8, Librairie 
parisienne, Dupray de la Mahérie, rue de ia Paix). — Nos gens 
de lettres, par Alcide Dusolier (4 vol. Achie Faure, bauleva:d 
Saint-Martin, 93). — Le Roman de diux jeunes filles, par Pascal 
Doré (1 v:l., Micüel Lévy). — Une Lucrèce de ce lemps-ci, par 
Valery Vernier {Lbrairie certrale) — Le Supplice du bourreuu, 
par Alfred de Bougy (Renaud, rue Jacob). — Les Ornières de la 
vie, par Jules Clatetie (1 vol., Acnle Faure). 


L'étranger, le provincial et le flâneur parisien Jui- 
même, qui se promènent du boulevard Montmartre à la 
Madeleine, se demandentquelles fêtes se donnent chaque 
soir dans ces salons somptueux, étinc-lants de lumières, 
qu'ils aperçoivent au premier étage de certaines mai- 
sons, à travers les glaces et les rideaux de soie; quels 
miilionnaires pro ligues occupent ces immenses et splen- 
dides appartements Oa iguore que ce ne sont point 
des demeures particulières, mais des locaux affectés à 
des cercles; que les millionnaires qui s’y rencontrent 
sont rangés et ne donnent de fètes qu'à eux mêmes. 
Voici le cercle du boulevard Montmartre, le cercle de 
Grammont Saint-Hubert, plus loin le cercle des Étran- 
gers, le cercle des Chemins de fer, le cercle des Arte, 
Paristocratique cercle de l’Union, et le célèbre Jockey- 
Club. Si nous quittions le boulevard, nous trouverions 
le cercle de la rue Royale, le cercle Impérial, rue des 
Champs-Éiysées, le cercle des Échecs, rue Saint-Ho- 
noré, le cercle Agricole, rue de Beaune, et d’autres en- 
core. 

Parmi les transformations de la vie moderne, celles 
qui out donné naissance aux cercles ne seraient pas les 
moins intéressantes à étudier. Quoique d'importation 
anglaise, le club a trouvé en France le terrain si bien 
préparé qu'il n’est si chétive bourgade qui ne possède 
aujourd'hui le sien. Il à apporté un changement notable 
daus nos mœurs, ou plutôt il n’a fait que rendre plus 
sensible le changement aecompli. Si quelqu'un d-s ha- 
bitués des salons de M"e Geoffrin ou de M“* du Deffand 
revenaitau monde, il ne serait pas médiocrement étonné 
de voir de quelle facon ingénieuse les hommes de 
notre temps ont arrangé leur existence, de quel luxe et 
de quel confort ils l’ont entourée, comment ils ont 
remplacé l’assiduité auprès des femmes par l'assiduité 
au club, et les plaisirs de la conversation par les plai- 
sirs du cheval, du cigare, des journaux, du jeu et de la 
Bourse. 

Qui ne serait curieux de connaitre l’histoire des 
cercles de Paris, les détails précis de leur organisation, 
les éléments qui les composent, les noms de leurs 
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membres? Qui ne pénétrerait avec plaisir dans ces in- 
térieurs rigoureusement fermés aux profanes? C'est ce 
travail, plus difficile qu’on ne re l’imagine peut-être, 
qu'a entrepris et mené à bien un écrivain dout je n’ai 
pas besoin de faire l'éloge aux lecteurs de ce journal, 
et qui s’est fait remarquer l’année dernière par un livre 
d’une haute originalité, les Célébrités de Li rue. 

Permettez, l’homme au lièvre et l'homme au pavé: 
si amusants que vous soÿez, nous ne pouvons cépen- 
dant pas passer notre vie avec vous. Comme curiosités 
de la rue, on vous estime, mais votre société laisse quel- 
que chose à désirer. Le pittoresque et le debraillé ont 
leur charme, mais l'élégant et le distingué ont du bou. 
Entre vous et les gens de high life, il y a, je ne dois 
pas vous le cacher, une certaine distance. Franchissons- 
la. Ce n’est qu’une porte, il est vrai, qui sépare la rue 
du salon. Seulement ceite porte ne s'ouvre pas devant 
le premier veau. Et je crois bien que, sans M. Charles 
Yriarte, nous ne nous introduirions pas facilement au 
sein de ces réunions aristocratiques. 

Avec cette aisance et cette souulesse dont les hom- 
mes de talent ont le secret, et de cette même plume 
qui écrivait naguère Je boniment de Mangin, M. Yriarte 
décrit les magnificences des principaux cercles de Pa- 
ris et meten scène le monde des diplomates, des sports. 
men el des princes de la finance. Uu tel sujet était semé 
d'écueils. Il fallait bien du tact et de la délicatesse 
pour ménager toutes les susceptibilités, sans s’écarter 
de la vérité. L'auteur, disons-le, a pleinement réussi. 
Le côté anecdotique offrait des tertations auxquellesun 
écrivain moios scrupuleux eûl siccombé ; M. Yriarte 
l'a traité avec une sobriété et un goût parfaits. Le sue- 
cès des Cercles de Puris égalera, s'il ne le surpasse, 
celui des Célébrités de la rue. 

C’est dans des livres tels que celui-là que les histo- 
rens, de plus en plus attentifs à tout ce qui peut ser- 
vir à l'intelligence d’une époque, trouveront plus tard 
des renseignements utiles «ur l’état de la société fran- 
çaise au dix-neuvième siècle. C’est là encore que pui- 
seront avec avidité les chroniqueurs futurs, les Edouard 
Fournier de l'avenir, 


M. Alcide Dusolier est un critique passionné qui se 
réclame de Diderot. Chacun a ainsi ses affinités se- 
crétes ou avouées. La vivacité, l’exagération mème 


qu'on remarque dans Nos yens de lettres, confessées et | 


expliquées par l'auteur, n'out plus lieu de surprendre. 
Où sait d'avance où iront ses préférences, où ses sé- 


vérités. Sur bien des points je diffère d'avis avec M. Du- | 


soiier. Je le trouve notammeut injuste à l’egard de 


MM. Flaubert, Baudelaire & Dumas fils, et trop favo- 


rable à d’autres écrivains. Mais, en n’envisageant que 
l'esprit général de sa critique, je louerai, outre une 
extrème franchise qui, par ces temps de camaradérie à 
outrance, a bien son prix, des apércus originaux, un 
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style vif et flexible qui dénotent une plume capable 
non-seulement de démolir un auteur, mais d'écrire un 
livre. ù 


Le Roman de deux jeunes filles, que M. Pascal Doré a 
publié dans la Presse sous un autre titre, repose sur 
une intrigue ingénieuse. Deux jeunes filles de roman 
s'aiment par correspondance, sans se connaître, et se 
détzsteut face à face, par un malentendu qu'’entretient 
avec soin une vi-ille fille envieuse. Cette dernière figure 
est amusante et bien observée. Tout s’embrouille et se 
débrouille comme dans un vaudeville. L’envieuse est 
condamnée au célibat à perpétuilé et reste vouée à 
l'exécration publique ; les bons se marient : il est con- 
venu qu'ils seront heureux. Si ce roman n’est pas 
l'image de la vie réelle, on peut souhaiter que la vie 
réelle ressemble a roman. 


Une Lucrère de ce temps-ci est le titre d'une histoire 
piquante, — je ne dis pas assez, scabreuse, — fort 
agréchlement contée. Mais M. Valery Vernier tait aussi 
bien que moi que l’inté:êt fondé tout entier sur une 
situation ne suffit pas à porter un roman. J'attends 
des études plus sérieuses de l'écrivain distingué à qui 
l'on doit Aline, journal d'un jeune homine, roman en 
vers, œuvre aussi formidible qu’un poëme épique. 


L'éditeur Renaud vient de mettre en vente un petit 
volume intitulé le Supplice du bourreau, par Alfred de 
Bougy. Sous la forme du roman psychologique, l’au- 
teur traite une grosse question à l’ordre du jour, celle 
de la peine de mort. Il s’agit, on le comprend, des 
souffrances morales d'un bourreau exceptionnel, enne- 
mi de la peine capitale. Cette iatéressante étude, dont 
le fond est historique, est la contre partie du Dernier 
jour d'un condamné. Je lui souhaite un succès égal : 
ce n’est pas le vœu d’un critique hostile. 


Que faut-il pour maiquer sa vie? pour verser dans 
l'oraière et y demeurer embourbé? un fetu, moins que 
rien, une femmes qui passe, La femme! Ah! c’est [à le 
grain de sable qui arrête et fait dévier les meilleurs 
d’entre nous. Soyons justes pourtant, que voulez-vous 
que fassent ces pauvres femmes?-Indifferentes, elles 
nous brisent ; aimantes, elles enchaînent notre activité. 
M. Jules Ciaretie fait passer devant nos yeux le triste 
tableau d'hommes choisis dans toutes les conditions 
sociales qui voient leurs carrières brisées par ce char- 
mant obstacle et qui tombent dans Les Ornières de ln 


vie. : 

Tout jeune et déjà favorablement aecueilli du publie, 
M. Ciaretie est en train de se faire un nom Je l’y aide- 
raie, si cela était en mon pouvoir, car j'ai beaucoup de 
sympathie pour son télent. Mais je le demanderai à lui- 
même: my met-il pas une trop grande hâte? Il a ce 
signe auquel se reconnaissent les lempéraments litté_ 


le lui avait appris sans peine, mais elle ne savait pas 
coudre. 

A tous ses moments de liberté, elle prenait des livres 
dans la bibliothèque d'Ygonnard et les rapportait 
fidèlement. 

Son jugement, fort développé par ces lectures, n'avait 
été gâté par aucun raisonnement étranger. 

Personne n’était venu lui dire : 

— Telle chose est ainsi. 

— ]l faut avoir telle opinion sur cela. 

Sa nature était restée entière et pure. 

La bibliothèque d'Ygonnard se composait d'auteurs 
choisis; l'honnète artiste lisait beaucoup pendant les 
longues soiré:s d'hiver. 

— C'est vrai, reprit Sidoine après avoir réfléchi, tu 
ne te plains jamais; tu cs l’ange de la résignation. 

— À quoi cela me servirait-il? à ennuyer les autres, 
et ça ne me rapporterait rien. 

— Tu n’es pas heureute, mais tu es si jeune; le bon- 
heur viendra pour toi un jour ou l’autre. Tu seras 
très-belle quand tu seras une femme; ta figure maigre 
s’arrondira, ta peau brune blanchira, ton front bas se 
développera, tes dents blanches, mais mal rangées, se 
caseront comme des touches d'ivoire, tes cheveux mal 
prignés auront, lorsqu'ils seront lissés, d'éblouissants 
rayons, et tu n’auras qu'à ouvrir ou fermer tes longs 
cils bruns pour avoir l'air, à ton gré, d’une vierge 
d'Italie ou d'un démon d'Espagne, d’une tourterelle 
endormie ou d'une panthère éveillée. 

— (a m'est bien égal, répondit Caroline; si je suis 


belle, tant mieux, si je suis laide, tant pis; je saurai 
bien me faire aimer tout de mème. 

— Tu en parles à ton aise. 

— Je suis sûre de ce que je dis. 

— Tu Je crois. Voyons, dis-moi ton secret; si tu étais 
à ma plèce, comment ferais-tu pour te faire aimer ? 

— Ah! cela ne me serait pas difficile. Si j'étais à 
votre place, Sidoine, je ne parlerais jamais de moi; 
jamais je n’entretiendrais les autres de ma disgräce ni 
pour en pleurer, comme vous le faites quelquefois, ni 
pour en rire, comme font souvent ceux qui ont le méme 
malheur que vous. J'ai lu dans un livre que tous les 
bossus ont de l'esprit et de la malice; taut pis pour 
eux. Ah! tant pis vraiment! l’homme qui raille ses in- 
firmités pour empêcher les autres d’en rire est presque 
méprisable; celui qui déteste ceux qui sont droits et 
voudrait les voir courbés comme lui est méprisable 
tout à fait. Montrez-vous doux et serviable pour tous; 
faites le bien que vous pourrez faire. Riez toujours. 
Ceux qui vous verront sourire le jour sauront bien que 
vous pleurez la nuit, ils vous plaindront. Vous méiite- 
rez toutes les commisérations, car vous ne les aurez 
poiut meadiées. 

— Mais, fit Sidoine, je ne tiens pas à inspirer de la 
pitié. 

— C'est pour cela que vous inspirerez de J’affection. 
Chacun re dira : « Pauvre et brave garcon, la desiinée 
n’a pas été juste envers lui; il meritait mieux que 
cela! » Et tout le monde vous tendra une main amie. 
Ces hommes ont tant d’orguril qu'ils cruieut qu’il est 


en leur pouvoir de réformer les arrêts du sort et de 
corriger les esquisses du bon Dieu. 

— Tout cela, chère enfant, changera-t il mon sort? 
les visages souriants que je verrai autour de moien di- 
miauerout ils l'amertume ? 

— Oui, Sidoine, oui, je vous l’assure, en vous voyant 
aimé, estimé, choyé, vous finirez par oublier et croire 
que vous êt:8 comme tout le monde. Il vous suffira, 
ajouta-t-elie en souriant et en prenant la main du bossu, 
il vous suffira de regarder toujours devant vous; si 
vous regardez derrière, vous serez changé en statue de 
sel et vous fondrez aux piemières larmes comme 
Mwe Loth, une désobéissante dont je lisais l’histoire, 
l'autre jour, dans ce gros livre-là. 

— Caroline, ma chère enfant, reprit Sidoine, si je ne 
craigaais de vous sembler ridicule, je me mettrais à 
vos genoux; Vous nèêtes pas une jeune fille, vous êtes 
un ange, une sainte. Vous avez tant de raison que lors- 
que vous n’ètes plus là il me semble, en me rappelant 
vos paroles, que j'ai fait un songe doux et profond; en 
vous écoutant, la lumière se fait dans mon esprit. Cha- 
cune de vos parol:s est une révélation. Vous me con- 
solez comme si vous étiez un prêtre; vous me donnez 
de la force comme si vous étiez un homme. Vous 
m’aviez rendu bon, et voilà que je redevenaif mauvais 
parce que vous ne me parliez plus. 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numéro.) 
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raires : la fécondité. Grands et petits journaux, revues, livres, il remplit tout de 
sa prose facile et spirituelle, et je suis sûr que les occasions de parler de lui ne 
me manqueront pas. Je regrelte seulement que tous ses écrits portent l’invisible 
mention : frés-pressé. 

Que signifie — ici c'est à l'éditeur que je m'adresse — la figure qui orne — 
soyons poli — la couverture du livre de M. Ciaretie? Dans cet étudiant à la mode 
de 1850, les mains dané les poches, la pipe à la bouche, la mine abrutie, 
de bonnes gens voudront volr le portrait de l'auteur, hypothèse fort désobligeante 
pour ce dernier. Le dessinateur &-t-il voulu tracer une image symbolique, celle 
du monsieur qui a ; 
mal tourné? 


dont l'effet est si saisissant, et que joue un orchestre bizarre, accroupi dans 
l'ombre. 

Daas un coin du tableau, une échappée sur le ciel bleu jette quelque lumière 
sur la scène et permet d'étudier dans tous leurs détails les personnages et les objets 
qui garnissent l'endroit. 

Dans la Cella-Frigidaria, M. G.R. Boulanger a rassemblé plusieurs jeunes et 
belles femmes qui, au sortir des étuves, viennent se plonger dans l'eau froide. 
Plus respectueux que nous pour la forme humaine, les anciens pensaient que, pour 
la recevoir, ce n’était pas trop d'une piscine de marbre et d’une eau transparente. 

M. G. R. Boulanger, 
en montrant ces 


PHILIPPE DAURIAC. 
ANNINNUY- 


SALON DE 1864 


(5° article.) 


Le palais de l'Ex- 
position a fermé ses 
portes avec une dé- 
plorable exactitude. 
Malheur à ceux qui, 
s’abandonnant à 
leurs goûts et à leurs 
sympathies, se sont 
arrètés devant cer- 
taines toiles plus 
longlemps que de- 
vant d’autres! Tandis . 
qu'ils rêvaient en 
contemplant tel ou 
tel tableau, le temps 
marchait,et l’aiguille 
de l'horloge ayant 
atteint le jour et 
l'heure fixés, les gar- 
diens, enfin délivrés 
de leur chaîne, ont 
poussé, avec des 
éclats ironiques, le 
cri fatal de : On ferme! 
— On ferme, et on 
ne rouvrira plus que 
dans un an. 

Nous sommes sûr 
qu’une bonce partie 
de nos lect:urs — 
la meilleure peut- 
être — se trouve 
dans la même posi- 
tion que nous, ttelle 
nous excusera Si 
nous abrégeons nos 
comptes rendusetsi, 
par moment, notre 


analyse ressemble 
trop à une nomen- 
clature. 


M. Gérôme nous 
montre celte année 
l'intérieur d'un bou- 
ge sombre et enfamé 
où des Albanais se 
délassent en regar- 
dant les contoraions 
d'une aîmée. 

Ces soldats, ac- 
croupis sur des naltes et sur des coffres ont bien la mine la plus farouche qu'on 
puisse imaginer : leurs nez minces se recourbent en bec d'oiseau de proie; à travers 
leurs paupières à demi closes, on voit luire des éclairs si fauves, qu’on n'ose pas 
sourire de leur coiffure pyramidale, agrémentée de houppes, de cordons, de pla- 
quettes, ni de leur costume hérissé de pistolets et de yalagans. Au centre de la 
composition se cambre une belle fille, aux yeux allongés par le khol, à la gorge 
prise dans une veste jaune el les jambes enveloppées d'un pantalon rose qui laisse 
à nu une partie du torse. Ses bras s’élèveut au-dessus de sa lète penchée pour frapper 
l'une contre l’autre des crotales de bronze. Elle danse sur place, par mou- 
vements imperceptibles, au son d’une de ces musiques au rhythme persistant, 


ExprosiTion DES BEAUX-AnTs. — Pris sur le fait, lableau de M. Monginot, (D'après une photographie de M, Biogham.) 


beaux corps de sta- 
tues vivantes s’ébat- 
tant dans l'eau azu- 
rée pr le reflet du 
ciel, a vengé les 
femmes des affreu- 
sès baraques où no- 
tre civilisation les 
force à se baigner 
dans de non moins 
affreux costumes. — 
Les détails de l'ar- 
chitecture sont étu- 
diés avec un soiu 
extrème, dont le fini 
ne nuit cependant en 
rien aux person- 
pages. 


Où sait la eon- 
naissance profonde 
que M.G. R. Bou- 
langer possède du 
désert et de ses ha- 
bitants. Ses Cava- 
liers sahariens s'a- 
vançant- ‘prudem- 
ment, l'œil ell'oreille 
au guët, au milieu 
des broussailles et 
des tiges grèles de 
lalfa, ne feront 
qu’augmenter sa ré- 
putation dans ce 
genre. 

M. Alma Taddé- 
ma, joconnu hier 
chez nous, s’est bril- 
lamment révélé par 
ua tableau singu- 
lier : les Égyptiens 
de lu XVIIIe dynas- 
lie. 

La scène se passe 
dans une salle sou- 
tenue par de puis- 
santes colonnes aux 
murs tout légendés 
de peintures allégo- 
riques. Des person- 
nages gravement as- 
sis,coiffés dela façon 
la plus variée et la 
plus étrange, regar- 
dent les évolutions 
d'une danseuse nue, 
que guident des mu- 
siciens jouant de la 
harpe et de la flûte 
double. M. Alma Taddéma, qui est élève de Leys, a appliqué aux Égyptiens la ferce 
d’exactitude que son maitre a mise à faire revivre le quinzième siècle. 

Le Columbarium de M. Leroux, quoique de dimensions restreintes, produit un 
grand effet. Dans les murs d'une crypte étroite et haute sont creusées des niches 
destinées à recevoir les urnes contenant la pincée de cendres que le bûcher antique 
laissait à la famille des morts. Par un escalier étroit descend un cortège de femmes 
vêtues de blanc, éclairé par la lueur rougeâtre des torches, à laquelle se mêle un 
rayon bleuâtre venant de la porte. En tèle marche la veuve du défunt, portant 
l’urne. La tristesse antique, qui était plus calme, plus harmonique et plus belle que 
la nôtre, est remarquablement rendue dans cette toile. 
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IL est regrettable qu’on ne puisse pas dire . « un tour 
de talent » comme on dit « un tour d'adresse, » car ce 
serait le cas d'employer cette locution en parlant du 
portrait de Me À, C. où M. Hébert a égalé le célèbre 
Blue-Boy (l'enfant bleu) de Gaiusborough. 

Ce portrait, où tous lestons se basent sur un ton 
bleu, produit le plus charmant et le plus mystérieux 
effet. 

Nous en dirons autant du portrait de M. A. S. qui, 
pour être moins monochrome que le précédent, n’en 
est pas moins attrayant. 

M. Tissot a enfin abandonné limitation si prodigieu- 

sement servile de M. Leys; à laquelle il s'est livré aux 
deux dernières expositions. Nous le voyons aujour- 
d'hui sans masque, et nous devons dire qu’il ne perd 
point à être lui-mème. Les Deux sœurs, toutes deux ha- 
billées de blanc, l'une déjà grande, l’autre encore en- 
fant, sont fort spirituellement noyées dans la verdure 
d'un bouquet, 
” Le portrait deM®eL.L., avec son sounve rouge, sa robe 
de taffetas noir, assise dans un boudoir dont on voil se 
refléter une partie dars un miroir placé p'ès d'elle, 
montre que, tout en changeant de sujet et en passant 
aux modernes, M. Tissota gardé l’exartitude qu'il avait 
apprise à l’école du moyen âge. 

M. Paulin-Latour a réuni dans son tableau ses muil- 
leurs amis, au nombre desquels il a eu soin de se pla- 
cer, pensant qu'on n’est j:mais mieux peint que par 
soi-mèmne. Le portrait d'Eugène Delacroix, qui sert de 
titre à la toile, domine la composition et justifie les at- 
titudes méditatives des personnages, dont la ressen- 
blance est frappante. — M. Paulin Latour a également 
exposé une s êne du Tannhauser, ébauche fougueuse 
qui ne demanderait qu'à être un tableau. 

Le Dans les bois de M. Viry n’est pas sans analogie 
d'aspect avec le tableau de M. Tissot. C'est encore une 
femme vêtue de satin blanc, s'appuyant au bras d’un 
jeune ho rme costumé de blanc, à la François l‘'; elle 
ge baisse pour ramasser sur la mousse une fleurette 
pâle. Tout cela est frais et jeune et très-habilement 
harmonisé. 

Les amateurs ont déjà vu à l'exposition du boulevard 
des Italiens le tableau que M. Monginot intitule * Pris 
sur le fait, 

Un Pierrot en bas âge, laissé seul dans une sorte 
d'antichambre où sont accumulées des corbeilles de 
fruits, se régale de toutes ces richesses avec une gour- 
mandise tendue et pressée des plus divertissantes, Mais 
il a entendu un f.ôlement dans la tapisserie ; il pressent 
un malheur, et le fruit qu'il tient à pleines mains et où 
allaient marquer les deux demi-cercles desa petite mâ- 
choire s’arrèle au beau moment. Il a bien raison d'être 
inquiet, car derrière lui apparait le museau noir d'Ar- 
lequin, et siffle sinistement la batte fraichement 
émoulue. 

Sa gourmandice est cependant bien pardonnable au 
pauvre Pierrot! Êve s'est laistée terter par un simple 
pomme. L'enfant ne pouvait résister à tant de beaux 
fruiis, dorés, pourprés, azurés, couchés parmi de si 
belles feuilles vertes, et surtout à ce melon d'une si 
vive et si chaude caruätion? 

M. Mouginot a montré dans ce tableau une remar- 
quable apiitude à la décoration somptueuse et gaie. 

C'est ce tableau que représente la gravuie contenue 
dans le numéro de ce jour. 


TRÉOFHILE GAUTIER FILS. 


COURRIER DU PALAIS 


C'est encore le procès soulevé par la succession du 
cemmandeur da Gama Mechado qui à préoccupé cette 
semaine le publie judiciaire. Ou aurait bien pu croire 
l'intérêt épuisé par le débat de première instance, dans 
lequel les mêmes arguments avaient été produils ét re- 
futés avec la mème solennité et avec le mème talent; 
mais, à l’époque où nous vivons, ua an est un siècie; 
l'oubli se fait vite quand la curiosité est sollicitée par 
tant d’autres incidents ou accidents; on se précipite sur 
les phases de cette histoire déjà vieille avec la même 
ferveur; il semble qu'il n’en ait jamais ele question. 
Le monde me fait l'effet de ces vieux abonnés de cabi- 


og 


nets de lecture, tellement blasés sur les richesses du 
magasin qu'ils en arrivent à recommencer avec plaisir 
la lecture de la collection, tablette par tablette, rayon par 
rayon, volume par volume, page par page. Après 
M° Sénard, M° Dufaure et M° Léon Duval, la cour a 
entendu M° Hébert, M° Nicolet et M° Allou, qui, tour à 
tour, sont entrés dans la lice avec bonheur et avec 
éclat. — Quel tournoi! Ce qui peut-être soutenait l'at- 
tention, c’est l'étrange diversité d'intérêts et, par consé- 
quent, d’exposés et d’interprétations des parties inter- 
venantes. M° Sénard avait plaidé et plaidé à fond 
l'insanité d'esprit du testateur, combatiue tout aussi 
radicalement, nous l'avons dit, par M° Léon Duval; 
mais, à partir de là, pour les autres héritiers, les con- 
clutions étaient loin d'être formulées d’une façon aussi 
absolue, la solution affirmative ou négative d3: cette 
question principale devait leur laisser, et à chacun 
d'eux dans des conditions différentes, un avantage à 
côté d’un désippointement; de sorte que, bien loin que 
l'on pût distinguer deux camps bien tranchés, les 
alliances n'étaient que partielles, à demi formées, et 
chacun choisissait ce qui pouvait lui convenir dans l'ar- 
gumentation pour el dans l'aigumentation contre; c'était 
comme une réduction, comme un reflet de l’enchev8- 
trement pénible des soixante et onze testaments et codi- 
cilles du pauvre commaudeur. k 


Ainsi M° fébert, par exemple, voulait bien admettre 
à la rigueur l'annulation complète de toutes les dis- 
positions teslameutaires, cependant il demandait à la 
cour, dans l'iatérôt de sa cliente, de dé:larer que le 
testateur, de tout temps d'un exprit bizarre et {roublé, 
ne seal trouvé néaumoins que dans les dern ères an- 
nées de sa vie, à partir de l'accomplissement de sa 
quatre-vingt-quatrième année, privé de toute sanité 
d'esprit, et de laisses ainsi toute puissance au dernier 
codicille, écrit à cette époque. Ce qui anrait manqué au 
commandeur depuis ce temps pour qu'il fût capable de 
tester, l'avocat le définissait ainsi : « l'arcord de ses 
pensées et de ses jugements habiluels avec les idécs 
générales et communes formant le patrinr ins avoué de 
l'humanité raisonnable et pensaute... » Ne pouvons- 
nous nous permettre de faire remarquer à M° Hébert 
que les éléments qui composent ce « patrimoine » ont 
été quelque peu renouvelés de siècle en siècle, sinon 
par l'humanité raisonnable, du moins par l'humanité 
pensante?.… Oh! le « pratrimoine » est toujours le 
même. comn.e Ce fameux couteau auquel on avait 
remis quelquefois un manche et très-souvent une 
lame. 

M. le premier avocat général Oscar de Vailée, sans 
intervenir dans tous ces « combats siiguliers, » a con- 
clu à l’insanité d'esprit et à l’annulation des testaments, 
et la cour, qui avait renvoyé à lundi pour la pronon- 
ciation de l'arrêt, a de nouveau remis à samedi pour 
donner sa décision. 


Comment des hauteurs de ces questions psycholo- 
giques, préoccupations des esprits élevés de tous les 
âges, redescendre aux vulgarités exclusivement con- 
temporaines, — Dieu mereil — Ne nous est il pas per- 
mis d’esperer que l’argot, celui des voleurs, celui des 
faubourgs, celui du négoce et de la boutique, s'étrin- 
dront tous, doucement élouffés dans leurs domaines 
respectifs, au lieu de se glisser avec ure patiente au- 
dace daus le vocabulaire des gens lettrés. — C'eat tout 
au plus si mon souhait oserait faire une distinction pour 
l'argot des artistes, qui, en réalité, abuse de l’indulgence 
qu'on lui accorde pour faire passer les aut:es en les 
couvrant de son pavillon. 


À Lori! voilà une des expressions les plus usitées 
de cet étrange dialecte. Est elle spirituelle, est-elle co- 
mique par elle-mème? Je n’en sais rien. Peut-être en 
passant, l’entendrais-je employer verbalement sans trop 
faire la grinace; mais qu'on l'écrive, cela impatiente; 
qu'on l'imprime, c’est scandaleux: qu’on en fasse une 
enseigne exposée e1 leitres géantes aux regards de tous 
les passants, c’est révoltant, et déjà je commence à re- 
procher à Milière d'avoir, daus es Fürheur, ridiculisé 
son CaRiTILES, un homine plein de bon sens a:1ts 
tout! Vous vous rapyelez, lecteurs, ce Caritilès qui 
veut faire parvenir au roi un placet dans lequel ii solli- 
cite la création et l'investiture d'une «charge de costrô- 
leur, intendant, correcteur, reviseur et restaurateur 
général desdites iuscripliuns ou enseignes de la bone 
ville de Paris, etc. » Caritides a-t-il si grand turt 
quand il expose qu’elles « renversent, sans aucun égard 
d'étymolugie, analogie, énergie ni allégorie quiicon- 


que, au grand scandale de la république des lettres 
et de la nation française, qui se décrie et se désho. 
nore par lesdits abus et fautes grossières envers lus 
étrangers, ete. » 


Voyez quels progrès a fait, depuis Caritidès, le ma 
qu'il voulait couper dans sa racine. Aujourd'hui, l'en. 
seigne en argot vise à une sorte de consécration légale: 
la voilà qui vient aflirmer san droit à l'existence devant 
les tribunaux. Deux négociauts, établis dans la mème 
rue, la rue aristocratique par excellence, ont eu l'idée 
de prendre pour enseigne ces mots : À L'OEIL! et le tri, 
bunel de commerce a été appelé à décider auquel des 
deux ap, artieut cette glorieuse initiative; il est juste que 
celui-là soit privilégié; l’autre ne sera qu'un effronts 
plagiaire. 


Imitatores, servum pecus !.… 


Le tribunal a rendu son jugement : « dit que le titre 
appartientà X..., et fait défense à Y... de se »eriir du 
mème titre, et, en conséquence, dil que, dans Ja hui- 
taine, Y .. sera tenu de faire dispareit-e de son en- 
seigne : À L'ŒIL, qu'il s’est induement attribué, sinon 
et faute de ce fai.e... etc... » 


Voila Caritidès un peu réhabilité; mais que vou. 
vous? les peurées et les jugements habituels de ve 
pauvre diable n'étaient pas d'accord avec les idées gé- 
nérales et communes formant — alors — Je Patrimoine 
avoué de l'humanité raisonrable et pensant! 


Et l’argot m’amène tout naturellement à ses princi- 
paux créateurs, messieurs les gamins de Paris, char- 
mants dans les vaudevilles, — et encore pas toujours, 
— Mais à Coup sûr grossiers el insupportab'es sur la 
vois publique. Ces adorables eepiègles viennent souvent 
sasseoir sur le banc des prévenus du tribunal correc. 
tionnel; et là c'est le revers de la médaille, Vous ap- 
prenez que ce petit benhomme de sept ans est le ci 
d'une bande de filous, plus grands ou plus petits que 
lui, qui dévalisent les éta'ages des marchands. Ils ont 
pris de tout: un bâton de cire à cacheter, un pot de 
confitures, une paire de chaussons de lisière, un pale. 
tot, un pâte, un jambon, une bouteille de rhum, une 
pièce d'etcffe ! L'Age n’y fait rien; il y a des capitaines 
qui sortent de nourrice et de simples aflilés qui ont 
dix-buit ans. [ls se répandent dans la campagne, bri- 
sent les c ülures, dévastent les arbres fruitiers, ascom- 
ment un peu les propriétaires, et ils ont de l'esprit 
même devant les juges. Vous aurez beau étudier et 
poéliser leur langage pittoresque, vous n’arriverez ja 
mais à le parler comme ils le parient, vous ne vous 
assimilerez jamais leur soudaineté de repardie, austi 
remarquable que leur soudaiueté d'action malfaisante. 


Connaissez-vous l'histoire de ce petit bonhomme qui 
voit parser une immerse voilure chargée le foin et qui 
y introduit une ailumette chimique ? La voiture a brülé 
en pleine rue, — une délicieuse facétiel! 


Un autre — celui là avait dix-huit ans — était arrèté 
pour vagabondage ; c'était la sixième fois, et le père, 
présezt à l’audieuce, refusait de le réclamer — Cepère 
avait plus de soixante aus; il était courbé et infirme, 
etilexpliquait ainsi au tribunal les raisons de son in- 
flexibilité : — Messieurs, j'ai neuf enfants, dont il est 
l'aîné, et je gagne si peu, que c’est le salaire de £es 
frères et sœurs qui me fail vivre à peu près ; celui-ci 
veut encore venir manger là-fessus ; il ne travaille 
jamais ; cinq fois déjà, depuis trois ans, je l'ai réclemé 
et j'ai essayé de lui donner un état; mais il les relute 
tou:, et il vient manger le pain que ses frères me don- 
nent ; je lui ai conseillé de s'engager, mais... 

— Ah! pour ca, non! non! iuterromyit le mauvais 
drôle en donnant à sa voix un accent attendri, plus 
souvent que je quitterai Paris tant que j'aurai là un 
vieux père ! é 

C'est une parodie d’un comique horrible! 

Cette absence de sens moral n’est malheureusement 
pas le privilége de messieurs les gamins,pour lesquils, 
après tout, le defaut d'instruction est une perpétuelle 
circonstance atténuante. Feut-il que la cour d'assité 
de la Seine ait eu ce triste spectacle d’un vicillard d? 
soixanté-huit ans, épcux, jère, entouré d'estime et de 
considera ion, faisant partie depuis trente ans de la 
grande famille judiciaire, intelligent, bien élevé, el 
ayant dans tousles cas, depuis trente ans, sous les yet 
les plus terribles exemples à méditer, commis d'ordre 
préporé au service currcetionnel des consigratiCns 
venant rendre compte devant le jury de détournement 
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nombreux que, depuis trente ans, il a commis, en les 
dissimulant par mille soixante-treize faux en écriture! 
Qui ne se serait imaginé le voir se trainer sur ce banc 
d'infamie en courbant la tète, manquer de force et de 
voix, et tomber enfin accablé sous le poids de la honte? 

La découveite de ses méfaits et son arrestation avaient 
causé dans le palais une véritable consteruation, L’ac- 
cusé Vast s'était fait, en dehors de ses modestes fonc- 
tions, spéculateur en bâtisses; il construisait, il louait, 
il vendait, il empruntait, il amortissait avec la plus en- 
tière présence d'esprit; il possédait pour environ 
1,200.000 fr. d'immeubles, hypothéqués, il est vrai, pour 
une somme importante; mais il savait si bien diriger 
ses Opérations que, dans un temps donné, les revenus, 
s’élevant à 65,000 fr., devaient couvrir le eapital et les 
intérêts de ses emprunts. Etil fallait l'entendre exposer 
tranquillement devant la cour ss combinaisons fian- 
cières ; il semblait sourire à son habileté et neregretler 
que la catastrophe qui avait eutravé ses opérations et 
l'avait empêché de mener ses projets à boane fin, de se 
ligutder, comme il disait, d’apurer tous ses comptes, en 
restituant à chacun ce qu’il avait volé depuis trente aus, 
quand serait venu le moment favorable pour vendre ses 
terrains. 

En vain M.le président cherchait à lui fsire com- 
prendre la gravité des accusations qui pesaient sur lui. 

— Monsieur le président, épondait-il ec est que nous 
ne voyons jas les chcses au même point de vue! 

Que pouvait faire son defenseur, Mt Lachaud ? Il a 
demandé au jury une déclaration de circonstances atté- 
nuantes, et il l'a obtenue. Vast a soixante-huil ans, il a 
une femme, il a ciuq eufauts, une famille désolée! La 
cour, abaissant la peine d’un degré, a condamné ce 
vieillard à six années de reclusion et à 300 francs 
d'amende. 

Helas ! j'aime encore mieux messieurs les gamins, 
bien que je ne les aime pas beaucoup, comme je vous 
l'ai laissé voir. 


PETIT-)EAN. 


» ë 
ES PV ANT à 


re 


AMBIGU : La Fille du Maudit, drame en ciñq actes et sept tableaux, 
par M. Jules Barbier. 


Ce Maudit là n'est pas, comme on pourrait le sup- 
poser, le héros d’un roman religieux, publié, il y a 
quelque temps, par les éditeurs des Aisérables, C'est 
tout simplement le bourreau. Au fait, il ÿ avait plu- 
sieurs années qu'on n'avait remis le bourreau à la 
scène; et, sans le regreller précisément, je m étonnais 
que les auteurs d'aujourd hui eussent reuoncé à ce 
personuage si facilement dramatique, qui n’a qu'à se 
montrer pour faire frémir, et qu'à se nommer pour 
donuer le frisson. Le bourreau de la Fille du Heudit 
est un peu parent du bourreau mélancolique et affec- 
tueux de Richard d'Artinyton; d'ibord, il ect Arglais, 
comuwe lui, et, comme lui, il déploie sa profersion, — 
tic particulier à tous les bourreaux. À chaque inetant, 
pour un ren, pour un t.bieau ape cu, pour un journal 
ouvert, on le voit tressaillir et incliner sa figute sur sa 
poitrine. C'est que Ilewlet (ainsi s'appelle le Maudit) 
n’est pas le premier praticien venu; il a eu l'honneur 
de travailler sur les têtes couronnées; Charles Ir, le 
monarque à la grande ca:ne, lui est passé par les 
mains, et non-seuiement Charles [‘", mais excore une 
majeure partie de l'aristocratie, — lord Hamilton entre 
autres, 

A l'heure qu'il est, Hewlet est reliré des affaires; il 
habile une riane maison, aux environs de Londres, 
avec une jeune fille qu’il a recueillie et à laquelle il a 
fait donner une brillante éducation. Naturellement, il 
lui a caché sa détestable industrie; ét Auna, qui le 
croit son père, lui a voué une affection semblable à un 
culte. C’est une jolie file qu Anna; sa grâce et sa can- 
deur séduisent tuut le monde; sa réputation arrive jus- 
qu'à la reine, qui l’attache à sa personue en qualité de 
demoiselle d'honneur. Mais,une fois à La cour, sa veriu 
court de graves périls ; Charles II lui-mème la remarque 
etemploie euvers elle des moyens d'une délicaleste équi- 


voque. On sait que les rois sont toujours représentés 
au théâtre comme des galants expéditifs et grossiers. 
Voyez Püilippe 11 dans Don Juan d'Autriche, Fran- 
gois [e° dans le Rai s'amuse, et je ne sais plus qui dans 
Don César de Buzan. Le roi choisi par M. Jules Rarbier 
n'a garde de manquer à ces traditions : il entoure de 
ses bras, avec des gestes de gaide-frar çaise, la taille 
de la jeune fil'e, jusqu’au moment où elle lui jette ces 
terribles paroles à la face : 

— Sire, mon père a iranché la tète au vôtre! 

Comment atelle découvert ce secret? Cela serait 
bien long à expliquer, aussi long que de raconter par 
quelle série de circonstances Hewlet acquiert la preuve 
qu’Anna est la fille de lord Hamilton, une de ses vic- 
times d'autrefois. Depuis se.ze ans, lady Hamilton 
pleure la disparition de ceite fille. Que fera Hewlet? 
Reudra t-il Antua à sa mère? renoncera-t-il à cêtte ten- 
dresse, si péuiblemert echafaudec, et dont il s'était 
fait une si douce habitude? À ce moment, le publie 
s'intéresse réellement à ce bon bourreau, à ses combats 
intérieurs el à ses souffrances; Il s'afflige avec lui, et 
voud:ait trouver un biais puur le tirer de ce fâcheux 
pas; — mais le public ne trouve rien, pas pius que 
l’auteur; et le pauvre bourreau est obligé de se sacri- 
fier au bonheur et au repos général, en s’exécutant lui- 
mème. Piteuse extrémite! 

Ce dreme nous recule de plusieurs années; il nous 
réporte au temps de Polder ou le Boureau d'Amster- 
dim; ila un parfum des Deux Cadurres de Frédérie 
Soulié; c’est dire qu'il attache et qu'il émeut. Ah! c’est 
que pour triompher des chaleurs de juillet, c2 n'est 
plus assez des criminels ordinaires? Un bourreau n’est 
pas de trop dans ce cas; peut-être en aurais-je mis 
deux, à la place de M. Jules Barbier. 

Une nouveile venue, Mile ileymann, a été favorable- 
ment accueillie dans la Fille du Haudit, 


CHARLES MONSELET. 


THÉATRE DE L'OPERA : Début de M. Divid dans Robert le Diable; 
debut au MIE Camilie de Maesen dans les Huguenots. — 400 re- 
présentation des Juguenols. 


M. David est une basse chantante venue de Marseille 
pour débuter daus les basses profondes. C'est un peu 
l'histoire de Pelit-Jean, — celui des Flai'eurs, — venu 
d'Amiens pour être suisse. La voix de M. David est une 
de ces belles voix méridioneles dont la rondeur, le 
timbre et surtout l'émission franche liennent, comme 
la maturité des figues, à la quaiité du soleil. Mais, et 
c'est là le terrible, cette voix n'était pis avsez grave 
pour le rôle de Bertram, qui descend jusqu'à l’abime 
du mi bémol. Le debutant ne s'était donc pas platé dans 
les circonstances qui pouvaient lui être le plus favo- 
rables; aussi faut-il autant l'en blämer que lui en tenir 
compte. Nous nous doutons bien de ce qu'il doit y avoir 
d'euivremeut à seutir toute une soirée sur ses épaules 
le manteau noiret rouge de messrele diable, à évoquer 
les nounes du couvent de Sainte-Ro:alie, à arracher 
Robert à la pieuse étreinte d'Alice; car le p.rierre n’est 
pas encore revenu de ses premiers ébahissemeuts devaut 
toutes ces m-nées sataniques. [ll ne perd pas B:rtram 
des yeux, il l'epie, il le guette et tend constamment vers 
Jui des oreilles iutriguées. Alors il est beau de faire 
Bertram, et tous les débutants s’y aventurent volon- 
tiers. 

La voix de M. David ne descend done pas assez bas 
pour chanter un rôle si grave. Il est juste d’ajouter que 
daus les passages éciits en noles hautts, elle a été 4rès- 
goûtée. Où y a mème surpris certaines inflexions de 
voix qui rappellent la manère de Faure. La remarque 
n'est pas de nous, tout le mode l'a faite. Ea somme, 
M. David à prouvé qu'il avait un grand instiuct du 
chaut s’il n'ea possède encore loutes les délicatesses. 

Nous avons eu aussi le debut de Mile Camille de 
Macsen dans le rôle de Marguerite des Æuyuzscrs. Il 
importe de ne pas confondre la jeune castatrice avec sa 
sœur, qui fait les beaux jours du Theâtre-Lyrique ; car 
ellen’en a pas encore l'expérience lachaleur d'awatique, 
la hante inteiligence musicale. M''e Camiile de Maesen 
n’a guère brillé que par la façon énergique dout eile 
lance ses notes. Le chant semble être pour elle, et avaut 
tout, une question de poumons Quant aux vocalises 


nettement articulées, quant à l’expression juste dans le 
récitatif, en un mot, quant à ce qui s'appelle la mé- 
thode, il n’y a encore que des promesses chez Mile Ca- 
mille de Maesen. 

— L'Acadé nie des beaux-arts vient de s’honorer par 
un vote très-judicieux. Il s'agissait d'élire un correspon- 
dant étranger en remplacement de Meyerbeer. Or il 
n'existe guère aujourd'hui que le maëstro Verdi qui 
soit digne de cette di:tinction, et c’est justement lui 
qu’on a nommé. Pour cette fois au moins, on ne se 
plaiodra pas d'un dé<accord entre le choix de l'Aca- 
démie et le sentiment public. 

— La 400° représentation des Auguenots a été donnée 
il y à eu hier huit jours... Je ne prétend: pas donner 
une leçon d'arithmétique aux personnes qui lirout ceci; 
mais je suis trop leur serviteur pour me dispenser de 
disséquer un aussi beau chiffre. Le chef-d'œuvre de 
Meyerbeer est de 1836. Il a donc 28 ans de date; autre- 
ment il a été exécuté à l'Opéra 14 fois par an (chiffres 
ronds). C’est là quelque chose de très-flatteur, car il 
faut considérer que plus de cent ouvrages se sont pro- 
duits aur la mème scène depuis les Auguenots et ont, 
par conséquent, entrepris une rivalité contre la gé:nte 
partition du maitre. On a donc eu le temps, dans si peu 
d'années, de monter ces cent opéras ou ballets, d'en 
reprendre bon nombre de date antérieure, et encore 
on a su faire une place honorable aux Fuyuenots. Preuve 
évideute qu'avec de belle musique l'Opéra fait de bonnes 
affaires. 

Le public, dans son équité et son diletiantisme, eoit 
généralement qu'un si beau succès a valu des tonnes 
d'or à l’auteur. Il estime peut être qu'un milion prélevé 
par petites sommes, et pendant vingt huit ans, sur tous 
ceux qui out joui des Æugurnots ne serait que le juste 
prix d'une œuvre qui honore taut l'esprit humain. 
Rien de celal riea qui en approche! L’érdunnar.ce de 
1816 («brogée en 1860) accordait aux auteurs d’un opéra 
en cinq actés 500 francs à parteger par moitié pour : 
chacune des quarante premières représentalious. À par- 
tir de la quarante et unième, ce droit se réduisait à 
200 francs, — soit 100 francs pour le paroiier et 
100 francs pour le musicien. — Le decret de 1860 a, 
il est vrai, maintenu les honoraires de 50 francs pour 
toutes les représentations. 

Nous n’en arrivous pas moins à cette conséquence 
inattendue que pendant longtemps Meyerbeer, pour 
avoir fait les Æuyuenots, a touché 1 4:00 fraucs par an, 
ce qui doit être à peu près les appoiutem-nts du con- 
trôleur de l'Opéra. Ainsi, à la porte du théâtre, il yaun 
hémme qui attire pas la fouie (que je sache, du 
moins!) et qui n’a autre chose à foire que de lui de- 
mañder sea billets pour en déchirer le coin. Sa peine 
est évaluée 1,400 francs. — Un autre homme, un des 
gra.ds hommes de ce siècle, agit dans l'intérieur du 
monument et fascine la foule au moyen d’une œuvre 
supérieure, fruit double et également savoureux de 
l'inspiration et du talent... Tout Men pesé, à celui-là 
on duune au:si 1 400 francs. 

Je suisse le lecteur stupéfait, et je m'abstiens de toute 
réflexion. 

Neët-il pas singulier aussi que l’auteur des paroles 
d'uu opéra touche leg mêmes honoraires que le com£o- 
sittur. La mu-ique de l'un, tant pour sa rareté (si elle 
est de qualité supérieure) que pour l'attraction qu’elle 
opère sur le chaland, vaut dix fois les versicules de 
l'autre. Trouvez-moi le dilettaute qui déclarera s'être 
rendu à l'Opéra, attiré par 


O Mathilde, idole de mon âme, 
Il faut donc vaincre ma flamme! 


et qui cotera au mème prix la céleste mélodie sous la= 
quelle le maitre a caché ces vers de mirliton. Osez 
soutenir, je vous prie, que le célèbre pataquès : 


D'ou prejugé fatal j'ai mesuré l'écucil; 
1 s’éleve eutie nous de toute sa puissance, 


que ce rare spécimen d’une laigue imparlée mérite la 
même récompeuse que les belles notes de récitatif y 
allachées. Autant vaudrait dire que le pain est aussi 
cher que ja confiture, Et puis vous prouveriez ainsi que 
VOUS n'avez pas mesuré le préjuyé fatul dont sont victimes 
les compositeurs, Dieu mercil prejugé qui, s'élévérait 
catre nous de toute :a puissance, 


ALBERT DE LASALLE. 
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M. SASSOON. 


M. David Sasscon, juge 
de paix de la ville de Bom- 
bay, naquit en 1792, dans 
la cité renommée et jadis 
opulente de Bagdad, où son 
père remplissait la charge 
responsable de trésorier 
d’État du gouvernement de 
la province. 

Jeune encore, M. Sassoon 
entra dans une maison de 
banque, où il resta jusqu’à 
ce qu'il atteignit près de 
l'âge detrente ans. Lorsque 
le terrible fléau de Perse 
(la peste) éclata, il devint, 
à la fois, tellement dange- 
reux pour la vie et la pro- 
prié'é queM.Sassoon quitta 
Bagdad pour Bushire, siége 
de la résidence anglaise, 
d'où il partit, après un 
courtséjour. pour Bombay, 
où l’appelait un engage- 
ment commercial. Cette rai- 
son le détermina à faire 
venir sa famille dans la 
capitale de l'occident de 
l'Inde où, bientôt, il s’éta- 
blit comme un des mar- 
chauds les plus entrepre- 
nants et les plus respectés 
de la cité, des agences fu- 
rent également créées à 
Shang-haï, Canton et Ja- 
pon, sous la direction des 
membres de sa famille. 

Depuis qu’il habite Bom- 
bay, M. Sassoon n’a jamais 
laissé échapper l’occasion 
de venir en aide à ceux qui 
souffrent. Il est certain que 
jamais ou rarement l’on ne 
voit un pauvre de sa tribu 
demander l’aumôûne, atten- 
du que personne n’ignore 
qu’en cherchant assistance 
près de M. Sassoon on est 


sûr de la trouver. Ce gentleman s’est ie longtemps identifié avec le gouverne: 
ment anglais,et,comme preuve de son inébranlable loyauté, nous méationnons le 
fait suivant : Quand la nouvelle de la sédilion des provinces du nord-ouest par- 
vint à Bombay, M. Siss0oa, regardé depuis longtemps comme le chef de la com- 
munauté, écrivit au gouverneur pour offrir les services de toute la tribu des Hé- 
breux comme force militaire, ce qui eut pour effet immédiat de détermicer les in- 
décis à se joindre à lui,et au banquet offert par M. Sassoon pour célébrer l’accepta- 
tion, par la reine d'Angleterre, des prete des Indes, lord Elphinstone, en 
proposant la santé de son vénérable hôte, dit . « qu’il n’oublierait jamais que, 
lorsque le danger était le plus menaçant, M. Sassoon et sa famille avaient éié 
les premiers à venir au secours du gouvernement anglais. 

En différents actes de philanthropie, M. Sassoon a dépensé plus de cent mille 
livres sterlings. Parmi les bienfaits les plus remarquables dont il a doté le public 
on remarque : la fondation et dotation de l'Iastitution réformatrice et industrielle 
à Bombay; des écoles pour filles et garçons, avec une subvention annuelle de cinq 
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M. Sassoow, riche Nabab de la ville de Bombay. Fondnur de grands établis.ements d'intérêt p: blic.) 


cents livres chacune: 

cimetières de Bombay : 
Poonah, de Shang-haï a | 
de Hong-kong. M. Sassoon 
a aussi largement SOUScri 
pour les maisons des ma. 
rins à Bombay et Hong. 
kong, à la caisse de famine 
à la caisse pour les veuves 
et les orphelins des ofi. 
ciers tués pendant l'insur. 
rection et à la caisse de 
secours de Lancashire. 


Ses dons récents s'é] 

à mA Se livres ds 
un phare placé dans Je mu. 
séum Albert-Victoria; pr 
mille cinq cents livreg pour 
un asile destiué aux inva- 
lides et ax Pauvres à 
Poonah, et quinze cents 
livres pour un hôpital g- 
néral à Poonah, dont là 
premiere pierre a été posés 
e 8 aclobre 1863, par le 
fouverneur , M.  Bartle 
Frère, qui, dans cette cir. 
conslance, dit à M, Sas. 
£OOn : 


« Vous avez montré, 
monsieur, les sentiments 
dont vous êtes animé à l'é- 
gard de nos compatriotes, 
en élevant vos enfants à l 
manière anglaise, les jn- 
struisant dans les principes 
qui font rechercher à Sa 
Majesté et à la nation, ler 
hommes qui les professent 
pour les accréditer dans 
les affaires publiques et 
privées. Il n'y a pas un 
seul des habitants de Bom- 
bay, même en ces jours de 
prospérité générale, qui 
puisse, à votre exemple, 
acheter un État anglais 
(Ashley-Park, à Walton- 
sur-Tamise, acheté pour 
le fils ainé de M. Sassoon) 
et s’enrôler parmi les lan- 
downers d'Angleterre: mais 
| | ilen est beaucoup qui peu- 
vent faire comme vous avez fait, en envoyant leurs fils à une école anglaise 
non-seulement pour apprendre ce que les sujets anglais savent, mais ce qu'il 
croient et professent sur des sujets d’un intérêt autrement durable et important 
que l'art qui enseigne comme la richesse du commerce moderne s’2ccumu eetse 
divise. Je dois m'excuser de toucher à un sujet tout personnel, et veux exprimer 
un vœu de la reconnaissance que chacun partage ici avec moi. Qu'il nous soit 
donné de voir cet édifice terminé selon vos vues, et remplissant vos nobles et hien- 
veillantes intentions de soulagement pour ceux qui souffrent, et puissiez-vous ètre 
longtemps un vivant exempl2 de la bénédiction que le royal pcëte de votre nation 
a declaré devoir accompagner celui qui soulage le malade «t le pauvr!. » 

Les deux fils de M. Sas ooù (Albert et Ruben) sont venus en Europe où, après 
avoir séjourné en Angleterre, jis ont visité l'Autriche et la France. gs ont été 
reçus par les souverains et se trouvent encore en ce moment à Paris. 


MAXIME VAUVERT. 


Écusaé Solation du Problème N° 426 H. Frau, à Lyon; Gan ier, à Courbevoie: L. de Croue, à Mar- 
C 1. D 5e TD 4. Cpr. D (A) APN oies au Havie; G. Baudet, cercle de Soi; 
, à PTD °D ‘ . à J lar res. 
RÉ ES ie A AR . Là Ê (1) ; autres solutions justes du Problème n° 125 : MM. E. Prévot; 
h. Ce. D BR pr. C Mike au AUS ue 
COMFOSÉ PAR M. CONRAD BAYER. 5. C 3° FD, échec el mat. de PAUL JOURNOUD. 
s (1) e— 
2. Dpr.F 
NOIRS. 3. P fait D, é‘hec 3. R k F 
y &. D 6° D, 6 hec 4.R2ec 
5. T 8° CD mat 
(A) 
14.P7e CR (B) 
: ER DA nn échec 
. 3. D3 
5 h. KE &° FD, doub'e échec &. Rpr. F ou C 
7 5. C2° C ou 3° F, éche: et mat. 
W (B) 
VU REC) D A a FOR 
4 À (A Cri re © 7° 
? 4 1 4. D 2e T, échec et mat le coup suivant. 
4. C&eD (D 
à Pre Een 2.Rpr. rl 
LD . 3° D, échec 3. R pr. P 
7e / 4. D 8° D, échec 4. D douvre 
9 / d 2 5. D pr. D, mat 
4 WU, : 7 77/77/77 (D) 
ZA 22 LU y 1 D 2e FR 
2. F &e FD, échec 2.Rpr.F 
3. D 4e C, échec 3. R4°D 
&. C 3° FD, échec &LR3F 
5. D 5° C, mat. 
1. Ppr. C 


2. D4° C, etc. 


Les Blancs ont mat en trois coups. 


de difficaité. 
Solutions justes 


À cause de la longueur de cette magnifique solution, nous sop- 
primons quelques sous-variantes qui, du reste, ne présentent plus 


: MM. Fejstbamel ; capitaine Charousset ; 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Pour nous trouver beureux, regardons au-dessous de 
nous et jamais au-dessus. É 


Poris. — Jinprimerie VALLÉE, 15, ru: Breds. 
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Le fils du roi de Tombouktou 


Les rapports de notre colonie du Sénégal avec les tribus du Sahara deviennent 
de plus en plus fréquents. 

Sidna-Mohammed, fils d'Ahmed-el-Bekkay, de la tribu des Kounthah, cheik de 
Tombouktou, est | 
venu visiter la ville 
de Saint-Louis et 
présenter ses hom- 
magesau gouverneur 
de notrecolonie. Pen- 
dant son séjour dans 
celte capitale de nos 
possessions sénéga- 
liennes, M. Cauvin, 
chirurgien de marine 
de 4" classe, a pu 
photographier ce per- 
sennage,ainsi que les 
hommes de son es- 
corte. Nous devons à 
M. Brunetière, capi- 
taine de spahis, la | 
communication de \ 
cette photographie 
ainsi que la notice 
intéressante que nous 
donnons ici : 

Les Kountah pré- 
tendent descendre 
des Beni-Oumeyatad, 
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tribu khoréichite, à 
laquelle appartenait 
le kalife Moawiah. 
Sidi-Okba, le cou- 
quérant arabe de 
l'Afrique, qui a un | 
tombeau à Kairouan, est un de leurs ancêtres. Les Kountah se trouvent aujourd'hui 
repandus dans le Sahara ; ils habitent dans le Touat, dans les contrées comprises 
entre le Touat et Tombouktou, dans l'Adrar et dans le Tagant, Dans le Touat et dans 
l'Adrar, ils ont des villages, des jardins et des palmiers. — Mais la plus grande partie 
de la tribu est tout à fait nomade ; tous les Kountah sont des marabouts guerriers. Ils 
ont pour rivaux et pour ennemis les Ouled-bou-Radda, à l'ouest de Tombouktou, dans 


El-Mokhtar Kountab, du Tagant. L 
Abdou-Daïm, serviteur, 


Sidna-Mohammed, fils da soi de Tembnuktou ohammed-Cheik, frère d'El-Mokhtar 


Le fils du roi de Tombouktou et l'escorte qui l'accompagnait lors de sa visite au gouverneur du Sénégal. 
(Photographie de M. Cauviv, chirurgien de marine, communiquée par M, Brunetière, capitaine de spabis.) 


Toate réclamation, toute demande de changement d'adresse doit être acemupagnée 
d'une bande imprimée et ajressée à l'Administration, 15, rue Breda. 


Toute demande d'abonnement non acrompagnée d'un bon eur Paris ou sur la poste, 
loue uemande de numero à laquelle ne sera pas juint le montant en umbres- 
poste, sera ronsidérée comme non avenue. 
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les environs d'Oualata, et les Ouled-Sidi-Mahmoud, vers le Tagant, à six journées au 


nord de Bakel. 
En 1826, le fameux marabout Kountah-el-Mokhlar fut appelé de l'oasis d'El-Mabrou 


à Tombouktou par les négociants maures, la plupart originaire de Rdamès, qui ré- 
sident dans cette ville, pour les aider de son immense influence religieuse contre les 


violences des Foul- 
lanes (pouls) du Ma- 
cina. 

El Mokhlar devint 
tout-puissant à Tom- 
bouktou, où l'on ra: 
conte sérieusement 
de lui une foule de 
faits merveilleux, 

Après lui, son fils, 
Mohammed - el-Kha- 
lifa, lui succéda, ot 
celui qui règne au- 
jourd'hui est son pe- 
tit-fils, Ahmed-el-Bak- 
kay, dont le fils 
puiné, Mohammed, 
est venu rendre visite 
au gouverneur du 
Sénégal et dont on a 
pris la photographie 
à Saint-Louis. 

On sait qu'Ahmede 
el-Bekkay soutient 
aujourd'hui, à la tête 
des Touaregs, des 
Maures sabariens et 
= = d'une particdes Foul- 

lanes du Macina, une 
formidable lutte con- 
tre notre ancien en- 


nemi ElHalj-Omar, 
qui est en train de fonder un vaste empire noir musulman, sur le haut Niger. 


Sidna Mohammed est reparti de Saint-Louis pour Tombouktou le 14 mai 1864. 
M. le lieutenant de spahis Perraud est parti avec lui, il cherchera à emmener de 
Tombouktou en Algérie, un des fils d'Ahmed-l-Bekkay, 
Pour extrait : M. V. 


El-Fufa, serviteur. 


Se 


—… 


1/ 
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vw Dimanche dernier, vers trois heures, je longeais 
les pelouses des Champs-Élysées, à la hauteur du Cirque 
de TImpératrice. 

{ faut un certain courage, ou plutôt de la modestie, 
pour s’avouer à Paris un dimanche, mais je n'ai pas le 
préjugé de la villégiature à jour fixe. 

À quelque distance fourmillait en rond, sans bruit, 
un attroupement de cent cinquante à deux cents per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants. 

Quelle était done la cause de ce rassemblement? 

Était-ce un enfant perdu, blessé? un pick-pochet ar- 
rèlé en flagrant délit? une somnambule, lucide au tra- 
vers de son bandeau mal noue? 

Je m'approchai machinalement et je vis que tous ceux 
qui élaient là avaient à la main un carnet, un album; 
les uns discutaient à voix basse, d'autres entrouvraient 
leurs registres de poche, échangeaient de petits carrés 
de papier ou tiraient de leur bourse des pièces de mon- 
naie, et cela avec une diserélion, une gravité, un senti- 
ment de l'importance de leurs actes qui m'intriguaient 
fort. | 

Cet air sérieux et préoccupé était commun aux 
grandes personnes €t aux enfants qui se faufilaient dans 
la foule. 

Je voyais des petites filles à la jupe ballonnante et des 
bambins aux toquets emplumés quitter leurs cordes et 
leurs cerceaux pour venir conférer avec des hommes 
aux habits sales et traiter avec eux de mystérieuses 
afaires. 

J'avisai un individu qui sortait d'un groupe, avec l'air 
d'un industriel qui a bien gagné sa journée, el je Jui 

demandai 

— Qu'est-ce qu'il y a done là? 

— La Bourse aux timbres. 

— Comment? la Bourse. aux timbres? 

— Aux timbresposte... Monsieur en désire? 

Et le voilà qui m'ouvre un grand album tout feétri, 
où, dans des petites poches de carton,se trouvent rangés 
d'innombrables timbres-poste de tous les pays. 

— Tenez, monsieur, il ÿ en a pour tous les ponts... 
Voulez-vous du rare? voulez-vous du bon? voici du 
timbre de la poste aux pigeons de Californie : 20 fr. c'est 
pour rien... au-dessous du cours! J'en ai vendu un hier 
25 fr. 

— Quoi! 
© — Monsieur veut peut-être tout simplement du cou- 
raut? Voilà du Turc; très-rare pour l'avoir vrai; il en 
circule beaucoup de faux; mais ma maison n’en fabrique 
que de vrais. 2 fr., monsieur, 2 fr.! 

..— Non... 

— Allons! 4 fr 75, parce que c'est vous; j'ai besoin 
de faîre des affaires, même au prix Coûtant; c’est dans 
ma nalure. 

— Quels sont ces timbres triangulaires ? 

— Ah! très-recherché! Cap de Bonne-Espérance! 
3 fr. pour étrenner. 

— Noi, je veux vous demander... 

— Dé la Nouvelle-Calédunie?.… Epuisé! Vous n’en 
trouverez plus que rue Saiat-Honoré, 251, chez Denu- 
gent, papelier; c'est une des maisons les micux assor- 
ties. Mais voici du Brésil, du Canada, du Naptes, 
de Pan ien-Srcile…. Ah! celui-là, très-bien porté, très- 
distingué. 

— Gagnez-vous beaucoup d'argent à ce commerec-à? 

— Peuhl.. moins qu'on ne devrait; mais monsieur 
ue veut donc pas? 


— Combien ce timbre? 
— Noir sur chair? timbre de Honolulu, îles Sand- 


awich ; très-rare… Monsieur a bon goût... Pour monsieur. 


3 fr., mais pas un sou de moins. 


— Yoilà cinq francs. : _É è | 
— Je fais mon compliment à monsieur; monsieur fait 


là une excellente acquisition. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Gardez ce timbre et les cinq francs. Je n'ai à vous 
demander que des renscignements… 

— À votre aise, monsieur le baron. 

— Je ne suis pas. 

— (a ne fait rien. 

— Vous serez franc? 

— Monsieur, quand je ne vends pas, je dis toujours 
la vérité. | 

— Vous êtes de Paris? 

— Parbleu ! 

— Dites-moi, À, sérieusement : quel intérêt peut-on 
avoir à collectionner des timbres-poste oblitérés, qui ne 
peuvent plus servir à rien? 

— L'intérêt d'avoir des timbres de tous les pays. 

— Et après? 

— Après... rien, 

— Cependant? 

— Dame! sans doute pour faire comme les autres. 

— Mais les autres pourquoi collectionnent-ils? 

— Ah! monsieur, s'il n'y avait que des gens d'esprit, 
le pauvre monde ne trouverait pas de quoi vivre. 

— EL vous faites de bounes affaires? 

— Eh oui, ça va assez bien : le jeudi et le dimanche, 
de deux à cinq heures, entre les repas. Ca vaut mieux 
que de vendre des contre-marques, 

— Êtes-vous nombreux dans votre spécialite? 

— Helas!'oui. Cependant il y en a qui ont gagné de 
grosses fortunes, de 150 à 200 mille franes, à vendre ces 
petits morceaux de papier gommé qui n'ont plus qu'une 
valeur imaginaire, 

— En vérité! 

— Ce commerce des vieux timbres-poste se fait sur 
une très-grande échelle il ya des brocanteurs, des 
courtiers, des commis\ovageurs, des comimissionnaires 
en gros, des fabricants... que sais-je? 

— Des fabricants... mais alors ce sont des faussaires? 

— Du tout,puisqu'on ne peut passe sersir de ce qu'ils 
font, leurs timbres neufs étant aussitôt annulés par une 
fausse griffe, J'oubliais de vous dire qu'il v a aussi des 
quèteurs el des quéteuses de timbres qui font dexcel- 
lentes affaires. Ces gens vont de porté en porte, avec ou 
sans recommandation, solliciter l'aumône de vieux tim- 
bres, en disant qu'on leur à promis une place, à la con- 
diton qu'ils réaliseraient un million de timbres, 

— (Quelle place? 

— On n'a jamais pu Savoir, 14 en à d'autres qui 
prétendent que leur quête a pour but généreux le ra 
chat dun pauvre nègre ou l'éducation de petits Chi- 
nois. 

— Mais tout cela c'est de l'escroquerie, 

— On voit bien que monsieur n'est pas amateur de 
timbres. 

— Et quels sont vos acheteurs ordinaires? 

— Ohlil y a de gros personnages! par exemple, M. le 
comte de #* a une collection cemplète qui Jui a coûté, 
dit-on, 14,000 fr., et il en recommence une autre: 
M. de X...,le parent du député, va tous les jours au 
marché aux timbres, et quand il a trouvé un timbre de 
cinq centimes qu'il n'a payé que dix francs, il est au 
comble de la joie: il n'a pas perdu sa journée. 

— Vous m'efrayezl 

— Dame! vous m'avez payé pour vous dire toute la 
vérité. 

— Très-bien.. Ces enfants qui sont là, vous ne devez 
pas faire fortune avec eux? 

— Hs ne gûtent rien; nous leur achetons, nous leur 
vendons, nous faisons avec eux des échanges. 

— Votre expérience doit souvent profiter de leur 
naïveté? 

— Pas si naïfs que vous le pensez; il Ven a qui bro- 
cantent joliment; d'ailleurs, puisque ça les amuse. Les 
timbres-poste, voyez-vous, je n'ai jamais pu deviner 
pourquoi, mais c'est la tranquillité des parents et la joie 
des enfants. 

— (a leur donne un avaut-goût de spéculation, voilà 
tout. 

— C'est justement ça. 

— C'est déplorable. 

— Bah! tôt ou tard, faut que ca leur vienne. Dans ce 
bas monde, chacun tire à soi; d'ailleurs, ces placements 
de gros sous leur évitent, quant à présent, des indiges- 
tious de sucre d'orge, 

— En voilà assez... Je sais ce que je voulais savoir. 

— J'espère que monsieur gardera pour lui tout ce que 
je viens de lui confier? 

— Mais... 


— C'est que si monsieur, comme ca m'en a tout l'air 
écrivait dans les journaux, il aurait abusé de ma ns 
foi. 

— Parexemplel 

— Dans ee cas, ma bonne foi vaut bien de 
de plus. 

— Tenez... 


UX fran 


— Merci, mon prince, 

EL voilà comment, tout en me promenant, 
ajouter un trait à la physionomie si variée de ] 
humaine, 


j'ai pi 
ü Sollign 


ww Aimer Ja poësie pour elle-même, lui voner y 


vie absolument, loin des bruits du monde, de ses petites 
guerres et de ses réclarnes, transporter chaque jour ss 
pensées dans les pures régions de l'art avec les ailes ju. 
inelles de la rime harmonieuse, rendre SUAVES Ses arr. 
lumes en les distillant dans la coupe de l'iléalité, qe 
s'occuper que de ce qui est éternellement beau et spa 
ue chanter que ce qui vibre au cœur et divinise l'ame, 
cest faire noblement exception dans notre siècle d'a. 
faires : mais c'est aussi S'exposer à l'oubli dans le 


: ee tour 
billon des vanités bruvantes. 


Tela été le sort d'un poëte qui vient de s'étejnilre 
Évariste Boulas-Pats. | 

La presse necrologique à enregistré ce NO Sans rape 
peler éclat dont avait brille à certains jours, 

ARE Si Boulas-Paty avait manié rageusement le four 
de fa satire, chaufTé des paradoxes sur la scène de nos 
grands Théâtres où jonglé avec des excentricités jrri- 
lautes, Sa mort eût fait résopner tous les échos de la 
grande et de La petite presse! 

Boulay -Patx avait hérite du feu sacré de Pindare : nul 
mieux que lui n'a eu l'accent lsrique et mâle, Je soufile 
enthousiaste et franc, l'image colorée et Loujours noble, 

de n'en vouarais d'autre preuve que son livre d'odes 
publié en 185%, 

Je prends au hasard deux strophes de l'ode qu'il com- 
posa sur are dé triomphe de FÉtoile, et qui fut can 
ronnée par l'Aradémie, avec cet honneur insigne que le 
ministre doubla le pris dû au vainqueur. 

Eu face du géant de pierre, le poete disait : 


L'inval'de, étonné de sa démarche sûre, 
Ne se ressentait plus de sa vieille blessure ; 
I é‘ait jeune; et les conscrite, 
Près de lui contemplant le rm agnifque ouvrage, 
Héros soudain, avaivnt en eux le vieux courage 
Des s Idats sur la perte ins rits 
Tous sortaient pour ce jiur pro: père : 
le jeune homme menait son père; 
Le père mensit scn enfant 
La France, à son immense gloire, 
Sous son monument de victoire, 
Assistait, peuple trimphaut! 
De vingt ans en un jour l'eclat 8 mb'ait renaitre; 
Da éprouvait alors ce que j:ma's peut-être 
On n'avait encore éprouvé, 
Le pied marchait léger, l'âme était énergique, 
On seotait dans son bras une vigueur magique, 
On s'abodait le front levé, 
La fierté gonflait les narines, 
Les cœurs buttaient daus les poitrines, 
Les yeux rayonpai-nt de bonheur, 
Le sang bouillonnuit dans Jes veines! 
Oh! non, elles ne sont pas vuines, 
Les nobles fêtes de l'houneur! 


Et, plus loin, il s'écriait en s'adressant à l'arc trivm- 


phal : 


Sous ta voûte, où tant d'air élargit la poitrine, 

Que chacun, même aussi celu' que l'Âge incline, 

Se redresse souda n et se sente plus grand! 

Si que qu'un devant toi porte Ja tête basse, 

On esc bien sûr que c'est un étranger qui passe : 
Pierre éloquente, il te comprend ! 


N'estee pas que Cest bien à de la belle et de la grande 
pocsie ? 

En veut-on de la fine et de la délicate? — Boulay-Pal\ 
a publié un volume de sonnets ciselés comme des pierres 
précieuses. 

J'y en a trois cent seize sur toutes les gammes" 
amour, art, famille, nature, philosophie, Pétrarque n'en 
a pas fait autant et n'a pas toujours fait mieux. 

Évariste Boulay-Paty est mort jeune de cœur sous $C 
précoces cheveux blancs. Depuis longtemps il ne sortail 
guère de sa modeste retraite que pour aller remplir, 4 
ministère de l’intérieur, les tranquilles fonctions de bi- 
bliothécaire qu'il devait à l'affection de M. Billault, 
son glorieux compatriote. 
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til bjon 4 jeune, il avait cueillies. 


mew Il est un autre p ëte, poële en prose, mais en 
prose aussi belle que les plus beaux vers, poëte qui a 
déjà vu bien des jours, mais à qui l'avenir n’est pas en- 
core fermé; homme modeste à qui le public n'a pas 


Does à 


SE Varie LR Te 
‘1 encore rendu toute la justice qui lui est due. 


Je veux parler de l'auteur des Nuits de Rome ,de M. Jules 


| de Saint-Félix. 
“éme, ni, 
Monde, deu 
ïler 


s tky  l'échevéler en comète excentrique et incendiaire. 
(TE Stat 4 Son talent est resté pur et ferme au milieu de la mêlée ; 
hf ia fait du nouveau avec les inspirations de l'antique; il 


bals, a joint la grâce athénienne à la virilité romaine ; il a fait 
en prose du Théocrite, de l'Horace et de l'André 
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livre de maitre. 


TRE 


Un jour, je me suis fait présenter à lui au ministère 
de l'intérieur, où il est chef de bureau, et j'ai d'abord 
hésité à croire que c'était bien à lui que je parlais : 


M. Jules de Saint-Félix n'est pas décoré, 


l. wvw Mme Ristori n'est point une personne qui se 
isait: laisse oublier; elle vient de nous signilier un nouvel 

exploit, un acte interruptif de prescription. Cet acte a 
d Meden (la 
ire: Médée de M. Legouvé, dorée à l'italienne) et A ria 


été une tragédie, que dis-je? deux tragédies : 


Stu1irda. 


d’une minute à retenir une loge ou une stalle ! 
Or Mme Risteri a joué deux fois. . naturellement, 


rénale 


re vaw Et Blondin! le fabuleux Blondin! l'homme ex- 


traordinaire! — Lisez l'affiche ! 


lue, J . , 
U Sa corde de fer est tendue sur des supports aussi élevés 


que la colonne de la place Vendôme. 
Serait-ce une manière de dire que le vainqueur du 
Niagara est le triomphateur de l’acrobatie ? 
En tout cas, cette annonce est imprudente, car bien des 
gens se disent : 
— À quoi bon payer notre place à l'Hippodrome ? La 
corde est si haut placée que nous jouirons du spectacle 
un extra murs. 
Il est vrai que ces spectateurs économes n'auront pas 
l'incomparable avantage de pouvoir goûter à l'omelette 
qui doit tomber du ciel rissolée à point. 


! vw Oh! la réclame! la réclame! 
J'ai entendu un personnage, à qui tout a réussi, dire 
" avec un accent de conviction vraiment édifiante : 

— Il n'y a que deux moyens de réussir dans ce 
monde : le talent et la réclame ! 

Entre nous je crois que, dans la bouche du personnage, 
le talent n'était là que pour la forme et par précaution 
oratoire, 

ww Les questions théâtrales ne sont pas de ma 
: compétence, aussi ne suivrai-je pas la longue file des 
[X chroniqueurs chargés de caresser du bout de leur plume 
le menton de la jeune déesse qu'on appelle la Liberté 
théâtrale. : ; | 

Je me borne à une seule remarque purement physio- 
il nomique. 

Jusqu'à présent, chaque fois que de grandes fètes pu- 
 bliques ont ouvert gratis à la foule les loges de nos 


Oublié de la foule, qui court aux curiosités du jour, 
il était choyé par d’illustres amiliés, et je suis heureux 
de pouvoir déposer sur sa tombe une des palmes que, 


Le charmant écrivain a été un des novateurs de 1830, 
et si son étoile n'a pas brillé autant que certaines autres 
au firmament romantique, c’est qu'il n'a pas voulu 


" Ouvrez ces Nuits de Rome, d’abord publiées une à 
une et récemment réunies en volume, ces nuits em- 
baumées dès parfums de Caprée et de Baïa, étincelantes 
des fêtes étranges que se donnaient les Césars,enivrantes 
de belles amours, dramatisées par des crimes couronnés 
ans jour de fleurs, et purifiées par de sublimes martyres; — lisez 
une page, et vous les lirez toutes ; et vous refermerez le 
ha, livre, les yeux éblouis par les rares beautés du style, le 
cœur transporté par la vision de tout un monde histo- 
rique séduisant ou terrible, et l'esprit fortifié par l'étude 
saine el noble de ce qu'étaient, il y a dix-huit siècles, les 
pla sirs, les vertus, les abominations et les gloires hu- 


J'ai voulu connaître l’auteur de ce beau livre, vrai 


ki On avait bien annoncé à son de trompe que la dernière 
j des grandes tragédiennes ne donnerait, dans notre pauvre 
Paris de passage, qu'une représentation, une seule, en- 
tendez-le bien, une seule et unique ! — Les admirateurs 
étaient mis en demeure; — malheur à qui tarderait 
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théâtres classiques, la chronique n'a jamais manqué de 
célébrer à l'envi le tact, le goût, l’à-propos, l'intuition 
admirable, le respect enthousiaste de tous les habitués 
du petit Lazari mis en présence des chefs-d'œuvre de 
notre littérature dramatique, et applaudissant spontané- 
ment les passages les plus purs et les plus éloquents. 

C'est là une chose convenue, sinon jugée, une disser- 
tation clichée à l'usage de tous les comptes rendus de 
représentations populaires. 

Or, ces jours derniers, à la représentation de Tartuffe 
sur un de nos petits théâtres, le public n'a applaudi que 
les passages grivois. 

Il est vrai que chacun avait payé son entrée. 


ms L'émir Abd-el-Kader,l’ex-championdel'intolérance 
musulmane, le vieux lion tout à fait apprivoisé, vient 
de se faire recevoir franc-maçon; il s'est affilié à la loge 
de Henri IV, Orient de Paris, représenté à Alexandrie 
par la loge des Pyramides d'Égypte. — Voilà en germe 
la solution de la grande question d'Orient. Le fanatisme 
musulman s'en va. 


mu Au moment où l'Angleterre étonne le monde 
par son courage passif, ilest curieux de donner un coup 
d'œil à ses ardents volontaires. 

Le Volontariut est toujours en vogue parmi les Anglais 
qui se respectent. Chaque corporation a ses exercices, 
ses revues et ses diners hebdomadaires. 

Le but dinatoire excite la bravoure et l'exercice excite 
l'appétit. — L'Anglais est positivement logique. 

Pour rien au monde les volontaires ne manqueraient 
une réunion de ce genre, et ils sont si fiers de s'être mi- 
litarisés, qu'ils ont toujours soin de célébrer leur hé- 
roïsme en perspective, avec force toasts échauflés. par 
des vins français, — Il n'y a rien de tel pour se donner 
du cœur. 

Quelle différence avec nos bons gardes nationaux qui 
n'endossent l'uniforme que par ordre supérieur, et seu- 
lement cinq ou six fois par an! Leur placidité se repose 
du souci de la gloire nationale sur notre incomparable 
armée de quatre cent mille hommes. 

est vrai que les seuls repas de garde nationale se 
donnent à l'Hôtel des Haricots. 

J'ai assisté, le mois dernier, à une revue de volontaires 
sur la grande pelouse du Temple, ce grand couvent 
d'avocats, aux mille cellules professionnelles, 

Ils étaient là deux cents, le fusil, non pas au bras ou 
sur l'épaule, mais à la main, horizontalement, 

Leur uniforme était de drap couleur havane, orné de 
liserés rouges, mais plusieurs d'entre eux, restés simples 
bizets, n'avaient d'autre arme que leur parapluie. 

Je remarquai entre autres un officier, bravement bou- 
tonné dans sa redingote noire, et ganté de peau de 
chien; il faisait manœuvrer ses hommes au comman- 
dement de son parapluie, dont le fourreau verni luisait 
au soleil comme l'acier d’une épée. Il était superbe de 
conviction. 

C'était merveille de voir cette troupe jaune, tachetée 
de points noirs, se livrer à ces évolutions de petite 
guerre. 

Elle s'échelonnait en tirailleurs, se massait, s'alignail 
et courait avee une régularité parfaite. 

Tout à coup l'officier brandit son parapluie, pousse 
un hurrah!.….. et voilà toute la ligne chargeant en avant, 
se ruant et chassant à la baïonnette et à la pointe du 
parapluie, une rangée de dames, venues pour admirer 
les prouesses des soldats civils. 

Ce fut alors une déroute de chapeaux printaniers, un 
sauve-qui-peut de crinolines, impossibles à décrire ; il 
n'y avait là heureusement qu'une fausse” alerte, Les fou- 
gueux volontaires ne manœuvraient que pour le roi de 


Pruss 

Je me rappellerai toujours la mise en seène de ces pa- 
rapluies militants.— N'est-ce pas là, à vrai dire, l'em- 
blème actuel de la politique britannique? 

L'Angleterre menace de son épée pour protéger ses 
amis, mais elle n’a réellement en main qu'un para- 
pluie, et à l'heure décisive...elle l'ouvre... pour ne plus 
rien voir. 

wmrw Il y a de singulières existences, mème dans les 
régions légales. 

J'ai, dans mon dérnier courrier, raconté la mélanco- 
lique histoire d'une jeune Anglaise qui n’est ni fille, ni 
femme, ni veuve; aujourd'hui j'ai au bout de ma plume 
les étranges aventures d'une autre fille d’'Albion qu'un 
hasard m'a révélées. 
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Je me promenais hier sur le boulevard'avec-trcorres- 
pondant d'un grand journal de Londres. Tout à coup il 
s'arrêta et suivit du regard un élégant équipage où se 
trouvait, négligemment étendue, une ravissante créature 
qu'un jeune homme, aux iraits bruns et accentués, sem 
blait couver de son adoration. 

— Oui, c’est bien elle! murmura-t-il, 

Et me reprepant le bras : 

— Vous qui faites de la chronique, voilà votre af- 
faire. 

Vous avez vu cette jolie blonde : c'est la fille d’un né- 
gociant de la Cité. I y a trois ans, miss Héléna s'était 
fiancée, durant une promenade à Hyde-Parck, avec un 
jeune homme, ami de sa famille, nommé Georges. 

Celui-ci lui dit un jour, d'un air triste mais décidé : 

— «Je ne suis pas riche, vous le savez; aussi vais-je 
tenter fortune en Australie. Si avant deux ans je ne suis 
pas en position de vous offrir le confortable qui vous est 
dû, je vous renverrai votre anneau de fiançailles; nr'at- 
tendrez-vous jusque-là ? » 

La jeune fille lui serra la main, et ce fut chose con- 
venue, 

Dix-huit mois s'écoulèreut sans nouvelles. Enfin une 
lettre arriva, timbrée de Melbourne, et miss Héléna, 
toute joyeuse après l'avoir lue, la porta à son père en 
lui disant : 

— « Vous savez bien, Georges, qui venail si souvent à 
la maison autrefois? Eh bien! avant son départ nous 
nous sommes fiancés; il m'écrit qu'il a fait fortune en 
Australie et qu'il m'attend par le premier paquebot. » 

— «Tues libre, ma chère fille répondit simplement le 
père; tu peux préparer tes malles. » 

Quelques jours après, l'intrépide amoureuse voguail 
vers le nouveau monde, 

Voilà comment les choses se passent dans notre forte 
el libre Angleterre, Ce n'est pas une de vos jolies pou- 
pées francaises qui feraient {rois mille lieues, seule, 
pour aller trouver un mari. 

— Non, répondis-je, par l'excellente raison que son 

futur mari viendrait la chercher. 
- — Georges élait forcément empèché par les exigences 
de sa maison de commerce; cela est si vrai qu'à son 
arrivée à Melbourne, Héléna ne le trouva pas. I n'étail 
pas encore revenu d'un voyage urgent qu'il avait dû 
faire dans l'archipel océanien, et il avait chargé un de 
ses amis de recevoir sa fiancée à son débarquement, 

Voilà donc miss Héléna installée dans ‘habitation de 
Georges. Les jours, les semaines s'écoulent..…. et le cher 
absent ne revient pas. 

Bientôt la nouvelle d'un naufrage circule... n'y à 
plus à en douter, Georges est à tout jamais perdu. 

Comprenez-vous la déplorable situation de cette pausre 
enfant, isolée, sans ressources, si loin des siens? F4 avait 
de quoi perdre la Lète, | 

— Eh bien! que fit-elle? 

— Après deux mois de deuil, elle épousa William, 
l'ami de Georges, qui, dès le premier jour de son arrivée, 
l'avait entourée des soins les plus assidus et les plus 
charmants. 

— Ah! les femmes! , 

— Vous en parlez bien à votre aise... Laissez-moi 
continuer... Huit jours s'étaient à peine écoulés, depuis 
ce mariage consolateur. Un soir, Heléna et son nou- 
veau mari, accoudès à la fenêtre d'un kiosque, entouré 
de verdure et dépendant de leur habitation, étaient ab- 
sorbés dans la contemplation de leur lune de miel, quand 
un bruit de branches cassées se fil entendre au milieu 
d'un taillis voisin. Hélèna se rapprocha, tout effrayée, 
de celui qui était son seul soutien, sinon son seul 
amour... Tout à coup un coup de feu retutit.. Wil- 
Liam tomba frappé mortellement, 

Éperdue, sans voix pour appeler au secours, la mal- 
heureuse était agenouillée près du moribond, quand la 
porte du kiosque s'ouvrit violemment... un homme 
entra : 

— « C'est moi! moi, Georges". j'ai puni le traitre 
Silence! Dans un mois vous saurez tout... Sans a licu, 
Hélénal » 

Et il disparut. 


sw L'impitoyable metteur en pages mesure na 
copie et Xui dit: 
— « Pour aujourd'hui, Lu w'iras pas plus loin! » 
Aun mois donc! du reste, c'est juste le temps qu'ilé- 
léna a eu à attendre. 
EGO. 


A CR D D —— 


=. sm 


RÉ 


20 


RÉ 


GUERRE 
DU DANEMARCK 


C'en est fait des espé- 
rances de paix si labo- 
rieusement caressées par 


la diplomatie; le canon. 


couvre de ses éclats re- 
tentissants la calme pa- 
role des congrès et la 
guerre, plus rapide que 
la foudre, plus terrible 
que l’avalanche, a, d'un 
seul bon, franchi les 
limites jusqu'ici impo- 
sées à son action et 
inondé les riants pay- 
sages d’Alsen , vierges 
encore, sinon de ses ra- 
vages, au moins des pas 
de l'ennemi. 

Si les lignes que nous 
avons consacrées aux r'é- 
cits de cette lutte dou- 
loureuse ont laissé quel- 
que trace dans la mé- 
moire de nos lecteurs, 
ils se souviendront que, 
dès le mois de mars, 
nous avious prévu ce 
résultat et indiqué les 


environs de Sandherg, cemme le point où, sclon toute probabilité , devait ètre 
tentée l'opération. Nos prévisions se sont réalisées jusque dans leurs moindres 


détails. 


Profitant des loisirs que leur laissait l'armistice, les Prussiens avaient amassé un 
immense matériel derrière le bois qui s'étend de Satrup à Sandberg, et qui leur 
servaitÿà masquer leurs mouvements. Le long du rivage, ils avaient posé des rails 
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Font de bateaux coupe, Meulu de l'Ubservatuire, 


CoNELIT DANO-ALLEMAND. — Défenses construites d 
(Croquis de M, d'Arnou 1.) 


Courses du Cher données à Bourges les 26 et 98 juin. — 2° journée, 


les amorces furent liché 
moyen de locomotive 
de pont arriva, en moins de vit 
des{Danois qu'au 
faible garde composée d” 


Ruirke Lalitiite 


ans l'ile d'Alsen par les Danois etemportées par les Prussiens le 27 juin. 


l'application des découvertes modernes à l'art militaire. Vers minuit et demie, 
es, et le matériel fut poussé rapidement dans le Sund au 
s placées à l'arrière. L'opération réussit complétement ; la tête 
igt minutes, vers le littoral de l'ile, et ne fut aperçue 
moment où elle n'en était plus qu'à une centaine de mètres. La 
un seul régiment, le 18°, engagea résolument la fusillade: mais 


. 32 pontons et joints l'un 


sur un plan incliné et 
dans une direction per- 
pendiculaire à celle du 
détroit qu'il s'agissait 
de franchir. 

Dans la nuit du %, 
460 bateaux et des par- 
ties de ponts formés par 


à l’autre par des chaines 
solides, avaient été pla- 
cés sur ces rails et 
remplis de soldats. 


Ces dispositions ingé- 
nieuses avaient pour 
objet de Jancer d'un 
seul coup un système 
de communicalion entre 
les deux rives et, par la 
puissance d'impulsion, 
de combattre l'effort du 
courant et d'agir avec 
plus de promptitude et 
de sécurité que dans les 
conditions des ponts 
ordinaires. C'était la 
première fois qu'une 
semblable opération 
était tentée à la guerre, 
et son plein succès ouvre 
une voie nouvelle au 
progrès résultant de 


steeple-chase, gentlemen riders. 
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elle avait affaire à la di- 
vision entièredu général ss 
Manstein et ne put 
empècher le débarque- 
ment. La brigade Rœder 
sauta la première à 
terre, suivie de près par 
la seconde brigade Gre- 
ben ; tandis que les ba- 
teaux retournaient vers 
la rive opposée pour 
chercher de nouvelles 
troupes. 

Les batteries établies 
par l'artillerie  prus- 
sienne le long du Sun- 
dewit avaient fermé aux 
navires danois les ou- 
vertures de l'Alsensund, 
et c'élait là, comme 
nous le disions en mars 
dernier , une première 
condition de succès, 
Leur Monitor, le Rolf- 
Krake osa seul franchir 
l'embouchure nord du 
détroit et, à travers une 
pluie d'énormes projec- 
tiles,se lança bravement 
à toute vapeur sur l'un 
des trois ponts qui fut 
brisé et jeta dans le cou- 
rant sa nombreuse cargaison de soldats prussiens. Pendant ce temps, la brigade 
Rœder refoulait le régiment danois dans sa batterie de Fohlen-Koppel où il résistait 
énergiquement. Mais le flot des ennemis grossissait ; le général Manstein, à la Lète de 
16,000 hommes, emporta bientôt cet ouvrage. Le brave 18° de ligne dont la conduite, 
en cette circonstance, rappelle celle des Ier et Ile à Oversée, se dévoua pour laisser 
au gros des forces (9,000 hommes disséminés le long du littoral}, le temps de se 


És 


à ts "4 


Douar de la tribu des Ouled-Nails, pres du camp d'Ain-Ta-Ouzara, (D'après le croquis de M, W. Ade.) 


rallier et de battre en 

retraite sur la presqu'île 

de Kenkennis, seul point 

où pouvait avoir lieu 

l'embarquement. Com- 

: battant dans l'énorme 
disproportion de un 
contre vingt, il ae re- 
pliait en bon ordre, 
s'arrétant sur les points 
favorables pour tenir 
tète à l'ennemi, C'est 
ainsi qu'eurent lieu de 
brillants combats à Ra- 
nhof et à Kjaer où le 
bataillon arriva à quatre 
heures et demie et reçut 
quelques renforts accou- 
rus en toute hâte de 
Sonderbourg, Ge ne fut 
qu'à six heures du matin 
que les 16,000 Prussiene 
parvinrent à enlever 
cette position, On avait 
disputé pendant cinq 
heures les deux milles 
de terrain parcourus ; 
on avait laissé aux 
troupes le temps de se 
réunir sur la route qui, 
par Ulkebull et Wolle- 
rup, conduil à Kenken- 
nis. Le général Steinman qui commandait les forces danoises donna l'ordre de se 
replier sur la fraction principale. 

C'est entre Ulkebull et Wollerup qu'avait été fixé le point de concentration ; c'est 
là, en effet, que la route de Sonderbourg joint celle que suivait le 18* de ligne et 
celle qui conduit au lieu d'embarquement. C'est là qu'eut lieu le combat le plus 
sérieux et le plus acharné. Les Danois, réduits à 6,000 hommes par leurs pertes 


Convoi funèbre de M. Rouvière, maire]de Marseille, le 29 juin, — Sortie du corps de l'Hôtel de ville, (Croquis de M Crapelet,) 
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antérieures et par l'éloignement de détachements qui 
n'avaient pu rejoindre, tinrent tête, pendant quatre 
heures, à leurs 16,000 ennemis. Ils ne cédèrent le ter- 
rain qu'après avoir reconnu l'inutilité et le danger de 
prolonger plus longtemps cette honorable résistance. Il 
importait de se ménager le temps nécessaire pour que 
l'embarquement pût s'effectuer avant la nuit, et les vais- 
seaux arrivaient pour emporter les troupes. 

Le soin de protéger cette dernière partie de la retraite 
fut confié au 5° de ligne qui se montra digne de cette 
glrieuse mission, et laissa plus de 800 hommes sur le 
champ de bataille. 

Près de Horuy Hewe, à l'entrée du petit golfe qui borde 
un des côtés de la presqu'île, les Prussiens tentèrent un 
dernier effort pour arrêter sa marche; mais le Rotf- 
Krake vint s'embosser à portée de canon et les couvrit 
de mitraille ; ils durent renoncer à la poursuite, 

A partir de cette localité, la route longe le littoral et 
est pretégée par les feux des navires et de la rive op- 
posée. La retraite put done s'achever en assez bon ordre 
et avec plus de sécurité, Le soir même toutes les troupes 
avaient été embarquées et conduites dans File de 
Fionie. 

Les Danois avaient perdu, dans cette journée, près 
de 3,000 hommes, tués, blessés et prisonniers: c'était 
un tiers de leur effectif. Comme dans toutes les oceasions 
précédentes, ils s'étaient distingués par une bravoure 
calme et résignée:; mais ils avaient aussi montré cette 
imprévoyance à se bien garderet à pressentir les mou- 
vements de l'ennemi qui semble être leurs defauts ha- 
bituels. Pourquoi n'avaient-ils pas compris qu'un de- 
barquement devait avoir lieu, et ne S'y étaient-ils pas 
opposés? S'ils ne pouvaient pas le faire, ilest difficile de 
comprendre qu'ils aient sacrifié leurs forces en vue 
d'une résistance inutile. 

Quant aux Prussiens, leurs pertes, nécessairement 
moindres, semblent cependant devoir s'élever à près de 
4,000 hommes. Si leur superiorité numérique rend 
leur succès certain, il faut leur faire honneur de la dis- 
crétion avee laquelle a été preparée lopération et des 
habiles dispositions qui ont rendu si facile le passage de 

l'Alsensnud. Peut-être qu'en lisant a proclamation 
dans laquelle leur général en chef déclare avoir con- 
stamment remporté des victoires el avoir eflertué un pas- 
sage unique dans l'histoire de la querre,quelques critiques, 
mème des plus bienveillants, trouveraient que plus de 
modestie ne messicd pas au mérite, 

Notredessinde ce jour représente les défenses danoises 
de l'ile d'Alsen. C'est contre elle que les batteries prus- 
siennes ont ouvert le feu Je 29, à six heures du matin, 
jour de la prise d’Alsen. 


GEORGES DENNER, 


Courses de Bourges 


ACTUALITÉ 


La ville de Bourges inaugurait la semaine dernière 
son hippodrome, que recouvrait une affluence extraor- 
naire. 

L'empressement qu'ont mis les populations du dé- 
partement à venir fêter cette solennité prouve l'immense 
et rapide développement qu'a pris en France le goût 
hippique. 

L'hippodrome de Bourges, tracé sur l'emplacement 
même qui sert aux exercices du tir et mis à la disposi- 
tion de la Société des courses par la direction de l'ar- 
tillerie, est situé à environ trois kilomètres de Ta ville, 
dans un paysage calme, à vaste horizon, sur un des 
côtes duquel on voit se dresser les tours majestueuses 
de la cathédrale, 

La piste plate mesure 2,500 mètres; elle est doublée 
à l'intérieur d'une autre piste, parsemée de douze 
obstacles, 

C'est là qu'ont été courues, dimanche 26 et mardi 28, 
les courses dont les journaux ont donné Je résultat, 

La course de gentlemen-riders, que représente notre 
dessin, a été peut-être la plus émouvante de Ta série, 
par suite d'un ineident, — qui aurait fort bien pu être 
un accident, — survenu à un des cavaliers, Au reste, 
les courses ont été menées avec un entrain et un en 
semble remarquables. 

n'y a pas à douter que le grand prix qui sera 
couru l'année prochaine n'attire à Bourges l'élite de 
nos sportmen, de nos chevaux et de nos curieux. 


G. F. 


Enterrement de M. Rouvière maire de Marseille 


ACTUALITÉ 


La ville de Marseille vient de faire une grande perte: 
M. Rouvière. lemaire de cette grande cité, est mort dans 
les derniers jours du mois dernier emportant avec ni 
les regrets de la ville entière. 

Nous donnons les détails de Ja cérémonie funebre 
d'après les journaux de la localité, 

Les obsèques ont eu lieu le 29 juin, à neuf heures du 


matin. Le convoi de l'honorable défunt a traversé notre 


ville au milieu d'un concours sympathique de Population 
qui se pressait sur son passage. Le 24e de ligne, musique 
en tête, ouvrait la marche; il était suivi des enfants de 
l'Etoile, des sœurs de Saint-Vineent-de-Paul, des Sur 
de la Compassion, des frères de Saint-Jean-de-Dion a 
de toutes les paroisses de la ville, Le corbillard, orné 
des armes de la ville et trainé par quatre chevaux Capa 
raconnés de noir, était précédé de plusieurs poèles 
l'un, celui de la Chambre de Commerce, et un autre 
par M 
de Maupas, M. le général d'Aurelles de Paladin mn 


dont les cordons étaient tenus le kénatey 
MM. Rougemont et Marius Roux, adjoints au maire de 
Marseille. 

Le deuil était conduit par le fils, le neveu et les plus 
proches parents du défunt; venait ensuite Je Consril 
municipal suivi des employés de la Mairie: on voyait 
après le corps consulaire, les principales autorités ce 
viles et militaires, les membres dela Faculté des Sciences. 
de celle de Médecine, le Tribunal de première instance. 
le Parquet, le Tribunal de Commerce, Ta Chambre de 
Commerce, le Barreau, la Chambre des avoués et une 
suite considérable composee des notabilités commer. 
ciales et industrielles de notre ville, La voiture du de. 
funt, voilée d'un crûpe noir, précédait Je 80e régiment 
de ligne qui fermait la marche funèbre, | 

Pendant le défilé, les différentes musiques du s0r et 
du 24%, des pompiers et de l'Octroi exécutaient des 
marches funebres, 

Après la cérémonie religieuse qui a eu lien dans 
l'église Saint-Charles, le cortége s'est ensuite rémis en 
marche pour se diriger vers le cimetière, Sur tout le 
parcours, une foule inmense assistait avec recueillemenl 
à ces suprèmes honneurs, 

Avant que lé cercueil fut descendu dans la tombe, 
M. le sénateur chargé de l'administration du départe- 
ment a prononcé quelques paroles qui ont fortement 
ému les assistants. 

Puis MM. Roussier, premier adjoint et Tempier presi- 
dent de la chambre des avoués, ont à leurour adrexe 
à leur ami les derniers adieux. 

Les honneurs militaires dus à M. Rouvière en sa qua- 
lité de chevalier de la Légion d'honneur, lui ont été 
rendus par un détachement de la troupe de ligne et en- 
suite par les sapeurs pompiers. 

M. v. 


LE 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SUITE 4) 


— À qui la faute? 

— A moi certainement, I m'eût suffi d'un mot, d'un 
geste, pour vous faire revenir; mon orgueil m'empêchait 
de n'incliner devant vous. Je me sentais encore plus 
petit que je ne suis. 

— La Femme à la cruche a bien fait de tomber, dit 
Caroline en souriant. Je suis doublement heureuse de: sa 
chute, ajouta-t-2lle, parce que j'ai un conseil à vous de- 
mander et un conseil à vous offrir. 

— Tant mieux deux fois! s’écria le bossu ; j'écouterai 
votre conseil avec reconnaissance, et si je puis vous 


(1 Voir les numéros 369, 370, 371, 372, 373, 374, 375 et 377. 


donner un bon avis, je serai bien heureux, Voyons 
d'abord ce que vous avez à me dire. 

— Non, fit la fille de Souchard, je commence par ce 
que j'ai à vous demander, 

— Bien. 

— Vous savez, continua-t-elle, que je vais avoir hien- 
tôt l'âge où on se suffit À soi-même, 

— Ne gagnez-vous pas votre vie par votre travail ? 
interrompit Sidoine, 

— Soit, reprit Caroline; mais c'est grâce à un men- 
songe, à un subterfuge qui finira par être connu un 
jour ou l'autre. Je pense d'ailleurs que ma mission sur 
terre ne doit pas être de balayer des atcliers jusqu’à la 
fin de mes jours, 

— C'est aussi mon opinion. 

— I est done temps que j'apprenne un état. 

— Ce serait sage, 

— Lequel? 

— Ah! voilà ce que je ne sais pas. 

— Je le sais, moi. 

— Vraiment? 

— J'y pense depuis longtemps, aflez. D'abord je vou- 
lais être fleuriste; je trouvais que c'était charmant tout 
plein de faire de belles fleurs aussi bien que le premier 
soleil venu. 

— En effet, c’est assez crâne. 

— Oui, mais nous avons une voisine sur notre carré, 
Mie Eudoxie, qui est fleuriste. Eh bien! croiriez-vous 
qu'elle m'a dit qu'on ne gagne rien à faire de belles 
fleurs; il n’y a que les fleurs communes qui rapportent. 
Il faut faire des roses violettes, des violettes jrouges ou 


des fleurs d'oranger en mousseline avec de la graine de 
mais dedans, sans cela on ne gagne rien. 

— Voilà qui est malheureux. 

— N'est-ce pas? J'étais bien désolée, Heureusement, 
j'aiane autre voisine, Me Clara, qui est coloriste ; un 
état très bien; elle gagne quarante sous par jour, eroi- 
riez-vous cela? 

— Mais oui. 

— A son atelier, c'est bien plus fort; elle a une de 
ses amies qui gagne trois francs, 

— Diable! 

— Oui; mais il faut tout dire, elle sait dessiner. 

— Vous m'en direz tant. 

= Alors, moi, je me suis dit: Je veux être colo- 
riste, 

— Trèsbien pensé! 

— Et comme on gagne davantage quand on a appris 
à dessiner, eh bien! je prierai mon ami monsieur Sidoint 
de m'apprendre; c'est indiscret, mais... 

— Que je vous remercie d'avoir songé à cela, s'écria 
Sidoine tout heureux ; oui vraiment, je vous apprendrai 
tout ce que je sais et de grand cœur. 

— Quand je disais que vous étiez bon! 

— Par exemple 

— Je vous ai demandé un conseil et votre aide, main- 
tenant écoutez-moi, 

— Volontiers. 

— Vous venez ici tous les matins à huit heures, quel- 
quefois avant, 

— Oh! pas souvent! 

— À onze heures, M, Ygonnard arrive: il vous donne 
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L'Omnibas du Maine 


Philosophes, raisonneurs, analystes, esprits judicieux, 
malins sourires, gens conséquents avec vous-mèmes, 
doutes fondés, et toi, sotte expérience, laissez-moi tous 
tranquille une heure. 

Vous nevalez pas une larme ni un rire avec vos bêtes 
sourires; je ne veux plus vous voir ni vous entendre 
pendant une heure. 

Vous m'ennuyez; vous me faites peur. Pendant une 
heure, laissez mon frère m’embrasser; laissez-moi 
dire : le bon Dieu! 

Pendant une heure, je veux ne pas encore être un 
homme, et qu'on me traite en enfant |! 

Logique, tu es un monstre! Je te laisse et je pars 
vers les cheveux blonds. 

Il est des chevelures noires que j’admire aussi, mais 
j'en nommerai trois au plus, tandis que j'aime toutes 
les blondes. 

Dans ce temps-là, Paris s’augmentait chaque jour 
de cent nouvelles rues et de mille maisons neuves. 

C'était à se demander dans quel autre monde onirait 
chercher des hommes, des femmes et des enfants pour 
les faire habiter ces maisons blanches, toutes pareilles 
et toutes neuves. 

C'était à croire que tous les gens morts depuis la 
créalion allaient renaître. 

Cepenjant on voyait errer, dans les nouvelles rues, 
des legions d'hommes, de femmes et d'enfants qui ne 
devaient jamais entrer dans ces maisons neuves, et des- 
tiaées à mourir ce soir, demain ou l’an d’après, en de 
noirs réduits, sans fleurs, sans amour, sans vin, sans 
soleil. 

Ne me dites pas que devant la mort nous nous cour- 
bons tous, à notre heure, nus et blèmes, chargés du 
même poids de tristesse... Ce n’est pas vrai. 

Il y a des gens qui n’ont pas de chance. comme on dit, 
et s'éteignent dans le désespoir de l'oubli. 

I yen a d’autres qui reçoivent dans un nid joyeux 
l'amie de leur cœur, et dont les enfans ne courent pas 
pieds nus, derriè:e les voitures, pour un sou. 

I y en a qui n’ont pas dû quitter, à quinze ans, leur 
maison, leur mère et leur ville. pour revenir, dix ans 
après, tristes, seuls, effarés.. ayant perdu leur mère, 
ayant, comme on dit, gâté leur vie. ; 

Que le ciel soit bon pour ceux-là puisque la terre 
leur est mauvaise! ; 

Parmi ceux dont on dit qu’ils ont gâté leur vie, se 
trouvent les rêveurs incorruptibles, les amoureux 
damnés, les fils admirables, ceux qui périssent dans 


l’aurore de leur joie. et quelques-unes de vos victimes, . 


à vérité! Ô justice! 
Mon cœur, tu étais fou. 


Tu étais fou d’être ainsi desolé sans trêve, de toujours 
dire : Ah! si du moins j'avais un frère! 

Cette nuit encore, je pleurais en y songeant. Mes rêves 
et mes insomnies sont également noirs. 

Autrefois! autrefuis!!l On dirait que je parle du 
moyen âge. et il n’y a pas trois ans de cela. Autrefois, 
ce qui chantait d'espérance en la gloire et d'amour de 
la femme dans mon cœur, je ne saurais vous le dire. 

Aujourd’hui, pourquoi ne veux tu rien prendre, mon 
cœur, à la gaieté des autres? 

C'est de l’orgueil, cela; c’est une maladie. 

Tu songes peut être qu’on va faire de tes larmes des 
perles pour les épaules de la Beauté ou pour le diadème 
de la Tristesse. 

Regarde, elles sont séchées, tes larmes. 

Ecoute, le rire éclate encore. 

Voilà ce que c’est que d’avoir voulu tout apprendre 
tout seul; mes jours n’en finissent pas. Autrefois, 
lorsque je ne savais qu’aimer, ma vie était une onde. 

Ah! ei du moins j'avais un frère! 

Ce dernier jeudi, par un soleil splendide, j'allais 
monter sur l'omnibus qui conduit de la barrière d 
Maine au chemin de fer du Nord. : 

Un ami m’accompagnait, un jeune officier à la voix 
forte, qui, à chaque phrase, répétait mes deux noms, 
comme par peur de les oublier. 

D'ailleurs, il me plaisait, avec sa manière franche de 
raconter de fausses conquêtes au pays amoureux. 

Enfin, caprice du bel âge, nous nous faisions une 
petite fête d'escalader l'impériale de l’omnibus qui de- 
vait nous conduire à la gare du Nord,'et de là aux 
prairies. 

Ea regardant ce jeune et gai soldat, je me disais : 

— Que n'est-il mon frère? 

Au m ment de partir, de plus en plus excité, il ré- 
péta très-haut mou nom, pour la dixième fois. 

Alors vint près de nous un homme âgé de trente ans 
peut-être. < 

Ses yeux, creusés, avaient dû être brillants et doux; 
ses rares cheveux avaient dû être noirs, bouclés et 
soyeux. à 

Il me dit : 

— Frédéric, je suis votre frère ! 


Je crus que ce pâle jeune homme avait trop bu, ou 
pas assez dormi, et je lui répondis : 


— Vous vous trompez, malheureusement... Je n'ai : 


jamais eu de frère! 

— Cependant, on vous nomme Frédéric Vallon. 
N'êtes vous pas d'Amiens? 

— Oui, vraiment. 

— Moi, je me nomme Georges Vallon; je suis né à 
Amiens, où habitaient mun père Georges et ma mère 
Marguerite. Je suis votre frère aîné; mais, à ce que je 
vois, on ne vous à jamais parlé de moi. 


Je ne lé connaissais pas, mais nousnous reconuûüues. 
Alors, quel serrement de mains, quelle embrassade du 
fond du cœur! s 

C'est ainsi que j'ai enfin trouvé, l’autre jour, ce frère 
attendu, cherché et ignoré, alors que je ne comptais 
pas plus sur cette rencontre bénie que je n’espérais la 
résurrection de ma candeur d’enfant. 

Mon ami l'officier dut rester avec nous, malgré sa 
discrète résolution de nous laisser ensemble, et mon 
frère monta aussi sur l'impésiale de l’omnibus du 
Maine. Senlement, nous prévint-il, uae affaire pres- 
sante le réclamait rue de B...; et il ne pourrait nous 
accompaguer que jusque-là. 

D'ailleurs, il s’engageait à m’appartenir définitive- 
ment dès le soir du même ‘our. 

Cette assurance nous mit d'accord. Je fus attendri 
jusqu’au fond da cœur par l’histoire de ses peines. 
Tout jeune, il avait quitté là maison de notre père. Sa 
jeunesse avait été indocile et passionnée, voilà tout. 

— Sois pardonné et content, lui dis-je; tu seras heu- 
reux; ma maison sera la tienne, et je te remercie, oh! 
mon frère! 

Si vous aviez vu combien timide était sa jo'e et 
humble sa reconnaissance; eomme je brülais de Île 
serrer contre mon cœur, de me promener à son bras, 
de dire à tout le monde : 

— Voici mon frère! 


Le soleil resplendissait, Au milieu du faubourg où 
est située Ja rue de B.., mon frère descendit, la pau- 
pière humide... Je le suivais des yeux, comme il che- 
minait parmi les décombres et les murs en ruines qui 
abondent par là. Il m’envoya un baiser avec la main ct 
continua à marcher. 


+ . . 


Tout d’un coup, il se fit un ouragan de poussière 
blanche, un horrible fracas de pierres traveraé d’un cri 
d'angoisse humaine... 

Les chevaux se cabrèrent... nous fiûmes tous ren- 
versés l’un sur l’autre... 

Je sentis mon cœur se fondre. 

On releva deux hommes blessés et un mort. 

Le mort. c'était lui! 

LOUIS DÉPRET. 


Le nouveau marché da temple 
ACTUALITÉ 


Le terrain sur lequel est bâti ce marché si connu a 
pris son nom de l'ordre des Templiers, supprimé par 
Philippe le Bel en 1312. Il devint ensuite propriété des 


EP 


quelques conseils, il critique ou il loue votre ouvrage et 
vous partez. 

— Sans doute! 

— Eh bien! désormais je vous engage à faire le con- 
traire. F 

— Le contraire de quoi ? 

— Vous irez chez votre lithographe le matin, et vous 


viendrez ici, à midi, travailler avec les autres élèves. 


— Jamais. 

— Pourquoi? 

— Parce que. 

— Parce que quoi? 

— Parce que rien. 

— Je vais vous dire pourquoi, moi. Vous ne voulez 


pas travailler avec les autres parce que vous avez peur | 


qu'ils se moquent de vous. 

— C'est vrai. 

— Vous avez raison ; mais quoi! ilsse moqueront deux 
ou trois jours, et ce sera fini. 

— À quoi me servira cette nouvelle épreuve? 

— D'abord à vous habituer à en subir d'autres, en- 
suite à apprendre la peinture. 

— Comment cela? 

— Depuis un an, vous avez copié la Femme à la 


cruche, puis la June file att:ndant son fiancé sur les bo*ds 
du Tibre, puis le Laboureur de la campagne de Rome, 
puis la Transtévérine offrant son enfant à la Madone; 
enfin tout ce qu'il y a ici. 

— Mais oui. 

— Où cela vous mènera-t-il? 

— Mais à savoir peindre. 


— Et après ? 

— Comment, après ? 

— Oui, vous saurez peindre comme M. Ygonuard; 
mais ce n'est pas assez. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux dire que seul on fait toujours la même 
chose; je veux dire qu'il faut qu'un peintre voit peindre 
les autres pour apprendre comment on fait pour peindre 
et pour savoir comment les autres pensent. Un homme 
tout seul n’a pas assez d'esprit pour deviner; il faut qu'il 
s'inspire de l'esprit d'autrui. 

— Comment sais-tu cela? 

— Je le sais par moi-même; j'ai plus travaillé que 
vous, et voilà où j'en suis. 

Caroline ouvrit un carton et montra à Sidoine, ébahi, 
une véritable collection de nez, d'ycux, d'oreilles et de 
bouches. 

Les nez dominaient,. 

— Tenez, reprit Caroline, je sais dessiner tout cela, et 
jamais je ne saurai faire toute seule une tête si vous 
ne venez à mon secours. Vous, vous êtes comme moi. 
Vous savez la campagne de Rome sur le bout du doigt; 
l'autre jour, vous avez voulu peindre un coin des forti- 
fications : cela avait l'air d'un gros crouton couché sur 
des épinards. 

— C'est vrai. 

— Je crois bien que c’est vrai. Chaque jour, M. Ygon- 
pard vous dit : « Bistrez la figure, — allongez-moi ce 
bras, — raccourcissez-moi celte jambe, — les mains ne 
sont pas sur leur plan; brossez, léchez, empâtez; » mais 
il ne-vous dit jamais : « Faites un bonhomme sans mo: 


dèle ou d'après nature. » I sait bien que vous ne sau- 
riez pas. Allez demain dans le grand atelier, vous aurez 
des modèles; vos camarades, par leurs railleries, vous 
instruiront plus que les conseils du maitre. Ils vous 
donneront des idées, sous donnerez les vôtres; vous y 
gagnerez et personne n'y perdra. 

— Demain j'irai à l'atelier à midi. 

— Bon, vous ferez bien. : 

— Mais tu pars à dix heures; comment ferai-je pour 
te voir? Ah!je ne veux pas vivre sans te voir] dit le 
pauvre Sidoine. 

— Bah ! répondit la jeune fille, n'aurons-nous pas les 
dimanches pour nous? 

— C'est bien peu. 

— Le plus beau jour de la semaine! Merci, vous êtes 
bien difficile. 

Lorsque M. Ygonnard arriva, Sidoine lui manifesta Je 
désir de changer les heures de ses lecons. Le professeur 
adhéra à cette demande, et le lendemain. le bossu, arrivé 
le premier, attendait, le cœur palpitar i ‘ar 
ré de ses futurs camarades. ME D LS 

C'était un moment bien dur à passer pour le pauvre 
garcon. 

Il connaissait par ouï-dire les innombrables charges 
d’atelier.I savait le bonheur qu'éprouvent Les jeunes Rene 
à trouver un souffre-douleur, et il se disait.en se rendant 
justice, qu'il serait une.cible merveilleusement choisie, * 
que nul n'etait plus grotesque que lui et que ses ennemis: 
allaient avoir beau jeu. 

M. Ygonnard entra pendant que le pauvre enfant faisait 
ses douloureuses réflexions. 
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EMBELLISSEMENTS DE Paris. — Le nouveau marché du Temple, élevé sur les plans de M. de Mérindol, architecte du 
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Événements De PoLocne. — Les émigrants lithuanieñs abandonnent leur 
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chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem ou chevaliers de 
Malte. 

Ce couvent de moines guerriers était enceint de hau- 
tes murailles crénelées, au sud desquelles était rattachée 
la grosse tour carrée devenue si célèbre par la captivité 
de Louis XVI et de sa famille. 

Le Temple était un lieu d'asile pour les débiteurs in- 
solvables. Aussi, sur les terrains qui en dépendaient, 
les faillis avaient-ils élevé de petites boutiques où ils 
trouvaient le moyen de gagner leur vie sans crainte 
d'être inquiétés par leurs créanciers. 

L'affluence d'acheteurs qu'attirait ce commerce inter- 
lope donna l'idée à des spéculateurs de bätir un bazar 
pour faire concurrence aux marchands privilégiés et, 
en 1779, fut bâtie la fameuse rotonde du Temple qui à 
existée jusqu’en ces dernières années, 

Ce bâtiment, qui passait pour somptueux à l'époque 
où il fut construit, n’offrait plus qu'un aspect misérable 
et incommode à côté des embellissements dont ce quar- 
tier venait d'être l'objet; il fallut le démolir et en con- 
struire un autre. Une compagnie concessionnaire se 
chargea de faire les frais du nouvel édifice: elle en con- 
fia Les plans et la direction à M. de Mérindol, architecte 
du gouvernement, et la conduite à M. Ernest Legrand, 
ancien élève des Beaux-Arts. 

Le nouvel édifice est construit en fer et fonte; la prin- 
cipale façade est sur la rue du Temple. Elle se compose 
de deux pavillons parallèles, reliés par une galerie 
couverte dans toute la longueur du marché, 

Le marché proprement dit est composé de quatre pra- 
villons, reliés entre eux avec une vaste coupole au point 
de jonction, et d'une annexe composée de deux panil- 
lons, séparés du marché principal par un prolongement 

couvert de la rue Molay. 

Le dessin que nous donnons aujourd'hui, et que nous 
devons au crayon de notre collaborateur M. Thorigny, 
représente fidèlement ce nouveau marché, 

M, v. 


AG NII MT LT D — 


Événements de Pologue 


ACTUALITÉ 


La Pologne a cessé de fournir à notre correspondant 
des sujets de marches et de batailles. Le silence règne 
actuellement dans ces champs qui ont retenti, depuis 
plus d'un an, du bruit du canon et des cris des combat- 
tante. L'insurrection est vaineue, et dans toutes les pro- 
vinces on n'aperçoit plus d'autre mouvement que celui 
des bataillons russes qui prennent de nouveau posses- 
sion des contrées qui s'étaient soustraites à leur domi- 
nation, 


Les autorités russes ont décrété le déplacement des 
populations indigènes, et les familles polonaises sont 
transportées dans l'intérieur de la Russie, où elles re- 
çcoivent des terres incultes en remplacement de leurs 
propriétés héréditaires qu'elles doivent abandonner. 

Les suspects partent les premiers, et leur départ a la 
physionomie que notre dessin représente, Les bergers 
n'emmènent que le bétail nécessaire pour commencer 
un train de maison. 

Les bagages et le bétail vont au pas ordinaire: mais 
l'équipage marche au grand trot el s'arrête chaque jour 


pour attendre l'arrivée de la suite, 
M. V. 


D 0 ne ID A © —— 


*t* L'ANONYME 


Chacun iei-bas a son tempérament. 

Celui de ### l'anonyme — un type que vous allez 
reconnaitre tout de suite — est ainsi fait. 

De son vrai nom, il s'appelle... Non, laissons-lui l'in- 
cognito, qu'il s'entend gi bien à cultiver... 

Eu entrant dans la vie, #* l'anonvme à compris que, 
ar suite de la modestie de certaines gens, il se perdait 
à Paris un quantité appréciable de reputations. 

Et aussitôt al s'est dit. 

— En verité, je ne vois pas de raison pour que cela 
soit perdu pour tout le monde, Mettons en exploitation 
reglee les notorietés misterienises et les bénelices de 
l'inconnu, Soyons ce qui peut être tout le monde ele 
qui m'est personne, 

Ah ile est qui dédaignent de faire connaitre leur 
nomt Substituonsy le mien — et vivons des dessertes 
de la gloire... 

Aussitôt pensé, aussitôt exécuté, 

Or, vous allez voir, si l'idée de ce gaillard profond 
était une idée excellente. 


+ 
* * 


*** l'anonvme est aujourd'hui une célébrité à plu- 
sieurs facettes. 

Parlez de lui à n'importe qui, sous le péristyle de la 
Bourse, et on vous répondra : 

— Un garcon qui fait ses coups à la sourdine, — 
mais trés-riche! Je voudrais bien être à sa place. 


La vérité est pourtant qu'ilvit modestement du plus 


maigre des revenus. . 

Mais c'est precisément par ce côté-là qu'il a com- 
mence l'investissement de l'opinion publique, Un beau 
matin, on l'a vu arriver au palais gree de la rue Vi- 
vienne, avait l'allure réservée et diplomatique, ne 
parlait pas du tout. 

— Quel est done ce monsieur? se demandèrent les 
habitués. 

— Je ne le connais pas. 

— Ni moil 

— Ha l'air d'un malin qui se renferme en lui 
meme, 

— Ce pourrait bien être un spéculateur sérieux 

— Hé! hé! 

Trois jours après, une vente colossale faisait baisser 


toutes les valeurs, Nul ne savait d'où le coup étai 
varti. P était 
#*£ l'anonvme — qui en était aussi innocent que l'e 
fant au berceau — prit des poses diserètes. fit de 
reponses evasives, glissa des insinnations à deux ne. 
Endin, comme quelqu'un lui posait nettement celte 
question : 
— Est-ce que par hasard vous seriez pour que 
chose dans les ventes de la dernière liquidation? 
— Je vous en prie, repliquastil, n'en dites rien 
Vous me le jurez, n'eskce pas? Parce qu'une autre 
fois cela éntraverail mes operations et l'on aurait l'œil 
sur moi... Surtout gardez cette confidence pour vous 
Deux heures apres, tout le monde se répétait que 
c'était #4 Panonyvme qui avait fat un coup superbe 
la rente etles chemins de fer! 


lque 


sur 


4 
* * 


En même temps que riche, #% Tanonyme passe pour 
généreux, mais d'une de ces générosites exquises, raf- 
linces, delirates, 

Et cependant, de sa vie, il n'a donné dix centimes à 
un pauvre. 

Mais vous suez... quand une souscription est ouverte 
quelque part, il est toujours des donateurs qui veulent 
deguiser leurs Menfaits, ebon dit sur les listes : 

1.000 franes, MOTTE 

2,000 francs, un anonyme, 

Notre homme s'est fait de ces mentions un solide pie. 
destal dont vous ne le renverseriez pas, j'en réponds, 

La premiére fois, ée fut à l'occasion d'une inondation 
du Rhône. 

— Souserivezvous ? ni demanda quelqu'un. 

— C'est déjh fait 

— Pourtant je n'ai pas vu votre nôm. 

— Qu'importe? 

— Je crovais qu'on publiait Ja nomenclature exacte 
de toutes les personnes qui. 

— Sans doute, de celles qui le désirent; mais 

— Aht bah"... est-ce que vous seriez, par hasard, 
libéral philanthrope qui a envoyé mille écus sans aueune 
autre indication? 

— Ne parlons plus de cela. 

— Alors é'est vous, j'en suis sûr, 

— De grâce... 

— Plus vous insistez, plus ma certitude augmente. 
C'est magnifique ! 

— Laissons ee sujet. qui m'est pénible! 

Depuis lors, chaque fois qu'un don non signé est en- 
voye, on se répète dans le monde où il vit: 

— Encore un tour de éetoriginal de ##* anonyme. 


* 
* * 


*#* J'anonsme passe pour un spadassin, 

Et ecpendant jamais ina tenu une epr'e, 

Mais, il v a deux ans, vous vous souvenez d'un duel 
dont on parla pendaut pres de huit jours. 

I s'agissait d'une rencontre entre deux gentlemen. Nil 
né pouvait au juste en raconter l'origine ni les details. 
On se disait seulement que la lutte avait été acharnée tt 
que les adversaires avaient fait serment de ne laiseer 
trahir par aucune révelation leur identité. 

Or. comme par hasard, *#* l'anonvme disparut justé- 
ment, durant quelque temps, à cette epoque. 

Quand on le revit. il portait le bras en écharpe. 

— Ahl babl.. fit le premier ami qui le rencontra 


———————————————_—_—_—_——————_—_——————— 


RQ 


— Je viens voir, mon cher, si vous êtes bien installé. 

— Parfaitement, monsieur, je vous remercie, répondit 
Sidoine; j'ai grand désir d'apprendre et grand courage, 
et je me trouve bien partout où je puis travailler. 

Le front du doux maitre se plissa; un sentiment de 
gône ou d'inquiétude vint contracter ses traits. Il dési- 
rait parler, mais l'excellent homme était fort timide; il 
cherchait sans les trouver des circonlocutions pour arri- 
ver à dire une chose qu'il croyait utile, mais pénible à 
entendre, , 

Sidoine pressentait que son maitre était embarrassé 
pour lui faire une confidence. 

I eût bien désiré Jui dire de parler avec franchise, 
qu'il était décidé à tout entendre, qu'il s'était cuirassé 
avant d'entrer dans le grand atelier, qu'il s'attendait à 
tout, qu'il était résigné; malheureusement Sidoine était 
encore plus timide que son professeur, Aussi le silence 
devenait-il très-gênant. 

Arthur Ygonnard, comprenant qu'il fallait faire di- 
version, regarda avec attention le chevalet de Sidoine 

— Ah! ah! fit-il, vous avez attaqué les Faneurs; vous 
avez bien fait, Depuis quand avez-vous commencé cela? 

— I y a cinq ou six jours; et, si vous voulez bien vous 
en souvenir, c'est d'après vos conseils que j'ai entrepris 
cette copie qui me parait tout à fait au-dessus de mes 
forces, répondit Sidoine. 

— En effet, je me souviens; oui, en vérité, je me le 
rappelle maintenant, D'abord cela m'avait échappe, 
mais présentement j'y suis positivement: c’est bien moi 
qui vous ai engagé à copier celte loile, J'ai tant de choses 
dans la tête; et puis c'est l’un, et puis c'est l'autre. 


Sans compter les demoiselles, j'ai dix-sept élèves en 
tout; vous comprenez que je dois confondre parfois, 
mème très-souvent, n'est-ce pas ? 

— Ce qui m'étonne bien davantage, monsieur, reprit 
le bossu; enchanté de parler pour se soustraire à ses 
pensées, ce qui m'étonne, monsieur, c'est, au contraire, 
votre admirable mémoire, 

— Oh! une mémoire médiocre! 

— Non, vraiment, monsieur; souvent, en remarquant 
que vous vous souveniez des observations que vous 
m'aviez faites, je me suis demande : Comment M. Ygon- 
nard, avee ses nombreuses occupations, peut-il faire 
pour se rappeler ainsi de tout? Oui, je me suis souvent 
demandé cela, je vous assure. , 

— Vraiment? fit Ygonnard, flatté plus qu'il ne sem- 
blait le paraitre. C'est une habitude; il x a si longtemps 
que je professe! Tout est habitude ici-bas. 

— Toutle monde n'a pas votre bonheur, monsieur, 
reprit Sidoine avee volubilité, Tenez, sans aller plus 
loin, mon patron d'apprentissage, Louis Chauvelot, le 
lithographe . eh bien il n'a pas de mémoire du tout, 
Un jour il dit blane, l'autre jour il dit noir; il ne sait 
jamais Je lendemain ee qu'il vous a recommandé la 
veille, et le soir il vous dit le contraire de ce qu'il vons 
a dit le matin, C'est même très-gènant, trés-gênant. 

— En effet, 

— I sait cela, et ça le tracasse beaucoup. Ca lui fait 
mème beaucoup de tort pour ses clients: on lui fait 
à chaque instant de vifs reproches pour ses oublis et 
pour ses distractions. Heureusement pour lui sa maison 
est bonne, et il a des économies. ù 


— Est-ce qu'il a intention de se retirer ? 

— Je Pignore, monsieur. 

— Nous êtes beaucoup d'artistes dans celle niai- 
son-là? 

— Ohfles lithographes sont des ouvriers; ee ne Sonl 
point des artistes, 

— Je vous demande pardon. 

— Oui, ceux qui copient des tableaux de maitre pour 
les rendre populaires par la lithographie, oui, monsient: 
mais Vous avouerez que ceux qui, comme moi, font dés 
lettres de faire part pour les mariages ou pour les en 
terrements, des factures ou des étiquettes pour le con: 
meree, ceux-là sont de simples et bien modestes ou- 
vriers, 

— Toutes les professions sont honorables, dit M. Ygon- 
nard senteneieusement, 

— Sans nul doute, répondit Sidoine; mais il y a des 
degrés en tout, je pense, Mais pour répondre à la ques- 
tion que vous vouliez bien m'adresser, nous sommes Un 
\ingtaine à peu près employés chez M. Chauvelot, oui, 
une vingtaine au moins, en comptant les apprentis. 

Le professeur resta un instant silencieux; mais, Sal 
mant de courage, il affecta de jeter une question en l'air 
et dit 

— Diable! une vingtaine! vous avez dû avoir quel 
quefois du fil à retordre avec ces gaillards-à ? 

— En eff, monsieur, je n'ai pas toujours été bien 
heureux. Mème maintenant, bien que je sois le plus 
ancien, mon assiduité et ma résignation n'ont pas des- 
armé mes camarades, qui se rient sans pitié de mon 
infortune. 


itars, 


tion fu, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Est-ce que d'aventure ce serait vous qui avez eu cette 
fameuse affaire ? 

##* l'anonyme mit son doigt sur ses lèvres et quitta 
l'ami d’un air pénétré. 

Depuis lors, quand la conversation tombe sur lui : 

— Une lame terrible! insinue presque infailliblement 
un assistant... Il tire comme Grisier, 


* 
* * 


*## anonyme passe pour un héros de dévouement. 

Et cependant jamais il n’a pensé à se dévouer qu'à ses 
propres intérêts. à «. : 

Mais — récemment — un journal racontait la tentative 
de suicide d’un pauvre hère qu’un monsieur bien vêtu, 
passant sur le pont Royal, avait retiré de l'eau. 

— Un trait sublime! exclama une personne qui lisait 
ce fait divers devant *#* l'anonyme. 

— Bien simple. ; 

— Pas si simple! Je suis désolé qu'on n’imprime pas 
le nom de ce monsieur bien vêtu. 

— [1 n'aurait plus manqué que cela! Heureusement 
j'avais expressément défen.… 

lei **# s'interrompit comme quelqu'un qui a laissé 
échapper un secret : 
© La personne ne dit rien, serra avec une muette admi- 
ration la main de *** et en fit part à tous ceux qu'elle 
rencontra ce jour-là. 

* 
* * 

#k+ J'anonyme passe pour un Don Juan. 

Et cependant c'est l'être le plus rangé de la terre. 

Mais qu'on dise devant lui : 

— A propos! croiriez-vous qu'on a rencontré Me A... 
hier, dans un quartier retiré, au bras d'un cavalier. 

Aussitôt *#* l'anonyme pince les lèvres, frise sa mous- 
tache, feint de tousser legèrement. 

— Un brun. 

### se gralte l'oreille. 

— Joli garçon! 

*kk remue sa chaise. . 

— Ah! çà, **#, qu'avez-vous donc? Vous semblez mal 
à l'aise. 

— Moi ?... 

— Vous balbutiez.. vous rougissezl.…. Ciel! je devine! 
ce cavalier. Il suffit, monsieur le ténébreux, on res- 
secte votre discrétion. C'est égal, ce ***, quel Love- 


ace! 
* 


* * 

“#* enfin, passe pour un littérateur, 

Et cependant il n'a jamais tenu une plume. | 

Mais quand un livre paraît sans nom d'auteur et qu'il 
en est question devant lui, *** l'anonyme minaude, feint 
la timidité, demande grâce si l'on en dit du mal, se con- 
fond en protestations modestes si l'on en dit du bien; — 
le tout jusqu'à ce qu'on en arrive à s'écrier : 

— Ce livre est done de v. us ? 

A quoi il réplique * 

— Ne parlons pas de ces misères-là |... 

— Mais... 

— Vous me désobligeriez en continuant. 

De mème pour les articles de journaux sans signature, 

J'ai rencontré dans un salon ** l'anonyme, l'autre 
jour. On causait des chroniqueurs du Hunde illustré. 

— Ils sont quatre, dit une dame. 

— Peuh ! on se figure cela, insinua *## l'anonyme: il 
n'y en a qu'un en réalité. 


— Serait-ce vous ? fit la dame avec empressement. 
*#k l’anonyme baissa candidement les yeux. 
Ami lecteur, si tu rencontres *** l'anonyme sur {a 


route, défie-toil C'est un homme fort ! 
PIERRE VÉRON. 


Colonies françaises. — Sénégal. 


EXPÉDITION CHEZ LES DIOBASS 


ACTUALITÉ 


Le poste de Thiès, dont la création était décidée 
depuis quelque temps, mais dont l'établissement fut 
retardé par les expéditions du Cayor, vient d'être con- 
struit tout récemment. 

Situé à une vingtaine de lieues dans l'E.-N.-E, de 
l'île de Gorée, ce poste a pour but d'occuper un défilé 
boisé, de out temps infesté de brigands de la pire 
espèce, et par là d'assurer la sécurité de la route unique 
que suivent les caravanes apportant de l'intérieur du 
Baol. à nos établissements commerciaux de Rufisque, 
Dakar et Gorée, les produits d'échange. 

Les brigands dont nous venons de parler appartiennent 
à la famille nègre des Sérères, et principalement à Ja tribu 
des Diobass. Ces peuplades, peu connues jusqu'à ce jour, 
vivent encore à l'état sauvage dans les montagnes boi- 
sées qui viennent former sur la côte, à quelques lieues 
au sud de Gorée, les caps Rouge et de Raze, Adonnies 
au plus grossier fétichisme, groupées par famille, elles 
défrichent çà et là dans la forèt le terrain strictement 
nécessaire pour Pétablissement des eases, et les cultures 
de coton ou de mil, puis vivent isolées du reste du 
monde, d'une manière presque absolue. 

Les plus hardis où les plus intelligents d'entre eux, 
excités par la facilité du succès, tout aussi bien que par 


la richesse du butin, depuis que notre commerce se. 


développe avec l'intérieur, se réunissent par bandes bien 
armées, sembusquent le long de la route, assassinent 
impitoyablement et pillent les caravanes mal défen- 
dues. Leur audace et leur habileté à ce genre de guerre 
étaient devenues si grandes, qu'au mois de juillet der- 
nier, ils avaient osé, par un coup de main mystérieu- 
sement concu et vigoureusement exécuté, surprendre, à 
la pointe du jour, le blockaus de Pout, et massacrer sa 
faible garnison, 

Aussi la construction du poste et l'ouverture d'une 
roule large à travers le défilé de Thiès n'étaient point 
la seule tâche donnée à la colonne expéditionnaire par- 
tie de Gorce, le 25 avril dernier, sous les ordres du colo- 
nel du génie Laprade, Elle avait aussi à d'truire les vil 
lages qui avaient pris part au massacre de juillet. 

Cette colonne, composée de divers détachements des 
troupes de la colonie et des compagnies de débarque- 


ment du Jura et de l’Archimède, était forte d'environ 
six cents hommes et grossie par plus de trois mille 
volontaires accourus à notre appel de ces mêmes pro- 
vinces que nous venions de prendre au Caÿyor, il y a deux 
mois à peine. Nous arrivions le 26 à Pout, et le 27, au 
malin, à Thiès, après avoir traversé le défilé sans coup 
férir. Notre grand nombre avait sans doute fait évanouir 
les projets de résistance de l'ennemi. 

Le lendemain et Je surlendemain, les volontaires 
furent tous employés au transport des matériaux de 
baraquement, de easernement, ete, ete., déjà déposés 
au poste de Pont. pendant ce temps, les troupes régu- 
lières élevaient les retranchements, coupaient et établis- 
saient les palissades de l'enceinte du nouveau poste. Le 
30, les travaux étant suffisamment avancés, la colonne 
se dirigea par un chemin des plus difficiles, au sein 
d'une forêt épineuse où il fallut plusieurs fois recourir 
à la hache pour se frayer un passage, sur le centre des 
villages ennemis où l'on campa vers neuf heures, 

Nous ne rencontrâmes pas de résistance sérieuse ; quel- 
ques engagements seulement eurent lieu le jour mème 
et le lendemain, entre les volontaires et les Serères 
cachés dans l'épaisseur de leurs forêts. Au village de 
Babakh, pourtant, nos volontaires furent ramenés assez 
vivement dans Ja plaine, vers midi, Les deux compagnies 
de tirailleurs sénégalais et ui cbusier furent envoyés 
pour les appuyer. Surpris par l'arrivée de ce renfort, 
l'ennemi évacua le village et se jeta dans les fourrés. Les 
volontaires se chargèrent du reste, Tout fut pillé, sac- 
cagé, puis livré aux flammes. 

Bien que l'expédition n'ait été signalée par aucune 
action sanglante, elle n'aura pas-été infructueuse. La 
sécurité est désormais établie sur la route si fréquentée 
du Baol; leffroi salutaire que nous avons inspiré à ces 
peuplades sauvages, les engageront à respecter les essais 
sérieux qui sont en ce moment tentés de ce côté pour la 
culture du coton, elavec un grand espoir de succès, par 
quelques-uns de nos compatriotes. 

Notre dess n représente une vue du poste de Thiès, 
oceupé par une garnison de cinquante hommes, en- 
tiérement achevé, et dominé par un arbre, magni- 
fique fromager, dont les rameaux toujours verts om- 
bragentle poste tout entier. Au premier plan, on remar- 
que un arbre excessivement curieux, quant à l'aspect 
qu'il offre : du sein d'un arbre de taille moyenne, arrondi 
et très-louffu, s'élancent deux véritables mâts orncs de 
quelques bouquets de verdure. Cet arbre, nommé dans 
la langue indigène bovl, possède un feuillage dont les 
chameaux sont très-friands. Journellement les chame- 
liers coupent les pousses de ces arbres pour nourrir 
leurs animaux ; c'est peut-être à cause de cela qu'ils 
atteignent à une hauteur si prodigieuse, Celui du dessin 
a de 60 à 70 mètres d'élévation. 


Pour extrait : A. H, 


— Et cela vous chagrine, n'est-ce pas ? 

— Dame! ça n’est pas bien gai d'être infirme et 
d'avoir par-dessus le marché des gens pour vous ba- 
fouer. 

— C'est vrai, très-vrai, ce que vous dites-là; moi, je 
me mets à votre place, ça me contrarierait beaucoup, 
beaucoup, je ne puis dire le contraire. Aussi je ne vous 
cacherai pas que lorsque vous m'avez dit que vous vou- 
liez travailler avec mes autres élèves, je n'ai pas laissé 
que d'être fort embarrassé. 

— Pourquoi? demanda brusquement Sidoine. 

— Mais parce que... : 

— Oh! vous pouvez parler; ne vous gènez pas pour 
me dire des duretés, j'y suis bien habitué. 

— Je n'ai pas de duretés à vous dire, j'ai des craintes 
à vous exprimer; il est de mon devoir de vous en faire 
part. 

— Jevous écoute. 

— Vous allez vous trouver là tout à l'heure avec des 
gaillards, Claudius Aucamp, André Rivard, Adelphin 
Dubois et deux ou trois autres... Mon Dieul ils ne sont 
pas méchants, certainement non; mais, entre nous, je 
crains. 

— Qu'ils ne soient cruels? 

— Non, mais... vous savez... 

— Hélas! oui, je sais par expérience les lazzis et les 
quolibets qui vont pleuvoir sur moi. 

— Soyez sûr que je leur recommanderai… : 

— N'en faites rien, interrompit vivement Sidoine; ils 
n'auraient qu'à avoir pitié de moi! 

— Je vous répète que dans le fond ils ne sont pas mé- 


chants: ils aiment à rire, mais ce sont de braves et ai- 
mables jeunes gens. 

— Ne vous alarmez pas, monsieur; je sais d'avance, 
vous dis-je, le sort qui m'attend; je suis préparé et ré- 
signé à tout. 

— Les premiers temps seulement seront durs. 

— Vous crovez ? 

— J'en suis sûr. 

— Dieu vous entende ! 

— Tenez-vous sur une réserve prudente, 

— C'est mon intention. 

— Parlez peu. 

— C'est mon habitude. 

— Travaillez et laissez-les dire, 

— C'est mon devoir, x 

— A revoir, mon cher ami. Je vous le répèle, les pre- 
mières journées seulement seront difficiles à passer; 
après ça ira tout seul. Voulez-vous que je reste ici ? 
Voilà l'heure où ces diables-là arrivent. Hs sortent de la 
brasserie, ils sont d'une gaieté folle, ils se moqueraient 
du bon Dieu s'ils osaient; oui, décidément je vais restet; 
devant moi ils n'oscront pas. 

— Je vous en prie, monsieur, ne changez en rien vos 
habitudes, que ce soit aujourd'hui où demain, il faudra 
toujours que le moment arrive. 

— C'est vrai, répondit Ygonnard qui brülait du désir 
de s'en aller pour ne pas entendre l'éclat de rire qui 
allait accueillir Sidoine, lorsque les rapins entreraient. 

— A demain. 

— À demain, et merci, monsieur, fit Sidoine. 

Arthur Ygonnard était parti depuis un quart d'heure, 


lorsqu'une voix joyeuse se fit entendre dans l'escalier, 
c'était M. Adelphin Dubois, qui chantait à tue-tète . 


Quand le roi rencontra Nadar, 
1 lui dit : bonjour, camarade, 
Avec vous, j veux faire de l’art. 
Nadur dit ; sicest ta toquade, 
Faut pas t gêner, t'arriveras; 
Toute la bra:serie émue 

Resta deux grands j urs éperdue, 
Pour avoir vu dedans la rue, 
Nadar et le roi sous son bras. 


— Mon Dieu! murmura Sidoine, quel peut être ce roi 
qui appelle M. Nadar son camarade el qui se promène 
avec Jui, bras dessus bras dessous, dans la rue des Mar- 
tyrs?.. Sices brigands-à se moquent d'un roi, assez su- 
blime pour traiter un artiste comme un frère, que ne 
feront-ils pas à mon égard ? 

Adelphin entra et s'arrêta sur le seuil de la porte en 
apercevant Sidoine. Le jeune peintre portail un costume 
complet en velours brun à côtes. Ses longs cheveux 
étaient recouverts par un chapeau gris, de forme ronde: 
son linge était d'une blancheur celatante, ses bottes et 
ses gants élaient irréprochables : cependant, malgré 
toute sa bonne volonté, il lui manquait une chose qui ne 
s'achète pas; l'élégance. 


JULES NORIAC. 
(La suite au prochain numéro.) 


a ———— LE DE 


28 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


ARCACHON 
LES BAINS DE MER ET LA STATION MÉDICALE 


La Station florissante d'Arcachon se recommande surtout par le double caractère 
qu'elle présente. Comme ville d'été, de bains de mer proprement dite, elle a été 
jugée par les autorités les plus éminentes, et nous ne rappellerons pas ici ses 
titres nombreux à la vogue justement méritée dont elle jouit. Le monde de l'élégance 
et du sport en fait sa terre d'adoption. La science l'a consacrée par ses voix les plus 


éloquentes et, récemment encore, une de nos illustrations médicales françaises, 
M. Bouillaud, pro- 


fesseur à la Faculté 


puissante a jetée là comme le fantastique décor de quelque diablerie indienne, 

C'est aujourd'hui une installation complète, et l’on compte déjà dans la forêt 
un nombre considérable de villas que toute une colonie élégante est venue peupler, 

La vie, dans ce coin de terre, est facile, riante, animée; les distractions de toutes 
sortes l'égayent; les belles allées du pare y permettent les longues courses À travers 
ce paysage étrange, plus beau que nature, a dit ingénieusement un de ses plus illus- 
tres visiteurs. — Le bassin a ses promenades, ses pêches, ses fôtes, ses régales. 
Les excursions curieuses abondent : le phare Moullo, Cazaux, Gizelle, Brémontier, 
les Amoureux, l'ile des Oiseaux sont autant de pèlerinages intéressants. Et puis, 


. l'hiver, les chasses 


demédecinede Paris, 


princières. Autre 


Saison, nCuveaux 


exprimaithautement 


son opinion person- 


plaisirs. La forêt est 


toujours verte, Jes 


nelle sur le présent 


et l'avenir de cette 


arbousiers toujours 


ville nouvelle, née 
presque d'hier, et 
pourtant déjà si 


fleuris; le pare im. 
mense “oujours vi- 
vant, el l'exercice 


fortifiant du courre 


bruyante et si fré- 
quentée. 

Cependant  Arca- 
chon, si avantageu- 
sement jugé par la 
science, parses hôtes 
et ses visiteurs 
comme station bal- 
xéaire, offre encore 
une intéressante ex-. 
ception comme ville 
d'hiver ou plutôt 
comme station mé- 
dicale. D'autres villes 
ont, sans doute, qui 
des montagnes et qui 
la mer; maisaucune, 
a-t-on dit, y compris 
peut-être Venise, 
n'offre un ensemble 
de conditions plus 
favorables. 

M. Constantin 
James déclare n'a- 
voir rien vu d'aussi 
parfait au point de 
vue médical, et c'est 
spécialement pour les 
phthisiques, les tem- 
péraments faibles et 
lymphatiques,les 
enfants surtout, que 
le séjour d'Arcachon 
offre des ressources 
qui lui sont exclu- 
sives et des moyens 
prophylactiques dont 
de nombrenses cures 
attestent hautement 
les bienfaits. 

Arcachon n’est pas 
une de ces villes de 
saison proprement 
dites où l’on s'arrête 
un jour, et que les 
circonstances locales 


et du tir remplace 
alors, sans transition 
presque, la gymnas. 
tique salutaire des 
flots. Pas de lacune 
dans cette existence 
commode et dis- 
traite, 

De l'avis de tous, 
le casino d'Arcachon 
est la création la plus 
remarquable que no- 
tre époque ait pro- 
duite en ce genre de 
monuments. J] faut 
l'avoir vu le soir, au 
scintillement des lu- 
mières, au bout de 
ses fantastiques la- 
cets de sentiers verts 
semés d'étoiles, pour 
se faire une juste 
idée de cette ciselure 
étrange faite de 
temples et de palais, 
et nous regrettons 
sincèrement de ne 
pouvoir reproduire 
ici, dans tout l'éclat 
de ses riches bigar- 
rures, celte increya- 
ble mosaïque. 

+ De nombreuses 
villas particulières 
ont été établies dans 
le périmètre d'un 
parc immense, Cou- 
pé de routes et de 
sentiers, et auxquels 
le spirituel chro- 
niqueur populaire 
du Siècle, ne trou- 
vait à comparer que 
les splendeurs de 
Monceaux. Cet en- 


forcent à déserter le 
lendemain, un de ces 
séjours de transition 
où l'on va quand il 
fait froid, que l’on quitte quand il fait chaud. Arcachon n'est pas une tente, c'est un 
foyer; il est de toutes les saisons. On n'y passe pas, on y reste. Aujourd'hui surtout, 
qu'au souffle puissant d'une spéculation si heureusement intelligente, la ville se 
transforme et s'étend, et que, des bords de la plage au sommet des dunes, tout se 
peuple et s’anime, Arcachon présente deux physionomies distinctes : en bas, lon- 
geant la plage, les pieds dans l'eau presque, les mille chalets de la ville proprement 
dite, ses pignons bleus et ses nids de fleurs; puis, dans les plis des dunes géantes, 
sur les sommets, aux flancs, partout, cachée dans les hautes branches des pins, 
la croisée joyeuse ouverte aux brises de la forêt, à l'air fortifiant de la mer, cette cré- 
ation légendaire, cette autre ville, pleine déjà de foule et de bruit, et qu’une main 


COLONIES FRANÇAISES, SÉNÉGAL. — Expédition chez les Diobass. — Vue du poste de Thiès, occupé par une garnison 


de 50 hommes. (D'après un croquis de M, Questel, capitaine d'infanterie de marine.) 


semble pittoresque 
de constructions élé- 
gantes, d'aspects Va- 
riés, d’architectures 
diverses, forme 
aujourd’hui toute une ville d’une physionomie originale qu'on ne retrouve nulle part 
et qu'on a prise un peu partout. M. de Pène en a fait un jour « un carnaval napoli- 
tain de maisons pimpantes, de tous les styles et de toutes les couleurs. » C'est, en 
effet, un charmant désordre, un adorable fouillis de grâce rustique, de caprice élé- 
gant et de fantaisie somptueuse. 

Nous donnerons dans notre prochain numéro quelques-unes de ces délicieuses 
créations dont nous devons communication à M. F. Dubarreau qui va prochainement 
livrer au publie un Arcachon illustré dont nous annoncerons en son temps la publi- 
cation à nos lecteurs. 

Les créations indispensables n’ont pas été oubliées, elles ont mème été l'objet 
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d'une sollicitude particulière, et le Restau-ant chinois, 
annexé à celle immense organisation, est à lui seul 
un chef-d'œuvre de style et de bon goût. 


On y mange à loisir, comme on veut, quand 
on veut et où l'on veut. — Deux salons vastes et somp- 
tueux sont destinés à la table d'hôte, et des salons par- 
ticuliers ont été ménagés aux trois étages de ce buffet 
splendide, haut comme un temple et aménagé comme 
uu palais. — On le trouve, presqu'au débotté, riant 
sous son toit cornu, superbe et tapageur comme un 
mandarin après boire. — Il est à lui seul une intéres- 
sante curiosité. 

M. v. 


—— QD 2 LIT II Se © — 


COURRIER DU PALAIS 


La cour a rendu son arrêt dans l'affaire du comman- 
deur Gama da Machado, et jamais peut-être décision 
judiciaire n’a su résumer plus complétement et en moins 
de mots, les difficultés d'un procès pour les résoudre, 
Jamais peut-être aussi, en dehors des parties intéres- 
sées, appréciation q'a été accueillie avec plus de satis- 
faction par la conscience publique : 

« Le commandeur, a dit la cour, à la suite d'études 
superficielles était arrivé à se croire le créateur d'un 
système philosophique, se regardait comme légal des 
plus grands génies et faisait imprimer un livre étrange 
où Lon ne trouve qu’une suite de paradoxes mal exposts 
el de propositions incohérentes ; mais on ne peut con- 
clure des désordres de l'esprit, mûme les plus graves, à 
l'absence de la raivon qui crée les incapacités légales et 
notamment celle de tester. Si le commandeur était égaré 
par un demi-savoir, et si sa vanité le trompait absolu- 
ment sur sa valeur, comme écrivain et comme philo- 
sophe, il avait, pour tout le reste, conservé son intelli- 
gence entière; il a, pendant sa longue vie, géré sa fortune 
avec une sage prudence qui s'alliait à une grande géné- 
rosité ; il a toujours passé pour un homme du monde 
accompli et, si ses prétentions scientifiques étaient mal 
fondées, elles n'exerçaient aucune influence apparente 
sur les habitudes de sa vie; dans ces circonstances, il 
est impossible de refuser au commandeur la sanité 
d'esprit exigée pour la valilité des dispositions lesta- 
mentaires. » 

Néanmoins, sur les faits de caplation, la cour a auto- 
risé le demandeur a cu faire preuve, seulement en ce 
qui concerne les libéralités faites à Élisabeth Perrot et 
à l'égard des trois derniers testaments qui, par l'impor- 
tance de leurs dispositions et par leur date rapprochee 
du décès du testateur, peuvent ètre présumés atteints de 
ces causes de nullité. 

Et maintenant si, comme cela est possible, dans ce 
fameux monument funéraire imaginé par le testateur 
de son vivant, et dont l'architecture, les emblèmes et 
les inscriptions bizarrement symboliques, ont servi d'ar- 
gument au procès, il existe une Statue du comm ndeur, 
elle doit, comme celle du Festin de Pierre, baisser la 
tète en signe d'approbation. : 

Nous sommes dans la semaine aux dénoûments; Ja 
première chambre du tribunal a, par un jugement, mis 
fin à un débat qui existe, au moins en germe, depuis 
trente-cinq ans. Tout le monde a entendu parler de ce 
qu'on appelle le droit des pauvres, sorte d'impôt perçu 
par l'administration des hospices sur les recettes des 
théâtres et de tous les établissements consacrés aux 
divertissements du public. En 1829 déjà, les pauvres, 
représentés par l'administration des hospices, élevaient 
la prétention de percevoir leur droil proportionnel sur 
les billets donnès chaque soir aux auteurs dont les 
pièces étaient en cours de représentation. La querelle 
était engagée ; les pauvres dans un camp; dans l'autre 
les auteurs et les directeurs de thiâtres bien unis dâns 
la résolution de refuser ee qu'on leur demandait. Il y 
avait dans ce débat, disait-on alors, des pauvres des 
deux côtés, — et c'était un peu vrail Grâce à M. de 
Chabrol, préfet de la Scine, l'administration des hos- 

pices renonça à ce droit que venait de consacrer une 
décision du conseil de préfecture, mais à la condition 
que le nombre de ces Hillets serait limité. Cette inter- 
vention de M: de Chabrol et Ta transaction qui en avait 


été la suite, étaient dues aux réclamations de la: com. 
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mission des auteurs dramatiques à la tête de laquelle se 
trouvait M. Scribe, le Sophocle de ce temps-là. Mais 
depuis 1829, la situation avait changé : concèdés d'abord 
par les directeurs aux auteurs à titre gracieux, ces bil- 
lets devinrent par les nouveaux traités un véritable sup- 
plément de leur rémunération, ils furent régulièrement 
vendus à la porte des théâtres par des agences spéciales, 
et les pauvres recommencèrent, il y a deux ans environ, 
a réclamer leur part de ce qui devenait ainsi implicite- 
ment une partie de la recette. 

Vous savez déjà, ne fut-ce que par ce courrier, que 
les pauvres ont eu gain de cause. Voilà done les auteurs 
et les directeurs vaincus; or il leur arriva, dans la dé- 
faite, ce qui n'arrive le plus souvent qu'à la suite de la 
victoire, Des alliés victorieux ne lardent pas à se dispu- 
ter les fruits du triomphe ; ici les confédérés se desu- 
nirent, et la guerre s'engagea entre eux ; e’était à qui 
né payerait pas el rejeterait sur l'autre le tribut im- 
posé par les pauvres, le vainqueur commun. Vous nous 
donnez ces billets, disaient les auteurs aux directeurs, 
— et c'était Me Nicolet qui portait la parole pour les 
premiers — Vous nous donnez ces billets comme partie 
de notre rémunération; vous nous les donnez d'après 
nos traités, pour une valeur calculée sur les prix des 
places prises au bureau, et vous nous les devez nets de 
charges et d'impôts; or, le droit des pauvres est com 
pris dans le prix de vos places, done c'est à vous à l'ac- 
quitter! Pas du tout, répondaient les directeurs par ces 
trois logiques, fougueuses et gracieuses éloquences qui 
ont noms : Lachaud, Besmarets 64 Carraby ; pas du 
toutt d'abord le droit des pauvres n'est pas un impot et, 
dans l'origine, il devait être payé par le spectateur ve- 
nant prendre sa place, Nous vous délivrons ces billets à 
vos risques el périls: vous avez le droit de les vendre 
plus cher qu'au bureau: or, qui peut gagner, doit être 
exposé à perdre! Le tribunal a donné gain de cause aux 
auteurs dramatiques qui se trouvent ainsi, après avoir 
bataillé pour, contre et avec, dans leur st u quo ante 
bellum. Mais les véritables triomphateurs sont les pau- 
vres, — Benti pauperes! absolument comme dans le 
royaume des cieux! 

Pendant que ce grand différend s'élucidait, la méde- 
eine, qui se fourre partout, comme si elle était étonnée 
et jalouse de n'avoir pas son mot à dire, avait aussi son 
petit procès particuliers mais la journée était mauvaise 
pour elle à tous égards; les rebouteurs ont eu leur jour. 
Devant le tribunal correctionnel, la médecine à diplôme 
était représentée par M. Jappet, officier de santé, Fils 
de parents rebouteurs et rebouteur lui-même, M. Jappet 
a voulu échapper aux prescriptions pénales qui frappent 
l'exercice illégal de la médecine, il a travaillé, il a 
passé des examens, etle voilà muni d'un diplôme d'of- 
ficier de santé; aussi a-til la prétention d'exercer seul 
maintenant, à Paris et dans toute la France, urbi et orbi, 
le talent spécial que lui ont transmis ses ancètres de 
résoudre les luxations et de réduire les entorses: 1lest 
devenu Fennemi le plus actif, Je plus acharné de ses 
anciens confrères, el ilen fait citer deux le méme jour 
devant la police correetionnelle, « Ces gens-là, dit-il 
avec un certain ton de supériorité, m'empéehent abso- 
lument de me faire une clientèle, et je n'attends que 
leur condamnation pour m'établir dans un logement 
confortable: jusque-là, j'en suis réduit à n'avoir à Paris 
qu'un pied-à-terre. » Or, ce que M. Jappet appelle un 
pied-à-terre, c'est la loge d'un concierge dans laquelle 
il donne ses consultations. Le tribunal a pensé qu'une 
loge de concierge ne constituait pas à M. Jappet un do- 
micile certain, qu'il n'avait donc aucun intérêt direct, 
lui qui demeure au Vésinel, pour se porter partie civile 
contre les rebouteurs du département de la Seine etque, 
par conséquent, il devait laisser à l'initiative du minis- 
tère publie les poursuites en exercice illégal de la mé- 


decine, si toutefois exercice illégal de la médecine il y 


avait! M. Jappet, un peu élonné et même légèrement 
froissé de ce résultat, a annoncé solennellement qu'il 
recommencerait l'affaire et qu'il solliciterait pour cela 
l'appui de ses confrères... de ses confrères nouveaux 
les médecins, bien entendu! el non de ses anciens con- 
frères les rebouteurs. 

« Pourquoi, disait-il, ces gens-là ne font-ils pas 
comme moi, n'étudient-ils pas pour obtenir un di- 
plôme ?.. » Je me hasarderai, moi, bien timidement, à 
poser une autre question : pourquoi MM. les méde- 
cins dédaignent-ils d'apprendre, d'observer au moins, 
les pratiques de ces gens-là, car, après lant d'exemples 
de guérisons sondaines et, en tous cas, faciles, il de- 
vient incontestable qu'il. y a là quelque chose à prendre, 


RÉ Eee — 
J'étais présént à cette audience, et j'affirme à mes lee. 
teurs qu'un médecin, mème plus fort que M, Jappet, 
même un docteur, fut-il professeur de médecine légale, 
se serait trouvé quelque peu embarrassé devant les fait 
qui se produisaient à fa plus grande gloire de Vinet le 
rebouteur. Je sais bien que l'on peut toujours dire : 
bète comme un faithet se mettre à rire; mais rire n'est 
pas répondre! Six témoins, el non pas de pauvres eul- 
ais 
bien de riches et intellisents négociants ou industriels 
comme M. Tardif et M. Jules Masse, un homme du 
meilleur monde, comme M. le vicomte d'Arguut, ane 
receveur général, sont venus déclarer sous la foi 


tvateurs superstilieux où des ouvriers ignorants, m 


ien 
4 du 
serment que Vinet, en une seule visite, en quelques mi- 


nutes, par un simple atlouchement, les avait Euéris 
d'entorses douloureuses, compliquées, qui avaient vu 
échouer la science de MM. leurs médecins ordinaires, 
Pas un des six témoins n'a manqué cette dernière con- 
sidération. Vinet prenait dans sa main Je pied du pa- 
tient, où bien le frietionnait de son propre orteil. puis, 
comme le Christ, il disait : « Levez-vons et Marchez, 
vous êtes guérit » Les patients, tous du moins Font ainsi 
raconté, hommes de peu de foi, ne pouvaient X croire 
et, bien que la douleur eût disparu instantanément, ik 
hésitaient à poser le pied par terre: mais enfin, ik s'en 
allaient convaineus — et sur leurs deux pieds, Vinet pe 
leur laissait du mal passé qu'une certaine timidité dans 
l'allure,qui lui permettait de courir après eux et de Jeur 
rendre l'argent qu'ils avaient laissé sur sa cheminée: 
Vinet, au dire de ees temoins, a refugé énergiquement 
tout salaire, — Encore une originalité de ces rebou- 
teurs sans diplôme 

— Et qu'estee que Vinet vous à pris pour ee? 
demandait M. le pr sident à un témoin qui venait de 
déclarer que son bras luxé avait été guéri? 

— Monsieur, il m'a pris la main! 

Ces naifs quiproquos ne sont pas rares, on le sait, 
devant Le tribunal de police correctionnelle: mais ce qui 
fera l'éternel désespoir des écrivains qui cherchent, pour 
le vaudeville où pour Le roman, à reconstruire les tours 
burlesques du langage populaire, c'est le mot emplose 
pour un autre; vous aurez beau chercher à faire du pas: 
tiche en ce genre, vous ne parsiendrez jamais à imi- 
ter, mème de loin, cette intrépidité de Tücpeu-pres jar 
la consonnance : 

6 a quatre où einq jours, c'était un chasseur en 
contravention qui disait : 

— Comment le garde champêtre at-il pu me voir 
comme il le dit?... if était à l'extréme-unction du il- 
lage !…. 

y a un mois, à la huitième chambre, une femme qui 
avait été battue et devant qui le médecin probablement 
avait parlé d'eceh\moses, déclarait qu'elle avait le corps 
plein a’esquimour. 

— Ahl mon bon président, disait en pleurant uue 
femme prévenue de mendicité, je ne suis pas pares- 
seuse, Mais je n'y vois plus élair à travailler; depuis 
deux ans j'ai vn amour rose sur les yeux! 

Et ce pauvre homme qui avait quitté son garni sans 
payer son logeur, parce qu'il attendait le moment de 
relirer une pelite somme déposée à la caisse des conso- 
latins! 

Et... bien d'autres dont je fais collection! 


PETIT-JEAN. 


CouMÉODIE FAANÇAISE : 


Reprises de la Comtesse d'Esca bagnas et de 
Mehcerte — Porti-Sai T-Mart n : l'Avare. — Vamirié.:les Pin- 
ceaux d'Héloise, vaudeville en un acte, par MM. Adolphe Choler 
et Henri Rochefort. — Désizer : Tartuffe, le Dépit amoureur. — 
THÉATRE SAINT-PIERRE. — SALLE SalnT-RAPHAEL. — FOLIES* 
Mary. 


A AZ. le directeur du MONDE ILLUSTRE. 


Pour le coup, monsieur, ce n’est plus assez d'un seul 
chroniqueur de théâtre; il va vous en falloir trois 09! 
quatre desormais. Je plie sous le fardeau, je demande 
grâce. La liberté dramatique va faire de ma vie un e$cla- 
vage continuel: je serai régulièrement tiréchaque sentait 
à huit premièresreprésentations,saus compter les reprises- 


no, 


+ — 
re à 


(le Yu 
TDédlainé L 
* dat ï 
loire du | : : 


loujo 
LAN Qu 


: His 


y 
ile Pit n 
Éétraue 
SOU Id Ne 
ul] hor LG 
l'Areiy 
Sous La { 


"1 qu 1 he 


QU ages 
‘ins il 


& der 


û pi 14 


S PA hu 

ueils, ll 
trail 
Url, 


I 


JEAN, 


Les reprises surtout! Quelle orgie de vieux répertoire se 
prépare! Comme les théîtres les plus humbles et les 
acteurs les plus méconnus vont se mesurer avec les 
œuvres classiques! Je m'attends à une prodigieuse éclo- 
sion de talents. Déjà les Harpagons sortent de dessous 
terre; les Alcestes se, dressent à tous les coins de rue; 
chaque traitre de mélodrame s’essaye à la tirade de Cli- 
tandre; il n’est pas une soubreite de vaudeville qui n'as- 
pire publiquement à se transformer en Dorine ou en 
Toinette. C’est une rage à laquelle l'art trouvera son 
compte certainement. 

Mais la critique, hélas! la critique! Elle n'aura pas 
un instant de répit et de repos; toutes ses soirées, — les 
belles soirées d'été, si chaudes, si parfumées à la cam- 
pagne, si vaporeusement éclairées par la lune, — il 
faudra qu'elle les passe dans une stalle ou dans une loge, 
à la lüeur et à l'odeur du gaz, les yeux attachés sur ce 
cadre qu'on appelle la scène, et l'oreille tendue à ces 
propos qu'on appelle des pièces. Pièces de toutes les 
couleurs el de tous les auteurs! Pièces des vivants et des 
morts! — Y avez-vous songé, monsieur? Et si vous y 
iuez songé, vous êtes-vous demandé comment je pour- 
rai suffire à cette besogne ? 

D'abord, et forcément, je devrai prendre au journal un 
peu plus d'espace, un supplément d'étendue, deux co- 
lonnes au lieu d'une, peut-être. — O mes petits comptes- 
rendus de trente-cinq lignes! ma chère spécialité de la- 
conisme et de sans-facon! mes analyses au pied levé! 
mes jugements en quatre mots! — L'heure de la pro- 
lixité est à Ja fin venue; le mot de sacerdore à retenti 
jusqu'à moi. [ne m'est plus permis et plus possible de 
faire court : voyez le sommaire qui se déploie en 1ête 
de cet article. Encore n'ai-je pas tout inscrit, tout 
relaté, par la bonne raison que je n'ai pas tout va et que 
je ne pourrai pas tout voir tant qu'on n'aura pas re- 
trouvé pour les chroniqueurs le merveilleux appareil 
oculaire d'Argus. 

J'ai vu {4 Comtesse d'Esrarbagnas, à la Comédie 
française; mais cela rentre dans les heureuses fortunes 
et non dans les corvées. J'ai goûté beaucoup de plaisir 
à cette libre esquisse des ridicules provinciaux, grif- 
onnée par Molière sur ses notes recueillies dans le Midi. 
Ce fragment fait regretter que l'illustre histrion ne se 
soit pas consacré davantage à la peinture des mœurs des 
petites villes et des châteaux. C’est une tâche qui devait 
revenir plus tard à Honoré de Balzac. — A£licerte est 
une cemmande de cour, une pastorale dorèe à la facon 
de Benserade, un motif pour le costumier et pour le 
flatteur. N'importe; ces exhumations, discrètement mé- 
nagées, sont pleines d'intérêt pour les lettrés, qui con- 
stituent avant tout le véritable publie de la Comédie 


française. 

Ce mème Molière, comme vous ne l'ignorez pas, mon- 
sieur, est le lion du moment. On le joue à la Porte- 
Saint-Martin et au théâtre Déjazel. Cet engouement 
n'est qu'affairé de protestation et ne durera point. Il 
faut du Molière comme il faut du paté d'anguille, mo- 
dérément. Ta-tuffe, par M. Bina, et le Dépit amoureux, 
par M. Théodule, piqueront la curiosité pendant quel- 
ques soirs et... tout rentrera dans l'ordre accoutumé; 
c'est-à-dire que M, Paul Féval ici, et que M. Victorien 
Sardou là, redeviendront des auteurs à recettes, — ce 
que je leur souhaite de tout mon cœur, car il est né- 
cessaire que tout le monde vive. 

Les Variétés sont en bonne veine et ont retrouvé leur 
ancien terrain. Avec trois où quatre pièces en un acte, 
voilà une affiche faite el une salle remplie. Le: Pinceaux 
d'Héioïse! ainsi s'intitule la nouvelle folie ajoutée au 
Mari dans du coton, aux Deux chens de fuience et à 
vH mme n'est pas parait. Héloïse n'a rien à démèler 
avec l'abbesse du Paraclet; c'est une bourgeoise affolée 
de peinture, en quête d’un modele mâle. Je vous vois 
froncer légèrement le sourcil, monsieur, et je conviens 
qu'un pareil point de départ est fait pour effaroucher la 
morale. Au lieu d'un modèle, il s'en présente deux, 
qu'une servante étourdie installe dans deux cabinets. 
Le mari les surprend dans un costume... égyptien, car 
ils doivent poser pour une tentation de Joseph. Le rire 
couvre ici la licence. Dupuis et Grenier, en petite tu- 
nique, sont un antidote aux mauvaises pensées. Un dé- 
noûment pacifique ramene la décence sur la scène: 
désormais Héloïse ne cachera plus ses pinceaux, et son 
mari lui servira de modèle pour tous les héros qu'il lui 
plaira d'emprunter à l’histoire ancienne. Héloïse, c’est 
Mie Alphonsine; son mari, c'est M. Charles Potier, — 
deux artistes devant lesquels il est impossible de garder 
son sérieux. 
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Allons, mon cher directeur, faites préparer mes deux 
colonnes. J'emménagerai la semaine prochaine. Aujour- 
d'hui je veux encore une soirée de paresse et de rèverie, 
tout le long, le long des buissons odorants, au clair des 
étoiles et au chant des oiseaux. 

Votre rédacteur bien dévoué, 


CHARLES MONSELET. 


SI DOTE 


CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE Dé LA POnTE SAINT-MARTIN: Le Barbier de Seville, opéra- 
bouffe en quatre actes de Castil-Blaze d'apres Beaumarchais ). 
musique de Hossini. 


! 


La liberté des théâtres à été inaugurée — à heure 
fie — le fer juillet, C'est la Porte-Saint-Martin qui a 
ouvert la fête par une représentation du  Larbier de 
Sriile de Castil-Blaze et de Rossini, Jamais gâteau n’a 
été dévoré avec celempressement glouton. Les affiches, 
dès le matin de ee jour, qui sera celèbre dans l'histore, 
présentaient quelque chose de confus et de discordant, 
comme une conversation entre macons de Ja tour de 
Babel. La comédie francaise que surveille mon ami 
Monselet était mise au pillage par des théâtres de dix 
mètres carrés ; quant aux scènes musicales qui nous 
sont Jévolues, elles client où on annoncait qu'elles 
scraient dévalisées du meilleur de leur repertoire, 

Tout cela est bien nouveau ; mais tout cela n'est pas 
encore charmant. Et il faut s'en expliquer sans plus 
tarder avec les quatre où cinq ames naives qui regret- 
tent dejà Le vieux système des privileges, Ceux dont 
la voix a été entendue, ceux dont les plaintes motivées 
ont amené le décret du 6 janvier, ne se sont jamais 
flatté que, du jour au lendemain, isortirait de terre des 
chanteurs et des compositeurs. Le théâtre est ouvert à 
toutes les bonnes volontés et c'est dejà beaucoup. Mais 
il faut peut-être compter cinq ou Six ans avant que 
tout marche à souhait. Si alors nous parvenons à re- 
colter par an un bon opéra et un bon chanteur, personne 
n'aura le droit de se plaindre, On ne pourra mème pas 
gemir sur ce que toutes les portes seront ouvertes aux 
mediocrilés ; car 1es mediocrités n'ont jamais gèné que 
pour quelques jours la cireulation des bonnes choses, 

En attendant et pendant les temps qui vont venir, 
nous allons certainement assister aux plus grotesques 
exhibitions ; car il est dans la nature, même dans la 
nature artificicle du théâtre, que l'ivraie fleurisse avant 
le blé, Les personnes dont l'abus des plaisirs d'oreille 
agaté les illusions s'attendent à tout, Les Hugnenots à 
la banlieue sont un de ces accidents que le sage sail 
révoir, Zamptentre deux paravents est un crime de 
ese-musique dont il faut d'avance accepter les consé- 
quences. 

Ces grands malheurs ne sont pas encore arrivés. La 
Porte-Saint-Marlin a mis à s'improviser théâtre Ivrique 
un empressement ennemi de la perfection ; mais la 
Porte-Saint-Martin a pour elle une scène vaste et un 
matériel riche qui prètent une certaine dignité à ses 
entreprises les plus inconsidérées, | 

EUpuis la Porte-Saint-Martin a un passé rempli de 
musique, Elle a le droit d'invoquer le souvenir de ses 
commencements. 

En effet, au milieu de l'été de 1781, le feu detruisit 
l'Opera, alors situë au Palais-Royal, sur l'emplacement 
actuel du earrefour formé par les rues de Valois et 
Saint-Honoré. — Je n'ai point à faire le recit de ce 
terrible incendie qui dura sept jours, et coûta Ja vie à 
viogtet une personnes. Je veux seulement montrer com- 
ment de ses cendres naquit en quelque sorte La Porte- 
Saint-Martin. 

Paris allut se trouver privé d'opéra, inconvénient 
grave à l'approche de l'hiver, Cependant la reine Marie- 
Autoinette, dit Castil-Blaze « desirail vivement que les 
exercices de l'Academie royale de musique ne fussent 
pas interrompus trop longtemps. On décida qu'une salle 
provisoire serait bâtie sur le boulevard à droite de la 
porte Saint-Martin, L'architecte Lenoir S'engagea à 
construire sur ce terrain une salle à quatre rangs de 
loges avee les dimensions prescrites qui permettaient 
d'y faire manœusrer les décors du magasin, et de Ja 
livrer en 65 jours termine, de sorte que l'on püût y 
donner la première représentation le 30 octobre suivant, 
— Je vous donne jusqu'au 31, dit Marie-Antoinette à 
Lenoir, et si la clé de ma loge m'est remise ce jour là, 
je vous promets le cordon de St-Michel en échange. — 
Plusieurs disent que celle salle ft construite en 65 
jours, d’autres en 75; les travaux avant été commencés 
le 2 août, durérent jusqu'au 27 octobre, ee qui fait 86 
jours bien comptes. On travaillait jour el nuit, les ou- 
vricrs se relevaient tour à tour, et leur nombre était 
aussi considérable que l'ensemble des travaux pouvait 
le permettre, Voir manœuvrer ce peuple de constructeurs 
à la lueur de mille flambeaux, était un spectacle digne 
de la euriosite du publie qui s'y portait en foule, » 

Nous n'appuyerons pas beaneoup sur la représentation 
du Bu:bur à la Porte-Saint-Martin: car nous nous sen- 
tons trop ballotté entre la severite legitimement encourue 
par une exécution mediocre et l'indulgence que lon 
doit à un théâtre qui s'essaie dans un genre autre que 


31 


le sien. I est vrai que la soirée a été chaude de bravos; 
tous ces débutants avaient amené leurs amis ; et puis la 
musique spirituelle du maitre était un régal si nouveau 
pour les troisièmes loges et le parterre qu'elle y causait 
des cris de satisfaction. 

Je ne voudrais pas, en faisant le dédaigneux avoir 
l'air de décourager tous ces apprentis diletlantes « qui 
vont si bien, » Mais que voulez-vous, la fréquentation 
du Theâtre-ltalien peut vous gâter un homme au point 
qu'il exige que la musique à fioritures soit chantée par 
des chanteurs sachant vocaliser, Or {e Barbier de la 
Porte-Saint-Martin donne une assez triste idée des études 
musicales en France. M. Capoul de l'Opéra-Comique, 
qui faisait Almaviva, a certainement des qualités pré- 
cieuses; sa voix, bien qu'un peu sourde, est douée d'une 
sorte de vibration maladive qui la rend plus propre à l'ex- 
pression des passions tragiques qu'aux douceurs de la 
comédie musicale, Le meilleur rôledeCapoul jusqu'à au- 
jourd'huia été celui d'Alphonsedans Zumpa,etvous savez 
si Alphonse pousse de beaux cris de désespoir. Il n’en est 
pas moins vrai que Capoul a la vocalisation trop lourde 
Jour rendre le personnage d'Almaviva. Même reproche 
à M. Reynal qui d'ailleurs joue Figaro avec une gaité 
plus voulue que naturelle. La Rosine de la Porte-Saint- 
Martin est Mie Balbi qui débuta il y a trois ou quatre 
ans à lOpéra-Comique et y passa assez inaperçue. 
Mie Balbi à fait des progrès; elle a pris de l'aplomp et 
sa voix s'est developpée,; mais elle la force trop dans 
les notes aiguës et en compromet ainsi le timbre. Bazile 
était fait par M. Guillot qui a besoin d'étudier encore 
l'air de la calomnie dont les nuances lui échappent un 
peu. M. Guillot possède d'ailleurs une voix robuste qui 
ne craindra ni les salles trop grandes ni les rôles trop 
longs. 

Quant à l'orchestre, quant aux chœurs improvisés à la 
hâte, ils ont tout à apprendre, justesse, rhythme, attaque, 
nuances. 

Ab! il est plus facile d'afficher Ze Barbier à la porte 
d'un théâtre que de le chanter à l'intérieur. 


ALBERT DE LASALLE. . 


P.S. La place nous manque pour rendre compte des 
représentations de Norma qui, au mème théâtre, alter- 
nent avec celles du Barbier. Mais nous y reviendrons la 


semaine prochaine. 


Inauguration d'ua pont au Sénégal  : 


ACTUALITÉ 


Saint-Louis (Sénégal). 
Monsieur le directeur, 


Dimanche 10 avril on a inauguré un pont qui fait 
communiquer l'ile Saint-Louis (Sénégal) à la langue de 
terre dénudée sur laquelle se trouve le petit village de 
Guet-Ndar, habité par des noirs, presque tous pilotes, 
pécheurs ou batelicrs de la barre. 

Ce font en général de très-hons marins ; nageurs expé- 
rimentés, ils font facilement plusieurs milles en pleine 
mer et plongent avec une hardiesse impossible. 

Lorsque leur pirogue chavire sur la barre, ils la 
redressent tranquillement, la vident, et continuent leur 
chemin; le voyageur qui leur est çonfié peut être tran- 
quille, il ne court aucun danger, non plus que ses ba- 
gages ; le tout est garanti. 

L'inaguralion de ce pont a été faite avec autant de 
solennité que le comportent les ressources de la colonie. 
A l'extrémité du nouveau pont, au commencement de la 
promenade des Palmiers, étaient installés des jeux et 
mäts de cocagne; les habitants de l'endroit étaient en 
émoi, les signardes dans leurs plus riches alours en- 
Louraieut la musique; les Maures et les noirs des envi- 
rons étaient aussi accourus pour prendre part à la fète. 

Ce dessin aura le charme de la nouveauté pour vos 
lecteurs, car je crois qu'on n'a jamais publié de sem- 
blable dessin du Sénégal, vu que c'est le premier et 
uiique pont. La colonie, sous l'habile main qui la 
dirige, prend chaque jour un nouvel essor, et quand elle 
se reliera commercialement à nos colonies du nord de 
l'Afrique, elle deviendra des plus importantes. 

Agréez, monsieur le directeur, ete. 

BERNARD. 


aspirant voiontaire, aviso le Grand-Bassam. 


GRILLE EN FER 
CONSTRUITE 
par 


MM. GANDILLOT FRÈRES 


CLERACTE 
La grande serrurerie 

et l'industrie des fers 

creux n'ont pas en 

France de plus dignes 

représentants que MM. 

Gandillot frères dont le 

nom est du reste euro- 


péen. 


e 


Le traité de commerce . 
avecl'Angleterre a porté 
un grand coup à notre 
industrie des fers creux. 


Les Anglais ont la ma- > 2 2e #. 


tière à meilleur marché 
que nous et le charbon 
presque pour rien. Ce- 
pendant, la maison Gan- 
dillot s’est maintenue, à 
force d'activité et de bon 
travail. Les jeunes gens 
qui Ja mènent, ont lutté, 
ont sacrifié, ont perfec- 
tionné et sont arrivés. 
Ils ont établi de nou- 
veaux rapports avec la 
consommation ; ils en 
ont banni l'intermé- 
diaire; ils se sont faits 
eux - mêmes appareil- 
leursæt fontainiers. Et 
l'avantage leur est resté 


Inauguration d'un pont au Sénégal. (D'après le croquis de M. Beruard, aspirant volontaire de marine.) 


CARRE Rs RER=E 4 "ES 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


sur les Anglais, ces 
maitres du bas prix en 
toutes choses, Parce que 
leur production est moi} 
leure. Les Anglais ven. 
dent sans garantie, pour 
preuve : les frères Gan- 
dillot livrent leurs 
tuyaux éprouvés à 43 
atmosphères de résis. 
tance au moins, et von 
au besoin jusqu'à 
svixante de plus. 
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De mèmeles serruriers 
de la grande serrurerie 
employaient le fer creux 

tt n'en avouaient pas 
toujours le mérite, 
MM. Gandillot ont en- 
trepris, pour leur 
compte, l'artistique in- 
dustrie à laquelle ils se 
prêtaient sans avantage. 
Ils sont forgerons, mais 
ils sont aussi dessina- 
teurs et architectes. 
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Grille en fer construite par MM. Gandillot frères. 


be 


Ils ont construit pour 
M. Péreire une grande 
grille de parc qui af 
guré à la dernière expo- 
sition, et celle que nous 
reproduisons ici est, 
dans sa simplicité, un 
muuèle d'élégance et de 
solidité. 
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PROBLÈME NUMÉRO 130 


COMPOSÉ PAR Mil° LINA P., DE HAMBOURG. 
. 


N: 


LE 


BLANCS 


Les Blancs font mat en quatre coups 


Solation du Problème n° 427 


4. CR£°R 4.F pr. P (4) 
2.Fu° FR 2.FcF 
3. F6° D 3. Coup qaclconque. 
&. C 2 D ou 5e FD, éch, et mat. 
(A) 

1.F8e CR 
2. F 4 CD 2.T pr. P 
3. CD 4° D, échec 3 — 


&, CR, mat - : 


Solutions justes : MM. Feisthamel; J. Boileau; H. Frau, à 
Lyon; U. Bernard, à Nantes; Mabille, au Havre; capitaine Cha- 
rousset; café du Balcon, à Langres; E, Frau,à Lyon; L. de 
Croze, à Marseille; cercle de Villedieu; Fabrice; Baillif, à Sablé; 
E. Lelor:ain; docteur Revel, à Saint-Omer; Auriger; Stsnislas; 
cercle du Commerce, à Marseille; N. Mille, à Abbeville; A.Desty, 
à Bergerac; P. Daressy, à Auneau ; colonel Silvestre, G. Baudet; 
cercle de Sos; Planche; Calamier; Casis; H. Dallier, à Reims; 
commandant Le Guerrier, à Limoges; E. Prévot; L. Godet, à 
Mantes. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 


Solution du Problème n° 428 


4. C 3°R, érhec 4. R pr. C (meilleur) 
2. D 8° FR, échec 2, Ru R 

3. D 5° F&, échec 3. TouDpr. D 

&. C&° CR ou 4° FD, échec et mat. 


Solnt'ons justes : M. le capitaine Charousset; MM U. Bernard, 
à Nantes; Feisthamel; cercle des échecs de Toulouse ; café du 
Balcon, à Langres ; L. Mourier, à Avignon, Stanislas; A. Desty, 
à Bergerac; Lelorrain; H. et E: Frau, à Lyon: Fabrice; colonel 
Silvestre; café Rafñn, à Chateauroux; cercle de Villedieu; café 
Ch. Burger; Degiron et Joseph Marchand, à Ambert; Rombaut; 
Misselieux; E. Wallet; Francostel; H, Dallier, à Reiais ; L. Go- 
det; Du Cggne; commandant Le Guerrier; G. Baudet; cercle de 
Sos; donteur Revel, à Saint-Omer, Gautier; L. de Croz', à Mar- 
seille; Calamier; café de la Halle, à Çhalons-sur-Saône; Auriger; 
N. Mille, à Abbeville; café Pauper, à Dijon. ’ 

Autre solution juste du Problème n° 126 : 
Guerrier. 
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Caniadat LS En France le temps change, d'habitude, aussi facile” 


ment que les idées, 
PAUL JOURNOUD. 
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(Croquis de notre correspondant, M. E. d'Arnoult.) 
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COURRIER DE PARIS 


sr Pourquoi les chroniqueurs du Monde tilustré 
restent-ils fideles à ee petit signe en tirebouchon que 
plasait Jules Lecomte devant chacun de ses alinéas? Cela 
n'a pas l'air d'un article, cela manque d'euf. » 

Aiusi débute une lettre à nous adressée, une lettre 
d'avis — mi-aigre et mi-douce; — mais les compliments 
ue sont à que pour faire passer les critiques. Elle n'est 
point signée, et elle a été vraisemblablement écrite par 
un confrère en cevseries, Somme loute, l'intention en est 
honne el le style suffisamment imagé, 

Cloinunque d'œuf! Maleré notre philesophie ha- 
bituelle, le reproche nous deroutait un peu. Qu'est-ce 
qu'une éhronique à l'œuf? nous demandions-nous avec 
inquiétude... Enfin la Cuñiiore lourgeuie nous a livre 
la elef de celle mystérieuse métaphore. Aux jeux de 
notre anonyme, Paul constitue sans dote, en littérature 
come en cuisine, Pelément indispensable d'une Larson. 
Nos chroniques auraient done le tort grave de ne pas 
souder leurs diverses parties par d'habiles transitions, 
de ne pas demander aux artifices de la rhétorique les 
services que rend Le plâtre à un mur de pierres seches. 

Celui qui signe cet article croirait manquer à ses de- 
voirs en usant de pareilles superehoriess sa première 
iission lui parait être de donner beaucoup de nouvelles 
en aussi peu de phrases que jo sible. Une chronique à 
le droit d'étre decousue; ce qu'on lui demande avant 
tout, eu sont des faits. Et quel besoin ces faits auraient 
ils d'etre relics jar des poriodes banales auxquelles un 
lecteur intelligent ne se laissera jauiais tromper ? D'ail- 
leurs Les contrastes produits par une suite de faits tres- 
divers ne sontils point capables de plaire et de frapper 
par leur diersité même? N'ofrent-ils pas la vivante 
uaage de ce qui se passe dans le monde parisien, où les 
spectacles Les plus opposés se succèdent sans avoir eu 
Junais, que je sache, besoin de se motiver? 

Nous icpouscons donc, dans l'intérêt de la cause, 
d'œuf auquel on nous coavie. L'œuf en chronique nous 
fait trop l'effet de ecs omelettes parisivunes qui n'osc- 
raient, elles aussi, se présenter sans liaison, parce qu'on 
4 a glissé en fraude plus de blancs que de 7renes. Ainsi 
plus d’un courrieriste en est réduit à masquer son indi- 
ence de nouvelles par d'habiles commerages: ever dit 
sans aucune allusion personnelle. Pius que tout autre 
nous respectons fa liberté dans notre métier. Si, depuis 
une dizaine d'années el avant noire predecrsseur, nous 
avous juge Lou de pratiquer la méthode suivie par les 
cbrouiques du Monte illustré, nous reconnaissons de 
wrand cœur qu'il est d'autres procédés dont plus dun 
confrère sait tirer un charmant parti. 

Autre chose maintenant! Un courriéristé infatigable 
a daigné parler de uous à ses cent ou deux cent mille 
lecteurs de chaque jour. Lui d'ordinaire si bienveillant, 
il ose reprocher aux g atre fs Aynon du done illustré 
de s'être laissé Connaitre trop LÔt. 

Notez que cet amt du mystère porte lui-même un 
p'eudonyme qui n'est un secret pour personne. Et 
quelle ue serait pas son indignation si, comme lui, nous 
luissions vendre, au bureau du journal mème, notre 
photographie eu quatre poses differentes, au choix des 
amatvurs ? 

Le fètu de l'Évangile aura donc Loujours ses aveugles 
dénoncialeurs. 


wma On commence à revenir du Mexique et à en 
rapporter une foule de curiosités. Entre autres bibelots, 
deux surlout nous ont frappé. 

Le premier n’est pas du tout mexicain, il faut le con- 
fesser. C'est simplement le bonnet de police à souftict 
qui orne depuis peu notre infanterie, Seulement une 
visière inexplicable le rend encore moins gracieux. — 11 
paraît que, devant Puebla comme en Crimte el comme 
en Malie, nos troupiers ont commencé par mettre de 
côté leurs shakos. Mais si le bonnet de police était plus 
léger, ilne pretégeait pas assez contre le soleil mexicain. 
On improvisa donc une visière, qui fut cousue lelle 
quelle au bonnel et qui en fit une sorte de kepi fantas- 
tique. — Le seul aspect de cette coiffure de guerre met- 
trait en fuite lous les confectionneurs de la maison Go- 
dillot, qui jouit depuis quelque temps du privilège 
d’habiller l’armée. 

Tout autre est le genre de la seconde curiosité que 
nous allons décrire. C'est un cahier de papier à ciga- 
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rettes. — Le papier n'a rien d'étonnant, La couverture 
offre des dessins d'apparence énigmatique qui méritent 
toute notre attentions ils sont surmoutés de ces mots, 
iniprimés en gros caracteres : Alfubeto de las dans. 

C'est Vraiment un alphabet. Seulement, à côte de 
chaque lettre est figurée ane main tenant un éventail 
d'une certaine facon, Tautôt Peventail se déploie ou se 
ferme par degrés, tantôt il s'incline ou se renverse; ou 
bien e'est la main qui se livre à diverses combinaisons 
de doigts. Tous ces signes permettent d'aller depuis FA 
Jusqu'au Zen paraissant s'éventer Le plus inuocemiment 
du monde, Le venérable abbé de FÉpee n'a pas été plus 
INSCHIOUX pour ses muets, 

Qu'un éventailliste fasse graver sur ses produits 
l'Atfabeto de las damas, et nous lui predisons une for- 
tune. 


eee Apres l'éventail ilest permis de parler pan, 
pe lutee que pour signaler la disparition du negre qui 
représentait la societe des Movabumbines aux veux des 
passants de li rue dé Rioli, Nous añnions 6e negre: 
Son œil etait eandide el sa frisure paraissait conseien- 
cieuse. Sa tele sombre et son gilet rouge ornaient \rai- 
ment la porte du magasin. 

Néanmoins nous ne devons pas céler aux amateurs 
que les noirs ne Üssent pas tous les panamas. C'est au 
contraire, aux mains des blondes filles de la Lorraine 
allemande que nous avons dû a plupart des chapeaux 
veudus sous ce non en France, Le siege de cette indus- 
ie se trouve dans deux petites villes appelées Sarru- 
nion et Sarralbe, où les jones sont expedies de Vene- 
zuela par reuuis en 
bottillous sous Fæil des chefs de fabrique, ils sont ons 


voie directe. Fendus, seches el 
suite chargés sur Les voitures de commis qui partent 
plusieurs fois par semaine pour battre tous les environs, 
dus un ravon de cinq à six lieues, Achaque Village, 
ils font halle devant Fauberge et vont sieger dans une 
salle basse, Li courent aussitôt tous Leurs ouvrivrs. 
lenmmes, enfants et vieillards, éharun porte ses cha 
peaux de la semaine, recoit Le prix de son travail et es 
matcriaux nécessaires pour Île continuer, — non suis 
débats assez vifs sui la valeur de Pauvre; car tout est 
examine, pour ainsi dire, a la loupe, et le moindre d°- 
faut fait decroitre Le salaire. FE y a dans ces marehus 1e 
sujet d'un charmant tableau de genre comme Kuaus et 
sou école en savent faire. À la tête du contingent de 
chaque village se trouve une sorte de brigadicre chargre 
de son recrutement et de son éducation. Certaines ont 
fait merveille et elles ont formé des élèves capables de 
gagner quatre francs par jour, — une grosse Journée en 
pareil pays. 


mvs Si les touristes féminins prenaient au sérieux 
l'étalage des marchands de nouveautés on revètirait de 
vrais uniformes pour aller aux bains de mer. — La 
compagnie de Fécamp aurait des vestes blanches à deux 
rangs de pelits boutons, avec ancre au collet; celle 
d'Etretat, des casaques bleues à boutons grelots: celle de 
Trouville, des casaques roses à boutons losangés ; celle 
d'Honfleur, des casaques rayées à boutons de nacre. Sur 
la plage d'Arcachon on ne verrait que gèo dins, petits 
cabaus rouges ornés d'un gland blane au capuéhon. 

Tout tourne aux couleurs éclatantes.— Ju civr saluait, 
il y a quinze jours, l'avénement du manteau écarlate, 
Le bleu clair a aussi ses séides, et beaucoup d'élégantes 
s'y vouenten ce moment des pieds à la tête, L'an der- 
nier, c'était du violet, — un violet trop superbe qui 
donnait des éblouissements et qui rappelait d'une ma- 
uière faligante la question romaine, Toute reflexion 
faite, nous préferons encore le bleu. Cela repose la vue. 

En fait de ces modes excentriques, les Anglu-Pari- 
sieunes nous donnent en ce moment le triste spectacle 
de médaillons attachés au cou par un immense ruban 
de velours, nouë par derrière le cou, et dont les bouts 
vout flottant jusqu'aux talons. 

On avait dejà bien assez des colliers de mandarins 
et des pendeloques de sauvages, dont beaucoup de 
dames s'ornent avec une obstination coupable. Mais ces 
bouts de ruban! En vérité, on a l'air d'avoir rompu sa 
laisse pour quitter le logis. 


ms Depuis un mois on parle fort de perquisitions. 
Dieu nous garde de toucher à ce sujet délicat; il n'est 
pas de notre ressort. Il nous sera seulement permis de 
douter qu’elles aicnt êlé aussi expéditives que certaines 
recherches faites chez un de nos polémistes les plus 
connus. Le fait ne date pas d'aujourd'hui. On en causa 


fort en son temps, mais sans révéler des détails authen. 
tiques qui peuvent sans dauger trouver nue place ici, 

M. V.., revenait d'Italie. Parmi les COMPAHUONS que 
le hasard de la route lui avait donnés, se trouvait tn 
de ées amis du jour dont la cordialite fait honte aux 
anis de la veille. Favait quitté Paris le mène jour que 
M. NV. il s'était arrêté aux mémes endroits, il avait 
fait ehoix du méme hôtel, el pour compléter cette sûre 
de corncidences surprenantes, ne Selaitr solu à roc 
tourner en France qu'en apprenant l'heure de son déjiurt, 
C'elait un bourgeois à figure placide, causant face 
ment el avant ses instants d'esprit, sans en faire lapage: 
il paraissait ant de sentiments orthodoxes et SV 
thiques à M, V.. — I disait voyager pour ses allarre: 
il était negociant en vin ele desespérait pas de faire 
apprécier nos grands eérus aux émineuces romaines, 
Somme toute, on pouvait tomber sur un plus mauvais 
compagnon de route, 

Avrné à Paris de grand matin, par le Wait-poste, 
M. NV rentrail à peine dans sou domicile, qu'un visiteur 
peu attendu se presente, C'etait un commissaire de pu- 
live, I eshibe fort courtoiscment un mandat de pétqui- 
Sion. 

— Mousicur, vous lombez à merveille, fait M, 
car un quart d'heure plus tôt, Vous ne me trouxiez pas. 


Jd'urrive de voyage. 

— Aussi, monsieur, d'a-t-on pas voulu se présenter 
avant votre retour. 

— C'est une allention dont je sais gré à qui de droit. 
Voyez, faites vos recherches courme vous l'entendrez, 

ÆEtilouvrait portes et tiroirs. 

— Pardon! — dit le commissaire, — nous d'avons 
rien à deranger dans votre cabinet ni dans votre biblio 
théque. Notre perquisition respectera tout cela. Elle en 
veut à un seul objet,— à ce petit sue dé nuit qui est Hi. 
d pose sur celle chaise, 

— Ce sac de nuit, je n'ai pas méme encoré eu le tenips 
de l'ouvrir, fait M. NV. qui, malgre son sang-froid, luise 
paraitre une certaine surprise. 

— Precisement! c'est pour ne pas vous en laisser le 
Lémps qu'on s'est permis de vous déranger aussi matin. 
— Ge sac de nuit renferme une correspondante qui doit, 
avant de vous être rendue, être reservee à l'examen de 
M. le préfet. 

Le sac est ouvert, la correspondance est trouvée: et 
s'il paraissait peu inquiet sur les suites de l'alair. 
M. V... se montrait en revanche prodigieusement etunne 
de la facon dont elle avait été conduite, Comme l'ama- 
bilité du commissaire l'envourageait à demander des 
explications, il dit. 

— Ah cal voyons, monsieur le commissaire, puisque 
cette affaire est terminée, expliquez-moi done comment 
vous avez pu marcher droit au but. 

— Rien de plus simple. Vous avez été surveillé pri 
dant tout votre vorare. 

— Par qui? 

— Parun personnage qui vous a perdu de vue le moins 
possible et qui est revenir avec vous ee matin. 

— Dans le mème wagon ? 

— A vus coles. 

— Comment! secria M. V.. 
mémoire : est-il possible que ce soit M.X...? EL I citait 
un notn fort honorable. 

— Non, ce nest pas M. X... Vous pouvez le savoir 


en faisant appel à sa 


maintenant, c'est Z... 

— Le gros marchand de vin? 

— Lui-mème. 

— Allons donc! la plus honnète figure du monde !. 
Vous voulez me donner le change, 

— Vous allez être convaineu. 

Et, sur un signe fait au dehors, M. V.. 
son homni, encore en tenue de voyage. 

— Eh bien! mon ami, dit-il en le considérant aver 
adiuiration, — vous êtes un homane fort... 

L'agent fait une inclination modeste. 

— Dites-moi! poursuit M. V.. sur le mème lol 
vendez-vous réellement du vin? 

— Jen ai vendu, mais j'ai renoncé au commerce. 

— Oh! quel dommage! Pour le tour que vous avt 
joué, je vous aurais bien pris dis pièces. 


voit paraiti® 


sw Les prisonniers pour dettes ont, datis Paris 
mème, un saint Vincent de Paul tout à fait inconnu: on 
nous le signale sans pouvoir le nomwer. Chaque antiét 
il consacre quelques milliers de francs à la delivranee 
des débiteurs les plus intéressants. Uue enquête min 
térielle n’est pas établie avee plus de soin que celle qu k 
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fait sur les antécédents des personnes signalées à sa 
générosilé. [l tient surtout à envelopper toutes ses dé- 
marches du voile le plus impéustrable et il prend autant 
de précautions pour répartir ses bienfails que pour com- 
mettre un crime, ne laissant même pas courir un risque 
d'ingratitude aux heureux qui lui doivent, de temps à 
autre, leur liberté, 


va La santé de M. Hachette donne en ce moment 
d'assez vives inquiétudes. La'tension d'esprit nécessitée 
par l'immense développement de ses affaires passe pour 
u'ètre pas étrangère au mal qui l'affecte. Sa maison à 
pris en effet très-vile la tèle de la librairie parisienne. 
Son administration seule est un vrai ministère ayant ses 
divisions, ses chefs et ses sous-chefs, et même, ajoutent 
de mauvais plaisants, ses hommes de lettres divisés en 
trois classes et recevant des appointements fixes variant 
de trois à douze mille francs. 

On die qu'un fait des plus singuliers avait, il y a un 
an, combattu les pregrès de la maladie de M. Hachette. 
Voyageant dans le Midi avec un de ses amis, il avait res- 
senti Lous les symptômes de l'empoisonnement à la suite 
d'un repas préparé dans une casserole de cuivre oxydé, 
et son compagnon de route aurait suecombé à la suite 
de souffrances dont la douloureuse secousse n'eut, au 
contraire, pour effet que de faire disparaître son propre 
mal. — Le vert-de-gris aurait done, en médecine, son 
efficacité, tout comme l'arsenie, aujourd'hui fort à la 
mode. 

Nous venons de constater l'importance de la librairie 
Hachette. On en jugera en apprenant que les frais de 
sa nouvelle édition de la Bible absorberont près de deux 
millions. Notre excellent dessinateur Bida recoit mille 
francs pour chacuue des planches consacrées à l'illus- 
tration de cette publication hors ligne. I v a emiron 
quatre aus, il élait, si on sele rappelle, parti pour visi- 
ter la terre sainte et pour se pénétrer de l'aspect et du 
sentiment des lieux qu'il était appelé à reproduire. On 
sait qu'aucun maitre en Fart du dessin ne convenait 
mieux que lui pour cette importante mission. 


wmv De vawnes tendances à une perfection relative 
semblent agiter la Société des gens de lettres. La majo- 
rité de ses membres voudrait en voir élargir le cadre, 
cunobiir le but. Nommer un comité, distribuerdes se- 
cours et des avances , faire payer la reproduction des 
«œuvres écrites par les membres de la confrérie, voilà 
qui est sans doute fort bou, fort utile; mais n'y a-t-il pas 
de but plus élevé vers lequel on puisse tendre ? n’y at-il 
pas certains mouvements intellectucls à faire naître, cer- 
taines lois de confraternité à pratiquer d'une facon plus 
large? 

Ces sentiments généreux, exprimés à la suite d'une 
réunion particulière, dans une brochure toute confiden- 
liclle de M. Champfleurv, ont trouvé en Angleterre l'écho 
le plus inattendu. On sait, où on ne Sail pas, qu'il existe 
à Londres une société littéraire. Cette société, Le prince 
de Galles n'a pas dédaigné d'en accepter la présidence : 
il a fait mieux encore, il vient de prononcer un discours 
substantiel dans lequel il insiste sur Je mouvement pro- 
gressif vers lequel on tend ici. 


vs M. de Sacy a terminé l'une des deux éditions 
de Mme de Sévigné qu'on publie en ce moment: car deux 
editeurs n’ont pas craint de se faire cette concurrence, 

Quelle heureuse fortune que celle de ees Lettres! 
Depuis l'an 1726, époque où leur lecture ne sortait pas 
du domaine de la famille de Mwe de Grignan, on en a 
fait près de quatre-vingts éditions, plus ou moins com- 
plètes. Beau chiffre pour un manuscrit qui, dans l'ori- 
gine, avait été confié à un Bussy-Rabutin, sous la pro- 
messe expresse de ne le divulguer d'aucune façon. Si on 
en juge par le soin apporté à nos éditions les plus mo- 
dernes, il est probable que l'indiscrétion commise alors 
vient d'atteindre son degré le plus parfait. 

Annoncer les mérites d'un éditeur comme M. de Sacy 
serait tomber dans une grande redite : ils sont lurtifiés 
ici par la prédilection qu'il a loujours témoignée aux 
chefs d'œuvre du grand siècle. 


ww On sait que l'Almanach-Didot contient, dans sa 
partie départementale, l'indication de tous les castels de 
France. Un amateur de statistique a eu la patience de 
les dénombrer, et il nous à fait un don gracicux du ré- 
sullat de ses recherches. Apprenous donc aux quatre- 
vingt-neuf départements qu'ils sont orués de douze mille 
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cinq cent quatre vingt-deux châteaux ou édifices réputés 
tels. 

L'examen des chiffres fournis par chaque pays pré- 
sente de singuliers contrastes. Ainsi l'Ariège, comme les 
Pyrénées-Orientales, n'a que trois chäteaux, tandis qu’on 
en rencontre cing cent t ente-huit Jans Seinc-et-Oise et 
trois cent vingt-deux dans Seine-et-Marne. 

On voit demème combien l'élément populaire triomphe 
sur nos frontières de l’est, car on ne trouve guère plus 
de sept cents châteaux dans les treize départements qui 
couvrent la France de ce côté, et l'Alsace, si riche et si 
peuplée, ne figure dans ce total que pour le chiffre trente- 
neuf. Par contre, on en trouve quatorze cent quarr vingls 
dans les cinq départements qui représentent aujourd'hui 
la Normandie, trois cents dans le Loiret, deux cent quatre- 
vingt-onte dans l'Indre-et-Loire et trois cent quitre-vingt- 
douze dans Maine-et-Loire. 

Sans doute, de pareils relevés ne sont pas exempls 
d'erreurs. I peut arriver que des domaines dignes de 
passer au rang de rhâteau aient été omis sur l'almanach 
pris pour base de ces caleuls, mais il est certain aussi 
qu'on ÿ voit figurer certaines propriétés de médiocre im 
portance. En admeltant que ces omissions et ces super- 
fétations se compensent, nous arrivons done à une esti- 
mation exacte où peu s'en faut. 


vw Chaque jour Paris fait un pas nouveau dans la 
grande voie du cosmopolitisme. Hier, c'était M. le 
comte de Muiscbek, un Polonais, qui dirigeait [ui-même 
la décoration d'un château Henri LV du style le plus pur, 
près de l’église russe; c'était Mwe Ristori, une Italienne, 
qui obtenait de M. Faustin Besson des peintures fort 
réussies pour son hôtel du boulevard Malesherbes ; c'était 
encore M. de Casa Ricra, un Espagnol, qui se rendait 
acquéreur de l'hotel Fould, rue de Berri, en ajoutant à 
ses dépendances un jardin de quinze cent mille francs, 
taillé dans des terrains qui s'étendent jusqu'à Ja rue de 
l'Oratoire, N'aime pas qui veut la nalure à pareil prix. 
Le fortuné propriétaire de celte oasis demandait du 
ième coup un plafond de cent mille francs à M. Eugène 
Lami. — L'artiste se met aussitôt à l'œuvre, et il apporte 
une esquisse aussi royale que la rétribution offerte. De 
Paveu des gens du mélier, on n'avait vu depuis long- 
témps composition aussi magistralement belle. Mais 
voyez la fatalité !au moment même d'approuver le projet, 
M. de Casa Riera tombe gravement malade et perd la 
vue. Bien qu'on espère encore adoucir les suites de cet 
accident, il a coupé court au travail. Au cas où tout devrait 
en rester là, l'œuvre d'Eugène Lami serait une bonne 
fortune pour quelque autre résidence prinecière, 


wmv Quittons les parages du Roule pour un milieu 
beaucoup moins aristocratique. Par une belle journée, 
nous ne connaissons ricu de curieux pour Pobservateur 
comme la place de la Bastille, De cinq à huit heures du 
soir, on ne perdra jamais son temps en se faufilant dans 
les six ou huit groupes qui entourent le sauvage Pe-odir, 
l'inventeur de la cunne rmtriqante, le vieillard qui mesure 
la force du sang, et surtout le suiroir mryrique, sorte de 
diorama portatif, percé de trous mystérieux, au-dessus 
duquel ou lit ceci : 


Miroir mayique on 
y VOIRA ses anis el ses 
ennemis, Une jeune fille voina 
celui qu'elle aime, un jeune 


homme celle qu'il doit épouser. 


Pour aujourd'hui, nous ne nous attacherons qu'aux 
diseurs de bonne aventure; ils sont ici trois d'écoles 
différentes, 

Le premier appelle le somnambulisme à son aide et 
porte une coiffure U'iangulaire revètue des caractères 
suivants : 

Dloudour dit Marseille, 
Ici pus de süPEnsTiTIox 
Le calculest bien fuit 
Par la seule Transurriox 
De la penice. 


A ses côtés est assise une femme dont les Yeux sont 
bandes par un foulard rouge, nouë sans aucun égaril 
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pour son pauvre chapeau. À peine M. Bondoux dit Mar- 
seille lui a-L-il présenté la carte choisie par une persunne 
de la suci té, qu'elle débite un horoscope avec une volu- 
bilité telle qu'elle pourrait sans danger risquer toujours 
le mème. — Impossible d'en démèler le moindre mot! 

Plus grave est ce monsieur tout vêtu de noir. Son ha- 
bit esL un peu rapé, son chapeau un peu gras, sa mous- 
tache mi-rasée projette sous les narines deux  pelits 
bouquets un peu sinistres, mais son faux col se dresse 
si honnètement et sa parole est si onctueusel S'il est 
juché sur une chaise, c'est sans aucun appareil, comme 
un simple bourgeois bien aise de voir au-dessus des 
têtes de ses voisins. — Lui, un devin ! — lui, un astr- 
logue ! — lui, un charlatan ! — Allons donc! 

La magie a fait son temps. C'est à la science d'occu- 
per sa place 

L'avenir, ilne vous le dévoilera pas, car il n'est donné 
à personne d'aborder ses arcanes (il a dit arcanes). Ceux 
qui le prétendent sont des fous ou des fripons — Non | 
ce qu'il vous dira, c’est le passé. Oui! c'est par les en- 
seignements de te passé qu'il vous prémunira pour l'a- 
venir. La vie est un précipice sur le bord duquel sa mais 
amie saura vous retenir, vous, voyageur inexpéri- 
menuté | 

A cet instant pathétique, un client perdu dans la foule 
fait éclater son adhésion, Notre orateur est trop bien 
élevé pour l'apostropher en publie ; il continue done sa 
période en le recommandant d'un geste discret à une 
vieille sibylle, qui mène le client chez un marchand de 
vin de Ja rue Saint-Antoine. Là, dans quelques tmi- 
uutes, se donnera la consultation. 

Le troisième magicien n'y met pas tant de facons, Sa 
tenue est moins officielle et son parler descend volon- 
tiers au niveau populaire de ses pratiques. 

« Voyons, à qui le tour ?» faitil en présentant à la 
ronde une carte. Un preneur risque ses dix centimes. 
L'oracle part aussitôt d'une voix claire : 

« Sans être mal à votre aise, vous pourriez étre plus 
heureux, Mais vous avez manqué de décision plusieurs 
fois dans votre vie, IL s'est préseulé des circonstances 
favorables et vous n'y avez pas fait allention, où vous 
n'avez pas eu le courage nécessaire pour en proiler… 
Vousavez été un peu mou! Avec trspiration. Sous peu, 
je ne dis pas lout de suite, il vous viendra encore une, 
occasion, une belle occasion. Mettez-y toute votre atlor- 
tion. Ce sera le moment de la prendre, comme on dit. 
par les cheveux, Je suis sûr de ce que je vous dis. » 

Ici, notre homme se retire, la sueur au front, après 
avoir essayé de soutenir par un sourire forcé l'attention 
générale. Mais il n'y a pas de temps à perdre, el on en- 
tend une nouvelle invitation : 

« Voyons, à un autre! messieurs, à qui le tour ? » 

Un gaillard en bourgeron se présente et se voit aus 
sitôt couvé des jeux par toute l'assemblée ; tête haute, 
il entend l'arrêt suivant: 

«Votre carte me dit que vous ne vous êtes jamais fait 
de bile. Vous avez toujours pris le temps comme il ve- 
nait, prenant Le bou el ne vous inquiétant pas du mau- 
vais. Vous êtes un sans-souci, Ayant votre pain lou 
cuil, vous n'avez pas toujours su s'il valait quatre sous 
la livre. 

— Pardon! fait-il avec flegme, mon père était bou- 
langer.» 

Rires daus l'assemblée. L'oracle, blessé, redouble d'e- 
nergie, 

« Quaud je dis que vous ne saviez pas si le pain Vu 
lait quatre sous ou bien cinq, je veux dire que vous êtes 
insouciant. Moi aussi, quand j'avais quatorze ans... 
(avec melanroli), lorsque ma mère me servait an lit 
mon café, je ne connaissais guère le prix des choses, Eh 
bien! vous avez été comme cela, voilà tout! — Je suis 
sûr de ce que je vous dis. Par un effet de votre caractère. 
vous avez changé plusieurs fois de position. (Tout à 
fuit radoucr.) Ce qui n'empèche pas que vous ne suvez 
bou garçon, bon camarade et point faignant.— Vo, ous, 
messieurs, un autre, À qui le tour ? » 

Libre à tous de trouver que nos oracles ne se Compro- 
inellent pas; mais, en vérité, deux sous valent-ils de 
plus grands frais d'éloquence ? 


ALTER. 
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LE GÉNÉRAL 
Robsrt-Edmund 


LEE 


Le général 
Robert - Ed - 
mund Lee est 
né en 1808 et 
a été élevé à 
West-Point, 

11 débuta 
dans la car- 
rière des ar- 
mes lors de la 
guerre du 
Mexique et y 
obtint un ra- 
pide avance- 
ment, grâce 
à sa bra- 


Vue panoramique de l'oasis d'El-Abiod-Sidi-Cheikh, centre de la rébellion (D'après le croquis de M. E, d'Aupias, oflicier au 14° chasseurs). 
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* TROUBLES DU SUD DE LA 


PROVINCE D'ORaN. — L’arrière-garde du général Liébert est attaquée dans un défilé parles Meknessas. 
(D’après le croquis de M, W. Ade, oflicier de la colonne expéditionnaire.) 
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voure. Il fut 
grièvement 
blessé à Cha- 
pultepec, Par. 
venu au grade 
de major en 
1852, il fut 
nommé grand 
intendant de 
l'Académie 
militaire, et, 
trois ans plus 
tard, il fut en- 
voyé en Eu- 
rope avec le 
capitaine Mac- 
Clellan pour 
suivre les opé- 
rations des ar- 
mées fran- 
vaises et an- 
glaises  pen- 
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de tours qui lui donnent l'aspect et 
le cachet des anciennes constructions 
des Sarrasins. Chaque ksar possède 
une mosquée, et plusieurs kouba de 
saints marabouts, bâties dans un style 
élégant, sont disséminées entre les 
sour, au milieu des palmiers. 

El-Abiod est la ville sainte des 
Ouled-Sidi-Cheikh et le principal 
siége de leur puissance. Insurgés 
contre notre domination, à la voix de 
leurs fanaliques marabouts, ils avaient 
commencé les hostilités contre nous 
par le massacre de la colonne Beau- 
prêtre (8 avril). Depuis, battus deux 
fois en rase campagne et poursuivis 
jusqu'au cœur de leur pays par le gé- 
néral Deligny, à la tête d'une petite 
armée de 4,000 hommes, ils viennent 
de recevoir un juste châtiment par 
la destruction d'El-Abiod, 

C'est la première fois qu'une co- 
lonne française de celte importance 
s'avance aussi Join dans le sud de 


l'Algérie, 


dant le siége de Sébastopol. A son 
retour, il fut nommé lieutenant-co- 
lonel du 2° régiment de cavalerie, et 
c'est à cette époque qu'il embrassa la 
cause du Sud. 

Le général Lee est actuellement 
dans sa cinquante-sixième année. Il 
est fort bien de sa personne et d'une 
taille imposante (six pieds anglais). 
Ila les yeux noirs, les cheveux gris 
et une forte barbe. Il se coiffe ordi- 
nairement d'un chapeau de feutre 
noir orné d’un léger galon d'or et 
porte un habit de brigadier, orné de 
trois étoiles sur le collet. 


ANAPNNAI- 


TROUBLES DE L'ALGÉRIE 
Expédition dans le Sud 


PRISE ET DESTAUCTION D'EL-ABIOD SID!-CHI KHI 


El-Abiod-Sidi-Cheikh, détruit par 
les Français les 14 et 15 juin 1864, se 
compose de quatre Æsour, {nom des 
villages du sud de l'Algérie), au 
milieu desquels se trouve Ja Aou 
(ou tombeau) du fameux marabout Sidi 
Cheikh, père dela tribu desOuled-Sidi- 
Cheikh, révoltés contre nous. 

El-Abiod est situé près du 33e de- 
gré de latitude, aux confins du Grand- 
Désert, et forme, au milieu d'une 
immense plaine de sable, une oasis 
contenantenviron deux mille palmiers 
et un grand nombre de puits. Chacun 
des ksour est entouré d'un mur en 
pisé, percé de meurtrières et flanqué 


La route, qui a été tracée, il y a 
deux ans, par nos troupes , entre 
Tagguin et Chellala, franchit la mon- 
tagne le Djebel-Ahmad et de nombreux 
ravins qui font ressembler le pays à 
une petite Suisse, 

Chellala, qu'on voit à ses pieds, 
quand on a franchi le Djebel-Ahmad, 
offre le spectacle le plus enchanteur 
qui se puisse rêver. — On dirait un 


| | In Minnrs 


décor d'opéra. 
Cette ravissante petite ville ne 
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compte que deux cents maisons environ. Mais ces mai- 
sons, toutes neuves, sont d’une coquetterie tôut à fait 
gracieuse. Ce ne sont que terrasses, clochetons, mina- 
rets, dômes et croissants. C'est charmant! Ce qui con- 
tribue enecre à faire de ce séjour un véritable paradis 
terrestre, ce sont les magnifiques jardins qui l'entourent. 
Toute la flore algérienne est là. L'air qu'on y respire est 
délicieusement embaumé., Enfin tout + est bon et beau. 

Ce lieu enchanté, situé à l'extrémité sud de la plaine 
du Sersou, est l'œuvre récente d'un capitaine du 4er ré- 
giment de tirailleurs algériens, détaché aux affaires 
arabes. M. de Roquefeuil a fait appel aux gens de 
bonne volonté des tribus environnantes, et en peu de 
temps la ville a été construite et habitée par des Arabes, 
qui y vivaient heureux et tranquilles lorsque l'insurrec- 
tion a éclaté, 

Après l'affaire de Tagguin, les habitants, menacés par 
les insurgés, durent se retirer à Boghar. 

Aujourd'hui les maisons de Chellala sont vides, 
vitres et les meubles brisés, jonchant le sol de leurs 
éclats, attestent le passage des rêx oltés. 

Quelques habitants, rassurés par la présence de nos 
colonnes, commencent à revenir, 

La maison du eaid Djelloul — tué par les Ouled- 
Chaïbs, avec les spahis de Tagguin — est la plus im: 
portante. Celle de M. de Roquefeuil s'abrite coquette- 
ment sous les épaisses loufles des grands arbres. Peux 
bassins, servant de bains communs, ornent la place, 
L'eau y est tres-helle, L 


Les 


Le 142 juin, Ja colonne du général Lithert arriva chez 
les Meknessas, au pied d'une montagne escarpée dont 
les crêtes ctaient garnies d'Arabes, 

Le général faisait masser ses troupes pour commencer 
les opérations, lorsqu'un Matmatas qui avait été envoyé 
pour causer avec les indigènes, revint dire que la co- 
lonne ne serait pas inquiétée pendant sa marche si elle 
respectait leurs propriétés, N'élant pas venu pour rece- 
voir des conditions, le général 'apprètait à commencer 
l'attaque, quand un spahi, arrivant au galop. avec un 
Arabe, remit une dépêche du colonel Lapasset, annôn- 
cant la soumission sans condition, non-seulement de la 
tribu des Meknessas, mais encore des terribles Flittas. 

I est possible que ceci desappointa quelque peu les 
lroupes, prêtes à marcher, de la colonne Licbert. 

Neanmoins elles gravirent la montagne et arrivérent 
sans obstacle jusqu'aux quatre villages qui se trouvent 
derniére elle. ; 

La défense avait Cté d'abord résolue par les habitants, 
*car on découvrit de nombreuses embuscades. Le terrain 
élait d'ailleurs trés-propice à la défense. 

Les villages se composent de cinquante à soixante mai- 
sons en terre séchée. On y voit quelques ruinesromaines, 

Lex Meknessas devaient, en exécution des conditions 
imposées lors de leur soumission, rendre leurs fusils 
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dans la matinée du 43. À midi, dernière heure fixée, ils 
n'en avaient rien fait, Le bataillon de tirailleurs algé- 
riens reçut alors l'ordre d'aller occuper les villages. 
s'elança pour exécuter cet ordre, et se préseuta devant 
les villages sur plusieurs points à Ja fois. Les Arabes le 
reçurent par une vive fusillade, H riposta énergique 
ment et parvint à déloger les Meknessas de Tears posi- 
lions. Quelque temps après, les Arabes fnvaient. fais- 
sant nos troupes maîtresses des trois villages, 

Cet engagement nous eoûta deux blessés Les Arabes 
eurent une trentaine des leurs tués ou blessés 

Le 1%, la colonne partit du camp de Kernachine pour 
l'Oued-Bougrara. L'arrière-garde, composée du bataillon 
de tirailleurs algériens, d'un peloton de hussards et flani- 
quée des cavaliers du goum, fut inquiélée pendant pres- 
que toute sa marche par le feu des Meknessas, 

Le passage d'un col tréès-étroit Tni présenta partien- 
lièrement de grandes difficulrés. Les crêtes de re col 
étaient garnies d'Arabes lorsque larrière-garde arriva 
pour le traverser, Des arbres caupés et placés en tra- 
vers indiquaient un commencement de barricade que le 
pâssage matinal de la colonne n'avait pas permis 


d'achever, 

En peu d'instants, une ligne de tirailleurs forca les 
Arabes de s'éparpiller en dégarnissant le col, Par suite, 
le passage s'opéra d'abord avec assez de facilité. 

La tête et le centre de l'arrière-garde étaient déjà de 
l'autre côté du col, lorsqu'une trèsvive fusillade an- 
nonca que la compagnie d'extrême arrière-garde était 
fortement engagée, 

Plusieurs compagnies rélournèrent, au pas de course, 
dans le col qu'elles venaient de traverser, et arrivérent 
au milieu d'un feu très-vif et d'une mêlée que la panique 
des ravaliers du goum rendait excessivement ronfuse et 
lrès-dangereuse, 

Voici ce qui s'était passé * 

Le goum, qui marchait sur les flancs de l'arrière- 
garde, n'avait pu continuer ce mouvement pour le pas- 
sage du col; il avait pris Ja tôte, séparant ainsi Ja 
compagnie d'extrême arrière-garde des antres eompa- 
unies, et l'exposant par suite à tous les coups des tireurs 
ennemis embusqués dans le défilé, 

Grâce à la promptitude et à l'énergie des mesures 
prises, le temps d'arrêt fut eourt et pen meurtrier. 

Le goum recut lordre de se retirer du col en se re- 
pliant sur Ja colonne, Cette manœuvre débarrassa la 
route d'amis an moins inutiles, permit de rétablir l'or- 
ire et de diriger efficacement les opérations, Un feu de 
tirailleurs habilement distribués, en forçant les Mek- 
nessas à se retirer, déblasa le chemin, et, en peu de 
Lemps, le passage redevenu bre permettait à la petite 
colonne de continuer sa marche, 

Elle arriva à letape, FOued-Bougrara. protégée par 
une extrème arrière-garde qui ne cessa d'entretenir un 
feu de tirailleurs avec l'ennemi. 


Z ER —— 
Le combat du 14 nous roûta malheureusement 2 lues, 
un officier, M. de Châtillon, grièvement blessé, et mn 
autres blessés, 
L'ennemi avoue 80 tués et beaucoup de blessés, 


M. y. 


UN AMOUR FANTASTIQLE 


Nous sommes dans Flhiver de 1829 à 4830, dont 
contemporains se rappellent la sévérité, 

Paul Daubres, avant ouvert les rideanx bleus qui, y 
le tamisant, auraient le peu de jour dont ane matinéo 
de décembre baignait une éhambre moitié salon moitie 
cabinel de travail, etait approché d'une fenêtre, l'air 
rôveur el soucieux; sa respiration avait éclaire une 
espèce d'ovale dans les arabesques d'argent dont l'air 
glacial de la puit avait diamanté Jos vitres. IE y tenait 
ses veux attachés, comme un enfant ses regards à la 
lentille d'une optique, 

Le ciel, d'un gris de perle terne et mal, était si has 
qu'il semblait peser sur les toitsi une neige abandante 
en descendait silencieuse sans qu'un soufie rompit li 
chate perpendiculaire de ses flocons, Tont était calme 
ettriste: le regard ne pouvait s'aventurer dans cette 
atmosphère sans \ rencontrer quelque chose d'insolite 
el d'étrange: c'était moins sa morne et slagnante tran- 
quilité que la manière bizarre dont x raxonnait le jour. 
La couche de neige étendue sur le sol. éclatante et done. 
à l'œil comme la ouate la plus pure, refletait si abon- 
damment la lumière éparse sons ce ciel de décembre 
que toute la clarté semblait jailir d'en bas, comme elle 
dont la rampe de quinquets érlaire la scène, 

Quelque Singolier que pt paraitre ee spectacle, ee 
n'était pas lui cependant qui fixait les veux de Paul: 
insensible à cette nature froide et morte, il les tenait 
attachés à une fenêtre dontles rideaux étaient dires aver 
un soin si serupuleux que ce ne pouvait être que l'ape 
partement d'une femme, 

— Adolphe! dit en se retournant le jeune homme à 
ua garcon qui finissait alors de frotter le parquet dans 
une pièce voisine, 

— Monsieur? répondit celui-ci en apparaissant aussi- 
tôt dans l'onserture de la portée de communication. 

— Pourraije bientôt ocenper l'appartement dont je 
vous parlai hier? 

— Le numéro 23? 

— J'ignore quel numéro, Les dernières fenétres.. 

EU il indiqua du doigt le côté opposé du carre ou. 
pour nous servir de l'expression anglaise qui tendail 
des lors à se naturaliser dans nôtre langage, du squat 


è 
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MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(SüiTE 1) 


Le fils de l'entrepreneur était beau dans la commune 
acception du mot. Ses cheveux, châtains, étaient soxeux 
et régulièrement plantés; son nez droit rappelait les sta- 
tues grecques; ses yeux noirs élaient encadrcs par des 
sourcils bien dessinés; sa bouche était petite, ses dents 
belles; mais il lui manquait la distinction. 

On disait de lui : c'est un beau garçon, et pourtant 
bien qu'il eut alors vingt-six ans, il avait dû se contenter 
des amours faciles. 11 avait eu beau chercher sur sa 


(1) Voir lee numéros 369, 370, 374, 372, 274, 374,375, 477 et 378. 


route, il n'avait jamais rencontré cette douce admira- 
tion des femmes sans laquelle l'amour n'existe pas. 
Aussi partail-il d'un éclat de rire démesuré, lorsqu'il 
voyait l'un de ses camarades les eils entourés de 
larmes amères au souvenir d'une infidèle, 

Sans se rendre bien compte de ses imperfections, 
Adelphin comprenait qu'il ui manquait quelque chose, 
H devinait sa nature incomplète et se trouvait gêné, 
lorsque Le hasard le placait près d'un homme de talent 
ou d’un homme simplement distingué. Un jour son ami 
André Rivard lui avait dit en riant : 

— Tu auras beau être riche, bon garcon et généreux, 
jamais tu n'auras pour payer Ja grâce de Claudius 
Aucamp, qui n'a pas le sou. 

Cette innocente sortie avait fort affligé Adelphin, 
parce qu'elle reposait sur un fond vrai. 

Sidoine avait, sans se lever, soulevé son feutre mou et 
secoué sa blouse grise pour en cacher certains plis char- 
gés de couleurs. Adelphin, lui, se découvrit poliment et 
s'avança le sourire sur les lèvres : 

— Seriez vous, monsieur, un nouveau camarade? dit- 
il à Sidoine ; êtes-vous par hasard un jeune lithographe 
plein d'espérances dont nous à parlé Arthur? — Les 
élèves n'appelaient jamais Ygonnard autrement; — 
soyez le bienvenu. 

Sidoine, interloqué par une politesse à laquelle if était 
loin de s'attendre, balbutia quelques mots de remer- 
ciment. 

— Il parait, cher monsieur, reprit Adelphin, que vous 
êtes un travailleur sérieux, un vrai piocheur; Arthur 
nous a raconté vos progrès: je vous avoue que je n’y 
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croyais que relativement, mais il m'a suffi, en entrant. 
de jeter un coup d'wil sur votre toile pourvoir qu'Arthir 
n'a rien exagéré, au contraire, 

Sidoine répondit : 

— Vous êtes bien honnète. 

Un nouveau personnage apparut; c'était un gran 
garcon aux longs cheveux blonds. aux veux gris, à la 
peau blanche. H devait demeurer dans le voisinage, tr 
il était nu-lête et vètu d'une varense rouge. 

— Claudius, mon cher ami, s écria Adelphin, je l'a 
nonce Un HOUVCAU COpin. 

— Tant mieux, répondit Claudius Aueamp en saluanl 
Sidoine, plus on est de fous, plus on peint. Voulez-vous 
me permettre de sous serrer Ja main, monsieur? 

— Bien volontiers, dit Sidoine. 

— lei, nous sommes lous frères, continua Claudius. il 
n'y a que de bons garcons, comme Adelphino Adelphini 
que voici; nous aimons trop le plaisir et peut-être pi 
assez le travail, mais nous avons l'esprit tendu vers tes 
grandes choses et Famour dn beau: si vous peus 
comme nous, il ne tiendra qu'à vous que nous SOFO!S 
vos ami. . 

— J'en serai honoré, fit Sidoine, rouge de plaisir, ete 
ferai, monsieur, ce que je pourrai pour me faire estimer 
de vous et repondre à votre banne grâce. . 

— J'en suis sûr, reprit gracicusement Claudius. el. 
maintenant, dites-nous votre nom, je vous prie, afin qe 
nous puissions vous présenter à nos amis que j'entends 
monter. 

Le bossu répondit - 

— Je m'appelle Sidoine Bourdais. 


formé autour d’une cour intérieure par les bâtiments de 
l'hôtel. 

— Dès aujourd'hui si cela plait à monsieur. Je. me 
suis informé... cet appartement est libre depuis la fin du 


mois. » 
— Bien! fit Paul; quand je sortirai vous y porterez 


mes malles. 

— Cela suffit, monsieur. 

Le jeune homme repril sa première position, et cet 
échange de paroles se trouva interrompu. 

Adolphe était un excellent garçon, actif, attentionné, 
plein de zèle, mais barard comme Figaro, paresseux... 
avec délices! H ne vit done pas sans un vif regret le 
jeune artiste — Paul suivait en amateur les cours du 
Conservatoire — retomber dans ses rèveries, Feignant 
d'ignorer un secret qu'un regard de côté et un demi- 
sourire annoncérent assez qu'il avait surpris : 

— Savez-vous bien, monsieur, poursuivitil en ran- 
geant quelques volumes et quelques albums placés sur 
un guéridon, que vous n'aurez qu'une cloison pour vous 
séparer d'une jolie voisine... une jeune Anglaise ? 

— Bah! vraiment? repartil Paul, voulant masquer 
par un mouvement de surprise le sentiment qui se 
lrahit par la rougeur dont se colorèrent ses traits. 

— Encore n'est-elle pas bien épaisse, surtout près des 
fenèlres, où elle ne consiste qu'en un simple lambris... 
ILest vrai, ajouta-t-il après une pause. que la pauvre 
demoiselle... 

En prononcant ces derniers mots, il secoua la tête 
d'un air de pitié que nulle expression ne saurait rendre, 
comme la manière dont par une aspiration élouffés il 
fit bruire l'air entre s's dents. 

— Que voulez-vous dire? 

— Tenez, voyez-vous! 

Et du doig' il indiqua son front. 

— Ga manque... la tête n’x est plus. Ce n'est pas 
qu'elle ne fasse enrore quelques tableaux que le père 
Jonathan achète avec ceux de son oncle, mais... suffit? 

Et après un instant emploré à épousseter avec un 
plumeau quelques objets d'art : s 

— Groiriez-vous que, depuis plus d'un an que je fais 
leur appartement, je n'ai pu en arracher deux paroles. 

— Rien de si naturel. Ne m'avez-vous pas dif qu'elle 
est étrangère ? 

— Anglaise. Anglaise! Miss Phébé, comme l'ap- 
pelle son oncle. ’ 

— Elle ne sait peut-être pas le francais, 

— Et puis qu'elle vous regarde avee de grands 
YEUX... 

— Ah! 

Adolphe, arrêté par l'accent d'ironie et d'incrédulité 
que Paul imprima à cette interjection. reprit avec un ton 
de bonhomie et d'indifférence affectées : 

— Ce que j'en dis. monsieur, ce n'est pas. eroyvez-le 
bien, que je veuille lui nuire... bien au contraire... Elle 
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est déjà assez malheureuse... Mais pourquoi son oucle, 
un brave homme s'il en fut, la tiendrait-il enfermée ?... 

J'interrompis cette conversation: il était onze heures 
du matin. Je venais chercher Paul pour assister à une 
malinée musicale où devail se faire entendre Mme Pasta, 
près de quitter la scène. J'avais deux stalles; c'était une 
bonne fortune : on s'arrachait Les billets. 

Il m'attendait; nous sortimes aussitôt. 

Paul était une de ces individualités enthousiastes si 
communes à cette époque de réaction artistique et litté- 
raire, qui restera une des plus radieuses explosions de 
l'intelligence. Caractère sérieux, esprit cultivé, il était 
allé passer quelque temps dans les universités alle- 
mandes pour s'y livrer aux études philosophiques alors 
en pleine vogue au delà du Rhin: mais le hasard en 
avait décidé autrement, 

Une circonstance imprévue Tavail mis en rapport 
avee le vieux maitre de chapelle d'une petite cour ger- 
manique; artiste ignoré en qui pourtant la nature el 
l'étude avaient développé un des plus grands harmo- 
nistes qu'eût produits le génie musical allemand, 

Michel Borhave était bien moins un maëstro qu'un 
virtuose, qu'un improvisateur: c'était à peine s'il avait 
noté quelques-uns de ses oratorios. de ses svmphonies 
que, comme le rossignol dans les forêts, ilne composait 
que pour lui-même, exéentant une partie de ces poëmes 
sonores, tandis que les autres chantaient dans sa tête et 
vibraient dans son cœur. 

'aul s'était épris du vieux maitre,qui, par une faveur 
tout exceplionnelle pour un étranger, l'avait 
dans le cercle très-étroit de ses intimes: 
devenu un des plus fervents disciples. 

C'etait à ectte source de Fidéal qu'il avait puisé 
l'amour épuré de la science, le culte Lout abstrait de 
J'art qu'il avait rapporté en France. [aimait l'art comme 
la femme adorée, dans l'isolement, dans l'ombre, pour 
ses enivrements mystérieux, pour ses e\tases i£norées, 


adinis 
il en élait 


pour ses bonheurs secrets: les bravos de la foule ou 
lencens de la critique fui semblaient une profanation de 
l'inspiration intime, une prostitution de la muse sainte. 

La vie des étudiants et des artistes au milieu desquels 
il avait passé ses plus douces années, vie intérieure, 
muelte, rèveuse, dont les natures allemandes aiment 
à laisser les heures s'envoler dans un nuage de tabac 
hongrois; vie passive et idéale qui a fait dire à un 
illustre critique qu'ils vivent moins qu'ils n'assistent à 
leurs pensées: cette vie, dis-je, était la sienne. Elle se 
partageait, à l'exception de quelques soirs. entre son 
petit appartement de la rue Madame et ce boules ard aux 
ormes touffus auquel l'épaisseur de ses ombrages a valu 
le nom réfrigérant de boulevard Noir: retraites où Fat 
tendaient ses plus chers amis : là son violon et son 
piano, ici Le chant des oiseaux et les frémissements du 
vent dans les feuilles, Cette vie sensuelle et contempla- 
tive avait développé en lui une telle délicatesse de sen- 


salious que loule Hiupression en était venue à vibrer cu 
lui comme la lumière dans un cris'al qui la réfracte 
comme Île son dans un temple désert dont les échos le 
multiplient jusqu'à faire d'une seule voix un concert, 

Peu d'amis étaient associés à evite existence intime. 
Dans lé monde, où l'appelaient des devoirs de conme- 
nance plus que ses goûts, une vague expression de mé- 
lancolie, un abord indifférent le faisaient accuser de 
froideur: quelques intimes savaient seuls quelles ardeurs 
recélait eette couche de cendres. 


FULGENCE GIRARD. 


Cle suite an prochain numero 


GUERRE DU DANEMARK 


Les correspondances que nous recevons du théâtre des 
opérations militaires en Danemark complètent les ren- 
scignements que nous Avons donnés sur la prise d'Alsen, 

C'est au secret avec lequel a eté prépare Le passage de 
FAlsensund, à la rapidité que les dispositions nouvelles 
ont permis d'imprimer à celle opération, que les Prus- 
siens ont dû en grande partie leurs succès. Les Danois, 
n'apercevant aucun préparatif pour Félablissement dos 
ponts sur les points où le détroil pouvait être franchi, 
n'ont pas cru que le mouvement s'exécuteyail à une 
date si rapprochce de Ta fin de Farmistice. Pour s'oppo- 
ser au débarquement, ileût fallu pouvoir réuuir rapide- 
ment sur les lieux la presque totalité des forces dispo- 
nibles. Malheureusement, par suite d'un troipeuse 
sécurité, les 9,000 hommes dont disposait le général 
Steinmann étaient disperses sur toute Fétendue de l'ile. 
en vue de trouver des moyens plus eommodes de 


an- 
tonnement et d'approsisionnement, Hs ne pouvaient 
arriver à temps pour empécher les Prussiens d'aborder 
le rivage, et, vu le peu de largeur du détroit, l'artillerie 
avait pu empêcher les navires de la flotte de concourir 
à ce but. L'insuccès du Ro'f-Æ af en cette circonstance 
est un des faits à enregistrer dans l'instruction qui se 
se poursuit sur le plus où moins d'action que les bati- 
ments cuirassés peuvent avoir pour l'attaque ou la dé- 
feuse des positions militaires, 

Du moment que les alliés avaient pris pied dans l'ile. 
il n'était pas possie, en raison de leur immense supé- 
riorité numériqué de songer à leur en disputer la pos- 
session. Tout L/ fort des défenseurs devait tendre à sau- 
ver le plus pole de leur monde. C'est une opération 
toujours difficile, à la guerre, que celle de retirer ses 
troupes d'une position enlevée devise force. Les comhals 
livrés dans Ja journée du 29, et dont nous avons donné 


— C'est un assez vilain nom, dit Claudius Aucamp. 
wais il a un certain cachet. 

— Ma foi, reprit Sidoine en souriant, ce n'est pas moi 
qui l'ai choisi. 

— Vous eussiez peut-être choisi plus mal, fit Adel- 
phin. En art ilne s’agit pas d'avoir un joli nom, les 
jolis noms ne se retiennent pas. Au contraire, un nom 
bizarre frappe le publie: Sidoine est un nom propre qui 
n'est pas commun, 

— C'est sa seule excuse, fit Sidoine. 

— Tiens, vous avez de l'esprit? dit en riant le fils de 
l'entrepreneur, 

— Si je n'en avais pas un peu, ce ne serait guère la 
peine d'être bossu, répondit avec un sourire triste l'ami 
de la petite Souchard, 

— Vous êtes un brave garcon, fit Claudius Aucamp, 
le diable m'emporte si je ne vous aime déjà. 

La porte s'ouvrit, André Rivard, Antoine Berthier et 
Fulgence Lagluvée entrèrent en faisant graud bruit. 

— Messieurs, #'écria Adelphin, un peu de silence : 
permettez-moi de vous présenter notre nouveau compa- 
gnon d'etude M. Sidoine Bourdois. 

Les j'unes gens firent au bossu un signe de tête ami- 
cal et vinrent à tour de rôle ui serrer la main. Adelphin 
continta : 

— M, Sidoine est lithographe de son métier, Fils d'un 
pèr: riche, mais tout à fait ladre, notre camarade s’est 
senti à l'étroit entre la plume de roscau et la pierre. Il 
a entendu en Jui remuer la grande voix qui agite les 
justes et les grands: il veut devenir un artiste, un maitre 
peintre | 


— Dieu le bénisse! s'écrièrent en choeur les jeunes 
artistes: il n'y a pas de sots métiers, il n'est que de 
sottes gens! Honni soit qui mal y pense! Dieu et mon 
droit! L'union fait la force! Nec pruribus êmpar 

Sidoine ouvrait de grands veux élonnés, Adelphin, qui 
voyait son embarras, continua : 

— Ne faites pas attention à ce chœur antique, c'est 
ce que nous appelons une scie. - 

— La scie, interrompit Claudius Aucamp, est l'art 
d'être goujat en société. 

— Eh! dis done, toi, s'écria Fulgence Lagluvée, tu 
ne vas pas commencer la cinquième lecon du Manuel da 
savoir vivre Ou la troisième des Æôgles de la benséance 
purils et honnite ? 

— Je ferai ce que je Youdrai, dit Claudius Aucamp. 

— Nous verrons bien. 

— Vous allez voir. 

— Je t'en défie! 

— Messieurs! messieurs l's'écria Sidoine, je vous sup- 
plie d'en rester là ; une allercation à cause de moi me 
causerait le plus grand chagrin: je ne me consolerais 
de ma vie. 

— Une altercation ? fit Claudius étonné. 

— Quelle altereation ? demanda Fulgence d'un air 
stupéfait. 

— Mais n'alliez-vous pas vous disputer? dit le boseu. 

— Nous? 

— Nous? 

— Mais... 

— Jamais, au grand jamais, cher monsieur, s'écria 
Fuigence; une dispute est la seule chose qu'ou ne con- 


naisse pas ici où on connaît tout, mèmele rictrac. un jeu 
qui se perd. Claudius Aucamp. notre ami, nous menacail 
de nous faire une lecon. Je l'ai pressé, piqué, asticoté, 
nou pour éviter la leçon, mais pour avoir au contraire le 
plaisir de l'entendre, C'eût été la première fois que j'au- 
rais eu le honheur de lui voir faire quelque chose, 

— Mon cher Sidoine, dit doucement Adelphin, ne 
prètez qu'une attention médiocre aux discours de ces 
messieurs. 

— Très 

— Ce sont d'aimabhles garcons ; mais incapables 
d'avoir du bon sens pendant plus de dix secondes, Basez- 
vous là-dessus. 

— Remerciez, Sidoine! remerciez lhurlèrentlesélèses. 
{n'y a de Dieu que Dieu! Adelphin n'est qu'un archi- 
teete | 

— Vous voyez, continua Adelphin, la plaisanterie est 
d'autant plus facile à prendre qu'elle est toujours la 
mème. 

— Je vous remercie, dit le bossu, de la peine que 
vous prenez de me mettre au courant de vos habitudes. 
Je vous sais vraiment beaucoup de gré. Bien que je ne 
sois pas trés-susteplible, ajouta-til en rougissant, j'au- 
rais pu me formaliser. Vous savez, quand on est infime 
on croit loujours que les autres se moquent de vous. 
et cela fait de la peine. J'avais bien peur, allez !Quanil 
je sis entré, mon cœur baltait d'une force! je ne puis 
pas vous dire; non, je ne le pourrai pas. Mais maintc- 
nant je suis remis, remis tout à fail. Je sens que vous 
êtes de braves cœurs et que je serai heureux avec vous. 
Riez, plaisantez, moquez-vous de moi, si cela peul vous 


-poli! s'écrièrent les jeunes gens. 
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ExPépirion BE CocHiNcmixe.— Prise des forts de Song-raï et de Ba-ka, le 22 avril 1864, par La colonne expéditionnaire, sous le commandement du lieutenant-colonel Loubère, 
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notre numéro de ce jour, une vue des lieux où cette 
opération fut exécutée avec autant de succès que d'ha- 
bilete, 

Le général Steinmann, qui s'est honorablement distin- 
gué dans la conduite de cette partie de la guerre, ne 
pouvait se résigner à la dure nécessité d'abandonner l'ile 
d’Alsen sans livrer un dernier combat, Bien que ses forces 
égalassent au plus an tiers decelles de l'ennemi, pendant 
deux jours, il les rangea en bataille devant Listhme qui 
donne entrée dans la presqu'ile de Kinkenni, avec l'es: 
poir qu'on viendrait lv attaquer; mais ee fut en vain. 
Les Prussiens possèdent certainement de solides qualités 
militaires, et c’est à elles que sont dus les accroissements 
sneeessifs de leur puissance : mais ce qu'il faut leur re- 
connaitre avant tout, c'est cette prudence de ne 'enga- 
ger que quand ils x voient quelque profit, et de S'abste- 
unir de tout saeri'ice inutile, Ce sont les spéeulateure, on 
pourrait presque dire les usuriers de Ja guerre, Maîtres 
d'Alsen. ne pouvant sans de grandes pertes emporter Ja 
presqu'ile où les Danois avaient cherché un refuge mo 
mentané, ils aimérent mieux les laisser partir én paix 
que de déployer un héroisme qui ne pouvait leur odrir 
aucune compensation matérielle, Force fut au général 
Steinmannde donner le signal du départ et d'abandonner 
Alsen sans avoir eu la consolation d'y affronter une der- 
nière fois l'ennemi, 

Ce caractère d'âpreté lenace, d'exigenees implacables 
el de calculs sans grandeur qui a marqué les diverses 
périodes de La lutte, tend à se développer et à gagner 
les Autrichiens eux-mêmes, que leurs habitudes plus 
douces semblaient devoir en préserver Il parait pro- 
bable que e'est à eux que reviendra la mission d'oceu- 
pèr Pile de Fionie, eU ils ont, à cet effet, élevé des bal- 
teries sur le rhage du détroit qui sépare cette ile du 
Jutland,. 

L'un de ces ouvrages établi à Snogoï, menace la petite 
ville de Middleford, et.a mème dejà essayé sa puis- 
sance d'action par un bombardement dont nos lecteurs 
trouveront le dessin dans notre numéro de ce jour, 

Pour éviter d'attirer les ravages de la guerre aur cette 
localité sans fortifications et sans importance militaire, 
les Danois se sont abstenus d'y élever le moindre ou- 
vrage et ont reporté à 500 mètres sur la droite la con- 
struelion de leur première batterie de déferse, dont nous 
donnons aujourd'hui le dessin. Comme cette batterie 
peut causer beauconp de mal à ses troupes et gêner Le 
mouvement qu'il projette, le général de Gerlach a fait 
prévenir le commandant de l'ile qu'au premier coup de 
eanon qui serait tire de ee côté, il ferait bombarder la 
ville de Middleford: en sorte que les Danois ne peuvent 
plus prendre les mesures qu'ils jugent convenables pour 
la protection de leur pays sans exposer aux derniers 
dangers une population non militante et inoffensive que 
les usages militaires semblaient protéger contre toute 
agression, [ faut bien le dire, et c’est un fait malheu- 


faire plaisir, ça ne me fera rien. Je sens que je vous 
aime beaucoup. 

Les jeunes gens se regardérent les uns les autres, Il Y 
avait dans leur regard une tendre commisération pour 
le pauvre Sidoine. 

{eût été d'assez mauvais goût de répondre à l'aljo- 
cution du bossu. Les élèves d'Ygonnard le comprirent: 
pour se donner un mainlien, ils prirent leurs palettes 
et se placérent devant leurs chevalets, 

HU se fit quelques minutes de silenee, Le fait était 
tellement anomal qu'on vit apparaître la tôte étonnés 
du maitre au haut de l'escalier de communication qui 
reliait les deux ateliers ensemble. 

— Hé! hé! messieurs, fit Arthur Ygonnard, qu'estil 
done arrive? Je n'entendais rien, je vous croyais tous 
morts. Voici la premiere fois, depuis que je professe, 
qu'il se fait ici un quart d'heure de silence, 

— Pour une fois que ça arrive, interrompit Clandins 
Aucamp, vous faites bien des embarras 

— C'est vrai, mais ça ne m'arrivera plus, probables 
inent. 


— J'en ai peur. 

— Est-ce vous, mon jeune ami, reprit le maître en 
s'adressant à Sidoine, qui avez opéré ce prodige ? 

— Je ne sais, monsieur, répondit Sidoine. Nouveau 
venu, j'isnore encore les mœurs de l'atelier. Tout ce 
que je puis vous dire, continua-t-il en fixant le maitre, 
cest que ces messieurs m'ont accueilli comme un de 
leurs pairs, ce qui m'a fait infiniment d'honneur et de 
plaisir. 

Ygonnard ne put retenir un soupir de soulagement. 
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reusement attesté par presque tous les exemples de 
l'histoire, toutes les fois qu'une Tutte Sest engagée entre 
le fort et le faible, cest rarement au premier qu'est 
revenu l'honneur de la modération et de la générosité. 
Certain d'un succès constant, s'elevant par cette certi- 
tude même au-dessus de toute responsabilité, le vain- 
queur fait peser sur le vaineu le poids de sa volonté 
déspotique: 1æ ven! cest le mot de Brennuss que se 
transmettent à travers les âges tons ceux qui puisent 
dans la supériorité de Jeurs forces, une garantie de 
sécurité absolue. 

En dehors des faits que nous avons ravontés, notre 
chronique nons signale une escarmouche d'artillerie 
qui a eu lieu Le 28 juin, entre deux bâtiments danois el 
des batteries prussiennes établies à Kolding, petite tille 
qui est devenne le quartier général de l'armée invas 
Sion du Jatland, Nous donnons une vue de cette Toca- 
lité et de la petite affaire sans résultat qui à eu lien 
le 28, 

Ine nous reste plus à enregistrer que les progrès de 
l'occupation dans le Jutland. Les troupes alliées sont 
parenues sans peine à trnerser, à laide de barques, 
le Lymliord, qui sépare Fextréme nord de cette province 
du continent, Les Panois n'oceupent plus aujourd'hui 
un seul pouce de terrain sur leurs anciennes possessions 
continentales, Esteoe Je terme où doivent sarrèter Tes 
progres de leurs ennemis? Cest une question toute 
politique, que nous n'avons pas mission de traiter, 

Bornans-nous à constater que tout Finterèt de Ta 
semaine Sos conrtentré eur les négociations que le roi 
de Danemark aurait, diton, onvertes directement avec 
le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche, et dont son 
frère, Le due de Glueksbourg, aurait eté chargé. Nous 
D'avons pas À rechercher quelle en peut être Fissue 
mais, quelle qu'elle soit, Ha futte qui se termine si male 
heureusement pour a poissance delta race scandinave, et 
qu'elle a soutenue aee une si noble énergie, n'atra pas 
été sans gloire pour elles elle Tai aura assure un juste 
renom et les svmpathies des gens de cor. 


Vitrir causa diis p'acuit, sed victa Cat ini, 


GEORGES DENNER. 


Du 13 OUI er D — 


Expédition de Cochinchine 
PRISE DES FORTS DE SANG-RAÏ ET DE HA=RA 


L'expédition dirigée dans le nord-est du cercle de 
Boria contre les révoltés, a obienu les plus heureux 
résultats. 

Nous donnons la relation suivante des opérations de 


——————— 
la colonne expéditionnaire dirigée par le lieutenan. 
colonel Loubére pour servir de commentaire à notre 
dessin de ce jour, 

Le 29 avril, un peu avant le jour, après avoir aseura 
la garde du eampet des bagages, au moxen d'un detas 
chement de 20 fautassins et de 10 cavaliers, sons lus ape 
dres du lieutenant Maigret, 1es dispositions suivants 
étaient prises pour Fattaque : 

de Lo capitaine Jacquot de la 46e, avec fa Are se ion 
de sa compagnie en Grailleurs, pénétrait dans le fourré 
qui masque les abords du for, avec ordre de s'avaneer 
mec précaution, de maniere 4 voir l'ouvrage ot à pou 
voir viser dans les embrasnres, 

de Le capitaine Panos, avee a 2 eetion, aux ordres 
de, le lieutenant Jannelléet 25 spas à pied, sous Jin 
ordres du éapitune Sève, plus un atelier de E5 travail. 
leurs munis de pelles, poches, haches et cordiges, pos 
monta par laigauehe blouse de la rivière, pour la tra. 
verser À pue où au mosen d'une passerelle, à un 
kilométre ou deux au-dessus du fort, avec ordre de se 
repherponr venir. par la regaueche, prendre en flane on 
à revers l'orage que nous allions attaquer par la rive 
droite, 

36 Le capitaine Godin, avec 2% canouniers,Servants on 
conducteurs allait preudre position sur la gauche et 
en retour de Ja ligne des Hrailleurs du éapitaine Jae- 
quot, dé maniere à battre d'echarpe, on méme d'en- 
filade, certaines faces du forts 61 enfin Je commandant 
enehel avee pnerésene de 20 fantassius, tu ordres du 
heutesant de Poncharra, remplissant les fonetions dufe 
fieier d'ordounance, el 40 cmvaiers aux ordres de ML le 
capitaine Luizet, désait soutenir l'artillerie, en hor- 
dant la riviere à arriere gauche des deux picres, L'ame 
bulanvce se tenait au centres nn per en arrière de Ja 
cavalerie, 

Tandis que tous ces mouvements S'opéraient Ste 
tanément, fes Annaraitos, dont les sentinelles nous ohe 
servaient du bant des miradores etde quelques arbres 
éleses, ouvrireut sur nos détashemonts un feu roulant 
de canons, de pierriers et de gingolles, accompagné de 
volees de Môches, L'épaissenr des fourres et Ta necessin 
dé voir les pointe sur lesquels notre attaque devait er 
concentrer, obligea nos troupes à s'asaneer peu à peu 
jusqu'au bord de la riviere, Une autre consideration 
portait encore a se rapprocher des Annamites: leur fou 
était violent ét nourris mais. comme leur tir est habi- 
tellement trop haut et pur conséquent moins dange- 
reux de pres que de loin, l'avantage de bien voir était 
tout à notre bénefice, Des que nos tirailleurs furent à 
40 où 50 mètres, Penneérmi n'osa plus se montrer au- 
desaus des parapets : notre mousqueterie eriblait les 
embrasures, tandis que notre artillerie démontait les 
piéces, Doux canons farent égneulés par nos obus et 
volèrent en éelats. Toutefois Pouvrage était si solide et 


I regarda à droite et à gauche, donna quelques con- 
seils, fit quelques obserations, et remonta lentement 
l'escalier, en faisant un petit sirne amical à Siloine, 

— Quel digne homme! s'écria le bossu. 

— Qui ca, demanda Fulgence, Arthur ? Je crois bien, 
un brave et digne homme. 

— est bien malheureux, dit Fulgence d'un air pro- 
fondément navré, qu'il soit si complétement idiot. 

Et il se mit à bourrer une pipe. 

— Idiot n'est pas le mo’, dit négligemment André 
Berthir, en roulant une cigarette sil me semble que le 
mot érétin serait bien plus en situation. 

— Pourquoi? demanda Sidoine. 

— Mais parce qu'il est le maitre: ce mot n'attaque 
en rien ni son honneur, ni sa probité, ni son mérite: 
mais il suffit qu'il soit le maitre pour être digne de 
celle appellation. É 

— Nom d'un bonhomme! s'éeria André Rivard, voilà 
que je viens de faire une belle affaire! 

— Quoi? quoi? demandat-en de toute part, 

— Une bètise, 

— (a n'explique rien. 

— Voyez. 

— Quoi? 

— Regardez. 

— Eh bien? 

— Vous ne voyez pas ? 

— Nous voçons Antigone conduisant son vieux père 
OŒdipe, dit Adelphin. 

— Pardon! interrompit Fulgence, parle pour toi, 
Moi je vois un vieillard qui ne saurait être OŒEdipe, puis- 


qu'iln'a pas de gros pieds, et une jeune fille qui ne 
peut pas être Antisone, puisqu'elle ne porte pas l'am- 
phore traditionnelle, 

— Fulgence à raison, dit Adelphin. 

— Hatort! s'écria Aucamp. OEdipe commence 8 
route, il ne peut pas avoir les pieds enflés: quant à 
Antigone, elle attend le porteur seau: tout Findique 

— Vous n'y tes pas! eria Riard, vous êtes aussi 
niais que mei. Comment! ne voyez-vous pas — à comble 
de la dérision! — que j'ai placé 1e pére avant la fille, et 
que éost lavenele OEdips qui a Fair de ronduire 
fille, au Dieu d'ôtre conduit par elle, 


— Path fit Clandius Aucamp, on a vn des aveuglrs 
bien intelligents, 

— D'ailleurs, continua Antoine Berthier, l'histoire 
d'OEdipe est pleine de ténèbres: qui peut prouver que 
le devineur de rébns se soit véritablement ecrsé es 
veux? La fable à tout gros si: le fils et l'époux de Jocast® 
etait pout-étre un simple myope, 

— D'ailleurs, dit Fulreuce, ça ne fait pas trop mal 
ainsi. 

— Moi, roprit Adelphin, à ta place je laiscerais les 
choses comme elles sont qui s'en apercevra? D'ailleurs. 
quoi qu'il arrive, tu seras sûr d'être Je premier qui all 
traite ce sujet sous un jour nouvean. 

La discussion allait s'éterniser, Jorsqu'un nouveal 
venu apparut sur le seuil de la porte. 

C'était un jeune homme pâle et élaneé, un peu plus 
âgé que ses amis: il portait sur son visage les {races = 
chagrin; la pauvreté avait éteint son regard et froncé 
ses deux scureils noirs et épais, vigoureusement arques: 
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avait une si grande étendue, que le feu ne se ralentissait 
point sensiblement : il cessait sur un point pour recom- 
mencer sur un autre. Un fort situé à un kilomètre sur 
notre droite, qu’on apprit plus tard ètre celui de Ba-ka 
faisait un feu violent, et ses projectiles, venant de plus 
loin, n’en étaient que plus dangereux ; aussi, malgré les 
morts etles blessés que nos soldats voyaient enlever à 
chaque instant dans l’intérieur du fort par des gens qui 
ne revenaient pas, ce qui diminuait nécessairement le 
nombre des defenseurs, la résistance ne  paraissail 
mollir nullement, et le combat menacait de se prolonger 
sans résultats. 

La lutte durait depuis deux heures; malgré la mauvaise 
direction du tir de l'ennemi, nous avions déjà sept ou 
huit blessés, parmi lesquels le capitaine Jacquot, rem- 
placé dans le commandement de sa section, par le lieu- 
tenant de Poncharra. 

En ce moment un grand tumulte se produisit daus le 
fort, le feu de l'ennemi se ralentit peu à peu et enfin 
cessa entièrement, C'était l'apparition du capilaine Danos 
qui, menacant les derrières du fort, mettait le désarroi 
parmi les Annamites. 

En entendant le son du elairon sur la rive gauche, un 
élan irrésistible fait franchir la rivière aux fantassins 
de la réserve, et le fort est envahi de face, pendant que 
le capitaine Danos, le capitaine Sève et le lien’ vaant 
Jannelle, à la tête de leurs détachements y péné aient 
impétueusement par les derrières. Sur-le-champ, con- 
fiant la garde de l'ouvrage enlevé à l'adjudant Chau- 
mont, qui venait d'y entrer vaillamment l'un des pre- 
miers, avec les 20 fantassins de la réserve, on se porte 
au pas de course sur le fort de Ba-ka, dont le feu avait 
été si violent pendant la matinée, Le lieutenant de Pon- 
charra x pénètre avec sa section du côté de la rivière, 
tandis que les détachements du capitaine Danes, impa- 
tients de se signaler et regrellant de n'avoir pu être an 
feu plus tôt, prenaient l'ouvrage en flane et l'eseala- 
daient avec un élan irrésistible. Le mouvement téurnant 
qui devait être la manœuvre capitale el décisive de notre 
attaque, avait été retardé par des obstacles matériels qui 
auraient déconeerté un officier moins énergique que le 
capitaine Danos, En effet, un barrage dissimulé par des 
abattis et construit par les Annamiles avec une rapidité 
prodigieuse, avait élevé le niveau de la rivière d'environ 
un métre; le passage à gué était devenu impossihle, I 
avait fallu se mettre à abattre des arbres et installer 
laboricusement une passerelle. Heureusement les hom- 
mes, électrisés par le bruit du canon et de la fusillade, 
qu'ils entendaient à deux kilomètres au-dessous, éton- 
naient les officiers par leur ardeur et leur activité, Le 
passage effectué, soldats el officiers étaient accourus à 
travers bois ef au pas gymnastique sur Je lieu du 
combat, et avaient pu arriver à temps pour concourir 
d'une manière décisive à Ja prise du premier fort. (La 


Des rides prémalurées annonçaient que son cœur avait 
battu au milicu des tempêtes du cœur. Un sourire 
froid et dédaigneux avait creusé deux sillons près de sa 
bouche; là étaient enterrés les deux sublimes compa- 
gnons de Ja jeunesse : l'amour et la foi 

Avant qu'il eût desserré les dents, les jeunes peintres 
Jui avaient présenté Sidoine Bourdois. 

— Allons! s'élaient-ils écriés, allons! ami Buck, ar- 
rive done, voici un nouveau venu, M. Sidoine Bourdois, 
qui brûle de faire {a connaissance. 

— Ah!fit Paul Buck, si vous brülez tant que ca. 
donnez-moi donc du feu pour allumer ma pipe. 

Sidoine s'élanca vers les allumettes, en alluma une et 
la présenta gracieusement à Paul Buck, qui le regardait 
étonné. 

— Merci, fit-il, vous êtes un gentil garcon. 

— Vous voyez que tout le monde vous dit la mème 
chose, mon cher Sidoine: on croirait qu'on s'est donné 
le mot, dit Adelphin. 

— de ne puis attribuer tant de bonne grâce qu'à 
votre extrème bienveillance, 

— Puisque vous faites tous semblant de travailler, 
reprit Buck, je vais vous présenter les uns après les 
autres au jeune Sidoine, afin qu'il sache bien dans quel 
coupe-gorge il est tombé. 

— Allons, bon, nous voilà gentils entre les mains de 
ce misanthrope sans repentir, dit Adelphin. C'est égal, 
va toujours. 

— Celui qui parle, reprit Paul Buck sur le & n d’un 
montreur de figures de cire expliquant sa galerie, celui 
qui parle est le sieur Adelphin Dubois, surnommé 
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largeur du Song-raï est.de 25 à 30 mètres; berges 
abruptes et élevées.) 

Cependant ennemi en proie à la panique, s'était dis- 
persé à travers les fourrés qui entouraient le fort, Immé- 
diatement trois petits délachements sont organisés pour 
fouiller les environs à deux kilomètres de rayon. Le 
lieutenant Jannelle, qui commaude l'un de ces détache- 
ments arrive sur un troisième fort, que les Annamites 
évacuent précipitamment à son approche. C'est le fort 
Dong-haû, situé à envir 1,500 mètres de celui de 
de Ba-ka. 

La lutte avait été vive, mais elle était décisive, et on 
peut dire qu'à partir de la journée du 22, elle a été à 
peu prés terminée, Eneffel les Annamites, dispersés dans 
les bois, encombrés de blessés et _démoralisés par leurs 
pertes, dont le chiffre ne s'élève pas à moins de 40 à 
50 morts, n'osent plus nous attendre nulle part el dé- 
truisent eux-mêmes leurs fortifieations. 


d M'V, 


REVUE LITTÉRAIRE 


Renée Mauperin, par Edmond et Jules de Goncourt (Charpentier.) 
— La Tour Saint-Jacques, par le dorteur Briois, 3 vol. in-8e 


(Dubuisson), — La Légio® étrangère, par Antoine Camus 


{Brunet .— Histoire de: Chevahiers du Temple, par Élyste de Mon- 


tagnac (Aubry ) 


J'arrive un peu tard pour parler de Renée Manperin. 
Ce roman a paru, en efTet iv a quelques mois: mais 
il tranche tellement sur les pales et plates produetions 
que la librairie parisienne nous fournit en abondance, 
qu'il aura la saveur de la nouveauté alors que bien des 
livres d'hier et d'aujourd'hui subiront depuis longtemps 
sur les quais la triple injure du rabais, de la poussière, 
etde l'indifférence des flaneurs. 

La critique n'a pas rendu à MM. Edmond et Jules de 
Goncourt toute la justice due à leur talent, si fin et si 
énergique à la fois, et à leurs recherches patientes d'une 
expression nomelle de la vie moderne, Quant à moi, je 
les ai suivis avee une attention svmpathique depuis leur 
début, qui remonte à une douzaine d'années, et j'ai été 
heureux de constater que chacun de leurs pas était mar- 


qué par un progrès, Pour ne parler que de leurs der- 
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niers ouvrages, Renée Mauperin est bien supérieur à 
sœur Philomène. Esprils vaillants, oseurs, véritablement 
artistes, cherchant par des voies qui leur sont propres 
lasynthèse de l'ideal et du réel, ils ont failli toucher 
cette fois au but I s'en est fallu de 


bien peu, je le dis hardiment, que René: Mauperin ne 


de leurs efforts 


fütun chef-d'œuvre. 

Vous verrez qu'ils x arriveront. IT y a en eux le signe 
auquel se reconnaissent les forts : ils font visant. ils 
créent des {ypes. Renée et Henri Mauperin, l'abbé Blan- 
poix, Mme Bourjot, Barousse, tous ces personnages, peints 
en détail ou esquissés en quelques traits, sont rendus 
avec un tel relief, avec une si grande vérité de touche, 
qu'on les aperçoit distinetement, avec leurs gestes, leur 
physionomie, leurs habitudes. Si rapidement qu'on nous 
les ait montrés, nous ne pouvons plus les oublier, Et ils 
n'ont pas que des muscles, ils ont un cerveau. ils ont 
un cœur. Des sentiments élevés, des passions vraies 
soutiennent et réchauffent ces études d'une implacable 
sincérité, 

En lisant Renée Mauperin on éprouve deux impres- 
sions contradietoires : Île langage est d'un réalisme 
presque brutal et les idées conservent une distinetion 
exquise. Voilà la marque de MM. dé Goncourt et leur 
précieuse originalité, Vous êtes surpris, tout près d'être 
choqué... ce n'est qu'un éelair, vous êtes aussitôt char- 
mes, entrainés, émus, Je défie l'œille plus see dene pas 
se sentir mouillé à Ja lecture de la mort de Renée, une 
des morts les plus réussies que je connaisse. Cette 
figure de Renée, € nature élevée, libre, très-blaguense 
et frès-tendre,» est une création extrèmement remar- 
quable, 

Où a reproché à MM, de Goncourt certaines expres- 
sions pittoresques qui n'ont d'autre tort que d'être 
empruntées à la conversalion courante. Là n'est pas le 
défaut de leur livre. Je me permettrai d'indiquer briè- 
vement en quoi il péche, La composition est un peu 
lâche, les situations se succèdent trop brusquement : 
quelques caractères, comme celui de Penoisel, sont 
indéeis, flottants, el promettent plus qu'ils ne tiennent. 
Ce dernier défaut lient à ee que les auteurs excellent 
dans l'art de tracer des portraits, et s'abandonnent à 6e 
plaisir, sans songer que le leeteur, mis en goût par ces 
ravissantes peintures, voudra voir agir les modèles. 
Enfin l'analyse psychologique n'est pas poussée aussi 


l'Homine au sar; son oncle, un brave et digne oncle, Jui 
fait six mille franes de rentes. 

— Boum! s'écriérent les élèves, 

— Vous avez le droit de vous montrer stupéfait reprit 
Paul Buck. 

— Je le suis tout à fait, répondit Sidoine. 

— Allons, tant mieux. poursuivit Paul; le susdit 
Adelphin est un ladre vert, qui neus prête de l'argent 
pour se figurer qu'il est un artiste, 

— Voyons, Buck, pas de mauvaise plaisanterie, s'é- 
cria Adelphin. 

— de ne plaisante jamais entre mes repas, et voici 
plusieurs jours que je dine pen et que je ne déjeune 
point. Je dis la vérité, rien que la vérité, el je déclare 
que je ne suis ni allié ni parent de la famille du pré- 
venu, qui, au demeurant, n'est qu'un simple archi- 
tecte, 

— Jamais, s'écria Adelphin: j'aimerais mieux mourir! 

— Tunes pas dégoûté, Le second, ce grand blond, 
-bas, répoud dans l'atelier au nom de Claudius Au- 
camp. Dans le monde il est plus connu sous celui de 
l'Aoureux des ondes, à cause de son amour pour l'ile 
Saint-Ouen. C'est un parfait seigneur, un gentilhomme 
accompli, qui tirerait l'épée e:mme Saint-Georges, s'il 
avail eu l'idce d'apprendre. 

— J'en sais assez pour te démolir. 

— Très-bien, dis tout de suite que tu tucrais Jocelyn 
de Gatechair, et qn'il n’en soit plus question. Ce jeune 
amoureux des ondes est, comme vous le voyez, la mo- 
destie même : aussi moins heureux qu’un panari, il aura 
bien de la peine à percer. 


— Je serai illustre quand tu seras célèbre, 

— Très-bien! en ce cas nous avons le temps de eon- 
tinuer les biographies commencées. Ceci vous repré 
sente André Rivard, qui a inventé (a paresse, et Antoine 
Berthier, qui l'a perfecti nnéeen compagnie de Fulgence 
Lagluvée, ici présent. Ces nobles émules de Raphaël 
feront un grand chemin dans le monde, parce qu'en 
quinze ans, à eux rois, ils n'auront pas achevé cette toile 
que vous voyez Bi-has, au fond. Voilà deux ans qu'elle 
est Jà. HS avaient bien commence, Chacun devait tra- 
vailler pendant une semaine et céder la place à an autre, 
De celte façon, ils pensaient créer une œuvre originale 
renfermant en elle les rayons de trois esprits differents, 
nouvelle et sublime trinité qui devait faire sensation 
dans le monde artistique, Is prirent pour sujet Jésus au 
jardin des Oliviers. Arthur, qui est bon prince, esquissa 
les personnages. Un jour Fulgence, qui a une langue 
de quinze pieds, laissa entendre à ses collaborateurs 
qu'il rêvait un ciel d'Orient comme on n'en avait jamais 
vu, un de ces beaux ciels jaunes qui ont l'air d'être faits 
avee de l'écorce de citron où d'orange, à ce point qu'on 


. peut supposer que lorsqu'il pleut sous ces ciels-là, c'est 


de Ja limonade qui tombe. Antoine Berthier ne laissa 
pas que d'être blessé par cette prétention de Fulgence: 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numéro.) 
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loin que je le sou- 
haiterais, 

Mais ces réserves 
mêmes prouveront à 
MM. de Goncourt 
l'estime que j’ai pour È 
leur talent. Malgré |É 
ses imperfections , 
Renée Mauperin n’en e 
demeure pas moins | RER gr À 
une œuvre forte et Le ce 
qu'on peut opposer ‘ 
victorieusement aux 
critiques  chagrins 
qui passent leur 
temps à gémir sur 
la décadence du ro- 
man. 


Je profite de ce 
retour en arrière 
pour recommander 
quelques livres inté- 
ressants qui ne sont 
plus dans toute la 
fleur de la nouveau- 
té. De ce nombre est 
la Tour Saint-Jac- 
ques, par le D'Briois. 
Il'est difficile de 
mettre plus de 
science historique et 
archéologique dans , 
une œuvre d'imagination. On voit surgir à edté de la moderne rue de Rivoli, et 
sur le square planté d'hier, le vieux Paris du quinzième sièele, avec ses mo- 
numents, ses mœurs, ses idées, Je frémis en songeant au labeur que s'est imposé 
le consciencieux auteur pour reconstruire de toutes pièces un passe évanoui, et je 
crains que le publie ne l’en récompense qu'à moitié. Le temps de Notre-Dame de 
Paris est passé, et le Dr Briois se fie à des apparences trompeuses s'il croit que le 
roman historique passionne encore notre génération. Sans doute «le vent est au 
roman, » comme il le dit, mais au roman de mœurs, d'observation, aux études. Le 
moyen âge est bien vieux, il a cessé d’être à la mode : il en faut prendre son parti. 
Cette observation n’ôte rien d’ailleurs au mérite de l'important ouvrage de 
M. Briois. 

La Légion étrangère est un sujet plus neuf. M. Antoine Camus, qui a étudié de 
près les mœurs de ces bataïlleurs de toutes les nations, réunis pour défendre l'éten- 
dard de la France, fait défiler devant nos yeux les types les plus originaux de cette 
curieuse galerie. C'est une revue amusante, mêlée d'observations spirituelles et 
vraies, qui aura le même succès que le précédent livre du même écrivain, Les 
Bohèmes du drapeau. 

L'Histoire des Chevaliers du Temple, par M. Élisée de Montagnac, est une 
des études les plus complètes qui aient été faites sur cet ordre célèbre. L'au- 
teur s’est entouré de tous les documents les plus authentiques, et grâce à ses 


Exposition pes Beaux-Arts pe 1864. — M.de La Rochejacquelein et le prince dé Tallencourt campant à Mayenne 179%. 


Tableau de M. Lucien de Latouche, ‘D'après wie photographie de M, Binghar 


Vue du tir national milanais ouvert le 19 et fermé le 26 juin. (D’après une photographie de MM. Deroche et Heyland, de Milan). 


patientes recherches, 
il nous a initié à tout 
ce qu'il est possible 
de savoir sur les 
Templiers; Car sur 


ÉTT" | tout ce qui louche au 
D a point obscur, au 
5 5] voile dont les initiés 
Se du 1 entouraient leurs ré- 


ES ceptions et leurs réu- 

% ‘| nions, aux principes 
philosophiques et po- 
litiques qui gui- 
daient les chefs, la 
lumière n'est pas 
faite, et ne se fera 
probablement ja- 
mais 


Pour innocents 
qu'ils aient été des 
crimes que les usa- 
ges d'une époque 
barbare  obligeaient 
à leur imputer, les 
Templiers n'en sont 
pas moins suspects, À 
nos veux indulgents, 
de doctrines secrètes 
qu'ils avaient sans 
doute rapportéesd'O- 
rient, N'est-il pas na- 
turel de penser que 
les compagnons de Hugues de Payen n'avaient pu vivre si longtemps au milieu des 
races sémitiques saus adopter quelqu'une de leurs croyances? Mais, de retour en 
Europe, ils durent s'imposer certaines précautions qui eurent pour effet de frapper de 
terreur les esprits superstitieux du quatorzieme siècle, 

Si l'on considère maintenant que les richesses de l'ordre, apres un siècle d'existence 
étaient telles que, jointes à la puissance de son organisation, elles n'allaient à rien 
moins qu'à créer un État dans l'État, on a, je pense, la clef du procès. La cupidité 
d’un roi besoigneux et peu serupuleux dans le choix des moyens, la docilité du faible 
Clément Vaux volontés de Philippe le Bel, et la crédulité populaire habilement ex- 
ploitée, allumèrent le bûcher. En somme, dit un historien anglais, « Philippe eût 
épargné la vie des Templiers s'il avait pu s'emparer de leurs biens sans les mettre à 
mort ; mais il ne pouvait récolter le miel sans brûler les abeilles. » 

M. E. de Montagnac, épuisaut la matière, suit jusqu'à notre époque les succes- 
seurs véritables des Templiers, les chevaliers du Christ et de Montéra, ainsi que 
leurs prétendus successeurs qui ont véeu côte à côte avec la franc-maconnerie et 
dont Fabré-Palaprat, un médecin-pédieure, à décadence! a été le grand maitre. 

Un bois de Gustave Doré représente le supplice du grand-maitre Jacques de Molay 
et d’un maitre de l'ordre, lesquels, suivant les Grandes Chroniques de France, « en 
l'isle devant les Augustins furent ars, et les os de cux ramenés en poudre, mais 


oncques de leurs forfaits n'orent nulle reconnaissance. » PHILIPPE DAURIAC: 
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Villa Montaigne. 


Le Moulin rouge. 
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Villa Brémontier. 
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COURRIER DU PALAIS 


— De la gaieté, me dit-on, beaucoup de gaieté! 

— Sans doute, madame et monsieur; beaucoup de 
gaieté, ce serait assez mon avis, cela n'en vaudrait que 
mieux... mais encore faut-il que les procès daignent un 
peu s'y prêter. 

Oui sans doute de la gaieté, et je sais d'avance ce 
que l'on peut dire à cet égard * toute médaille a son 
revers, tout bloc de marbre peut devenir « dieu, table 
où cuvelle, » selon la fantaisie de l'artiste : tout sujet 
peut se développer, terrible comme une tragédie de 
Crébillon, ou burlesque comme un opéra bouffe; Georges 
Dandin, Arnolphe surtout, et même le Saguarelle du 
Mariage forcé arrachent des larmes à certains specta- 
teurs... 

Oh! pour les œuvres d'imagination, ricu n'est plus 
vrai! mais avez-vous un peu songé parfois à la situa- 
tion faite au chroniqueur judiciaire? Ce n'est pas seu- 
lement son point de déjfart qui lui est imposé par les 
causes, c'est encore le poiut d'arrivée, le but, le dénoû- 
ment, Est-ce à dire que tant que la justice n'aura point 
prononcé, le narrateur pourra s'égarer, selon sa fantai- 
sie, dans ses conjectures? Non pas : l'incertitude méme 
doit être pleine de réserve, et cette prévision inquiète, 
dans l'étroit sentier qu'il a à parcourir, est comme une 
clochette suspendue à son cou et qui, à chaque pas, 
sonne tn avertissement à ses orcilles? Je n'ai pas gratid 
goût, ni vous non plus, je le suppose, pour les lazzi 
de messieurs les voleurs, pour les fanfaronnades de 
messieurs les assassins ; quel beau sujet de rire que 
l'audace d’un briseur de portes où que la uiaiserie d'un 
parricidel Les procès civils, ces di bats prives, dans les- 

quels l'honneur, la liberté, la vie des plaideurs ne sont 
pas en jeu, — pas toujours du moins, — sans doute ils 
sont moins Jugubres; mais Jà encore, les interéts, Les 
cupidités, les jalousies, les haines, les vengeances ne 
peuvent que m'altrister, et la mauvaise foi m'indigne, Je 
sais bien que Démocrite en rirail; mais je ne suis pas 
Démocrite ! 

Et puis il y a un danger, celui de rire à contre-temips: 
si vous saviez quelle vilaine grimace il en résulte. J'en 
ai Lous les jours l'exemple sous les veux; vous allez voir 
comment : 

Le palais a ses habitués comme les théälres, comme 
les cours du collége de France, comme loutes les cére- 
monies un peu publiques, les mariages et les enterre- 
ments, Les babituës du palais de justice ont une phy- 
sionouie à eux ; rentiers ou bohémiens oisifs, jeunes ou 
vieux, hommes ou femmes, ils connaissent parfaitement 
le rôle de chaque chambre, ils savent exactement ce qui 
sera jugé tel jour; il est telle affaire qu'ils ont vu enta- 
mer en première instance et qu'ils ont suivie jusqu'en 
cassation ; les gardiens sont leurs amis; ils saluent tous 
les sergents de ville, el ils finissent par connaitre tous 
les gendarmes qui font habituellement 1e service du pa- 
lais; ils peuvent débiter la biographie de tous les avo- 
cals célébres où non célèbres, donner au besoin un con- 
seil à un plaideur novice, et indiquer à un témoin pressé 
l'heure exacte à laquelle il doit être entendu. Cependant, 
le plus souvent, les habitués vont s'asseoir à heure fixe 
à leur place, devant la juridiction qu'ils affeetionnent 
particulièrement, selon leurs goûts ct leurs aptitudes. 
Or, comme pour nombre de gens il est convenu que les 
audiences correctionnelles sont de perpétuels vaude- 
villes, le groupe des habitués gais traverse la cour de 
la Sainte-Chapelle tous les matins, à onze heures et de- 
mie, gravit le large escalier de pierre, et, arrivé au ves- 
tibule, se subdivise en trois groupes secondaires qui 
vont rire : l'un à la sixième chambre, l'autre à la sep- 
tième, Le dernier à la huitième. 

Et quand je dis qu'ils vont « rire, » je n'écris pas un 
mot pour un autre; ils sont tellement persuadés que Les 
causes doivent ètre comiques que, à quelque moment 
qu’on les observe, on voit la grimace de l'hilarité éclai- 
rer leur visage. Je vous aflirme pourtant — et je crois 
déjà vous lavoir dit — que l'on entend parfois de 
sombres élégies en police correctionnelle, Un mari a 
estropié sa femme, les habitués rient; un vagabond 
sexagénaire décrit sa misère lamentable, les habitués 
vient plus fort; un tout jeune homme plein d'avenir, 
dans un moment d’égarement, s’est rendu coupable d'une 
bassesse, il va être à jamais fletri par une condamnation, 


et pendant que L'on prononce le jugement on entend 
dans quelque coin obseur de l'auditoire des sanglots 
étouttés ; les habitués se tiennent les côtes... Enfin 
Me X.., l'avocat lugubre, qui semble avoir emprunté 
sa robe et <a toque, son leint, sa barbe, son regard, son 
geste et son organe à l'administration des pompes fu- 
nèbres, plaide-t-il par hasard une cause déjà naturelles 
meut larmoyante.. Les habitués se tordent sur leur 
banc! — e est la plus intrépide gaieté dont on ait jamais 
eu l'exemple. 

Parmi les habitués, je ne compte pas Les plaideurs, 
bien entendu, La semaine dernière, parmi les Lmoins 
qui avaient été miraculeusement guéris d'une entorse 
par Vinet le rebouteur, je vous ai cité M. Jules Masse, 
et je regrettais de n'avoir pas quelques lignes de plus à 
lui consacrer, M. Masse est li persévérance faite homme, 
il en est venu — bien malgré lui, je Le suppose — à faire 
partie du monde judiciaire 4 a dix ans, peut-ôtre un 
peu plus, mais certainement pas moins, que, toutes tes 
semaines, le mercredi, jour consacré aux proces en con 
trefaçon, M. Masse assiste à landienee de lt septieme 
chambre, pour suivre une affaire éternelle base élas- 
tique, du reste, — il s'agit dé caoutchouc, Je dis : un 
proebss ir en a peut-être eu plusieurs, c'est mème 
plus que probable mais j'en ai tant entendu parler, 
que je ns comprends plus grand'ehoses ce que Faflinne 
cestque, depuis dix ans, hebdomadairement, M. Masse 
à pu modifier ses conclusions, changer d'adversaires, 
changer d'avocats, voir changer Ki ecoivposition du tri- 
bunal et l'orsane du ounistere publie, Le fond du pro- 
ces est reste lé méme, inmualble, fatal, le raontehouc, la 
vulcunisarion à froil par le procédé du brevet Parker. 

Jai fait à ee sujet des calculs de probabilites dont 
les résullats sent de nature à épouvanter M. Masse lui- 
mème. Le proces Masse à occupé 520 audiences; la 
composition du tribunal à été modifiée annuellement, 
dé sorte que, 25 présidents, 60 juges, 30 substituts ont 
eu à en connaitre; le nombre des avocats qui ont parlé 
pour et contre, Le nombre des plaidoiries prononcées, 
des assighations, conclusions, incidents. exceptions. 
interlocutoires, arbitrages, jugements au fond, ete, ete. 
découragerait un Barème ou détraquerait la machine à 
calculer, Des avocats de M. Masse, pas un seul na pu 
conduire Le proces jusqu'au bout; depuis an an M. Masse 
plaide lui-mémel 

M. Masse était enchanté d'avoir été cité par Le rebou- 
teurs venait done une fois à l'audience de la septième 
chambre, un jour qui n'etait pas le mercredi, et en qua 
lité de témoin! — Cela me change un peu, disaitil, 
Eh bienlil a eu beau faire, le caoutchouc n'en est pas 
moins intervenu; M. Masse à commencé ainsi sa dépo- 
sition : 


« J'avais fait une chute en descendant de voiture et il 
cu ctail résullé une entorse très-douloureuse ; cela 
était arrivé à la porté de mon avoué ; j'avais à le con- 
suller à propos d'un procès que j'ai. /es juges s'u- 
rent.) un procès relatif au brevet Parker... {MW le 
p'ésident fat un Signe approbatif que l'on peut tr'duire 
pas: Oui, Gui; je ss), pour la vulcanisation à froid 
du caoutchouc... » Lei, c'est M. Masse fui-mème qui 
s'arrète et se met à rire; encore une phrase et, ma foi, 
la parenthèse l'emportait ; le mercredi était venu! 

Est-ce un avantage que de plaider su cause soiinème? 
Quel que soit le respect que m'inspire Beaumarchais, je 
ne suis pas completement de son avis, Sans doute le 
client sait sa cause à fond ; mais précisément il La sait 
trop ; on pourrait dire qu'il l'a étudiée au microscope. 
Les détails les plus infimes acquièrent pour lui une 
importance qui l'embarrasse sans qu'il s'en doute. Bien 
qu'il ait mieux que personne et mème mieux que l'avo- 
cal le plus intelligent et le plus dévoué la perception 
exacte dela portie relative des faits secondaires, le point 
principal est tellement grossi par la préoceupation per- 
sonnelle et par le travail perpétuel d'examen auquel le 
plaideur se livre, que, même en établissant une propor- 
tion exacte, il voit les détails beaucoup plus gros que na- 
ture, il veut toutdire, il n'ose rien écarter, et il se perd 
duns les infiniment pelits,sans réserver la place nécessaire 
à l'argument principal, il croit souvent n'avoir fait qu'un 
préunbule quand il a déjà épuisé la somme d'attention 
possible tant à l'auditeur qu'à l'orateur:; s'il peut parler 
encore, il ne peut plus être écouté. 

Je parle en général, car je n'ai pas entendu plaider 
M. Masse, et rien de ce qui précède ne saurait s'appli- 
quer à Nadar qui, lui aussi, prend l'habitude de donner 
avant son avocat, après son avocat, ou mème en l'ab- 


sence de tout avocat, ce qu'en sts le judiciaire üti 4 


ou $ fs Ontre Jeu 
frères Godard a été terminé cette setpaine devant le ti. 


pelle des erp ivations personnelles, Son procès e 
bunal de commerce, par un jugement contradictoire 
— Mais on ne peut pas traiter Nadar et le ballon 4 
Géant conme les premiers venus; il est tard, les lignes 
s'entassentet la place me manquerait aujourd'hui pour 
vous raconter convenablement une histoire qui va de 
Paris à Meaux, de Meaux en Hanovre, du Hanovre, 
Londres, eUde Londres devant les juges consulaires, 
qui peut-être ne s'arrêtera pas là. Done, à la sen 
prochaine! 


se 0l 


aille 


Avant de vous quitter aujourd'hui il faut que je vous 
conduise dans le département de la Corrèze, au milion 
d'une famille de parsans, — Encore un chant à ajouter 
à ce poëme jatitulé : les vertus champétres, ce poeme 
dé convention auquel les cours d'assises, avec leur jm. 
pitosable réalisme, vont donnant tous les jours les plus 
terribles démentis, On croiraiU avoir trouvé par hasan 
d'un de ces romans noirs, comme oy 
inaginait ia litterature de IN30. 


le cannevas 


Gilles Nauche et Jeanne, sa femme, ont une fille d 
vingtans, Marie Nauche, Marie aime Martial Gone 
un camarade d'enfances mais celui-i est pauvre, et ils 
a dans le village un garcon nominé Ladet, qui est rielue 

1,600 fr. de capitalli et qui est eréancier du sien 
Nauche, — Martial Gonnet est repoussé — c'était bien 
prévu — et Ladet épouse Marie. Le pere, la mère, k 
fille cireonviennent Ladet jusqu'à ce qu'il ait fait à su 
femme donation de sou bien ; puis, quand il a signé, à 
quoi est-il bon sur terre ? il faut qu'il meure, il fau 
qu'on se dépèche de le tuer D Mais qui le tuera ? = 
Qui? Martial Gonnetl La famille Xauche attire le 
pauvre sarcon, fait briller à ses veux l'espoir d'épouser 
la eue devenue riche: Martial emprunte un fast i 
fait feu. et Ladet tombe! 

nest pas mort: mais de crime a été commis: qui 
en sera responsable? La famille Nauche échapperateile 
au châtiment de cet assassinat si habilement inspire, 
aura-t-elle Le benclice de cette dissimulation profonde 
de Gilles Nauehe, Pr vieux pere de famille. qui a toul 
préparé, Lout conduit, en se tenant à lecart? La justier 
ne l'a pas voulu : Martial Gonnet n'a ele considere que 
comme un instrument, etil a été condamne à div ans 
de travaux forcés: la mère et la Bille ont été condamnées 
à vingt aus de la méme peine: Gilles Nauche a été con- 
damné aux travaux forcés à perpetuite. 

Et croyez bien que, par respect pour mes lecteurs, ma 
plume a reculé devant es détails les plus utiles. les 
plus utiles à l'intelligence de la cause. 

Oh! les vertus champêtres}... 
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Roman d'un jeune homme pouvre. — Cuateusr : Reprise Gt 14 Case 
de fonce Tom. — Ponte Saixi-Manrin : Tartuffe. 
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Je veux qu'on d'se vn jour aux siècles effrayér : 
1 fut des Juifs; il fut une inscleute race; 
Kepanaus sur la t rre,ils en couvraient la face. 
Un seu o-a d Arnan attirer Je courroux; 
Auseitôt de la terre 18 disparureut tous. 

Jusqu'à quand souîre-t-on que ce peup'e respire, 
Et d'un culte prcfane iufec'e votre empire? 
Étrangers d+ns lu Pa se, à nos vis opposé?, 

Du reste des ha ns ils semtlent div ses, 
N'aspirest qu'à troubler le rép 8 où LO 8 8'uiLes, 
Et, dutestés pertout, détesteut tous les hommts" 


Les israélites, qui assistaient en grand nombre à la 
reprise d'EÆs'her, ne se sont point trop otrusqués de celle 
sortie du tendre Racine, Un des leurs, M. Jules Cohen, 
avait ajusté une musique nouvelle aux chœurs et aux 
slances de ect édifiant ouvrage. M. Penguillg — j'iEn0r 
à quelle religion il appartient — avait dessiné des COS 
tumes éblouissants de pourpre et d'or. J'ai encore devant 
les yeux la tiare d’'Assuérus. Enfin les décoraleurs de 
l'Opera eux-mèmes s'étaient surpassés dans la recon- 
struction de la ville de Suze et de ses splendeur. 
Comme nous voilà loin du maigre vestibuie de l'Empirt 
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qui sérvail tour à tour aux Grecs, aux Hébreux, aux 
musulmans, voire aux Américains et aux Chinois de 
Voltaire! EL cet unique palier chargé de représenter 
indifféremment les rivages d'Aulide où les jardins de 
Sémiramis! Il nous faut aujourd'hui des cèdres véri- 
lables, immenses, vmbreux: des palais peinturlurés 
d'après les échantillons conservés au musée assirien, — 
Je suis loin de n'en plaindre; j'approuve tout ee qui 
tend à faire rentrer Ja tragedie dans le milieu pompeux 
qui lui est naturel. Du moment que ces aventures solen- 
nelles se passent entre rois et reines et sont exposées dans 
le plus noble langage du monde, ilue saurait v avoir 
rien de trop beau pour les encadrer, Je veux voir les 
cortéges magnifiques dont m'entretiennent sans cesse 
les contidents dans leurs longues tirades, et j'admets 
difficilement qu'une arme ne se compose que de quatre 
gardes. 

C'est une grande faute à Talroa d'avoir voulu ramener 
le théâtre classique à une » d'e simplicité, À force de 
croire que Racine et Corneille devaient se passer de 
vains ornements, 0h en élait venu sous la Restauration 
à une iodigenee absolue, à des toiles de fond eu Tam 
beaux, à des comparses recrutés au poste voisin, à ces 
casques inénarrables el à ces turbans fabuleux dont la 
caricature allait s'emparer si légitimement, Que vouliez 
vous que tissentles efforts conjurés des Jay, des Arnault, 
des Étienne, des Hoffinann, des Salgues, des Pussaulx, 
des Jouy, des Dusiquet el autres grands prêtres de Ja 
tradition contre ces représentations lamentables el sro- 
tesques, auxquelles dut assister Daumier enfant? 

Esther, remise en son lustre par une vaillante direc- 
lion, raménera dans Ja maison de Racine quelques fer- 
veuts et beaucoup de curieux. Le rôle de Ja nièce de 
Miudochée est un de ceux qui conviennent le mieux à la 
nature décente el un peu fière de Mile Favart, — M. Mau- 
baut est, depuis le départ de Beauvallet, Ja plus belle 
voix qui sache faire vibrer Fhémistiche. On apprécie Les 
efforts de M. Guichard, un Assuérus aveuslant. 

Le Vaudesille n'est point ingrat envers M. Octave 
leuillets il se souvient qu'il lui doit ses succès les 
mcilleurs, c’est-à-dire les plus littéraires. Je suppose 
que la reprise du Roman d'un jeuve homme panvre est 
uue avance à cet aimable esprit, qui parait sommeiller 
depuis son entrée à l'Académie française, Tout le 
monde aime le talent de M. Feuillet, talent fait de grace 
féminine et de morale dégante, exgne, hermine, tour- 
terelle. La bonne compagnie, dont il est — avec M. Jules 
Sandeau — l'auteur préfére, s'enquiert de ses moindres 
travaux avec une syinpathie d'autant plus curieuse qu'il 
et à cacher sa vie l'exquise dignité du sage, Me trou- 
dant à Bordeaux 1 x a quelques jours, je lisais dans le 
compte rendu des séances du Cercle artistique et litté- 
raire un fait à l'appui de cet empressement 5 CM. ##%# 
communique à lFassemblée une pièce de vers inédite 
composée par M. Octave Feuillet dans sa première jeu- 
nesse; ce curieux spécimen à pour litre: Lacendie Le la 
cuisine du college Lo :s Le Grand, » 

Les feux de Fêté ont naturellement poussé M. Hostein, 
le directeur du théâtre du Châtelet, à s'apiloyer sur le 
sort des nègres esclaves. De à à la reprise de la Case ve 
l'encle Tom, ilu'y à que l'éclair d'une bonne inspiration. 
On a done revu le pauvre souîre-douleurs en qui une 
femme éloquente, Mme Bcecher Siove, à personnilié 
loute une race gemissante. C'est un spectacle non- 
seulement fort touchant, mais encore fort beau, grâce 
aux ressources de mise en scène dont dispose ee vaste 
theätre. 

Molière continue à faire des siennes au boulevard, Son 
réperloire est devenu une sorte de tête de Ture sur 
laquelle chacun prétend essayer sa force. C'était, l'autre 
jour, au tour de M. Dumaite, lathlète du drame, 
l'homme accoutumé à jougler avee la prose de M. d'En- 
uery et à soulever à bras tendus les situations de M, Ani- 
cet-Bourgcois. M. Dumaine à voulu täter du rôle de 
Tartufle; l'a joué à la Porte Saint-Martin. — Eh bien! 
ais il parait que ce n'est pas plus difficile que cela. 
Qu'est-ce que nous disaient donc les professeurs du 
Conservatoire? À les entendre, il 4 eut des comediens 
éminents qui passerent leur vie entière à étudier ce 
terrible personnage de Turtuffe el qui desesperèrent de 
jamais pouvoir le rendre, Faut-il tant de façons pour 
interpréter les œuvres les plus naturelles qui soient 
sorties de l'esprit humain? — « Vous allez apprendre un 
rôle d'hypocrite, » ont dit à M. Dumaine les directeurs 
de la Société nantaise ou parisienne. — « Très-bien! » a 
répondu celui-ci sans rembler, comme s'il s'agissait de 
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Miraël l'eccuve ou de la Maison du Buigneur. Eusuite le 
régisseur lui à remis la brechure entre les mains, et 
M. Dumaine n'a point été transfiguré, On pe raconte pas 
qu'il ait couru chez M. Samson ou chez M. Duquesnois. 
I a répété avec le souffleur tout simplement: et au jour 
indiqué, il a joué Zaruffe en homme intelligent qu'il 
suffit d'étre, saus coutre-sens ct surtout sans malice; il 
l'a joué comme di est écrit, ce qui est le grand point. 1] 
n'y à point cherché des effets nouveaux, des puances 
inapereues, et pourtant ilest arrivé du premier coup à 
la vérité comique. ÿ 

Je souligne comique, parce qu'en général les acteurs, 
à quelque scene qu'ils apparticanent, ne se souvicunent 
pas assez que la picee de Molicre est une comédie autant 
qu'une wachine de parti. HE la composa pour divertir les 
honné es gens: ce sont les termes de sa préface. Gopen- 
dant les uus trouvent bou de jouer Tartugfe en grand 
premier rôle, les autres co amoureux eten pelitmiailre; 
d'autres encore cn traitre de drame. I serait temps 
d'essayer un peu de le jouer en comique et d'y détermi- 
ner plus fréquemment le rire, selon l'intention de son 
createur, 

CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


Tuéarre pe L Ovéna : début de M. Mcrère dans Robert le Diab'e. 
= Porre-SainreManrin : Norma, opéra en trois actes, traduit 
de l'italien par E. Monnier, musique de Bélliat. 


Rohert le Diable est comme une proie sur laquelle s'a- 
balteut les débutants. Quel que soitleur genre de Voix, — 
la voix de barylon exceplée,— ils À trouvent moyen de se 
montrer armés de tout leur talent. C'est un tableau où 
chaque figure est en pleine lumiere; Alice, Robert, Isa- 
belle, Bertram surtout, ont des reliefs extraordinaires et 
S'arrachent à qui mieux mieux toute l'attention dont le 
spectateur est capable, In'est pas jusqu'au timide Rain 
baud qui ue pourrait avoir son importance relative, si 
une fois par hasard ses cantilenes étaient chautées con- 
venablement. 

On ne s'étonnera done pas de trouver deux fois en uu 
mois le nom de Robert l: Diuble dans notre sommaire; 
car nous sommes eu pleine saison de débuts, T'Y à trois 
semaines, M. David s'essayait, el non sutis succès, dans 
le role de Bertram ; hier c'était M. Morère dans celui de 
Robert. x 

Puisque l'occasion m'en est donnée, je demande à ou- 
srir une parenthese à propos de M. David.—Nous avons 
oublié de dire, en parlant de ee jeune chanteur, que son 
professeur est un de nes confreres, M, Benedit, critique 
musical du Se soprure de Marseille. Or cela était bon à 
sigualer, car il y a de par le monde de méchantes lan 
gues {bonnes à couper; qui prétendent que les eritiques 
de musique mentendent rien à la gamme, et qu'iis sont 
sourds et muets Puis il existe des oreilles naives qui 
écoutent et retiennent ces doux prop s. Ce qui est vrai 
pour Lrois où qualre de mes confrères, que je ne nont- 
merai pas, tombe absolument à faux sur tous les autres, 
que je nommerais si ce n'etait une manière delournéc 
de désigner ceux que je ne veux pas dénoncer... 
M. Benedit est aussi écouté à Marseille, que M. Malliot 
à Rouen, et que M. Swab à Strasbourg. Et ainsi là pro- 
since, pour recevoir les opéras que Hors lui envoyons 
avec la faveur où le dédain qui leur est dù, lt province 
possede de très-experts jugenrs de notes, qui font avec 
des feuilletons du proselylisme musieal, el préparent 
l'heure de la décentralisation artistique, 

M. Morère, qui à débuté l'autre soir à FOpéra, est 
sorti du Conservatoire de Paris y à quelques annees, 
ILestallé, je crois, chauter dans plusieurs départements, 
ct ua pas altendu, comme c'est l'usage, que sa voix fül 
completement ruinée, pour venir se faire entendre à 
Paris. Cette voix mème est dans toute sa fraicheur juve- 
nile; el sielle n'est pas d'un timbre de qualité supé- 
rieure, elle a du moins une certaine ampleur el un cer- 
lain mordant. Mais nous reprocherons au chanteur de 
trop économiser sonsoufile pour le dépenser avec prodiga. 
lité dans les passages de force. Tous les quarts d'heure, 
en moyenne, il pousse un grand et superbe cri, pour re- 
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prendre aussitôt des allures vocales plus modérées, C'est 
le calcul des gens qui liardent toute la semaine pour 
mieux faire bombance le dimanche. Mais les lois de la 
sage économie, autant que celles du beau chant n'admet- 
tent guère ces procédés, Le morceau le plus favorable 
à Morère a été le duo : Des chevuners de ma patrie... 
Cette grande phrase, qui doit tinter comme une fanfare, 
a été dite de la plus héroïque facon par le débutant ; 
encore qu'il n'ait pas posé assez vigoureusement l'accent 
mélodique, dont Ja place véritable est la syllabe : liers. 
Mais cette faute est si commune, qu'elle est presque de 
tradition. 

I faut que nous disions combien le ballet des nonnes 
de Aobert est négligé depuis quelque temps. Ces demoi- 
selles de la danse, une fois le gaz baissé, désespèrent 
d'être jolies, Alors elles croient tout perdu et se raton- 
tent, entre haut et bas, leurs petites histoires ; il parait 
mème que ces histoires sont très-gaies, car elles donnent 
à rire, Vous persuaderiez difficilement à ces demoiselles 
qu'ilest Fheure des spectres, qu'elles sont des nonnes 
sorties, comme dit Bertram, de leur «lit funéraire, » el 
qu'elles jouent au elair de la lune à une foule de jeux 
défendus, afin de séduire le chesalicr Robert. EU puis 
quels costumes à ôter les illusions du collègien le plus 
ail! Imaginez-vous que l'on puisse, en plein moyen âge 
et dans le cloitre d'un couvent de Sicile, revenir de l'autre 
monde avec Jes crinolhines conseillècs par Mme de Renne- 
ville? La triste chose qu'une bistoire de revenants qui 
ne fait pas peur! Nous n'assistions pas à la premiere 
représentation de Robert Le Diuble — le greffier qui tient 
l'etat civil de notre lieu natal vous dira pourquoi, —mais, 
il nous semble que Meyerbeer, si soirneux des details 
de la mise en scène, n'aurait pas permis ces exhibitions 
qui confondent la rason et l'histoire, Allons! demain 
monsieur le maitre de ballet n'aura qu'à froncer le 
sourcil, et tout rentrera dans l'ordre. 


— La Norma de la Porte-Saint-Marlin est sensible- 
ment preferable au Barvier, qu'on à voulu y chanter. 
Cela tient probablement à ce que N° 7m est d'un abord 
plus facile que le Brhier, Avec de l'instinct et un peu 
de voix on arrive à rendre tant bien que mal la musique 
de Bellini, concue dans un système vocal relativement 
simple, tandis que les fioritures de Rossini demandent 
de l'étude, du style, et un grand fini d'exécution. 

Muue Ecarlat-Gcismar, qui fait Norma à la Porte-Saint- 
Marlin. est une tragédienne qui ne manque ni de passion 
ni d'expérience dans les effets de la scène, Elle sait où 
et comment il faut ètre pathétique, où et comment il 
faut roucouler des propos d'amour, Mais Mme EÉcarlalt- 
Geismar, pour bien montrer qu'elle connait son art, el 
alin que nul n'en ignore, se livre à quelques exagéra- 
Lions de geste ct d'attitude qui ne sont point du geûl 
des Atbéniens de Paris. Un peu plus de retenue et tout 
la cantatrice, très-vi- 
les notes aiguës, Cst 
malheureusement voilée dans le médium. Mwe Ecarlat- 
Geismar n'en a pas moius dit daus un seutiment attendri 


irait pour Le mieux. La voix de 
brante el Uès-dramatique dans 


la celebre cavatine : Casta diva... (Par parenthèse, cette 
casta diva s'appelle, daus la traduction française, div re 
providence, Sans savoir trop l'italien, in'est pas difficile 
de deviner qu'il y a Jà une licence que la poesie n'exeuse 
méme pus.) 

Mae Ismaël, quichante Adalgise, ue prèle pas au person- 
age Je mouvement et l'intérèt que lui prètait Mie de 
Maësen au Théâtre-Lirique; mais elle Le rend avec eon- 
venance : sa voix est d’ailleurs pleine et vibrante. 

Quant aux chœurs et à l'orchestre, qui avaient été au- 
dessous du médiocre dans le Burbrer, on pense bien 
qu'ils n'ont pu faire de progrès dans les vingt-quatre 
heures qui ont séparé les deux représentations, C'est à 
peine si, en travaillant bien, ils pourront, dans vingt- 
quatre semaines apprendre à chanter et à joucr juste, — 

semients qui soul, 


La mise en scène n'a point ces chlouiss 
beaucoup plus que la musique, la spécialité de la Porte- 
Saint-Martin. Pourtant la Na vaut bien le Pied de 
Mouton ; il y à mème des gens qui la préfèrent. 


ALBERT DE LASALLE. 


P.-S. — Nous parlerons Ja semaine prochaine de 
Neméa, le nouveau ballet de l'Opéra. 


Fête de La Fontaine à Château-Thierry 


Château-Thierry, celte charmante petite ville située si 
coquettement sur les bords de la Marne, à 95 kilomètres 
de Paris, a eu l’heureuse idée, depuis quelques années, 
de fêter solennellement l'anniversaire patronal (2% juin) 
et de naissance (8 juillet) du plus illustre de ses enfants, 
Jean de La Fontaine, et de convoquer par des trains de 


Porte mérovingienne. 


parrain, honorable hôme Jehan de La Fontaine; la mar- 
raine (illisible), fème de M. Louis Guérin, aussi Me des 
eaux et forêts audit lieu. 


(Signé) » M. AL. LABARRE et DE LA FONTAINE. » 


Mais ce qui offre au moins un intérêt aussi grand, 
c'est la maison du fabuliste, située dans la rue qui 
porte son nom depuis 1808 (autrefois rue des Cordeliers) 
et tout près des ruines imposantes du château qui a 
douné son nom à la ville (Castellum Teuderici). Voici la 
description encore fort exacte qu’en à faite l'abbé Poquet, 
dans son histoire de Château-Thierry (1839) : 

« Elle est composée d'un corps de logis principal entre 
cour et jardin, décorée de trois ordres d'architecture, 
irréguliers dans quelques parties, ainsi qu'on le remarque 
fréquemment dans les constructions de la fin du seizième 
siècle; la porte d'entrée, élevée sur un perron à double 
rampe, est surmontée d’un chambranle chargé de mou- 
lures et d’une frise en palmettes d'assez bon goût. La 
cour est fermée sur la rue par une porte cochère envi- 
ronnée en dedans et en dehors d'une arcade et de deux 
pilastres couronnés d’un fronton, et portant cette simple 
Inscription : MAISON DE JEAN DK LAFONTAINE. » 

C’est dans cette maison que La Fontaine passa Jes 
plus belles années de sa jeunesse et qu'il aimait à 
revenir, lors de ses fréquents voyages de Paris, en com- 
pagnie de Molière, Racine et Boileau, qui y trouva les 
types si plaisants qu’il mit en scène dans sa fameuse 
satire du Aepas. Aussi Château-Thierrry est-il fier de 
poor rouver à ses nombreux visiteurs qu'il tient à 

onneur la conservation intacte d'aussi précieux souve- 
nirs; et, voulant faire mieux encore, l'intelligente ville 
a élevé à sa porte une statue de marbre pour immorta- 
liser les traits de l'homme illustre dont elle est fière à 
si bon droit. 

Sur la porte intérieure des ruines du château que 
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Le Beflroi. 
Monuments historiques de la ville de Château-Thierry. 


représente notre dessin Le autrefois un donjon 
formidable; c’est un reste fort curieux et très-rare des 
constructions militaires mérovingiennes. Enfin, au 
centre de la ville, le beffroi, construit par Thibault le 
Grand, comte de Champagne, en 1120, et renfermant 
encore un magnifique escalier, une petite chapelle et la 
chambre du veilleur, complète les curiosités que nous 
recommandons aux visiteurs de Château-Thierry. 


M. v. 


Lorsque parurent l'Autographe et le Grand Journal, 
le Monde illustré recommanda ces deux nouvelles pu- 
blications. 

Pour remercier le Monde illustré de son bienveillant 
concours, le directeur du Grand Journal nous offre gra- 
cieusement de faire participer nos abonnés et nos 
acheteurs au numéro, à une faveur qu'il fait à ses lec- 
teurs. 

Toute personne qui adressera un mandat de 7 francs 
au directeur du Grand Journal, 3, rue Rossini, en y 
joignant une bande d'adresse prouvant sa qualité d'a- 
bonné au Monde illustré, recevra franco un Album de 
Gavarni, coté 30 franes, et qui contient 320 gravures 
tirées sur magnifique papier. 


plaisir annuels, à cette fête du B 
villes environnantes, Age) Paris. 
L'intérèt qui s'attache au nom de La Fontaine nous 
spas à rechercher son acte de naissance, que ne 

publions ici à titre de renseignement historique : 

« Le vin® jour de ce présent mo's (juillet), en l'a 
mil six cent vingl-un, a êté baptisé | ar moi, soubsi & 
ung fils nômé Jehan; le père, Me Charles de La For, 
laine, cèseiller du Roy et M: des eaux et forêts au duché 
de} Chaül\f la mère, damoiselle Françoise Pidou: le 


toutes Les 


Maison où naquit le fabuliste La Fontaine, 


Le seizieme numéro du journal l’Autographe, que nos 
lecteurs connaissent par les emprunts que nous lui 
avons faits, a paru hier. En voici le sommaire : 


Louis-Philippe.— Cervantes.— Philippe V.—Charles]il. 
— Bellart, — Albert (l'ouvrier). — Jules Mirès. — 
— Louis Blane. — Vestris IL — Fouquier-Tinville.— 
J. Dufaure.— Lord Palmerston.— Le général Moreau. 

. — Collot-d'Herbois, — Bisson.'— Boeswillewald. — 
La duchesse d’Abrantès. — TE. Béquel. — Marie 
Dorval. — Cuvier. — Mercadante. — Le roi Joseph. 
— Le grand Frédérie. — Mazarin. — Mirabeau. — 
— Lafayette. — Le Carnet d’un ministre (suite). — 
Émile de Girardin. — Lamartine. 


L'intérêt qu'offre le quinzième numéro, paru il y a 
quinze jours, nous engage également à publier les titres 
des autographes qu'il contient : 


Abou-Becker. — Émile Ollivier. — Lazare Hoche. — 
Lebey. — Delphine Fix. — Meyerbeer. — Ducis. — 
Carlier. — Merlin (de Douai). — Mie Duchesnoy. 
— Charles Nodier. — Morellet. — Grétry.— Maurice 
de Saxe. — Béranger. — Charles de La Bédoyère. — 
Tamburini. — Cambacérès. — Pierre-Joseph Prou- 
dhon. — Bernardin de Saint-Pierre. — Aimé Marlin. 
— Debureau. — Léon Gatayes. — Montalivet. — 
Louise Contat, — Jules Sandeau. — Lord Broughan. 
— Edmond Texier. — L'abbé Deguerry. — Philibert 
Delorme. — Bertrand Du Guescelin. — Gustat- 
Adolphe. — Louis XVI. — Le marquis de Bouillé. — 
Louis XIV. — Le Tellier. — Marie-Antoinette. 
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PROBLÈME NUMÉRO 131 
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BLANCS 
Les Blancs font mat en quatre coups. 


Solution du Probléme n° 429 


1. C6 D 1. Fpr. C 
2.T 3° FD 2. Rpr. T({) 
3. C 5° D, éch. et mat, 
(1) 
2. Toul autre coup. 
3. T pr. P, mat. 
(A) 
4. Fpr.T 
2. D 2e D, échec 2 R4°F 
3. C 7° C, mat 
(B) 
1.F 5e CD 
2. Du F, échec 2, ad lib. 
3. Dpr.T, mat. 
(C) 
14.C7R 
5. D 4° T, échec et mat le coup suivant. 
(D) 
1027T 
2, D 2e D, échec 2. D couvre 


3. P3°F, mat. 
PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Parfois l'homme qui vit de ses rentes a pour compagnons 


grand ennui et petite santé. 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : Une recette pour braver la chaleur. — Trop de 
parents. — Grande revue er musique. — Dormir est doux. — 
Est-ce quoique Où parre que? — La carrière dramatique de la- 
martine? — Un mot de collègne — Les Mémoires du Géant. — 
A quoi pensait Nadar? — Les bijsux des Mille el une Nuiis. — 
Ce que di-ent les d'amants. — Une prophétie inédite de 
M Mathieu (de 1a Drôme). - Une aventure du biron de Mon- 
tyon — Roman et réalité. — Les batailles de plarsir. — Les 
Sern’s populaires, d'Henri Monnier. — Les deux plats. — Ncu- 
velles diverses. — Comment on guérit une muette? — Un pale- 
tot précieux — Sauves tous les deux! 


we Le proverbe Pa dit : 
On peut toujours trouver plus malheureux que sol. 


Et, ma foil — depuis que la chaleur a fait ses débuts 
serieux sur la scène de l'été, — je me console charita- 
blement en appliquant le proverbe. 

Le matin, quand je me réveille entre les quatre mu- 
ailles asphyxiantes d'un de ces appartements à tiroirs 
que nous ont bâtis les architectes modernes; à midi, 
quand je traverse sous le feu d'un soleil torride le 
Sahara de la place du Carrousel; à six heures, quand je 
m'asseois, moi cinquantième, dans les salons étoutTes 
d'un restaurant parisien; le soir, quand, sous prétexte 
de prendre l'air, je consomme, le long de l'aveuue de 
l'npratriee, ma part du macadamn municipal; partout 
enfin et Loujours, lorsque je me sens prèt à me laisser 
aller au désespoir, je pense, pour ranimer mon courage 
abattu, aux examinaleurs des concours du Conservatoire ; 
— el, par comparaison, me voilà aussitôt à demi ra- 
fraichi el presque content de mon sort 

Vous representez-vous, en efet, les souffrances de ces 
sictimes qui viennent d'entrer dans la cruelle période 
de leurs tortures annuelles ? é 

ls sont là, mornes et résignés, sur l'estrade qui est la 
plate-forme de leur supplice. 

Une foule énorme, — il y a toujours foule aux exècu- 
tions capitales! — se presse dans la salle de la rue 
Bergère, dont les murs éraquent sous le poids de lant de 
mères, pères, frères, SŒUTS, cousins, cousines, oncles et 
tantes de concurrents 

Le thermomètre donne son ut dièze; l'atmosphere est 
épaisse comme une plaisanterie de pédant ; on entend 
rissoler les assistants. C’est horrible! 

Et pourtant ce n'est que la première partie des lour- 
ments. 

Une porte s'ouvre, un murmure sinistre parcourt l'as- 
semblée et une nuée de bourreaux fond sur les eXamina- 
leurs inforlunés. 

La troupe des instruments est au complet, 

Le piano ÿ tient l'emploi de traître, le violon, celui de 
jeune premier; Ja flûte, c'est lingénue; la clarinette, 
cest la duègne; Je hautbois remplit les rôles de paysan, 
la trompette, les rôles militaires, le basson, les rôles de 
raisonneur, le violoncelle, les rôles de sentiment; e’est te 
BoufTe de la musique. Les utililés sont représentées par 
le trombone et l'ephicléide; les figurants, par la contre- 
basse, le tambour et les timbales. Le piston et le fla- 
soolet jouent les comiques; la petite flûte, les person- 
nages d'enfant. ; 

Et tout cela se met à crier, gronder, soupirer, tonner, 
roucouier, glousser, grincer, ronfler, ricanér, piailler! 
Et quand l'un a fini, l'autre recommence! Et quand 
l'aulre a recommencé, un troisième prend sa place, puis 
un quatrième, un cinquième, un dixième, un centième! 

C'est le Concert inépuisable ! ‘ 

Sans compter les chants qui se mettent de la partie, 
les ténors qui défilent par pelotons, les soprani par com 
pagnies, les contralti par bataillons, les basses par régi- 
ments, les barylons par armées! 

Sans compter la tragédie et l'opéra comique, la comé- 
die et la saynète, la prose et le vers, le couplet et la 
tirade, les fruits ses et les fruils verts, les inexpériences, 
les prétentions, les ambitions, les compétitions! 

Eu vérité, je ne sais par quel raffinement de férocité 
on a choisi le voisinage de la canicule pour soumettre 
les examinateurs du Conservatoire à de semblables 
épreuves. 

Un seul refuge leur reste ouvert : le sommeil. Com- 
ment leur en voudrait-on de céder à une lentation en- 
tuurée de ‘aut de circonstances aggravautes ? 
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On rencontre pourtant, rue Bergère, une collection de 
parents lerribles qui ne partagent pas cet avis. 

Loin de moi la pensée de ressusciter les quolibets fos- 
siles dont on eribla jadis la corporation des concicrges 
qu'on accusait de peupler presque exelusivement de ses 
descendants et descendantes le Conservatoire et ses con- 
cours, — à tel point qu'on avait surnomme eeux-ct la 
vraie féle des Loges. 

Loin de moi cette pensée. Je suis, au contraire, prêt à 
déclarer que de grands progrès ont été réalisés sous ce 
rapport, 

Mais la susceptibilité maternelle el paternelle a per 
sisté. L'amour-propre de famille continue à se révolter 
contre les jugements qui Jui sont défavorables, et si la 
jalousie était bannie de la terre, je erois qu'elle trouve- 
rait aisément à se loger dans plus d'un cœur de lassis- 
lance. 

Témoin l'anecdote historique que voici : 

C'était... La date ne fait rien à l'aflaire. 

On avait oublié de donner un premier prix, — pour 
le moins, — à une tragédienne en herbe à laquelle ses 
parents se complaisaient à prédire les destinées de 
Rachel. 

Jugez l'émoi. 

La mère... — furens quid femira possit! — conmence 
par exlialer sa colère dans l'intimité; puis, non encore 
a&souvie, elle prend audacieusement le parti d'aller 
chereher noise au président du concours en personne, et 
arrivant chez lui au moment où il allait se mettre à 
table, harassé qu'il était: 

— Monsieur, j'aurais deux mots itvous dire. 

— Parlez, madame, 

— Monsieur, je suis Ja mére de Me XF, de la classe 
de tragédie, 

— Jde me rappelle ee nom, madame, 

— Léonie na pas même eu un accessit 

— Cette mesaventure Tai est commune avec bien 
d'autres. 

— Il est possibles les autres Ha méritaient peut-ètre, 
Quant à Léonie, elle à été injustement repoussée. 

— Injustement? 

— Oui, monsieur. Vous-même, vous n'écoutiez pas 
ma fille, car vous dormez, 

— Vous vous trompez, madame; si je dormais, c'est 
précisément ce qui vous prouve que je l'ai écoutée…. 


vuw Un journal a dit et les autres ont répété. — on 
répèle volontiers en cette saison, — que Lamartine était 
parti pour Màäcon, en compagnie du manuserit d'une 
pièce en cinq actes et en vers qu'il destinait à la Porte- 
Saint-Martin. 

La vérité est qu'il n'\ a ni versent acles, hi minuserit 

Lamartine n'a abordé la scène qu'une seule fois avec 
Toussaint Louverture, el cette expérience suffit à prouver 
que la carrière dramatique n'était pas la sienne, 

Trop de Ivrisme ui nuil. Même quand sa poésie 
marche, on sent qu'elle a des ailes, el ces ailesà ne 
peuvent pas se déployer à l'aise entre deux portants de 
coulisses. 

Toussaint Louverture ressemblait à un de ces immenses 
acrostats, superbes à voir planer, mais inhabiles à tou- 
cher terre; — et il faut toucher terre pour émouvoir 
le spectateur. 

Cette nouvelle d'une rentrée du célèbre poëte dans un 
domaine où il serait mal à l'aise ne sera done suivie 
d'aucun effet. 

Elle n'aura produit qu'un mot caustique attribué à 
un ‘le ses confrères en Académie. 

I était question, devant ledit confrère, de la prétendue 
œuvre du chantre des Médita.ions. 

— N'en croyez rien, fitil par allusion aux trep nom- 
breuses tombolas mobilières et immobilières qui ont été 
patronnées par ce nom illustre, n'en croyez rien; en fait 
de théâtre, il n'est qu'une seule pièce dont s'occupe 
maintenant Lamartine, et cette pièce, c'est la Maison en 
loterie. 


sw Je parlais tout à l'heure d'aérostats. 

Ce sujet va avoir un regain d'actualité, gràce à la 
publication des Mémoues du Géant, le colossal héros de 
tant d'aventures que le publie n’a point oubliées. 

C'est Nadar, une plume vaillante entre les vaillantes, 
qui sert de secrétaire au Léviathun des airs et c'est au 
Grand Journal, toujours friand de primeurs intéres- 
santes, qu'échoit la bonne fortune de publier ces curieux 
memoires. 


Le Géant, on le voit, sera là en famille. 

Le public apprendra, par cette lecture, à apprécier 

s. ! : L ce 
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rateurs de voies périlleuses, 

Nadar à bravé tout cela. H le raconte aujourd'hni 
avant de se remettre en route pour l'inconnu. 

Car il n'a pas renoncé à sa téméraire, mais noble 
entreprise, 

— À quoi pensiez-vous, lui demandait un Jour tu 
badaud, lors de votre terrible descente en Hanovre» 

— A recommencer, réponditil Simplement, 


ve Les Parisiens, a écrit quelque part Victor Hugo 
prennent le plus if plaisir à regarder un mur derri | 
lequel il se passe quelque chose, 


rrière 


Les Parisiens prouvent en re moment, avec enthone 
siasiue, combien Victor Hugo avait raison. Seulement 
au lieu d'un mur, c'est une vitrine qu'ils contemplent 
passionnément aujourd'hui, 

Si le hasard conduil vos pas vers Ja rue de Ja Pan, 
vous apercevrez de loin un groupe fourmillant, se pous- 
sant, se disputant le terrain pied à pied, Les plus gran 
se hissent sur la pointe de Jeurs bottines pour voir pür- 
dessus la iète des plus petits; Les plus petits se plieut 
en deux pour voir paralessons l'épaule des plus grands, 
Les dames surtout montrent une ardeur infatigablo, 

De quoi s'agit-il donc? 

De peu de chose, s'il vous plait, De l'étalaged'un non 
velet somiplueux bijoutier qui exhibe lune dizaine de 
ibillions de pierreries de toutes couleurs, de loutes 
grosselirs, 

Quels flamboiements de jovaux et de regards! Quel 
flot de commentaires! Eteomme je plains es maris qui 
n'auront pas la précaution de prendre l'autre côte du 
trotloir! M. et Mme Tantale ne veulent plus bouger de 
devant cette boutique, qui dépasse de beaucoup les fee 
ries de la Lampe merveilleuse. 

Pourtant j'imagine, moi, que ee n'est pas la conoi- 
tise que doit inspirer cet extravagant entassement de 
richesses, 

Hier je m'étais approché, ecmme tout le monde, de 


l'étalage fascinateur ; eomme tout le monde, je passais 


en revue émeraudes, rubis, diamants, saphirs, et subis- 
sant sans doute l'influence de ce spectacle fantastique, 
il me sembla soudain que saphirs, diamants, rubis, 
émeraudes parlaient à eette foule un langage imprévu, 
plein de sens et de bons conseils, anxquels j'aurais éte 
loin de m'attendre de leur part. 

— Madame, disait un collier éblouissant à one char- 
mante brune qui tenait à Ja main un gentil bambin, 
madame, regardez un peu moins de mon côté et un pru 
plus du coté de ee cher petit, Cela vous préserve 
contre ceer... Quand vous aurez — afin dé paraitre ce 
que vous ne pouvez pas être— échangé, contre une de 
nos radieuses inutilités, la moitié des revenus de votre 
modeste ménage, en serez-vous bien plus avancée ? 
Votre plus beau joyau — un joyau de famille — svra. 
si vous savez le ciseler, ce gracieux enfant-là, Ramenez- 
le done, ramenezle vite à ses joujoux. I apprendra tou- 
jours trop tôt à connaitre les nôtres! 

— Mon brave monsieur, ehuchottait une étineckinte 
paire de boucles d'oreilles, en s'adressant à un quin- 
quagénaire grisonnant, vous avez une furieuse envie 
d'entrer et de m'acheter pour m'offrir à quelque rent 
d'un monde douteux, Ne commettez pas cette sottise. 
Vous avez déjà été assez dupé sans moi. Croyez-en à 
parole, c'est sineèrement que je vous parle et rs bijoux 
ont de l'expérience, 

— Mes amis, murmurait un gros rubis à un couple 
qui lui riait au nez, vous avez raison de me toiser du 
haut de votre joyeuse inseuciance, vous vous aint7. 
vous avez la jeunesse, vous avez le travail. Mes futur 
possesseurs changeraient peut-être volontiers leur for- 
lune contre votre bonbeur ! 

—Et loi, ma mignonne ouvrière, faisait une belle perle 
fine d'un ton doucement grondeur, pourquoi restes-tu 
devant moi, en ouvrant tout grands tes Yeux bleus? La 
ientation est mauvaise conseillère. Rentre chez ul, 
reprends l'aiguille, et efface, avec une chanson, jusqu 4t 
souvenir de l'endroit où tu m'as vue. Ton mauvais Se 
n'aurait qu’à l'y ramener !... 

Ainsi parlaient — à ce qu'il m'a paru — les pierté 
ries du pompeux élalage. 
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Si je me suis trompé, c'est tant pis pour elle. Si leurs 
avis sont dédaignés, c’est tant pis pour nous. 


sav Une union qui vaut la peine d'être signalée. 

M. Mathieu (de la Drôme), le persévérant secrétaire- 
sénéral du ministère des Averses, l'astronome obstiné 
qui a donné uu démenti au dicton consacré et a trouvé 
moyen d'être prophète en son pays, vient de marier sa 
fille à un de nos honorables confrères de la presse dépar- 
tementale, M. Louis Neyret. 

Où assure que cette fois, et par exception à ses habi- 
tudes, M. Mathieu (de la Drôme) a renoncé à prédire 
des orages et qu'après avoir examiné les influences 
de la lune .. de miel, son verdict a été : « Beau fire. » 

Combien de gens voudraient pouvoir ainsi consulter 
d'avance un Mathieu (de la Drôme) conjugal! Ce serait 
une place à créer, auprès des maisons qui s'occupent 
de Ja spécialité des hyméns assortis — et garantis sur 
facture. 


ma C'est celle semaine que l'Académie française a 
procédé — conformément à l'usage antique et solennel 
— à la distribution des prix, provenant des libéralités 
de feu Montyon. 

De la séance qui doit — je n'en sais rien, mais j'en 
suis sûr — avoir ressemblé à celle d° 1863, comme 
celle-ci ressemblait à sa sœur de 4862, je ne vous dirai 
rien. 

Mais il est une particularité inconnue de la vie du 
célèbre philanthrope qu'il est à propos de relater ici. 

M. le baron de Montvon, après une brillante carrière, 
commencée dans la magistrature, occupait, vers 1782, 
le poste de chancelier du comte d'Artois — qui depuis 
devint Charles X. 

Déjà, à cette époque, il s'élait fait connaitre par ses 
libéralités, c'est même à celle date que remonte la fon- 
dation des prix qu'on décerne encore aujourd'hui en son 
nom. 

Le bruit de sa bienfaisance attirail naturellement chez 
lui la foule des solliciteurs et faisait pleuvoir à son 
hôtel les demandes et suppliques. 

Un jour, le baron recoit une lettre pathétique. I s'agit 
d'une famille entière réduite au plus navrant dénû- 
ment et habitant une mansarde, dans un des faubeurgs 
— alors presque déserts — de Paris. 

« D'ailleurs, ajoute la lettre avec un accent touchant 
de vérité, comme on ne veut pas surprendre la charité 
de l'excellent baron, il peut venir juger par lui-mème, à 
l'adresse qu'on lui indique, de la réalité de la détresse 


qui l'implore. » 

M. de Montyon, qui aimait à visiter incognito l'infor- 
Lune, n'hesite pas à répondre à cet appel. IE part le len- 
demain, comme il en avail l'habitude, seul, la poche 
largement garnie el revêtu d'un costume d'une plé- 
béienne simplicité. 

Sa première démarche est pour l'intéressante famille 
qui lui a écrit la veille, I arrive ainsi à une maison de 
sinistre apparence, monte et se trouve en face d'un trio 
de sacripants, à la mine peu rassurante. 

Ceux-ci — qui l'attendaient évidemment — referment 
la porte derrière lui. Deux d'entre eux s'avancent à sa 
rencontre. Le troisième Jui barre la retraite, et 1e baron 
a vu Juire dans sa main la erosse mal dissimulée d'un 
pistolet. : 

Il est tombe dans un piège, On veut le dévaliser, 

D'un coup d'œil, il mesure la situation, est saisi d'une 
iuspiralion merveilleuse, tire de sa poche trois louis et 
avant mème qu'on lui ait adresse la parole : 

— Je suis l'intendant de M. de Montion. Étant ma- 
laide, il ne pourra venir lui-même que demain, mais 
il m'a chargé de vous remettre ce secours en alteu- 
dant, 

Les bandits. trompés par Son assurance, croient Je 
coup différé, le laissent sortir, — el sont arrèlés le soir 
nième, 

Le plus curieux c'est que, — sans le savoir probable 
ment, — Victor Hugo a, dans les Misérables, reproduit 
une scène presque analogue. 

Voilà comment Je roman et la réalité se rencontrent} 


we La civilisation adoucit les mœurs. Je le veux 
bien, — puisque tous les traités de philosophie l'as- 
surent; mais, à ce compte, il faudrait admettre que 
nous ne sommes guère civilisés, car jamais nous 
à “in montré plus d'avidité pour les spectacles vive 
unts. 


Ceux qui restent à Paris se pressent aux représenta- 
tions du vrai où faux Blondin dont l’aimable profession 
consiste à risquer de se tuer pour vivre, 

Les amateurs à qui leurs moyens permettent de voya- 
ger s'en vont aux bains de mer, dans le doux espoir que 
des bâtiments américains leur donneront la représenta- 
tion d’un nouveau combat naval. 

I n'est question, en effet, que de rencontres projetées 
entre un, deux, trois ou quatre vaisseaux des Étais-Désu- 
nis. C’est au point que les directeurs de casinos feront 
incessamment sur leurs programmes figurer les chances 
d'assister à un beau sinistre. 

Mais c’est surtout Cherbourg qui, ayant eu l’étrenne 
de ce divertissement, continue à attirer la clientèle. 

Tout dernièrement, une corvette américaine étail 
mouillée dans la rade. 

Le capitaine descendait à terre, quand, sur le quai, il 
voit s'avancer vers lui un bourgeois, ganté et chapeau 
à la main. 

— Pardon, capitaine, fait le boureois. 

— Monsieur. 

— Capitaine, est-ce que vous ne complez pas sortir 
bientôt du port? 

— Pourquoi, monsieur? 

— C'estque ma femme n'a jamais vu un navire couler 
et que nous avons fait le voyage exprès! 


va Henri Monnier vient de publier un volume ap- 
pelé à un vif succès. 

Tour à tour, par la plume et par le crayon, il y 
reproduit ces Scènes prpulaires qui ont assuré sa répu- 
tation. 

Photographe-artiste, Monnier à conservé Loute Ja 
verve d'autrefois et c'est encore aujourd'hui lun des 
causeurs les plus prodigieux qu'on puisse rencontrer. 
Mais prenez garde. 

Il ne cause qu'à ses heures et n'entend pas qu'on lui 
fasse violence. 

Entre amis il se prodiguera. Si une fisure déplaisante 
survient, il s'arrêtera nel et vous n'obtiendrez plus de 
lui une parole. 

I hait par dessus tout ces amphitryons qui invitent 
un artiste pour exiger de lui le payenient de son repas 
sous forme d'esprit et de talent. 

Harcelé et relancé par un de ces importuns maladroits, 
il accepte une invitation dix fois éludée. 

Mais au dessert arrive ce qu'il craignaiL. 

— Monsieur Monnier, une de ces charmantes histoires 
que vous racontez si bien ? 

Monnier se récuse, on insiste, il persiste; bref, le 
maitre de la maison finit par lancer une phrase qui 
semble indiquer qu'il ne l'a recu que pour servir de ré- 
créateur à ses hôtes et qu'il doit acquitter ainsi la dette 
gastronomique qu'il a contractée. 

Monnier ne repond pas, entame une ancedote, puis 
une seconde; après quoi il se leve. 

— Bravo! bravissimo!.. Monsieur Monnier, encore ! 
encore !... 

— Pardon, monsieur. j'ai fini: — je n'ai mangé que 
de deux plats. 

EU il gagne prestement l'escalier. 


vw Avis aux intéressés ! 

La maison de détention de la garde nationale. connue 
vulgairement sous le nom peu poétique d'hôtel des Ha- 
re ots, a opéré son déménagement, 

Elle s'installe à la campagne, — sur le coteau gra- 
cieux de Passy. 

Une véritable galanterie que l'autorité faitaux soldats 
citoyens peu épris de leurs fonctions! 

— Charmant! s'est écrié avec joie un habitué de La 
luealité, ce sera ee qu'on peut appeler une prison de 


santé! 


sw Enregistrerai-je encore les mille el un propos 
du moment? 

Vous parlerai-je des bruits de retraite de M. Sainte- 
Beuve, qui quitterait le Constitutionnel pour se reposer 
sur ses lauriers; de la prochaine inauguration de la 
statue de Watteau (aimez-vous les statues? on en mettra 
partout; de la grande comédie que M, Octave Feuillet 
achève pour la saison d'hiver du Vauderille ? De ceci ? 
de cela? de bien d’autres choses encore? 

Non, car je préfère vous raconter le drame intime et 
émouvant qui vient de se dénouer, c'lle semaine, c’une 
facon bien touchante. 
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Mie de M*#*#*, — un nom de vraie noblesse qui & 
complé et compte encore des représentants dans là diplo- 
matie, — était jeune, jolie, riante, heureuse, vivaul 
auprès de son pére, resté veuf, en compagnie d'ou frere 
un peu plus âgé qu'elle. 

Soudain, il y a deux ans, à la suile d'une violente 
frayeur — un suicide accompli devant elle , — Mie de 
M##*est frappée d'une paralysie locale qui lui de l'usage 
de la parole. 

Vainement son père consulte les sommités médicales, 
vainement on essaye divers traitements; tous les efforts 
sont infructueux : Ja pauvre enfant est muette à jamais. 
Vous jugez du désespoir du malheureux père, Mais que 
faire contre la fatalité ? Et le temps s'écoule! et l'infor- 
tunée jeune fille, tombée dans une mélancolie résignée, 
Janguit tristement! 

L'autre jour pourtant, elle consent, sur la prière de 
son père, à l'accompagner chez une amie de sa famille 
qui a réuni quelques personnes dans un diner intime. 

On arrive: les invités sont 1à. Cependant si heures 
etdemie, sept heures se passent ét on ne se mel pas à 
table. 

— En vérité je n'y concçois rien, fait la maitresse de 
la maison; nous attendons M. le comte de C...! lui, 
d'ordinaire si exact! Il faut qu'il soit retenu par quelque 
événement extraordinaire! 

Sept heures et quart, sept heures vingt... À 3ept 
heures et demie enfin, un domestique ouvre la porte et 
annonce : 

— M. le comte de C...! 

C'est lui, en effet, qui entre, pale, les vètements en 
désordre, palpitant. 

— Grand Dieu qu'avezsous donc? exelame Hi mai- 
tresse de Ja maison 

— Ah! madame... veuillez ine pardonner mon trouble, 
— mais je vieus d'assister à un spectacle... un incendie 
épouvantable qui a consumé un hôtel du quartier Saint- 
Germain. rue de l'Université. 

M.le comte de... a nommé précisément Ja rue habitée 
par Mie de MF, qui suit son récit avee cetavide curiosité 
propre aux muets et à tressailli à cette dernière indica- 
tion. 

Le comte, cependant, poursuit : 

— Quelle catastrophe! Mais ee qui m'a navré sur- 
tout, c’est la vue d'un jeune homme qui, éperdu, hors de 
lui, courait à travers les flammes. On lui avait dit que 
sa sœur, une pauvre jeune fille muette, éfait dans le 
bâtiment incendié... 

Me de MF## s'était levée comme mue par un ressort. 

— Trois fois il s'élanca ainsi, continue le comte; à fa 
quatrième, la toiture s'écroule tout à coup sur Jui el... 

— Mon frère! mon fréreest mort!..erie Mile de ME 
tombant sans connaissance sur le parquet. 

Une émotion lui avait dté la parole: une émotion ve 
nait de Ja lui rendre. Ranimée par Les soins qu'on fui 
prodigua. elle a voulu, de peur que le sommeil ne lui 
reprit le bien reconquis, passer la nuilqui a suivi en 
et son frère, 


douces conversations avec son père 

Car Fincendie dramatique n'élail qu'un mensonge 
conseillé par le dosteurkR.., une de nos célébrités —, 1o- 
quel consulté ên ert mis, avait voulu lui-méôme, sous 
le nom du comte de C..., jouer le rôle prineipal de nar- 
rateur, dans celle épreuve qui pouvait (ner Pintérese 


sante malade, — où la sauver. 


ve Sur quoi, j'aurai fini, quand j'aurai signalé une 
rencontre qui a cu lieu, sur lerriloire Granger, entre 
un homme de lettres de peu d'argent mais de beaucoup 


d'esprit et un gaudin prétentieux qui, dans une ville 


d'eaux, Favait insulte. 

Au moment où lon arrivait sur Le terrain, Fhomme 
de lettres fait mine de dépouiller sou palelot, 

Un de ses témoins s'approche : 

— A quoi penses-tu dene? On môte pas son habit 
pour se battre au pistolet. 

— C'estque, si par hasard une balle me lraversait, 
j'ai bien un ami médecin pour me soigner; — mais je 
n'ai pas d'ami tailleur! .. 

Heureusement home el \étement ont été également 
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LE ROI 


de Wurtemberg 


S.M. e roi Charles- 
Frédéric - Alexandre 
est le successeur du 
roi Guillaume [er,ré- 
cemment décédé, et 
dont nous avons 
donné Je portrait 
dans notre numéro 
377, du 2 juillet. Il 
est le fils du feu roi 
et de Ja reine Pau- 
line-Thérèse-Louise , 
mariés le 15 avril 
1820. 


Le nouveau roi est 
né le 6 mars 1823; il 
était, avant son avé- 
nement au trône, 
lieutenant général au 
service de Wurtem- 
berg,et commandant 
d'un régiment de 
dragons russes. 

Il a épousé, le 13 
juillet 1846, lagrande 
duchesse Olga-Nico- 
laewna, née le 11 
septembre 1822, fille 
de feu Nicolas I:', 
empereur de Russie. 


M. vV. 
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S. M. le roi de Wurtemberg Charles, successeur de Guillaume er, (Voir notre "umero 377 du 2 juillet.) 
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Entrevue du sul. 
tan et du prince 
Couzs. 


Les journaux poli- 
tiques ont fait grand 
bruit, le mois der. 
nier, du coup d'état 
exécuté par le prince 
régnant sur les prin. 
cipautés unies, 
Alexandre Jean er 

Ce coup d'état, 
favorable aux insti. 
tutions  démocrati- 
ques, excila une vio- 
lente rumeur dans 
la haute aristocratie 
roumaine, qui $e 
blaiguit aux puis- 
Sances protectrices et 
surtout au sultan de 
Constantinople, su- 
zerain des provinces 
Moldo-Valaques. 


Le sultan Abd-ul. 
Aziz, avant de pren- 
dre une décision, 
voulut s'informer sé 
rieusement de Ja 
cause des récrimi- 
pations, et le prince 
Alexandre Jean Ierse 
rendit à Constanti- 
nople, auprès de son 
suzerain. Il fut recu 
dans cette ville avec 
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[Catastrophe arrivée à Lyon, sur la Saône, le 10 juillet, à bord du bat au à vapeur omnibus la Mouche ne 4, se rendant de Perrache à Vaise. (D'après les croquis de M. L. de Lyon.) 
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les honneurs dus à son rang et logé dans un palais dis- 
posé pour Sa venue, 

L'entrevue entre le sultan et le prince Couza eut lieu 
au palais impérial de Dolma-Baqtehé, le prince assis à la 
droite du sultan, sur le même divan. Sa conduite fut 
approuvée, et il jouit des prérogatives royales pendant 
tout son séjour à Constantinople. 


Le prince, en revenant de son voyage, a été reçu dans 
sa Capitale par les acclamations du peuple. 

Le temps nécessaire à la réception du croquis nous a 
seulempèché de danner ce dessin dans un numéro pré- 
cedent. 


M. v, 
OR I © — 


“a GUERRE DU DANEMARK 


Les événements qui se succèdent en Danemark, de- 
puis plusieurs mois, sont fertiles en brusques évolu- 
lions. IT Y a quelques jours, au lendemain des confe- 
rences de Londres et des espérances de paix qu'elles 
avaient fait naître, la guerre éclatait de nouveau en 
soudains ravages qui semblaient n'être que le prelude 
d'un avenir plus menaçant encore. Dans Alsen comme 
à Fredericca, Prussiens et Autrichiens, d'autant plus 
rivaux qu'ils paraissent plus intimes alliés, s'empres- 
saient à l'envi d'élever des batteries, d'amasser de l'ar- 
tillerie, des hommes, des pontons pour envahir les iles 
danoises. En mème temps se réunissaient à Cuxhaven, 
à Rugen tous les navires disponibles, depuis les terri- 
bles monitors jusqu'aux plus humbles coquilles de noix 
pour courir l'aventure de ces gloires maritimes dont la 
blonde Allemagne poursuit de ses rûves la décevante 
illusion. 

Aujourd'hui le rideau est tombé sur le spectacle de 
ces préparatifs belliqueux; quelque chose comme un 
souffle d'apaisement a traversé l'air embrasé par les 
feux de la poudre, Les artilleurs restent immobiles au- 
près de leurs pièces silencieuses, la pioche du génie a 
cessé de fatiguer le sol autour des formidables retran- 
chements et les vaisseaux dorment à l'ancre, paisihle- 
ment halaneés par les vagues et par les brises de l'été, 

Pendent opera inlerrupta minaque 
Murorum ingcntes æqualaque machina cælo. 


A la suite d'une démarche directe et personnelle du 
roi Christian IX, les cours de Vienne et de Berlin ont 
consenti à une suspension d'hostilité qui se prolongera 
jusqu'à la fin du mois. La position n'était plus tenable, 
en effet, pour le Danemark. Réduit par la révolte et 
l'invasion à ses possessions insulaires, qui ne comptent 
pas plus de 900,000 habitants, il avaità lutter contre deux 
empires qui disposent de 53 millions d'habitants et de 
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plus de 1,200,000 soldats: il pouvait eraindre de voir d'un 
moment à l'autre, l'Allemagne toute entière se joindre 
à ses ennemis. Sa petite armée qui, depuis six mois, 
promène son héroiame de désastre en désastre, avait 
beaucoup fait pour sa gloire, sans croire avoir trop fait 
pour la patrie, Avec cette résignation catme, qui est une 
de ses vertus les plus saillantes, elle était disposée à 
prolonger la résistance tant qu'il restait quelque espoir 
de cencours du dehors. Malheureusement ses forces 
s'épuisaient sans pouvoir se renouveler, sans que rien 
changeñt la disproportion numérique entre les com- 
battants. Le moment allail arriver où toutes les res- 
sources, l'argent, les hommes, le sol mème allaient 
manquer sous les pieds des soldats vaincus, mais non 
domptés. Les récentes déclarations de neutralité abso- 
lue, faites par le ministère anglais et par ses rivaux 
dans le Parlement, ont été comme la goutte d'eau qui 
a fait déborder le vase d'amertume et de désenchan- 
tement. 


Pour éviter à son peuple la douleur d'un aveu d'im- 
puissance, qui eut résulie des discussions publiques, le 
roi Christian prit la résolution généreuse d'assumer 
sur Jui toute La responsabilité de démarehes nou- 
velles et directes près de ses ennemis, Certes, li suspen- 
sion d'armes qui en est résultée peut bien ne pas plus 
aboutir que la précédentes mais, si cel arimistice n'est 
pas la paix, il en est comme l'ombre el presque le pré- 
sage, La Prusse et l'Autriche ont quelques jours pour 
peser ee que coûte la guerre, et ce que la paix peut 
rapporter de profits où conjurer de périls C'est beau- 
coup déjà que d'avoir ament la force, enivrée de triom- 
phes, à se recueillir et à méditer sur l'avenir, 

Tandis que s'arrête un instant, devant une faible 
digue, le flot des événements militaires, le Danemark 
s'oceupe à compter sinon cicatriser ses blessures, Le 
soin pieux qui a présidé aux derniers incidents ce la 
retraite d'Alsen a permis au général Steinman de re- 
cueillir une grande partie des morts et des blessés. Des 
funérailles, humbles comme leur dévouement, ont été 
faites à ces pauvres soldats ensevelis dans les désastres 
de la patrie. Parmi ces victimes, beaucoup appartenaient 
aux deux régiments dont l'héroïque résistance a protégé 
le mouvement rétrograde de l'armée danoise et l'a sauvé 
d'un péril éminent, A défaut des familles absentes, les 
habitants de Fionie se sont joints aux troupes pour 
accompagner de leurs regrets et de leurs prières, 


Vers les tombes communes où les unit le sort, 

Ces modestes héros oublié par la gloire, 

Doct leurs cœurs auront seuis conservé la mémoire, 
Enfants du régiment tombés dans les combats, 

Où leur sang a mraué la trace de ses pas, 


Non moins digne qu'eux de ce publie hommage, était 
le colonel Faaborg qui, commandant de l'arrière-garde, 


avait contenu l'ennemi de Kjer à Horup-Haw, Accablé 
sous le nombre et eriblé de blessure, il était tombé sur 
le champ de bataille au dernier moment de la lutte, Les 
Prussiens l'avaient recueilli mourant et porté dans lens 
ambulance où il succomba peu de jours après, malg 
les soins dont l'entoura leur admiration respeelueuse, 
Non contents de ce témoignage, ils voulurent que les 
honneurs mililaires fussent rendus à son cadavre et qu'il 
futrenconduil dans son pays. Une garde fournie par eu 
accompagna le cercueil jusqu'au navire qui devait l'en. 
porter à Copenhague, et trois salves d'artillerie, tirées 
du rivage au moment du départ, furent le dernier hom- 
mage rendu par les vainqueurs à ce glorieux vaineu, 
Nous donnons à nos lecteurs, dans notre numéro de 
ce jour, un dessin représentant cette cérémonie funèbre, 
Nous avons aimé à constater cette manifestation dans 
laquelle éclate le caractère généreux du soldat, Nous 
la preférons à ces récits sinistres qui ont été répandus 


en Europe et d'après lesquels les Prussiens auraient 
maltraite des prisonniers et tué, après la bataille, Quatre 
cents Suédois. Des renseignements que nous avons re- 
cueillis, il résulte que les seuls faits qui aient été ro- 
connus vrais se réduisent à deux. D'un côté, un soldat 
en maraude aurait lire sur un Suédois blessé, de l'autre, 
le genéral en éhef aurait lancé une proclamation dans 
laquelle il est dit que tout étranger pris dans les rangs 
danois les armes à la main, sans être muni d'un enga- 
gement régulier, doit ètre jugé etexécuté sur-le-champ. 

Hatons-nous de dire que rien n'est venu prouver que 
cette horrible menace ait été exéentée, Elle reste done 
comme le témoignage d'un accès d'orgueil furieux 
promplement reprimé par la pression du sentiment 
publie. 


GEORGES DENNER. 
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Catastrophe à Lyon sur Ia Saône 


Nous empruntons au Moniteur du soir le récit de l'e- 
pouvantable ealastrophe qui est arrivée sur la Saône le 
dimanche, 10 de ce mais, 

Les bateaux à vapeur les Mouches font un service ré- 
gulier de Vaise à Perrache ; ce parcours, si fréquenté, 
fournit un nombre considérable de voyageurs à ces ba- 
taux, qui portent le nom général de Hourhes et qui 
sont distingués par des numéros 4, 2, 3, 4, ete. comme 
lesomuibus de Paris. 

C'estsurla Mourhe ne 4,qu'estarrivé l'accidentquenouns 
reproduisons aujourd'hui d’après des efoquis authenti 
ques qui nous ontété adressés par un temoin de l'acri- 
dent, Nous laissons la parole au Moniteur du soir : 

a Une terrible catastrophe est arrivée dimanche sur 
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— Tu n'entends pas, dit-il, nous imposer ton ciel? 
© — J'entends faire un beau ciel et voilà tout, répondit 
Fulgence d'un petit air décidé. Quel ciel verrais-lu, toi? 
demanda-t-il. 

— Mais, répondit Berthier, je vois un ciel bleu comme 
tous les ciels qui ont l'habitude du monde. D'ailleurs, 
les plus grands maitres ont fait des ciels bleus; je veux 
faire comme les plus grands maitres, 

— Tu n'es qu'un plagiaire. 

— Et toi, qu'un insensé, 


tt) Voir les numéros 369, 370, 471, 472, 374, 374, 375, 377, 3178 et 
37%, 


— La dispute aurait duré longtemps, poursuivit Paul 
Buck, si le bon André, qui était intéressé dans l'affaire, 
n'était survenu: on le consulta sur le eiel jaune et sur 
le ciel bleu. 

— Moi, répondit le nébuleux Rivard, je ne vois pas 
mon ciel comme les vôtres: je voudrais un ciel approprié 
à la circonstance, c’est-à-dire magnifique et solennel, 
comme il convient à un ciel sous lequel prie le Fils de 
Dieu. 

— Très-bien! firent les deux associés; après? 

— Je voudrais, continua André Rivard, un ciel qui 
soit souriant quoique plein de majesté. 

— Très-bien; après? 

— C'est-à-dire un ciel d'un bleu gris, plutôt gris que 
bleu, chargé de nuages pourpres que le soleil, en s'irra- 
diant sur eux, a frangés de festons d'or. 

— Ainsi parla André; ses deux amis levérent les 
épaules, et la dispute recommença à trois comme elle 
avait commencé à deux. Un nouveau juge fut néces- 
saire; on prit Adelphin Dubois que voici. Adelphin, qui 
est un bon garçon, ne voulant se brouiller avec per- 
sonne, répondit : 
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— Moi, j'avoue qu'un ciel jaune ne me déplairail pas, 
quoiqu'un ciel bleu me paraisse plus naturel; mais 
pourtant je suis forcé d'avouer qu'un ciel gris chargé 
de nuages empourprés ne manquerait pas d'avoir un 
certain cachet pas commun du tout. 

— Claudius fut consulté à son tour : 

— Bah! dit-il, tous les ciels sont bons pour qui a la 
foi; tirez au sort dans un chapeau. 

— C'était sage; malheureusement les bons conseils 


sont ceux qu'on ne suit jamais. Au lieu de s'arrêter là, 
les frères féroces consultérent Arthar, qui dit: 

— de réfléchirai. 

— Huit où quinze jours après, il arriva un matin, la 
figure rayonnante, l'air heureux, le regard animé, 

— Mes enfants, dial j'ai trouvé! Par exemple, ee 
n'est pas sans peine: j'ai songé bien des nuits. Inretail 
si dur de voir la discorde dans l'atelier, J'ai trouvé une 
chose bien simple, Vous savez que ee sont les choses 
simples qui se trouvent Je plus difficilement; puis, 
quand on les a, on se dit: Tiens! que j'étais bôte de ne 
pas avoir deviné éela tout de suite! 

— Voyons, voyons l'idée! demandèrent avee anxiété 
les trois dissidents. 

— Eh bien! répondit Arthur, voiei la chose : je cruis 
que vous feriez bien de ne pas faire deciel du tout. 

— Boom!!! hurlèrent les trois anabaptistes. 

— Pardon, je m'explique. Où est le Seigneur? dans 
le jardin des Oliviers, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Tout indique que ce lieu, nommé dans les saintes 
Écritures le jardin des Oliviers, n'était autre chose 
qu'un bois. 

— Pourquoi? 

— Dame! un bois d'oliviers…. 

= Après? 

— Ensuite? : 

— Eh bien dans un bois, que voit-on lorsqu'on l\r 
la tête? On voit les branches et les feuilles des arlris 
qui font un ciel de verdure, une nue verte. vous Les 
direz que parfois on apercoit le ciel à travers des éclair- 
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la Saône, à deux heures et demie, Toutes les personne 
qui se trouvaient sur le bateau à vapeur la Mouche, ef- 
frayées par un mouvement du bateau, se sont jetées d’un 
seul côté ; la balustrade a été brisée, et les passagers ont 
été précipités par-dessus le bord. 

» Sans savoir à qui incombe la responsabilité de ce 
terrible désastre, nous ne faisons que constater l'étendue 
du malheur qui a jeté la consternation dans Lyon. 

» À six heures du soir, on avait retiré dela Saône trente 
cadavres qui étaient rangés sur le pont de l'Abeille. Ceux 
qui ont été reconnus ont été transportés au domicile de 
leur famille. 

» Une foule compacte s'amassait autour des cadavres, et 
du milieu de cette multitude s'élevaient des sanglots dé- 
chirants. 

» Lorsque la Mouche s'est penchée sur un de ses flancs 
et que, la balustrade se brisant, les voyageurs ont été 
précipités dans la Saône, on eût dit, selon l'expression 
d'un témoin oculaire, — que celte masse humaine élait 
en quelque sorte vidée dans l'eau. Le gouffre s'est ou- 
vert et refermé aussitôt, et, pendant plusieurs minutes, 
rien n'est apparu à la surface. 

» Au bout de quelques minutes, on à vu successive- 
ment apparaître des bras, des jambes, des tètes, des 
mains de femmes tenant encore dans leurs doigts crispés 
leur ombrelle ouverte. C'était un horrible spectacle. 

» Il faisait un soleil torride et les quais élaient à peu 
près déserts, Pas de bateaux de sauvetage, pas de ma- 
riniers; le dimanche tout le monde prend quelques heu- 
res de repos. Aussi un temps assez long s'est-il écoulé 
avant que les victimes du sinistre aient pu recevoir quel- 
que assistance. 

Cependant quelques hommes, attirés par les cris ef- 
froyables que l'on entendait dans le vaste bassin du 
pont de Nemours, accoururent et se mirent en devoir 
d'arracher à la mort les malheureux qu'ils voyaient en- 
cere se débattre. 

Peu à peu arrivent les barques de la Compagnie mobile 
de sauvetage. Puis les mariniers des divers ponlons s'em- 
pressent à leur tour, et les moyens de sauver les naufra- 
gés sont enfin en assez grand nombre; mais, hélas! Ja 
Saône avail repris sa physionomie habituelle, elle s'était 
refermée sur la plus grande partie des passagers de la 
Mouche. 

C'est surtout à PHôtel-Dieu que se sont produites les 
plus horribles scènes de désespoir. 

C'est dans cet hospice qu'on transportail, en effet, les 
vietimes, lorsque tous lessecours, prodizués avec un dé- 
vodement que nous ne saurions trop louer, avaient 
échoué, et c'était là qu'on venait les reconnaitre. 

I y'avait dans la cour où se trouve la statue du ma- 
jor Bonnet une double rangée de cadavres. 

D'un côté les hommes, d’un autre les femmes. 

Des soldats de la ligne et des sergents de ville étaient 
chargés de maintenir la foule, qu'on ne laissait entrer 


que peu à peu, à mesure que le départ d'une certaine 
partie du public rendait possible la circulation. 

Nous n'avons pas besoin de décrire les scènes poi- 
gnantes qui se sont succédé pendant cette funèbre vi- 
site. 

L'émotion produite par la catastrophe a été d'autant 
plus vive, que cette catastrophe a eu lieu un dimanche, 
jour où les membres d’une même famille se trouvent 
dispersés un peu sur tous les points. Chacun ignorait 
s'il n'avait pas à compter un parent parmi les victimes. 
Des familles entières étaient dans le désespoir, attendant 
qui un père, qui un fils. C'était dans toutes les mai- 
sons des scènes d'angoisse et de désespoir que faisait 
seule cesser l’arrivée de la personne aimée. Alorson pas- 
sait de la tristesse à la joie; mais elle cessait bientôt, car 
on songeait aussitôt aux familles éprouvées qui, elles 
aussi, attendaient dans l'anxiété et pour lesquelles il n'y 
avait en perspective que le deuil et les larmes. 

Les autorités sont parvenues à ramener au calme et à 
l'ordre la foule consternée et ont pris toutes les mesures 
nécessitées par l'horrible événement. 
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Banquet offert à Versaiiles À la 4°’ battcrie d'ar- 
tiilerie de Ia garde, à son retour du Mexique. 


La {re batterie d'artillerie de Ja garde est de retour 
du Mexique, où elle a pris une part brillante à presque 
tous les combats que notre armée d'expédition a livrés 
dans ce pays. Les autres batteries casernées à Versailles 
et qui n'ont pas eu la chance de partager les dangers de 
la campagne, ont voulu célébrer avec la plus grande 
solennité Le retour de leurs frères plus heureux, et leur 
ont offert à leur arrivée un banquet magnifique auquel 
avait été conviés beaucoup d'officiers généraux supé- 
rieurs ét subalternes des autres corps de la garnison. 

Nous devons à l'obligeance de M. Brunet, lieutenant 
de la re batterie, et l'un de nos plus fidèles cor- 
respondants pendant la campagne du Mexique, les ero- 
quis de cette fête de famille que nous reproduisons ici 
et qui témoigne de la eordiale sympathie qui règne entre 
les divers corps de l'armée francaise. 

Le banquet de: officiers a eu lieu dans la salle de la 
mess de l'artillerie de la garde, magniliquement ornée 
pour la circonstance, Dans la décoration de la salle, on 
remarque quatre fanions mexicains qui se déploient au- 
dessus d'un canon, debout, couronné d’un chapiteau for- 
mé de pistolets; le tout sort d'un gros fourré de fleurs. 
Des canons mexicains se dressent devant les deux co- 
lonnes de gauche; ces canons, qui sont rayés, sont 
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cies. Eh bien! faitesen trois: la première, jaune; la 
seconde, bleue ; la troisième, grise aux nuages empour- 
prés et frangés d'or. C'est simple comme bonjour. 

— Les trois jeunes hommes furent tellement frappés 
par cette judicieuse déduction du maître qu'ils allèrent 
à la brasserie et qu’on ne les revil plus de trois jours. 
A leur retour ils avaient abandonné momentanément un 
projet qui devait faire tomber leurs cheveux et les 
mener à la postérité; mais, pleins de courage, ils le 
reprendront un jour ou l'autre : l'autre probablement. 

— As-tu fini bientôt? demanda Adelphin. 

— Oui, monsieur, répondit Paul Buck; qu'y a-t-il 
pour votre service ? 

— Je voulais te demander quel ciel tn mets à tes 
assiettes? 

— Cette profonde ironie d'Adelphino Adelphini, mon 
cher Sidoine, continua Paul, n'a d'autre but que celui 
de vous apprendre que je suis, par necessilé, peintre 
décorateur sur porcelaine. Quand, par aventure, j'oublie 
que je suis un ouvrier pauvre, c'est M. Dubois, l'homme 
au sac, qui a soin de me le rappeler. 

— Allons! s'écria Claudins Aucamp, re nous la fit 
pas à l'aigreur. Voilà deux heures que tu nous blagues, 
et tu te montes comme une contre-basse parce qu'on se 
permet de te plaisanter un peu; ça n'est pas de jeu, ca, 
voyons. 

— Mon père était un pauvre et brave musicien alle- 
mand qui n'avait plus de patrie et qui ignorait sa 
famille. I m'a laissé pour tout héritage un violon du 
célèbre Amali et une clarinette d’un aveugle inconnu; 
si bien que si le diable mourait, je n’hériterais pas de 


quatre sous de tabar. Mais si j'avais le bonbeur d'avoir 
des rentes et d'être le neveu bien-aimé d'un million- 
naire, monsieur Adelphin, je ferais à mes assiettes des 
ciels de piéces de cent sous et j'inviterais tout le monde 
à diner; voilà ce que je ferais. 

— Eh bien! cher ami, reprit le bon Adelphin en 
souriant, fais-moi le plaisir de diner avec moi ce 
soir. 

— Merci, répondit Paul Buck, je ne dine jamais entre 
mes repas, et il sortit en se drapant dans sa vareuse, 


lus délabré que Job et plus fier que Bragance, 


déclama Adelphin. 

— Voyons, fit Claudius Aucamp, puisqu'il n'est plus 
là, disons du bien de lui : ca nous changera. 

I ne sera plus parlé de ces conversations nulles et 
décousues qui absorbaient niaisement le temps que les 
élèves d'Arthur Ygonnard auraient pu employer à des 
études sérieuses. 

Il était cependant nécessaire d'en donner un spéci- 
men, parce que nulle part, mieux qu'à l'atelier, on ne 
saurait trouver un étier plus sûr pour mesurer l'esprit 
du moment. 

En France, l'esprit ou, si l'on aime mieux, la gaieté, 
change souvent de moule. Sous le directoire on myti- 
fiait. 

Ce genre de facétie dura longtemps, plus on rendait 
autrui ridicule et plus on avait d'esprit. 

M. Romieu fut le dernier mystificateur, Après avoir 


d'une forme très-simple : ils proviennent de la fonderie 
de Chapultepee. Ces objets ont été pris sur l'ennemi 
dans les dernières affaires. 

Nous représentons la salle du banquet an moment où 
le général Rocheboet, commandant l'artillerie de la 
garde, porte un toast à Sa Majesté l'empereur. Quatre- 
vingts officiers, debout; y répondent, et tous sont unis 
dans un mème sentiment pour célébrer l'éclat nouveau 
que l'expédition du Mexique a jeté sur nos armes. 

L’encadrement de la scène principale que nous venons 
de décrire rappelle quelques faits saillants de l'expédi- 
tion : d'abord la mort du regretté général de Laumière, 
puis le départ du Mexique de la 1e batterie; le capitaine 
commandant salue le tombeau du vaillant chef dont on 
laisse les dépouilles sur la terre étrangère. 

Dans le bas, on voit la cour du quartier; le colonel 
Liegeard boit à l’armée du Mexique el à la bienvenue 
de la {re batterie, dont les hommes sont attablés au 
milieu de tous leurs camarades du régiment mouté, 
heureux de les revoir. Une demi-douzaine de longues 
tables sont rangées de chaque côté, et tout le monde 
écoute debout les paroles d'une improvisation très-heu- 
reuse du colonel; les officiers sont derrière lui; la mu- 
sique se trouve au premier plan. 

Le milieu de la cour est occupé par un beau trophée 
d'artillerie. 

Les deux coins du bas de page représentent l'entrée 
de la {re batterie dans Versailles, sur le trajet de la gare 
des chantiers au quartier des artilleurs. 

Fin octobre 1862, la 1re batterie du régiment monte 
d'artillerie de la garde arrivait à Vera-Cruz, et, au com- 
mencement de juillet 186%, elle rentrait à Versailles 
après avoir pris part à une campagne qui datera dans 
les souvenirs de notre temps. 

F M. v. 
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Expédition du Mexique 


BATAILLE DE MATHÉHUALA 


Le 17 mai, le général Méquia se trouvait avec deux 
mille cinq cents hommes à Mathéhuala, à cinquaute 
lieues au nord de Saa-Luis. Sachant que la colonne du 
colonel Aymard était proche et qu'il pouvait compter 
sur un prompt renfort, il amena habilement le général 
Doblado qu'il avait en face, à l'attaquer avec six mille 
cinq cents hommes, tout en dissimulant avec adresse 
notre marche à son secours. La bonne étoile du général 
Méquia voulut que les nôtres arrivassent à Mathehuala 
une demi-heure avant l’action, 

La canonnade avait commencée dès le matin sur la 
ville. | 


mystifié des portiers, auxquels il demandait des mèches 
de cheveux, et des épiciers à qui il faisait couper une 
livre de chandelles en trente-six morceaux, il mourul 
mystifié à son tour par les petits jourpaux du temps, 
qui inventèrent à ses dépens une histoire de hannetons 
fort mystifiante. 


Après les mystificateurs vinrent les farceurs, qui inven- 
tèrent les fameuses charges. Ces plaisanteries de mau- 
vais goût, qui eurent une certaine vogue, consistaient à 
choisir une victime et à en abuser, 


Ordinairement la victime était encore un portier, dans 
la cheminée duquel on faisait descendre un squelette 
attaché à une corde, Le portier avait grand’ peur et on 
riait beaucoup. 


Henri Monnier fut le précurseur de Cabrion, ou, pour 
mieux parler, l'un fut copié sur l'autre. Type amusant, 
après tout, puisqu'il faisait rire et bien rire. Aujour- 
d’hui Cabrion est oublié, et tout le monde connait Pipe- 
let, qui depuis s’est vengé bien cruellement en restant 
l'insipide et éternel portier que vous savez. 

Plus tard, M. Henri Monnier abandonna ses victimes 
pour les peindre, et fit les admirables scènes de la vie 
parisienne, qui sont dans la mémoire de tous, vérita- 
bles photographies exécutées bien avant que M. Daguerre 
eùl inventé son objectif. 

Au temps de Balzac, le maitre illustre, les plaisante- 
ries d’atelier consistaient à ajouter les syllabes ra, ma à 
la fin de tous les mots. 

— Joli tableaurama, s'écriait Bixiou. 

Quand cette turpitude fut usée, il en vint une autre 
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Exrépirion pu Mexique. — Bataille de Mathéhuala gagnée, le 17 mai, sur le général Doblado*par le colonel Aymard, du 62° de ligne, et le général allié Méquia. (voir te plan à la dernière page.— Croquis de M, de Lauzun, lieutenant au Ge de ligne ) 
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Doblado apercevant, vers neuf heures et demie, de la 
poussière derrière Mathéhuala, se persuade que le gé- 
néral Méquia commence à battre en retraite el, vou- 
lant presser l'affaire, il déploie dans un ordre parfait 
ses lignes de bataille : sa cavalerie à droite, son artil- 
lerie à gauche et son infanterie dans les bronssailles, 

Pendant ce temps Le général Méquia se rangeait en 
bataille sur la gauche de la route. 


Doblado donne ordre à sa cavalerie de tourner 
Méquia par sa droite, d'entrer en ville et de lui conper 
la retraite. 


Ce mouvement commençait à s’opérer quand arrive 
sur le champ de bataille le colonel Aÿmard à la tôte de 
huit compagnies de son régiment (le 62°), la compagnie 
franche, six pièces d'artillerie et un escadron de chas- 
seurs d'Afrique. 


Après s'être rapidement concertée avec le général M6- 
quia, le colonel Aymard lance sur les premiers esca- 
drons ennemis quelques compagnies en tirailleurs, 

La compagnie franche arrivant la première recoit un 
feu très-meurtrier du bataillon de Guanajato, embusqué 
derrière des murs en pierres sèches, mais elle ne tarde 
pas à le déloger. 

Les cavaliers de Doblado ont affaire aux volligeurs 
du ter bataillon et aux chasseurs d'Afrique. Deux pelo- 
tons de ces derniers, sous le commandement du capi- 
taine Levgnault, coupent la ligne ennemie, la chargent à 
revers et ne rencontrent plus que des fuyards. 

La présence des Francais terrifie Doblado, une pa- 
nique générale, dont rien ne peut donner une idée, s'em- 
pare de l'armée ennemie, la confusion est dans ses 
rangs, et lorsqu'elle voit arriver sur elle, à la bavon- 
nette, le {er bataillon sous les ordres du commandant 
Billot, c'est un sauve qui peut général. 

Doblado et son lieutenant Carabajal n'avaient pas 
allendu ce moment pour disparaitre, ils avaient fui dès 
qu'ils avaient appris l'arrivée des Francais. 

Les résultats furent les suivants : 

Quinze cents prisonniers, dix-huil pièces de canon, 
tout le pare d'artillerie, les approvisionnements el un 
convoi immense, beaucoup de tués et de blessés, bref, 
l'armée de Doblado complétement en déroute Sur ne 
ligne de bataille de trois kilomètres. 

Notre dessin représente là bataille an moment où le 
colonel Aymard donne l'ordre au éapitaine Levenaull 
de charger.sur Le centre ennemi, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


. 


UN AMOUR FANTASTIQUE 


(Suite.) 


Quand Paut rentra dans son hôtel, il avait passe dans 
le magasin du père Jonathan, etilen rapportait deux 
petits tableaux. Son nouvel appartement était prépare: 
Adolphe avait fait transporter ses malles, ses instru 
ments, ses bronzes, son bagage de jeune homme et 
d'artiste. 

— Si l'on me demande, dit-il au concierge, je ne 
suis chez moi pour personne. Ponr personne lrepétae 
t-il. 

— C'est bien, monsieur. 

Et Paul, impatient et heureux, court s'enfermer pour 
contempler ses deux toiles avec toute Fémotion que 
l'on éprouve à lire et à relire La première lettre d'une 
femme aimée, Ces deux tableaux, miss Phebé les avait 
peints. 

C'étaient deux compositions singulières, devant les- 
quelles Le goût de Paul recula d'abord 14 régnait une 
telle confusion de teintes, d'ombres et de Tumieres que 
l'ail n'y voyait, an premier aspect, qu'un fantastique 
ravonnement de couleurs lui fallait fouiller longues 
ment el péniblement cette fureur de lines, cette extra 
sagance de tons et d'effets, pour pouvoir y saisir une 
pensée: alors seulement on pouvait deviner dans lane 
l'intention d'une tempête el d'un naufrage; dans l'antre 
une scene de contrebandiers où de bandits biaquant 
au milieu de glaciers el dé roes stériles... Mais quelle 
mer ét quel ciellune nature tmpossible un mélange 
criant de blane d'argent, docres, d'outréaner, une raie 
orgie de couleurs. On eût dit ces tableaux coniposés 
dans un canchemar : pas l'ombre de dessin : des Tignes 
des traits hourtés, brisés, fous : 


raides et désordonnées; 
un marbre des Apennins avec es mille arabesques de 
ses veines, des mille caprices de ses teintes; une palette 
dont le couteau d'un rapin aurait mélangé les couleurs, 
Mais dans ee délire de peinture se produisait une snave 
et gracieuse image qui, des qu'elle les avait attirés, 
rétenait et charmail les veux. C'était, dans le premier 
tableau, sur le répulsif noir et bitumineux des rochers, 
une tête écheselée de jeune Glle dont les veux Tuisants 
dé larmes se tixaiont avec effroi sur la mer, C'était dans 
l'autre, nn jeune homme au front rèveur, appuvé sur 
son eseopelte, à Fécart de ses rudes compagnons, figures 


grimacantes, exagérations grotesques. un Lara, un Ha- 


4 Vo le dernier numéro. 
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rold, un Hernani peut-être, une de ces lôtes ardentes 
dont, au malheur, les passions tournent en violences 
comme sous une chaleur d'orage un fruit savoureux de 
sues avides, 

Paul contemplait ces deux compositions avee un inté. 
rôt qu'avait tout ce qu'il avait entendu, tout ce qu'il 
s'était ereé sur celte femme vers laquelle l'entrainait un 
amour tout dé mistère, passion née d'un regard comme 
un incendie dune étineelle. ne l'avait vue, où plutôt 
ne Favait aperçue qu'une fois, Le temps qu'elle avait 
mis à passer, au bras de son oncle, d'une voiture fer- 
mée dans le corridor de Fhôtel: cette vue rapide avait 
suffi: la fraiche paleur de cette figure septentrionale 
d'un ovale si pur, ses grands veux bleus, son front 
large et mélancolique, sa taille élevée el gracicuse, fréte 
et pleine d'harmonie s'était reflotée dans sa mémoire avec 
la rapidité d'un nuage dans une glace, eCelle était rose 
Ltée grasée conne un ait dans Pairain. 

Hne l'avait pas revue depuis, el cette circonstance 
était pour beaucoup, avee sa nature intérieure et médi- 
tative, dans le souvenir profond qu'il avait gardé d'elle, 
H l'avait aimée comme devait aimer cette âme enthou- 
siaste où prédominait l'imagination. Son amour était 
une passion qu'il avait rêvée d'abord, seutie ensuite: 
qui s'était épurée dans sa bête d'artiste avant qu'elle dé 
cendit dans son cœur; passion qui avait traversé toutes 
ses pensées, comme une source dont l'eau se dépouilte 
en filtrant à travers les graviers, Que, née spontanément 
dans une circonstance exéeptionnelle, elle fût tombée 
apres dans les vulgarités d'une intrigue Commune, dll 
se fût évanouie au milien de tontes ces misères: le 
hasard au contraire Jui avait jeté une jeune femme, 
belle et souffrante. avec un front large que le génie avait 
peut-être autant pali que le malheur: une de ces riches 
natures que Ja foree de Ja vie avail développée dans 
l'harmounieuse pureté des formes grecques. Et füt-elle 
tombée dune autre sphère dans notre vie, elle n'eût pas 
été entourée de plus de mystère à ses venx, Quelle 
insinuation vepail-il encore d'entendre? Elle était folle, 
Le gros mot que la foule jette à tout ce qu'elle ne rom 
prend pas : la folie! Comment {des traits si suaes, un 
corps si souple, si gracieux, ef le cœur? mort! et le 
cerveau... glarél Une vie inconsciente, toute végétale: 
la vie de Ja fleur, moins le parfam... Pas nn ravon 
dans ce éiel pur! Va nuit... moins ses astres! C'était là 
une impossibilité contre Taquelle aflait se briser sa 
pensée, 

I se trompait pourtant. Bien des malheurs s'étaient 
rues 


à la fois sur la pauvre enfant. Son pére et sa mere 
lui avaient été endevés en trois jours: toutes les allec- 
lions de sa vie s'étaient ainsi trouvées brisées coup sur 
coup. Peu d'âämes résistent à de telles épreuves, la souf- 
france devenue trop vive, elle fui avait échappé : miss 
Phébé était bien folle, 

Sir Williams B**%, son oncle, ne l'avait pas aban- 


———_—…——_—_— ——û…——"—“—— TE 


dont l'emploi était facile, il suffisait de dénaturer les 
proverbes. 

— N'attachez pas vos chiens avec des cent-suisses. 
-— Tout ce qui reluit n'est pas fort. 

— Dis-moi qui tu hautes, je te dirai qui tu ais. 

— Il faut savoir se fraire à propos, s'écriait le rapin 
Léon de Lora, surnomimé Mystigris, nom qui vient de : 
mystilier. Balzac était soigneux. 

Alphonse Karr arrive; l'esprit apparait. Antoine 
Huguet, Charles Lefloch et leur rapin Gargantua, sont 
spirituels comme des singes et gais comme des pin- 
sons. | 

Gargantua place les fourchettes dans la tête de Niobé, 
et Charles Lefloch donne à un pauvre homme de la rue 
la bonne paire de sabots que le grigou de propriétaire a 
laissée sur le carré pour pénétrer dans l'atelier d'Antoine 
Huguet. Le lecteur, qui ne peut s'empêcher de sourire, 
se demande comment le propriétaire fera pour s'en aller. 
Mais il n’a pas longtemps à songer aux infortunes du 
vieux ladre, l'immense éclat de rire de l'atelier l'enva- 
hit bien vite, il ne s’arréterait plus sans les touchantes 
infortunes de Geneviève. 

Ici le décor change. 

Les artistes deviennent des bohèmes par la grâce et 
l'esprit d'Henri Mürger. 

Mystigris est un grand peintre, Gargantua est mort 
ignoré, Charles Lefloch fait des marines au metre, An- 
toine Huguet a dû se marier. 

Voici venir Lazare, un buveur d'eau, Marcel, un bu- 
veur d'amour, et Rodolphe qui pleure et ne boit rien. 


Hs ont de l'esprit, de la finesse et beaucoup de philo- 
sophie. 

Florine, Tullia, Coralie et la Schoutz ont aussi dis- 
paru pour faire place à Mimi, qui n'a pas de poitrine, à 
Musette, qui n'a pas de cœur, ét à Camille, en va- 
cance, 

La jeunesse a mis un crèpe à son cœur: on ne rit plus 
dans ce monde où lon a faim. 

Les festins ruisselant de lumières où Bixion repré- 
sente la gaieté publique, les côtelettes aux cornichons 
où Garganlua représente la gaieté privée, tout cela a été 
balayé par le temps; un triangle de fromage de Brie 
est seul resté sur la table des dévorants comme une 
pierre sépulerale destinée À recevoir l'épitaphe de la 
bohére. 

Ab! pourtant il ne faut pas en dire de mal de ces 
pauvres bohèmes! Rien n'a remplacé encore leur dernier 
et sombre éclat de rire, qui se perd dans le lointain. 

Aujourd'hui, les peintres — eux-mêmes! — sont de- 
venus sérieux; ils s'habillent comme des Anglais et 
rient de mème. 

Ceux qui portent la toque de Raphaël et le pourpoint 
de velours sont jugés; ils n'auront jamais de lalent. 

Ceux qui endossent la vareuse et fument la pipe fini- 
ront sur une échelle de la rue, illustrant la boutique 
d'un bonnetier où faisant pour vivre de la charcuterie 
trompe-l'œil. k 

En notre temps, le fils qui dit à son père : « Je veux 
ètre peintre, » ne soulève aucun orage au sein de la 
famille. 


Les grands parents Sont convoqués; on discute; l'oncle 
Montchanin prend la parole. 

— Certainement, ditsil, il eût été préférable qu'Ana- 
tole embrassdt une autre profession que celle d'artiste 
peintre! mais après tout, c'est une parlie comme une 
autre quand on a de la persévérance, le goût du travail 
et de l'économie. 

— Nous avons dans notre maison, s’écrie Mie Mont- 
chanin, un peintre, M. Monadelschi, qui gagne pas mal 
d'argent. 

— J'en ai entendu parler, en effet, s’écrie le père, 
c'est lui qui a peint avec son propre sang la galerie du 
château de Fontainebleau. 

— C'est cela môme. 

— Eh bien! Anatole, reprend le père, fais-loi peintre 
puisque telle est la vocation et que tu ne veux pas être 
autre chose; mais si tu meurs à l'hôpital, ne t'en prends 
qu'à toi el souviens-toi bien que ta mère et moi, nous 
avons fait toutee que nous pouvions pour l'empêcher de 
suivre une voie pavée d'écucils et de toutes sortrs 
d'épines. 


— Oui, p'pa, répond le Rubens de l'avenir. 

Et le voilà transplanté dans un atelier où il paye pen- 
sion et où il travaille ni plus ni moins que s'il était 
dans une étude de notaire où dans un magasin de nou 
veautés. 

En compagnie de sept ou huit drôles qui prennent 
l'art pour une industrie, il étudie honnêtement; il n° 
pense ni à la gloire ni à la postérité. Ils ignorent le 
nom de Rolla, mais tous savent que M. Court fait 
beaucoup de mille franes jar an. 
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donnée; il avait voulu lui servir de père; il était pauvre, 
mais il avait trouvé dans son cœur le tendre dévone- 
ment dont avait tant besoin sa nière, restée elle-même 
sans fortune, LS n'eussent pu vivre en Angleterre; ils 
vinrent à Paris, où les tableaux du bon Williams leur 
procurèrent une vie d'aisance. Dans ses instants lucides, 
dans ses heures d'abattement et de calme, miss Phébé 
travaillait elle-même; quand son âme vacillante et fugi- 
tive s'arrétait sur quelques pensées, elle les exprimait 
sur la toile, d'une manière bien inégale et bien confuse, 
cependant quelquefois avec bonheur. 


FULGENCE GIRARD. 


{La suite au prochain numéro.) 


LES QUARANTE JOURS 


CO\TR DS LA VIE RÉELLE 


PROLOGUE 


C'étail par une malinée du mois de mai dernier, 

Dans une plaine aride, — à plus de trois lieues de 
toute habitation. 

Pour uniques personnages du drame qui allait se dé- 
nouer, un chien et un homme. 

Le chien, hagard, la langue tirée, les veux étincelants, 
la gueule enveloppée d'une mousse floconneuse, 

Un colosse d'ailleurs. 

Haut sur pattes, Le poil rude comme du crin, le dos 
marqué d’une énorme tache rousse qui l'eût fait, par la 
bizarrerie de ses contours, reconnaitre entre mille, 

L'homme, Lirant sur la cinquantaine, costume de pro- 
priéraire campagnard, sans armes, sans mème un bäton, 
sans secours possible. 

Le chien vit homme; l'homme vit le chien. 

L'homme se mit à courir; le chien latteignit, le ter- 
rassa d'un bond — et Jui enfonca ses croes au plus pro- 
fond de la chair; après quoi il reprit a marche vaga- 
bonde el disparut bientôt à l'horizon. 

Quant à l'homme, après s'être relevé péniblement, 
avoir regardé sa plaie saignante et avoir réfléchi quel- 
ques instants : 

— Personnel... I me faut deux bonnes heures et 
demie pour revenir à la ville la plus voisine: dans deux 
heures et demie, il sera trop lard'etle virus aura envahi 
tout mon corps... 


L'homme que nous avons vu figurer dans le prologue 
qui précède était un des plus opulents châtelains du 
département de... 

Enrichi à Paris par des spéculations véreuses et des 
lalies douteux, ilavait acquis à vil prix un bien qu'il 
avait su déprécier par d'adroites manœuvres, 

Taquin, processif, empiéteur, 1 était la hôte noire du 
pays. 

Aussi, quand on apprit l'accident qui lui était arrisé, 
l'émotion ne fut-elle pas ce qu'elle aurait été S'il se fit 
agi d'un autre. 

Quant à lui, en rentrant dans son château, il avail 
simplement fait mander le médecin de la commune : 

— J'ai été mordu par un chien hydrophobe, 

— Mais. 

— 1 y a de cela cinq heures au moins... Oui, je sais 
ce que vous allez me dire : on peut essayer de me cau- 
tériser…. Me faire souffrir pour rien... 

— Il est vrai qu'au bout de ce temps il serait à 
craindre... 

— suffit... N'achevez pas, j'ai compris. Combien de 
temps estimez-vous qu'il me reste avant... la ealas- 
trophe? 

— Quarante jours au plus. 

— Quarante jours, soit. C'est tout ce que je voulais 
savoir. Docteur, si je ne dois plus vous revoir, je vous 
dis adieu. 

Puis, quand il fut seul : 

— Quarante jours! je n'ai done pas une minute à 
perdre pour réparer fout le mal que j'ai fait. À Fou 


vrage | 


Il 


Le lendemain, l'infortuné, dès l'aube, s'en ut trouver 
son voisin de droite : 

— Monsieur XÉFE, je viens pour vous parler au sujot 
de ce procès que... 

— Pardon, interrompil le voisin avee hauteur, vous 


avez gagné assez injustement à mon sens, mais vous 
avez gagné; épargnez-moi du moins le sonei de votre 
conversation, 

— Monsieur XÉF6, Laissez-moi achever. J'ai, en effet, 
gagné mon procès, mais en égarant la justice par des 
assertions mensongères. Les pièces de terre qui for- 
maient l'objet du litige ont été réellement acquises par 
vous et vous appartiennent. 

— Comment? 

— Souffrez done que je vous en remette les litres de 
propriété ei-inelus et dûment Tégalisés. 

— Mais. 

— Oh! ne me remerciez pas, — et excusez-moi de 
vous quitier brusquement. J'ai tant à faire! 


IT 


Le surlendemain, ce fut le voisin de gauche. 

— Monsieur Y***, fit le malheureux, je vous ai vendu 
à un prix exaloire le châlet qui sépare mon pare du 
vôtre, châlet dont je m'étais en sous-main rendu posses- 
seur, 

Ce sont vingt mille francs que je vous ai pris. 

— Dans quel but, monsieur, venez-vous me faire de 
telles confidences ? 

— Dans le but bien simple de vous prier d'accepter 
la restitution de ces vingt mille francs, que je vous 
apporte, argent comptant. 

— Je ne sais, en vérité, si je dois... 

— Xe me faites pas attendre, monsieur Y*##*: je n'en 
ai pas le temps. Voici les vingt mille francs. Ne m'en 
veuillez plus, e'est tout ce que je vous demande, 


IV 


Le lroisième jour, on vit arriver au château de la vie- 
time trois voitures pleines de gens inconnus. 

Tous furent introduits dans le grand salon, où le 
maitre de la maison ne tarda pas à paraitre. 

À sa vue, un murmure courut dans l'assemblée. 

C'est qu'il était déjà bien changé, hélas! 

Mais sans prendre garde à ce murmure : 

— Messieurs, dit-il, vous ignorez encore le motif qui 
m'a fait vous convoquer. 

Vous l'allez savoir. 

Vous avez tous été, plus ou moins, actionnaires de la 
grande société que je formai, il ÿ a quinze ans et qui 
tomba en déconfiture, après quelque temps. 

Vous avez lous perdu les capitaux que vous aviez 
engagés dans cette affaire. 

Moi seul y ai réalisé des bénéfices clandestins. 

Ne m'interrompez pas, je vous en prie. 

Ces bénélices s'elevaient, comme en font foi les cal- 
culs ci-annexés, à la somme totale, avec intérêts compo- 
sés, de 1,230,475 francs. 

Ces 1,230,475 franes vont ètre déposés par moi chez 
mon notaire qui vous en fera la répartition. 


C'est lout ce que j'avais à vous dire, messieurs. 
V 
Le quatrième jour, il prit la plume et écrivit 
A MADAME LA COMTESSE DE B... 
Madame, 
J'étais, vous le savez, sur Je point d'épouser votre 
charmante fille. 
Ce mariage déraisonnable, — car elle a dix-huit ans 


et j'en ai cinquante-deux, — eût fait le malheur de la 
pauvre enfant, sacrifiée à un caleul odieux. 


1 


Aussi, plus de gaieté, plus d'entrain, plus de verve! 
Ils ne piochent plus, ils travaillent, 

Lorsqu'ils font du paysage, ils ne vont pas chercher 
dans les endroits perdus le grand secret des harmonies 
de Ja nature. 

Is font et leurs arbres et leurs ciels et leurs chau- 
mières et leurs prés couverts comme des anglaises 
d'un vilain voile gris; ils élalent sur leur chässis une 
toile d'araignée et s’écrient avec des airs de gloire : 

— Sapristil ça at-il assez l'air d'un Corot! 

Hélas! oui, éela en a tout l'air, mais ça n'en a que 
l'air. 

Leurs Romains ressemblent aux Romains de Couture, 
leurs soldats, à ecux de Pils où de Dumaresq; leurs 
exilés sont ceux de Barrias et non ceux de Tibère; ct 
leurs Transtévérins ont plutôt l'air de moissonner dans 
les marais Pontins que sur la rive droite du Tibre. 

En perdant le désir d'être, ils ont perdu la joie. 

Devenus des manœuvres, ils rieut comme des épiciers 
ou plutôt comme tout le monde, aujourd'hui qu'il n’est 
plus d'épiciers. 

Is n'ont plus le regard profond des chercheurs: ils 
n'ont plus ce nimbe impalpable qui dore d'avance les 
fronts où le génie doit se poser. S'ils l'ont, leurs cha- 
peaux en forme de melon empêchent de le voir. 

A l'exception de Claudius Aucamp, que l'habitude 
d'aimer avait grandi, les élèves d'Arthur Ygonnard 
étaient de bons jeunes bourgeois, mettant de la terre de 
Sienne dans du cobalt, du vert dans du bleu, et du 
rouge dans tout, sans s'occuper autrement de la gloire. 


Sidoine avait aussi des inspirations artistiques; 


malheureusement, élevé dans un milieu commun, 
le grand l’étonnait sans le frapper; et, comme il était 
infirme et disgracié, le beau l’attristails il ne l'admirait 
pas, il l'enviait. 

Il y avait trois où quatre mois que le bossu suivait le 
cours commun d'Arthur Ygonnard. Ces quelqies se- 
maines furent le temps le plus heureux de sa vie: tout 
le monde l'aimait et le traitait en enfant gaté, Ces grands 
gaillards, ses amis, l'avaient adopté. 

Parmi eux, deux surtout lui avaient voué une extrême 
amitié. 

C'était d'abord Adelphin Dubois; la faiblesse du 
bossu faisait une perpétuelle réclame à sa force. 

L'autre était Claudius Aucamp, qui, doué d’une àme 
généreuse, avait bien vite compris lamerlume qui ac- 
cablait cette jeune et malheureuse existence, 

Souvent le dimanche et quelquefois le lundi, les ca- 
marades de Sidoine avaient voulu Femmener avec eux 
partager leur plaisir; Sidoine avait refusé. 

— Si tu n'as pas d'argent, je l'en prèlerai, lui avait 
dit à l'oreille Le bon Adelphin. L 

— J'en ai, je vous remercie, avail répondu le bossu, 
en montrant, non sans vanilé, un porle-monnaie assez 
bien garni. 

— Tant mieux! murmurait Adelphin; mettons que je 
Dai rien dit. ; 

Souvent il était revenu à la charge, mais toujours 
sans le moindre succès. 

— Ami Sidoine, lui disait Claudius, je sais pourquoi 
tu ne viens pas; {as peur qu'on ne le plaisante. Ne 


crains rien, mon garcon; je suis là et j'ai deux amis 
pour te défendre, 

Et il montrait deux bras nerveux 
pectables poings. 

— Vous êtes bon, répondait le bossu ; je suis bien heu- 
reux d'avoir des amis comme vous et Adelphin, mais ce 
n'est point la crainte d'être plaisanté qui m'empèche de 
vous suivre, Je suis habitué à toutes les farces imagi- 
nables. Autrefois j'étais bien affecté lorsqu'on se moquait 
de moi; aujourd'hui tout cela coule snr ma bosse comme 
une goutte d'eau sur une cuirasse. 

— Alors tu as des secrets ? 

— Oui. 

— Garde-les. Si tu éprouves plus de plaisir ailleurs, 
va, mon enfant; mais fais bien attention à ceci : on n’a 
pas le droit d'être malheureux tout seul. 

Sidoine n'était pas malheureux. Le dimanche, il se 
levait de bonne heure el verait à l'atelier, où la petite 
Caroline Souchard l'attendait. 

Ce jour-là, Ygonnard allait à sa campagne, située à 
l'Isle-Adam, et.les deux enfants jouissaient d’une en- 
tière liberté. 

Fidèle à sa promesse, Sidoine enseignait le dessin à 
Caroline, qui faisait d'immenses progrès. Le bossu était 
tout fier des aptitudes de son élève, 

— Ce n'est pas moi qui enseigne bien, c'est loi qui a 
de merveilleuses dispositions répondait-il, lorsqu'elle le 
remerciait. 
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Je renonce, madame, à la main de votre fille, mais en 
vous priant d’agréer, à ma place, mon pupille, un garçon 
de cœur et de talent, un artiste d'avenir, à qui je consti- 
lue, aujourd'hui même, une dot d'un million. 

Agréez, madame la comtesse, l'assurance de mes sen- 
liments respectueux. 


YI 
Le cinquième jour. 
Le sixième jour... 
Le septième... 
ÉPILOGUE 


Trente-neuf jours s'étaient écoulés. 

Le malheureux, qui avait réglé ses affaires, dit: 

— Je n'ai plus un denier à personne... Je n'ai garde 
que juste de quoi payer mes funérailles... Je puis mou- 
rir tranquille... Allons à la ville donner moianéme es 
instructions pour mon convoi. 
© Etil partit. j 

Mais, comme il passait devant la place de la Mairie, 
à la porte d'un boucher, il aperçoit. seraitil pos- 
siblel…. Qui! c'est bien lui, le chien le chien à 
l'énorme tache rousse, au poil rade comme du erin. 

— Comment... le... je... ce chien... 

— Il est à moi, monsieur, une brave bète qu'on n'avait 
perdue, il y a cinq semaines, el qu'on m'avait rendue 
folle en la poursuivant à coups de pierre, Mis, grâce 
au ciel, elle a retrouvé son chemin. Pas vrai, mon 
Médor ? 

Le chien à la tache rousse vint Iécher son maitre. 

Et... et... et il n'est pas enragé? balbutia l'homme à la 
morsure, devenu pourpre. 

— Enragé! la bonne plaisanterie. 

— Ah! mon Dieu! QUEL MALHEUR ! 


PIERRE VÉRON. 


Une visite aux raffineries de sucre de 
M. Cézard, à Nantes 


Ceux qu'occupe, à divers points de vue, la grave ques- 
tion du commerce, de la fabrication et du raflinage des 
sucres, liront, avec intérêt, nous l'espérons, ces quelques 
renseignementssurl'undesétablissementsfrancaisquitra- 
vaille celle précieuse denrée sur l'échelle Ja plus vaste, Les 
personnes, etelles sont nombreuses, qui consomment du 
sucre sans jamais s'être rendu compte de Ja facon dont 
on Île fabrique, trouveront dans cette no ice un euscigne- 
ment qu'elle ne dédaigneront peut-être pas. 

Les raffineries que nous venons de visiter, appar- 
tenaient à M. Cézard, qui, diton, sest décidé à les 
céder à une puissante Compagnie constituée par actions 
Tousles hommeseompétents saventque,sous la direction 
de leur ancien propriétaire, ces usines ont alleint au 
plus haut degré de perfection comme 
comme organisation de travail. 

I n'est pas de substance alimentaire plus universelle- 
ment répandue que le sucre. Tous les peuples ne con- 
naissent pas le pain el il est peu de pays où le sucre 
n'entre pas pour un chiffre assez rond dans l'alirmenta- 
tion. Sous le règne de Henri IV, il y a deux cént-soixante 
anis, le sucre élait si rare en France, qu'on le vendait à 
l'once chez les apothicaires: à peu près comme aujour- 
d’hui nous athelons le quinquina. En 1700, la consom- 
mation olale de la France ne dépassait pas un million 
de Kilogrammes.Le goût de cette douceur s'acerût telle- 
ment pendant le dix-huitième siècle, qu'en 1789, 23 mil- 
lions rs kilogrammes furent consommés, Les guerres 
de Ja révolution, Le système continental et les droits 
exorbilants dont Napoléon Er frappa le sucre exotique, 
réduisirent de beaucoup la consommation, Lorsque plus 
tard la paix eutrendu une grande activité an commerce 
des colonies, il y eut, par suile de la réduction des 
droits et de l'aisauce devenue un peu plus géntrale, un 
grand accroissement dans la vente du sucre. De nos 
jours, la diminution du prix à influé sur la consomma- 
tion qu'elle à puissamment contribué à augmenter. 
Malgre la progression rapide de cette cousommation en 
France, nous sommes encore au-dessous des Etais-Unis 
et de l'Angleterre dont le chiffre d'absorption, par indi- 
vidu, est encore double du chiffre francais. Ge que la 
France emploie de sucre en F86% ne se comple pas moins 

par centaines de millions de Kilogrammes. Quel im- 
mense progrès en un demi-siecle! 

La grande usine de M. Cézard éonnue sous le nom 
d'usine Launay, fond, à elle seule de 80 à 90,000 kilo. 
grammes de sucre par jour. 

La seconde fabrique dite des Récollets, traite par 
journée de 35 à 40,000 kilogrammes. Cela fait par an- 
née, pour les deux usines réunies, environ 36 millions 
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de kilogrammes, une très forte-partie, comme on le voit, 
de la consommation française actuelle, 

L'usine Launay, dans jaquelle nous allons étudier le 
travail du ralfinage, a ses bâtiments construits sur une 
superficie de vingt-mille mètres. Les constructions mo- 
vumeutalement établies donnent sur de vastes cours, 
Les communications se font par des rues larres eUeom- 
modes où peuvent circuler et Lourner à l'aise Lea Tonus 
haquets et les lourds camions; les premiers, chargés des 
barriques de Martinique; kes autres, pliant sous les 
balles de Bourbon, les sacs de jonc tressé de la Hasane, 
ou les sacs de colon de l'ile 1 Cuba Pendant tout le 
jour, les portes grandes ouvertes laissenC entrer lai suite 
non interrompue de ces voitures, que rempliceront 
peut-être dans un court délai, les wagons de la ligne 
d'Orléans, quand un embranchément spécial viendra 
desservir Fusine, 

De nombreux ouvriers défoncent Ies barriques, évens 
rent les sacs et nous montrent des sucres diversement 
colorés, suivant Jeur qualité ou leur provenance, Cest 
aux chaudières à fondre que commence Ta serie des 
traitements auxquels le sucre doit être soumis, À tra- 
vers une alimosphere chargee de vapeur à laquelle Les 
veux ont quelque peine à s'accontuimer, essavous de nous 
rendre compte de cette première operation, Le sucre est 
jeté dans les chaudicres contenant de l'eau rendue houils 
laute par la vapeur d'un barbotteur placé au fond de la 
cuve, Un ouvrier armé d'un maonveron agile a masse 
pâteuse, Ce liquide n'a rien d'engageant à voir, Fest 
noir, bourbeux et gluants; mille impuretés flotte sa 
surface, On a peine à se figurer qu'on en Stérera un 
jour son cafe. Mais, patience! oiei qu'on jette dans fa 
chaudière de l'eau de chaux et du noir anitoal fin, Le 
noir étant délase et Febulliion commencant, on ajoute 
du sang de beufetendu d'eau, L'albumine du sans se 
coagule à la chaleur eteutraine le noir fin étune foule 
de maticres ctranceres qui s'opposeraient à la e/a ifea- 
lion, 

Voiei la deuxième phase du raffinage, Les chandières 
à elarilier sont situees aux étages SUperieurs. On v fait 
passer Le suere fonda au moven de mionte-pus, dans les- 
quels où inlroduil une pression de vapeur, Dans les ela- 
rifieuses, on lisse plusieurs fois monter le Hiquide jus- 
qu'à Pebulhtion, devient ainsi de plus en plus limpide 
sous l'action des agents qu'on 4 a méles, Asa sortie de 
Là. le liquide prend le nom de rérûre, 

Cette elairee coule sûr une premiere série de filtres à 
poches de toiles qui retiennent le noir fin mélé au 
sucre, Une seconde serie de filtres verticaux contenant, 
en hauteur, plusieurs metres de noir animal en grain, 
retoivent Ja elairee à sa sortie des premiers, elachesent 
sa décoloralion. Le noir perd au bout d'un certain temps 
son pouvoir décolorant, I faut alors le reviifier, en le 
Calcinant au rouge dans des fours, Pour ee fire, on lave 
le noir à l'eau chaude pour le débarrasser de ses eté- 
ments sucres. Ces ‘us de lavage des filtres, sucrées à 
un cérlain degre, sonCemplosees à la fonte des sucres 
bruts. 

Chez M. Cézard, des ateliers appropriés servent à a 
reviifieation dunoir animal. C'estunavantageque n'ont 
pas la plupart des raffineries de France, qui sont foreces 
d'envoyer, à grand frais, leurs noirs à trailer dans des 
usines spéciales. 

Suivons mainlanant la clairee limpide et décolorce 


jusqu'à la salle des chaudières à cuire, Cette partie du 


raffinage est la plus importante, L'apparsil à cuire est 
considéré comme l'organe principal d'une raftinerie. 
Nous en comptons plusieurs à l'usine de Launay, tous 
installés d'après les procédés les plas nouveaux el almi- 
rablement entretenus, Les cuiseurs sont généralement 
Les hommes les plus experts dans les usines à sucre. Is 
supportent une grande responsabilité. L'opération qu'ils 
dirigent étant une œuvre d'appréciation, exige une frabi- 
tude qui ne s'acquiert qu'apres un assez long exercice, 
Les emplois de cuiseurs sont les plus rétribues dans les 
rallincries. 

L'appareil à Cuire dans le vide est un vaste récipient 
encuivre, legerement bombe sa base, es lindrique à son 
milieu et demi-sphérique à sa partie supérieure, Sur le 
fond, dans l'intérieur, repose un serpentin à vapeur. La 
calotte est surmontée d'une trempe dont une extrémité 
est en communication avee une puissante pompe à air 
qui faitle vide dans le récipient. Ce vide tabl, Ja elairee 
sortant des filtres, est attirée jusqu'à un certain niveau. 
La vapeur introduite dans le serpentin, la clairce est 
chauflée, et à la faveur du vide, lévaporation a fien à 
une assez faible température. La poinpe tire à elle 
les résidus de Pévaporation qui sont condenses par un 
jet d'eau froide, à leur passage dans un exlindre vertical 
attenant à l'appareil, Les molécules de la clairee se rap- 
prochent. Efe Gpaissits et Les cristaux commencent à se 
former, Le cuiseur suit l'opération dans toutes ses pha- 
ses au moyen d'un thermomelre, d'un manoméètre et de 
lucarnes garuies de eristal, qui permettent à Fœil de 
plouger à lineérieur, Un instrument appelé baguette 4 
preuve, sert à prendre une pareelle de suere sans troubler 
le vide du récipient, C'eslalors avec les doigts, qui sa- 
gucrrissent à celle manæure un peu brélante, que le 
cuiseur juse du degré de ténacité ete eristallisalion du 
contenu, Si juge Ja euile lerminée, il ouvre, en meme 
teraps qu'un rébinet de communication avee Fatino- 
sphère, Le robinet inférieur du récipient, qui se vide 
dans une euve à double fond appelée réchauftoir, 

D'une température de 55 degrès que le sucre ne dé- 
passe pas pendant le rapprorhage, on le fait monter à 
80 deurés au moyen de vapeur introduite dans le double 
fond. Des ouvriers agiteut le sirop de leurs grands mou- 
verons, lui font perdre, sous forme de vapeur. l'eau eu 


excès qu'il contient encore el lui préparent une contexe 
ture plus belle et plus serrée. 

L'armée des emolisseurs où porteurs de bassins vient 
alors entourer le réchaufoir, Ces hommes à demi-nus 
qu'il est curieux de voir se croiser Sans se choquer ja: 
mais, font une hesogne trés-rude, qui réclame aûtant ds 
force que d'habileté. Chargés d'un fardeau assez lourd 
un bassin rempli de liquide bouillant, ils parcourent 
sans cesse la distance assez longue dt réchanf'oir 4 la 
salle de l'emplr, où ils viennent verser, sans en perdre 
une goutte, le contenu de leur bassin dans les formes à 
pain posées sur leur pointe, 

Les emplis sont de vastes salles chauffées ot dallées 
très-horizontalement, Des ouvriers appelés plnteurs x 
allignentles formes en lonrues rantées, Ces formes ege 
niques en tôle émaillee intérieurement Sont percée 
leur pointe d'un trou dout nous dirons Putilité, Ce trou 
est, à l'empli, fermé par une tappe. 

Malyre le nombre d'opérations qu'il a subies, le sue 
ere contient encore une portion de melasse dout il faut 
le débarrasser, C'est dans les greniers que se fait ce trac 
vail, Les greniers de l'usine de Launas sont innenses, I] 
sen a plusieurs élages. Pres de cent mille pains de gqe 
ere sont rangés sur des planchers perces de trous, pour 
recevoir la tète des formes déhouchess à leur sortie de 
l'empli. Au-dessous de ces planchers, des rigoles sont 
disposées pour emmener Les sirops provenant de 
l'érouthage des pains, Ces Sirops Sont préciensement 
recuuiilis et reviennent pour plupart à la fonte, Pour 
blanchir Le pain de suere, où ait filtrer, à travers “ 
inasse, un sirop de suére bien blaue qui ne dissout pas 
de eristaux, inais qui entraine le sirop coloré retenu dans 
les pores du pain. 

Les sirops blanes où elairces, destinés À cet usage, 
s'oblenaient jadis en dissolvant du suere blanc rafiine 
dans de Peur. Ce sont amjourd'hui d'ingénienses mac 
chines appelées toupies où ceutrifuges qui remplissent 
ce but. Notre grand dessin. pris par nous d'apres nature, 
dans la grande usine de M. Cezard, représente à son 
premier plan un certain nombre de ces essorenses, Ces 
tambours font six cents tours par minute, On les emplit 
de stere imprégne de melasse. Celle est classée par 
la force centrifuge à travers la toile métallique qui en 
veloppe Le tunbour: on verse alors à l'intérieur de la 
elairee limpide qui, élant elesiméme chasse à travers 
la masse du sucre, entraine axee celle les dernieres ma- 
tivres colorautes. 

Pour compléter la description de l'immense materiel 
contenu dans les deux usines de Launay etdes Eécolleis, 
citéns encore les sucertes. Ces machines sont preumas. 
tiques, Elles fent le vide dans des Invaux conmuni- 
quant à des appareils placés dans les greniers. Ce sont 
des cylindres installés horizontalement, sur lesquels 
sont pratiquées des ouvertures formant godels, garnies 
de gutta-pereha, où viennent s'appliquer chacun à leur 
tour, par la tète de a forme, tous les pains en lraite- 
ment. Le sirop qui n'a pu Sécouler naturellement du 
ain, est ainsi aspiré jusqu'à la dernière goutte par 
A puissante machine. 

Eutin Le pain est loché, c'est-äcdire sorti de sa forme, 
On le porté dans des etuves pour en dégager la der- 
nicre humidité. Peu de jours apres, ilest livré au con- 
sotnmaleur, 

Le sirop noir el gras qui nous épouvantait au début, 
ces emanations fetides qui nous faisaient hésiter à nous 
aventurer plus loin daus le dedale de l'immense fabrique, 
tout est oublié maintenant. Le sucre est raffinée el par 
sa blancheur, par son éclat cristallin, il rivalise avec la 
neige elleameèmne, 

Nous avons passé sous silenee certaines opérations 
accessoires qui n'auraient fait que détourner notre récit 
Nous serons heureux si nos lecteurs $e trouvent man 
tenant édifiés sur ee qu'on appelle le raffinage du sucre, 
Nous les avons conduits avee intention dans la plus belle 
usine francaise en ee genre, Dans les établissements de 
M. Cévzard. on peut, sans peine, se faire une juste idee de 
l'importance de cette fabrication, N'oublions pas de 
dire que M. Cézard possède, tant pour ses moteurs, que 
pour ls chauffages de ses appareils, de ses greniers el 
de ses étuves, des genérateurs qui forment ensemble 
une pu ssance de trois cents chevaux vapeur, 

Plusieurs centaines d'ouvriers sont employés dans les 
deux établissements. Des contre-maitres expérimentes, 
une direction savante font de ces fabriques l'ensemble 
le plus complet. M. Cézard auenel son indusirie est re- 
devable de bien des progrès est depuis longtemps dejà 
chevalier de la Légion d'honneur. . 

Malgré les operations nombreuses eteompliquees que 
nous venons de decrire, bien qu'il faille iuumobiliser 
des millions pour construire el entretenir ces belles 
usines qui fonc la gloire d'une nation, on ne tegrellé 
aucun sacriliée devant les splendides resultats que don- 
nent à leurs chefs audacieux ces gizantesques ele 
troprises. M. Cezard a beaucoup fait. Ses usines 
prospereront encore et seront dans l'avenir uue source 
ineessante de fortune. Cela n'empéche pas, CUCect soil 
dit pour concoler le consommateur, que le plus beau 
sucre raffinée ne coûte pas aujourd'hui au-delà de 20 pour 
100 de plus que le sucre brut. Cette ditérence de prix 
élit de 40 pour 100, if 4 a cinquante ans. Cela ne fait-il 
pas le plus grand honneur à l'industrie moderne? 
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Voulez-vous savoir à peu près ce qu'il en coûte pour 
s'élever dans les airs, pour aller, comme ne va pas tout 
le monde, soit à Meaux, soil en Hanovre, soit plus loin, 
soit plus près, peut-être à Batignolles, peut-être à Tom- 
boucktou, peut-être au rivage du Styx? I en coûte —ce 
que vous avez appris déjà per les relations diverses des 
voyages du Géant — quelques précieuses raillerics, des 
préoccupations de toute sorte, des démarches à l'infini, 
de l'argent que l'on ne compte pas trop, parce que tout 
est perdu si l'on ne sait pas ou si Jon ne peul pas pro- 
diguer les derniers centimes. Puis enfin, quand il a rea- 
lisé tout cela, le capitaine s'écrie triomphant . Alea jacta 
ext! (en français : « lichez tout! ») Et le ballon monte! 
Mais quand on est monté, il faut redescendre: très- 
promplement, mais surtout pas trop vite, disent les uns: 
le plus tard possible, disent les autres: à inon caprive, 
dit la terre qui manque: à mon allure, dit le vent. Et il 
en coûte des corps meurtris, des jambes cassées, des 
plaies, des contusions.. et des procts! Voilà le Géant 
devant les juges consulaires. 

MM. Godard, frères, qui ont construit le Géent sur Ja 
commande de Nadar, prétendent qu'ils v'ont pas été 
payés intégralement, et ils ont saisi le ballon pour su- 
reté des 23,034 fr. 80 c. qu'ils réclament: Nadar, de son 
côté, demande la restitution de 4,350 fr. 50 e. qu'il dit 
avoir payés en trop, et 50,000 fr. de dommages-intérèts 
en réparation du préjudice que lui ont causé d'abord la 
saisie, puis les ascensions faites à l'Hippodrome, puis 
enfin la rédaction, au moins obscure, des affiches 
des frères Godard. Ceux-ci, disait-il, ent construit 
d'après nn devis arrêté el sous l'empire de conventions 
précises, Saisir le Gcant, est-ce bien le conserver en 
bons pères de famille, comme ils s'y sont engagés? 
Les frères Godard avaient-ils bien le droit, peadant 
que mon ballon était sous les sccllés, de faire des ascen- 
sions pour leur compte, quand ils avaient pris l'engage- 
ment de n'en pasopérer sans mon concours? Enfin, n'ont- 
ils pas bénéficié indûment de la notoriété que j'avais 
acquise à mon aérostat en redigeant leurs aflichesde cette 
facon. «MM. Godard, constructeurs du Gen, exécute= 
rontleur ascension tel jour, ete... » laissant ainsi croire 
au publie que c'était le Géant qui allait s'elever? 

C'est celle dernière question, le point principal de ses 
conclusions reconventionnelles, que Nadar s'est attaché 
a développer dans ses observations personnelles : le pu- 
blie qui passe dans les rues ne saurait supposer qu'on 
lui donne à deviner des énigmes sur les murs: il ne voit 
pas Le sphinx du Cythéron dans chaque afficheur: il Jit 
tout bonnement, sans discuter en lui-même les sous- 
entendus : lé Géant est imprimé en grosses lettres, voilà 
qui lui suffit : c'est le Géants qui va s'élever dans les airs! 
Les frères Godard auraient pu certainement et auraient 
dû peut-être éclairer un peu micux leur lanterne en 
ajoutant, à la suite de « feront leur ascension tel jour, » 
ecs mots . « avec le ballon le X...,» ou hien encore 
ceux-ci: «avec un ballon qui n'est pas le Géant. » [Is 
ont donc péché au moins par omission. 

Mais voyez comme le silence est toujours perfide : 
dans cette lacune de l'affiche, dans ce rien, peut-ûtre in- 
volontaire, le tribunal ne peuvail pas, de son côte, lire 
ces mots absents «à l'aide du Geurt » que précisé- 
ment le publie avait eu le tort de supposer écrits de par 
l'illusion produite par les grosses lettres; le fait de con- 
currence déloyale n'était donc pas établi, Nadar, en con- 
sequence, a été débouté de ses conclusions ; mais le {ri- 
bunal a réduit les 23.03% fr. SO e. demandés par les 
frères Godard à 7,437 fr. Voilà toujours le Géunc sin- 
gulierement allégé, 

Nous ne sommes plus dans les astres; nous voilà sur 
la terre et nous allons bientot nous en apercevoir: les 
rals sont l'objet du litige. S'ilest vrai que ces rongeurs 
aient infalliblement l'instinet de déserter les bätiments 
menacés de ruine, Je propriétaire, M. Chapron, peut 
dormir tranquille: sa maison possède dans le rez-de- 
chaussée d'innombrables garanties de solidité. Les rats 
occupent (occupent est le mot l'eeurie et Ja remise: ils 
sont là en force, ne veulent y souffrir personne, devoreat 
les chevaux avee selles, brides et harnais, dépécent les 
voilures et grignotlent jusqu'aux palefreniers. Telle est 
au moins le résumé des plaintes exposées parle locataire, 
M. Bouctot, devant M. le président des référés, par l'or- 
gane de son avoué... de son avoué, Me Leral, — Ce n'est 
pas moi qui ait éhoisi le nom de l'avoue, je vous prie 
de le croire. — Me Lerat demande qu'un expert soit 
nommé pour indiquer les travaux à faire, un système 
quelconque de fortifications pour arrèter Artapax, Psi- 
carpax ct Méridarpax. M, Chaprou s'étonne que ce soit 
au boutde trois ans d'un bail près d'expirerque M.Bouce- 
tot s'avise tout à coup de trouver les rals des hôles in= 
commodes:; il fui envoie une fois par semaine un des- 
tructeur juré,un descendant de don Marcasse, le fameux 
laupier de Georges Sand: raisonnablement, il ne peut 
pas faire plus; l'expertise est inutile; un taupier vaut 
mieux qu'un expert. M. le président a rendu une ordon- 
nance de laquelle il résulte qu'il n'y a pas urgence ni 
lieu à référé, le terme de la location iurivant au der oc- 
tobre, D'ici là les rats sen donneront à cœur joie et le 
lanpier aussi. ; 

Pauvres pelits procès, pauvres pelits coupables qui 
ne vous atlaquez qu'aux chevaux, aux harnais, et un 
peu aux palefreniers, pourquoi faut-il vous quitter pour 
de plus dangereux criminels? On se demande avec effroi, 


avec désespoir s’il est bien vrai qu’il existe des hommes 
qui blessent et qui tuent, comme rongent les rats, pour 
la seule satisfaction d'un aveugle instinct, pour le plai- 
sir de détruire, sans haine, sans intérêt, sans colère, 
sans autre ivresse que celle produite par l'execrable or- 
gueil de la force brutale, L'accusé Peretti, qui vient de 
Comparaitre devant la cour d'assises de Nice, ne peut 
pas même invoquer l'excuse de l'abrutissement causé 
par la misère et l'ignorance. Il a été receveur municipal 
d'Ajaccio, et un jour, sur la place publique de cette 
ville, il avait tiré un coup de pistolet sur son heau-frère, 
Acquilté pour ce fait, quil soulint être le résultat d'un 
accident foriuit, il poursuivit de sa haine sans cause et 
de’ses menaces le successeurs qu'on lui avait donné el Je 
maire de la ville: il leur inspirait une terreur telle que 
ceux-ci ne sortaient plus sans se faire accompagner d'un 
agent de police. Enfin, il quitte Ja Corse à la suite d'actes 
de violence commis sur un de ses voisins et il vient 
remplir les fonctions de percepteur dans le département 
des Alpes-Maritimes. Son incapacité comme Comptable 
lui faitimposer uu aide, un pauvre et bon jeune home, 
laborieux, doux, timide mème, Mais Perelti prend bien- 
tôten haine celui dont le seul tort est de réparer ses 
hévues et de ne pas vouloir en supporter la responsabi- 
lite vis-à-vis de ses chefs: pendant toute une matinée on 


oil Peretli s'animer, s'exalter: puis, enfin, il se trouve 


seul dans le burean avec son employé; on entend des 
cris, des lrépignements: Louis Ardouin tombe mort, 
perce de huileoups de stylet, et Peretti va, tout sanglant, 
tenant encore le poignard à la main, se livrer au briga- 
dicr de la gendarmerie. 

Devant la cour d'assises, comme en présence du 
cadavre de sa victime, Perelti fait preuve du plus 
horrible sang-froid : C'est eucore un meurtre invo- 
lontarre, di-il, un accident: Ardouin a voulu le désar- 
ner, c'est Ardouin qui a retiré le stylet de sa gaine, qui 
S'est frappé lui-mérme, qui s'est frappé huit fois! Quaut 
à lui, il eût été hors d'état de faire usage de sou aline ; 
ses cogelures ne lui en auraient pas laissé la force! — 
[a entendu avec le même sang-roid prononcer l'arrêt 
qui le condamne aux travaux forcés à perpétuité. 

Sortons vite du domaine de la cour d'assises, puisque 
ous aurons pour aujourd'hui le bonheur de n'y plus 
rentrer, el revenons préler lorcillé au récit que fait, de 
Sa Canpagne en Pologne, Audrain, sergent du 42e régi- 
ment de ligne, qui vient rendre compte devant Je conseil 
de guerre du crime de désertion à Fetranger, Audrain a 
voulu porter aux Polonais le secours de son bras; il a 
tout oublié dans sen enthousiasme, son régiment, son 
drapeau, son devoir; il est parti pour la Belsique: à 
Licge, il a été enrolè: à Breslaw, il a recu du gouver- 
ent national sa nomination au grade de capilaine; il 
a été blessé deux fois en franchissant la frontière autri- 
chienne. Au bout de quelques mois, servant sous les 
ordres du général Bossack, est fait prisonnier par les 
Russes, [s'enfuit en corrompant, à l'aide de 25 roubles 
cachés dans ses bottes, la fidélité d'un Cosaque, et il 
retourne à Cracovie pour x chercher des volontaires: là 
ilest arrêté et enfermée dans la citadelle. L'ordre était 
arrivé de Vienne au général Bittern de livrer le prison- 
nier aux Russes. — C'était la mort! Alors Audrain 
écrivit au ministére de la guerre et fut réclamé par 
l'entremise de notre ambassadeur. 

Cette od\ssée, le ton de franchise respectueuse du 
sergent Audrain, el quelques lignes d’une lettre écrite à 
sa mère et portant le timbre de Cracovie, dont l'accusé a 
donne lecture, ont ému les juges militaires, et quatre 
voix contre trois ont déclaré non coupable éet cnthou- 
siaste ami de Findépendance polonaise. 

Dans ce moment, du reste, l'intéret qui s'atfache aux 
choses judiciaires est moins dans le présent que dans 
l'avenir; on dit que le dernier épisode du procès Ar- 
mad va avant peu recevoir sa solution, — Chacun sait 
que la cour de cassation a casse Farrèt de la cour d'Aix, 
qui avait condamné M. Armand à 20,000 fr. de dom 
iages-interèts envers Maurice Roux et que l'affaire a 
été renvoxée devant le tribunal de Grenoble, On suppo- 
sait que Î domestique, soit par decouragement, soit 
faute de ressources, renoncerait à son action civile contre 
son ancien maitre, I parait qu'il n'en est rien. Des cor- 
respondances de Grenoble nous apprennent que Maurice 
Roux à passé toute une journée dans celte ville pour 
conférer avec son avoue et s'occuper des pr liminaires 
de ce procès. On ajoute qu'il marche toujours appuyé 
sur une canne et qu'il se dil encore à peu près jin- 
potent. 

IX a encore autre chose dans lavenir: l'énergique 
ténacité et le zele que déploie la police anglaise font 
esperer l'arrestation prochaine de Fassassin du caissier 
Briges. I Ya dans les circonstances de ce crime des 
rapprochements qui n'ont échappé à personne: le meurtre 
cotumis avec tant d'audace dans le Wagon d'un train de 
chemin de fer, le corps jeté sur la voie, la disparition 
de l'assassin pendant la marche du convoi, le signa- 
lement de celui qu'on croit étre le coupable, son accent 
allemand, tout cela n'a-t-il pas une analogie avec les 
assassina’'s Commis en France sur lé major russe Heppy 
etsur Ja personne de M, le président Poinsot? Quel qu'il 
soil, le meurtrier est cerné en Angleterre, signalé 
dans tous les ports, sur toutes les côtes, et attendu en 
outre sur toutes les parties du continent où il pourrait 
aborder. Ces actives recherches aboutiraient-elles à 
l'arrestation du trop fameux Jud? 

Mais la loi veille; attendons! 


PETIT-JEAN. 


Notre collaborateur, M. Charles Monselet, étant parti 
pour les eaux des Pyrénées, nous ajournons la chronique 


théâtrale au prochain numéro. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THSATRE DE L'uPERA : Neméa, où l'Amour vengé, ballet en deux actes, 
de MM. M:ibac, Ludovic Hæ#lévy et Saint-l.éon; musique de 
M. Minkous (11 juillet). 


Inest pas prouvé qu'il y ait avantage à connaitre 
dans toutes ses finesses le sujet d'un ballet. Certaines 
parties de l'action sur lesquelles le livret explicatif jelte 
de vives lueurs gagneraient du tout au tout à n'être 
point dévoilées; car ee qui est bon à danser n’est pas 
toujours bon à dire. Dans certains moments, par exemple, 
il se trouve que vous avez l'âme ravie par je ne sais 
quel hasard heureux de mise en scène. Un rapproche- 
ment harmonieux entre les couleurs des décors et celles 
des costumes, un jet de mélodie sorti de l'orchestre, 
quelques étincelles parties des cent paires de prunelles 
braquées de votre côté, la surprise d’une combinaison 
‘graphique à peu près neuve, el voilà que les illu- 
sions les plus charmantes vous viennent assaillir. Tous 
vos nerfs, également chatouillés par des impressions 
diverses, vibrent à l'unisson, el pendant toute une mi- 
nute vous oubliez qu'une trentaine de personnes ont 
diseuté froidement sur les épices à introduire dans ce 


peut ragoût qu'on vous sert si à point. 

Supposez qu'à cet instant privilégié vous vouliez sa- 
voir ce qui se passe réellement sur la scène. Vous glissez 
un regard entre les pages de la brochure et le désen- 
chantement commence. Votre rève se dissipe et vous 
apprenez qu'il reposait sur le fond le plus banal: à sa- 
voir une jeune personne douée d'une extrème agilité 
(tour à tour Mr Ferraris, Mie Vernon, Mme Boschetli, 
Mie Mourawief), laquelle jeune personne aime d'amour 
tendre un jeune cavalier (généralement M. Mérante; et 
danse avec lui, en attendant de l'épouser,au milieu des 
flammes du Bengale, Je sais tout ce que des mains ha- 
biles peuvent broder de fioritures sur ce canevas usé; 
mais je prétends qu'il faut regarder la broderie et non 
le canevas. 

Aussi, il nous vient des scrupules quand nous avons à 
raconter un ballet : d'abord, nous trahissons les auteurs 
en meltant à nu leurs imaginations, puis nous chassons 
sur les plaisirs de monseigneur le public et ÿ mettons 
tout à néant pour la déplorable manie de tout expli- 
quer; enfin, il n'est pas bien sûr que nous prenions un 
plaisir extrème à cette ingrate besogne. 

Aussi combien nous sommes favorisé «pour celte fois 
seulement, » On donne à l'Opéra un ballet nouveau, et 
l'intrigue en est si impénétrable, que le spectateur, 
abandonné au seul plaisir de regarder, n'est point dis- 
trail par l'envie de comprendre. Les auteurs de N/méa 
ou l’Anour vengé sont gens dont Fesprit fait prime sur 
la place, el on s'allendait bien à quelque eéhose de très- 
fin de leur part. Mais pousser jusqu'à ce point l'attention, 
c'est la pousser loin... Nous avons cependant saisi à 
Wavers le tournoiement des danseuses qu'un certain 
comte Molder avait à se plaindre de FAmour, et qu’en 
son dépit il était allé renverser la statue du dicu, 
exposée dans un bois à la vénéralion des passants. 

Pourtant, et par miracle, la statue se relève d'elle- 
mème, s'anime, descend de son piedestal, et se met en 


campagne pour venger Finsulte qu'elle a subie. — I est 
regrettable que cette situation, la plus saillante de la 
piece, soit justement celle du commandeur dans Din 
Juin, — La jeune Néméa (de profession inconnue) s'en- 
rôlesous le drapeau de l'Amour et part en guerre avec 
lui pour conquérir le cœur du comte Molder. La bataille 
se livre dans le château mêine du comte, et je vous de- 
mande un peu si la victoire reste longtemps indécise ? 
Le moment avait d'ailleurs été très-bien choisi, — ce 
qui est un des grands points de Ja stratégie. — Le comte 
donnait justement un festin magnifique où les vins les 
plus perfides coulaient à flot. Lisez toutes les vieilles 
chansons, vous y trouverez qn'en ces rencontres le vin 
! et l'amour se prêtent une mutuelle assistance. Il n’a 
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donc fallu à Néméa que quelques pirouettes 
savamment combinées, quelques regards dar- 
dés avec adresse pour faire capituler l’insolent 
briseur d'image... Et nous n’en savons pas plus 
long, ce qui nous ravit. Encore avons-nous dû 
faire quelques efforts pour reconstituer cette 
mince histoire avec des souvenirs bien vagues 
et bien épars. 

Ce qui est plus certain, c'est que ces aven- 
tures se passent en Hongrie, patrie des hussards, 
et que les costumiers aiment à promener leurs 
ciseaux dans le beau drap avec lequel on fait 
les dolmans. Done, rien de gai pour l'œil comme 
ces vestes bariolées, ces jupes soutachées, ces 
tolbacs enrubannés dont le personnel de l'O- 
péra est allifé. 

Les décors aussi sont d'un très-bel eflet; ce 
qui n’est pas rare à l'Opéra. Le premier repré- 
sente un bois touffu, branches, feuilles, un bois 
à l’état de nature et qui ne connait pas plus le +, 
bûcheron qu'une chevelure bas-bretonne ne 
connaît le coiffeur. C’est bien Jun lieu où éri-+ 
ger une statue commémorative à l'Amour, Par 
exemple on dirait aussi bien une forêt. des 
Ardennes qu'une forèt de Hongrie; mais les 
habitués de l'Opéra ne sont peut-ètre pas assez © Li 
botanistes pour saisir ces différences. : 

Les toiles du second acte représentent, vue 
de coin, une salle de fête chez le comte Molder; 
l'axe principal de cette salle traverse en diago- 
nale le plancher de la scène. Celte disposition 
n’est pas neuve, mais elle est toujours pitto- 
resque. Cependant elle nous amène à faire une 
question au maitre de ballet : Pourquoi ses 
groupes dansants sont-ils alignés de manière à 
faire face au public et comment se fait-il qu'ils 
ne manœuvrent pas dans le sens des lignes ar- 
chitecturales du décor? Ce défaut de logique 
finit par blesser l'œil. 

M. Minkous, compositeur hongrois, a écrit la 
musique de Néméa, qui n’est point le chef- 
d'œuvre original auquel on pourrait s'attendre. 
Les motifs y sont généralement d'un dessin ba- 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 132 


COMFOSÉ PAR M. CONRAD BAYER. 
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BLANCS 


Les Blancs font mit en quatre coups. 


Solution du Problème n° 1430 


4. C 4e FD, échec déc. 4. D pr. T (A) !B) 
2.D 3° CD 9, P pr. D (melllenr) 
3 Ppr.R 3. T c. TD, échec (1) 
ü. T6*T, éch. déc. et mat. 


(1) 
. 4. T 6° D, double échec et mat, 
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3. Toul autre coup. 
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Plan topographique de la bataille de Mathéhuala. 


(D'après lé croquis de M, de Lauzun, lieutenant du Ga de ligne.) 


(A) 
1. Rpr. C 
2. TD pr. P, échec, et mat en deux coups. 
(B) 
1.F 4° FR 
2. D pr. F. échec 2, Ror. C (?) 
3. D pr. PF, échec 3 R6°D 
4. D2°F, mat. 
(2) 
2. T4R 
3. D6° R, mat, 


Mille fé icitalions adessées par les amaleurs da Monde illustré 
à l’aimable auteur de ce beau problème. 


Solat'ons justes du Problème n° 129 : MM E.Poucin; Feistha- 
weli Gautier; U. Bernard à Nantes; H. Lemsitre, à Chartres; 
U. Godet, à Mantes; café da Balcon, à Langres ; H, Frau,à Lyon: 
Francastel; L. de Croz:, à Marseille; Mabille, au Havre; G B«u- 
det; cercle de Sos; H. Dallier, à Reiws; capitaine Charousset; 
Stisouon de Meurs, à Eysingen; cercle des échecs de Toulouse ; 
fabrice; Baillif, à Sablé:; café Clémeut, à Montpellier ; J. Bucchard; 
commandant Le Guerrier, à Limoges; café Pauper, à Dijon: dor- 
teur Revel, à Saint-Omer A. Domotte, à Toanerre; E. Frau, à 
Lyon; Auriger; N. Millé, à Abbeville. 

Les autres solutions adressées sont inexactes ou incomplètes. 

Autres solutions. justes. — Problème n° 127 : MM. le capitaine 
Chiampeaux, à Constan ine; E. Prévot; G. Paulin. 


Problème n° 128 : MM. E. Prévot; capitaine Champaux ; 


cercle lilléraire de Saint-Denis du Sig (Algérie); colonel Silvestre, 
#. Gaïais P; Blaché et Tourné, à Perpignan P. Daressy, à 
Auveau ; JCruchon. à Avranches. 

Solutions justes du Problème n° 130 : MM. le capitaine Cha- 
roussel; H, Frau, à Lyon; U. Bernard, à Nantes; café Oboz'nski, 
à Maubeuge ; café du Balcon, à Langres; café Divans, à Limoges; 
G. Baudet; cercle de Sos; Grosdemange; café Clément, à Mont- 


pellier; Cruchon, à Avranches; colonel Silvestre, à Calais; N. Mille, 
à Abbeville, 


Les autres solutions adressées sont inexactes. 
Problème n° 427. — Les solutions commençant por C pr.T 
sont détruites par la réponse F 8° CR su:vie, après 2. C 6° C, de 


2. C pr. P. Nous espérons que le reste sera visible, mème à 
Ambert. 


PAUL JOUANOUD. 
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nal, où le rhythme mal accusé n’a rien qui 
invite à la danse. Un morceau cependant nous 
est resté dans le souvenir, c'est une sorte de 
pas national, exécuté par tout le corps de ballet, 
au commencement du premier acte. Cette page 
bien caractérisée est d’ailleurs orchestrée avec 
vigueur; on y sent les coups d’éperon, qui sont 
aux danses hongroises, ce que les castagnettes 
sont aux danses espagnoles. Mais tout le reste 
de la partition manque de couleur et d'imprévu, 
Je ne sais pas comment se seraient tiré d'affaire 
nos compositeurs à qui on ne commande 
jamais de ballets ; il me semble pourtant qu'ils 
pourraient atteindre à ces hauteurs de talent, 
Ce serait à voir. 

Mie Mourawief, qui fait Néméa, est certaine- 

ment une des danseuses les mieux douées et les 
plus savantes que nous ayons vu passer devant 
notre lorgnette. Elle a la précision, la grâce, 
la facilité ; elle possède surtout le rhythme qui 
dénote une intelligence de musicienne. Mais 
il faut prévenir Mie Mourawief, qu'elle tend à 
abuser de toutes ses qualités, par l'amour 
qu'elle a pour le maniéré et l'extraordinaire, 
x autrement pour le tour de force. Or le tour de 
: force est le péché capital de la chorégraphie 
d'aujourd'hui, en ce qu'il la rapproche de l'art 
. des Léotard et des Blondin. 
. Mie Fiocre représente l'Amour, comme 
l'Amour pourrait représenter Mile Fiocre. La 
jeune danseuse mérite d'être très-applaudie, car 
elle se signale par cette particularité : qu'étant 
d’une beauté rare, elle ne dédaigne pas de 
jouer ses rôles en conscience. Vous la verrez 
soigner sa mimique, étudier ses poses, se vêlir 
de costumes exacts, comme si elle n'avait pas 
d'autres moyens de plaire. Il faut donc se réjouir 
de ce que Me Fiocre vient de monter d'un grade 
dans l'escadron léger des ballerines, le seul 
escadron de France où l'avancement se fasse 
au choix... jamais à l’anciennetél!. 


ALBERT DE LASALLE. 


En annonçant, dans notre dernier numéro, l'album de 
Gavarni que le Grand Journal donne eu prime, 
moyennant 7 francs pour les départements, à ses abonnés 
età ceux du Monde il ustré, nous avons dit que cette 
publication contenait 320 gravures, — c'est 520 gra- 
vuies qu'il faut lire. 
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Plus d’un sophiste habile, démontre à cette heure, 
précisément le contraire d'hier. 
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LE DUC D'OLDENBOURG 


Les journaux politiques ont an- 
noncé, il y a quelques temps, que 
le roi de Prusse avait écrit au duc 


d'Oldenbourg pour le prier de 
renoncer à ses prétentions sur les 
duchés. 

Les prétentions du duc d'Olden- 
bourg sur le Holstein sont regar- 
dées en Allemagne comme des 
droits non moins légitimes que 
ceux des autres prétendants; ils 
lui ont été transmis par l'empereur 
de Russie, chef de la branche 
ainée de Holstein-Gottorp, qui a 
renoncé à ses droits sur le Holstein 
en sa faveur. 

La population du duché d'Olden- 
bourg est d'un peu plus de 
285,000 habitants. La capitale se 
nomme Oldenbourg; elle est située 
à 928 kilomètres de Brème et 
comple 5,800 âmes. 

I ne faut pas confondre Ja ville 
d'Oldenbourg qui nous oceuye ici 
avec une autre Oldenbourg (ou 
Hargard), ville du duché de 
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Holstein, et dont il a été plusieurs 
fois question pendant la guerre. 

Le duché d'Oldenbourg fait par- 
tie de la Confédération germa- 
nique. Uni aux duchés d’Anbalt et 
de Schwartzenbourg, il a la quin- 
zième voix à Ja diète ordinaire; 
seul, il en a une à l'assemblée gé- 
nérale, 

Le grand-duc d'Oldenbourg est 
né en 1827; il a succédé, le 27 fés 
vrier 1853, à son père Paul-Frédé- 
ric-Augusle comme grand-duc 
souverain d'Oldenbourg, prince de 
Lubeck et de Birkenfeld, seigneur 
de Jewer et de Kniphausen. 

Le grand-duc d'Oldenbourg a 
épousé la princesse Élisabeth-Pau- 
line-Alexandrine, fille du duc de 
Saxe-Altenbourg, née le 26 mars 
1826; il a deux fils, le grand-duc 
héréditaire, Frédéric-Auguste, né 
le 16 novembre 1852, et le duc 
Georges-Louis, né le 27 juin 1855. 

L'une de ses sœurs est l'épouse 
de l’ancien roi de Grèce, Othon, de 
la maison de Bavière, 


S. A. le duc d'Ocnensourc, l'un des prétendants à a couronne du duché de Holstein. 
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COURRIER DE PARIS 


vw C'est d’un château de la Touraine, d’une plage 
de l'Océan ou d’un burg des bords du Rhin que devrait 
être datée la chronique. Quand Paris n’est plus au bou- 
levard, il faut le chercher sous les voûtes ombreuses, 
au bord des berges, sur les pelouses des îles ou sur les 
grèves de l'Océan, partout où souffle encore une brise 
rafraichissante, partout où les dèmes de verdure inter- 
ceptent les rayons du soleil. 

Ce sera peut-être une piquante antithèse de dater son 
courrier de Grenade, où toute la nature est en fusion, 
quaud les Espagnols eux-mèmes fuient la ville mo- 
resque-et émigrent vers le nord pour échapper à la cha- 
leur torride; alors qu’une lumière reflétée par les eail- 
loux polis dont les rues sont payées et par les murailles 
blanchies à la chaux, vous aveugle comme un miroir 
ardent. + 

Mais on ne lutte pas contre la nostalgie des lauriers- 
roses du Généralife, du ciel bleu de l'Andalousie et des 
horizons glacés d'argent de la Sierra-Nevada. Celui qui, 
une fois dans sa vie, a suivi le cours du Genil et cun- 
templé. la dentelure du Mulhacen, couvert de neiges 
éternelles, nuancé de teintes roses à l'heure du soleil 
couchant, celui-là doit les revoir un jour. On garde au cœur 
ane éternelle mélancolie au seulsouvenirde Alhambra, 
le rêve, avec Venise, de tout poëte et de tout artiste. 

Les bruits du monde n'arrivent done plus jusqu'à 
nous; nous tracons ces lignes rétrospectives dans les 
jardius du Généralife; et quand à nos pieds la vieille 
ville arabe, les flancs brûlés et couverts de nopals de la 
colline de l'Albaycin, où les gitanos troglodytes ont 
creusé leurs demeures, et la Véga elle-mème semblent 
assoupis dans une robe de feu, une délicieuse fraicheur 
nous pénètre dans ces jardins arrosés de mille ruisseaux 
qui se précipitent avee un bruit charmant. 

A uos pieds, l'Afrique, ici, le printemps avec ses 
brises, des sources glacées, des naïades peu sages qui 
laissent s'échapper leurs eaux de toutes parts, et, 
contraste qui rappelle à la réalité africaine et torride, le 
susurrement centinuel de millions de cigales. 

Le calme est immense; on oublie vite ici les préoccu- 
pations et les agitations mondaines; on est tenté de 
“asseoir jusqu'à la mort sans rien dire, plongé dans 

une extase pleine de charme; il faut lutter pour vivre, 
“et cette ivresse contemplative est pleine de dangers. — 

Un peu plus de bruit, un peu plus d'éclat, — qui sait? 

— à notre place un Arabe ne se relèverait pas. 


Je n'ai découvert ni l'Alhambra ni le Prado, ni Burgos 
et sa cathédrale, ni Ségovie et son aquedue, ni Tolède 
et l'Alcazar, ni Vélasquez et Goya, ni le Græco ni Moro, 
ni Séville et les bords du Guadalquivir; mais enfin on 
va moins souvent en Espagne qu'à Saint-Cloud, et, à 
défaut d’un nouveau livre, mes notes de voyage preu- 
dront la forme d'une chronique. — On n’est pas moins 
exigeant. 

Laissons pour un instant les coulisses et les boule- 
vards; nous y reviendrons, hélas! trop tôt. 

Qu'elle repose en paix, l'illustre tragédienne aux dia- 
mants! Il n’y a plus de Pyrénées pour la vengeance : 
elle vient de nous reprocher amèrement la grande fumeur 
jui s’éleva de la foule quand elle jouait Camille, des 
Horaces ; nous n’avons pourtant pas dit que le jour où 
elle faisait visiter à un illustre personnage sa jolie villa 
de V.., elle prétendit que les fleurs pilulaient dans son 
jardin 

Soyez done de mœurs plus douces, Hermione, et 
adorez la plaisanterie! 


Il subsiste encore un préjugé qu'il faut vite détruire : 
on va plus facilement à Madrid qu'à Marly-le-Roi depuis 
le règne des omnibus américains. 

Nous traversons la France sans nous arrèler même 
à Bayonne, Nous voici à Irun, à San Sebastian, à Fon- 
tarabie, à F'assages. C'est déjà l'Espagne; la mer bleue 
apparait entre deux rochers. 

Nous travérsons les Pyrénées espagnoles, tous les 
villages sont en fête : c'est la Saint-Jean. Nous quittons 
le chemin de fer et nous moutons en diligence à Olaza- 
gutia jusqu'a Béasaïn (vingt-six kilomètres, la seule so- 
lution de continuité de la voie ferrée entre Paris et 
Madrid, solution qui n’existera plus à partir du 15 août). 


— Ces trois beures d'une traversée pittoresque reposent 
de la rapidité d’un train direct.— On passe les premiers 
étriers des Pyrénées espagnoles, pays frais et charmant, 
villages colorés et d'un caractère mixte qui fera bientôt 
un contraste avec les villages gris et poudreux de la 
Manche et de la Vieille-Castille. 


Burgos. 


Voici Burgos! Nous y arrivons la nuit, après trente 
heures de voyage. À peine endormis, nous sommes ré- 
veillés par une musique singulière, avec accompagne- 
ment de guitares en arpéze; on donne une sérénade à 
un Juan qui habite la fonda où nous sommes descendus. 
Quelques heures après, au moment où nous ouvrons la 
porte du coméder pour réparer nos forces par un déjeu- 
ner salulaire, nous nous trouvons face à face avec le 
colonel des hussards de Calatrava, don Juan Aldama, 
auquel s'adressait l'aubade qui nous a réveillés; nous 
lombons dans les bras l'un de l'autre. — Tableau! 
Quatre années sans voir un ami de cœur! 

Visite à la vertigineuse cathédrale de Burgos. — (Je 
renvoie le lecteur au Voyage en Espigne de Théophile 
Gautier.) 

Le soir, à la promenade, pendant que la foule élé- 
gante, les jolies Espagnoles en mantilles, tournent dans 
un cercle restreint, la foule, les couturières, les filles 
d'artisans et les muchachas, vètues de jupons rouges et 
de fichus d'un jaune violent, fourmillent autour des 
musiques de la garnison. Tout d'un coup, aux premiers 
accords d'une danse du pays, la fourmilière colorée 
entre en danse, soldats et couturiéres, muchachas el 
arrierus, Nous abandonnons, Comme bien vous le pensez, 
la foule élégante pour la foule pittoresque. 


L'Éscurial. 


Des pierres, des pierres, encore des pierres ! Des hori- 
zous désolés, des Kilomètres de peintures par Jordano, 
des manuscrits d'un intérêt inoui, de temps en Lemps 
un tableau hors ligne, quoique la reine ait fait trans- 
porter les plus beaux dans les musées. 

Au Pauthéon, nous voici face a face avec le tombeau 
de Charles-Quint, cet affreux grand homme qui a gàté 
l'Alhambra et la mosquée de Cordoue. 

Voici les restes de Philippe H, le roi inquisiteur, dont 
l'âme éternellement triste erre sous ces froides voûtes. 
Ce cercueil attend la reine Isabelle, el ses successeurs 
ont aussi leur place marquée. 

Au moment où nous parlons avec ces grands suuve- 
nirs pour le pays des rèves, les guides nous font obser- 
ver que les marches que nous gravissons sont d'une 
seule pierre. — C'est un tic difficile à guérir que ce res- 
pect de la matière, et jamais les cicerones ne compreu 
dront que le génie anime l'argile et que tout l'or du 
Pérou ne vaut pas le tableau des Lances de Velasquez, 
ou un enfant endormi daus les bras de sa mère et signé 
Raphaël. 

Nous traversons Avila, la ville aux rois enceintes, 
les plaines désolées qui entourent Madrid, et nous en- 
trons dans la capitale des Espagues à l'heure où 


Midi, roi des étés, épandu sur la plaine, 
Tombe en nappe d'argent des hauterrs du ciel bleu. 


Madrid. 


Au débotté, présentation à don Pacheco,S. Exe.le mi- 
nistre d'État, au due de Baylen, grand majordome du 
palais.— Le même jour, à trois heures, à Leurs Majestés 
la reine et le roi. 

Le cérémonial est assez différent de celui qu’on suit 
en France pour les présentations aux souverains. 

Le palais royal de Madrid est une vraie demeure 
royale. Un escalier d'une belle allure conduit au premier 
palier. (Cest sur cer marches que se firent tuer les hal- 
lebardiers, lors de la tentative du général Léon pour 
enlever Sa Majesté, encore enfant.) À partir du premier 
palier, l'escalier a deux révolutions ; les grands d’Es- 
pagne et les hauts dignitaires du palais, les cham- 
bellans, directeurs généraux des grandes divisions mi- 
litaires, vat le droit d'entrer au palais par les marches 
de la droite; il nous fallut quitter le gentilhomme de la 
chambre qui nous accompagnait pour gravir les marches 
de gauche. 

Le second palicr accède à une immense salle des 
gardes où se tient le corps spécial des hallebardiers, 
chargé du service militaire du palais. Chaque fois qu’une 
des personnes intréduites passe devant un de ces gardes, 
il fait résonuer le sol d’un coup de sa hallebarde. Les 


chambellans, qui portent attachée à la hanche [a clef 
d'or symbolique, marque de leur dignité, peuvent tra- 
verser loutes les salles, jusqu'à celle ou se trouvent 
Leurs Majestés. 

Tous les jours, à trois heures, la Reine donne l'ordre 
aux dignitaires ; c'est à ce moment que Leurs Majestés, 
avec une intimité d'un très-grand ton, une bienveillance 
et un charme dont nous nous faisons difficilement une 
idée, s'entretiennent avec leurs loyaux servileurs, S'in- 
quiélant des détails privés qui les intéressent, de la 
santé de leurs enfants, des chagrins ou des tristesses qui 
ont pu les atteindre. 

Nous étions restés dans la première salle jusqu'au 
moment où on devait nous introduire, el nous vovions 
défiler devant nous toute la grandesse, faisant une se 
triste mine avec notre frac noir au milieu de tous ces 
brillants uniformes portés par les grands noms de Cas- 
tille. 

La Reine élait restée dans ses appartements; le gen- 
tilhomme de service vint lui présenter les noms de 
toute la comttiva qui élait réunie; elle voulut bien choi- 
sir celui du gentilhomme chargé de Ja présentation et 
le nôtre, On nous annonça donc, et après avoir traversé 
un salon vide qui les Séparait du salon des dignitaires, 
nous nous trouvâmes en présence de /0s reyes, debout, 
à lentrce d'un petit boudoir, sur le seuil duquel nous 
restämes et qui fait partie de l'appartement particulier, 
La présentation eut lieu avec le cérémonial en usage à 
la cour de France. 

La Reine Lutoie tous ses sujets, et cetle royale préro- 
galive a une couleur féodale qui ne marque pas de 
crandeur. ‘ 

Selon l'étiquette impériale, toute personne présentée 
doit retirer ses gants avant de franchir le seuil de la 
salle de réception. À la cour d'Espagne, au contraire, 
on ne se présente que ganté devant Leurs Majestés, el 
quand la Reine donne sa main à baiser, la main droite, 
qui doit toucher la main royale pour la porter aux levres, 
doit être immédiatement dégantée. 

Voici le côté pittoresque de la présentation, La pre- 
sentation elle-même touche à tout un ordre de choses 
intimes et n'a pas d'intérèt pour le lecteur; la seul chose 
particulière qui vient appuyer les récits légendaires 
qu'on fait de la mémoire des princes de la maison de 
Bourbon, c'est cette circonstance d'avoir été reconnu 
au premier moment par Sa Majesté, après qualre années, 
et de l'avoir entendue rappeler avec une lucidité singu- 
lière les détails les plus minimes de la premicre présen- 
tation. 


vas On exagère peut-être un peu dans les deux sens 
la température de Madrid. Ce fameux froid que mata un 
hombre y no apsqga à un candil (qui tue un homme et 
n’éteint pas une lumière) n'est vraiment pas aussi 
cruel pour nous, habitués aux terribles variations de nos 
affreux climats dits tempérés. Quaut à la chaleur, nous 
n'avons non plus rien à envier à Madrid, avec celle ditté- 
rence que nous n'avons pas su organiser notre vie pour 
nvus en défendre. 


loutes munies à l'intérieur de contre-veuts pleins, sont 
fermées de telle facon qu'il est absolument impossible 
de reconuaitre la personne qui y entre. Les Madrilènes, 
habitués à cette profonde obseurité, vaquent aux occu- 
pations restreintes de l'intérieur; l'habitude de la sieste 
est très-générale : on lui consacre trois heures. 

On dine rapidement de six à sept, et on se rend au 
Prado. À quelque classe de la société qu'on apparticnne, 
où se promène tous les jours, et tous les jours on ren- 
contre aux À coletos ses parenls, ses amis, ses Visins. 
Les piétons, après un lour de promenade dans une par- 
tie oruée de jardins, viennent s'asseoir de chaque côté 
sur des chaises qu'on dispose de facon à faire une sut- 
cession de cercles intimes, réunion de dix, douze où 
quinze personnes. C'est une ée-tollia en plein air; un 
ami passe, on lui envoie un gracieux abur, on le salue 
de l'éventail, ou lui présente une chaise, et la terculiin 
s'augiuente aiusi de chaque personne connue. 

Pendant ce temps-là, dans une vaste allée parallèle, 
devenue une promenade sans rivale au monde, se pres- 


"sent, sur cinq rangs, les élégants équipages et les caviar 


liers qui galopent aux portières; le nombre des voitures 
est énorme, relativement à la population. Là encore 
tout le monde se connait et se salue; on se reverra le 
soir dans tel ou tel salon. 

Les cochers espagnols sont d'unc très-grande habileté; 
quelques jeunes filles de la plus haute aristocratie col 


De une heure à six heures, les maisons de Madrid, 
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duiseul elles-mêmes, à côté de leur père ; mais c’est plu- 
tôt dans les promenades moins fréquentées que le Pradv, 
à la Casa de Campo ou au Pardo, qu’elles se livrent à 
cette distraction. 

Une mode charmante, d’une très-grande allure et tout 
à fait particulière à l'aristocratie espagnole, c’est la pré- 
sentation des étrangers au Prado. Au premier tour, on 
salue les personnes auxquelles l'hôte qui vous a offert sa 
voiture veut vous présenter; au second tour, on fait 
signe au cocher, les deux équipages s’abordent, et d’une 
voiture à l’autre on énonce vos noms et vos titres, et 
vous échangez quelques compliments. Les voitures mar- 
chent de conserve pendant quelque temps, et en une 
heure vous entrez en relation avec les sommités sociales 
de Madrid. 

Ce Prado est une chose unique au monde et, pour les 
artistes habitués à saisir les nuances délicates, rien 
n'a plus de caractère. La mantille y règne encore, Dieu 
merci ! Je n'ose pas généraliser et dire que les cinq ou 
six chapeaux qu'on y rencontre sont portés par des 
femmes laides! mais, à coup sûr, par celles qui n'ont 
plus vingt ans. Les femmes et les Jeunes filles y sont 
belles à faire crier. Je ne sais si c’est une illusion pro- 
duite par la mantille, mais toutes, sans exception, atti- 
reraient l'attention dans une de nos promenades pari- 
siennes, 

La foule reste au Prado de neuf heures à minuit, et 
mème une heure du matin, si la journée a été très- 
chaude. Les voitures rentrent vers dix heures, et les sa- 
lons s'ouvrent sans prémeditation, sans frais exeeption. 
nels, comme tous les soirs. On y reste jusqu'à une heure, 
deux heures, et de là la plupart des hommes vont au 
Casino, cercle aristocratique qui représente à peu près 
notre Jockey. On rentre chez soi vers trois heures, hu- 
mant l'air frais de la nuit. Le malin, on se lève vers 
onze heures. 


Tout cela est charmant, monsieur, mais les affaires ? 


vs On ne va pas en Espagne sans voir au moins 
une course de taureaux. Aussi, ai-je voulu en voir une 
à l'intention du Monde 1llustré. — La voici sans préam- 
bule : ù 

La course ne fut pas brillante; on tua huit taureaux. 
Les toreros élaient choisis : 4 Tuto, Cucharès et el Gor- 
dilo, les deux premiers, célèbres depuis longtemps, — 
trop longtemps, dit la foule, qui se lasse vite. EI Gordito 
\Gordo gras) est une célébrité nouvelle; il sest concilié 
l'admiralion des aficionados par le tour de la chaise. 

Avec un aplomb parfait, le Gordito, muni de deux 
bunderillas, s'assied en face du taureau sur une chaise, 
ses deux armes à la main; et quand l'animal fond sur 
lui, se redressant vivement, il s’avance à son tour, les 
plante de chaque côté de la colonne vertébrale du tau- 
reau, fait une passe et laisse el vicho, furieux, enlever la 
chaise avee ses cornes. On n'est pas plus adroif ni plus 
gracieux. 

J'arrive à l'épisode que j'ai cru devoir dessiner et en- 


“over au Monde illustré. 


Par un raffinement assez fréquent, les toréadors eux- 
mêmes, invilés par la foule, avaient pris des mains des 
banderilleros les jolis petits aiguillons panachés destinés 
i irriter l'animal. Cucharès, Tato et el Gordito avaient 
fait preuve d'une adresse qui pour nous est la partie la 
plus intéressante de la furcion, quand Cucharès, voulant 
faire à un simple banderillero, nommé La Jartijo, une 
faveur très-appréciée, lui donna devant toute la foule 
l'épée qui devait tuer le taureau et l'amena devant 
l'animal. 

Tout le cirque éclata en applaudissements, et on 
altendit le néophyte qui, par un coup d’une précision 
extraordinaire et après quelques passes heureuses, fil 
rouler La pauvre bête sur le sable, 

C'est là qu'il faut contempler le cirque; on se lève, 
on crie, on hurle, tous ces points colorés s'agitent, on 
S'interpelle, on jette ses chapeaux dans l'arène, et janius 
lragédienne, danseuse ou Léotard n’inspira, sous le eli- 
at Le plus bouillant aussi bouillant enthousiasme. Je 
vous dirais bien les principales interjeetions du peuple, 
wais elles perdent leur grâce castillane en passant dans 
notre langue. Bref, l'enthousiasme a différentes manières 
de se manifester : les loges envoient dos cigares, les 
havanes pleuvent, le triomphateur ne sait auquel en- 
tendre, et pour peu qu'il fasse le tour du cirque, il re- 
cucille de quoi fumer pendant toute une année. 

Uu autre taureau était cutré; les picadores Le haree- 
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laient, et notre La Jartijo, un beau gaillard bien décou- 
plé, continuait sa moisson de havanes. De temps en 
temps, l'animal s'inquiétait de ce hardi banderillero 
qui paraissait si peu s'inquiéter de lui; il abandonnait 
sa proie, fondait sur La Jartijo qui exécutait une passe 
brillante, et tout était dit. 

Enfin, au moment où ce dernier, tenant en main son 
petit bonnet plein de cigares, les mains embarrassées, 
distrait, regardait tantôt les loges, lantôt le sable de 
l'arène, le taureau fond sur lui, le poursuit, le saisit, 
l'enlève de terre, et le pauvre La Jartijo retombe assis 
entre les deux cornes après avoir été frappé. 

Dans ces moments-là, en guerre ou dans la vie privée, 
j'ai un tic : je regarde la foule pour juger de l'impres- 
sion produite. La foule était intéressée, pas davantage; 
elle avait vu Pépe Selo littéralement transpercé d'un 
coup de corne au milieu du ventre; on avait exposé son 
costume, sa culotte de soie percée d'un énorme trou. — 
En summe, à part nos sympathies particulières, le cas 
de La Jartijo ne fut pas regardé comme grave. 

Vous croyez peut-être que le jeune homme tomba päle 
et défait sur l'arène? il sauta à bas de l'animal, saisit 
une cape, revint sur le taureau et l'agaça. Son sang 
coulail ahondamment; la surexcitation l'empèchait de 
sentir la douleur. Cucharès s'avanca, saisit La Jartijo 
par les épaules et l'emmena de vive force; un instant 
après, il était couché dans une civière. Nous vinmes le 
voir; il fumait sa cigarette, appuxé sur son coude; 
deux gardes civils empèchaient la foule d'approcher. 

La Jartijo avait été frappé dans son triomphe. I avait 
admirablement exécuté le taureau que ui avait conf 
Cucharès; aussi la foule voulut-elle lui faire escorte, et 
plus de einq cents personnes suivirent sacivière jusqu'à 
son domicile. 

Heureusement la blessure n'était pas très-profonde. 


Le voyageur qui se rend de Madrid à Grenade prend 
le chemin du Midi jusqu'à Santa-Cruz de Mudela, la 
patrie des navajas de cent réaux, que les marchands 
vous laissent Loujours pour vingt, ni plus ni moins qu'à 
Chatellerault. Arrivé à Santa-Cruz, on doit affronter 
pendant vingt-deux heures la poussière et la chaleur de 
la grande route.— Et Dieu vous préserve, en juillet, des 
grandes routes espagnoles ! — Les voyageurs qui ont 
du ressort peuvent aller directement de Madrid à Gre- 
nade, c’est la bagatelle de trente-cinq heures ; quant à 
nous, déjà violemment secoués par un précédent voyage, 
nous crûmes prudent de nous arrêter à Santa-Cruz 
jusqu'au lendemain. 

La venta était pittoresque, les filles d’auberge, jaunes 
comme des oranges, le paysage suffisamment désolé; 
en face de nous, deux grands moulins contemporains de 
don Quichotte, des jambon pendus au plafond de l'au- 
berge, des arrieros assis à a porte, des tondeurs de 
mulets installés dans la cour, el des petits ânons gau- 
ches et bètes qui venaient manger dans les plats des 
voyageurs. — C'était charmant; cela nous décida tout à 
fait. * 

Soyons généreux, sachons oublier les mauvais pro- 
cédés et ne parlons pas du diner; la nuit vint calme et 
sereine. Delille, la providence des conteurs, grâce à 
ses périphrases, n'en à pas pour rendre le nom des 
hôtes incommodes qui assiégerent notre couche. Vers 
les deux heures du matin, j'essayai de persuader à 
M. de Montagnac, mon compagnon de voyage, que la 
nuit était belle et qu'on pouvait se promener pour 
échapper à la mort cruelle qui nous menacait. 

Le lendemain matin, dès l'aurore, nous étions à Gre- 
nade; les bonnes gens qui avaient couché comme il 
plait à Dieu, sur les bancs de pierre de l'Alaméda, s'é- 
veillaient et saluaient le soleil levant; les neiges de la 
Sicrra-Nevada prenaient des teintes roses d’une pudeur 
exquise, et nous, littéralement couverts d'une épaisse 
couche de poussière, les cheveux et la barbe poudrés, 
nous allions frapper à la porte de Phôtel de l'Alameda. 

H était six heures. Juste devant notre fenêtre -e dres- 
sait la fontaine monumentale élevée par notre ennemi 


intime, cel iconoclaste de Charles-Quint: son eau lim- 


pide et fraiche, qui descendde la Sicrra-Nevada, rendait 
en tombant duns les vasques de marbre un bruit irri- 
laut pour des voyageurs couverts de poussière. Nous 
n'hésitämes pas, et au grand ébahissement des hidalgos 
noctambules, des vieilles Grenadines ou dés muchachas 
qui se rendaient à la première messe, nous fûmes, dû 


. ment couverts d'immenses manteaux, nous plonger 


dans les vasques en disant du mal de l'empereur Carlos- 


Quinto. 
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A l'heure des visites officielles, nous dissimulèmes 
assez mal notre embarras quand on nous raconta lhis- 
loire de deux Anglais qui, arrivés le matin même, 
avait peussé l'originalité et la dexpreotupacion jusqu'à 
se baigner, en pleine place publique, dans la fontaine 
de l’Alaméda. (Pour les gens du peuple, tous les étran- 
gers qui viennent à Grenade sont Anglais.) 

Au Généralife, accoudés au balcon des terrasses, cette 
douleur nous était réservée d'entendre trois Piémontais, 
musiciens errants, jouer le Baccio sur la harpe et le 
flageolet. 


Du haut du balcon de l'oratoire des Sultanes, mira- 
dor suspendu sur un abime, nous dominions l'immense 
Véga, les montagnes baignées dans un azur fluide, et 
nous touchions du doigt la colline où les gitavos, parmi 
les nopals et les aloès, ont creusé leurs demeures. Le 
guide nous racontait qu'en ce moment mème la garde 
civile faisait des perquisitions dans la montagne pour re- 
trouver un enfant appartenant à une famille de Grenade et 
volé la veille à la promenade ; nous voulümes voir de près 
ces Buhémiens, et on organisa à notre intention un bal 
de gitanos pour Le soir mème, 

La scène se passa dans la maison du copitaine des 
gitanos, un assez singulier type qu'il faudrait longue- 
ment décrire, espèce de renégat qui veut rentrer dans 
le giron de la société et commence par en prendre le 
cuslume, abandonnant ses habitudes caractéristiques et 
ses petits métiers interlopes. Le capitaine est presque 
nègre à force d'être bronzé; il habite la ville et non pas 
l'Albayein, et se charge des relations diplomatiques des 
gilanos avec l'aleade, Les alguazils et fa garde civile. 

La salle où devait se passer la scène se remplit peu à 
peu de voisins, d'amis, de parents et de quelques mines 
palibulaires, autorités gitanes de FAlbavein. La qua- 
drilla se composait d'un grand gaillard see eLlong, vêtu 
à l'andalouse et portant un pandero; on l'appelait el 
terente (le licutenanti. Dix gitanas le suivaicut, quatre 
âgées de seize à dix-huit ans, quatre de seize à qua- 
lorze, et deux enfants; les premières presque belles à 
force de caractère, tresbrunes sans avoir a peau 
brûlée, toutes vêtues de robes claires ornées de volants 
depuis le bas de la jupe jusqu'à la ceinture, un petit 
tablier presque symbolique à force dètre petit d'une 
étoffe sanguinolente ornée de paillons et bordée d'une 
fausse dentelle, Les épaules couvertes de fichus de soie 
jaune soufre où vert clair, le cou assez découvert, orne 
d'amulettes et de colliers de verroteric, les cheveux 
séparés en deux, mais la raie tracée entièrement de 
côté comme l'Inès de la Sierra, de Johaunot, où la Gi- 
tana, de Goya; enfin, le chignon littéralement jonché 
de fleurs de grenadier, d'œllets, de roses eUde myrtes. 

Le capitaine fit ronfler sa guitare, le Reutenant agila 
son pandero, et toute la quadrilla entra en danse, les 
castagnelles en main: danse rapide. provoquante, pleine 
de mouvements laseifs et de gestes symboliques, entre 
coupée de cris gulturaux poussés par des danseuses elles- 
mêmes et assaisonnée des o/à et des battements regu- 
liers des mains de tous les assistants. 

Après chaque danse, les jolies filles venaient nous 
tendre leurs petits tabliers pour que nous y laissions 
tomber quelque menue monnaie pour acheter, disaient- 
elles, des rubans et un collier. 

, Ce bal dura près de deux heures, et, voulant nous 
faire grand honneur, le capitaine, qui nous regardait 
depuis le commencement avec des veux féroces, demanda 
à ses propres files, deux gitanas absolument jaunes, 
passées demoiselles, et vètues désormais comme les 
Castillanes, de danser le fandango classique, ce qu'elles 
firent en rechignant et sans vouloir s'accompagner des 
castagnettes. 

Nous règlämes notre folie à prix fixe el nous deseen- 
dimes, nous frayant un chemin à travers les enfants nus, 
les arrieros, les curieux et les aficionados qui, ayant 
appris que deux Anglais s'étaient fait donner un bal 
pour eux seuls, avaient voulu profiter de laubaine. 

La nuit était splendide et presque fraiches quelques 
promeneuses suivaient encore nonchalamment le cours 
du Genil; d’autres groupes, assis dans li partie de 
L'Alaméda qu'on appelle Le salon, desisaient en respirant 
l'air frais du soir, et daus les rues adjacentes au pasro, 
les serenos, munis de leurs lanternes et de leurs lances, 
répétaient, en le psalmodiant, leur eri de veilleurs de 
nuit : 

Ave Marie purissima! lus duce de la noche y sereno! 


JUNIOR. 
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troupes se massèrent 


EXPÉDITION DU MEXIQUE 


AFFAIRE DE PINOS 


Pinos, petite ville de 
6,000 habitants, située 
non loin de la route de 
San Luis à Aguas Ca- 
lientes, était, depuis 
quelques années, le re- 
paire de bandes dange- 
reuses, mais autorisées 
par le gouvernement de 
Juarez, qui avait nommé 
pour préfet de cette ville 
le plus riche de ses ha- 
bitants. 

Pinos avait toujours 
été jusqu'alors un lieu 
de refuge assuré pour 
les délinquants, et ja- 
mais téméraires lancés 
à leur poursuite n'a- 
vaient osé, même en 
force, s'engager dans ces 
gorges ni escalader ces 
sommels, lorsque, le 
8 mai, par un mouve- 
ment habilement com- 
biné de M. le général 
L'Hériller, cette petite 
ville se vit cernée com- 
plétement, dès quatre heures et demie, par quatre compagnies du 62 de ligne, 
quatre compagnies du 95°, deux compagnies de zouaves, deux escadrons de cava- 
lerie et une section de montagne, le tout sous le commandement de M. le lieute- 
nant-colonel Martin, du 2 de zouaves. La fusillade s'engagea dès l'entrée en ville ; les 
chasseurs de France chargèrent, et bon nombre de bandits, qui n'avaient point eu le 
temps de gagner les ceros, restèrent sur le champ de bataille ; ensuite de quoi les 


Exeéoirion pu Mexique. — Vue de la ville de Pinos, prise le 8 mai par le général l'Hérillier. 


sur la place. 

Donner l'assaut en 
arrivant était chose 
presque impossible ; 
outre la marche de Ja 
veille, on avait fait le 
jour même une marche 
de nuit de sept ou huit 
lieues. Lorsque les 
hommes eurent pris 
quelques heures de re- 
pos, le colonel Martin 
fit enlever ces hauteurs 
au grand ébahissement 
de ceux qui les pecu- 
paient et qui prirent la 
fuite à toutes jambes 
par un maudit sentier 
oublié. Bref, à la fin de 
la journée, on en avail 
mis près de la moitié à 
terre : la bande se com- 
posait de deux cents 
gaillards bien décidés. 


DE LAUZUN. ‘ 


AANANNNRre 


-. GUERRE. DU DANEMARK 


(D’après un croquis de M. de Lauzun, officier du 62€ de ligne.) 


ae Nous publions, dans 
notre numéro dé ce jour, dé dédie concernant les derniers événements mili- 
taires accomplis en Danemark. " * 

Le premier est la prise d’un poste autrichien res volontaires Danois à Ashowed, 


près d'Horsens, en Jutland. 
Un détachement qu’un bâtiment de guerre envoya sur le littoral, à la nuit, put 
exécuter ce mouvement avec assez de‘discrétion et de rapidité, pour que les troupes 


"a j 


Épisode d’une course de taureaux, donnée à Madrid le 44 juillet. (D'après un eroquis de M. Ch. Yriarte. — Voir le Courrier de Paris). 
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jusqu’au 9 juillet, eut échappé à l'invasion. Les Danois 
IA yant abandonnée, le passage Lymfiord devait se faire 
sans aucune résistance. On pourrait donc s'étonner que 
les Prussiens, après avoir si Jong-temps dédaigné cette 
opération, aient mis un si grand empressement à l'exé- 
cuter au lendemain du jour où le renversement du mi- 
nistère Monrad et les démarches tentées par celui qui le 
remplaçait en vue d’un armistice, annonçaient une pro- 
chaine suspension des hostilités. Il eût pu paraitre con- 
forme aux règles de l'humanité, d'épargner les horreurs 
de la guerre à une contrée vierge encore, des pas de 
l'ennemi. 

Mais, nous avons eu le regret de le faire remarquer 
trop souvent, et leur histoire, depuis un siècle, ne l'at- 
teste que trap, les Prussiens ne se laissent pas égarer 
dans leurs entreprises par ces susceptibilités sentimen- 
tales; pour eux, la guerre est une spéculation, une sorte 


d'entreprise’ commerciale dont il leur faut, avant tout, 


escompter les bénéfices. C'est pour cell raison qu'ils 
ont tenu à occuper le haut Jutland avant que les négo- 
ciations pacifiques eussent arrêté la marche de leurs 
armes. Car, par une clause spéciale de la convention 
qui vient d’être conclue, l'entretien des troupes qui oc- 
eupent celle ancienne province (30,000 hommes) est à 
la charge des habitants, déjà épuisés par les réquisitions 
antérieures, 

Cette clause n’est pas la seule, par laquelle la volonté 
du vainqueur fait peser sur le vaineu les rigueurs de 
la guerre, même pendant l'armistice. Le malheureux 
Jutland, qui ne vivait que par ses relations commer- 
ciales avec le reste du Danemark et de l'Europe, s'est vu 
fermer la voie de la mer. Les communications lui sont 
interdites avec le dehors ; les moindres barques ont été 
retenues dans les ports, et ne peuvent les quitter qu'avec 
l'autorisation du général, sur la demande transmise par 
le commandant militaire du lieu. L'autorité, mème 
civile, passe tout entière entre les mains des chefs de 
l'armée, Les anciens fonctionnaires sont tenus, jusqu'à 
révocation, de continuer de remplir leurs emplois sous 
la direction de l'étranger et sous peine, en cas d'absence, 
‘d'être traduits en conseil de guerre. 

Nous l'avons dit, jamais le væ victis (malheur aux 
vaineus !) n'aura pesé plus lourdement sur une popula- 
tion malheureuse. Cependant, malgré ces exigences, bien 
que l'armistice qui à été signé doive expirer au 31 juil- 
let, rien ne fait prévoir la reprise des hostilités à cette 
date, Le Danemark, épuisé d'hommes et d'argent, à 
bout d'espérance, est entièrement à la merci des vain- 
queurs, qui, maitres de la position et arbitres dans leur 
propre querelle, peuvent lui imposer telles conditions 
qu'ils jugeront convenables. Leurs exigences n'ont de 
limiles que dans leur crainte d’éveiller les susceptibililés 
de l'Europe, et dans eelle rivalité qui, un instant cachée 
pendant la lutte, comme un feu sous la cendre, renait au 
lendemain du triomphe. 
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\ FEUILLETON |? 
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MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(80ITE 4) 


A deux heures, les jeunes gens passaient prendre Sou- 
chard et allaient se promener à Romainville ou aux 
Prés Saint-Gervais, ou dans les fêtes où l’ancien modèle 
colportait son jeu des couteaux. 

Caroline avait raconté à son père tout ce qui lui était 
arrivé avec Sidoine depuis leur première entrevue. 

Souchard, en véritable philosophe du trottoir, avait 
écouté avec attention le récit de l'enfant; il voyait les 
causes et cherchait à deviner si les effets seraient à son 
avantages 


Voir les, les numéros 469, 270, 371, 472, 473, 374, 875, 377, 378, 
3 Aet hu, 


Un petit incident qui s’est produit à Rendsbourg el 
qui a failli mettre le feu aux poudres neus montre quels 
dissentiments commencent à se faire jour entre les en- 
fants de la grande patrie allemande, 

On sait qu’un contingent saxo-hanovrien occupait le 
Holstein, par ordre de la diète, bien avant l'invasion 
austro-prussienne. Les soldats ne vivaient pas en fort 
bonne intelligence avec les Prussiens; des rixes fré- 
quentes avaient lieu entre eux, « parce que, dit assez 
malicieusement le général de Hacke dans son rapport, 
l'une des troupes qui s'est montrée avec distinetion de- 
vant l'ennemi a plus le sentiment d'elle-même qu'à 
l'ordinaire, et que l'autre n'est pas disposée À se croire 
inférieure pour cela. » 

Le sentiment véritable qu'avaient les Prussiens était 
de prendre Rendsbourg, parce que c'est une bonne place 
de guerre, et aussi parce que ce qui est bon à prendre 
est souvent facile à garder. Le prince Frédéric-Charles, 


| prenant prétexte des rixes qui avaient eu lieu et arguant 


de ce que la sécurité des 70,000 hommes qui composent 
le corps d’invasion pouvait être menacée par la présence 
de 370 Saxo-Hanovriens dans Rendsbourg, envoya un 
corps de 6,000 hommes pour prendre possession de la 
place. 

Le général de Hacke, commandant le corps fédéral, 
a retiré ses troupes en protestant; la Saxe à protesté en 
révoquant le général; la diète germanique a aussi pro- 
testé contre la violation de son droit. Il n’a plus resté à 
la Prusse et à l'Autriche que de protester de leurs bonnes 
intentions, Aini s’est terminée cette petite comédie qui 
semblait devoir avoir un dénoñment tragique. 

Nous avons parlé dans notre dernier numéro d'une 
proclamation du général en chef prussien qui menaçait 
de mort les soldats étrangers au service du Danemark 
qui seraient pris les armes à la main. Nous apprenons 
qu'à la suite de démarches faites par le ministre de 
Suède à Berlin, assurance lui a été donnée que cette 
horrible menace ne recevrait pas son exécution. 


GEORGES DENNER. 
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Souvenirs des iles de la Manche 


UN MARIAGE (1) 


On ne demeure pas dans les auberges de Jersey; on 
y passe seulement et on y mange. Dès que Maximilien 


(4) Voir le Monde illustré du 2? juillet. 


Tout d'abord, l'amitié que l'enfant avait vouee au 
hossu lui avait paru une chose excellente en elle- 
même. 

— Si la petite, pensait-il, n'avait pas une compagnie 
qui lui plaise, elle s’ennuierait loute seule et je serais 
obligé de faire la besogne. 

D'ailleurs la jeunesse de sa fille et l’infirmité de Si- 
doine avaient chassé tout soupcon de cel esprit méchant 
et vulgaire, né et développé dans un milieu où, malheu- 
reusement, tous les soupcons sont plausibles. 

Un dimanche matin, l’ancien modèle dit à sa fille : 

— Pourquoi ne m'amènes-tu pas ce bon jeune 
homme qui t'apprend à dessiner? Je voudrais le remer- 
cier. Nous lui devons bien une politesse, après tout, pour 
la peine qu'il se donne pour toi. S'il n'est pas fier et 
qu’il veuille venir avec nous, il nous fera honneur et 
plaisir. 

Caroline, enchantée, fit l'invitation à Sidoine, dont les 
yeux étincelèrent de joie. 

En chemin, Caroline parla de son père; elle l'expliqua 
comme elle le voyait avec ses yeux d'enfant, s'inspirant 
du reste, pour faire son portrait, de ce qu'elle lui avait 
entendu dire à lui-même. 

— Papa, voyez-vous, disait-elle, c'est un bien brave 
homme, allez! Il est un peu brusque, un peu grondeur, 
parce qu'il a eu bien du chagrin dans sa vie. C'est le 
chagrin qui l'a rendu comme ca, et pas autre chose ; 
avant même, il était très-gai quand il était établi; mais 
il a tout perdu, et, dame! ça l'a aigri. Il y avait bien de 
quoi, n’est-pas? 

— Certainement, 


eut pris langue, les autres et moi lui fimes connaître 
l'usage, qui est de se loger à la semaine, chez quelque 
bourgeois ou bourgeoise. Saint-Hélier, métropole de 
l'île, est plein de veuves de marins morts et de femmes 
de marins absents, lesquelles louent en garni des appar- 
tements, furnished lodgings, avec service, cuisine, et 
bonne humeur par-ci par-là. C'est leur industrie, La 
mère et sa fille, ou les deux sœurs, achètent une maison, 
sans argent, moyennant une rente annuelle; elles la 
meublent par un procédé semblable, en louent tout ce 
qu'elles peuvent, se gardant seulement un petit coin 
pour dormir. Les locataires ont droil À la vaisselle, au 
linge, au feu; on leur doit le service complet de la table 
et du lit. Sur ce qu'ils payent on paye la rente, et l'on 
vità peu près, comme des femmes, de thé, de beurre, 
de lard, de pommes de terre et de morue salée grillée : 
un mets®*détestable S'il en fut. 


Le jeune marchand de moutons avait trouvé dan 
Grove-Place, — comme qui dirait rue du Bosquet, — 
une digne veuve de capitaine avec sa fille, grande et 
maigre belle personne qui faisait de ses mains le ménage 
des locataires, la domesticité étant difficile en ce pays, 
où pas un natif ne consent à servir ses compatriotes. 

Maximilien était à merveille chez ces deux femmes. 
ar malheur cependant, outre sa fille, la veuve avait un 
fils, et, dans les iles de la Manche, toute fille ayant un 
frère est ordinairement pauvre, à cause de ce que nous 
allons voir. À l'homme tout, à la femme rien! vous dit 
cette Normandie doublée d'Angleterre. [l'en résulte que 
les filles y sont pénibles à établir et chassent aux maris 
avec une science et des ruses consommées, Celle-ci, 
miss Harriet Carpentier, avait vingt-quatre ans, et la 
peur la tenait fort de rester vieille demoiselle. Ne vous 
étonnez pas de trouver iei ce nom français accompagné 
d'un prénom anglais; c'est d'usage dans les îles. Les 
familles, en général, y sont d'origine française; mais, 
là comme ailleurs, il est recu de dissimuler et même de 
nier son origine quand elle déplait : et bien que les lois, 
les coutumes, la langue officielle soient demeurées nor- 
mandes, le désir d'imiter ceux de la Grande Terre donne 
aux enfants le baptème britannique. Henriette serait 
ridieule et catholique d'ailleurs; ÆHarriet est de bon 
goût et orthodoxe. Ce système: d'anglicisation atteint 
même les noms propres. Ainsi Carpentier, déjà cor- 
rompu de Charpentier, deviendra infailliblement Car- 
penter, comme Simon est devenu Summonds, Bertrand, 
Bertram, et cent autres apportés de France après les 
révocations de l'édit de Nantes et de la monarchie. 


Le nouveau pensionnaire de ces dames paraissait 
avoir de l'argent. De plus, il était jeune et beau : que 
de raisons! Comme tout Français bien élevé, il était 
galant, par sureroit: que d'espoir! Dès le début done, 
miss Harriet résolut de ne Ini apparaître qu'éblouissanté. 
Tous les jours, ses beaux cheveux firent des grappes 


= EEE 


— Quand on perd tout, ça vous aigrit toujours ; mais, 
au fond, il est très-bon et bien reconnaissant, allez! 
Tenez, il y a une dame qui nous a fait du bien, Mme Her- 
mann, la femme du peintre, vous savez bien ? 

— Oui, je connais ce nom-là. 

— Eh bien! tous les ans, à sa fête, il m'envoie lui 
porter un bouquet, mème que la dernière fois, elle me 
donna dix franes. Vous ne croiriez pas que papa ne vou 
lait pas les prendre. « Garde-les, » qu'il disait, « c'est à 
toi et pour toi. » Il a fallu me fâcher; il ne voulait pas 
entendre parler des dix franes du tout. Enfin il a fini par 
les prendre parce qu'il a eu peur que je ne vinsse à les 
perdre. 

— Ah! 

— Mon Dieu, oui! Tenez, c'est comme vous; quand 
je lui ai ditque vous m'appreniez à dessiner, il m'a dit 
comme ça : « Je ne crois pas que ca te servira beaucoup 
de savoir faire des nez; c'est une partie qui n'est pas 
très-bonne, puisque les hommes n’y gagnent pas beau- 
coup d'argent; il y a sans doute des mortes-saisons. 
Mais c'est égal, faut faire une politesse à ce monsieur. » 

— Je n'ai pas besoin de ça. 

— Je le sais bien; mais c’est pour vous dire combien 
papa est bon: il a bon cœur, allez, celui-là. C’est mème 
la cause de son malheur: il a été trop confiant, il vous 
le dira lui-même. 

Qnand les enfants arrivèrent, Souchard les attendait à 
sa porte. Il avait mis sa plus belle blouse bleue et son 
chapeau gris en feutre mou, héritage d'Arthur Ygon- 
nard. 


— C'est bien de l'honneur que vous nous faites, mon- 
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d'ébène autour de sa belle figure longue. Ses veux, 
éclairant son teint superbe, parlaient et chantaient 
comme des oiseaux. Elle n'était, dans ses toilettes con- 
tinues, que rubans, senteurs et broderies. Tout ce que 
les antiquités des boutiques de Londres, qui sont à 
Jersey des nouveautés, avaient de plus merveilleux y 
passa. C'élait son droit, en sa qualité de fille sans dot, 
sœur d'un homme de mer, écumant le monde à la re- 
cherche d'un mari. Les îles normandes permettent et 
veulent ces choses-là. Le droit d’ainesse et ce qui s’en 
uit dépouillant les femmes pour enrichir les hommes, 
chaque famille laisse ses vierges se parer, se montrer et 
se promener, dans l'espérance de les imposer quoique 
pauvres, et le plus tôt possib & à des aînés riches de la 
pauvreté de leurs sœurs. Je trouve très-juste cette loi du 
lalion. 


Car il faut savoir qu'à Jersey, par exemple, au fils 
ainé est dû le préciput, c’est-à-dire la maison paternelle 
et les terres qui l'entourent; puis les deux tiers du reste 
à partager avec ses frères quand il en a. Le surplus, une 
aumône, est pour les filles. Voilà pourquoi certain riche 
monsieur que j'ai connu avait une de ses sœurs fille 
d'auberge et l'autre pis que cela dans un quartier où le 
misérable passait tous les jours. Voilà pourquoi aussi 
ces beautés à l'affût jeuissent là-bas d'une liberté qui 
nous choque. La famille leur doit un mariage, c'est- 
à-dire le mobilier et le trousseau; elles en savent la 
valeur et s’en vont là-dessus par le monde, se chercher 
un mari elles-mêmes et toutes seules, ayant pour sau- 
segarde qu'une faiblesse leur coûterait l’établisse- 
ment et l'avenir. La sagesse, par conséquent, est pour 
elles une nécessité et un calcul; elles supputent, en ce 
genre, jusqu'à l'imperceptible.Le manège matrimonial 
leur vient, comme aux Anglaises, avec les dents. De là 
ces habitudes hardies, cette aisance de démarche, cette 
liberté du regard, cette familiarité du sourire, qui 
étonnent, trompent et quelquefois scandalisent les nou- 
veaux débarqués, bien qu'ayant toujours un but par- 
faitement avouable et légitime, la découverte d'un 
époux. De là ce privilége d'interroger, d'éprouver, de 
juger en personne le favori qu'elles ont remarqué, de le 
recevoir chez elles tète à tête, de sortir avec lui sans 
être accompagnées, pourvu toutefois qu'il ne leur donne 
pas le bras, ce qui passerait pour un commencement 
d'exécution: puis, si l'examen et cette sorte de prise à 
l'essai aboutissent mal, d'entamer aussitôt la levée et 
l'expertise d'un autre. 


A-i-elle enfin trouvé l'idéal de ses rêves, le chevalier 
de ses poëmes, ou bien lui a-ton dit au foyer qu'il faut 
en finir et qu'on est las de payer ses équipages de 
chasse, la pauvre fille ‘engage, bien où mal, et tôt on 
td le mariage doit en résulter. L'engagement consiste 
en la moindre des choses, un rnban, une épingle, un 
mot dit devant les gens, deux lignes écrites pour 


souhaiter le boujour: et c'est très-rarement violé. Tous 
ceux qu'a jadis unis le forgeron de Gretna-Green étaient 
des engagés. Une mère pourra jusqu’à la mort reprocher 
à son fils d'avoir fait un mariage pauvre; mais deman- 
dez-lui pourquoi, trouvant l'alliance mauvaise, elle ne 
l'a pas empèchée : « Si mon fils, vous répondra la digne 
femme, n'avait pas marié la fille (marier esl toujours 
verbe actif dans les îles), je ne l’aurais revu de ma vie; 
il était engagé à elle. » 

Mais de sa vie non plus elle ne verra sa bru. Ceci 
résume toute la famille jersiaise. Telle autrefois était la 
famille normande. De tristes familles, en vérité. 


Le jeune Maximilien s'était montré sensible aux 
grâces de son hôtesse, Ces beaux sourires quotidiens 
l'avaient surpris d'abord, puis flatié, puis séduit; bien 
éloigné cependant d'y voir autre chose qu'une gentille et 
favorable distraction. Personne ne l'avait averti du 
danger; ils sont tous là-bas d'une complicité tacite 
quand il s'agit de pièges tendus à une bourse ou à un 
cœur, C'était done sans crainte aucune qu'il avait pra- 
tiqué l'embarquement ordinaire, par les bouquets et les 
régals, — les régals surtout : la gourmanidlise est le 
péché mignon des Jersiaises; les pâtissiers de Halkett- 
Place et de Quecn-Street ne comptent plus les chutes 
qu'ils ont causées! — Si bien qu'un beau jour, sans le 
savoir, il s'était engagé. 

L'engagement avait eu lieu à Pontae, un lieu de fes- 
tins et de danse au bord de la mer, dans des sables qu'à 
chaque pas les rochers percent, inabordable échiquier 
d'écueils, comme l'ile en a tout autour d'elle, qui la 
défendent des jaloux mieux que ne feraient tours et 
bastions. L'endroit n'est pas très-joli,mais il est consacré. 
Les homards le hantent, ainsi que le lançon, un long 
petit poisson d'argent qu'on chasse aux flambeaux, à la 
mer basse, et qui fuit dans le sable en sx lançant comme 
une flèche. C'est la mode et la tradition d'aller à Pontae, 
quand on est jeune et amoureux, manger des homards 
et des lancons en buvant du vin de Marsalla et du thé; 
puis de s’en revenir, en nuit pleine, par ces beaux che- 
mins creux de Jersey, voûtés d'arbres en ogive, où les 
cieux ont à peine un trou pour faire passer leurs étoiles. 
Ainsi étaient revenus, ce soir-là, le jeune homme et la 
fille majeure, lun pressant et s'abandonnant, l'autre 
sérieuse et prenant garde, Et jusqu'à Ja maison ils 
s'étaient dit de douces choses; et en rentrant pour dor- 
mir, l’un en bas, l'autre en haut, chacun «on chandelier 
à la main, ils s'étaient promis régal encore el promenade 
pour le dimanche. 


Un dimanche! fallait vertes que le désir fût gran 
chez la brune fille de Césarée. Un dimanche, Dieu de ses 
pères! du plaisir un dimanche! Mais Dieu est bon et 
l'affaire était belle. D'ailleurs, on avait bien quelque in- 
térêt à ne pas tout laisser voir à ce Français avant la - 
noce. Or la pauvre miss Carpentier était mr tho lise. 

Oui, à quelques années de Jà, Harriet s'était trouvée 
prise d’une perte d'illusions envers un cousin, aspirant 
négociant, joli garçon, mais positif et moins altéré de 
caresses que de rentes, lequel avait brusquement et mal- 
honnêtement interrompu le fort gentil roman qu'ils 
ébauchaient pour s'en aller, cadet de famille, cher- 
cher fortune en Australie. Harriet ressentait un grand 
chagrin et nn grand dépit sans doute, lorsqu'un soir, des 
amies qui voulaient la distraire l'avaient emmenée en- 
tendre un célèbre prédicateur méthodiste, commis- 
voyageur d’âmes, tout frais débarqué au temple wés- 
leyen de Don-Street. L'amour de Dieu, chez beaucoup 
de femmes, s'élève des ruines qu'a laissées l'amour des 
hommes. Celle-ci pleurait; elle doutait de sa jeunesse, 
de sa beauté, de son salut. Le docteur Pattieson brillait 
par la faille, par le regard, par le verbe et par le geste, 
Ce qu'il disait avait de la façon; c'était plein à la fois de 
raillerie et de raison, de consolation et de terreur. La 
Jersiaise reconnut, en l’écoutant, qu'elle avait travaillé 
jusque là plus pour l'enfer que pour le ciel : elle se fit 
méthodiste. 

C'est-à-dire tout ce qu'il est possible d'imaginer et de 
rassembler pour- rendre la femme et le logis gelés, fu- 
nèbres, sinistres et insupportables. 

Mais il est avec la conversion des accommodements, et 
miss Carpentier, que le mariage tentait toujours, avail 
obtenu de son rédempteur de pouvoir, jusqu'à vingt-cinq 
ans, garder ses toilettes et ses habitudes profanes. C'était 
du méthodisme à terme : mais le répit n'avait rien 
d'exagéré : les filles de France coiffent sainte Catherine 
plus tard que cela. 


lil 


Cependant Maximilien poussait et organisail son com- 
merce. [avait gagné la boucherie et trouvé un banquier. 
Pour finir, il lui fallut faire un voyageen France: el 
comme à son retour il devait avoir un bureau, il prit en 
partant une maison entière à lover et donna poliment 
congé à son hôtesse de Grove-Place. En même temps il 
écrivit à miss Harriet une lettre française, c’est-à-dire 
promeltant amour jusqu'à la mort et fidélité par dela. 
La jeune fille lut cette lettre avec soin ; puis elle la serra, 
non dans son corset ou dans son mouchoir comme eût 
fait une jeune fille de Saint-Malo, mais dans un meuble 
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sieur, dit-il à Sidoine; vous, un artiste, un jeune homme 
de, bonne famille, venir avec des ouvriers, c’est bien le 
cas de dire que vous n'êtes pas fier. 

— Tous les hommes se valent, répondit Sidoine. Ma 
famille n'est pas à Paris; je suis seul au monde, et c'est 
moi qui vous remercie de vouloir bien m'admettre en 
votre compagnie. 

La journée se passa en compliments de part et d'autre. 
On dina sur l'herbe. Les enfants se promenèrent pendant 
que Souchard exploitait le jeu des couteaux. 

À onze heures, on songea à la retraite. 

Sidoine voulut à toute force se charger de la planche 
aux couteaux, parce que Souchard était resté assis 
toute la journée, « ce qui est plus fatigant que de mar- 
cher. » 

— Ton:père est un brave homme que j'aime déjà, dit 
Sidoine. Tiens, à le voir marcher ainsi à côté de nous, 
on dirait que nous sommes ses enfants. Si tu veux, 
Caroline, tu seras ma petite sœur. 

— Ah! je ne demande pas mieux, fit Caroline. Que 
j'ai done passé une bonne journée ! 

— Et moi donc! 

Souchard, plongé dans ses réflexions, regardait mar- 
cher les jeunes gens. 

— Allons, murmura-til, ce petit Mayeux-là n'est pas 
dangereux. Le voilà déjà qui porte la planche: il ira tout 
seul. 

Sidoine alla tout seul comme Sotichard l'avait pensé. 

{ revint chaque dimanche, et comme les meilleurs 
cœurs sont capables de petites bassesses, il apportait 


fréquemment au père de Caroline quelquesuns de ces 
petits cadeaux qui entretiennent l'amitié. 

Une fois, c'était une pipe en bruyère; l'antre, c'étail 
du tabac ou une blague. 

Souchard aceeplait en se faisant lirer l'oreille, 

— Non, vrai, monsieur Sidoine, disait-il, ça n'est pas 
gentil de votre part; je ne veux pas vous refuser, mais, 
là, la main sur la conscience, je n'aime pas à accepter 
ce que je ne puis pas rendre. 

— Tu n'as pas besoin de rendre, petit père, disait 
Caroline, puisque Sidoine ne fume pas. 

— Il est sûr, répondait Souchard, qui ne demandait 
pas mieux que d'être convaincu, il est sûr que quand on 
ne fume pas. ce n’est pas comme si l'on fumait. 

— Quel digne homme! pensait le bossu; c'est la déli- 
catesse en personne, et quelle naïveté ! 

Le naïf Souchard, comme l'appelait Sidoine, avait 
été longtemps tourmenté par le remords en voyant sa 
fille, si petite, si mignonne, travailler à sa place; vingt 
fois il avait été sur le point de se remettre à la tâche. 
Malheureusement pour lui, la paresse et surtout les 
fècheuses fréquentations, les mauvais vents enfin, dis- 
sipèrent les remords, qui ne reparurent plus à l'horizon 
de sa conscience. 

L'ancien soldat alla même jusqu'à penser que le de- 
voir des enfants était de travailler pour leurs parents, 
tant il est vrai que les meilleures maximes dn monde 
peuvent servir d’excuse à de mauvaises choses. 

Sidoine, esprit clairvoyant et sensé, avait souvent 
blämé à part la conduite de Souchard, qu'il avait fini 
par trouver détestable, 


Après avoir dit bien souvent que le père de Caroline 
« était un vilain homme, » il était arrivé À faire de lui 
presque un ami. 

Cela se comprend, 

D'abord, le bossu avait besoin de lui : les momenl< 
les plus doux de sa vie étaient les soirées du dimanche. 

Pendant que Souchard attirait les chalands au jeu des 
couteaux, Sidoine et Caroline‘allaient se promener dans 
la campagne. 

O les doux instants! les belles soirées! pour un monde 
le pauvre peintre n'y eût pas renoncé! 

Or, obligé de vivre en bonne intelligence avec le père 
de sa petite amie, il avait fini par se persuader que la 
conduite de Souchard envers sa fille était fort naturelle. 

Quand, poussé par un intérêt quelconque, on fait 
commerce d'amitié avec un homme de rien, on cherche 
à le réhabiliter afin de n'avoir pas à rougir de lui. 

Un autre sentiment avait aussi rendu le bossu indul- 
gent. L'affection extrème qu'il portait à Caroline, et dont 
il ne comprenait pas lui-mème toute l'étendue, rendail 
Souchard sacré à ses veux; involontairement il le regar- 
dait avec amitié, quelquefois mème avec attendrisse- 
ment, et sans sa timidité, il se serait jeté dans ses bras 
en lui disant : 

— Que je vous remercie d'être son père! . 

Souchard, lui, ne se sentait porté ni en bien ni en mal 
pour Sidoine. Avec la finesse qui caractérise les gens 
vicieux, il avait compris l'amour du jeune homme pour 
sa fille, mais il ne s'en était pas inquiété autrement. 

— La petite est jeune, avait-il pensé. D'ailleurs, avec 
fe hogco-là, il n'y a pas de danger: elle est bien trôp 
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fermaut bien, où l'on mettait les valeurs et les papiers 
de famille. 

Au bout d'un mois, comme le marchand de moutons, 
à peine débarqué, passait devant la Cohue, un bâtiment 
fort simple où les États de Jersey font les lois ct où les 
jurés justiciers les appliquent, un homme de tournure 
respectable, ayant les cheveux gris, la figure aussi hon- 
nèête que possible, avee un tie bizarre dans les mächoires, 
l’aborda sans le saluer. Les hommes ne saluent pas les 
hommes en ce pays et n'ont l'usage de saluer les femmes 
qu'y étant invités par elles. Oter son chapeau dans la 
rue quand une dame passe, c’est la compromettre. Aussi 
là-bas les chapeaux durent longtemps. 

Ce personnage âgé était un Wdénonciateur. Il ne fant 
pas prendre le mot dans l'acception vilaine de notre die- 
tionnaire. Le dénonciateur jersiais, considéré comme 
officier publie, tient de l'huissier et du garde du com- 
merce. De plus, il exécute ou fait exéeuter les arrêts de 
la justice; et mème, dans un pressant besoin de pendre, 
il faudrait qu'il pendit si, par hasard, 
l'ile ne voulait être bourreau. C'est 
très-considéré : cela rapporte. 

— Je vous arrète, ditil à Maximilien en lui mettant 
la main sur le bras: vous plait-il me suivre dans Glou- 
cester-Street ? 

C'est 1à qu'est la prison, au bas d'une éminence aux 
souvenirs patibulaires, qu'on surnomme le Mont-aux- 
Pendus. 

Le filleul de Villebon savait que dans ces iles naïves, 
on arrêle un étranger pour quelques môme 
à propos d'une fourniture inachevée, même à propos 
d'un billet non échu. C'est la précaution des lieux à 
frontière d’eau. 

— M'arrèter? ditil, s'interrogean£. Vous vous trompez 
sans doute, monsieur, Qui donc iei pourrait justement 
me réclamer quelque chose ? 


personne dans 
très-recherehé et 


shillings, 


AUGUSTE LUCHET. 


(La fin au prochain ruméro,) 


Un conseil de guerre du général Grant, 
en Virginie 


ACTUALITÉ 


F 

Les nouvelles de la guerre des États-Unis sont telle- 
ment contradictoires qu'il devient impossible de s'en 
rapporter aux dépèches télégraphiques. Les journaux 
démentent le lendemain ce qu'ils ont annonce la veille ; 
on ne doit donc admettre ces nouvelles qu'avec la plus 
grande cireonspection. 


Nous donnons aujourd’hui un conseil de guerre D NS a FU 
l'état-majer de l'armée fédérale, tenu à Massaponax. 

Le général Grant est assis, à gauche, sur un bane, 
appuyé contre un arbre, le cigare à la bouche et entouré 
de ses principaux officiers, 

Quelles résolutions furent prises dans ce conseil? C'est 
ce que l'avenir nous apprendra prochainement. 


M v. 
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Entrée de LL, MS#. l'Empereur et l'Impératrice 


du Mexique  Moxico, 


ACTUALITÉ 


L'empereur et limpératrice du Mexique, arrivés à 
Vera-Gruz le 28 mai, n'ont fait pour ainsi dire que tra- 
verser cette ville et se sont immédiatement misen route 
pour leur capitale, Aceueillies pendant tout leur trajet 
par la plus vive sympathie, Leurs Majestés ont fait leur 
entree à Mexico le 12 juin. 

Nous empruntons le récit de cette entrée triomphale 
à la dépôche adressée par le préfet politique de Vera- 
Cruz au ministre du Mexique à Paris, 

« Le FE juin, à dix heures du matin, cinq cents ca- 
valiers et deux cent cinquante calèches remplies de 
personnes appartenant à la meilleure société, sont par- 
tis de la capitale pour aller recevoir l'empereur et lim 
pératriee du Mexique. 

» Le cortége s'arrèta à la ferme de Santa-Cruz, à 
quatre kilometres de la ville, On vit bientôt Leurs Ma- 
jestés descendre de voiture, Elles furent accueillies par 
des cris de jcie. Un très-grand nombre d'autres per- 
sonnes s'élaient rendues aussi à la ville de . Guadalupe 
pour x alleudre Leurs Majestes. 

» À deux heures, l'empereur et l'impératrice y arri- 
vèrent, suivis d'un brillant cortège, où se faisait remar- 
quer par sa belle tenue l'officialite ou municipalité fran- 
caise, Une sale de cent el un coups de canon et la 
sonnerie des eloches de toutes les églises annoncèrent 
l'arrivée de Leurs Majestés. Des cavaliers, ayant chacun 
un drapeau à la main, entouraient la voiture impériale. 
Les démonstrations enthousiastes éclatèrent sur le pas- 
sage du cortège avec une vivacité dont on se ferait diffi- 
cilement une idée, 

» Leurs Majeslés se montrèrent très-émues de ce cha- 
leureux et si s\rmpathique accueil, Au milieu des acela- 
mations les plus vives, elles descendirent de voiture et 
se rendirent à pied aux portes de la ville, éloignées d'un 
quart de kilomètre, Elles y furent reçues par toutes les 
autorités, par plusieurs archevèques et évèques. Le cha- 
pitre de l'abbaye de Guadalupe les conduisit sous un 


| 
| 
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dais jusqu'à la cathédrale. Le cortége avait peine 
avancer, tant la foule était serrée, 

» Leurs Majestés furent complimentées d'abord par le 
| général Bazaine, le ministre de France et le général 
Neigre. Le préfet leur adressa ensuite un discours qui 
fit grande sensation, et auquel Sa Majesté répondit par 
quelques paroles émues. 

» Le 12, à onze heures dn matin, Leurs Majestés ont 
fait leur entrée solennelle dans la capitale de l'empire, 
L'entrée a été splendide, 


A 
al 


» Tous les balcons, les portes des maisons et les ter- 
rasses regorgeaient de monde, Dans toute cette foule i] 
n'y avait qu'un mème sentiment d'affection et de respect 
pour les nouveaux souverains, 

» Deux estrades avaient été construites le long du 
parcours. On peut dire que Leurs Majestés firent leur 
entrée sous une pluie de fleurs. 

» I serait difficile de rendre li imposant spectacle 
qu'offrail en ce moment Mexico, L'enthousiasme redou- 
blait à mesure que le cortège avancail. Jamais pareille 
ovation n'a été faite À un souverain, 

» À la cathédrale, empereur et l'impératrice ont été 
reeus par les archevêques et évêques, eL plusieurs cor- 
porations religieuses, 

» Leurs Majestés ont assisté au Te D um. 

» Les Indiens, malgré leur caractère tranquille, ont 
montré un enthousiasme aussi chaleureux que le reste 
de la population. En un mot, l'entrée de Leurs Majestés 
dans la capitale de l'empire a été splendide et témoi- 
gnait de la popularité qui est déjà acquise à l'empereur 
Maximilien. 


» Signé : BUREAU, 


» Préfet politique de Vera-Cruz. » 


Notre dessin représente le passage de Leurs Majestés 
sous l'arc de triomphe principal; elles s’avancent, pla: 
cées sous un dais porté par des membres du chapitre et 
foulant un épais tapis de fleurs et de verdure. 


Tous les ares de triomphe étaient surmontés de l'aigle 
mexicain mordillant un serpent et perché sur un nopal. 
Sur le principal on voyait ces mots en toutes lettres : 
Amistrd et Paz. Deux grands ange: de la paix tendaient 
chacun une couronne et une palme pacifique. 

La rue était toute garnie de belles couronnes ; des 
estrades avaient été dressées de chaque côté pour le 
peuple, et la foule ne cessa un instant de faire retenir 
les airs de ses acelamations les plus enthousiastes, 


M. v. 
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futée, et, au moins, à voir un bossu dans le quartier, 
on rit, mais on ne jase pas : c'est toujours ça. 


Un dimanche, les trois amis partirent pour la fête de 
Saint-Ouen. Souchard, les mains dans les poches de sa 
blouse, marchait devant, en fumant sa pipe avec insou- 
ciance. Derrière lui venaient Sidoine, portant l’éternelle 
planche, et la petite Caroline, chargée du transport des 
couteaux. 

— Vous devez être fatigué ? disait l'enfant. 

— Moi? Oh! du tout, au contraire! répondait le 
jeune homme. 

— Heureusement, nous arrivons... ce n'est pas lrop 
[UE 

— Veux-tu que je porte les couteaux ? 

— Mais du tout. c'est pour vous que je dis ça. 

— Tu es trop bonne. 

— Avez-vous été à Saint-Ouen déjà ? 

— Jamais. 

— C'est joli... vous allez voir, il y a une ile... 

— L'ile de Saint-Ouen ? 

— Naturellement, Ça va être un plaisir de se pro- 
mener; nousirons nous asseoir là-bas, voyez-vous? au 
haut de l’île, sur le bord de l'eau. 

Comme Sidoine levait la tête pour apercevoir l'en- 


droit désigné, il s'arrêta tout à coup et laissa tomber la 
planche. 


— Ahlah! paresseux! fit Souchard, vous en avez 
assez ? Eh bien! arrètons-nous là; ici ou ailleurs, ça 


m'est égal... Tous les endroits sont bons quand ca 
mord. 


| 
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Et il se mit à planter ses couteaux sur la planche en 
eriant à tue-tête : , 

— Tenez, messieurs! qu'est-ce qui veut gagner un 
magnifique couteau à manche de corne et sa lame en 
acier, deux pièces magnifiques? Voyez, demandez ! six 
anneaux pour un sou! ça n'est pas difficile. 

— Ah! mon Dieu! s'écria Caroline en regardant Si- 
“dcine, ah ! mon Dieu ! qu'avez-vous done ? 

Le bossu était là, les veux fixes, la rongeur au front 
et immobile comme une statue. 

— Rien lrien! réponditl d'une voix entrecoupée. 
U Etil salua gauchement deux jeunes gens en compa- 
gnie de deux dames en toilettes tapageuses qui riaient 
beaucoup. 

Les deux hommes étaient MM. Claudius Aucamp et 
; Adelphin ; les dames n'étaient personne. 


| 


— Quel animal! s’écria Adelphin, lorsqu'il eut fait 

quelques pas, quel animal stupide !... Avait-il besoin de 

, nous saluer? 

U  — En effet, répondit Claudius Aucamp, voilà une 

| heure que je faisais semblant de ne pas le reconnaitre, 
— Moi aussi. Pauvre garçon! il aura cru qu'on riait 

de lui. 


— On m'avait dit qu'il était de parents riches, 

— On dit tant de choses, 

— Pauvre garcon! 

— Si vous avez quelque chose, Sidoine, dites- le-moi, 
je vous en supplie? faisait Caroline, en joignant ses pe- 
tites mains. 

— Mais je n'ai rien, vraiment! 


Ah! par exemple, 
, 14 PR Eu pass ANA 
c'est moi qui n'ai rien, je t’assure, 


— Si. 

— Mais non. 

— Vous mentez. 

— Moi? Ah! non. Souvent comme ca il arrive qu'on 
a l'air d'avoir quelque chose el on a rien du tout, Ça se 
voit tous les jours, pas vrai, monsieur Souchard. 

— Ça se voit sans 3e voir. 

— Qui avez-vous salué ? 

— Deux camarades de 
Adelphin Dubois, 

— Ah! 
prends... 


l'atelier, MM. Aucamp el 


fit Caroline en rougissant à son tour, je com- 


Etelle mit ses deux petites mains dans les longues 
mains du hosau. 

— Moi, je ne comprends pas, fit Souchard en fron- 
cant le sourcil; seulement, je sais que pour ce qui est 
de rougir des camarades, vaut mieux ne pas venir avec 
eux. 

— Ah! pouvez-vous croire ? 


— Je ne crois pas, je suis sûr, n'avant mon rayon vi- 
suel dans ma giberne. Si donc vous rougissez de nous, 
monsieur Sidoine, faut pas vous gôner, allez retrouver 
vos camarades, vous leur direz comme ca : J'ai ren- 
contré sur le chemin un vieux troupier et sa demoiselle: 
ils étaient échignés. Alors je leur z'y ai donné un coup 
de main, mais je ne les connais pas plus d'Adam que 
d'autres personnes. 

— Vous me connaissez mal, monsieur Souchard, ré- 
pondit Sidoine; je ne rougis pas de ceux que j'aime, ils 
sont trop peu nombreux pour cela. Je suis, en effet, en- 
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Le canon à pivot du Hersearge 


ACTUALITÉ 


Dans notre numéro du 2 juillet, en rendant compte du 
combat de l’Alabama et du Keriearge, nous avons parlé 
des canons à pivot que portait ce dernier bätiment. On 
se rappelle que les projectiles lancés par ce terrible 
engin de guerre ont déterminé la victoire du Xersearge ; 
aussi une commission d'artillerie française a-t-elle été 
nommée pour visiter ce canon, inventé par M. Dahlgreen, 
pendant que le Xersearge séjournait dans nos ports. 

Le canon Dahlgreen est monté sur pivot et sur ua 
affût qui lui permet de virer en tous sens et de passer 
avec la plus grande facilité d’un bord à l'autre. 

La longueur totale du canon est de 4 mètres 12 centi- 
mètres; l'âme est de 27 centimètres. Il porte des 
boulets massifs de 86 kilogr. 97 et des boulets creux de 
62 kilogr. 96; son poids est de 7,701 kilogr. 

Pour lancer des boulets massifs, le canon est chargé 
de 9 kil. 062 gr. de poudre, et de 6 kil. 800 gr. pour des 
boulets creux. 

L'angle de pointage est de + 14° et de — Te, 


Catastrophe sur le chemin de fer de Québec 


ACTUALITÉ 


Nous empruntons aux journaux du Canada le récit de 
Yhorrible catastrophe arrivée le 29 juin, sur le chemin 
de fer de Québec, et qui, pour la gravité, laisse bien 
loin derrière elle les sinistres les plus effrayants que les 
voies ferrées de l'Europe aient jamais vus : 

« Le convoi venant de Québec transporlait vers l'Ouest 
quatre cent cinquante-huit émigrants, arrivés de Iam- 
bourg par le Neckar; c'étaient des familles venant de la 
Bohème, de la Pologne, des villes Hanséaliques, de la 
Suède et de la Norwége. Presque toutes jouissaient d'une 
aisance relative. Tout ee monde était réparti dans onze 
voitures de deuxième classe, 

» Vers une heure quinze minutes, le 29 juin, le train, 
conduit par un des meilleurs et des plus prudents mé- 
caniciens de Ja ligne, nommé Burney, s'arrêta un in- 
stant à Saint-Hilaire, à un mille environ du pont sur la 
rivière Richelieu, puis 11 reprit sa course et se dirisea 
vers le pont. La nuit était belle et claire, tellement que 
le chef de station vit le train s'engager sur le pont. Le 


pont était alors ouvert pour donner passage à cinq 
barges qui, remorquées par le steamer Whitehall, se 
rendaient au lac Champlain avec des chargements d'a- 
voine et de bois scié. 

» Le fanal rouge, signal de danger, indiquant que la 
voie est interdite, élait hissé et pouvait être vu à la dis- 
tance de 1,620 picds. 

» Le gardien du pont vit venir le train et, prévoyant 
l'impradenee de l'ingénieur, prit une autre lampe rouge 
et la fit tournoyer au bout de son bras, afin de ne pas 
laisser de doute sur l'opportunité du signal. 

» Mais le train poursuivail sa route, el, juste au mo- 
ment où la troisième barge passait sous le pont, le train 
fut précipité dans le gouffre béant, d'une hauteur de 
cinquante pieds. 

» La locomotive frappa la barge en arrière du mât et 
plongea dans la rivière, entrainant le bateau, qui ne 
tarda pas à disparaitre sous trois ou quatre pieds 
d'eau. 

» Le tender roula par-dessus Ja locomotive et s'en- 
gloutit dans la rivière. Les fourgons à bagages lom- 
bèrent à plat, tandis que les voitures de passagers se 
précipilèrent les unes sur les autres avec un fracas et 


une rapidité épouvantables, 

» Ces voitures étaient littéralement pilées et ne pré- 
sentaient plus que l'aspect d'un amas confus de bois 
brisé, de ferrures tordues, de linge déchiré, le tout 
lugubrement laché de sang et d’alffreuses éclaboussures. 

» Par un bizarre caprice du hasard, une voiture ren- 
versée sens dessus dessous n'a cu personne de tué où de 
blessé. 

» L'alarme fut aussitôt donnée à Montréal: les habi- 
tants des environs accoururent et orgauisèrent les pre. 
miers secours. 

» Les corps des blessés et ceux des morts furent dé- 
posés sous des hangars voisins du lieu de lacrident ; 
des trains spéciaux les ramenèrent à Montréal, dont la 
population encombrait les avenues pour assister à ce 
navrant spertarle. 

» Le 30 au soir, on avait retiré des décombres 85 ea- 
davres : 383 blessés avaient été envoyés à Montréal Il 
manquait encore 97 passagers. 

» La compagnie du Great Trunc Rail-way s'est con- 
duite de la manière la plus libérale vis-h-vis des sie- 
umes. 

» Le conducteur et le garde-frein du train ont eté 
tués. 

» Le mécanicien Burney, sur qui pèse la responsabi- 
lité de l'accident, a échappé à la mortel a 616 immé- 
diatement mis en prison, sur l'ordre du coroner Jones, » 


MAXIME VAUVERT. 
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EXPOSITION DE 4864 


LA BELLE AU BOIS DORMANT 


DE M, CHAZAL 


Qui ne connait le joli conte qui a fourni le sujet de ce 
tableau? — La fraicheur du style et le charme des dé- 
lails sont bien propres à tenter un artiste, et dans la 
quantité de scènes qui se déroulent dans le petit poëme 
de Perrault, il n'en est pas de plus gracieuse que le réveil 
de la princesse. 

Le Prince charmant, en pénétrant dans le palais en- 
chanté, rompt le charme qui, depuis cent ans, condam- 
nait à dormir la belle princesse et tout son entou- 
rage. Les pages et les suivantes s’éveillent en se tirant 
les bras et en se frottant les yeux. 

M. Chazal a tiré un excellent parti de la situation 
créée par le conteur. Les physionomies peiguent admi- 
rablement l'état de ces dormeurs arrachés à une léthar- 
gie chronique et le premier moment du réveil n’est 
pas tout à fait exempt d'un cerlain sentiment de ma- 
lice. 

Les ravons de soleil qui pénètrent à flots par la fenêtre 
forment un très-joli effet de lumière, et sauf un ton un 
peu trop uniforme dans le coloris des fonds, il y aurait 
peu de choses à reprendre dans cette œuvre, du reste 
très-remarquable. 

M. Chazal est un ancien prix de Rome et le tableau 
que nous reproduisons iei ne peut qu'accroitre la répu- 
tation qu'il a déjà acquise. 

A. HERMANT. 


COURRIER DU PALAIS 


Le mois de juillet touche à ses derniers jours; août 
s'avance, et le Palais commence à revêtir cette teinte 
sombre, particulière aux bâtiments abandonnés. Cela se 
perçoit; mais par quel sens? Nous l'ignerons tous. 
Est-ce une senteur, une solitude, un silence qui nous 
avertit? Cela est impossible à expliquer; mais toujours 
est-il qu'une impression nous frappe, d'autant moins 
discutable qu'elle nous atteint mème à l'état de simple 
prévision, Quand nous étions écoliers, estce que les 
murs gris, les corniches, les entablements, leurs rai- 
nures, leurs angles noirs de poussière el si patiemment 
étudiés par l'ennui, les ardoises du toit, ne riaient pas 
d'une facon toute particulière et consolante sous les 


nuyé de cette rencontre, parce que demain ces messieurs 
vont me questionner et que je ne sais pas mentir. 

— Qu'avez-vous besoin de mentir? 

— Mais ils me demanderont où je vous ai connu, et 
je ne puis leur répondre sans parler de Caroline. 

— Diable! je vous demande pardon, je n'avais pas 
songé à ça, moi. Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen d'ar- 
ranger cette affaire . 

— J'y somgerai, fit Caroline d'un petit air décidé; 
venez Sidoine. 

Souchard regarda les enfants s'éloigner. 

— En voilà un qui se gâte, murmura-f-il en pensant 
à Sidoine; il che la planche et les autres ont pincé la 
bonne place; j'étais pas fâché de lui mettre un peu le 
marché à la main. Ça lui fera faire attention une autre 
fois. 

Caroline et son fidèle ami allèrent s'asseoir sur l'herbe 
près du rivage. Tous deux 1ls gardaient le silence en 
considérant les eaux vertes de la Seine rouler en flots 
mal élevés, 

Le paysage n'était pour rien dans cette contemplation ; 
les deux jeunes gens regardaient sans voir et se tai- 
saient parce qu'ils ne savaient l'un et l'autre comment 
aborder le sujet qui les inquiétait. La jeune fille se dé- 
cida la première à rompre le silence. 

— Ça à dû vous ennuver tout de mème? fit-elle en 
hochant la tête. 

— Quoi? 

— Vos amis. 

— Pourquoi ? 

— Oh! vous avez été humilié; papa a eu raison. 


— Non, je l'assure. 

— Je comprends bien ca. Aussi pourquoi venez-vous 
avec nous ? 

— Parce qu'il n'y a qu'avec vous que je suis heureux. 

— Alors vous allez payer votre bonheur en essuvant 
les plaisanteries de vos camarades, 

— C'est vrai, fit piteusement Sidoine. 

— Ils vont vous demander depuis quand vous rourez 
les foires? 

=— J'en ai bien peur. 

— Si vous êtes marchand forain ? 

— Je le crains. 

— Bah! vous en serez quitte pour leur répondre que 
sur la route vous avez rencontré deux voisins, un vieil- 
lard et une enfant, bien fatigués tous les deux, et que 
— par charge — vous leur avez donné un conp de main. 
Voilà toute l’histoire. 

— Tiens, fit Sidoine, c’est vrai: voilà ce que je leur 
dirai. Je n'avais pas pensé à cela. I faut avouer que tu 
as bien de l'esprit; tu trouves des choses si simples 
qu'on est tout étonné de n'y avoir pas pensé. 

Quand le bossu était content, il tutoyait la petite 
Souchard. 

La soirée fut triste, malgré les efforts de Sidoine: 
Caroline était songeuse. 

Quand le moment de la retraite arriva et que Sidoine, 
selon son ordinaire, s'empara de la fameuse planche 
aux couteaux, elle lui dit d’un petit ton sec : 

— Ne craignez-vous pas, mon cher Sidoine, de retrou- 
ver vos amis ? 


— Non, non, balbutia le bossu; d'ailleurs, ca m'est 
égal. 

Lorsque la jeune fille s’endormit bien avant dans la 
nuit, sa dernicre pensée fut amère. 

— Oh! fitelle, que sommes-nous done pour que 
Sidoine, dont le dernier passant se moque, en soit arrivé 
à rougir de nous ? 

Le lendemain d'une fête, l'atelier est sombre; chacun 
arrive en bâillant ou en allongeant les bras, 

Sidoine, ce jour-là, tout au contraire de ses camarades 
et par une bonne politique, arriva de fort bonne heure, 
I aimait mieux, dans le cas où on le questionnerait, 
avoir à répondre particulièrement à Claudius ou à Adel- 
phin qu'aux deux réunis. 

Si, par bonheur, ils arrivaient les premiers, le reste 
de l'atelier ne seraient pas initié à la rencontre. 

Malheureusement les élèves arrivèrent tard; ils sor- 
taient de la brasserie, où ils avaient un peu plus dé- 
jeuné que d'habitude pour réparer leurs forces, usées la 
veiile. 

I était deux heures quand le flot déborda. 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numéro.) 
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rayons du soleil 
d’aout? Est - ce 
que Ja cloche, son- 
nant alors à des 
heures non régle- 
mentaires, ne proje- 
tait pas des vibra- 
tions pleines de 
gaieté et d’espoir ?.… 

Décidément, il 
n’est rien de tel que 
de poser les ques- 
tions pour les éluci- 
der ; voilà que je 
m'aperçois que je 
dois à une multipli- 
cité de petits faits, 
inappréciables sépa- 
rément, cette prévi- 
sion des vacances 
judiciaires; je les 
vois poindre avec les 
moustaches illicites 
sur la lèvre des avo- 
cats; je les devine 
par certaines robes 
qui, au lieu de se 
boutonner sévère- 
ment au-dessus de la 
cravate blanche, af- 
fectent l'écartement 
de l'habit de ville; 
les gilets et les pan- 


talons sombres s’éclaircissent jusqu’Àl a nuance tendre ; les serviettes des grands 
maîtres, si exactement bourrées de dossiers volumineux, s’allégent visiblement de 
jour en jour et laissent pendre, comme les joues d’un malade, leurs parois flétries 
par l'usage, tandis que les serviettes neuves des jeunes maîtres, toujours si plates 
et si bien vernies de novembre à juillet, se gonflent, se gonflent, se gonflent.. de 
toutes les affaires à plaider pendant les vacations ; les voix qui plaident, les voix qui 


Aspect du pont tournant établi sur la rivière Rich 


Le canon à pivot du Kersearge, lançant des boulets de 86 kilogrammes. 


(D'après une photographie de M. Rondin, de Cherbourg.) 


vant la cour suprème de New-York, présidée par le juge Lé 


justifiés, il faut bien le dire, par une lettre de miss May 


= 


discutent ne sont 
plus les mêmes; on 
entend dans la salle 
des pas perdus cau- 
ser des bords du 
Rhin, du Simplon, 
de Venise, de l’ouver- 
ture de la chasse et 
des bains de mer;les 
plaideurs ont la fè- 
vre de l'inquiétude, 
les habitués du Pa- 
lais arrivent noncha- 
lamment après J'heu- 


re, et les maçons, 


les menuisiers et les 
fumistes  apparais- 
sent dans les. cours 
avec leurs engins. 
Et puis, ce qui n’est 
pas moins signifi- 
catif, les chroni- 
queurs judiciaires 
envoient leur esprit 
butiner dans les tri- 
bunaux de l'étran- 
ger. Moi, tout le pre- 
mier, je vous con- 
duis en Amérique : 

Miss Mary Eleming 
est appelée par un 
M. Torrance, avocat, 
homme d’affaires de- 


onard. Le demandeur 
réclame à la défenderesse mille dollars qu’elle se serait engagée à lui payer si, par 
ses soins et démarches, il parvenait à la faire sortir d’une maison d’aliénés dans 
laquelle elle était alors enfermée. Les faits exposés dans l'affidavit de M. Torrance, 


Fleming elle-même, 


dévoilent une des plus odieuses et des plus effrayantes persécutions qu’il soit 
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à une heure quinze minutes du matin. 


elieu-après la catastrophe arrivée sur le chemin de fer de Québec à Montréal, le 29 juin, 
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ÉxrosiTION DES BEAUX-ARTS DE 186%, — La Pelle au bis d 


possible même d'inventer, lei encore le roman aurait, 
dans ses conceptions imaginaires, devancé et deviné la 
réalité: car, dans le domaine de Ja littérature roma 
nesque. c'est une intrigue presque banale que celle d’une 
jeune femme, en pleine possession de ses facultés intel- 
lectuelles, cloitrée comme folle pendant plusieurs années 
par un parent qui veul s'emparer ct jouir de sa fortune. 

En 1838, M. Fleming père mourait intestat et sa for- 
tune était également partagée entre tous ses enfants, un 
fils, Thomas Fleming, et plusieurs filles Cette fortune 


devait être considérable, puisque Thomas Fleming, 
quand il fut nommé curateur de sa sœur Mary, dut dé- 
poser un éaulionnement de 40,000 dollars (220,000 fr. 
environ), L'intention du frère et des sœurs parait s'être 
révélée d'abord par une série de persécutions qui, de 
simples taquineries, se transformérent bientôt en mau- 
vais trailements. Mary était d'un caractère doux et ti- 
mide ; elle ne se plaignit point, maiselle se laissa enva- 
bir par une mélancolie profonde, Un médecin fut appelé 
— C'était en 1856 ou 1857, — Ful-il gagné ou trompé ? 


urmant, tableau de M. Chazal. 


on ne le dit pas; mais, de par l'autorité de sa décision, 
Mary fut conduite et enfermee dans un hospice d'aliènés 
à Flushing. Miss Mary prétend que cette résolution avait 
êté prise parce qu'elle avait mevacé son frère et ses 
sœurs de dénoncer aux magistrats leur conduile envers 
elle, En vain elle protestait, en vain elle affirmait que 
sa raison était saine: on Jui répondait par des douches 
et d'horribles châtiments à l'usage des fous. Au bout de 
deux aus et demi, elle fut clandestinement transférée de 
Flushing dans ja maison de santé de Mount-Hope, à Bal- 
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timore, où Thomas Fleming, son frère, nommé son cu- 
raieur, pes pour elle sept dollars par semaine (38 fr. 
environ). Enfin, après cinq aus de captivité, les direc- 
teurs de l'établissement de Mount-Hope écrivirent à 
Thomas Fleming de venir chercher sa sœur qui jouis- 
sait de tout son bon sens; Thomas Fleming fit la sourde 
oreille. Les directeurs, en vrais Américains, n'inagi- 
nèrent rien de mieux pour l’'emouvoir que d'élever la 
pension de Mary de sept à dix dollars; Thomas Fleming 
paya sans observation. Il trouvait que la fortune valait 
bien un déboursé de trois dollars de plus par semaine. 
C'est alors qu'avec des peines infinies, et à l'aide de 
ruses dont les prisonniers seuls sont capables, Mary fit 
parvenir à une dame de Baltimore une lettre dans la- 
quelle elle A tout ce qui précède; elle racontait 
entre autres choses les indignes traitements qu'on fui 
faisait subir chaque fois qu'elle parlait de porter sa ré- 
clamation devant une cour de justice; si elle s'avisait 
de vouloir dire un mot de sa situation à un visiteur, elle 
était punie par la camisole de force, Cette lettre, qu'a 
produite M. Torrance, le demandeur, se lerminait par 
un paragraphe ainsi conçu : 

« Si un homme de loi veut faire les démarches néres- 
saires pour me Lirer de prison, je m'engage formelle- 
ment, s’il y réussit, à lui payer la sommede mille dol- 
lars. » 

M. Torrance, le plaintiff (le demandeur), touché 
peut-être de cette grande infortune, indigné de cet 
odieux abus — ou peut-être tout simplement aussi, selon 
les us et coutumes de l'Amérique du Nord, alleché par 
la somme promise, s'employa activement pour la pri- 
sonnière et la fit mettre en liberté. Il a attendu les 
mille dollars et, ne voyant rien venir, il a cité l'ingrate 
miss Mary devant le juge Léonard. 

Nous voici dans le dédale de la législation améri- 
caine ; il ne s'agit plus de savoir si Mars a cté folle, si 
elle l’est encore, st elle à été cinq ans victime d'une 
séquestration criminelle, si M. Thomas Fleming est un 
vil coquin, s’il sera puni, où méme s'il ne recommen- 
cera pas ses coupables manœuvres: bel inlérèt que 
celui-là, ma foi! I s'agit d'un intérêt essentiellement 
américain, il s'agit d'un litige matériel, commercial, il 
s'agit d'argent, il s'agit de mille dollars, — à ka bonne 
heure, voilà qui vaut la peine de déranger nn juge! Et 
puis, décidément, ce Thomas Fleming est tout à fait 
digne d'intérêt ; c’est ce qu'on appelle un caractère : il 
ne rendra pas les 40.000 dollars à sa sœur, cela ne fait 
pas question; mais il n'en disiraira pas mème les mille 
dollars réclamés par le plintig; €'est un yankée pur 
sang ; vous allez voir comme il connail son affaire : 
D'abord miss Mary ne se présente pas, c'est Thomas, 
son eurateur qui, en vertu d'un ordre du juge, es! auto- 
risé à répondre pour elle, et il oppose bel et bien une 
fin de non-recevoir sans réplique: . 

Mary est une alienée, une lenaatic, l'assignation ne 
pouvait done pas être Jancée contre elle; mais bien 
contre le curateur; denc l'instance est nulle, Mary ne 
peut pas être condamnée à payer, puisqu'elle a été irré- 
gulièrement assignée; Thomas ne payera pas parce 
qu'il n'a pas été assigné du tout! Et le juge a décidé 
dans ce sens. 

Le juge ne pouvait faire autrement; c’est la loi; voilà 
qui est fort bien! Cependant, sans vouloir troubler l'en- 
thousiasme que doit soulever ce résultat, je me permet- 
trai de demander comment il se fait qu'un ordre du juge 
pa à autoriser M. Thomas à répondre pour présenter 
sa fin de non-recevoir quand il n'était pas assigné, et 
qu'un ordre de ce mème juge n'ait pas pu auloriser la 
comparution de Mary, ou tout au moins engager la res- 
ponsabilité de son honnète curateur? Je démauderai 
encore comment cet honorable frère n'est pas poursuivi 
au criminel? Les jurisconsultes américains me répon- 
dront que chez eux le ministère publie ne poursuit 
qu'autant qu'une partie plaignante se présente; que 
Mary, lunn:tir et pourvue d'un curateur, ne peut ester 
en justice que par l'intermédiaire de ce curateur, lequel 
est un homme trop sage pour porter plainte contre lui- 
mème!.. A 

Je ne demanderai plus rien; les Américains ont ré- 

onse à lout! Nous verrons bien comment va s'y prendre 
e plaintiff M. Torrance; lui qui est avocat, homme d'af- 
faires, doit bien être de force à faire la partie de M. Tho- 
mas Fleming. Oui, quand je pense à ces mille ollars, 
mon anxiété est grande. Quant au sort de miss Mary, 
c'est un intérêt tout secondaire! — Voilà ce que c'est 
que de voyager en Amérique, mème on imagination, 

C'est à New-York encore que la police anglaise va 
mettre Ja main sur l'assassin du caissier Briggs, qui 
s’est embarqué sur la +irt sis faisant voile pour l'Ame- 
rique. Les agents arriveront avant l'assassin et le saisi- 
ront au moment où il mettra le pied sur le sol. — Hélas! 
non, ce n'est pas Jud comme nous aimions à Je suppo- 
ser. I aura donc existé dans le monde denx bèles fé 
roces qui auront eu la mème idée sinistre. Voilà qui est 
douloureux ! 

C'était le 5 juin, un dimanche; le publie du (héatre 
Péjazet attendait le Dé. Let le Deget ne connnencail 
pas. Faisail-il chaud, Le 5 juin ? c'est douteux, vu la 
température moyenne de l'été de 1864: mais quel que 
füt l'état de l'atmosphère, le * égel n'était pas dans son 
tort; lui-méme attendait Parrivée de Mfle XKevou, et 
Mie Neveu, une jeune et jolie actrice, dit-on, ne ve- 
nait pas jouer son rôle, rôle his de ce vaudeville, 
La direction informa le publie de ce conlretemps et 
rendit l'argent, ce qui est toujours douloureux : aussi 
ayail-0on préalablement envoye à Mile Xoveu d'abord 
un messager officicux, puis un médecin et un commis- 
saire de police qui dressèrent un procès-verbal consta- 
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tant que Mie Neveu était en bonne santé. Elle soute- 
nait pourtant et elle soutient encore qu'elle avait une 
fièvre violente. M. Déjazet a fait assigner sa pensionuaire 
inexacte en résiliation de son engagement, en payement 
de 2,500 franes pour tenir lieu de la recette perdue par 
suite de son refus de service, et en 1,200 francs à titre 
de dédit. Le tribunal de commerce a déclaré l'engage- 
ment résilié et a condamné Mile Neveu, par rorps, 
2,900 fr. de dommages-intérêts, tout compris. Nous di- 
rions volontiers comme Joseph Prudhomme, maître de 
pension : « La lecon a été sévère mais juste. » Etre jolie 
femme, c’est fort bien, sans doute ; personne n'y trouve 
à redire. Mais il ne messied pas, même à une jolie femme, 
de remplir ses engagements d'artiste. Tout le monde, en 
somme, a perdu dans cette affaire . Mlle Neveu a perdu 
son procès et 2,900 francs, M. Déjazet a perdu sa pen- 
sionnure, et le public a perdu une soirée agréable. 

Nous avons vu à la 6° chambre correctionnelle une 
mendiante capitaliste, la femme Ouvrier. Elle station- 
nait rue de Provence et vous demandait avec des larmes 
dans la voix, quand vous passiez, « un pelit sou pour 
son mari malade, pour ses enfants au bercean », et les 
agents qui Lont arrêtée ont trouvé une somme de trois 
mille deux cent quarante francs cousue dans son jupon. 

— C'est le fruit de mes ÉcoxowiEs , a-t-elle dit avec 
orgueil au tribunal qui a condamné à six mois d'empri- 
sonnement celle femme économe. 

Cela me donne le droit, ou si vous voulez la hardiesse, 
de raconter trois incroyables souvenirs qui me sont per- 
sonnels : 

J'ai vu, Vu, dans le petit square qui fait face au 
Théâtre-Francçais, une pebte fille de sept ou huit ans, 
qui demandait du pain aux passants, rassembler et 
compter une trentaine de sous dans son mouchoir. 

J'ai entendu, EXTeNDU un aveugle se disputer avec 
son guide. — Non pas ! s'écriait avec colère ee dernier, 
jene veux ni deeinq, ui de six, ni de sept francs ; je 
veux partager, Il v aura ce qu'il v aura; je veux parta- 
ger la journce.…. j'aurai plus de six francs toujours ! 

J'ai entendu, ENTENDU dé:x concurrents, un homme 
elune femme, se reprocher leurs économies sur les 
marches d'une station de chemin de fer. — Voyez-vous 
ce gucux-là, me cria la femme quand je passai, il a 
trente mille livres de rente ! 

J'aime à croire qu'elle exagérait un peu ; mais cela 
mérite réflexion. 

Heureusement les pauvres de cette catégorie sont assez 
peu nombreux pour qu'on les cite! 

PETIT-JEAN. 


CHRONIQUE MUSICALE 


COMÉDIE FRANÇAISE : La musique d'Esfher, tragédie de Racine. 


Ce n’est pas pour profiter de la liberté des théâtres que 
la Comédie francaise donne dans le genre lyrique. Elle 
nous fait tous les ans, vers juillet, la surprise de quel- 
ques flonflons. Ce sont les mœurs de la cigale qui, com- 
me l'on sait, chante tout l'été... À chaque fois le pré- 
texte est nouveau : tantôt il s'agit de relever par quel- 
ques slances accompagnées sur la harpe l'Œdiye de 
M. Jules Lacroix; tantôt ce sont les divertissements du 
Bourgeois aentithoms.e reslaurés, d'une facon d'ailleurs 
très-maladroite; une saison nous avons eu À ulie avec 
musique nouvelle; il ya deux ans, la Comédie francaise 
remeltait en lumière la Psyché de Molière, Corneille et 
Quinault, presque un opéra; enfin, ces dernières se- 
maines, a reparu Esther de Racine, avec des chœurs de 
M. Jules Cohen. 

Il y a quelque chose de très-hardi dans semblable en- 
treprise. Non pas que je prétende, avec Pelitot, que si 
les cheurs d'Æxther « n’ont point encore trouvé de mu- 
sicien c'est parce que, pour les embellir, il faudrait au 
moins que le talent du musicien égalät le génie du 
poële : ce qui peut-être n’arrivera jamais. » Cette note, 
que je trouve dans un commentaire de l'Andromède de 
Corneille, est bien du temps où la musique n’était pas 
classée au nombre des beaux-arts. J'admire de toutes 
mes forces la sublimité des stances de Racine, mais je 
crois que la musique s'est élevee aussi haut en maintes 
occasions qu'on pourrail citer, Non, ce qui fait que les 
notes de la gatime moderne sont difficiles à accoler 
aux vers de Racine, c'est que Racine était aussi grand 
poëte qu'il était détestable pro ter. L'art du parolier, 
art tout mécanique, consiste à aligner des syllabes sui- 
vant certaines lois euphoniques, et par conséquent à leur 
faire dire, au besoin, les inepties les plus lourdes. Car, 
jusqu'à aujourd'hui, on s’est tué sans profit à vouloir 
faire de beaux vers qui fussent en même temps de bons 
vers à chanter. La nécessité d'éviter certaines rencontres 
de voyelles ou de consonnes, l'obligation de rechercher 
cerlains cfets de sonorité sont des contraintes de plus 
ajoutées à celles de la prosodie. Alors comment veut-on 
que le poëte subissant celte double torture puisse expri- 


mer librement sa pensée? Le vers lyrique, sauf de rares 
exceptions, n’est done pas littéraire, et réciproquement. 

Autre difficulté : les stances de Racine se terminent 
fréquemment par un e muet. Cet e muet porte donc l’ac- 
cord parfait qui termine toute période musicale, et il 
acquiert ainsi dans le chant une importance sonore qui 
fausse sa prononciation. Le chanteur est forcé de le 
faire sentir plus qu'il ne convient, et alors on entend 
très-distinctement le diphtongue eu. 

Exemple : 


Où donc est-il, ce Dieu redouté 
Dont Israël nous vantait la puissances ? 


(Esther, acte I.) 


L'oreille en est révoltée pour peu qu'elle soit sensible. 
Du reste, il n’y a pas si longtemps que les faiseurs de 
paroles à musique se sont astreints à terminer leurs ti- 
rades par des vers masculins; témoin cette lettre de 
d’Alambert à Voltaire : « Croyez-vous — dit-il — que 
les gJoireu, victoireu... qui sont si choquantes dans notre 
musique soient absolument la faute de notre langue? 
Je crois que c’est, au moins pour les trois quarts, celle 
de nos musiciens, et qu'on pourrait éviler eette dis- 
sonance désagréable en mettant la nute sensible (Mwe De- 
nis me servira d’interprète), non comme ils le font sur 
la pénultième, mais sur l'antépénultième, et la dernière 
serait presque muette; mais il est encore plus sûr, 
comme vous le dites, pour éviter cet inconvénient, de ne 
terminer jamais le chant que sur des rimes masculines. » 
(26 janvier 1767.) Le conseil était judicieux; il a été 
suivi depuis et on s'en est bien trouvé. 

M. Jules Cohen, et il faut lui en savoir gré, a amené 
à la Comédie française toute la jeuucsse chantante du 
Conservatoire; ila fourni la musique et les musiciens, 
comme on dirait l'étoffe et la façon. On ne sait pas 
tout ce qu'il ÿ a de charme à entendre des chœurs 
chantés par des voix de solistes; c’est pour l’ouie une 
sensation aussi délectable que celle procurée au goût 
par le vin de propriétaire. Or on sait comment se fait 
le vin de propriétaire, avec les graius les plus dorés, les 
plus favorises du soleil, les mieux venus de chaque 
grappe. 

Le musicien qui collabora avec Racine aux chœurs 
d'Æther s'appelait Moreau. Je crois qu'il est peu connu 
aujourd'hui, tant est nombreuse la série des Moreau 
célebres depuis lui jusqu’à Hégésippe Moreau. Le Moreau 
musicien n’en a pas moins joui en son temps d'une cer- 
laine réputation. Son entrée à la cour de Louis XIV fut 
d'ailleurs assez originale pour attirer l'attention sur 
lui. 

Lacombe, dans son Dirtionnaire portatif des Beaux 
Arts, raconte que « Moreau vint à bout, on ne sait com- 
ment, étant mal vêtu et avant un air provincial, de se 
glisser à la toilette de madaine la Dauphine Victoire de 
Bavière, et, sachant que celte princesse aimait la mu- 
sique, il eut la hardiessse de la tirer par la mauche et 
de lui demander la permission de luf chanter un petit 
air de sa composition. Madame la Dauphine se mit à 
vire el lui permit ce qu'il demandait. Le musicien, sans 
se déconcerter, chanta et plut à la princesse. Cette aven- 
ture parvint aux oreilles du roi, qui voulut voir Moreau. 
Le voilà donc encore introduit dans l'appartement de 
madame de Maintenon, où était le roi. fl chanta plu- 
sieurs airs dont Sa Majesté fut si contente qu'elle le 
chargea aussitôt de faire un divertissement pour Marly, 
qui deux mois après fut exéeuté et applaudi de toute la 
cour. Moreau fut aussi chargé de faire la musique pour 
les intermèdes des tragédies d'Esther, d'Athihe, de 
Jonathas et de plusieurs autres morceaux pour la mai- 
son de St-Cyr. » 

Je veux bien croire aux talents lyriques de Moreau, 
qui excellait, parait-il, dans le genre religieux ; mais je 
ne sais trop comment la sévère madame de Maintenon 
put en faire son musicien ordinaire. Moreau avait un 
pêché mignon, Moreau aimait quelque chose par-dessus 
son art..…., tranchons le mol, Morceau élait ivrogne et 
banqueteur très-renommé, On le trouvait à la journée 
couché sous les tables du cabaret de la Barre-toyale, 
sis rue St-Jacques, au coin de la rue des Grès. On rap- 
porte même que son cheval avait tellement ses habi- 
tudes dans la maison que si son maître oubliait de lui 
donner à manger, il entrait familièérement dans la 
chambre de l’hôtelier, se dirigeait vers le lit et dinait 
copieusement à même la pailiasse. L'hôtelier, de son 
côté, était fait à cette débauche et n’oubliait jamais de 
marquer « une paillasse » sur la Carte à payer. 
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Si quelque fureteur trouvait jamais un de ces petits 
papiers au timbre de la Barre-Royale, il devrait le por- 
ter au journal l’Autographe, afin que tout le monde s’en 
régale. 

ALBERT DE LASALLE. 


PRET ERD= — _— 


COURRIER DE LA MODE 


Il m'était impossible de ne pas revenir à Boulogne-sur-Mer. 
Il y a des plages qui altirent et des souvenirs qu’on aime à 
faire revivre. : 

Boulogne est trop pittoresque, trop animé, et sa plige de 
sable d'or est trop belle pour que la satiété puisse jamais 
l'atteindre. 

Les modes, à Bolagne-sur-Mer, sont peut-être moins osées 

u'à Trouville et à Dieppe, mais eles n'en sont que plus dis- 
tinguées. Toutes les baigneuses ont des bottes en peau souple 
et blonde de la couleur #e la plage. 

Les plus élégantes loilettes sont en alpaga, à rayures de 
couleur, re'evées sur des jupons' assortis, avec de très-jolis 
nœuds de rubans, ou avec les ayrafes parisiennes, appelées à 
détrôner entièrement les tirelles. 

Des costumes d'a'piga blanc garnis de frange lama, avec 
paletot à capuchon, encadré de frange lama, produisent aussi 
un délicieux effet 

Le poil de chèvre, le molsaie et l'alpaga constituent donc 
les principales toilettes de plage. 

La gize de Chambéry, la mousseline et la tarlatane restent 
affectées aux toilettes du casino. 

Je retrouve au bord de la mer les plus artistiques vêtements 
des Mayasins du Louvre, lels que : le pilote, espèce de pelle 
vareuse en molleton de laine, trés-commode et très-coulor able 
pour aller à la plage ; le coma ne, paletot dreit et flottant en 
uorwégienne b'anche, piqué de soie de couleur, avec boutons 
dorés représentant un ancre. 

Ce paletut est à petit collet montant ou avec capuchon. 

L- co saire, grand camail rouge piqué noir, avec boutons 
dorés, dens lequel on s enveloppe le soir pour aller sur la 
jetée. Et le retour des chivmps, espèce de petite mantille rap- 
pelant les bergères de Florian, qu'on jette sur son bras pour 
les concerts du soir, dans le jardin de l'établissement. 

Comme vêlements de promenade, c'est l'hubit Lauzun, 
T'habit mousquetuire et le paletot : arissen, 

Citons quelques toilettes faisant genre, 

Une jupe et un habit renvissunce en toile des Indes, ayant 
la jupe brodée de petits papil ons de laine de couleur ; l'hbit 
décrit des basques à gres tuyaux tout autour et esi dentelé 
avec papillon dans chaque dent. : 

Uo costume de molsaie bleu ayant la jupe garnie de mon- 
tants dentelés en taffetas blanc, brodés d'une grosse ganse 
de soie noire, avec boutons de passementerie daus chaque 
dent, 

Jne trilette de casino, pour jeune femme ou jeune fille, 
en tarlatane blanche garnie de six rangs de chicorée en larla- 
tane rose. Corsage demi-décoleté croisé en draperies roses, 
avec ceinture haydée composée de plis de larlatane s'alia- 
chant par des brandebourgs de chaîuettes d'acier, retenant des 
boutons d'acier. : 

Et les ch:peaux ? 

Ils sont d'autant plus charmants, que la plupart sont signés 
du nom de Mu Herst, la fantaisiste des fantaisistes. 

Voici les plus nouveaux et les plus seyants: 

Un chapeau ünpéri il à calotte basse et à bords plats dou- 
blés de velours noir, ayant autour de la calotte un large velours 
noir, avec des traîndsses de lierre, qui retombent par derrière, 
dans un nœud à longs pans. Par devant, toulle de lierre, avec 
aigrelle blanche. MERS x 

Un chapeau jo'key en paille a'ltalie doublé de velours noir, 
se terminant par un nœud de talletss noir, avec cocarde de 
fantaisie. | | 

Un chapeau Compiègne. en paille anglaise blanche, orné 
d'un gros cordon de soie végélaie posé sur un biais de velours 
cerise, avec toufle de plumes cerise el bruyère de paille, fai- 
sant pouff devant et couvraut tout le Lord. 

Une toque p donne, garnie de plusieurs rangs de velours 
noir, avec demi-couronne de peutes plumes noires mélées à 
un ruché de velours bleu. 

Un chapeau 2rexirain en paille b'anchie dont le bord, évasé 
tout autour, n’a, pour tout ornement, qu'un rouleau de velours 
pourpre avec grelots de paille. Sur le sommet, toulle de 
plumes-paille, avec nœud de velours pourpre. 

Une loque écussaise en crin noir, bordée d'une bande de 
plume en barhican, avec longue pluie blanche traversant 
la toque et tombant derrière sur un nœud de talletas noir. 

Si l'un de ces coquets petits chapeaux tente une belle co- 
quette, elle n'a qu'à le demander à M®e #erst, rue Drouot 

Les costumes de foulard ont aussi beaucoup de succès à la 
mer et aux eaux. 

Le foulard est plus habillé que l'alpaga, et moins préten - 
tieux que le tafletis 

Pour toilettes de plage, il est charmant en teinie bionde 
gris prie. bleu azur, pervenche, maïs et alezan ciair, décoré 
de bandes de taffetas de nuance opposée ou assortie, avec 
illustrauon de soutache de couieur. . 

Pour toilettes de promenade, le foulard coloré et imprimé 
n'exige aucune garniture. Ce costume se fait avec une jupe 
très-longue simplement bordée d'un gros càble en pusse- 
menterie. 

L'habit est dentelé et ondulé du même cäble. 

Pour toilettes du soir, le foulard blanc et de teinte pure et 
claire reproduit de très-fraîches toilettes de casino. 


En demandant à la Malte des Indes sa collection d'échan- 
tillons, soit en foulards unis soit en foulards imprimés, on 
peut choisir une robe à cent lieves de Paris, et la recevoir par 
la grande vitesse si on est pressée. 

La collection d'échantillons est euvoyée franco en province, 
quand on s'adresse à la Sale des ‘nd s, p ssage Verte u. 

Pour entrer dans les salons du Casino les belles dames 
ont adopté le burnous en yak, nouvelle dentelle de laine 
blanche, brilante et nacrée, et dont les artistiques dessins en 
reli-f, rappelleat l’ancien point de Venise 

Mas il y a yak et yak, comme diamant et diamant, L'imi- 
tation se glisse partoït et n'épargue pas les œuvr s indus- 
trielies qui sont brevetées et uniques. 

La contrefaçon se plaît au coutriire, à les reproduire autant 
que possible et à profiter de leur succès et de leur réputation. 

Il faut douc exiger sur toute dentelle de yak et sur toute 
dentelle de laine, soit Lrma-chantity, soit luma-ca- 
myeur, la marque de fabrique de l'inventeur, qui est la ga- 
ranue de l'acheteur, 

La lingerie joue aussi un rôle très-actif au bord de la 
mer. 

Les corsages en nansouk, à plis cousns. avec devant de 
chemise d homme en toile, illustré de pelite broderie anglaise, 
sout 1rès-séyants à la taille et à la tournure avec des jupes 
de couleur. De plus, ils sont tiès écouormiques. A partir de 
19 fr, on a un semblable corsage dans la maison Leboryne 
el Hesneveu, rue du Be, EU pour 20 fr., un cor-uge avec 
entre-deux de mousseline brodée. 

Les cursages blanes et les chemises russes en foulard, en 
grenadine et en cachemire remplacent les corsiges de robes à 
la camp'gne et au hord de la mer. 

Avec uue demi-douzame de corsages blanes, on peut fare 
toute une saison et compter parmr les femmes les plis élé- 
gautes d'une fontaine thermale ou d'ue plage quelconque. 

Les costumes en piqué et en toile écrue hrodés de lacets 
de couleur ont aussi un grand cachet de disturtion. 

Ces costumes se font avec un habit mousquetaire relevé 
en basque de chaque côté par un large bouton de nacre, 

Comme loilette du soir, voicr une très-jolie robe étitée par 
la maison Leborgne et Henreveu, pour le casino de Bou- 
logne. Le 

C'est une robe de mousseline blanche brodée, avant un 
corsige furmé en gerbe. Le devant de la jupe décrit des 
bovillonnés dans lesquels est passé un ruban Lileit, et qui, br- 
maäntiabier se contunue en bordure lout autour de la jupe. 
Le bas du bowllonué est terminé par une haute valencieune 
de 12 centimè res. 

Une ceinture botéro, à cinq pans de ruban bien, flolte par 
derrière. 

Quand on a la taille fine et cumbrée, cette celuture boléro 
e-tlout à fait typique, 

La Vill de Lyon, passementière de l'impératrice Euyé- 
nie, l'offre à toutes les jnlies femmes, ses elientes, 

La ceinture Bébo-Crub compte aussi parmi les nouveautés 
de la saison Le Bébé-Cinub est sous la présidence grarieuse 
de Son Aitesse la jeune princesse Anna Murat. I faut donc de 
nouvelles ceintures aux élégantes iarinières de Foutaisebleau, 
Comment est reite ce olure ? 

Eu talfetas noir brodé, ren que cela, serrée par une boucle 
de talfetas également brodée, La boucle sert d'ornement, car 
la ceinture s’agrafe en dessous. 

Comme actualité industrielle, la Ville fe Lyon vint de 
lancer les agrafes parisiennes, pour relever les robes, et l'ai- 
gulle doublement cémentée d'Alexanure, pour toutes les 
travailleuses. 

M. l'abbé Moigno a consscré dans les Monde: plusieurs 
arlicles saentifi jues à l'aiguille Alexandre, et a démontré sa 
supéaurité économique sur toutes les autres, 

Quant aux agrafes parisiennes, elles s'adaptent à chaque 
lé et à chaque demi-lé de la robe, el elles fout décrire à ta 
jupe des draperies harmonir-uses. 

Les robes retroussées ne sont pimpantes et coquetles qu'à 
la condiion de ne pas se goniler en voiles bailues par la 
tempête, 

Ce qui fait la tournure de la femme, c'est le jupon et la 
mamère dont la robe est re evée sur le Jupon 

Les élégantes, dans toute l'arception du mot, ont autant de 
jupons qu'elles ont de toilettes ifférentes. 

Le jupon empire se muliplie. 

Tantôt il est écourté à mi-jambe pour les costumes de 
plage et pour les bottes à la russe Lantôt 11 traine en queue 
de paon, tantôt 11 s'évase en gerbe. Que sais-je? Il prend 
toutes les formes. Qu'on désire et qu'ou demande à M. Bien- 
venu, rue de lu Cuaussee d Airtre, 

La belle comtesse de C* qui hainte Passy, se fait faire 
des jupons uniques qu trainent jus ,u à terre et qui lui don- 
nent celle tournure de reme et de déité, qu'elle posséde si 
b eu. 

La made ne se contente donc plus d'un seul jupon et d’un 
seul corset, 

Il faut suivre les exigences de son époque. 

Autant de toileites, autant de Cezrures régentes, 

I! y en a des bleues, des roses, des cerises, des blanches, 
des noires, des grises et de ‘outes les couleurs, Et Les femines 
élégantes trouvent qu'une demi-douzune n'est pas séreuse- 
in nt de trop quand on veut être à là hauteur du jour et d: la 
mule, 

La cemture Régente assouplit la taille et l’arrondit. 

dames de Vertus Sœurs, qui ont étudié la statuaire antique, 
ont vu que Vévus et toutes les adorables nymphes écloses 
sous le ciseau nminortel de Phidias et de Piaxnèle n'avairut 
pas de formes roïdes ni carrées, et que Lout le merite de leurs 
charmes consistait dans un modelé parfait, De ceite étude in= 
tel sente est n.e la ceinture Régeute, qui a uétrôné compléte- 
ment le corset, 

Mwes de Vertus sœurs donnent des consultations de Leauté 
rue de ia Chaussée d Antin. 1 

Puisque nous causous bords de la mer, dunnons aux char- 


mantes femmes qui nous lisent le secret de rester fraiche et 
blanches, sans q'e le häle puisse les atteindre. 

C'est impossible, me dira -t-on. 

Vraiment non. 

Le lit de cacao fait des merveilles. 

En le distillant du fruit du cacao, M. Delettrez en connais- 
sait tous les principes hygiéniques et bienfaisants pour la 
beauté et la fraicheur féminine. 

Toutes les jolies femmes qui ont un teint mat et reposé 
se servent du lait de cacao tous les matins et tons les soirs. 

M. Delettrez a donc préparé une parfumerie spéciale au lait 
et au heurre de cacao qu'il a dédiée au monde élégant dont il 
s'est déclaré le parfumeur priviligié. 

En ouire de ce précieux lait de cacao, M. Delettrez à dis- 
üllé une parfumerie toute aristocratique à l'essence de vio- 
lettes. 

On respire la fleur en pleine éclosion. C'est la violette qui 
s’épanouit toute parfumée et toute aromatisée par la brise de 
l'Adriatique. 

Il y a encore la crème au lis des vallées, qui efface les taches 
de rousseur ; l'eau de Cologne du grand cordon, la maréchale 
de toutes les eaux de Cologne, et deux bouqgnets pour le mou- 
choir, le bouquet du monde éégant et le bouquet des fleurs 
des champs. 

Les plus coquets comme les plus simples mouchoirs se poé- 
tisent et deviennent fleurs, grâce aux bouquets de la parfu- 
merie du monde élégant. 

La mods exige aussi que le mouchoir soit en rapport avec 
la toilette. Pour la plage, le mouchoir écru a beaucoup de ca- 
chet. Pour la promenide, il y a le mouchoir Empi e à quaire 
c ins brodés .de fleurs, de papillons ou d'oiseaux ; le mouchoir 
Récunier, avec entre-'eux de dentelle et rubans mats eu ba- 
tiste p'quée à jour reproduisant des dessins variés ; le mouchoir 
Rnaissante, style François °°, le mouchoir Muusquetire, 
avec revers de ba iste et de valenciennes. 

N oublions pas nos lecteurs. 

Chapon, le feuruisseur en titre de S. M. l'Empereur, rue 
de la Paix, leur offe le mouchoir de Chasse, le mouchoir 
dir itos et le mouchoir Juckey-Club. 

Quoi dire encore ? 

Que pour rassurer tous ceux et tou'es celles qui redoutent 
les effets de l'eau de la Floride, je puis les convaincre qu’elle 
n'est pas une teinture, et voici cumme : 

C'est qu'elle ne se décompose pas à l’action de la mer et 
qu'elle reste la même sur la chevelure, c'est-à-dire une eau 
co orinte et vivilionte qui conserve et fortilie les cheveux au 
lieu de les faire tomber et de les casser. 

L'eau de la Floride employée en guise d'eau Athénienne 
pour les soins de la chevelure. la protége et lui donne une 


crue plus géaéreuse, tout en lui conservant son coloris soyeux 


et lusiré. 

li n'y a donc pas que les cheveux blancs qui doivent lui 
accorder leur confiance, mais bien les cheveux blonds et les 
cheveux noirs qui vevlent rester éternellement ce qu'is sont. 

d'oubliais, voyez un pen le prestige de la p'age de Boulogne, 
qu'il est de la plus grande importance d'employer l'eau des 
Coriilières comme deutifrice au bord de la mer. 

Cette eau, étant composée de plantes aromatiques et tropi- 
cales tonilie les gencives et les conserve roses et fraîches en 
d pit de l’eau de mer, dont l'action corrosive peut enlever 
Lémail de dents. 

On ne doit rien négliger quand on veut conserver les charmes 
qu'on possède, et qui se laisse vieillir prouve qu’elle manque 
de iact et de prévoyance. 

D'où vient le p eslige d: la femme ? 

De sa beauté, de sa fraicheur et de sa jeunesse. 

Quand la fleur s'effeuille, on ne la respire plus. 

Avec une Jolie bouche bien saine et bien garnie de petites 
dents aacrées, une femme n est jamais laide, parce que le sourire 
S'épanouit toujours sur ses lâvres. 

E* puis l'£au des Corirlieres a une puissance miraculeuse ; 
elle arrête instantan“ment les rages de dents les plus cruelles, 

On la trouve au dé; 0t général, chez me Nornguëés, rue de 
Rivoli. 

ricomleste DE RENNEVILLE. 


O0 


Les balns d’£ms 

On écrit d'Ems : — 

L'ouverture de la saison a été des plus remarquables. 
L'affluence des baigneurs n’a jamais éte aussi considé- 
rable, el nous posseious en ce moment, à l'établisse- 
ment thermal, tous ies personnages marquants de l’aris- 
tocratie européenne. 

Gräce à l'heureuse entente qui a présidé à l'organisa- 
lion de cet établissement, sans contredit l'un des plus 
beaux de l'Europe, cette affluénce de baigneurs ne nous 
occasionne aucun des inconvénients qui naissent trop 
souvent au sein des grandes agglomérations d'hommes, 
La liberté y est aussi complète qu'on peut le désirer, et 
le confortable et l'elégance dont on est entouré ne vous 
laissent jamais apercevoir que vous êtes dans un éta- 
blissemeut public. 

Sans sortir du ÆKurhuus, nous pouvons rendre nos 
visites à Paris, à Londres, à Vienne et à Saint-Péters- 
bourg, et je ne sais pas si en ce moment, sur aucun 
point du globe, il existe un autre endroit qui rassemble 
une pareille diversité de monde. 

I va sans dire que les femmes du meilleur monde ont 
accompagne à Erns leurs maris, et que les mères ont 
anene avec elles leurs grandes filles. Jamais aucun 
salon de Paris n'a offert une pareille réunion de jolies 
femmes ei de fenimes à la mode. Les soirées et les fèles 
du Kurhaus sont iuagnitiques, et rien ailleurs ne peut 
vous en donner une idée, M. v. 
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Canons et affûts chi- 
nois du musée de 
l'artillerie, à Paris 


Pendant l'expédition 
de Chine en 1859 et 
1860, sous les ordres de 
M. le général de divi- 
sion de Montauban, les 
armes chinoises prises 
dans les forts de Sin- 
koo, de Ta-koo, de 
Thien-Tsing, ainsi qu'à 
Shan-kia-wang et à Pé- 
king, ont élé partagées 
également entre les for- 
ces anglaises et fran- 
çaises. 


La part de la France, 


pour l'artillerie de terre 
seulement , comprenait 
53 canons de divers ca- 
libres en bronze. Quant 
aux nombreuses pièces 
en fonte de fer, quelques- 
unes d’entre elles ont 
été conservées comme 
méritant d'attirer l'at- 
tention; le reste a été 
livré à la marine pour 
servir de lest aux bâti- 
ments. 

Quelques - unes des 
pièces chinoises remises 
depuis peu de jours au 
musée de l'artillerie se 
recommandent à la cu- 
riosité des visiteurs. On 
remarque surtout un 


canon pris au fort de Tim-tsing, où les Chinois avaient essayé de l’enterrer en se 
retirant. C'est le plus gros canon en bronze existant en France; son poids, de 
6,420 kilos, dépasse de beaucoup celui des plus lourdes pièces qui jusqu’à ce jour 
ont été amenées tant au musée de l'artillerie qu'aux Invalides, Il porte aux touril- 
lons, gravé en caractères chinois, son nom, la date de sa fonte et son poids, 

Quatre autres pièces, dont le poids varie de 5,150 à 4,200 kilos, sont aussi remnar- 
quables, et leurs formes s’éloignent notablement des types admis en Europe. 


Gravure sur les tourillone du canon chinois. 


L'on y admire de belles 
gravures ciselées, repré- 
sentant des Chimères et 
autres  ornementations 
de style chinois. Le ca- 
non que nous représen- 
tons à 3,40 de Jong; 
son poids est de 4,567 
kilos, et le diamètre de 
l'âme est de 17 centimè- 
tres; sur les deux tou- 
rillons, et gravé symétri- 
quement, on voitun cerf 
avec une cigogne. Des 
inscriptions en caractè- 
res ‘chinois et en carac- 
tères tartares indiquent 
la date et le lieu de la 
fonte, l’époque ét le 
nom de l’empereur ré- 
gnant. et le but que l'on 


voulait atteindre en ti- 


Canon chinois. 


| . Canon de fabrication indienne, pris en Cochinéhire en 1861. 
Canons et affüt chinois nouvellement exposés au Musée d'artillerie de Paris. 


rant la bouche à feu. 
Parmi les petites piè- 
ces que possède aussi le 
musée, on voit la por- 
tion en fonte de fer 
formant le tonnerre d’un 
canon en bois, divisé 
longitudinalement en 
deux parties que dix cer- 
cles de fer servaient à 
réunir. 
‘9 Mais une véritable 
curiosité de charronnage 
est un ribaudequin chi- 
nois que notre gravure 
représente; c'est un affüt 
supportant quatre cou- 


leuvrines de 2m, 50 de long, du calibre de 3 centimètres, et devant se mouvoir au 
moyen de quatre roues placées sur deux essieux immobiles et parallèles. 

Nous représentons aussi un canon provenant de l'expédition française de 1861 
en Cochinchine ; ilest de fabrication indienne et a été donné par l'Empereur au 
musée de l'artillerie. La longueur du canon est de 1,15; il est en fer forgé, et les 
ornements incrustés sont en argent ; la délicatesse de ce travail et la pureté de dessin 
des ornements en font un objet d'art. M. v. 
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BLANCS 


CONRAD 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


Solution du Problème n° 131 


5 
5° FD 
6° R, éch. et mat. 


2, T 6° FD 
8. T 5° F, échec, 


(A) 


4. T 5° FRou C6°R, mat. 


1.P 3°F (A) 
2. R5°D 
3. Rpr. T 


5° D 
4e R 
lib. 


BAYER. 


Sulutions justes : MM Grosdemange; Feisthamel; Mabille, au 
Havre; H. Frau,à Lyon; E. Poucin; U. Bernard, à Nantes; ca- 
pitaine Charousset :café du Balcon, à Langres ; Stiennon de Meurs, 
à Eysingen; colonel Silvestre, à Calais; J. Planche; Gaulier, e 
Courbevoie ; dorteur Revel, à Saint-Omer; cercle des échecs de 
Toulouse ; H. Pallier, à Reims ; J, Cruchon, à Avranches; Baillif, 
à Sablé; café Clément, à Montpellier ; Du Cygne; P. Daressy, à 
Auneau ; café Divans, à Limoges; café de la Paix, à Saint-Ser- 
van; L. de Croz?, à Marseille; Francastel; cerc'e de Villedieu; 
cercle du Commerce, à Marseille; Stanislas; café Pauper, à Dijon; 
Fabrice; Auriger ; P. Verdeil; H. Lemaitre, à Chartres; Jeannin, 
à Saujon; N. Mille, à Abbeville; E. Frau, à Lyon. 

Les autres solutions adressées sont inéxactes, 

Autres solutions justes du Problème n° 130 : MM. Aurigery 
L. de Crore; café Paper, à Dijon. 


Problème composé par M. Ferrante de Rome. 


Blancs :Rc.R;D5e CR; C5° D 
Noirs : R 6° FR. 
Les Blancs font mat en trois coups. 


PAUL JOURNOUD. 


Nous donnons ci-dessous le sommaire du 17e nu- 
méro de l’Autographe qui paraitra le 1er août. — Nous 
rappelons à nos lecteurs qu’en envoyant un mandat de 
42 francs à M. Bourdin, 14, rue Grange-Batelière, ils 
recevront tous les numéros parus et à paraître de cette 
intéressante publication. 


Mme de Pompadour. — Le comte de Cavour. — Ar- 
sène Houssaye. — Ali, pacha de Janina. — Alibert. — 
Le prince Napoléon. — Louis Bonaparte. — Achille 
Fould. — Maubreuil. — Coligny. — Henri Mondeux. — 
Gérard de Nerval. — Jules Gérard. — Charlemagne. — 
Mue Élisabeth. — Ponson du Terrail. — Calvin. — 


David d'Angers. — Bischeky. — Thomas Couture. — 
Le duc de Massa. — Le chevalier de Saint-Georges. — 
Francois Ier et François II.— Isidore Salles. — Auguste 
Luchet. — Fénelon. — Grévin. — Marchangy. — Maz- 
zini. — Edgard Quinet. — Auber. — Le czar Nicolas. 
— Hector Berlioz. — Le comte de Chambord. — Al- 
phonse Karr. — Armand Marrast. 


REBUS 


LNNÉOPYLIAËTLEVIAVOAM 


tè de 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Si tu aimes et la foule, et les tableaux, va chercher, 
le dimanche au Palais de l'industrie, à contenter tes 
goûts. 


PR PE EEE SN 
Paris, — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Gravures : Palais de l'Exposition des Arts et de l'Industrie 
récemment construit à Amsterdam. — Grerre du Danemark. — 
Guerre d'Amérique. — Courses d'éléphants organisée à Saïgon 
par l'artillerie de marine. — Tribu de Circassiens quittant leurs 
montagnes pour se rendre en Turquie. — Événements de Po- 
logne. — Exposition des beaux-arts de 1864. — La rivière du 
Jardin des plantes. — Une habitation parisienne.— Rébus, 


Palais de l'Exposition des Arts et de l'Industrie récemment construit à Amsterdam. — Vue prise du Amstet, — L'ouverture de l'Exposition aura lieu dans le mois d'août 


(D’après un croquis de M. Bocourt.) 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMA RE : -- le que devient la sculp'ure : les statues, les 
bustes, les mains et les pieds. - La tristesse des ccncours du 
Conservatoire. — L'avenir dune Hermione. La joésie des 

démolitins. Le passé de M.L. Hachette. -Les timbres-poste 

d'un écrivain économe. — Se faire payer son propre éloge. — 

La crinoline à la C ur, à l'Opéra, à l'Église et À l'Audience, — 


Suite et fla des uventures d'une Anglaise à quatre maris. 


a L'art de la sculpture est en décadence. 

Jadis les artistes au front inspiré ne maniaient leur 
ciseau respecté et glorieux que pour faire sortir de la 
pierre ou du marbre les statues des grands hommes en 
tunique, en culotte collante, mème et surtout sans cu- 
lotte, en vrais heros. 

Tout au moins ils réduisaient leur bloc à la ressem- 
blance de la partie la plus intelligente, la plus noble de 
notre être, à la tête, au buste. 

U y en avait bien quelques-uns qui s'amusaient à 
mouler les mains de leurs modèles ; mais la main est 
uné beauté visible pour tous et qu'on peut dignement 
offrir en nature ou en efligie. 


- Maintenant les statuaires se mettent devant leurs mo- 
dèles en posture de cordonuiers. 

Ce sont les pieds, oui les pieds, auxquels ils consacrent 
leur art. 

Ce sont Les pieds auxquels ils donnent l'immortalité 
du marbre. 

Il est vrai que ces picds sont ordinairement des pieds 
de jolies femmes, ou tout au moins de jolis pieds de 
feinme. 

Et quelles sont ces dames qui posent ainsi sur le 
pied nu? 

Quelques-unes parmi les plus nobles et les plus aris- 
tocraliques ; beaucoup de celles qui ont la prétention de 
passer pour telles: je ne parle pas des autres. 

Comme cerlaine créature colébrée par plusicurs 
feuilletons du lundi, elles espèrent sans doute arriver à 
la gloire avec leur pied ! 

Où la vanité ne descend-elle pas pour s'élever? 

Je sais bien qu'un petit pied est un signe de race, 
mais je ne sache pas qu'on mesure au centimètre les 
quarti rs de noblesse. 

A quoi done peuvent servir ces reproductions indis- 
crèles ? 

Dans le monde on ne peut pourtant donner le pied 
comme on donne la main. 

D'ailleurs, avec la chaussure moderne, même avec 
des bottes de fringante allure, les plus pelits pieds ne 
sont pas toujours les mieux tournés. 

Sans doute l'artiste fait des retouches et le pédicure 
collabore avec le statuaire. 

Mais cela n'empêche pas que cette exhibition de nu- 
dités en plâtre, en stuc ou en marbre, est un singulier 
signe du temps. 

Au train dont va la mode on peut s'attendre à tout. 

Déjà pour les décsses de la coquelterie, qui n'ellleu- 
rent pas celte terre d'un pied irréprochable, il existe 
des gollections de picds approximalifs, des bazars de 
pieds d'occasion. 

Il en est des faux pieds comme des bagues en faux 
cheveux. | 

En fait de cadeaux de ce genre l'intention est réputée 
pour le fait. 


Aimez-vous les pieds nus, on en moule partout. 


J'ai déjà vu sur un bureau-ministre le pied de Me X. 
servant de presse-papier. 


Et quand on voit le pied 1: jambe se devine! 


On place sur des lagères, sous verre, ces pieds de 
Cendrillon; seulement, je doute fort que l'exhibilion de 
ces picds-là, quelque jolis qu'ils soient, pousse brau- 
coup d'amateurs à demander la main de leur galante 
propriétaire, une pareille copie est vraiment trop ori- 
ginale. à 
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0 
vs Les concours du Conservatoire viennent de se 
terminer. 

Quelque soit l'éclat dont on l'entoure, le spectacle de 
ces premières lulles artistiques n'en laisse pas moins 
dans l'âme des spectateurs bien pensants une inpres- 
sion infiniment triste, 

Que deviendront toutes ces jeunes filles qui aspirent 
aux succès du {théatre ? 

Pour tant d'appelées, combien peu d'élues ! 


Je ne parle pas seulement des prétendantes aux gloires 
musicales qui s'imaginent toutes avoir cinquante mille 
francs de rente dans leur larynx vocalisant, ou au bout 
de leurs doigts rompus à la voltige Ju piano, et qui 
bientôt devront être heureuses de trouver à chanter leur 
misère sur les trétaux d'un eafc-concert, ou d'être 
pauvres trotte-menu du cachet, 

Je Veux parler surtout de elles qui visent à cet apo- 
gcc de l'art théâtral, où la question est d'être tout ou 
rien, de celles qui se vouent à l'héroisme de la deela- 
mali net qui sont d'autant plus ambilieuses que leur 
origine est plus humble. 


Certes, si Ja tragédie est morte, ce n'est pas faute 
d'aspirantes au peplun. 

Pour une fille nèe dans une loge de portière l'horizon 
le plus radieux est la rampe de FOdéon. 

Pendant plusieurs annees. elle va, chaque jour, trai- 
nant sa prétentieuse pauvreté, apprendre au Conserva'oire 
l'art de pe pas parler naturellement et de déclamer 
quelque rôle de princesse noté mot à mot sur la seri- 
nelle classique. 

Qu'elle ait ou n'ait pas de succés au concours du Con- 
servaloire, Ja grande question pour elle est celle de ses 
débuts clandestins. 


Regardez dans ce fiacre, assise à côte d'une vieille 
femme en lartan, cette jeune fille étrange; son maintien 
est embarrassé; mais un cssai de fard sur ses joues en- 
flammées par l'émotion lui donne un air hardi, pénible à 
voir. Sa coiffure relevée d'une facon théatrale, sa mise 
excentrique, composte avec les friperies du Termple, at- 
tirent {es veux des passants: c'est la future debutante 
qui se rend à une séance d'audition obtenue à grand’ 
peine. 

Elle va comparaitre devant un aréopage d'artistes, de 
critiques, présidé par un directeur de théatre. 

Si elle est jolie, elle est perdue, car on l'encourage… 

Elle sort tout enfiévrée d'une promesse de début. 

Mais à quoi servirait un directeur s'il ne savait pro- 
mettre et oublier? 

Malheur à la future Hermione si elle réclame trop 
vivement le début promis! — Où il n'y a rien d'écrit, la 
plus jolie fille du monde perd ses droits. 

Si enfin elle débute, Le mu vais œil de la tragédie pé- 
trifie ses espérances, et la pauvre princesse est obligée 


de trainer son infortune dans le cabotinage des théâtres 


de province. 


Pauvres filles ambitieuses, qui dites avoir la pure 
vocation du théâtre, si vous êtes encore de bonne foi, 
méditez, je vous le conseille, ce mot d'une mère au pro- 
fesseur de déclamation de sa fille : 

— Je vous en prie, monsieur, parlez-moi franchement ; 
si ma fille ne doit pas avoir un grand talent, voyez-vous, 
j'aime autant qu'elle reste honnète fille. 


vw Chacun prend son plaisir où il le trouve, 

M. Edouard Fournier le prend dans la fouille des 
vicilles chroniques, et, ma foi, il rend son goût conta- 
gieux. 

L'infatigable chercheur vient encore de faire du vieux 
neuf en publiant les Chroniques et légendes des rues de 
Parss, 

À l'heure où l’ancien Paris tombe sous la pioche des 
démolisseurs, où la tortueuse cité qui a été le berceau 
de la civilisation moderne, se transforme et s'aligne au 
cordeau, où, don Juan de l'architecture, Paris court 
après la beauté et se livre à un immense festin de pierre, 
il est curieux de relrouver la clef de ce monde aux trois 
quarts disparu, et de s'inilier,en compagnie d'un érudit 
plein d’ingéniosité et d'esprit, aux mystères d’un passé 
désormais enseveli sous de magnifiques tombes non 
commémoralives. 

M. Édouard Fouraier raconte sur son vieux Paris 
mille anecdotes piquantes et charmantes, et il donne 
eprdialement l'hospitalité de ses pages à la poésie de 
plusieurs de ses confrères. 


Voici, par exemple, des vers ciselés par M. Louis 
Bouilhet, et qui dépeignent à merveille l'aspect de ces 
démolitions qui mellent à nu sous nos yeux l'intimité de 
tant de foyers séculaires : 


Ah! pauvres maisons éventrées 
Par l« murteaiu du nivekeur! 
Pauvres maxures délabrées! 
Pauvres nids qu'a pris loiseleur! 
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Quend vos clrisons mal affermies 
Livrent aux regarde insultants 
Les secrètes anatomier 

Du foyer qui vécut cent ans, 


Et qu'on voit, le | ng des murailles, 
Sou? les ma’sures des grappins, 
Flotter +insi qne des entra:lles 

Vos vieux lambeaux de papiers peints ! 


Mon cœur frémit, ma fai s'écroule 
Devant lea ma œuvres impurs 
Dent Ja cognée ouvra à la foule 
La cocscience des vieux murs 


Vo‘ei In mansarde fidèla 

Où le pcëte, pauvre encir, 
Conflait au nid dhirondelle 
Le secret de ses rêves d'or! 


Ab! douloureuses gémontes! 

Ils ont tout mis sous l'œil du jour, 
Depuis la chambre aux agonics 
Jus qu'aux alcôves de l'amour'.., 


N'est-ce pas qu'ils sont jolis, ces vers, et qu'ils rendent 
poétique ce qu'il y a de moins postique au monde : les 
démolitions ? 


vw. Le grand maitre de la librairie, M. L. Hachette, 
vient de succomber à une attaque de champignons vé- 
uéneux, imprudemmeut servis sur une table amie. 

Deux autres convives du fatal repas l'avaient précedé 
‘dans la tombe... è 


M. Hachette était une personnalité émiuemmeut re- 
marquable. 

Né avec le siècle, depuis près de quarante aus il pro- 
menait son nom dans le monde entier, car il avait su 
attacher à son char presque tous les auteurs distingués 
de son temps. 

Ancien et brillant éleve de l'école normale, licenciée 
en 1822, il resta professeur en se faisant cditeur et fonda 
une hibrairie classique à laquelle il donna pour devise: 


SIC QUOQUE DOCEBO 


Bientôt à sa librairie classiqus il joignit une librairie 
liltéraire el scientifique, et rendit ainsi sa maison eo- 
lossale. 

Plus tard, il oblint le monopole de la Bibliothèque des 
chemins de fer et sa prospérité devint alors une puis- 
sance. 

Membre du Comptoir d'escompte, de la Chambre de 
commerce de Paris et du Comité de l'assistance pu- 
blique, M. L. Hachette était, depuis 1860, chevalier de la 
Légion d'honneur. 

Grand propriétaire en Sologne, il y avait fondé une 
colonie sous le non de ZZu‘hetwopolis. 

L'ancien professeur n'avait rien oublié, pas méme 
son grec. 

Au cours de ces dernières années, il fut aussi question 
d'appeler re Hathete a rue où se trouve son immense 
établissement commercial; mais la question ne fut pas 
résolue, 

Peut-être cette ambition de sa vie se realisera-t-elle. 
Maintenant que son nom est consacré par la mort. 


sr Tous les amateurs qui possédaient dans leurs 
galeries des toiles d'Eugène Delacroix, ont été invités à 
les envoyer à l'Exposition générale de son œuvre, qui à 
lieu à la société nationale des Beaux-Arts. C'est It que 
le maitre rayonnera dans toule sa gloire; et depuis 
1855, nous n'aurons pas assisté à pareille fête. 

Il'avait été question autrefois, et le Aosde tllusire 
avait forlement encouragé ce projet, de rassembler aussi 
les œuvres éparses d'Horace Vernel; mais, si on consi- 
dère que le g and artiste a peint pour tous les SOUVErAINs 
de l'Europe, et que la dimension de quelques-unes de 
ses balailles dépasse quinze mètres de longueurs, on en 
peut conelure que la Commission chargee de l'expost- 
tion aura été rebutée par les difficultes qu'elle a ren- 
contrées. 
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- Un homme de lettres qui, lui, ne mourra pas à 
Uhôpital comme ce pauvre A. V.., dont le Figaro pu- 
blie le dernicr article, c'est M. X... 

Hérilier d'un patrimoine modeste, depuis vingt-cinq 
ans il a su s'en faire une fortune par un moyen bien 
simple : il n’en a pas joui. 

Tout est pour lui prétexte, occasion de calcul et d'éco- 
normie. 

: Dernièrement il alla toucher quelque argent chez un 
petit fermier des environs de Paris, à qui il avait confié 
la culture d’un coin de terre. 

Le bon paysan, tout empressé,crut devoir lui offrir à 
déjeuner. 

Par malheur, notre homme venait de déjeuner chez 
un ami el fut oblisé de refuser, à sou grand regret. 

— Au moins acceplez un rafraichissement, je vous en 
prie, 

— Non pas! il fait trop chaud: boire pousse à boire, 
et j'ai encore à faire plusieurs courses avant de rentrer 
vhez moi. 

— Comment, vous ne voulez rieu accepter? 

— Mere... Ah!si.. 
limbres-poste… 
ü Ja maison. 

Le pauvre paysan resta d’abord tout ébaubi: mais il 
alla acheter des timbres-poste au bureau de tabac 
voisin. 

L'homme de lettres partit enchanté el il envoya ses 
lettres... noû affranchies. 


j'accéplerai volontiers quelques 
j'ai diverses lettres à écrire en revenant 


vas Ce trait d'avarice et d'apreté au gain n'est ce- 
vendant qu'une plaisanterie à côté de celui qué me ra- 
conte le directeur d'un des plus gros journaux de 
Paris. 

y a vingt ou vingt-cinq ans, un auteur {qui depuis... 
mais alors il étail encore un simple homme de lettres) 
venait de publier un ouvrage plein d'actualité. 

Comme il avait su se glisser dans la bienveillance de 
tous les journaux, il parvint à y faire passer une série 
de réclames, une fournée d'articles ditbyrambiques sur 
son bienheureux livre, et je n'ai pas besoin de dire 
que tous ces fantastiques éloues étaient nés sous sa 
plume paternelle, 

A cetle époque, la loi sur la signature n'était pas 
encore inventée, et le public prit naïvement feu à ces 
annonces splendides. 

L'ouvrage eut plusieurs éditions en un mois.L'auteur 
achela un coffre-fort et le remplit. 

Quelque temps après il se présenta à la caisse des 
divers journaux où il s'était décerné tant de palmes et 
demanda le payement, à tant la ligne, de ses propres 
réclames. 

Plusieurs journaux protestèrent: mais les plus gros 
paxèrent... le droil et le plaisir de se moquer de lui, 


x La crinoline a beau se donner du mouvement 
else roidir de plus en plus, elle est décidément menacée 
ile tous cotés. 


S. M. l'impératrice d'Autriche et, à sa suile, toutes 
ls dames de Vienne qui se respectent y renoncent ab- 
solument. 


Ho’y a plus que les ceintures dorées qui se la per- 
mettent. 


À Paris, l'administration de l'Opéra vient d'interdire 
à ses artistes cet engin de coquetterie illogique. 

La révolution s'est achevée le 29 juillet, malgré une 
tentative d'émeute. 

Les choristes pleurent encore sur cette fatale journée. 

Toute récalcitrante doit être puuie d'une pcine grave : 
huit jours de retenue. d'appointements. 

On ne dit pas si le corps du ballet est soumis à la 
mème règle. 

Peut-être, grâce aux nécessités du classique ballonne- 
ment, les demoiselles de la danse continueront-elles à 
ressembler à des ombrelles ouvertes et tournantes ! 


En Alsace, un digne maire vient de frapper d’une 
amende d'un franc toute crinoline entètée qui conserve - 
rail la prétention d'entrer à leglise pour entendre la 
messe, 

J'aime assez cet impôt foncier au profit des pauvres. 

Voilà donc Ja crinoline bien compromise! 


Iest bien vrai que, proscrite ainsi des hanches du 
heau sexe, elle a éte sur le point d'être annexée à Ja 
celuture du sexe barbu. 
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Toul récemment, les avocats d’une petite ville d’An- 
dalousie, s'étant laissé dire qu’en France on mettait des 
crinolines sous Loutes les robes, s'imaginèrent d'em- 
prunter les cerceaux de leurs femmes pour leur toilette 
professionnelle, de telle sorte que leur éloquence ondu- 
lait derrière eux, comme accompagnement et par contre- 
coup de leur action oratoire. 


On dit cependant que, renseignés par le rire d’un 
étranger qui entra à leur audience, les braves juriscon- 
sultes andaloux ont rendu leurs postiches à qui de 
droit. 


wwe Depuis mon dernier courrier du 9 juillet, plu- 
sieurs abonnés m'ont fait l'honneur de m'écrire pour me 
demander comme primeur Ja suite de la romanesque 
histoire que me racontait un journaliste anglais et-qui 
s'est trouvée interrompue, arrètéc par le cadre inflexible 
de la mise en pages: mais tout récit qui a pris pied dans 
un journal lui appartient tout entier, et j'ai dû tarder 
Jusqu'à aujourd'hui pour acquitter ma dette à son 
échéance mensuelle. 


Mes lecteurs se rappellent l'arrivée d'Hélèna à Mel- 
bourne, sa réception par. William, intime ami de 
Georges, son fiancé, la nouvelle que Georges aurait péri 
sur mer, le mariage consolateur d'Heléna avec William, 
le meurtre de ce dernier par la main de Georges, échappé 
au naufrage et furtivement revenu pendant une soirée 
sentimentale ; enfin la fuite de l'assassin, jelant comme 
adieu à celle qu'il venait de faire veuve : 

— Silence! j'ai puni le traitre! Dans ui imois VOUS 
saurez toul! 

Sur ce, je rends la parole à mon interlocuteur : 


— Le meurtre de William agita violemment les es- 
prits à Melbourne; mais la police, malgré toutes ses 
recherches, ne put parvenir à découvrir quel pouvait 
ètre l'auteur du crime. 

Un mois s'ecoula. Héléna, partagée entre l'horreur et 
l'espoir, mais scrupuleusement silencieuse sur les inei- 
dents de cette terrible nuit, attendait. 

Légalaire de tous les biens de son mari, elle avait 
confié à un homme d'affaires la liquidation de cette sue- 
cession que sa délicatesse n'avait pu répudier, sous 
peine de faire soupeonner, par son scrupule même, un 
remords de complicité involontaire. 

Au jour dit, Georges débarqua publiquement à Mel- 
bourne. Ses amis, qui l'avaient cru mort, le fètèrent à 
l'envi, — Hl raconta que, sauvé par miracle du naufrage 
qui avait englouli sou navire, il avaitété, durant de longs 
jours, entre la vie et la mort; il parut consterné d'ap- 
prendre qu'Héléna s'était mariée et qu'un crime l'avait 
rendue veuve, il feignit de pleurer son ami, et dès qu'il 
put ètre libre, il se rendilehez son ancienne fiancée. 

Ce qui se passa entre eux duraut celle eutrevue, per- 
sonne ne l'a jamais bieu su; cependant il est à croire 
que Fexplication promise fut celle-ci : 

Georges, au cours de sa convalescence, aurait envoyé 
de ses nouvelles à William, qui, ayant gardé le silence 
sur ces Jeltres., afin de pouvoir épouser Héléna, aurail 
ainsi mérité la peine terrible de sa trahison. 

Toujours estil qu'après un délai de deuil convenable, 
Georges épousa Mwe veuve William. 

— (Quoi! malgré son infidélité envers lui ? 

— Elle avait bien quelques excuses; puis, à Mel- 
bourne, les femmes, les jolies femmes surtout, sont si 
rares ! 

— Mais Héléna n'a-t-elle pas eu scrupule d'épouser 
le meurtrier de son mari? 

— Décidément vous êtes un casuiste. — Gcorges 
n'avail-il pas élé son premier amour? L'intermédiaire 
élanl supprimé, ee premier amour redevenait le seul. — 
Vous autres Francais, vous avez des idées! 

— Parbleu! 

— Enfin, les voilà mariés, heureux comme s'ils l'avaient 
toujours élè. Les semaines s'écoulaient sans que le passé 
leur énvoyat le moindre nuage; la mémoire de William 
semblait pour lous irrévocablement enterrée. 

Un soir Georges, se promeuant sur le port avec sa 
femme, remarqua un inconnu qui le suivait avec une 
altention étrange et laborda bientôt pour lui deman- 
der à allumer son cigare au sien. Leurs regards se ren- 
coutrérent fixement. 

— « Pardon, dit Georges, il me semble, monsieur, que 
j'ai eu l'honneur de vous rencontrer quelque part, mais 
je ne puis me rappcler.. » 

— « En effet, nous nous sommes rencontrés dans un 
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chemin que vous traversiez rapidement le soir mème de 
la mort de M. William, aux environs de son habitation. 
William était mon ami. Je ne vous connaissais pas alors; 
mais je viens d'apprendre que vous èles le mari de 
madame ; el comme votre relour apparent, public, le 
seul que vous ayez avoué, n'a eu lieu qu'un mois après 
l'assassinat: comme vous avez épousé la veuve de mon 
ami, je dis : vous êtes l'assassin de William ! » 

Vous comprenez la scène... la police survient... 
Georges est arrèté; la population s’émeut, se passionne, 
la justice procède à une enquête minutieuse ; mais la 
foule ameutée par les amis de William, irritée des len- : 
teurs nécessaires de Finstruction, s'arme de la loi du 
Lynch, enfonce Les. portes de la geôle et pend le prison- 
nier à la lanterne d'un carrefour voisin. 

— Ah! malheureuse Héléna ! 

— Veuve pour la seconde fois, dans sa douleur, elle 
réalisa les fortunes de ses deux maris el s'enbarqua 
pour l'Angleterre ; mais la traversée est longue de 
l'Océan indien à Va Tamise; des calmes plats et des tem- 
pêtes élernisérent le voyage; et, durant les tristes heures 
de tourmente ou‘d'ennui, la mélancolique passagère fut 
entourée de corisolations si charmantes par un jeune 
Américain, normmé Toby S.., qu'avant d'arriver au 
port elle S'étail unie à son compagnon de route, en pré 
sence d’un pasteur qui se trouvait à bord. 

— Que me dites-vous là? 

— Que voulez-vous! Pair de la mer est si capiteux!... 
En débarquant à Londres, ce fut donc un troisième mari 
qu'elle présenta à ses parenis éfonnés: mais elle était 
riche; l'Angleterre est le pays de la hherté: le nouveau 
gendre était de fort bonne tournure; Toby fut donc par- 
faitement accueilli par la famille. 

— Et c'est lui que nous venons de voir si tendrement 
absorbé dans la contemplation d Helena? 

—Nôn.— Toby prétexta bientôt la nécessité de faire un 
voyage en France; il partit et, le lendemain de son dé- 
part, une lettre limbrée de Liverpool vint apprendre à 
sa femme... qu'elle ne l'était pas. Le misérable avouuit 
cvniquement qu'il était dejà marié et que pariant pour 
rejoindre sa véritable épouse, il avait eu la discrétion de 
n'emporter que huit mille dollars :#0,000 fr.\ de [x caisse 
de son Ariane. 

— Ma foi, c'est bien fait; la fenime à trois maris suc- 
cessifs méritait bien d’avoir épousé un bigame. 

— Vous êtes sans pitié pour une femme qui au moins 
ne s’est donnée que légitimement. 

— Mais quel est done ce beau jeune homme que vous 
m'avez montré près d'elle ? 

— Attendez: pour échapper au scandale d'une pareille 
mystilication, Héléna vint à Paris. 

— Oui, je le sais, la France est le refuge, le pays 
réparateur par excellence, Ce qu'il x a à Paris d'An- 
glaises qui viennent s'y refaire une virginité de réputa- 
tion est incaleulable: aussi, je ne doute pas que voire 
Ielèéna, avec sa fortune et sa qualité d'étraugère, ne 
tienne une excellente maison à Paris. 

— Vous l'avez dit: dans le monde elle a rencontré 
un jeune officier qui revicut des Indes: celui-là n'est 
pas bigame, il a ses papiers en règle, il est fou d’elle 
et il veut l'epouser. 

— Comment, il veut être le quatriéne ? 

— Iliguore les deux premiers. La difficulté est ail- 
leurs. Héléna pourrait bien faire prononcer la nullité 
de son mariage apparent avee Toby, le bigame, mais il 
lui faudrait révéler la duperie dont elle a été victime. 
Elle s'est, dit-on, décidée à former une simple demande 
en divorce pour cause d'abandon injurieux, el vous pou- 
vez ètre sûr que le jeune officier sera bientôt. 

— Le malheureux! 

— Pourquoi cela? Elle l'aimera comme quatre. 

— C'est jusie. 

— Eh bien! cette histoire ne vous semble-t-elle pas 
curieuse ? 

— Tellement qu'elle en est invraisemblable. 

— C'est à le propre de la vérité. Ce qu'on iuventr 
est naturellement arrangé d'une facon croyable ; tandis 
que la reproduction sans retouches de la realié a sou- 
vent l'étrangeté de la fiction. 

— Mais comment avez-vous appris tout cela ? 

— Esi-ce que le correspondant du... d'un grand jour- 
nal anglais n'est pas payé pour tout savoir? 
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Palais de l'exposition à Amsterdam 


que Londres et Paris ont inau- 


Depuis 
runiverselles, 


guré l'ère des expositions 
un grand nombre de villes ont voulu 
prendre part à ce mouvement éminem- 
ment civilisateur, qui pousse les peuples 
à mettre en regard les produits de leur 
art et de leur industrie. 

De peuple à peuple, de province à pro- 
vince, le mouvement à suivi un progrès 
croissant; il y a quelque temps, c'était 
Constantinople,aujourd'huic’estBayonne, 
dans huit jours ce sera Amsterdam. 

Les artistes et les industriels ne cessent 
de répondre aux appels qui leur sont 
faits ; avec une persévérance qui prouve 
combien ces exhibitions sont dans les 
tendances modernes, ils font transporter 
leurs œuvres d’un bout à l'autre de l'Eu- 
rope, et on peut dire qu'aujourd'hui l'art 
et l'industrie sont cosmopolites. 

Nous donnons la vue du palais de l'ex- 
position d'Amsterdam. Un pays tel que 
la Hollande, qui n’existe et ne se soutient 
que par des prodiges d'industrie, ne pou- 
vait rester en dehors du mouvement que 
nous venons de signaler, et nous nous 
proposons de revenir sur cette importante 
entreprise, si le résultat correspond aux 
efforts de ceux qui l'ont organisée. 


A. H. 


STE 2 


Le général Hake, 


GUERRE DU DANEMARK 


Nous [donnons dans notre numéro de 
ce jour le portrait du lieutenant-général 
de Ïake, commandant en chef du con- 
tingent saxo-hanovrien chargé de l'exécu< 
tion fédérale dans le Holstein. 


Cet infortuné contingent qui s’en allait 
si vaillamment en guerre il y a quelques 
huit mois, qui avait su si habilement 
mener sa barque à travers les périls de la 
guerre et la gloire des combats, sans 
avoir besoin de tirer un coup de fusil, 
semble sur le point de succomber sous 
le poids de son inaction même. 


Nous avons déjà raconté comment les 
Prussiens, enorguéilis par leurs faciles 
succès! 88 faisaient aller à traiter fort 
cavalièrement les/soldats inactifs de l'ar- 
mée säxo-hanoyfienne, De’ là des rixes 
dont un de-nos dessins nous représente 
les incidents trägico#burlesques. C'est à 
Rendsbourg où les contacts étaient plus 
fréquents que cette. sourdesanimosité se 
manifestaitde là manièrela plus bruyante. 
Dans toutes les troupes du monde, de 
semblables écarts de soldais’en goguette 
se répriméntpar quelques jours de pu- 
nition disciplinaire. Maisijl n'en deyait 
pas être de même dans le -cas présent. 
La Prusse avait intérôt-à-laisser les faits 
suivre leur cotréfe résultat prouve. 


‘commandant supérieur des forces de la Confédération gernianiqué, à Rendsbourg. 
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GUERRE DU DANEMARK. 


Conflit entre le 
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s troupes prussiennes et les co 


ntingents de la Confédération germaniq 


à propos de l'occupation de cette ville par les Prussiens (Croquis de M. E, d’Arnoult.) 
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ue dans la ville de Rendsbourg, 
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Il ne faut pas oublier que les grandes puissances 
allemandes ont toujours cherché à empêcher les petits 
États de prendre une part trop directe dans le règlement 
du conflit dano-germanique. Comme c'était la diète qui 
avait pris l'initiative d'une intervention et qui avait la 
première fait franchir l'Ebre par ses troupes, les pa- 
tiénts et habiles efforts des alliés ont tendu, depuis six 
mois, à se glisser peu à peu, SOUS des prétextes mili- 
taires plus ou moips spécieux, daus tous les postes ou 
points importants occupés par le contingent saxo-hano- 
vrien. se é 


Les gouvernements des 
États et la dièle même s’en 
sont mêlés; la Saxe, le 
Hanovre et la Bavière ont 
grondé; la docte assemblée 
de Francfort a même ful- 
miné une protestation. Mal- 
heureusement, pour avoir 
les cents voix de la renom- 
mée , la diète n’a pas les 
cents bras de Briarée. Ses 
arrêts et décisions, faute de 
moyen d'exécution, n'ont 
pas plus d’eflet que les 
pierres qui tombent dans 
l'eau; c'est à peine si le 
passant s'aperçoit de la lé- 
gère ride que la chute trace 
sur la surface tranquille. 
Tout se terminera donc-par 
des protocoles; c'est une 
tempête dans un encrier. 


Procédé élémentaire pour distiller l’eau de mer, 
employé par les troupes fédérales américaines. 


ue, 


La ville de Rendsbourg seule avait jusqu'ici résisté à 
cette action absorbante; un coup de main du prince 
Frédéric-Charles à suffi pour la faire rentrer dans la loi 
commune et la prise de cette ville a été, pour le fou- 
gueux général, l'occasion d'un triomphe aussi signalé 
que ceux de Duppel et d'Alsen. 

L'affaire, cependant, a fait grand bruit en Allemagne ; 
on en a parlé et on en parlera longtemps encore dans 
tous les cercles, comités et autres réunions au sein des- 
quelles l'esprit germanique se plait à s'enthousiasmer à 
froid, en raisonnant sur le juste et l’injuste. 


GUERRE D'AMÉRIQUE. — La flotte du Red-River, commandée par l'amiral Porter, passant à travers les digues construites par le colonel Bailey. 
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Tandis que se joue celle comédie des querelles paci- 
fiques entre confédérés, à Vienne semble sur le point 
d'arriver à un premier dénoûment le grand drame de 
la guerre. La suspension des hostilités qui finissait au 
31 juillet a été prorogée jusqu'au 3 août ; puis un ar- 
mistice a été conclu pour trois mois, après signature 
des préliminaires de paix. 

Les conditions sont telles qu'on devait les attendre ; 
comme toujours le vainqueur fait la loi. 

Le Danemark renonce aux duchés de Sleswig, de 
Hulstein et de Lauembourg ainsi qu'aux enelaves jut- 
landaises qui se trouvent dans le premier de ces duchés: 
il abandonne, par conséquent, l'ile d’Alsen, mais il 
éonserve l'ile d'Arroé que son éloignement du littoral 
n'a pas permis aux alliés d'occuper. 

En attendant que ces bases aient été changées en un 
traité de paix définitif, le séatu quo uli possidetis est 
maintenu; c'est-à-dire que les armées res'ent dans 
leurs positions respectives, et les puissances allemandes 
continuent de percevoir les impôts et de faire des ré- 
quisitions dans le Jutland. 

Par suite de cette convention , le Danemark se trouve 
réduit à une population de 1,600.000 habitants: il en 
perd un million dont deux cent mille appartiennent à 
la nationalité scandinave. 

Cette solution du conflit dano-allemand est-elle a 
pair? Où n'est-ce qu'une pair momentanée ? C'est ce 
que l'avenir nous apprendra. Nous ne pouvons que 
faire remarquer que le seul point réglé jusqu'à présent, 
ce sont les pertes du Danemark. À quel avoir seront 
portées les possessions qu'il abandonne ? Là est la vraie 
question européenne el elle est grosse d'orages. 


GEORGES DENNER. 
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GUERRE D'AMÉRIQUE 


ACTUALITÉ 


La flotte cuirassée du général Porter vient d'échapper 
à une perte certaine dans le Red-River.Les eaux de celte 
rivière avaient tellement baissé qu'il était de toute im- 
possibilité de manæuvrer les vaisseaux et l'évacuation 
du pays étant décidée, on ne voyait pas d'autre moyen 
d'empècher la flotte de tomber entre les mains de l'ar- 
mée du Sud que de la détruire avant de s'éloigner. 

Le lieutenant-colonel du 19e corps du génie,M. Bailey, 
entreprit néanmoins de tirer les navires de celle triste 
situation et d'empêcher la destruction de la plus belle par- 
tie dela flotte du Mississipi. I proposa de construire une 
série de dignes en travers du courant et de faire ainsi 
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monter l'eau à une hauteur suffisante pour que les 
vaisseaux puissent passer par-dessus les rachers qui 
barraient la rivière. 

Le général Banks mit à la disposition de M. Bailey 
toutes les forces qu'il demandait, trois mille hommes et 
trois cents chariots. Tous les moulins du voisinage fu- 
rent démolis pour servir de matériaux ct deux où trois 
régiments de marine furent employés à couper des 
arbres. Ce gigantesque travail pour être utile devait 
être termine dans l'espace de dix jours, aussi l'ardeur 
des travailleurs était-elle grande. Les arbres tombaient 
comme des roseaux ; les briques et les moellons arri- 
vaient de tous côtés et bientôt les travaux préparatoires 
furent terminés. 

On lança alors de la rive gauche un radean forme 
d'énormes trones d'arbres renforcés de poutres et char- 
gés de pierres, Ce radeau s'avancça jusqu'à une distance 
de trois cents pieds et quatre gros bateaux rempls de 
pierres furenL coulées à son extrémité, Sur la rive droite 
les travaux concouraient au même but et on coulait 
dans le fleuve lout ce qui pouvait former un obstacle 
à la marche des eaux. 

Malgré la rapidité du courant qui atteint à une vie 
tesse de neuf à dix milles à l'heure, la digue fut cons- 
truite en huit jours et les eaux s'élevèrent assez pour 
permeltre aux navires les plus faibles de tenter Le pas 
sage; tout faisait presumer que Le lendemain les plus 
gros pourraient les suivre à leur tour sans danger. Mal- 
heureusement la pression de Peau devint tellement 
forte que, dans la nuit, deux des bateaux charges de 
pierres furent entrainés et livrérent passage aux flots. 

Quoique, par suile de cet accident, les eaux baissas- 
sent sensiblement, le lesington se dirigea à pleine va- 
peur sur la passe à travers laquelle l'eau se précipilait 
avec une fureur qui paraissait devoir tont engloutir. 

Des milliers d'hommes attendaient avec aniété le 
résultat de cette lutte lerrible. Le Lesingtn se lança 
intrépidement dans la passe et disparut dans le gouffre, 
mais entrainé par le courant il gagna les eaux calmes 
aux acelamations frénétiques de plus de trente mille 
soldats. 

À la suite du Lezington, trois autres navires passe 
rent sans accident. Encouragés par ee premier succes, 
les travailleurs se mirent à liouvre avee une nouvelle 
ardeur. La digue fut réparée et achevée et toute la 
flotte passa sans encombre. 

I est reconnu que l'Américain se fait à toutes les 
positions avec la plus grande facilité et que l'obligation 
où il se trouve fréquemment de surmonter Loute sorte 
d'obstacles sans autres ressources que sa propre indus- 
ine Jui fait souvent imaginer des movens dont on ne 
se deute pas en Europe. 

L'eau potable manque souvent sur les bords dela mer, 
de sorte que pour se procurer à boire on est oblige de 


distiller l'eau salée, Notre dessin montre combien il 
facile de construire un a pareil de distillation, 

On adapte solidement sur une marmite en fonte un 
épais couverele de bois. Pans un des côtès de ce con- 
verele on introduit un canon de fusil pour donner pas- 
sage à la vapeur: ce canon de fusil est plaes dans une 
pièce de bois creusée en forme d'auge qu'on remplit 
d'eau froide pour servir de réfrigérant et on recueille 
l'eau disullée à l'extrémité libre du canon de fusil. 

On oblient par 6e moyen sinon une distillation par- 
faite, du moins de l'eau agréable el=exemple de tout 


principe malfaisant. 
MAXIME VAUVERT, 
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US AMOËUR FANTASTIQUE 


(Suite 1) 


Une seule idée s'était offerte à Paul, Cette jeune fille 
était malheureuse, Son existence isolée, solitaire, n'ae- 
eusitelle pas son onele? Gelle vente de tableaux ne 
révelait-elle pas une exploitation qui pesait jusque sur 
son travail? Ces réflexions et vingt autres se suceé- 
daient dans son esprit. sans que ses Veux se détachassent 
de ces toiles, I delaissa méme les tableaux pour son 
violon que ees impressions occupaient encore toute son 
ame, Aussi la préoccupation qui Fenéhainait par les 
liens les plus puissants qu'il pat subir, le mystère et le 
malheur, se traduisit-elle dans ses prélndes dès leurs 
premiers accords, 

Ce furent quelques notes sourdes que Farehet mordit 
pourtant sur la corde par nn mouvement si brusque 
qu'illes en fit jaillir vibrantes : leur rude accentuation 
fit ressortir davantage les inesures étouffées où les sons 
s'assourdirent aprés: mais l'exécution échauffant insen- 
siblement l'artiste, jeta plis hardiment son âme dans 
les eflusionsou les emportements d'une musique sombre 
et passionnée comme elle, 

Une soène étrange se passait alors dans la chambre 
voisine, Le corps droit et fa tète tendue en avant une 
jeune femme, les deux mains erispées aux bras de la 
bergere dans laquelle elle était assise, se roidissait sous 
la terreur dont glacent et navrent les apparitions d'une 
imagination frappée. Le blanc peignoir dont elle était 
ètue semblait, avec sa chevelure châtaine qui, comme 
à la plupart des dames anglases, tombait en boucles 
longues et abondantes sur son con, faire ressortir 
d'autant plus vivement li morne pâleur de ses trails. 
que leur tension spasmodique + répandait une vie toute 


4 Voir les numeros 74 et 3*0, 
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ROMAN PARISIEN 


(&viTÉ 1) 


- C'est tout de même très-superbe, messieurs, s écria 
Adelphin; il n'y a rien qui tienne, tous les jours nous 
sommes là au travail sans manquer une seule fois. 

— Manquer un jour! fit Rivard, nous aimerions mieux 
mourir. 

— Mourir positivement, dit Fulgence en bourrant sa 
pipe. 

— Le travail que vous ferez aujourd'hui sera propre, 
fit négligemment Claudius; c'est moi, mes enfants, qui 
n'ai pas confiance dans les chefs-d’œuvre du lundi! 


Voir les numéros 369, 370, ani, 872, 374, 274, 375, 377, 37R,3:9 
30 et nt. d'art 


— Aucamp est un grand penseur, messieurs! Sécria 
Adelphin. Je propose d'ajouter à son nom celui de «de 
Châlons, » sous lequel il est généralement connu: espé- 
rons que M. le garde des sceaux n'y verra auéun ineon- 
vénient. 

— Aucamp de Châlons, dit Buck. trésrénssis Ca n'a 
jamais été fait, non, merci, n'estee pas, Clandins? 
Diable d'Adelphin, quel joli architecte ! 

— Adelphin pique son soleil, fit observer Rivard: ça 
prouve au moins qu'il est constiencicux. ‘ 

— Plus consciencienx que Sidoine, on ne peut dire 
mieux. 

— Ilest sûr qu'en voilà un qui, pour la eonseience, 
rendrait des points À un cheval du Cirque. 

— Quand on parle du Cirque, il faut ajouter olym- 
pique; ca fait bien dans le paysage. 

— Je trouve Sidoine complétement dépourvu de mé- 
rite au point de vue de la conscience et de lassiduité! 
s'écria Buck. Ine va nulle part, ne s'amuse jamais le 
dimanche; il n'y a done aucun effort pour lui à être 
exact le lundi. 

— C'est vrai. 

— Je m'amuse comme les autres, fit Sidoine en pre- 
nant les devants; j'ai été hier à la fête de Saint-Ouen, 
et je ne suis rentré chez moi qu'à deux heures du 
malin. 

— Tiens! fit Claudius en regardant Adelphin, nous y 
étions aussi; nous ne vous avons pas vu. L 

Le susceptible bossu comprit la charité de cette ré- 
ponse; mais il préféra prendre le bœuf par les cornes, 
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— Moi, je vous ai trés-bien aperçu. vous étiez aver 
des dames en chapeaux ronds. 

— Boum lhurla l'atelier, 

— Tout le monde vous regardait à cause de leur mise 
excentrique, 

— Boum! 

— Eu effet, reprit Adelphin Dubois blessé par la rail- 
lerie qui avait soulevé les rumeurs de l'atelier, en effet, 
je me souviens, il m'a semblé voir quelque chose qui 
vous ressemblait; mais comme ce quelque chose por- 
tail un jeu d'adresse sur son dos, je ne pensais pas que 
ce fütvous. 

— C'était moi-même, reprit avee eort Sidoine, J'a- 
vais rencontré des voisins À moi, un vieillard et une 
enfant, trés-fatigués tous les deux, et j'avais, YOus Mr 
blämerez peut-être, offert mon aide à ces braves gens. 
Cela vous semblera extraordinaire, à vous qui ètea riche. 
monsieur Adelphin Dubois. L'idée d'assister les pat 
vres ne vient guères qu'aux pauvres. 

— Bravo! Sidoine! cria Buck. 

— Très-bien !très-chic! dirent à leur tour Rivard el 
Fulgence. 

— Pardon !interrompit gravement Claudius, e'6st ici 
comme chez les saint-simoniens de Ménilmontant, il fau’ 
que chacun soit jugé suivant ses œrvrés. Adelphin es 
un bon garcon; on lui fait une scie parce qu'il a de 
l'argent. Ça nest pas sa faute, ce n'est certes pas lui 
qui Va gagné ; aussi il le dépense très-bien.… Vous 
en savez tous quelque chose ? 


— C'est vrai! 


Jeu À a 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


87 


de fièvre; un tremblement nerveux faisait se choquer 
ses dents et frémir ses muscles; ses yeux, démesurément 
ouverts, jetaient de ces lueurs livides qui plongent et 
pénètrent jusqu'au cœur. 

A peine les premières notes de ces préludes eurent- 
elles retenti à son oreille que, relevant subitement la 
tête, comme si elle eût entendu les accents d'une voix 
connue, elle passa ses deux mains sur son front, moins 
pour écarter quelques mèches égarées de ses longs che- 
veus. que pour en éloigner quelque obsession funèbre, 
Promenant ensuite ses regards autour d'elle, an eût dit 
qu'elle réunissait tous les efforts de sa mémoire pour se 
rappeler quel était eet air qui pénétrait si sympathi- 
quement dans son âme et semblait flotter vaguement 
dans ses souvenirs. Ne pouvant rien saisir dans l’incer- 
titude où tremblait sa pensée, elle s’abandonna d'elle- 
mème au charme de fascination qu'exercait sur elle 
cette harmonie. 

A mesure que l'inspiration se développa plus puis- 
sante, sa figure parut s'animer et reproduire tous les 
sentimeuts, toutes les passions que jetait palpitants de 
verve l'exécution de l'artiste. 

Quand la verve de Paul se fut épuisée dans la marche 
fougueuse de ses improvisations ; quand l'enthousiasme 
de l'exécution se fut effacé dans les plus molles ondu- 
lations d'accords où pussent le bercer de sourdes oe- 
taves: quand l'expression première, âpre, désordonnée 
se fut nuancée graduellement comme ces beaux motifs 
de Freischütz, dont les premières phrases semblent un 
écho de l'enfer, tandis que les dernières mesures se mo- 
dulent en chants de fête, les traits de la jeune femme, 
perdant leur modèle rigide, se déjetèrent dans une douce 
langueur ; son corps s'affaissa mollement daus la bergère 
et sa tête s'abaissa sur sa poitrine émue. 

Pour celui qui eût pu contempler l'exaltalion fié- 
vreuse, où les premiers accords de ectle improvisation 
musicale l'avaient surprise et l'état d'abattement, mais 
de calme, où la laissaient ses derniers sons, une révo- 
lution complète s'élait opérée en elle. 

Malgré la teinte plus sombre que cetle passion jetait 
sur le caractère de Paul, elle correspondait trop intime- 
ment avec les tendances de son esprit et les aspirations 
de son cœur pour qu'ilne se sentit pas de plus en plus, 
chaque jour,sympathiquement entraine sous son empire. 
La scène que nous venons de retracer dut done se repro- 
duire bien des fois: ce fut pourtant toujours avee un 
nouveau caractère, ILest facile de le concevoir: l'action 
profonde qu'exerçait sur l'âme de celte jeune fille la 
musique si palpilante el si passionnée de Paul se mani- 
fesait dans ses tableaux, dont l'exécution perdait chaque 
jour de son caractère désordonné et fantasque, Comme 
le jeune virtuose recherchait les toiles de sa voisine 
avec une ardeur d'autant plus grande, que c'était fa 
seule chose qu'il pât se procurer de cetie jeune femme, 
si singulièrement aimée, la contemplation de ces com- 


positions réagissait à son tour sur lui-mème. Ses fan- 
taisies musicales subissaient par suite la lransformation 
morale qui s'opérait dans ces tableaux ; elles perdaient 
chaque jour de leur sombre rudesse, pour revêtir une 
forme plus sage, plus calme, plus régulière ; ee n'était 
plus l'inspiration fantastique de Weber, de Haydn, de 
Jomelle; mais les suaves et mélancoliques inspirations 
que Boccherini et Mozart trouvaient dans leurs âmes 
passionnées ; e’étaient tour à tour de mélancoliques 
accords, comme ces beaux psaumes de Marcelo, cris 
d'anathème et soupirs de pénitence où la prière prend 
des accents si imposants et si auslères, el de suaves 
modulations comme l'A/la riva del Tibre de Pales- 
trina, ou le cœur s'épanche en donce et palpitante 


mélodie, 
Les tableaux de miss Phébé, plus corrects, devinrent 


plus nombreux ; la peinture de la jeune fille, échappant 
à la confusion de sa première manière, entrait dans une 
reproduction plus réelle et mieux sentie de la nature. 
Paul suivait avec joie et avee surprise ces progrès, il 
sentait sans se l'expliquer le talent de Fa jeune artiste 
se dégager de l'enveloppe informe qui le comprimait, 
comme un bouton, de ses pétales. 

C'était ainsi, qu'unis par des liens qui échappaient 
à leur pensée, deux âmes subissaient réciproquement 
un pouvoir dont elles ne soupconnaient pas mème l'exis- 
tence, action et réaction bizarres de rapports mysté- 
rieux, où les émotions traduites, en sons où en couleurs, 
allaient éveiller dans un autre cœur un écho d'harmo- 
nie ou y faire vibrer leur impression par une image, 
par un reflet, 

Miss Phébé arrachée au 
âme, sentait de jour en jour se raviver son cœur, 
La souffrance existait bien encore, mais calme, conti- 
nue, sans accès, brise fraiche qui soufile encore dans 


marasme où Juttait son 


l'air, quand sont pasetes les rafales de la tempète. 

Cette musique dont elle ne connaissait que le charme 
harmonieux était devenue un besoin pour son âme: 
quand approchait l'heure, où d'habitude elle se faisait 
entendre, un mouvement de fièvre animail son sang, son 
cœur se prenait à baltre qdus fort: si elle tardait à 
retentir, la pauvre enfant sentait une terreur secrète Jui 
gagner l'âme; il lui semblait toucher à l'une de ces 
crises où l’on sent que l'intelligence va s'évanouir. 

Mais cet arcès durait peu : un accord de violon, un 
arpége du piano, el son sang de nouveau coulait caline 
etle feu de ses veux s'éteignait sous une larme: toute 
cette terreur s'effacail d'elle-même, comme la vapeur 
légère dont la respiration ternit une glace. 

Bien des jours sans doute enssent passé pour les deux 
jeunes artistes, comme s'écoula le printemps de 1830: 
elle vivant par lui, lui vivant pour elle sans que se 
fussent rencontrés leurs veux, si les événements n'eussent 
pris soin de les réunir. 

La France murmurait depuis près d'un an sous les 


— Done Adelphin est un double idiot, mais c’est un 
bon garcon. 

— Excessivement vrai ! crièrent les jeunes gens. 

— Tandis que M. Sidoine, continua Claudius, n'est 
qu'un petit poscur. 

Le bossu se leva menaçant. 


— Pardon! je m'explique, On ne vous demandait 
rien, n'est-ce pas? On poussait mème la délicatesse 
jusqu'à faire semblant de ne vous avoir point vu. C’est 
Adelphin qui, hier soir, a eu cette bonne idée, et voilà 
que non-seulement veus venez attraper les toilettes de 
deux jeunes personnes de Ja plus grande distinetion, 
mais vous venez encore renier vos amis. Ce n’est pas 
bien, maitre Sidoine: 

— Maitre Sidoine, ce n'est pas hien, répétèrent les 
jeunes gens. 

— Pardon ! je n'ai renié personne! s'écria le bossu. 
Vous voulez en imposer. je ne renie pas mes amis, en- 
tendez-1ous ? 

— Pas de paroles oiseuses!... Ne venez-vous pas de 
nous parler de voisins rencontrés par hasard ? 

— Sans doute. 

— Un vicillard, une enfant? 

— Oui. 

— Vous les avez aidé par aventure parce qu'ils étaient 
las ? 

— Mais certainement. 

— Eh bien! c'est d'autant plus gentil de votre part 
que depuis un an vous allez dans toutes les fêtes fo- 
raines avec l'enfant et le vieillard en question, et que 


vous portez avec la même grâce la même planche à en- 
filer les couteaux... Voyez, messieurs, six anneaux pour 
un sou! 

Sidoine était cramoisi ; ilvoulut parler, mais ses pa- 
roles restèrent dans son gosier. 

Claudius reprit : 


— Ah! ne croyez ni à un reproche ni à une raillerie’ 


de ma part. Si ce veillard était votre pére, si cette en- 
fant était votre sœur, je me mettrais à genoux devant 
vous pour vous demander votre amitié. Ce sont des 
amis seulement; votre action est encore plus belle, mais 
pourquoi en rougir ? 

— Je n’en rougis pas, balbutia Sidoine. 

— Si, vous rougissez de vos amis, ce n'est ni d'un 
brave artiste, ni d'un cœur loyal. Ces gens-là vous 
aiment, sans Cela vous ne vous seriez pas attaché à 
eux. L'âge de l'enfantet votre honnêteté éloignent lout 
mauvais soupçon. Vous avez done tort, mille fois tort, 
de renier ceux qui vous aiment et que vous aimez... La 
véritable affection ne saurait consister à porter éternel 
lement une planche à enfiler les couteaux. 

— Je sis libre de mes actions, je pense ? dit Sidoine, 
et je n’en dois compte à personne. 

— Cher ami, vous êtes dans une profonde erreur, 
répondit Claudius. Comme je ne veux pas être juge et 
parlie, notre ami M. Paul Buck, que voici, va se faire 
un véritable plaisir de vous expliquer combien vous 
vous trompez élrangement, 

— Je n'aime pas beaucoup le rôle que tu ine donnes- 
là, mon cher Claudius, dit gravement Paul Buck. Faire 
de la morale à un digne garcon qni a eu un moment 


. 


hommes du 8 aout: les noms révélaient les projets: le 
peuple veillait persuadé qu'un défi tomberait du trône. 
Son attente ne fut pas trompée. Au cri de la cité, lex 
faubourgs descendirent en armes. Paul comprit que 
l'artiste aussi a ses libertés à défeudre, que le cabinet 
est un lieu mauvais, quand le canon résout les ques- 
tions sociales dans la rue. Il fit son devoir; la bles- 
sure qu'il recent à la prise du Louvre l'eût attesté au 
besoin. 

Iétait une heure de l'après-midi, le 29 juillet, quand. 
noir de poudre et le bras en écharpe, il rentra à son 
hôtel, dont la cour était convertie en atelier où tout un 
essaim de jeunes femmes faisait de Ja charpie el taillait 
des bandages de pansement pour les blessés. Miss Phœbé 
était une de ces pieuses ouvrières. 

L'arrivée de Paul Danbrey fat un événement Tous 
les regards se portèrent vers lui; les pr miers qui 
rencontrèrent les siens furent ceux de la jeune Anglaise 
avec lesquels ils restèrent un instant confondus. Un 
brusque changement décomposa le visage de la jeune fille. 
Tout en elle aceusa une agitation où semblaient lutter 
la joie, la surprise et l'effroi. Ne sachant où se prendre 
dans son troublé, elle leva ses yeux au ciel comme pour 
lui demander le secret de la force qui l'entrainait vers 
cet inconnu: et, chancelant sous la violence qu'elle se 
faisait pour résister à cette puissance, elle fût tombée 
sure pavé de la cour, si Paul ne se füt élancé vers 
elle et, malgré sa blessure, ne l'eûl reçue dans ses 
bras. 

Que s'était-il done passé dans l'âme de ces deux 
amants dont l'un avait à peine entrevu l'autre? Est-il 
quelque agent mystérieux qui puisse meltre en rapport 
deux êtres, enmme ces brises du neuvean monde qui 
chargées des esprits d'un arbre en fleurs vont chercher el 
féronder son amante, isole dans ls savanes où perdue 
dans les forts vierges? Est-il hors de la sphère de nas 
connaissances actuelles, des pouvoirs svmpathiques qui, 
dans leur action sur nous, puissent échapper à notre in- 
telligence? Je l'ignore : à défant de rarsonnements el de 
solution, voiei un autre fail : 

En matin. — c'était en 4814, — j'étais encore endormi 
dans mon berceau quand un étranger me pril dans ses 
bras. L'émotion que j'éprouvai fut si forte que je me la 
rappelle encore avee la fraicheur d'un souvenir d'hier. 
Je sentis frémir lout mon corps; je serrais cet inconnu 
dans mes petits bras en poussant des cris joreux : cet 
étranger, cet inconnu, c'etait mon père, Et pourtant je 
ne Favais jamais vu : fait prisonnier de guerre par les 
Anglais. sur les débris du navire qu'il commandait, je 
ne le connaissais encore que par les larmes de ma mère. 


FULGENCE GIRARD. 


or 
d'erreur dont il se repent, cela est fort triste; c'est 


presque eruel. 

— Quandil se repent, oui, fit Claudius en regardant 
Sidoine, qui affectait un petit air dégagé. Mais lorsqu'au 
contraire il paraît satisfait, il est un devoir que ceux 
qui sont plus vieux que lui doivent savoir remplir. 

— En ce cas, la morale est inutile. 

— Oui, mais le devoir est accompli. 

— En vérité, messieurs, s'écria le bossu, vous prenez 
trop grand souci de ma conscience; je suis content 
d'elle, que cela vous suffise ; elle ne relève que de moi. 

André Rivard se leva, 

— Devant l'attitude de Sidoine Bourdais, dit-il, je 
demande sur l'heure sa mise en jugement, 

— EUbien qu'il soit le dernier venu à l'atelier, je prie 
le tribunal de le traiter comme le premier venu, dit 
Fulgence en hourrant une nouvelle pipe. 

Les jeunes gens chuchotèrent entre eux. Au bout 
d'un instant, Paul Buck, du ton d'un avoué qui pose des 
conclusions, prononça ce qui suit : 

— Attendu que le sieur Sidoine Bourdais, ici présent, 
est convaincu du crime de mauvaise camaraderie, tant 
envers un vieillard inconnu et une jeune fille qui l'est 
davantage, qu'envers ses compagnons de travail : 
après en avoir délibéré, la Chambre des mises en accu- 
salion ordonne que ledit Sidoine Bourdoïs sera, sans 
nul délai, traduit devant un tribunal commis à cet effet. 
et qu'il sera jugé suivant les us et coutumes de l'atelier. 
Le dit, composé de M. Adelphin Dubois, président; 

De MM. André Rivard et Fulgence Lagluvée, juges. 
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le prix au vainqueur. (D'après un eroquis de M. Chef, fourrier à la batterie montée. ) 
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Tribu de Circassiens quittant leurs montagnes pour se rendre en Turquie, à la suite de l'occupation de leur pays par les troupes russes. (D'après un croquis de M. Firmani.) 
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Colonies françaises. — Cochinehine. 


UNE COURSE D'ÉLÉPHANTS. 

Pendant que nos sportsmen se disputent les prix sur 
les turfs de France et d'Angleterre, nos braves soldats, 
qui portent notre gloire et etendent nos possessions dans 
les mers lointaines, organisent AUsS des courses Cer- 
tainement supérieures à celles d'Europe par leur origi- 
nalité. LE | 4 

Nous avons reproduit, il y à quelques mois, le dessin 
d'une course de chevaux donnée à Saigon par l'artillerie 
de la marine et des colonies; nous avons recu depuis de 
M. Chef, fourrier à la batterie montée de Saigon, le 
croquis d’une Course J'eléphants. 

Où comprend que les cornacs indigènes seuls se sont 
dispute le prix; le rôle des Français, dans Celle O6Caston, 
n'a été que celui de spertaleurs. | 

La course a eu lieu dans la plaine des Tombeauix. 
Notre dessin est pris au moment où le cornae vainqueur, 
après avoir recu le prix de la main du eapitatne Burean, 
remonte sur son éléphant, qui donne la jambe à cel 
effet. L'éléphant recoit aussi nine récompense, DON pas 
en argent comine son Cornac, Mais el friandises; el l'on 
peut voir, à l'air digne et sérieux avec lequel il prend 
Son morceau de sucre, qu'il à la conviction de lavoir 
bien gagné. NE 

En dehors de l'intérèt qui s'attache au sujet principal, 
notre dessin en offre encore un autre, celui de représen- 
ter fidèlement les costumes de nos soldats sous le ciel 
brûlant de notre nouvelle colonie. 

C'est un sujet sur lequel nous nous Sommes 
étendu dans notre numéro du 19 mars dernier. 


M. v. 


déjà 
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Émigration du Caucase 


La guerre du Caurase Pst terminée pour le moment: 
les Russes commandent en maitres dans ces montagnes 
qui depuis vingtans ont résisté héroïquément aux ba- 
taillons du colosse du Nord, et de tous les points de la 
Cireassie et de la Géorgie, les pauvres montagnards 
émigrent pour échapper à la loi du vainqueur. 

La Russie, fidèle à son système de colonisation, veut 
autant que possible éloigner la population indigene, et 

uand elle ne donne pas aux vaincus l'ordre formel 
d'évaeuer le pays natal, elle prend des mesures qui leur 
en rendent le sejour impossible. 

Notre dessin représente lemigration d'une tribu de 
montagnards qui cherche à se rendre en Turquie. Nous 
n'avous pas ici à nous élendre sur les difüeullés du 
voyage, les journaux politiques ont longuement raconté 
ces odyssees du malheur. 

Nous n'avons que de rares oceasions de reproduire 
les épisodes des guerres de ces rudes elagrestes climats: 
parmi les Caucasiens, on rencontre peu d'honimes sa- 
chant manier le crayon, et les artistes etrangers s aven- 
lurent peu dans res sauvages contrées. 

Nous considérons done comme une véritable bonne 
fortune pour nous, de pouvoir offrir à nos lecteurs un 
dessin de ces pays, exécuté d'après des documents au- 
thentiques, avec promesses qu'à l'avenir les renseigne- 
ments ne nous feront pas defaut. M. V. 


Le siège du ministère publie sera occupé par M. Clau- 
dius Aucamp. 

Maître Paul Buck, nommé d'office, est chargé de la 
défense du prévenu. 

Pendant les dernières paroles de Buck, le tribunal 
s'était organisé avec la rapidité que mettent les artistes 
toutes les fois qu’ils accomplissent une action qui doit 
les éloigner du travail. 

— Accusé, levez-vous! s'écria le président Adelphin. 

Sidoine ne bougea pas 

— L'empressement que vous mettez à obéir aux 
ordres du tribunal ne peut que vous gagner sa bien- 
veillance. br 

— Monsieur ! s’écria Sidoine, je n'ai à obéir aux or- 
dres de personne, et comme il ne me plait pas d'être la 
victime de vos myslifications, je m'en vais. 

I se fit un profond silence, Les visages étaient iro- 
niques. Sidoine s'élanca vers la porte; elle était fermée. 

Un immense éclat de rire accueillit celle tentative de 
fuite. 

— Voyons! s 
ainsi! 

— Ah! monsieur, fit Claudius, nous ne plaisantons 
pas du tout. 

— Vous croyez que je vais me soumettre à vos ca- 
prices! hurla le bossu, dont les yeux s'injectérent de 
sang. Vous vous trompez; je suis faible, vous vous dites 
comme ça : IL est faible, nous en ferons ce que nous 

voudrons; et vous riez. Ah! mais vous vous trompez, 


vous vous trompez tout à fait. et, dussais-je me faire 
tuer, je sortirai d'ici! 


écria Sidoine, assez de plaisanterics 
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Souvenirs des îles de 1a Manche 


— 


UN MARIAGE (1) 


— 


Le dénonciateur fit aller ses machoires selon san tie, 
puis il reprit avec tranquillité : 
— Je ne vous souhaite pas, monsieur, en chrétiens 
d'avoir à repondre ailleurs pour la 
Cela pourrait vous mener loin. En- 


que Nous SONIMES, 
même chose qu'ici. 
fin, si vous n'avez pas à me fouruir eaulion pour deux 
mille louis, je vons invite à me suivre, au nom de la 
Reine. 

Par un reste de francisation, la livre sterling s'appelle 
à Jersey un louis, et vaut vingtquatre francs. 

= Deux mille louis! s'écria l'innocent. El pourquoi 
faire ? 

_— Vous avez engagé votre foi pour le mariage à 
miss Harriet Carpentier de celte ile 5 une demoiselle 
habitant avee sa mére, el des plus justement consides 
rées, Vous avez manque à cel engagement, bien qu'étant 
votre maitre de toute part autre, Comme du moins nous 
avons pu nous en assurer de votre lieu patal. Vous allez 
do 6 vous rendre en prison, conformément à nos lois, 
jusqu'à ce que VOUS AXCZ consenti à épouser miss Har- 
rit, où à lui paser deux mille livres sterling, montant 
de son dédommagement, C'est tout ee qu'on Vous veut 
pour de moment. 

Et après ce substantiel disrours, voyant qu'il Taissait 
l'étranger stupéfait, l'officier publie mêla comme une 
sorte de rire à sa pantomime manillaire, C'étail d'un 
comique désesperant. 

Maximilien essua bien de protester et méme dr 
récrininer 
comme doute L'ile passait et s'informait. Quant à se 


mais on était devant la vcohine, nn samedi, 


defendre, il n'y fallait pas songer, Les matières de filles 
abusces ne sont point à choses sur lesquelles on plai- 
sante. La déportation peut sensuivre quelquefois, et 
men r loir son homme, comme avait dit le ruminant 
dénonciateur. 

inutile, Ce 


parti pour 


Se réclamer du consul de France était 
fonctionnaire, Jersiais lui-même, eût pris 
l'Ariane atazonr. 

La caution clait au moins impossible : banquier et 
bouchers avaient feninies et filles. et la famille, en pareil 
sas, est solidaire partout 

D'ailleurs un Francais est toujours sol comme un 
panier quand il se sent. ailleurs que chez lui, pris à des 
lois qui lui sont inconnues, 

Celui-ci suivit Le dénonciateur à la goûle, 

Quand il fut dans les quatre murs blancs de sa reel 


(1) Voir le Monds illustré dn 23 et 21 juillet. 


S'emparant d'une barre de fer qui servait hiver à 
attiser le feu du poële, Sidoine frappa sur la porte à 
coups redoubles. 


Mais la porte était solide, et le tribunal gardait ce 


calme plein de majesté qui est le plus bel apänage de 


la justice. 

Au bruit que faisait le bossu, M. Ygonnard, qui était 
dans l'atelier des demoiselles, s'empressa d'arcourir. I 
apparut au haut de l'escalier de communication et dit 
sans manifester trop d'étonnement : 

— Eh bien! messieurs, qu'est-ce qu'il y a? 

Sidoine s'élanca, franchit d'un bond cinq ou six 
marches, et s'écria d'une voix entrecoupée par lx colère : 

— Ce qu'il y a, monsieur? IT y à que ces messieurs 
me font des violences ; 11 y a qu'ils me martvrisent mo- 
ralement el qu'ils poussent la cruauté jusqu'à vouloir 
m'empêcher de sortir pour que j'endure leurs lächetés: 
il ya que je suis ici chez vous: il y a que je vous paye 
el que je veux n'en aller, Voilà ce quil y a: faites 
ouvrir cette porte. 

— Allons! allons! messieurs, ouvrez, je vous prie; 
vous avez lort, mille fois tort de tracasser ce jeune 
homme: vous lui ferez quitter l'atelier. ce n'est pas 
généreux de votre part. 

— Pardon !'dit Claudius, le sieur Kidoine oublie de 
vous dire qu'il est en accusation. 

Ygonnard filun mouvement de surprise. 

— S'ilen est ainsireprit-il sérieusementen s'adressant 
au bossu, mon autorité disparaît devant des usases que 
j'ai sanctionnés; vous appartenez à ces messieurs jusqu'à 


lule, assis par terre en attendant, car pour meubles da 


| prison ceux-ci ne fournissent que la porte, il consulta, 


On lui dit que son cas étail clair et sa dette certaine, 

Alors il réfléchit. 

ILavait bien cinquante mille francs: mais s'il en don- 
nait quarante huit mille, que lui resterait-il pour son 
commerce? Et que dirait sa famille, à lui? Ce moyen 
était à écarter, tout d'abord. La discussion possible 
s'arrètait au mariage, Or, il y a des vaincus que leur 
défaite subjugue ; celui-ci était de ceux-là, Cette ma- 
nière vaillaute de le faire prisonnier le piquait, le flat 
tait, lui agréait, Sa belle ennemie promettait d'ailleurs 
une femme forte et c'est utile dans les affaires, EL puis, 
hors de Jersey on verrait! 

Car, à son erreur profonde, le jeune beauceron- per- 
cheron n'attribuait pas une solidité remarquable aux 
conditions du conjugalisme insulaire, Ce qu'il avait pu 
Voiron ce genre impliquait, en effet, moins de sûreté 
que de confiance, Le clergé, dans l'archipel normand, 
peut marier comme ileuterre, sans le concours de l'au- 
torité civile; et sa sainte horreur pour le menage sous 
seing-privé, SON zèle en même temps pour la propaga- 
tion du précepte social de Ja Genèse, font qu'il marie 
les gens sur parole, Vous quin'asez pu nulle part épon- 
ser personne, à qui la mairie et l'église ont toujours été 
eruelles : fils et filles mineurs, pupilles en tutelle, con- 
serits réfractaires. jeunes sens interdits, aliens excom- 
muniés, venez aux iles! Jersey el Guernesey sont le 
Grotua-Groen, FOtahiti de Punivers. Paint de publica- 
tions indicerétes dans ces ateliers danthropofaeture : 
point de bans: point de ces formalités lentes et mefiantes 
qui, sous le vain prétexte d'assurer la validité et Findis- 
solubilite, donneraient à dés pigeons amoureux le temps 
de se trouver réciproquement maussades, bavards cet 
bossus. LA, on vous mariera tout de suite, en une heure, 
au pied levé, jour ou nuit: à l'église où dans la chambre 
du recteur, et dans la vôtre mème, si vous avez peur de 
Vair ou de la vue, On vous demandera votre nom, votre 
pays, votre dge, el l'assurance que vous ne connaissez 
pas d'empèchements légaux ou religieux à votre union. 
Vous répondrez À la charge de votre conscience, selon 
la vérilé ou selon votre désir: vous payerez... et c'est 
tout, Ni parents, ni papiers. Et ne vous moqnez pas, s'il 
vous plait! car vous serez mariés belet bien. 

Maximilien ue conclut peut-être pas aussi rigoureuse- 
ment: mais après quelques somaines données aux dé- 
ceneus de Lhésitation, le commis du dénonciatenr qui 
venait connaitre son degré à jours fixes, reçut la très- 
grarieuse commission de prévenir miss Harriet que le 
prisonnier mettait à ses pieds sa répentance et sa foi. 
Acte en fut pris, et le lendemain, pour plus de sûreté, 
le fiancé par corps fut amené tout droit de la prison à 
la chapelle méthodiste, où son implacable amoureuse 
attendait en uniforme, tout de noir vètue, avec col el 


L bonnet unis en batiste d'Écosse, et bésicles sur le nez. 


cinq heures; après, vous serez libre, libre de partir et 
de ne plus revenir. 

1 s'éloigna lentement et disparut derrière la galerie 
de bois découpé de l'escalier. 

— Puisqu'il en est ainsi, dit Sidoine en rugissant, 
allez, vous avez plus d'une heure devant vous; c'est 
plus qu'il n'en faut pour faire du mal. 

— Prévenu. fit le président Adelphin, quels sont vos 
nom et prénoms ? 

— Mon nom, que vous feignez d'ignorer, vous le sau- 
rez un jour, car j'aurai plus de talent que vous et je 
vous rendrai au centuple le mal que vous me faites. 

— Le lribuual, continua le président, vous sait gré de 
votre moderalion ; il vous en tiendra compte, n'en 
doutez pas. 

— Je me moque de eg que vous pouvez dire et faire. 
entendez-vous ? 

— Quel est votre âge ? 

— J'ai l'âge où l'on ressent les injures et où l'on sait 
les venger, 

— Fort bien. Que faisiez-vous dans la nuit d'hier à 
la fôte de Saint-Ouen, en compagnie d'un bâteleur et de 
sa demoiselle? 

— Vous m'ennuvez. 

— Trés-hien…. Potrquoi avoir dit que vous ne Con- 
naissiez pas ces gens, puisque l'accusation établit que 
vous vivez dans leur intimité ? 

Sidoine ne répondit pas: il croisa ses longues et frèles 
jambes sur les barreaux de son tabouret et se mit à 
siffloter. 
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Elle avait eu vingt-cinq ans la veille et les délais mon- 
dains étaient finis pour elle. 

Maximilien trouva la plaisanterie si forte qu'il en 
rit aux éclats. La-dessus Le ministre ui fit une allocu- 
tion fort grave pour le rappeler aux convenances. EL la 
cérémonie eut san Cours. 

AUGUSTE IUCUET. 


ES ne 


REVUE LIFTYERASIRE 


Chroniques et Eéjendes d°s rues de Paris, par Édouard Fourn'er 
Q v. Dentui. — Navfrace au port, par Fdouard Gourdon !L v. 
Mich:1 Lévy — Scenes populaires, par Henry Monsir it fort 
vol. ia-8: Dentu). — £es Romarriers grres et latins, par Victor 
Chauvin {1 vel. Hachette, — Les Sotiriques latins, traduction 
nouv Île, war E. Despois {t vol Hucheite.— Les Compagnons 
de la Marjolaine, par Mari Maret [1 vol Hétz let Lacroix) — 
Les Vatimes de Paris, var Jules Claretis (1 vol  Dentul, — 
Voyrge autour de mon clother, par Louis Ulbi-h ‘4 vol. Hetzcl 
et Lacr ire. — La Lioune amanr us, pir Fortunio € vel. 
Dentu) — La Seconde vie, par X B. Suiutins |. vol. grand in-s9 
Hachette). 


Connaissez-vous un écrivain plus infatigable que 
M. Édouard Fournier? « Regardez-moil pourrait-il 
ù dire avec Thingum Bob. Ai-je assez éerttl grands 
» dieux! que n'ai-je pas écrit! el toujours, toujours 
» j'ecrivais. Dans la joie, comme dans la douleur, jecris 
» vais, En dépit de la faim, en depit de La soif, Feerie 
» vais, Que le soleil 6u la lune éclairat l'horizon, 
n juerivais, » : 

Que n'a-t-il pas écrit, notamment sur Paris? Paris 
démoti, les Lunerness Histoire de ancien élar are de 
Paris, Biiore du Ponte Neuf, Enisnies Se sus de 
Paris… toute une hilliotheque, Vous eroviez la matière 
épuisée? Point du tout, Voici es Cr mp et Lopeutes 
cesru sde Pars qui Viennent de paraitre, en allesdant 
des Enseiques de For sx qui sont sous presse, Les Parie 
siens qui lnoreront l'histoire de leur ville # mettront de 
la mauvaise volonte, ; ” 

Songez qu'il u est pas une RUsQN, que dis-je, pas un 
arbre qui ne puisse fournir à M. Édouard Fournier au 
mo ns une ancedoie. Le cèdre de Gigoux, le cotonuier 
de Fechter ont leur histoire comme Fhôtel Pimodan et 
le donjon de jean sans Peur. Hne faut pas lire ees me 
nus details avee la préoccupation de fes retenir: Ta mie 
moire la plus robuste reeulerait devant ectte tâche. 1 
suffit de Les parcourir en n'y cheréhant qu'une distracs 
tion agréable. M. Édouard Fouruier, on l'a dil souvent 
et je Le répète volontiers, est un érudit doublé dun tete 
tré. Pour que Fexpression soit exacte, il consent d Lou 
der qu'il laisse voir la doublure : c'est ee qui explique le 
succes de ses livres. | 

En recommandautiei un nouvel ouvrage de Édouard 
Gourdon, Aaufreje au port, je suis bien sûr que rs 
lecteurs du Monde il ste ne me trouveront pas suspect 
de complaisance. I: out eu La primeur de la plupart des 
charmantes nouvelles que Fauteur à publices réceme 
ment sous le titre de: Char la srenne, et ils ont pu 


ne 


apprécier, en connaiscance de cause, le talent de cet 
écrivain distingué. Ils retrouveront dans Maufrage au 
po les qualités qui dejà les avaient frappés sans donte ; 
l'observation fine et délicate des sentiments, l'ingénieuse 
analyse des idées, la grâce des descriptions, l'intérêt 
soutenu du recit, et ce souci de la forme, ce respect de 
la langue dont s'affranchissent trop souvent les Hittéra- 
teurs empresses à produire. 

Saus mètre derange. je connais maintenant Hyères et 
ses environs sur le bout du doigt, La ville, le passage, 
le climat, les aspects changeants de la mer et du ciel, 
sont peints par M. Édouard Gourdon avee un accent de 
vérité qui vous met chaque détail sous les jeux. J'aurais 
bien d'autres choses à Jouer dans son livre si l'espace 
dont je dispose ine le permettait. Je voudrais pourtant 
lui faire un reproche — peut-être inattendu — sur la 
trop constante elegance de son style : le relief, le pit- 
toresque, le nalurel x perdent certainement quelque 
chose, Ce defaut, dont beaucoup de gens tireraieut 
vauité, n'empôchera pas Manufrage au port d'obtenir 
un suceès égal à celui de Lonse et des Faucheurs de 
mul. 

M. Champieurs a décrit Les Bourgeois de Moliachart ; 
M. Heorg Monnier a mis en scene le Bourgeois, Sans 
beaucoup dart, et saus philosophie apparente, l'auteur 
des Sreues popular $ est arrive à une intensité d'effet 
extraordinaire, La faculte d'observation, portee à un 
certain -degre, supplee bien des qualités. Daumier, dont 
le éravon a ecrit une satire du bourgeois plus impi- 
tosable encore, à plus de profondeur, mais n'a pas plus 
de vérité que M. Henry Monnier, Quelle vogue rapide 
obtint, il y a dix ans, le tvpe de Joseph Prudhomme, 
celle concretion de toutes Les platitudes el de toutes 
les sortises bourgeoises! Ce num entra aussitôt dans 
le langage come le synonvme de là bétise audacieuse 
el sererne, 

M. Heurv Monnier ne se moque point de ses person 
nages, ilne les flagelle point. None mel pas derrière 
eux un Figaro où un Desgenais qui tienne le fouet et 
donne une voix à la satire, Enticrement absorbe dans 
la contemplation et la reprodurtion exacte de ses mo- 
deles, ilne fait pas d'esprit à leurs dépens, et ne prend 
nul souei de nous faire rire. I les stigiuiatise, non en 
exagerant leurs traits, mais en les representant rirou- 
reusement tels qu'ils sont, Le comique qui résulte d'un 
tel procelé est nn comique triste, On peut rire d'un 
ridicule qui n'atteint que quelques personnes, où qu'une 
fraction de la societé, Mais S'il s'agit d'un monde tout 
enlier, qui vous environne de tous les côtés, el vous 
pprime par sa masse, qui crée en définitive les mœurs 
et les usages, le grotesque devient navrant, Telle est 
du moins impression que fout sur moi tes Seéurs 
poput TTIN, 

Ce volume, édité avec luxe, contient : Je Roman chez 
la porueie, — lt Cuir d'uxsise., — l'Ercuin, — le 
Diner bourses — tx Petite fille, — ln Grade dame, 
— da Vébime de corredor, — un Voysge en duigenre, — 
la Godesm late, — Siènes de Live barcourrarique, — 
le Piemir jour de l'an, — le Dinénagement et les 
Güoueties. 

Ne dit-on pas souvent que les anciens ont laissé däns 
tonus les genres des moueles que nous ne saurions éga- 
ler? y a beaucoup à rabattre de cette affirmation, On 
ne teplera pas, je pense, de l'appliquer au roman. 
M. Victor Chauvin, au debut de la substantielle analyse 
qu'il fait des ouvrages des Remanciers qrers el btiss, ne 
dissunule pas li patsrete de ces conceptions. I passe 
rapidementen revue les fabulalions naives el uniformes 


des conteurs, des romanciers et des épistolographes 
grecs; puis les peintures satiriques des romanciers la- 
tins; et il donne, en quelques pages intéressantes, au 
lecteur mondain qui, certes, n'iruit point fouiller en un 
tel fatras, le tableau de celte partie peu connue de la 
littérature ancienne, 

Je ne puis que mentionner une traduction nouvelle 
des Sabrriques tatin. par M. E. Despois, comprenant 
Juvénal, Perse, Lucilinus, Turnus et Sulpicia. On sait le 
zèle qu'apporte Le savant traducteur à tous les travaux 
de cette nature, el avec quelle fidélité élégante il inter- 
prete Les Lextes, Ceux-ci présentaient des difliculiés par- 
ticulières dont il a très-heureusement triomphé. Je 
doute qu'on puisse faire mieux. Mais revenons aux 
modernes, L 

Parmi les expressions dont on abuse, le mot humo- 
rislique, employé à tort et à travers, est tout près de 
perdre sa signification propre. Je lui conserverai son 
sens primilil en lappliquant au volume d'auecdotes 
anglaises que M. Henri Maret vient de publier sous le 
ditre de: les 0 ompaunons de Le Mur laine, Vous rencon- 
trerez une originalité vraie et comme un souffle de 
Sterne dans ces pages où les physionomies anglaises, 
prises sur le vif, se détachent en plein relief. I y a dans 
M. EL Muret autre chose qu'un talent oräinaire ; on Y 
découvre, chose rare et que je tiens à signaler, une | 
individualité, 

Les Vives de Paris sont de courtes el attachantes 
nouvelles dont le titre indique suffisamment le sujet. 
Si rapidement qu'il les ail écrites, M. Jules Claretie y a 
mis de l'imagination, du sentiment et de l'esprit. Je sais 
des auteurs qui doivent leur succès à une seule de ces 
qualités. Chez le jeune et fécond écrivain les chances 
sont triplés, voilà tout. 3 

M. Louis Ulbach est troyen. Le Vorage nmutour de 
mor clo ver V'apprendra à ceux qui l'ignorent, et ré- 
jouira sans doute les cœurs champenois « Loué par 
ceux-vi, blâme par ceux-là... » M Louis Ulbach, c'est 
toul ee que je puis dire pour le moment, fournir des 
armes aux deux parties. 

Un trés-joli portrait de Mme Noggerath sert de fron- 
tispiée à da Lionne srmaoureuse, par Fortunio. Dès lors à 
quoi bon Fortunio? C'est comme si Daniel Sterne pu- 
bliait ses ouvrases avec le portrait de la comtesse d'A- 
soul. La L'onne sn nrerse est un roman hounète, tout 
plein de bons sentiments: il contient des situations tou- 
chantes, eUla forme en est soignée. Mais on y cherche- 
rail vainement de quoi rendre Mur Sand jalouse. 

M. X.B. Saintine, vient de tenter une ineursion dans 
le domaine bien gardé d'Hoffmann et d'Edgar Poe, I lui 
faut toutes les gloires, 

Lu sero de Vie n'a de fantastique que l'intention, Les 
bonshommes de Paumier, ronflant sur l'orciller eonju- 
gal, voient flotter sous leurs bonnets de coton des rêves ” 
pareils. M, et Mme Denis, en leur temps, ont eu de ces 
visions. M. X.B. Saintine a beau faire, son heureuse 
nalure, son tempérament sanguin ne te enfanter 
d'images lerrilantes, S'il a des rauchemars, ce dont 
je doute, ce sont des cauchemars roses. Lisez le hvre et 
vous serez de mon avis. de ne veux pas dire que vous le 
lirez sans plaisir: loin de là. je che seulement de vous 
awerur du genre d'agrément qui S'y trouve, S'il n'y a 
pas de quoi s'ecrier, comme d'Aubigné : 


Mes cheveux estonnez hérissent en ma teste ! 


ils a bien du charme el de l'esprit dans ces courtes his- 


A trois ou quatre questions que lui posa Adelphin. il 
ne répondit pas davantage. 

Après avoir pris du regard conseil du tribunal, le 
président ajouta : 

— La parole est an ministère public. ; 

— Messieurs, dit Claudius en se levant, laflaire qui 
nous occupe estsi grave que jhésiterais à parler si une 
promesse Sacrée ne TOUS lait depuis longtemps. 

Je n'ai, certes, pas besoin de vous rappeler Tes raie 
sons qui nous firent fouder Fassociation des jrs iries, 
Ces motifs vous les connaissez mieux que moi: mais il 
est bon que l'accusé les apprenne à son tour, pour ne 
pas sonpconner notre justice, 

-— Je ne veux rien savoir, eriait Sidoine, je ne veux 
rien connaitre, vous abhusez de votre force, vous vous 
mettez cinq contre un, voilà ce que je sais. Eh bien, 
s'est liche, m'entendez-vous? 

Chiudius continua comme si per onne n'eût parlé : 

— I y a quelque dix ans, de jeunes artistes, aujour- 
d'hui nos maitres, épouvautés de Ha répulsion que les 
bourgeois avaient pour nous, résolurent de mettre fin à 
un élat de chose qui n'était pas sans inconvénients, I 
est penible de l'avouer. Les bourgeois étaient dans leur 
droit, le tort etait de notre côté, Nos excentricilés de 
costume, de langage et de conduite leur donnaient cent 
fois raison. Cependant, comme il etait impossible de 
dire à cinq ou aix inille galards, dont les plus vieux 
avaient Vingt-einq ans: « Vous allez sur l'heure mettre 
un cadenas à sotre gaicté, une serrure de sûreté à votre 
jeunesse, puis vous fourrerez dans votre malle vos ha- 
bitudes et vatre esprit; » tout cela pour plaire à des 
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boutiquiers parisiens, on dut chercher ailleurs un moyen 
de conciliation. On le tronva, mais dans l'ordre moral 
seulement, Une comnussion fut nommée et décida que 
pour avoir désormais le droit à l'exeentricité, il fal- 
lait posséder deux choses : 

Le talenlet Fhonnèteté. 

I faut le dire, messieurs, cette décision était admi- 
rable. On est véritablement fort lorsqu'on peut dire à 
un bourgeois stupide : 

— Si vous êles honnête, je suis votre égalet j'ai sur 
vous l'avantage du talent. 

D'ailleurs, messieurs, le talent n'est-il pas le précur- 
seur du génie, el l'homme de génie n'a-t-il pas le droit 
de tout faire, mème le mal? 

— Si, si! 

— Shakspeare est un pilier de brasserie, Richelieu 
est un assassin, Corneille un va-nu-pieds: qui leur en 
veut? 

— Personne, 

— Eh bien! messieurs, je vous le demande, Sidaine 
Bourdois a-t-1 du génie? 

— Pas l'ombre 

— A-til du talent? 

— ne sait pas ce que r'est. 

— Bien, Je m'attendais à vos réponses. Maintenant, je 
vais avoir l'honneur de vous prouver que ce jeune bar- 
bouilleur, dout nous avions fait notre confrère, n’est 
pas un honnète garçon. 

— Pour ça, je vous en défie, s’écria Sidoine, vous 
êtes des calomniateurs, je suis plus bonnète que vous 


— Si vous entendez, monsieur, reprit Claudius tou- 
jours avec calme, que vous n'avez jamais assassiné ni 
volé, que vous n'avez rien incendié, que vous ne faites 
point de Ta fausse monnaie, que vous n'empruntez pas 
les foulards des gens qui passent, et autres gentillesses 
appréciées de différentes facons par messieurs les ma- 
gistrals, si vous entendez cela, monsieur, vous avez 
raison, vous les un honnèle homme, dans la stupide 
acceplion du mot. Mais si vous voulez me le permettre, je 
vous dirai qu'il est une honnètelé plus grande que celle 
dont vous parlez, c'est l'honnèteté du cœur; elle s'ap- 
pelle la délicatesse, Comme l’autre, elle a ses lois, el 
c'est à ces lois que vous avez manqué, | 

Sidoine haussa les épaules. 

— Je vais, continua Claudins, passer aux faits repro- 
chés à l'accusé, 

— C'est inutile, ils sont connus, trop connus, dit Ri- 
vard. 

— (est vrai, critrent les autres. 

— La parole est à maitre Paul Buck, dit le président 
Adelphin. Maitre Buck, le ministère publie a été doux 
el convenable, je vous engage à rester dans les mesures 
voulues par la bienséance, Que le désir de rendre votre 
client blanc comme neige ne vous entraîne pas au dela 
du respectque vous devez au tribunal. 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numéro.) 
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toires. De l'esprit? de la finesse 
plutôt. Ainsi qu’on l'a remarqué, 
Ja finesse est le privilége des 
hommes gras, et l'exemple de 
M. X. B. Saintine confirme plei- 
nement cette observation. Il a de 
l'esprit aussi, et du plus gai, 
mais il le réserve pour le vaude- 
ville, genre dans lequel il excelle. 
C’est un talent infiniment souple 
et varié, et sa réputation est assez 
grande pour suffire à plusieurs 
noms : Saintine pour les gens de 
lettres, Xavier au théâtre, Boni- 
face dans l'intimité, il demeure 
pour les âmes tendres « l'auteur 
de Picciola. » 


PHILIPPE DAURIAC. 


ANA 


LE DERNIER ADIEU 


TABLEAU DE M. ARMAND DUMARESQ 


Chauvin, si vous voulez, je suis 
sûr que comme moi vous serez 
touché du motif qu'a choisi l'ar- 
tiste; sujet religieux et patrioti- 
que à la fois. 

Dieu et la patrie! deux merveil- 
leuses consolations pour l'homme, 
deux croyances en une seule. 
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La terre s’est refermée sur un 
compagnon d'armes; une croix, 
faite à la hâte et cueillie à la pro- 
chaine haie, voilà le pieux autel 
sur lequel le zouave vient prier, 
Demain on s’embarqueru pour le 
pays, on reverra la France, et un 
ami manquera à l'appel, un fils 
manquera à la chaumière. Celui 
qui est venu s’agenouiller ici s’en 
va, le cœur gros et d'une voix 
émue, raconter comment est 
mort à son côté celui dont le 
corps est resté sur la terre étran- 


gère, et l'on revoit la chaumière 
désolée, les parents en pleurs; 
tout ce petit drame intime .passe 


sous les yCux. 
La toile de M. Dumaresq, con- 

cue dans de modestes dimen- 
sions, est solidement peinte, et le 
sentiment qu’elle veut exprimer 
est bien saisi; outre qu'il est po- 
-pülaire et-humain: - 

0. DE 1. 
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Voici un modeste tableau que 
consciencieux avait 
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EVÈNEMENTS DE PoLoene. — Le départ pour l'exil (croquis de M. Aug. Auclair.) 
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Exrosrrion DES BEAUX-ARTS DE 1864. — Embouchure de la Seine, à Hônflèur, tableau’de M. Alexandre Thiollet. 


peine à découvrir au salon dernier, el qui possède "au-plus haut degré les conditions 
d’art et de lumière. ..,, . , Hu en 

La Seine à Honfleur, au moment où.blentôt elle va cessér d’être fleuve et où ses 
eaux calmes vont devenir des vagues, présente un développement majestueux, 
assez limité cependant pour qu'il soit du domaine de la peinture. M. Thiollet a dû 


peindre ce tableau d’après, nature; les miroiteménts des eaux sont vifs et d’une 


4 


justesse de ton absolue ; les barques de pêcheurs reflétées dans l’eau transparente, 
les maisons de la rive concourent au pittoresque de cette humble toile, qui n’a 
pas la prétention d'être un tableau bien audacieux, mais dont les qualités suffisent 
pour chérmer, . : 
Van de Velt n'avait pas besoin de plus que cela pour être un très-grand artiste. 
+. OLIVIER DE JALIN. 
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EMPELLISSEMENTS DE Paris. — La rivière du Jardin dés Plantes, 
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La riviére du Jardin des plantes 


ACTUALITÉ 


La petite rivière du Jardin des plantes prend sa source 
en face des galeries du musée d'anatomie comparée ; 
elle sort d'un pelit rocher en miniature, pour se ré- 
pandre en mille contours gracieux dans toute l'étendue 
du jardin réservé aux animaux. Aussi, pour ne pas faire 
de jaloux, la voit-on aller à droite, à gauche, revenir 
sur ses pas, descendre en cascades, se diviser pour en- 
tourer de petites îles, ou s'arrèter un instant pour for- 
mer de pelits lacs où s'ébat la gent ailée: enfin, elle 
donne à chacun (bipède ou quadrupède) une marque de 
sa présence; puis, lorsqu'elle à lini son voyage, elle 
disparait sous quelques rouffes de roseaux. 

Rien de plus gai que de voir tout ce petit peuple em- 
plumé courir et foltrer sur ces lacs ou suivre le Gt de 
l’eau ; enfin, depuis qu'on a crée ce cours d'eau, tous 
ces gracieux prisonniers qui charment nos jeux ont l'air 


plus heureux et plus dispos. 
1. 8. 


———— man TETE — 


COURRIER DU PALAIS 


Nous n’aurons à vous parler que la semaine prochaine 
de l'élection des membres du conseil de L'ordre des avo- 
cats; le scrutin s’est ouvert le mardi 2 août; mais 
au moment où vous lirez ces lignes, il est peu probable 
qu'un resullat définitif puisse être proclame. Ce que l'on 
sait d'avance, ce qu'on re sait que trop, €'est que, pour 
{a premiere fois depuis trente-sit ans, le nom de M°Gau- 
dry ne sortira pas de l'urne. L'honorable avocat. ancieir 
hätonnier de l'ordre des avocats, inscrit au tableau de- 
puis cinquante aus, siégeant au conseil de l'ordre depuis 
lrente-six ans, avait plusieurs fois dejà manifeste lin 
tention de prendre du repos el de laisser à des confrères 
plus jeunes l'honneur et les fatigues de cette position si 
justemeut envie. Toujours il avait cédé, jusqu'ici, aux 
sollicitations de ses collègues, qui siveñt à quel point 
sa longue expérience leur est utile. Encore un an, lui 
répétaient ses amis, d'annee en année; mais. cette fois, 
il a formellement annoncé, par une lettre adressée au 
bâtonnier, sa résolution irrévocable Celle retraile cause, 
nou-seulement au sein du conseil, mais encore daus 
tout Le Palais, des regrets non moins vifs qu'unanimes. 

Me Dufaure, dont les fonctions de bälonnier expirent 
cette annee, vient de faire ses adieux à ses jeunes con 
frères de la conférence dans la séance de elôture qui à 
eu lieu le 23 juillet. Certes, on ne doit pas dire que 
Me Dufaure manque d’éloquence. ce don à mille faces 
qui peut résuller des qualités les plus opposres: mais 
ilnous à paru que la nature de son eloquence se prétail 
moins heureusement à ces scènes de famille que les dis- 
eussions étudices de la cause la plus ardue. Peut-être 
étions-nous encore. après deux ans,sous l'impression de 
la touchante et brillaute allocution faite dans le mêmes 
circonstances par Me Jules Favre, discours remarque par 
sa concision élegante, teut parfume de souvenirs Clas- 
siques si heureusement ehoïsis, et dans lequel Fautorité 
du maitre oraleur demeurait inlacle el puissante, sans 
rien perdre de la grâce juvénile si propre à toucher un 
auditoire assis encore la veille sur les bancs des ecoles. 
Le discours de MeDufaure a été sans doute irrépro- 
chable au point de vue du programme qu'il s'était 
donné: il n'a rien dit d'inutile, il n'a rien omis de ce 
qu'il voulait dire; sa phrase, savamment construite, ne 
trahit point l'effort: idee est juste et large, clairement 
exprimée, avec chaleur même; mais sans po:sie.… Un 
petit brin de sentiment ne messied pas cependant quand 
on veut toucher de jeunes imaginations. 

Puisque nous venons d'ecrire le nom de Me Jules 
Favre, nous parlerons tout de suile du procès hors ligne 
qu'il a plaidé cette semaine devant la cour de Bordeaux. 
Deux longues audiences ont ete remplies — et bien retn- 
plies — par la plaidoirie de honorable avocal qui, au 
nom de M. Balmette père, demandait la nullité d'un 
mariage contracé à Rome par M.dules Balmette fils. 
Nous ne pouvons guère aujourd'hui qu'aualyser rapide 
ment l'exposé des faits sur lesquels s'appuie la demande, 
pour reserver la refutation qui sera developpee la se- 


maine prochaine par Me Chaloupin, l'avocat de Teresa 


Ginouti, la delenderesse. 

I y a quelques jours, dans un écrit d’un honorable 
magistrat, nous avions remarqué ces lignes qui pour- 
ront trouver ici leur application : 6 De tous les temoi- 
gnages que l'on peut invoquer pour écrire l'histoire, 
les documents judiciaires sont les plus sûrs. » Voie] 
dans quelles conditions le mariage de Jules Balmette 
aurait eté contracté à Rome : Ce jeune hemme, qui au- 
jourd'hui a trente-lrois aus. estné avee un esprit faible, 
et à mesure qu'il a graudi,il a subi l'empire d'une manie 
irrégulière, d'une fureur periodique. Que les debauches 
aient été la cause ou l'effet, il n’en est pas moins vrai 
qu’elles sont liées fatalement à ces désordres bizarres 
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du cerveau, y provoquent des crises conduisant le ima- 
lade aux plus honteux excès et suivies d'intervalles lu- 
cides. De 1858 à 1860, M. Ralmetle fils à été enfermé à 
Charenton, et des consultations des docteurs Tardieu, 
Rota et Trélat concluent ainsi : © Ces alienes sont ineu- 
rables: ils font Le desespoir et la ruine de leur famille, » 
Cependant on le croit guéri, et les médecins conseillent 
de l'envoyer à Rome; ilest peintre, et l'etude de son 
art, dans un milieu aussi favorable, absorbera peut-être 
à son profit Les forces de cette imaginalion déréglee: — 
on l'espère du moins. Malheureusement, à Reme il a 
pour hôtesses deux femmes de mœurs équivoques, la 
mère et la fille, qui, bien loin de chercher à arréter le 
cours de ses désordres, semblent encourager dans cette 
voie funeste, le laissent ainsi s'affaiblr, puis le circon- 
viennent, le dominent et, de concert avec un bomme 
de la plus triste réputation, Areangelt, leur conseil et 
leur commensal, imaginent la plus odivuse speculationt 
imalrimoniale, 

La fille. Terésa Cinotti, avait trente-quatre ans el s'en 
donnait dix-huit: Baimette fils n'avait que trente ans, 
et l'on sait dejà quel était le degre de sa raison: de quel 
côté etait la séduction? He faut renoncer à rappeler 
Loutrs les scènes honteuses qui suivirent ee proiets eesl 
Ia ruse et l'avidité luttant contre des exaliations de ti 
folie et de l'ivresse, ce sont des extotsions d'argent, des 
provocations calculées d'une part, des fureurs brutales 
de l'autre, Quand M. Balmetie père, averti un peu tard, 
\int lni-méème à Rome, son fs élail en prion, sur fa 
plainte de la veuve Cinotts ilasait eu jusque assez 
de force insunetive pour refuser Punion à Jagquelle on 
voulait le faire consentir. M. Balmette obtient la mise 
en liberté de son fils: mais alors Terésa lui verit pour 
Lui demander une réparation {Jules Balmette ayant, dit- 
elle, attenté à son honneur et à sa réputation, 

dej commence La plus étrange série d'événements qui 
puisse se produires tout devient mystérieux Jules Bale 
melte disparait, el Teresa disparaitte même jour. M Bale 
mette les poursuit, les rejointà quelques Bieuvs de Rome 
et Les ramène: mais alors les deux fianres soul arrôlés 
sur da dénonciation de Terésa ellemime, qui prélenil 
que Balmette el elle se sont waries par une convention 
tacite pendant qu'ils entendaient Re messe dans une 
chapelle. 

C'est dans les prisons du Saint-Oflice que les deux 
amants sont séparement enfermés. M Balmette pére 
a protesté partout, à L'ambassade, chez Le directeur de 
la police, chez le car aicure: son fils est un pauvre 
insense sans volonte, il a été entrainé à toutes res de- 
marches, ilest vietone d'une seduetion abominable 
Sur ces entrefaites, une nuit, on réveille Jules Balmelte 
en sursaut, on fui répete qu'il a commis un arte qui 44 
le conduire aux galeres, à moins qu'il nefface, par un 
mariage régulier. la profanation dontil s'estrendu cou- 
pable. I faut qu'il epouse Teresa Cénuotti ou des güleres 
l'attendents ilest bhre.. de choisir! — Le mariage est 
célébré sur-le-champ. 

Me Jules Favre à vigourenusernent relié toutes ces 
circonstances qui prouvent que ce mariage est un guet 
à-pens : « C'EsL. al dit, Fa uvre combinée de a four- 
berie et de la demence, » est nul parce qu'il x à 
clandestinité, défaut de consentement des parents et de 
l'époux lui-mème, intrigue et surprise { Ia discute en- 
suite le jugement rendu en premiere instance par le 
tribunal de Cognac, qui a déclaré le mariage régulier 
et valable, et attribuant cette décision à l'obscurité des 
faits invoqués, il s'est attaché à les etablir d'une faron 
précise, par la lecture de temoignages et de documents 
emaues des personnages les plus houorables et les plus 
haut placës dans Festine publique. va, entre autres. 
deux lettres d'un officier francais, M. Belot de la Digne, 
ancien prevôt de l'armee de Roms el commandant de 
gendarmerie, qui ont causé et laisseront certainement 
une impression profonde, méme longtemps apres que ce 
procès aura elé oublie, 

L'avocat de Teresa. Me Chaloupin, ne doit plaider 
qu'à la huitaine et Parrèl ne peut etre rendu que dns 
quinze jours au plus (Ôts mais des causes de celle nature 
offrent plus d'intérét réel. par ieurs détails, qu'elles 
n'exetent d'intérèt banal pour leur dénoûment. 

Le tribunal de la Seine, dans ee moment, n'a pas trop 
de ses trois chambres correctionnelles pour arrêter Pine 
vasion dans Paris de MM. les flous de Londres, De la 
part des puek pocket, c'est une veritable rage d'émigra- 
tion; ce quise comprend d'autant moins qu'ils semblent 
tous s'accorder pour trouver notre legislation érninelle 
beaucoup plus sésére que la leur. Mars tout se com- 
pense; is trouvent peut-atre aussi nos badauds plus 
faciles à voler inpunement. 

= Mais, en Angleterre, disait lun d'eux ee un 
étonnement naïf. on ne punit pas lt tentatives voilà 
pourquoi je nai pas fait difficulté d'avouer tous fes 
essais infruelueux que j'ai tente sur les poches fran- 
caises... Si j'avais su! 

Encore un peu et il allait protester, el se prétendre 
victime d'une surprise de Ja part de Fa police parisienne, 
I faudrait peut-étre alicher notre Code penal dans Les 
rues de Londres, etajouter meme, en forme de cominen- 
taire, que Les tribuuanx français appliquent, presque 
loujours dans ce cas, le maximum de la peine! Deux 
jeunes gentlemen eltrois jeunes Ladies ont ele condam- 
ués cetle semaine à trois ét eh annves d'emprisonne- 
ment, qui seront suivies de la surveillance de la haute 
police pendant cinq ans. Ces messieurs sont foujours 
fort bien mis et ces dames soul presque toujours d'une 
beaute remarquable: rien de plus distingue en appa- 
rence que la tournure des uns, rien de plus candide que 
le visage des autres. ; 
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Une dame se sent légèrement heurtée sur le trottoir 
de larue de Marengo; une pelile secousse donnée à sa 
robe — du rôie de sa porhe — l'avertit qu'elle vient 
d'être volée, Eu effet, pendant qu'elle constate que sou 
porte-monnale à disparu, elle voit une jeune femme 
qui s'eloisne précipitamament, elle ecurt à elle, la rejoint 
et elle s'écrie : 

= Mon Dieu! estil possible qu'une aussi jolie per- 
sonne soit une voleuse! ’ 

L'étonnement élonfait Findignation. In'est pas int- 
tile de poblier que, nenf fois sur dix, c'est dans les gares 
de chemins de fer, el sortoutaux bureau des omnibus 
que les pirk-oncher exercent chez nous leurs industries, 
et des stations privilésices sous ee rapport sont celles 
de la tour Saintdaegues et de Bt place du Palais-Royal, 
IL est envore à remarquer que, quand ils sont arrèles, 
les pck-po krt attendent habituellement deux où trois 
jours amant d'indiquer leur domicile et que, quand la 
police peut enfin SA transporter, elle apprend toujours 
que deux, trois ou quatre compatriotes de l'ineulpe sont 
partis precipitanment. la seille ou Favant-veille, 

Je ne veus pas quitter Ra police correctionnelle sans 
vous répeler de mot remarquable d'un plaienant sil ex- 
posait sit plainte contre Son Coninis qui fui avait vole 
une eentüne de france: © Sonvent déja, disait-il, il 
l'avait convaineu de plusieurs détournements, mais je 
ue voulais pas porter plainte, ajoutait-l, parce que en 
jeune homme à des ressources. el j'esperai loujours 
qu'il rentrerait daus la bonne voie... et argent aussi! 

La cour d'assises, à quelque jours de distance, & vu 
deux exemples de cet espèee d'hébetementqur produit 
l'habitude de la débauche, engourdissement stupide qui 
annihile tout seotunent humain. Ces exemples d'ingra- 
titude stupide se sont produits dans des vireonstances 
presque identiques : 

Un petit fabricant soil revenir son frère aîné, parti 
depuis dix ans, el qu'il avait à peine connu; ve frere à 
ete condamne trois fois, par le conseil de guerre, à la 
peine du boulet pour des faits les plis graves: nean- 
moins il lui fait aceueil, Fhabille, Te loge, Le nourrit 
après avoir essaré en sain de le faire travailler, Un jour 
il sabeente laissant à La maison son aine, et celii-ci 
force le secretaire et S'empare de 4000 francs, toute sa 
fortune, Devant li cour d'assises. le voleur avoue tran- 
quillement qu'il a mére Pargont rusg'au dernier so 
eus. dit-il dun ton damer reproche 4 Je n'avais pris 
que 3.500 francs?» Telle est son exeuse : c'est inille 
francs dont son frère veut lui faire lort sans doute Ua 
ele condamne à cinq ans de travaux foires... Voilà pour, 
le premier. \ 

Le seeond, non moins déplorable sujet. rar il a té 
sept fois condamne pour vol. escroquerie et vagahon- 
dage, no mois NTOURe, HON MOIS pure seUX, vivait 
aussi aux dépens de son frère, hannéte ouvrier, Ce der- 
mer part pour Metz, il va se marier: alors le misérable, 
qui suppose que ee mariage va leloigner de la maison, 
met Le feu daus fa chambre de son frère et se donne le 
plaisir de voir brûler les meubies. Se donper le plaisir 
d'un incendie, comme Xéron, tel était son but, il l'a 
avoué. et a emendu avec indifference Farrét qui Fa 
eondamne à buit ans de travaux forres... Voilà pour le 
second ! 

PETIT-JEAN. 


Gouvacr: Don Quichutte, pièce en trois acts et cinq tub'eaux, 
pur M, Vict-rien Sardou. 


ds Bagnères-de-Luchon. 


M. Viclorien Sardou, qui est un sorite de premier 
ordre, ne s’élonpera pas de me voir rendre comple de 
sa nouvelle pièce à deux cents lieues de distance. iHva 
des esprits à Luchon conne à Paris, el je serais tenté 
d'accorder la preference aux esprits de la montagne sir 
ceux de la plaine. HS sont, en vencral, plus bienveillants, 
plus absolument dégagés des passions et des intorèts 
Lerrestres, plus respectueux envers les hommes de talent. 
Comme ils n'ont guère d'occupation, on peut les inter- 
roger à loisir, sans crainte de les lasser; ils ne vous 
lächent pas tout à coup au milieu d'une phras?, ainsi 
que font ceux des villes, ils ne boudent pas des heures 
entières dans un bâton de chaise ou daus le pied d'un 
guéridon. Ce sont de bons et graves esprits, € je ne 
pouvais mieux m'adresser pour savoir Ja vérilé vraie 
sur Do: Qarhite, 

Ce Dm Quiche, d'après ce qu'ils ont bien voulu 
i'appreudre, n'est pa: uniquement le Do Qui hotte ile 
M. Victorien Sardou; c'est ausst le Din Quichotte d'un 
charmant jeune homme, très-hautement posé, et pour 
qui les lettres ne sout que le delassement de fa politique. 
C'est également le Don Quchotie de M. Gustave Doit, 
l'ardeut improvisateur du crayon et de Ja brosse, qui à 


dessiné des costumes où revit | Espagne tout entière. 
C'est encore le Don Quichotr de M. Rota, le faiseur de 
ballets, et de M. Giorza, le faiseur de chansons, l'auteur 
de la fameuse Wilbunois , — avec le refrain de laquelle 
notre peuple à fait une compresse pour Nalar. A en- 
tendre M. Montigny, qui à mis toute son habileté et tout 
son argent dans [1 mise en seène, ce serait un peu son 
Don Quichoite, à lui. Bref, il y a quinze jours, c'était le 
Din Quirhotte de tout le monde. 

Aujourd'hui, à entendre mes bons esprits, ce n'est 
plus le Don Quichotte de personne, — pas mème de 
Michel Cervantes. « Plus n'ont voulu l'avoir fait, l'un 
ni. l'autre, » comme disait Boileau de je ne sais quels 
auteurs el de je ne sais quel ouvrage. Don Quichot e ? 
Connais pas! Il parait que le publie de la première re- 
présentation, agacé par la chaleur et en étrange hurneur 
de vénéralion pour les chefs-d'œuvre, à fut un sort ma- 
lencontreux à Ja tentative de ces écrivains, de ces 
peintres, de ces musiciens et de ces chorégraphes. Les 
spectaleurs du Gymnase, si patients elsi décents d'ordi- 
maire, se sont comporlés celte fois comme des specta- 
teurs de l'Odéon. 

Il résulte des nombreuses questions que j'ai souinises 
aux fables de mon hôtel et de leurs réponses comparées 
que le principal défaut de Don Quicautte est la louguvur. 
Je m'élais dejà apercu, lors des Dithles noirs, de ectte 
tendance à faire long chez M. Viclorien Sardou. On come 
prend la nécessité des préparations et des dévelopipe- 
ments dans une pièce toute d'invention; mais tel n'est 
pas le cas avec la legende si populaire du chevalier de 
la Manche. Là-dessus, Le publie en sait autant que l'au- 
teur. IH suffit d'annoncer les personnages: on les connait, 
on n'a hâte que de les voir agir. Uu autre tort — tou- 
jours suivant les lables des Pyrénées — est d'avoir es- 
sayé de détourner l’intérél de don Quichotte et de son 
écuyer au profit d'une action sérieuse, découpée dans 
l'épisode des amours de Lucinde et de Cardenio, Ainsi, 
il y a des tableaux entiers où don Quichotte ne parait 
pas et où la scène est livrée à des donneurs de sérénades, 
à des jaloux, à des corrègidors, à des Dorothée en man- 
tille et des Fernand en sombrero, lesquels s'efforcent 
d'émouvoir, d'attendrir et de passionner, et qui y reus- 
siraient en tout autre moment. Mais ce n'est pris pour 


eux qu'on est venu. 

Ou est venu pour don Quichotte et pour Saucho: on 
est venu pour Rossinante et pour le grison, pour l'äne 
et pour le cheval. Aussitôt qu'ils se montrent, {out va 
bien. On assure d'ailleurs qu'ils sont admirablement 
grimés tous les deux — je me trompe, tous les quatre, 
car on à magullé Ro-sinante, qui n'était pas assez 
efflanqué au gré de la tradition; et l'on est capable 
aussi d'avoir allongé les orciiles du baudet, M. Vielorien 
Sardou retrouve une partie de son habileté dans les 
scènes de graud chemin et d'hôtellerie. On s'amuse de 
la bande des galériens délivrés. Les apostrophes de don 
Quichotte à la lune, pendant sa veille d'armes, donnent 
lieu à un truc ingénieux par lequel cel astre — parodie 
gigantesque de la face bumaine — exprime successive- 
ment la joie et la désespérance. Quelqu'un me soufile 
que, la première fois, cerlaines gens se sont égavés de 
la lune. [y a des mauvais plaisants partout, 

D'autres se sont scandalisés de voir la féerie au Gym- 
nase, Tiens! Ce sont les mèmes qui la trouvent toute 
naturelle aux Variétés. A défaut de raisons, ils pré- 
tendent que la scène est Lrop petite pour des change 
meuts à vue et des transformations, Pas si pétile cepen- 
dant que celle du théâtre Déjazet où que celle des 
Délassements-Comiques, cet ex-temple de la féerie! 
Jengage M. Montigny à ne pas trop fenir compte de ces 
subtilités et de ces susceptibilités; il ne manque à ses 
machinistes — comme à M. Sardou — qu'un peu plus 
de vivacité dans l'exécution. 

Le Don Quirhotte d'aujourd'hui s'en va done ainsi, 
pendant de très-longues heures, s'essusant à ses décors 
frais, s'accrochant à ses costumes neufs, se heurtant à 
ses trappes récentes, se cognant le front à ses mou- 
linsà vent d'hier. Lorsqu'il s'est bien escrimé contre 
toutes sortes de géants impalpables et de drag ns fon- 
danis, lorsqu'il a fait fout à son aise de l'éloquenee à 
faux et du courage à vide, Cardenio arrive pour le dé- 
noûment souhaité; ilest habillé en chevalier errant, lui 
aussi, .et il défie don Quichotte en combat singulier. H 
n'a pas de peine à culbuter l’héroïque aliene dans la 
poussière; après quoi — le vainqueur ayant le droit 
de dicter ses volontés au vaincu — il le reuvoic à sa 
gentilhommière et à sa famille. Ainsi finit ce drame de 
Ja triste figure. 
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Une table — située dans mon cabinet de toilette — 
murmure qu'il y est autant question de porcs que dans 
VU ysse de M. Ponsard, 

Toutes les autres tables de Bagneres-de-Luchon sont 
unanimes à déclarer le jeu de A Lesueur excellent et 
excellente aussi la physionomie de M. Pradeau, — qu'on 
estallé enlever au répertoire d'Offenbach pour l'iustaller 
en pliin Cervantes. 

A propos de ce nom illustre, il me revient qu'on a 
beaucoup aceusé M. Victorien Sardou de sacrilège et de 
profanation. L'écho de ces elameurs est arrivé jusqu'ici. 
J'ai voulu en avoir le cœur net, et j'ai résolu d'évoquer 
celui que les feuilletonuistes du lundi n'ont pas manqué 
de nommer « le glorieux manchot » et le « soldat de 
Lépante. » Mais comme je me reconnais pour un adepte 
de peu d'importance, et que Cervautes aurait bien pu 
me faire l'affront de ne pas me répondre, je ne suis mis 
en quête d'un médun plus autorisé que moi, Ma bonne 
étoile m'a procuré la connaissance d'un ami d'Allan 
Kardes et de Daniel Dunglas Home. À nous deux, nous 
avons sollicité Cervantes de se manifester; il s'est fail 
un peu prier, ainsi que je m'y attendais. Puis enfin, en 
donnant des signes d'impatienee qui se prodnisaieat par 
des oscillations de bougie et des coups dans le plancher, 
il nous a demandé ce que nous lui voulions. Futerrogé 
sur ce qu'il pensait des a faptations auxquelles on sou- 
el son œuvre, le grand homme a répondu textuclle- 
ment : 

« Comment done! Je suis très-flatté de l'honneur que 
les Francais me font. Mes tipes sont de ceux que ré- 
elament la peinture et le théâtre, Je ne connais pas 
M. Victorien Sardou. Mes amitiés à Alphonse Royer, » 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


Baainceavnxe misicane : Les Origines de la chapelle-musique des sou- 
ver irs de France, pr M. E, Thoinan (un volume jin-18, chez 


Gaudin). 


On n'ose plus dire que « le besoin de tel Jivre se fait 
généralement sentir... que lel travail littéraire eomble 
une lacune... que tel auteur ne saurait ètre trop vanté 
pour la patience qu'illa mise à inventorier de vieux par 
chemius, et qu'il est le Messie de la question qu'il a 
élucidée... » Ce sont 1, j'en conviens, de vieilles for- 
mules dout la réclame éhontée ne veut plus. fut-elle 
en ses heures de délire. EL pourtant on a beau lorturer 
la langue, aller à la péche aux mots dans tous les dic- 
lionnaires connus, if est des cas où on ne trouvera rien 
de mieux que de rcéditer ces vieux clichés, 

Que voulez-vous que je dise d'un brave bibliophile, se 
passionnant pour une question d'histoire non enrore 
tirée au Clair, puis s'en allant, sans craindre la pous- 
sière, remuer par liasses les manuserils des biblio- 
thèques publiques, ramassant ici une anecdote, li eucil- 
laut une date, ailleurs poursuivant La véritable 
orthographe d'ua nom propre? Le tout pour le seul 
plaisir de condenser ses trouvailles en des pires à ins 
tuire les savaits, sinon à degrossir les ignorants. 

La presse épargne Si peu ses Caresses aix VO)ageurs 
qui parlent à la découverte des sources du Mit, qu'elle 
doit bien quelques sourires à ces Crudits infatigables 
qui remontent le cours des âxes historiques jusqu'à ee 
qu'ils aient découvert les origines de nos institutions. 

C'est le cas où nous vis-ü-vis de 
M. Thoinan, Y a-t-il tant d'écrivains qui, pour la salis- 
faction de nous apprendre quelles furentles Orgues de 


ous {rouvons 


darh 1p d-mastque des spnveruins di: France, s'astrein- 
draient à debrouiller fes documents confus de l'époque 
merovingienne; ciléz beaucoup d'hommes de plume qui 
aicot le courage d'écrire un livre dontles héros s'appellent 
Vettius-Epagathe, Ultrogorhe, Warimbertus, Chrode- 
gang, Ekkardus.. A supposer notre chercheur de eurio- 
silés historiques doué d'une oreille sensible, Cest vraie 
ment de l'héroisme que d'aligner pendant des mots tant 
de syllabes cacophoues. 

Le livre de M. Thoïnan commenre à Clovis, qui, 
« désireux d'egaler la magnilicence de Ja cour de Thcu- 
dorie, roi des Ostrogoths, le pria de lui envoyer un mu- 
sivien qui sût parfaitement chanter, » et se continue à 
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travers tous les règnes jusqu’à celui de François Eer, 
c'est-à-dire jusqu'à l'epoque où la chapelle-musique se 
trouve définitivement constituée, 

(Ce mot «chapelle-musique » sent peut-être Le barba- 
risine pour les personnes peu renseignées sur l'histoire 
de l'art, et cest à leur intention que j'ouvre une paren- 
thèse, On entend par chapelle-musique le corps de mu- 
siciens destiné à célébrer l'office divin dans la chapelle 
d'un souverain.) 

En écrivant l'histoire de la chapelle-musique, M. Thoi- 
nan à écrilen grande partie celle de la imusique reli- 
gicuse; car, comme on peut s'en douter, tout ce qu'il y 
a eu de compositeurs et de chanteurs marquants dans 
ce genre à passé par la chapelle des rois de France. 
Mais ce dont il faut savoir gré à l'historien, c’est d’avoir 
préferé les faits positifs aux dissertations oiseuses. I 
aurait pu, comme c'est l'usage, monter en chaire à tout 
propos el prècher sur un ton pédant le pour ou !e contre 
de tel système de musique. Je m'attendais à trouver 
dans un ouvrage aussi sérieux quelque lourde tirade 
sur ceci, par exemple : « De l'état des beaux-arts com- 
paré à Fetal des mœurs sous les Méroviggiens, » ou sur 
cela :« De l'influence du chant liturgique sur le caractère 
des souverains; » je n'aurais été que médiocrement 
surpris de me heurter à un chapitre intitulé : « Le 
chanteur X..., son temps, ses critiques et ses glossa- 
teurs. » Mais j'aime à constater que l'auteur a évité ces 
rengaines académiques, véritables mannequins à epou- 
vanter les timides lecteurs au moment où ils s'approchent 
de l'arbre de la science. 

Le livre de M. Thoinan est, comme nous l'avons dit, 
rempli de faits intéressants. I'abonde surtout — et c'est 
ce qui le fera lire de tout le monde — il abonde en par- 
tieularités curieuses, en détails piquants, en anecdotes 
jinprévues. J'en cile une entre cent cinquante : 

« Louis XIE, trés-pris d'une chanson populaire, eut 
l'idée de demander à Josquin Desprez (célèbre composi- 
eur du quinzième siècle) d'en faire un morceau à plu- 
sieurs voix el exprima l'intention d'y chanter lui méme 
une partie, Le compositeur fut qu'ique peu embarrassé, 
car non-seulement le roi n'était pas musicien, mais il 
n'avait qu'une voix «discordante, fuflexibl: et très-mau- 
vaise, » Josquin, dit Luther, sait ce quil rourait des 
notes, tumdis que les autres en f.isaient e qu'ils pounaient, 
{se mit done à l'œuvre et fit du thème un canon à l’u- 
nisson pour deux enfants de chœur; la partie du roi se 
composait d'use seu e née répétée pendant tout le mor- 
ccau el qui fut appelée Regis vor; puis il se chargea 
lui-méine de la basse. » 

Voici ce curieux morceau, Lel qu'on le treuve dans le 


Dodecichorae de Glaréan : 


Cantus. 


« On remarquera — ajoute M. Thoinan — que Jus+ 
quib, dans la partie qu'il s'était réservée, faisait réson- 
ner chaque deux notes Ja même note que celle du roi; 
ee qui lui permettait de souteuir la voix de celui-ci, en 
remplis-ant Lofliee de tuyau d'orgue que le Père Mer- 
senne conseille de far: soucentsomnr, » 

Voyez encore Ja jolie page que l'auteur a ex- 
traile pour notre plaisir des Tablet s arccdoliques et 
historiques des ris de France : « Louis XI, ÿ est-il dit, 
aimait la singularité, mais cette singularite n’était pas 
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toujours d'accord avec 
la dignité du rang su- 
prème. Il demanda un 
jour à l'abbé de Baignes, 
homme fertile en inven- 
tions et chef de sa mu- 
sique, un concert qui 
fûtexécuté par des pour- 
ceaux. Il croyait, par la 
bizarrerie de cette de- 
mande, réduire le génie 
de l'abbé à l'impossible. 
Cependant, celui-ci l’en- 
treprit eten vint même 
à bout à la satisfaction 
du roi. I] rassembla 
quantité de pourceaux 
de différents Ages et dont 
les cris, par conséquent, 
devait produire diffé- 
rents tons. Il les mit 
sous un pavillon de ve- 
lours magnifique, au- 
devant duquel était une 
table de bois, où l’on 
montait par plusieurs 
degrés, qui formait une 
espèce de jeu d'orgue. 
Différents aiguillons qu’il touchait allaient piquer les pourceaux; et ces animaux 
aiguillonnés poussaient des cris, lesquels formaient une harmonie dont la nouveauté 
devait faire le plus grand mérite et qui ne laissa pas de donner du plaisir au roi. » 

On voit que les Origines de la chapelle-musique se recommandent autant aux gens 
du monde qu'aux artistes et aux archéologues. Mais nous ne saurions trop en con- 
seiller la lecture aux maîtres de chapelle ainsi qu'aux ecclésiastiques chargés des 
psallettes. Il se feront certainement, d’un ouvrage aussi consciencieux, un outil qui les 
aidera dans leurs investigations historiques, une clef qui leur ouvrira les portes du 
. passé. 

Peut-être est-il bon de dire que l'auteur n’a fait tirer son livre qu'à 225 exemplaires, 
— dont 212 sur papier vergé, 5 sur papier de couleur, 8 sur grand papier de Hol- 
lande.— Voilà qui est pousser la sobriété si loin qu’on n’accusera jamais M. Thoinan 
de « poursuivre une vaine popularité ! » 


ALBERT DE LASALLE, 


Une habitation parisienne, sur le boulevard d'Arcueil. 


UNE 
habitation parisienne 


S'il vous prend fan- 
taisie de flâner, et si 
vous êtes amateur de 
pittoresque, quittez le 
centre de la grande ville, 
qui ne vous montre que 
= (LE palais et boulevards à 
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dans un omnibus qui 
vous dira barrière du 
Maine, Belleville ou au- 
tre, et, arrivé à desti« 
nation, prenez de votre 
pied léger la première 
rue ou ruelle qui se pré- 
sentera à vous; puis, 
prenez à droite, ensuite 
à gauche; enfin, allez 
à l'aventure, et je me 
trompe fort si vous ne 
découvrez pas ce que 
vous cherchez ; c'est dans 
une de tes excursions qué j'ai découvert l'habitation dont je donne le dessin ci-joint. 

Une de ces voitures (qui vont roulant aux quatre coins du monde et dans mille 
autres lieux) pour montrer aux populations étonnées, quelques vieux chiens savants, 
ou quelques jumeaux nés à un an de distance, ou bien encore ce grrrrrand serpent 
vivant, le mème qui perdit la vie dans un incendie (etc.) ; une de ces voitures, dis-je, 
est fichée au milieu d'un petit lopin de terre, cultivé d’une manière plus que som- 
maire et ne devant donner que bien juste, la somme de légumes nécessaires aux 
habitants du lieu, le reste du terrain étant livré tout à fait à l'imprévu. 

Cette voiture, c’est le château au milieu de son parc, mais un château en ruine, 
car il lui aurait été difficile de continuer ses courses vagabondes; aussi voiture et 
gens se sont fixés : les gens ont l’air de vivre là comme s'ils avaient une maison de 
moellons et bâtie sur caves. 

Le bonheur n'est pas toujours sous les lambris dorés. 


ÉCHECS 


3. C 5° R et mat le coup suivant, 


PROBLÈME NUMÉRO 134 


COMPOSÉ PAR M. GROSDEMANGE 
2. Tpr. C 
NOIRS 3. F 3° CR 
k. C 3° R, mat. 


tembre, éditée avec un grand luxe et augmentée d’ane feuille,ce qui 
portera son contenu à 48 pages. Sans rien retrancher à la quantité 
ordinaire des matières d'échecs, elle s’occupera d'autres jeux de 
combinaison, tels que le Wisth, les Dames, le Billard, etc. Elle 
aura, en outre, une partle littéraire et sera ornée d'une galerie pho- 
tographique des célébrités d'échecs contemporaines. Le prix de 
3. l'abonnement est élevé à 30 fr. par an. Messieurs les abonnés de 

l’année courante recevront la quantité de numéros à laquelle ils 


2. Autre coup de C 


Les Blancs font mat en trois coups. 


nl 
Solution du Problème n° 132 


(B) 
14.R 5° C 
2. F 3° C, etc. 


Solations justes : MM H. Lemaitre, à Chartres; KE. Poucin; 
U. Bernard à Nantes; Feisthamel; Gautier, à Courbevoie; colonel 
Silvestre, à Calais; Mabille, au Havre; H. Frau, à Lyon; Rom- 
bauts G. Baudet; cercle de Sos; cercle de Villedieu; Francastel ; 
Stanislas ; Baillif, à Sablé; P. Daressy. à Auneau ; L. de Croze, à 
Marseille ; café Pauper, à Dijon; Fabrice; café Divans, à Limoges; 
café Clément, à Montpellier, J, Cruchon, à Avranches; J. Pécoul, 
à Orange; Bayle, Molière, Barrier, à Lavoulte; P. Verdell; café 
de la Paix. à Saint-Servan; N. Mille, à Abbeville. 

Les autres solutions adressées sont {nexactes. 

Autres solutions justes du Problème n° 131 : 
Marie, adjudant; M'e Gabrielle Cheton, d'Illiers, 


MM. Pestre; 


Correspondance 


M. G. Dup...,à bord du Caton, rade de Tunis. — Problèmg 
n° 130. Réponse au 3° coup de la solution adressée : R 5° F. 

M. Bacquelin, à Montferrant. — FR pr. PD signifie : Le Fou 
du Roi prend le Pion de la Dame TD 4e CR, la Tour de la Dame 
à la quatrième case du Cavalier da Foi, c’est-à-dire à la 4° case 


de la colonne du Cavalier, dans le sens vertical. Les Blancs et les’ 


Noîrs comptent, chacun en partant de leur camp respectif, de sorte 
que, par exemple, la 4° case de la Dame blanche est la 5e de la 


ont droit. On s’abonne pour six mois ou un an chez M. Labure, 


9, rue de Fleurus, 
b PAUL JOURNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER .RÉDUS 


Hélène est née au pays grec, elle y a élé élevée, y a 
vécu, a aimé Ménélas et Päris, et en a été. aimée, et en- 
fin y est décédée. \ 


1, T 5e TD 1. C 5e R (A) 

2, T 5° CR 9 Cor. TL ne 
3. F 3° C, échee 3.R5eC 

ü. C3eR, mat. 


À plusieurs correspondants, — La Nouvelle Régence subit en 
ce moment une transformation complète. Elle paraîtra le 4er sep= 


EE 
Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


vw Les anciensélèves de l'école polytechnique et les 
b'hliothécairesde Paris ont perdu nn de lurs doyensen la 
personne deM.Goujan.qui était depuis cinquante années 
al'ache à la hibliuthèque Mazarine,Chose peul-êlre sans 
exemple! à l'Age de quatre-vingt-quatre ans, il avait sa 
mère, qui habite encore Versailles. et à laquelle, chaque 
samedi, il ne manquait jamais d'aller oMir un bouquet. 
Mme Goujon est arrivée à sa cent sixième année. Son 
fils ponssail au degré le plus surprenant certaines habi- 
tes d'ordre el d'exactitude. Dans son immense redin- 
gole, il avait fait pratiquer un nombre prodigicux de 
poches ayant chacune leur destination particulière 2 ily 
en availune pour chaque e-pèce de monnaie: il y en 
avait aussi pour le Jo real des Debits.qu'il disait chaque 
jour, pour sa lahatière. pour son élui à lunettes, pour 
des papiers destines à Je faire reconnaitre en cas d'ac- 
cident sur la voie publique; =- il y en avait même une 
pour un thermomètre, destiné, en certains cas, à obser- 
ver Je calorique rayonnant de son propre individu. 

M. Goujon aimait en toutes choses une solidité dont 
où ne se pique plus guère. Cette préorcupalion se fra- 
hissait dans les moindres détails du matériel de la bi- 
Llioihèque, coufié à ses soins. Ainsi, les porte-plumes, 
gour prendre un exemp'e dans les infiniment petits, 
étaient coufeclionnés tout exprès, sur ses indications ; 
leurs parties de fer et de bois avaient la solidité et la 
preeis.on d'une arme de guerre. 

Nous nous ferions un crime de ne pas ajouter que ces 
petites préoceupations n'en faisaient que mieux valoir 
Lexquise politesse qu'il apportait dans ses relalions. 
Uctait estimé et respecte par lous ceux qui l'entouraient. 
Gendre de Paliseot. le grand ennemi de Voliaire, nevcu 
de l'académicien Pelit-Radel, M. Goujon avait été à 

sème de voir bien des hommes ct bien des choses: ses 
archives parties lières en renferment, paraît-il, plus d'un 
curieux Li moignage. 

Bien que le nom de Mw* Goujon ait figuré sur les 
lettres de faire part, on a réussi à Jui cacher la Uiste 
nouvelle. Malzrè des moments de surexcilation ner- 
veuse où elle deploie une force inexplicable,clle se porte 
relativement bien et cause d'une facon surprenante. 
L'année dernière, clle s'asseyait encore à une table de 


whist. 


re La petite presse a éprouvé aussi une perte ré- 
conte. Autonio Watripon est mort d’une affection de 
pourine qui a bien des fuis fait prouostiquer sa mort 
depuis dix ans. 

Antonio Watripon !... ce nom porte avec Jui je ne sais 
quelle idée de bohtme robuste à la chevelure Juxuriante, 
à J'atdomen bien rempli et au verbe haut. un  évar de 
Buzan lit raire !... Et cependant telle n'était point sa 
petite, fluette, douce el timide personne, 

Qu me saurait parler de Watripon sans loucher au 
journalisme de 1845, et surtout au fameux Journa! de la 
cuil, — Aunahe fruvourin, 

Uae histoire piquante que cell: de cette fruille sur 
laquelle on a tant glosé À lort et à travers! Eu atten- 
dait qu'elle soit faite, voici des details authentiques 
fouruis par Walripou lui-même. 

L'Aun ble foshourin suivit de très-près l'élablisse- 
ment du gouvernement pravisoire; sa fondation fut ar- 
rêètée rue du Petit-Lion Saint-Sulpice, chez un ami, par 
seplartilleurs de la garde mationale en uniforme. Le 
moins jeune n'avait pas trente ans, 

Bien que le titre 1ût un titre à surcès, Watripon ne 
parvint qas à le faire decider sans debat. Le mot de 
can ile paraissait bien gros, et il fallut la citation clas- 
sique de deux vers de Barbier : 


La gr nde populare et la sainte canaille 
Se ruaint à j'immortalité, 


pour faire disparaître ls dernières répugnances. Aprés 
avoir trouvé le titre, il fallait trouver de l'argent, et ce 
fut encore Watripon qui déposa snivante francs sur 
l'autel de la patrie, I 'émargeait alors au budget comme 
employe à L'interieur. 

On sait que F'Aüw ble fauho nier eut du succès. Amis 
et ennemis s’entendaient pour acheter s:s numéros, 
beaucoup moins can iles qu'ils ne voulaient en avoir 
l'air. Ce titre farouche n'était qu'un masque destiné à 
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captiver l'acheteur, Tout était vendu par l'entremise 
d'uboyrurs nomades qui faisaient rage. Qui ne se sou- 
vient d'avoir entendu beugler : 

« Vorlà ce qui vient de prraitre !. Denindez l'JOURNAL 
DE LA CANAILLE l... Je est férement bon ton ou) w'd'hui 
le Jounxar pe A CANAL LE! La misses gent: june, 
ses hoties verntes et son Lrrgnun d'écaille !.. Demardez le 
journa prur un seul!» 

C'était irrésistible. Aussi fit-on quatre compositions 
du premier numéro, dont quarante mille exemplaires 
s'enlevérent en un seu) jour. Ce qui ne l'empèche pas 
d'être rarissime et payé comme tel. 

Le traisième numero se vendit à cent soixante-quinze 
mille exemplaires. S 

Dès neuf heures du soir, Ja queue descrieurs attendait 
aux portes du passage Dauphine les premiéres feuilles, 
qui ne paraissaient pas avaut quatre heures du malin. {l 
veut une fois émeute: la masse des crieurs — croyant 
qu'on les faisait attendre pour favor ser quelques privi- 
légiés — sacragea tes bureeur, install s dans l'ancienne 
échoppe d'un marchand de pommes de terre frites. Les 
employés furent roues de coups, et la caisse se vit dé- 
garnie par des emprunteurs afonymes. 

Cette caisse était une immense malle, appartenant à 
l'un des collaborateurs. Les gros sous y brillaient telle- 
ment par leur présence, qu'ure fois on regla cn bil.on 
cinq mille francs dus à l'imprimeur. 

Par une rencontre assez bizarre, le gérant du Journal 
de Li ca ai le se trouvait être un ancien employé au pa- 
fais des Tuileries, où il avait été placé à titre d'ancien 
condisciple des princes de la famille royale. — H était 
nègre el se nomimail Simeon. 

Toutes ces splendeurs durèrent peu. L'Aimatle fut- 
bourien disparut el son fondateur trouva daus la gérance 
de la Réo Lution des destinées beaucoup moins pros- 
pères. Les journaux se suivent et ne se ressemblent 


pas: 


mas Si nous disions qu'Henri Heine a par le fait 
porté deux fois Le mème nom el que eine n'est qu'une 
forme ancienne du mot Henri. 

Si nous aftirmions que George Sand est un nom de 
tous points semblable à celui de George Alerant'e: — 


Curiste à eclui de Chreten: — Lumby in à eclui de 
Lambert; — Mints à celui de Marime; — Henncquin à 


celui de Jan: — Stassin à celui d'Ævtache; — Laser 
à celui de Lauronts — Anlonardl à celui d'Æduard, — 
Si nous disions encore que les noms de Perron, Pers, 
Perrin, Pile, Piron, Peuronnrt, ele., ete, ne sont que 
des Pirre déguisés: — certes, l'assimilation paraitrait 
d'abord étrange aux lecteurs qui ne se piquent pas de 
philolegie. 

De méme. combien s'appillent Ledhuy (Allemand) 
et Lescot (l'Écuscais), sans se douter que ces noms 
prouvent leur origine étrangère — M. Lambinel a-t-il 
jamais pensé qu'un de ses ancêtres avait dû porter des 
jambes trés-longues, et M. Devinck, que la gaieté d'un 
des premicrs de sa race l'avait fait comparer au pinson 
<d wmk, on flamand ‘e pivsun). 

Nous venons de Je prevoir, beaucoup de lecteurs se 
rendront diflicilement du premier coup à l'évidence de 
toutes ces parent. s de noms. Rien n'est plus vrai et rien 
west cependant plus facile à concercir pour quiconque 
veut bien s'en donner la peine. 

Prenons pour exemple un rom assez répandu  Ian- 
nequin où Hennequin, — et qui est par le fait un dimi- 
nutif de -erw, employé assez fréquemment dans nos 
contrées du nord €t du nord-est. Ainsi un homme, 
nommé aujourd'hui: n H:nnequin,s'appelle réellement 
J'a.-leun, el voici pourquoi : 

Dans les pays dont nous avons parlé. on ne disail pas 
aulrefuis Jean ; plus fidèle à l'origine latine du nom, on 
disait /hn ou so:a ms Pour abreger, on criait Hannes 
ou Haus pour interpeller un Jean quelconque, comme on 
le fait encore en Allemagne, Puis, quaud le nombre tou- 
jours croissant des Jean fit sentir le besoin de les dis- 
ünguer entre eux, on mit au bout de l'un le diminutif 
Kin; on fit Haunekm qui se francisa plus tard en 
Hnepon où Hennequn, car le k n'est pas volontiers 
employé dans notre langue. 

IL \a sans dire que nous prenons ce nom entre une 
foulé d'autres fournissant à la critique des observa- 
tions non moins fecoudes (Janin, Jenet, Hanvteuu, 
A;e',elc.). 

Si l’on veut maintenant savoir pourquoi notre chro- 


. nique se livre à de pareils rapprochements, nous ré- 
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pondrons qu'hier il est tombé entre nos mains un in- 
octavo intitulé : Noms des Flamands morts à la bataïl'e de 
Cassel, par M. E. Maanier. Rien de moins nécessaire 
au premier abord qu'un volume sur ce sujet; un chiffre 
parait suffire, pourvu qu'il soit exaet, au relevé des 
morts d'une bataille livrée en 1328; mais le judicieux 
éditeur de ce do“ument ne Fa pas entendu ainsi, [s'est 
dit, qu'à un autre point de vue, il ne serail pas sans 
interèt d'apprécier un élal nominalif de cette époque, 
el il a fait là-dessus les plus intéressantes déduetions, 
Car, il faut qu'on le sache bien, l'archéologie ne con- 
siste pas à rarnasser quelques lessons. comme feint de le 
croire une partie de la France. Elle touche à tout, 
cherche à se rendre compte du présent par le passé, et 


‘parcourt, pour arriver à ce but, plus d'une carrière où 


l'homme le plus étranger. le plus antipathique à Ja 
science, se trouve tout surpris de l'accompagner -volon- 
tiers. Pour ne parler que des études onomasliques anx- 
quelles nous venons de toucher. il nest pas un épicier 
qui n'y trouve un intérèt quelconque, car Chacun est 
bien aise de se rendre compte du nom qu'il porte. N'im- 
porte à quel échelon intellectuel, nous consersons au 
dedans de nous cet implacable pourg 07, prononcé si 
souvent par l'enfance, et, bien que nous ne voulions plus 
en avoir l'air, nous sommes aises parfois de calmer ses 
plus indiscrèles demandes. 

Nous ne saurions trouver une meilleure preuve de 
l'universalité de ce besoin que dans la posilion mème 
de ceux qui savent y répondre tout haut, L'auteur des 
Flun ande mo ts à Ciel est M. Manuier, un membre du 
conseil général du Nord, pariagrant son temps entre les 
alaires et l'étude. 

Daus une contrée voisine, en Picardie, c'est un indus- 
driel considérable, M. Peigné-Delacour, qui est le plus 
infatigable chercheur en fait d'archeologie, H a fait 
faire plus d'un pas à la science pour ce qui regarde es 
périodes gauloisrs et gallo-romaines, si peu connues 
encore. Fouillant le plus petit champ comme le plus 
grand bois, il bat sans cesse le pays et trouve des ves- 
tiges remarquables dans des lieux où, depuis des 
siècles, on était habitué à voir des débris insignifiant 
ou de simples caprices de la nature, C'est ain i qu'il 
vient, par des rapprochements remarquables, d'aflirmer 
l'origine gauloise de certains chemins creux qu'on rèn- 
contre fréquemment dans nos campagnes. C'est ainsi 
encore que, se promenant dans le magnifique domaine 
de Pinon, il vient de reconnaitre, avec M. le marquis de 
Courval, une allée druidique bordée de pierres levées, 
sur une étendue imposante de cinq à six kilomètres. 

On ne saurait nier d'ailleurs que d'angustes préuceu- 
pations n'aient mis à la mode toutes res recheri hes sur 
notre passé. Les travaux immenses nécessités par celle 
Histoire de César dont il est tant parlé, ont donné une 
impulsion nouvelle aux études. Chacun veut avoir 
trouvé 30n camp, reconnu son champ de bataille, con- 
slaté l'emplacement de sa ville, C'est un mouvement 
gencral auquel prennent nécessairement part autant 
d ambitieux que de désintéresses. Aussi que de discus- 
sions, que de jalousirs, que de conspirations savanles, 
que d'inimiliés terribles. Jamais la comédie du mondr 
archéologique — quel monde n’a pas la sienne! — n'à 
été plus complète. 


ss L'Institut est encore à peine remis des préoccu- 
pations causées par un projet d'accroissement. Il s'agis- 
sait de créer une section composée de trois membres ct 
représentant les sciences militaires. On avait longlemps 
discuté le pour et le contre de cette derni-ha ter ,COmIne 
l'appelaient certains plaisants. (On sait qu'une batterie 
est composée de six pièces.) Bien qu'elles n'aient pas 
dédaigné 1e concours de trois artilleurs (MM. Piobert, 
Morin et de Sauley), les classes de l'institut sont restecs 
par goût tres-bourgeoises, el le passé suftit pour dé- 
frayer ses plus belliqueux instinets. ‘ 


nvw Avant de quitter ces parages, nous constaterons 
que la dernière grande séance academique a donne ail 
publie une nouvelle occasion de s'apitoyer sur le triste 
sort 4 slious cammis à la garde de l'institut. I ya une 
quarantaine d'années, es quatre animaux arrivaient de 
la fonderie du Creusot pour servir de fontaines. Cellé 
destination utile ne put leur sauver miaint brorard. 
On équivequa sur l'eau claire qu'ils devaient verser et 
sur la couleur verte de Fhabit destiné à les préserter de 
la rouille. Les épigrammaustes ne pouvaient manquer 
une si belle occasion de s'en prendre aux travaux et aux 
insignes académiques. 


ETS 
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Les lions tinrent bon et furent consolés par les suf- 
frages des porteurs d’eau, des bonnes et des enfants du 
quartier. En été, le passant humait volontiers la frai- 
cheur de leur voisinage; en hiver, il jetait un regard 
curieux sur les stalactites de glaces qui leur faisaient 
une seconde erinière, Tout cela n'est plus. Eu vertu de 
nous ne savons quel ordre, l'eau a cessé de couler, et ces 
pauvres lions apparaissent dans toute leur laideur, dans 
loute leur vulgarité anti-artistique. On demande où la 
disparition des lions où la réapparition des fontaines : 
celles-ci pouvaient seules sauver ceux-[à. 

La solitude la plus complète est faite d’ailleurs autour 
du palais,etle seul factionnaire qui veille à la grille semble 
avoir pour mission de veiller à ce qu’on n'ouvre jamais 
la grande porte. A y a quelque temps, la réparation des 
ailes de l'édifice. avait dejà déterminé la fuite des 
warchands d'estampes qui peuplaient les arcades. IIS 
étaient là huit ou dix, bravant le soleil et les vents cou- 
lis chevillant chaque matin leurs gravures aux mêmes 
ficelles, échelonnant leurs portefeuilles sur une série de 
petits chevalets, au-d ssus desquels venaient, le long du 
jour, se courber les amateurs. 

Parmi ces infatigables, fort dépassés aujourd’hui, il 
en était de vraiment singuliers. Nous en avous connu 
un, le meilleur homme du monde et ie plus entendu 
dans tout ce qui regardait l'appréciation des maitres; 
il s'était formé, {à et ailleurs, une remarquable collece- 
tion de dessins. Mais au prix de quelle persévérance ? — 
I avait tellement fouillé de cartons en sa vie qu'il avail 
contracté l'habitude de marcher de trois-q arts, la tète 
inclinée à droite ct l'épaule penchée comme si le bras 
plongeait toujours dans les portefeuilles mis aux é'a- 
lages. Ses doigts, légèrement erispês semblaient com- 
pulser dans l'espace les millivrs de fouilles mauvaises 
qui cachent loujours la boune; — l'occasion rare sans 
laquelle ua collectionneur pur sang ne peut rentrer dans 
son cabinet avec le contentement de Titus, 


ms On sait que la commission scientifique du 
Mexique n'a détaché jusqu'ici que deux personnes en 
mission dans le nouvel empire, On ne saurail imaginer 
le nombre des demandes de semb'able nature qui lui 
ont ete adres 


es. I y à Cu, comme on voit, peu d'élus. 
D'un autre côte,elle reçoit des Francais qui ont séjourné 
dans Le pays certains envois fort Huportauts. On nous a 
eilé une remarquable série de photographies prises par 
un capitaine d'état-major, M. Roussel, 

En attendant, M. lablé Brasseur de Bourbourg est 
sur le point d'aller en Espagne visiter les biblothèques 
ait sont conservés des manuserits Lrès-précieux pour 
l'explication des hicroglvphes et des sigles mexicains, 
auxquels on à trouvé beaucoup de points de ressem- 
hlance avee Les hiéroglsphes égx plieus. Un fois prouvé, 
ce rapprochement pourrail fournir des déductions fort 
importantes pour l'histoire des races primitives, 

M, Brasseur de Bourbourg est, du reste, l'homme le 
inieux fait pour semblable travail. Entrainé de bonne 
heure par la passion des vorages, il avait parcouru 
toute FEurope, lorsqu'une invitation expresse le fitpartir 
pour Québec comme professeur d'histoire. La lecture 
dun livre de la Cosquére da Merique, par Pres: ott, dé- 
cida sa vocation scientifique. Dès 1846, on le vil, tou- 
riste infativable, étudier les documents américains cou- 
servés au Vatican, débarquer À la Vera-Cruz avee M. Le 
Vasseur, nomme ministre de France par la république 
de 1848, passer deux années d’études à Mexico, avec le 
titre d'aumônier de la légation, visiter la Californie, 
puis revenir à Paris, puis repartir pour l'Amérique 
centrale, où de nouvelles explorations lui permettent de 
réunir de nouveaux trésors. En 1857, il pabliait à Paris 
un ouvrage considérable sur les nations chilist&s du 
Mexique, durant les siècles antcerieurs à Christophe Co- 
tomb. Ce travail, écrit sur des documents puisés aux 
anciennes archives des indigènes, donne la mesure des 
services que son auteur pourra rendre encore. 


vw Avant de quitter le Mexique, nous pouvons an- 
noncer que son empereur à fait choix à Paris d’un cor- 
respondant spécial en la personne de M. Charles d'Hé- 
ricault, un evudit collaborateur de l'ancienne et 
regrettable Bebles heque elzevir enne, un romancier dont 
le Moniteur a donné ce mois-ci la dernière œuvre. Tou- 
jours ardent au travail, M. d'Hericault vient de publier 
les Éutrava,a ces du hasard, — une legende parisienne 
bizarre, étrauge, où il a mis toute sou humour au ser- 
sice d'use idee fort noble : l'aomme biasé relevé par 
l'amour pur, — On peut en recommander Ja lecture aux 


pères de familles qui ont des filles sages et peu dotées ; 
elle relèvera leur courage. 


wmv On annonce un nouveau tome de la Galerie des 
académiciens, par M. Vatlier. L'auteur est un critique 
d'une essence particulière. À une hiure où tous ses 
confrères sont pressés, il semble prendre son temps el 
vouloir juger en connaissance de cause; ses observa- 
lions sont fines ; ses éloges parfaitement sentis; son 
blâme est contenu et poli sans jamais manquer de fer- 
meté. — Ses portraits de MM. Legouvé, Feuillet, Beulé 
et Cousin ont, si nous avons bonne mémoire, paru d'a- 
bord dans la Correpondince littéraire, un recueil qui 


continue les excellentes traditions de l’Athenœum fran- 
cuis, 


vves M.le duc deValmy vient aussi de faire une pro- 
testation très-raisonnée contre l'anarchie artistique qui 
rèégue aujourd'hui en architecture. « On croit à tout, 
dit-il, et on ne croit à rien. On adopte tour à tour le 
slyle égyptien, le style grec, le style byzantin et le style 
gothique, comme des tentatives plus ou moins bien 
réussies de l'art, et l'on n'est guidé dans ce choix que 
par le goût ou la fantaisie du moment. Là est la véritable 
cause du mal. On ne respecte pas même les styles que 
l'on adopte; ou les confond, on les déligure, on en bou- 
leverse les dispositions fondamentales, et cela s'appelle 
de l'invention. » — Nous ne parlerons pas du remède 
proposé par M. de Valmy, mais nous avons tenu à le 
montrer signalant le mal, pour consialer le regret avec 
lequel on constate généralement notre manque d'origi- 
nalité. La science semble avoir absorbé nos facultés 
créatrices. 


vw Après la défense de Sébastopol, que le fameux 
général du génie Totleben vient de publier, un peu tard, 
en quatre langues differentes, à un prix qui dépasse 
deux cents francs, nous ne connaissons pas de publica- 
tion récente, de plus grand format que la Cursine clu- 
siqu:. Celin-folio a des airs diplomatiques fort graves, 
et son litre majeslueusemeut élaboré vaut tout un pro- 
jet d'alliance, 

« Études pratiques raisonnées et démonstratives de 
l'école francaise appliquée au service à la russe, par 
M. Urbain Dubois, élève de Louis Haas le la maison 
de Rothschild), ancien cuisinier de M. le comte Uruski, 
et M. Émile Bernard, cuisinier de S. Exec. le général comte 
Krasinski, tous deux aujourd'hui chefs de cuisine de 
Leurs Majestés Le roi et la reine de Prusse. » 

Nous entr'ouvrons avec respect ce recueil, qui contient 
300 dessins inédits et un nombre immense (28%1) de 
« prescriptions rédigées d'après l'ordre et les principes 
de la hnute é o!e,» 


. 


Les prescriplions paraissent aussi soignées que leur 
impression, dont le luxe senL tout à fait sa haute école. 
Mais Les dessins nous captivent surtout par leur magni- 
ficence. Les merveilles du moyen âge sont iei renouve- 
lées et dépassées. Chaque plat est un monument, Le 
gothique le plus flamboyant est moins prodigue d'orne- 
mentation. Sous prétexte de viandes, de légumes ou de 
pâtisseries, on avale des casques, on étouffe des perro- 
quets (sans calembour), on mord des bustes de divinités 
olympiques, on bat des hastions en brèche. Nous avons 
compté sur une seule galantine deux dragons furieux, 
deux chevaux sellès, avec pistolet à Ja fonte, une pano- 
plie moyen âge, quelques fusils, plusieurs écouvillons, 
des canons et des piles de boulets, sans oublier quatre 
bâtons de maréchaux. 

Ce n'est plus de la cuisine, c’est de la sculpture ali- 
mentaire. Aussi les auteurs déclarent-ils avec modestie 
que quelques notions de modelage sont indispensables 
aux ch fs peu exercés — Nous le croyons parbleu bien! 
— Sans cela, comment les malheureux se tireraient-ils 
de l'exécution de Ja planche 123, autrement dit du Sue € 
Riu et Moselle? — Le socle est à un mets, en fait de 
cuisine classique, ce que le picdestal est à une statue.— 
Méditez religieusement ceci, ami lecteur, et vous m'en 
direz des nouvelles : 

« So le Rhan et Moselle : Le mandrin de ce socle se 
compose de deux abaisses ovales, en bois, reliées entre 
elles par un support. La bauleur est de 35 centimètres 
sur 60 de long, la frise est inclinée. Les deux bouts 
représentent la proue et la poupe d'un navire genre 
autique, sculpté en graisse; les bords de la frise sont 
composes avec des coquilles imitécs en graisse, for- 
mant des bassins superposes el qui laissent échapper 
de Veau jmnitée en gélatine elarifiée, ferme et coupée en 


filets très-mince, qu’on tient jusqu’au dernier moment 
à température ‘'ouce avant de les placer. Au centre de 
la frise est placé un cygne formant fontaine, entouré 
de plantes aquatiques, ayant à ses côtés deux statuettes 
représentant les fleuves réunis; la base du socle est 
composée d'allégories aquatiques et de gelée très- 
blanche, *oupée en filets et hachée ensuite, afin d'imi- 
ter l'eau. Toutes les pièces sont légèrement saupoudrées 
avec de l’aventurine blanche qu’on applique à l'aide 
d'un blaireau. » 

Nous ne savons si tout le monde est comme nous, mais 
l'admiration causée par la main-d'œuvre de ce socle 
nous coupe radicalement l'appétit. 


ww Nous relisions hier les œuvres du prince de 
Ligne, — un penseur dont on n’appréciera jamais assez 
l'esprit, le bon sens et l'originalité. Sa tendresse pour 
la France fut connue ; il aimait surtout Paris et voulait 
lui voir mieux encore conquérir son titre de première 
ville du monde. Parmi les vues qu'il ouvrait à cette fin, 
nous remarquons et nous croyons digne de faire remar- 
quer celles-ci. Elles nous donnent le droit d'appeler pro- 
phète l'homme qui, en 1789, prédisait en ces termes : 

4e Les jour du souverain aux Tuileries et lu continua- 
lion dx Louvre. 

« Que le Louvre redevienne le séjour des rois. Que 
Paris voie, aime et connoisse ses souverains. Qu’on 
raccommode Versailles, et que dans les grandes cha- 
leurs, on y aille faire jouer les eaux; mais que le, chef- 
d'œuvre de Perrault redevienne ce qu'il était et serve de 
modèle pour tout ce qu’il y a à ajouter. » 

2 L pace du Currous l'agrardie. 

« On fera une place depuis les Tuileries jusqu'au 
vieux Louvre. Cela est tout simple; on doit s'attendre à 
cela. Tout ce Carrousel, ces baraques, cette rue Saint- 
Nicaise, déshonorent Paris par l'indigne petit moyen de 
faire argent de tout. » - 

3 Le projet de cunahsation de Paris à la mer. 

« Le cours de la Seine jusqu'à la Mer n’est pas assez 
long pour qu'on ne puisse le soigner, Ce ne sont pas 
des vaisseaux de guerre que je voudrois faire venir dans 
Paris; mais tout, depuis le pont Royal jusqu'à Chaillot, 
seroit couvert de bâtiments marchands, de cinq cents 
tonneaux et plus encore, si l'on vouloit. Il ne faut que 
dix pieds d'eau pour un navire de ceut dix Lonneaux. 
Je vois l'air obscurci, ou plutôt éclairé. par des pavillons 
d’or et d'azur; je vois dejà flotter au gré des vents, au 
milieu de Paris, Les banderolis de toutes les nations; je 
vois grimper sur les cordages des milliers de petites 
bonnes gens. » 

4o L-s squirrs…. 

« Partout dans Paris où l'œil sera choqué de l'äpreté 
des pierres, qui en rendent quelques parties semblables 
à des carrières, les plantations et les tapis de verdure 
égaveront et adouciront le tableau. » 

Bo La place et la fontnine Sii.t-Michel. 

« Une grande place au lieu de celle de Saint-Michel] : 
ilu'y en a pas dans ce quartier. Partout des fontaines, 
des cascades mème, si cela est possible, dans quelques 
endroits : cela purifie, rafraichit et vivifie tout, » 

6° Le gr:. 

« Que tout Paris ait l'air d’une fête : cela va si bien 
au caractère des Français! Qu'on imagine une meilleure 
manière de l'éclairer. » 

7e La setrute de la quil'otine à la Roquette. 

« Plus du tout de supplices à la Grève. Ce n'est qu'un 
spectacle de plus dans Paris, et il n’a jamais détourné 
du crime. » 

On voit que les idées ne faisaient pas faute au prince 
de Ligne. Il ne négligeail pas pour cela le côté positif 
des choses. Atlaquant de front la question d'argent, il la 
résolvait par une sortie qu’un ministre de l'empereur ne 
désavouerait pas aujourd'hui 

« Si, pour ne pas faire tout ce que je propose, l'on 
me prononce ce vil mot d'argent, qui auroit empêché 
Louis XIV de faire de si belles choses, si l'on avoit osé 
lui en parler, je dirai : Lisez la conversation du Philu- 
sophe et du Bostangi, de M. de Vo taie; je dirai : Al- 
lez en Russie, vovez l'église d’Isaac, les temples, les 
hôtels, les ponts de marbre et les quais de granit, le 
rocher de la statue de Pierre le Grand ; caleulez les 
richesses, la population, l'industrie des deux pays et 
le reflux de la circulation, et rien ne vous arrè- 
tera. » 

ALTER 
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M. HACHETTE 


Le mardi 2 août, l'église Saint-Sé- 
verin, située au bas de la rue Saint- 
Jacques, était remplie d'une assistance 
immense, qui refluait au dehors et 
encombrait le quartier environnant. 
Dix-huit cents personnes étaient réu- 
nies aux abords de la vieille église. 
Tous les rangs de la société étaient 
représentés dans ce concours im- 
mouse, depuis les ministres de l'Em- 
pcreur jusqu'au plus humble des ou- 
vriers manuels. On procédait aux ob- 
sèques de l’un des hommes qui ont 
le plus marqué dans notre pays, par 
la force de son intelligence, l'impor- 
tance de ses créations commerciales, 
le nombre inouï de travailleurs de 
tout ordre, mais surtout de l’ordre 
intellectuel, qu'il a enrégimentés et 
mis en mouvement pendant sa vie. 

Le nom de M. Hachette vivra dans 
l'histoire des lettres françaises. C'est 


à lui que l'on doit l'immense essor, . 


la diffusion considérable qu'ont reçus 
les productions de la librairie dans ces 
vingt dernières années. Populariser la 
lecture, tel était le but constant de ses 
efforts, et ce but, il l'a atteint, on 
peut le dire, autant qu'il est possible 
de le faire dans notre bon pays de 
France, qui n’a pas précisément, la 
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passion de la lecture, ni le fanatisme 
de la bibliothèque. Nous ayons sou- 
vent entendu dire à M. Hachette, qu'il 
voudrait parvenir à abaiser le prix de 
fabrication des livres, à ce point qu'il 
fût permis, après les avoir lus, de les 
jeter sans s’en inquiéter davantage. 
Nous sommes en chemin d'en arri- 
ver là. 

M. Hachette, mortle 34 juillet, au 
château du Plessis-Piquet, à l'âge de 
64 ans, était né à Réthel (Ardennes). 
Hl entra, après ses études classiques, 
à l’École normale, et il se destinait à 
la carrière universitaire, lorsque, en 
1822, à la suite de quelques mani- 
festations libérales, l'École normale 
fut dissoute par le gouvernement de 
la Restauration. Au moment d'entrer 
dans les fonctions universitaires pro- 
mises à leurs efforts et à leurs études, 
tous ces hommes distingués, parmi 
lesquels figuraient les Géruzez, les 
Farey, ete., se virent forcés de cher- 
cher une autre voie, M. Hachette, qui 
ue pouvait se détacher de ses études 
universitaires, eut l’idée de s'ouvrir 
une carrière contiguë, pour ainsi dire, 
à l’enseignement publie. 11 fonda une 
librairie classique. « Je serai profes- 
seur à ma manière, » se dit-il ; sic 
quoque docebo, et cet exergue devint 
la devise. de sa maison. 

De 1826 à 1850, la librairie classique 
de M. Hachette prit un développement 
progressif et rapide, et finit par se pla- 
cer au niveau des maisons du même 


Systèmes de railways établis pour le transport des riflemen de Londres aux tirs de Wimbledon, 
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genre qui étaient, depuis longues an- 
nées, en possession de la faveur pu- 
blique. A partir de 1850, M. Hachette 
donna une extension immense à ses 
affaires de librairie. Ses publications 
embrassèrent tous les genres de la 
littérature ancienne et moderne, Ja 
collection de nos grands écrivains na- 
tionaux, comme les œuvres variées 
de la littérature courante. Les sciences 
prirent place à leur tour dans ses pu- 
blications. Le matériel d'enseignement 
scolaire composa une autre branche 
importante, qui vint se grefer sur le 
tronc principal. 

Ainsi se forma, par une sage pro- 
gression, grâce à une rare puissance 
d'organisation administrative, eelte li- 
brairie sans rivale en France, et que 
l'étranger nous envie. 

Nous n'entreprendrons pas d'énu- 
mérer les publications et collections 
sorties de eelle immense usine intel- 
lectuelle. Ce que nous ‘voulons seule- 
ment faire remarquer, c’est que, mal- 
gré ce grand essor de production com- 
merciale, le goût et l'érudition ne 
cessèrent jamais de présider aux œu- 
vres produites. Le commerçant n'avait 
pas supprimé l'universitaire ; l'éditeur 
n'avait pas effacé le professeur de l'É- 
cole normale : il s'y élait seulement 
superposé. De là la science et la pureté 
de goût que l'on remarque dans les 
publications scolaires de M: Hachette 
et dans les collections de ses clas- 
siques. 


M. Hachette était en même temps, 
et cela ne surprendra personne, un 
écrivain distingué. On a pu le recon- 
naitre dans ses écrits sur la propriété 
lilléraire, sur les bibliothèques com- 
munales, ete, Notons, en passant, 
qu'il eut la plus grande part à cette 
grande campagne internationale rela- 
tive à la reconnaissance du droit de 
propriété littéraire, et à l'abolition de 
la contrefaçon étrangère, qui a été un 
véritable bienfait pour les écrivains de 
notre pays, et assure aujourd'hui à 
leurs œuvres la juste rémunération 
qui leur fut pendant longtemps ravie 
avec lant d'impudence par les contre- 
facteurs du dehors. C'est au gouver- 
nement actuel, après celui de Louis- 
Philippe, qu'appartient l'honneur 
d'avoir réalisé celte grande réforme, 
mais il ne faut pas oublier que l'ini- 
tiative en revient à M. Hachette, qui, 
en 1836, dans la commission présidée 
par M. Villemain, ministre de l'ins- 
truction publique, formula le premier 
la proposition tendante à reconnaître 
le principe du droit international de 
propriété littéraire. 

Tous les hommes qui fixent l'atten- 
tion publique par leur haute capacité 
ou leur position éminente, sont ré- 
clamés pour les nombreuses associa- 
tions du commerce ou de l'économie 
sociale qui siégent à Paris. M. Hachette 
était membre du Comptoir d'escompte, 
de la Chambre du commerce, du 
Comité de l'Assistance publique. Il 


+ GUBRRE D'AMÉRIQUE. — Service divin célébré au quartier du général Baldy-Smith devant Pétersburg. 
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présidait le Cercle de la librairie. Lorsque la société de 
secours, Connue sous le nom de Suciété des Amis des 
s'rences, fut organisée par le baron Thénard, M. Hachette 
accepta les fonctions de trésorier de cette association 
généreuse, et nous l'avons vu faire passer après le soin 
de ses propres affaires les pieux devoirs de celle œuvre 
de haute charité. | 

C'est sans doute en raison des services que M. Hachette 
a rendus à la Société de serours des Amis des srisnres, 
que l'illustre président de cette Société, M. le maréchal 
Vaillant, assistait à ses obsèques, à côté de M. Duruy, le 
ministre actuel de l'instruction publique, lié avee le cé- 
lèbre éditeur par un long commerce d'études et de tra- 
vaux communs. 


M. Hachette est mort des suites d'une congestion cé- 
rébrale, la véritable maladie de notre siècle, qui vit trop 
par le cerveau, et suecombe par le cerveau. Sa perte 
sera vivement sentie par tous les amis des lettres, par 
cette phalange de litérateurs qui lui doivent en partie 
leur renommée; par cette armée d'ouvriers de la branche, 
nfiniment ramifée, de la typographie et de ses acces- 
soires; par les nombreux amis qu'il avait su conserver 
ou acquérir pendant une vie de quarante ans de travaux 
assidus, remplie d'œuvres belles et utiles, enfin par cette 
grande et noble famille qui, depuis longtemps, le secon- 
dait avec tant d'intelligence, et qui, sous l'égide de son 
souvenir et de sa tradition, continue maintenant son 


œuvre. É 


(La France.) LOUIS FIGUIER 
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Le général Grant 


ACTUALITÉ 


Le lieutenant-général Ulysses S. Grant est né à Point 
Pleasant (Ohio) en 4822. Il obtint en 1843 un brevet 
de second lieutenant au 4° d'infanterie, après de bonnes 
études à West Point. Pendant la campagne du Mexique 
il servit avec distinction sous Taylor et assist aux bi- 
tailles de Palo Alto, de Resaca, de la Palma, et de Mor- 
terez. Peu après, son régiment ful envoyé à la Vera- 
Cruz pour joindre larmée du général Scott, el Grant 
prit part à tous les engagements qui précéderent l'entrée 
à Mexico. I fut nommé capitaine à Chapuliepec, en 
récompense de sa bravoure. A afin de la guerre on 
l'envoya dans l'Orégon avee son régiment ; mais en 
1833 il donna sa démission et s'établit à St-Louis. 

Lors du commencement de la guerre il offrit ses 
services au gouverneur Yates de F'inois, et fut fait co- 
lonnel du 21e volontaires, avee lequel il guerrova dans 
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le Missouri, Quelques mois plus tard il reçut sa nomi- 
nation de général de brigade et le commandement de 
Cairo. 

En février 1862 il dirigeait l'attaque contre le fort 
Donelson, et lorsque les conféderés hissèrent le drapeau 
blanc, en demandant à capiluler sous condition, il leur 
fil répondre qu'ils eussent à se rendre à discrétion ou que 
l'assaut serait lenté immédialement, Cette réponse toute 
militaire lui fit donner par ses soldats le surnom de 
Uuronditional Surrender Grant, qu'il a conservé jusqu'à 
ce jour. 

Depuis lors Grant s'est distingué dans plusieurs ac- 
tions, à Shiloah entre autres, et il a montré en toutes 
circonstances une capacité militaire fort remarquable. 
Ses opérations sur le Mississipi, et surtout la prise de 
Wicksburg, mirent Je comble à sa popularité, et, sur la 
proposition du président Lincoln, le Congrès de Was- 
hinglop.avant de s'ajourner, a sanctionné Sa nomination 
au poste de lieutenant-général. Ce grade n'avait cneore 
été conféré qu à George Wa-hington el'au général Win- 
field Scott. ÿ 

Le lieutenant-général Grant commande en chef toutes 
les armées des États-Unis. Sa dernière campagne à tra- 
vers la Virginie est bien connue et les dernieres nou- 
velles du théâtre de la guerre le laissent au delà de Pé- 
tersburg, à dix milles de Richmond. 


MAXIME VAUVERT. 


Serviee divin au quartier dun général Baldy-Smith 


ACTUALITÉ 


Périodiquement le gouvernement de Washington or- 
donne des jeûnes et des prières publiques pour le suctes 
des armes du Nord. 

Les généraux, de leur côté, même quand ils sont en 
campagne, ne négligent jamais les pratiques de religion 
qui sont compatibles avec les exigences du service, el 
quoiqu'on ne puisse dire absolument qu'il existe une 
aumônerie régulicre dans les armees améreaines, des 
pasteurs suivent l'armée el, dans les grandes occasions, 
les soldats et les officiers peuvent accomplir leurs 
devoirs religieux. : 

Notre dessin de ce jour nous représente la célébration 
du service divin au quartier du général Boldy-Smith. 
dont le corps d'armée bloque Pétershurg. Les géné 
aux Neil, Burnham et Martindale, qui font partie de la 
mème division, assistent à la cérémonie religieuse et 
écoutent avec recucilement le pasteur qui leur con- 
mente des passages de la hible analogues à leur situa- 
tion. 

M. v. 


Les Riflemen anglais. 


ACTUALITÉ 


L'Angleterre, dans un jour de panique, se mit en tête 
qu'on en voulait à sa sécurités: elle appela tous ses en- 
fants de bonne volonté à sa defense, et leur mettant un 
rille à la main, elle les engagea à en apprendre le ma- 
niement pour résisier aux ZOUAVeS qu'elle voyait dé- 
barquersur les côtes de Pouxres. 

Les zouaves ne tentérent pas de débarquement, mais 
les rifles restéreut entre les mains des gentlemen, qui 
prirent goût au tir à la carabine, el depuis lors tout 
homme qui se respecte doit faire partie d'un tir et le 
fréquenter assidument, 

Les habitants de Ja capitale surtout se sont passion 
nès pour la carabine; il existe des Urs dans tous les 
environs de Londres, et l'affluence des Lireurs et des 
spectateurs est telle, qu'il a fallu organiser des moyens 
de transport pour permettre à tous ces braves riflemen 
de regagner leur gite à la fin de la journée. 

Notre dessin 
Wimbledon, 


représente les riflemen arrivant au 


M. v. 
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CE QUE LES CHEVEUX SE DISENT EN BLANCHISSANT 


[. — sur LA TÊTE D'UNE COQUETTE 


— Deux ! quatre !six ! 

— Huit! dix! douze! 

— Quaroze! seize! dix-huitf.. Eh bien elle en 
aura aujourd'hui de la besogne, notre epileuse. 

— Elle en aura tant que, si cela continue, à force 
d'exproprier ceux d'entre nous qui se decalorent, elle 
fibira par nous percer une vraie rue de Riholi sure 
cûne. 

— Quand je pense à 1810! l'annee du retour des 
cendres et de Ja question d'Orient! Étions-nous jeunes 
alors. et beaux, el SOYUUX... 

— Oui, mais de 40 à 6%... 

— Chutl..ve palous pas d'extrait de naissance. . 
ne dont jamais étre question de corde dans la maison 
d'un pendu. ‘ 

_ La belle avance! Quand nous nous lairions, 
est-ce que l'évidence ne lui crie pas : Tu n iras pus 
plus loin ! 

— Et c'est tant mieux, en vérité. Qu'on nous épile. 
quon nous détruise, je ne be regretlerar pas. si noie 
mort peut étre bonne à lui taire comprendre que l'heure 
de la retraite a sonne et qu'ilest temps de faire sortir 
du couvent certaine grande pensionnaire de vingt ans 
passes, qu'on cache comme la preuve trop vivante des 
li additions de L'Age !... 


» 


AL ti 


sa pr OS: EE— 
LE CR pe TE 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 
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— Messieurs, s’écria Buck en relevant ses manches 


avec le geste familier aux avocats, messieurs, l'énor- 
mité des forfaits commis par l'accusé ne me laisse 
qu’une porte de sortie. Comme je ne veux tromper ni 
surprendre personne par mon éloquence, j'ai l'hon- 
neur de vous prévenir que je vais plaider la folie 
ou tout au moius Ja monomanie. Ceux qui voudraient 
fumer une pipe peuvent le faire saus craindre de nuire 
au droit sacré de la défense; l'odeur du tabac ne m'in- 
commode pas. 


Voir les numéros 369.370, 471, 472, 373. #74, 37%, 977, 378,319, 
ao, A41 et 387. 


_ La vause est entendue, dit majestueusement le 
président. 

— Elle a plus de chance que moi, répondit séche- 
ment l'avocat. 

Adelphin et ses assesseurs chuchotèrent un instant. 
Enfin le président prononça d'une voix peu émue le 
jugement suivant : 

— Allendu qu'il est patent que le sieur Sidoine 
Bourdais, se disant vrtisle p îrtre, a ëté vu, dans la nuit 
du dimanche 7 juillet, en compagnie d'un vieillard et 
d'une jeune fille à la fête de Saint-Ouen: 

Attendu que l'aceusé a rougi jusqu'aux oreilles et s'est 
trouvé honteux d'être rencontré en si pauvre rompagnie, 
ce qui est la preuve d’une vanité bète; 

Attendu que, questionné le lendemain, il a déclaré 
avoir rencontré fertuitement celle jeune fille et-ce 
vieillard et ne pas les connaitre; 

Attendu qu'il résulte des faits de l'accusation que 
ledit Sidoine, se disant atiste prinrre, vit dans une 
grande intimité avec les deux personnes en question, 
qu'il a reniées sans aucun molif puisque le coj ne 
chantait pas: 

Attendu que par ses mensonges réitérés il a double- 
ment manqué aux devoirs de l'amitié, tant envers le 
vieillard et son enfant qu'envers ses camarades d'ate- 
lier ; 

Par ces motifs : 

Coudamne le sieur Sidoine à ne plus se dire arlisle 
peintre, à avoir à tout jamais son nom rayé du grand 
livre de la Renommée, où tout artisle doit se faire un 
devoir de l’effacer avee acharnement ; 


—nopppppEpp————————…—…—……—…—…———————— 


Ordonne que tous les ateliers seront clos pour 6e 
monsieur vaniteux et ingrat: 

Dit que tout artiste peintre, rencontrant Sideine mème 
avec le ministre d'État, si le hasard permellail que 
Son Excellence se promenät avee Le coupable, toutar- 
tiste devra lui dire ces mots ignominieux : 

— Tu peux te fouiller, tu n'as pas de cœur! 

Ordonne en outre qu'à partir de ce jour, le sieur Si- 
doine ne fait plus partie de l'atelier, des plantes 
odoriférantes seront brûlées jour et nuit pour purifier 
l'air, son tabouret sera rasé et qu'on sèmera du chanvre 
sur ses décombres. 

El se tournant vers Sidoine, Adelphin Jui dit: 

— La loi vous accorde trois minutes pour vVOus 
donner de l'air. 

Sombre et pâle, Sidoine s'était levé et s'avançail vers 
la porte. 

— Je pars, ditil: je n'emporte d'ici que mon mépris! 
j'ai la conscience de valoir mieux que vous. 

— Ainsi soitil! répondit Paul Buck. 

La porte s'était refermée sur le hossu. 

Les jeunes gens tâchèrent de rire. 

— Bon débarras! fit Rivard. 


— 1 m'agacait, ect agneau-là, avee sa hosse, reprit 
Fulgence 

— C’est enndyeux d’avoir du malin au soir devant sni 
une vilaine figure, fit observer Buck. 

— On n'a pas besoin de raisons pour se débarrasser 
d'un ingrat, dit Claudius Aucamp. 

— Avez-vous remarqué, demanda Adelphin, que du 
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IT. — eUR LA TÈTE D'UN INVALIDE 


— Mille bombes! T'en souviens-tu ? 

— Si je m'en souviens. C'est-à-dire qu’il me semble 
y être. 

— Il en faisait un crâne froid! 

— L'empereur... 

— Sä-rebleu !.. Je m'en hérisse encore d'émotion 
quaud j'y pense. Je l'entends crier de sa voix puissante : 
Mes #1 frunt..…, 

— Taïis-loi.Tu me donnes des secousses... Et comme 
je ne suis pas trés-solide.. 

— Ei l'incendie de Moscou; te le rappelles-tu ? 

— El teria ! 

— Et Waterloo! 

— Walerloo !... Ventreblen, je crois bien! Water- 
lo ! C'est de ce jour-là que je date. 

— Moi aussi, je me suis teinté de blane sur le champ 
de bataille, et quaud j'ai vu que n,i, ni. 

— C'est egal.. on u’en fait plus aujourd'hui comme 
nous. 

— Faul pas êire injuste. Gentils tout de mème, les 
zouaves 

— Mais ça ne nous vaut pas. 

— Comme de raison. Seulement nous à part. 


HT. — SUR LA TÈTE D'UN PROPRIÉTAIRE 


— Il parail que le second n'a pas payé son terme et 
que nous atlons lui envoyer du papier tiinbré,. 

— De même qu’au quatrième. 

— C'est done cela que nous avons passé une partie de 
la nuit sans dormir et que Je sens bouillonner la cervelle 
de notre maître. 

— Ça el autre chose. 

— (Juoi donc? 

— Tu ne devines pas ? 

— Ma foi, non. 

— Tu n'es pas malin alors. Il cherche. 

— Achève. 

— Et que veux-tu qu'il cherche, si ce n’est une cent- 
onzième combinaison pour augmenter ses loyers et faire 
ainsi donner 23 du ceut à sou immeuble. 

— Eucore? 

— Toujours. 

— Eh bien! là, franchement. c'est humiliant de blan- 
chir pour des préoccupations pareilles ! 


IV. — SUR LA TÈTE D'UN NOMME DE LETTRES. 


— Je n'en puis plus. 

— Je suis flasque. sans force, sans sève. 

— de succombe à Ja fativue. 

— Ce n'est pas une existence que de pousser ainsi 
continuellement sur un volcan... Entends-tu un peu 
quel remuc-ménage dans sa lète?.. Comment se de- 
barrassera 4-il de l'heroïne de son grand drame en 
trente-neuf tableaux? Il y a une heure, il voulait la 
faire mourir de la poitrine. puis sous le poignard du 
traitre... puis dans une partie de canot. puis par l'ex- 
plosion d'une mine. puis par un éboulement… puis 
ecrasee par une Voiture... puis dans une rencontre de 
chemin de fer... puis Eh bien! non, west abuser de 
ce qu'il vous reste de cheveux que de les soumettre à 
des Süpplices pareils. 

— Avec Ca que nous sommes nombreux, maintenant. 

— Et d'une jolie couleur! 

— Après tout, il ne l'a pas volé. . Qui a frappé par 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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le merci, mon Disu! périra par le merci, mon Dieu !… 
Mais en nous regardant, je ne puis m'empècher de 
peuser à une chose. 

— Laquelle? 

— Je me demande, — si de telles incpties exercent 
d'aussi cruels ravages sur les cheveux de | auteur, — ce 
que ce doil être sur ceux des spectateurs! 

— Tais-loi... c'est horrible à peuser !... 


V. — SUR LA TÈTE D'UN VIVEUR. 


— L'imbécile! Je sot! le fat! le bélitre! 

— Le voilà bien avancé maintenant avec ses prouesses 
ridicules! Eu quel état il nous a mis! 

— 11 fallait que monsieur, quand il mourait d'envie 
d'aller tout naïvement dormir en bon bourgeois, passat 
les nuits à la Maison d'Or. 

— Total: gastrite. 

— fallait que monsieur, qnand il aurait infiniment 
mieux aime placer ses econumies chez cette honnéte 
Caisse d'epargne, s’en allàt semer ses louis sur les tapis 
verts des iripols, où il n'y a pas d'exemple que cette 
graine ail fructilie. 

— Total : ruine. 

— I fallait que monsieur, quand il était taillé pour 
faire le plus prosaïquement Prudhomme de tous {rs 
maris, Courûl les aventures dans Jes forêts de Boudy de 
l'amour. 

— Total : caducité précoce... 

— Dont nous payons Les frais. 

— Argent complaut, — on peut le dire en voyant de 
quelle couleur nous sommes à préseut, 


VE. — SUR LA TÈTE D'UN HOMME D'ÉTAT. 


— Enfin! 

— 1 y a assez longlemps que nous attendions cette 
heure-là. 

— Nous voici blancs comme neige. 

— C'est-à-dire classés dans la catégorie des cheveux 
diplomatiques, des cheveux séricux, des cheveux qui 
peuvent pretendre aux honneurs, de cheveux müris par 
l'expérience des protocoles et des memorandum. 

— Les cheveux blancs pour l'homme politique comme 
pour le magistrat, c'est la moitie de la reussite. 

— C'est le passe-port de l'ambition. 

— Singulière anomalie! C'est quand on à énormé- 
ment de passe, qu'on commence, dans ces carrières, à 
avoir beaucoup d'avenir. 


VIL — sur LA TÈTE D'UN OUVRIER. 


— Trop vieux! 

— Ils lui répondent Ja même chose partout. 

— Trop vieux! C'est pourtant à cause de nous qu'on 
le repousse ainsi. Comme si l'on devait ètre tro}, vieux 
pour gagner son pain, quand on n’est pas trop vieux 
pour avoir faim. 

— Iuens à cependant fait couper aussi courts qu'il 
a pu, pour Hous cacher sous sa casquette. Seulement, 
n'est-ce pas, quand il se présente pour demander de 
l'ouvrage, faut bien qu'il salue et alors on nous voit… 
et Lout est perdu! 

— Trop vieux! C'est la mendicité alors! 


VUE — SUR La TÈTE D'UN SAVANT. 


— C'est notre dix-huilièime dérouverte. 


— La belle affaire! Pour les profits que nous en 
tirons. 

— Une découverte sullime. 

— Qu'un intiigant nous volera comme les autres. 

— Tant pis pour l'intrigant. 

— Soil, mais avec ce svstème-là. je vou‘rais bien 
savoir où l'on peut trouver des satisfactions à etre aiusi 
dupé. 

— Dans la conscience! 


IX. — SUR LA TÊTE D'UN BUYEUR. 


— Bon! voilà encore que tout tourne. . tourne. 
tourne. 

— L'incorrigiole animal! il a bu! 

— Bah! C'est si gentil. Je suis gris. Tu cs gris. 
Notre maitre es! gris. Tous gris. Ça fait que rien ne 
détonne dans le paysage. 


Cuu'e, conla, coule, 
Fout. ils 
Vormeille… 


X.— SUR LA TÈTE D'UNE MÈRE. 


Nous avons blanchi, — et nous en sommes fiers. 

Nous atons blanchi, — et c'est notre gloire. 

Car chacun de nous représente une nuit sans sommeil 
rassee auprès d'un berceau, une angoisse pour le fils 
ien-aimé, un souci pour letablissement de la fille 
cherie, 

Tourments bénis !… 
elle-même est douce. 

Aujourd'hui les voilà élevés, et bien élevés, casés. 
et bien cases, — Ies enfants ! 

Que nous importe le reste? 
Nous avons blanchi, — el nous sommes fiers. 
Nous avons blanchi, — et c'est notre gloire! 


Inquiétudes dont l'amertume 


NE — SUR IA TÈTE D'UN VIEUX BEAU, 


— Que diable nons a-t-il fait, hier au soir? 

— Avec quai nous a--1 frotles? 

— C'élailäere ctecla sen'ait la pharmacie. 

— Que diable nous a-1-il fait. Ciel! Non! Je 
me trompe... Si pourtant... Camara les, vous si blancs 
hier, vous èles ce malin noirs de corbeau! 

— Grand Dieu! Et toi aussi! 

— Moi aussi! .…. moi aussi! Ah! le coquin. I nous 
a leints! [l nous à teints! (Lem,tiox des en, 8.he den 
dire duvantage.) s 
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La saison de KHissengen en 4864 


ACTIALUÉ 


Leseaux de Kissengen qui jouissent en Allemagne 
d'une réputtion analouue à celles de Vichy, en France, 
ont été celle année le point de réunion des empereurs 
de Russie et d'Autriche et de beaucoup d'autres sou- 
verains allemanis, 


commencement à la fin il avait l'air très-convaincu de 
son innocence. 

— C'est de l'aplomb. 

— C'est de F'impudence. 

— Ma foi, je nen sais rien. 

— Bon! voilà le président qui a des remords. 

— loulz mouillee! 

— Päton flottaut! 

— Cire molle! 

— Tout ce que vous voudrez, fit Adelphin, mais plus 
je me rappelle la doul ur et la ficrie de ce garcon, plus 
j'ai peur d'avoir commis une mauvaise action. 

— Allons donc! ‘ 

— À ce point que s’il élait encore là, je lui tendrais 
la main. 

Un sanglot parti du haut de l'escalier aftira l'atten- 
lion des jeunes gens. 

Claudius enjamba les marches avec rapidité. 

I regardail sans rien apercevoir, lorsqu'il eut l'idée 
de soulever une tapisserie sous laquelle était bloiti 
quelque chose. 

Un petit être humain était là, accroupie et pleurant; 
ses cheveux noirs et frisés cachaient sa figure et se per- 
daient sur une robe d'indienne brune, 

Claudius enleva cette petite masse sombre, et la mon- 
trant à ses amis du haut de l'escalier, il s’ecria : 

— Mon Dieu! qu'est-ce que cela peut bien être. 

Cela, € était Mie Caroline Souchard. 

L'enfant était venue toucher le mais de son père, c’est- 
à-dire le sien. + ; 

M. Ygonnard allait la payer, lorsque le bruit que fai- 


sait Sidoine pour ouvrir la porte avait attiré son atten- 
tion. Le digne maitre avait été S'enquérir du tumulle et, 
sufisamment édilié, il était revenu dans l'atelier des 
demciselles où il avait oublié l'enfant, 

Caroline avait attendu patiemment, examinant avec 
curiosité les jeunes tilles en train de de siner. 

Et pendant que maître Ygounard expliquait à une jeune 
institutrice en herbe que les fleurs doivent être fort des- 
sinées. afin de bien apparaitre sans confusion, Caroline 
entendit la voix mena aute de son ami Sidoine. 

Elle prèta l'orcille avec attention: un pressentiment 
secrel lui disait qu'elle n'était point étrangère à ce qui 
se passait dans l'atelier voisin. 

Elle écoutait sans rien démèler; mais quand les mots 
« jeu d'adresse, — vieillard et jeune fille, — planche à 
couteau, — fête de Saint-Ouen, » — parvinrent jusqu'à 
elle, son doute se changea en certitude. 

I étail question d'elle, de son père; Sidoine eriait, 
qu'est-ce que cela voulait dire ? 

La fille du soldat, oubliant pourquoi elle était venue, 
se glissa sournoisement vers l'escalier, granit les 
marehes, en faisant semblant d'examiner avec attention 
les tableaux représentant des Transtévérins qu'ellevoyait 
chaque jour. 

Peu après, elle arriva sur la plate-forme qui reliait 
entre eux les deux ateliers. 

Là, un certain danger était à craindre. I fallait à tout 
prix n'être point apercue. Caroline se pelolouna comme 
un chat et fut s’accroupir derrière une tapisserie qui re- 
présentait — les élèves d'Arthur s'en souviennent bien 
— la Visite de Telemague chez 1domenée. 


Blottie dans sa cachette, la petite amie du Lo su avait 
peu entenu, mais elle avait tout mpris. 

Mille pensées agitaient son jeune cerveau, et elle se 
promettait de donner Le Ieudemain des conseils sérieux 
à son ami. 

Elle s’'apprètait à repartir, lorsque Ja voix de stentor 
d'Adelphin Jui apporta mot par mot la sentence qui fray- 
pait son ami. 

Ne se rendant pas compte de Ja plaisanterie un peu 
bien outrée des artistes, ce envisagea la situation de 
Sidoine comme la plus pitoyable du monde. Elle le vit 
à jamais banni, perdu, déshouoré, et tout cela à cause 
d'elle. È 

Elle pleura amèrement. 

Ses larmes étaient silencicuses, son pauvre petit cœur 
grossissail, elle respirait à peine. 

Mais lorsqu'elle entendit le départ de son ami, et 
qu'elle pensa qu'elle ne le verrait plus chaque malin; 
que c'était à cause delle et pour ne pas divulguer son 


secret qu'il étuit ignominieusement chassé, elle ne sul 
plus retenir sa douleur et éclala en sanglots. 

Claudius Aucamp était monté à ce moment, evail 
pris l'enfant à bout de bras et Favait delicatement poste 
sar une lable carrée en chèue seufpté. I avait dél cate- 
ment écarté ses cheveux, etuu étonnement plein d'ad- 
miration avait accueilli l'apparition de Mfe Souchard. 

— Quelle ravissane petite crcature! s'élal crie 
Claudius, qui considérait dejà Feufant comme un trescr 
découvert par lui. 

— Ne dirait-on point M:ç son regreitant s2 patrie! ft 
Adelpbiu. 
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Aspect des Ruines du théâtre antique de Taormina (Sicile). (D'après un croquis de M. Montalant.) 
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L'Impératrice de Russie, 


L'Empereur de Russie. 


L'Impératrice d'Autriche. 
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Le duc Max de Bavière. 


Le Roi de Bavière, 


La Saison des Eaux à Kissengen en 1864. — Allée du jardin du Kursaal. 
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Dès six heures du matin en temps ordinaire, on voit 
se remplir les allées du Cursaal d’une foule élé ante qui 
se rend à la fontaine du Pandour, dont les bassins sont 
akrités par un magnifique pavillon en fonte. Les sou- 
verains ne se sont écartés en rien des habitudes des bai- 
gneurs, el dès cette heûre matinale on rencontrait 
l'empereur el l'impératrice de Russie, et l'empereur el 
l'impératrice d'Autriche accompagnés des membres de 
leurs familles. 

l'Empereur de Russie, d'une taille imposante, à ‘dans 
la physionomie cet air résolu qui provient de l'habitude 
du commandement. J'impératrice parail souffrante: on 
la voyait souvent causer avec Louis de Bav ière, souverain 
du pays ; qui a fait les honneurs de son royatiine à ses 
augustes visiteurs avec le plus courtois em presse ment. 


M. v. 


LA SE DER É APRES 


Les raines de Taormina (Sicile). 


; ACTUALITÉ 
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Taormina, l'un des points autrefois considérables de 
ja Sicile, est adossée au mont Taurus, dont on aperçoit 
les premiers étriers au fond du paysage que nous don- 
nons aujourd’hui. Située à quarante-cinq kilometres de 
Messines, la ville est aujourd'hui absolument ruinee : 
mais ces ruines sont tellement importantes pour | his- 
toire et l'art, que lous les étrangers qui visitent a Sicile 
veulent s'arrêter un jour dans ces lieux désertes par 
Fhomme et qui furent autrefois célèbres par la richesse 
de la colonie, Une lieue avant d'arriver à Taormina, le 
voyageur sérieux qui s'inquiète du caractère et qui re- 
cherche les souvenirs historiques, FeMarque, dans les 
ehaumières qui bordent les routes,des marches de mar- 
bre, des seuils ornés de moulures et d'inscriptions, des 
margelles de puits de pent lique, des dévsses brisées, 
déshonorées par la pioche et le marteau. c'est Taormina 
qui s'annonce par Ses débris. 

On reconnait, en entrant dans la ville, Fancien port. 
ja rade, les aquedues, les citernes. Le théatre, qui forme 
le sujet principal que nous donnons aujourd hui, est 
l'un des plus complets et celui qui offre aux artistes le 
plus large sujet d'étude; il était disposé pour la nau- 
machie : à un moment dénné, des puits placés au centre 
en inondaient la seène, el les frirèmes roulant sur des 
galets entraient dans l'amphithéâtre. 

11 existe à Pompe, dans l'une des fresques qui or- 
näient les maisons particulières, fresques transportées 
au musée Bourbon, un sujet représentant un combat en 
Sicile, avec l'inscription Taormina. 

Tuuromenium des Latins a été détruite au dixième 
siècle par les Sarrazins ; aujourd'hui les pâtres de Si- 


— Avec cette différence qu'elle est plus jolie !... Mais 
il y a quelque chose, dit Paul Buck. 

— C'est la jeunesse de la Jeronte l's’écria Fulgence. 

— En effet, interrompit André Rivard ; cependant elle 
est plus distinguée. 

Ces exclamations n'avaient rien d'exagéré. 

Caroline allait avoir quinze ans; sa beauté était ai- 
mable et étrange. 

Au premier abord, elle devait frapper des artistes ; 
on comprenait que plus lard elle frapperait le vulgaire. 

Ses cheveux noirs brillaient comme si des diamants 
eussent été cachés sous leur: ondulations. Épais et 
courts, partagés au milieu de la tête et retrousses sur les 
côtés avec la main, ils eusseut rappelé la coiffure de 
l'archange Michel, si quelques mèches indociles n'a- 
vaient serpenté sur le front. Ses yeux, d'un noir éclatant 
et profond, étaient ombragés par de longs cils bruns. 
voile mystérieux et pudique qui cachait les étincelle 
d'esprit qui devaieut devenir des feux brâlants d'amour. 
Les sourcils, quoique épais, étaient admirablement des- 
sinés. Le nez, droit, se relevait sous l'impulsion de deux 
narines roses, qui se dilataieut suivant toutes les iin- 
pressions du cœur ou de la tête: la bouche était petite, 
les dents ma] rangées, imais d'une éclatante blancheur et 
avaient l'air de petites noisettes oubliées par un enfant 
sur lex pétales d’un œillet rouge. Le menton élait fin, et 
l'ovale du visage délicieusement modelé, La peau était 
brune, mais Lransparente ; on devinait un sang ardent et 
pur à travers les petites veines bleues qui, venant des 
tempes, se perdaient dans le velouté des joues. 

Caroline Souchard était petite, mais parfaitement 


mr 
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hèvres brouter dans les ruines, et 


cile mènent leurs € 

parfois on retrouve quelque Vènus enfouie sous la C\- 
thyse et le thym; les jeunes bergers trouvent encore à 
chaque instant les 4 sterex OU jetons qui servaient d'en- 
trée au cirque, souvenir d'un lemps qui nous charme 
er qui vitdans notre mémoire par les œuvres des ar- 
listes et les vers des poëtes latins. 


OLIVIER DE JALIN. 


JE SUIS BIEN MALHEUREUSE *... f) 


Un jour, on demandait à un sage quel était le plus 
malheureux des hommes. 

Eu le vicillard répondail : 

— Le plus malheureux des hommes est celui qui croit 
l'être ! 

Si celle réponse contient l'affirmation d'une vérité, 
Mue Camille Villers est, certes, la plus malheureuse des 
femmes, puisqu'elle est penétrée de la pensée qu'aucune 
créature humaine ne boit, come elle, à la coupe des 
douleurs. 

Et, cependant, Mme Villiers n'a pas encore vinglans; 
elle a le pred peut, Ia main fine et potelée, la taille 
souple et ronde, les cheveux longs, SOYCUX et blonds 
comme des épis d'octobre, les plus jolis yeux de la 
terre, une bouche mignonne et un menton à fossette ! 

Elle possède, rue de Choiseul, un appartement qu'on 
cite comme un modele d'élégance et de confort: l'alte- 
Jage qui la conduit au bois a coûté quinze mille francs: 
ses dentelles sortent d'Alençon, d'Angleterre et de 
Bruxelles; ses diamants de chez Jannisset : ses carhe- 
mires sont en pure laine du Thibet, et sa maison de 
campagne, — délicieise villa perdue au milieu des 
bois de Meudon, — est une demeure princière. 

Quelle facheuse circonstance à donc amené dans sa 
vie ces horribles papillons noirs qui Ja rendent la plus 
malheureuse des femmes ? 

La plus futile en réalité; la plus grave en appa- 
rence ! 

Me Camille Villiers a fait, il x a six mois à peine, 
un mariage d'inelination, et croit n'être plus aimée de 
son mari, où plutôt — ce qui est bien dferent — elle 
est persuadée qu'elle s'est trompée en croyant (rouver 
dans Léon Villiers, sun mari, l'iléal de ses rèves (le 
jeune fille. 

L'histoire — vraie en lous points — que nous met- 


(1) Reprodurtion autorisée pour les journaux qi ont traité 
avec la Soc éta dea Gens d: lettres. 


faite: ses bras ronds et forts, sa poitrine sèche et bom- 
bée. sa main mignopne et délicate, son pied fluet et 
délicat. 

Ilavait fallu dix secondes aux jeunes peintres pour 
découvrir et apprécier de si suaves beautés. Ils se recar- 
dérent saus dire un mot: mais leur silence équivalait à 
une série d'admirations. 

Claudius reprit le premier la parole et dit à la jeune 
fille : 

— Ma chère enfant, que faisiez-vous ainsi cachée? 
Êtes-vous une élève d'Arthur, et ce vilain homme vous 
aurait-1l grondée ? 

Caroline ne répondait point; elle n'avait même pas 
l'air d'entendre ; elle promenait son re£ard élonné sur 
les jeunes gens. 

— Tu lui parles trop fort À cette pauvre gazelle effa- 
rouchée, dit Adelphin;tu vas voir qu'elle va me ré- 
pondre à moi. Cher petit ange, dites-nous qui vous 
fait tant pleurer ? 

Caroline ne répondait pas. 

— C'est un ange du ciel! Quand le eiel est noir, 
s'écria Paul Buck, si vous voulez en obtenir un mot, 
parlez-lui en grinçant des dents. 

Un murmure de reproche accueillit cette sortie : mais 
Paul ne s'en effrava pas. 

— Oh! continua-t-il, je ne suis pas sentimental, moi, 
parce que je connais les femmes. 

— Ce n'est pas une femme, c’est une enfant. 

— Une petite fille qui a ces yeux-là, e'est un démon 
en apprentissage... Voyous | petite, dit Buck en fronçant 
le sourcil, tu ne veux donc pas nous répondre? > 


_— : 


tons sous les yeux de nos lecteurs contient un ensei- 
gnement d'un si haut intérêt, que nous ne pou\ons 
résister au désir d'ouvrir ici une parenthèse et d'émettre 
quelques sages réflexions sur cet intéressant sujet. 

Ce n'est pas impunement qu'une jeune fille passe, 
sans aucune transition, de la vie tranquille el passive 
de la famille dans cel e vie à deux qui débute par une 
fièvre et se termine fréquemment — comme deux tisons 
égarés dans lâtre — par de la fumée ; paradis terrestre 
traversé si rapidement qu'il suffit trop souvent de 
quelques mois pour entrer dans le plus horrible des 
enfeist il se Fait, durant les six premiers mois de ma- 
riage dans le cœur de toute jeune femme, — mème 
des plus parfaites, — des réactions violentes qui, mal 
dirigées ou laissées à une impulsion inhabile à discer- 
ner la vérité du mensonge, les apparences de la réalité, 
peuvent compremeltre à tout jamais les plus légitimes 
espérances de bonheur. 

Cest que l'éduration que nous donnons généralement 
à nos filles est fort incomplète, à peine ébauchée : on 
s'occupe d'orner la memoire de choses futiles ; mais on 
laisse de côté le développement meral du cœur et de 
l'intelligence. — CE complément de l'éducation est ha- 
bituellement laissé au futur mari. — « Ce sera l'affaire 
de notre gendre L» disent les mamans.— De sorte qu'elles 
arrivent dans la vie conjugale avee une absente com- 
plète de raison et les idées les plus fausses, ou — bien 
souvent, avec une ignorance incroyable des choses de la 
vie. Certes, il serait bien qne le mari terminât leduca- 
tion morale de sa femme ; qu'il dirigeñt son esprit vers 
le beau et le bien; qu'il developpât dans son cœur le 
sentimentde ses devoirs et du grand rôle qu'elle est ap- 
pelée à jouer dans la famille et dans la société ; mais 
où sont les maris assez complétement intelligents, assez 
soucieux de leur bonheur pour se livrer avec tacl à ce 
travail délicat? Y en a-t-il beaucoup qui, dans cette 
course vertiginense vers la fortune, — l'occupation la 
plus serieuse de notre époque, — aient le temps et la 
faculte de se livrer à ce préceptorat si dificile ? 

lsuitde là que la jeune femme, dout le cœur cst 
comme une cire molle que le statuaire aurait négligé 
de pétrir, prend ses impressions çà et 1, sans choix 
aveun : daus la vie factiee du roman, comme dans des 
relations de femmes inexpertes à Jui indiquer la bonne 
voie, esprits étroits où frivoles également ignorants de 
ce qui est la vérité, parfois ai ris par la perte de fausses 
illusions, ou jaloux et envieux de cette belle jennesse 
qu'ils m'entrevoient qu'à travers des regrets où d'amers 
souvenirs, Puis, un beau matin, le mari s'apercoit que 
sa femme pérore à tortel à travers, que son jugement 
est faux, que son cœur est froid, et qu'elle juge les faits 
et les hommes à trasers Les Tunettes de Me **k ou les 
mauais romans de MM. X...,Y...et Z... — Oh! maris 
imprudents ! c'est en vain que vous CSsaytz alors de 
travailler cette cire mainteuaut durcie, rebelle à Lebau 


TE 


ont fit sèchement Caroline. 


— Là, voyez-vous !.. Et pourquoi, s’il te plait? 
— Parce que vous êtes des méchants. 

— Nous ? 

— \ous. 


= Vraiment! Méchants, soit, niais au moins dis- 
nous pourquoi ? 

— Parceque, fit Caroline en ouvrant ses grands YEUX 
parce que-vous avez chassé mon ami. 

— Quel ami? 

— Sicoine. 

— Ahlahlvoilh le mystère découvert! s'écria el 
riant Paul Buck. Regardez-la done bien, Adelphin, el 
toi, Claudius. je parie que €’est la lille aux couluaux. 

— Oui, dit Caroline, je suis la fille aux couteaux. 
comme vous diles. 

— Eu effet, fit Adelphin, maintenant je la reconnais. 

— C'est cela. | 

Mais, dit à son tour Claudius, comment êtes-vous 
iei el pourquoi pleurez-vous ? 

— Je vous ai dit pourquoi je pleurais. C'est parce que 
vous avez fait uu vilain affout à mon pauvre Sidoine, 
et je suis ici parce que je venais toucher Je mois de 
mon père, qui est le bross-u de ML. Ygounard. 

— Quoil s'écria Paul Buck. tu serais la fille de Sou- 
chard, l'ancien guerrier? 

— Oui. 

_ Du brave Souchard qu'Hlermann avait recueilli pä 
une nuit d'orage? 

— Oui. 


’ 
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EE Te 
à reconnaître les dispositions que les deux souverains 


choir, et qui se rompt sous l'outil plutôt que de subir la 
forme nouvelle; vous n'êtes plus que des tyrans domes- 
tiques ! — Madame boude; Monsieur se degoûte de son 
interieur, déclare que sa femmine est une solle et... va au 
curele ! — Madame reste seule, se lamente, soupire, 
rêve, et le tentateur entre par la fenêtre ! 

Une autre cause, non moibs puissante, fait naître le 
désenchantement et le désespoir là où le bonheur aurait 


dû avoir de profondes racines. 
Dans la société francaise, où la femme est la com- 


pagne et l’amie de l'homme et non sa servante, il est 
toujours utile d'apporter dans la vie conjugale une cer- 
taine politique qui aide singulièrement, par les senti- 


ments qu'elle met en jeu, à l'établissement du bonheur 


sur des bases solides. Si l'on veut bien nous concéder 
que l'homme et la femme, la femme surtout, — ne vous 
fâchez pas, mesdames! — sont pétris d'armnour-propre 
ettres-épris de leurs œuvres, il nous sera facile, dans 
la suite de cette histoire, de démontrer la grande impor- 
tance de cette politique, loyale er intelligeute tout à la 
fois. 

Le mariage étant de toutes les conditions sociales la 
seule qui convient à la femme, la seule qui la place 
l'egale de l’homme et lui crée une valeur réelle, on ne 
pourra jamais faire que toute jeune fille ne rêve, pour 
mari, uu idéal quelconque. Sauf dans un seul cas, le 
mariage d'argent, le fulur end toujours à personnifier 
en lui ect ideal; malheureusement, il s'inquiète peu, 
après le mariage, de soutenir le rôle, parfois lourd et 
difficile, dont il s’est chargé. Pourquoi done se con- 
traindre lorsqu'on peut commander! — Quant à la 
jeune fille, charmée par les louauges, bercée par un 
langage tout nouveau pour elle et bien doux à sen cœur, 
séduite par les élégances de toilette qu'un futur ne né- 
glige jamais, captivée par les qualités dont il se pare et 
par cette absence complète de defauts qui est la ritour- 
nelle ordinaire que chautent MM. les amoureux, com- 
ment pourrait-elle ne pas croire que ce futur, si char- 
mant au dehors, si conlit au dedans de qualités exquises, 
n'est pas l'idéal de sa réves ? 

Mais au lendemain du mariage, celte comédie, qui 
s'est jouée sans que la volonté y fût pour quelque chose, 
c'est-à-dire en dehors de toute idée de tromperie, cette 
comédie, disonsnous, fait place à la r.alité : les amitiés 
elles habitudes de la vie de garcon reparais ent; le pié- 
destal de la statue se brise et l'illusion disparait. Le 
cigare, souvent même la pipe. franchissent le salon et 
s'aventurent jusque dans la chambre de Madame; la 1oi- 
lette se négl ge et le bannet de coton fait son appari- 
tion; le langage a parfsis des écarts malheureux; la 
barbe a souvent deux jours d'existence; les gants s'usent 
dans la poche de l'habit, elles mains, jadis blanches et 
soignées, Sont rouges et rugueuses; plus de lonanges, 
plus de douces paroles, plus de bouquets chaque matin, 
comme autrefo.s; et le peu de qualités réelles qui sur- 


nagent encore sont bientôt englouties et noyées dans le 
cortêge des défauts qui apparaissent chaque jour. 

— Petites misères! — nous dira--on. — Bagatelles! 
dont la femme sensée prendra facilement son parti. 

— Oui-da! mais femme sensée dans ce cas veut dire 
femme d'expérience ; or, à vingt ans, ce n'est pas préci- 
sément celle qualité qui règne chez la femme; done le 
diable, qui fourre son nez partout, s'empresse de placer 

‘ sous les yeux de l'ignorante un point de comparaison, 
el celle-ci, après avoir attribué toutes ces transforina- 
tions du compagnon de sa vie à une çoupable indiffé- 
rence, arrive facilement à cette conclusion fatale: que 
l'idéal rèvé n'est point le mari qu'on lui a donné!, . . 


| 
ARMAND LAPOINTE. 
| 
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{La suite au prochain numéro.) 


GUERRE DU DANEMARK 


Nous publions plusieurs dessins se rappôrtant aux 
derniers événements de la guerre du Danemark. 

Les deux premiers de ces dessins concernent la prise 
de possession de Rendsbourg par la division prussienne 
du général Grœben. 

Si nos jecteurs s’en souviennent, c’est la seconde fois 
que nous leur montrons l'entrée triompbale des troupes 
de la coalition dans cette forteresse du Holstein. 

Au {er mars, au début de la lutte actuelle, les Autri- 
chiens ne faisaient que traverser la ville abandonnée par 
l'ennemi, pour se lancer à sa suite contre les ouvrages 
du quadrilatère. Que les temps sont changés! Aujour- 
d'hui c’est contre l'Allemagne elle-même que la Prusse, 
| avec l'apprebation au moins lacite de son alliée, entre 
l'en gucrre, en s’emparant d’une place d'armes dont la 
garde avait été coufice à un contingent fédéral par la 
diète germanique. 

Nous avons recu le texte mème des préliminaires de 
paix, signé entre le Danemark et ses ennemis. En voici 
les principales dispositions, telles qu’elles ont été pu- 
bliées officieliement. 
| Le roi de Danemark renonce à {ous ses droits sur les 


duché: de Sleswig, Holstein et Lauenbourg en faveur du 


roi de Prusse et de l’empereur d'Autriche, en s'engageant 


prendront à l'égard des duchés. 

La cession du Sleswig comprend toutes les îles ap- 
partenant à ce duché, aussi bien que le territoire silué 
sur la terre ferme. 

De plus, pour simplifier la délimitation et pour faire 
cesser les inconvénients qui résultent de la situation des 
territoires jutlandais enclavés dans le Sleswig, le roi de 
Danemark cède également les possessions jutlandaises 
situées au sud de la ligne méridionale du district de 
Ribe, indiquées sur les cartes géographiques, telles que le 
territoire de Moyeltondern, l'île d'Amrom, et une partie 
des îles de Fœhr, Sylt et Remeæ, etc. 

Par contre, une portion équivalente du Sleswig et 
comprenant, outre l'ile d’Arræ, des terriloiros servant à 
fo'mer la contiguïlé du district de Ribe avec le reste du 
Jutland et à corriger la nouvelle ligne de frontière du 
coté de Koldiny, sera détachée du duché de Sleswig et 
incorporée dans le royaume de Danemark. Le détail de 
la délimitation de frontière sera réglé par le traité dé- 
finitif. 

Les dettes contractées pour le compte spécial, soit du 
royaume de Danemark, soit d'un de: duchés de Sleswig, 
Holstein et Lauenbourg, resteront respectivement à la 
charge de chacun de ces pays. Les dettes contrartées 
pour le compte de l'ensemble de la monarchie danoise, 
seront réparties entre les deux fractions désormais sé- 
parées, d’après lg population respe tive de chacune 
d'elles. 

Toutefois l'emprunt contracté par le gouvernement 
danois en Angleterre, dans l’année 1863, en vue de la 
guerre, restera à la charge du royaume de Danemark. 

Les frais de guerre encourus par les puissances alliées 
seront payés par les duchés, comme prix de leur affran- 
chissement. 

Comme cette convention, signée à Vienne, le 1°: août. 
n’a pu établir que des préliminaires de paix, il a été 
statué que les hautes parties contractantes se réuniraient 
immédiatement à Vienne, pour négocier un traité de 
paix définitif. 

En attendai.t, un armistire a été conclu sur les bases 
de l'uti poss detis militaire à la date du 2 août. 

Pour le cas où, contre toute attente, la négociation de 
la paix n'aboutirait pas jusqu'au 15 septembre prochain, 
les hautes parles contractantes auront, à partir de ce 
terme, Ja faculté de dénoncer l'armistice avec un délai 
de six semaines. La paix est donc assurée jusqu'au 31 
octobre, et nous devons ajouter que rien ne permet de 
croire qu'elle ne le soit pas définitivement. 

Le Danemark lève le blocus. 


— Tu serais ce béLé que le brave homme colportait 
dans une tunique de garde national? 

— Oui. 

— Mais c'est vrai! je te reconnais maintenant, mais 
très-bien,. 

— Moi aussi; vous êtes M. Paul Buck, un peintre qui 
faisiez boire papa toute la journée et qui le chassiez le 
soir en l’appelaut ivrogne. 

— C'est bien cela; {u as de la mémoire. 

— Je me souviens du mal et du bien : vous avez été 
bon pour papa; il vous aime beaucoup. 

— Ah! Eh bien tant mieux; alors, chère petite, si 
nous sommes des amis, Lu va me dire pourquoi le départ 
de Sidoine te cause lant de chagrin. - 

— Parce que j'en suis cause; c'est ma faute. 

— Comment cela? 

Caroline baissa Les yeux et ne répondit pas. 

— Voyons, voyons, reprit Paul, rassure-loi, et pour 
te calmer, laisse-moi te dire que ton méchant bossu, 
que tu as l'air de tant aimer, t'a reniée el a prétendu ne 
connaître ni toi ni ton père; il a rougi de vous, parce 
que vous êles pauvres; il est puni, c'est bien fait. 

— Non, cest mal fait, répondit Caroline : c’est pour 
me faire plaisir, pour ne pas nous faire perdre notre 
pain, q.e M. Sidoine nous à reniés Comme vous dites. 
D'a Ileurs, ai nous voulous ètre renieés, nous, Ca nous 
regarde, n'est-ce pas ? 

_— Certainement. 

= Tenez, ajouta Caroline en fixant son regard pro- 
fond sur Adelphin, dont Ja figure ouverte lui revenait 


beaucoup, tenez, j'aime mieux tout vous dire que de 
laisser mépriser celui qui m'appelle sa sœur. 

— Oh!oh! s'écria Buck, ça tourne au drame: on voit 
que l'enfant est l'elève du bossu : elle parle comme on 
crie à l'Ambigu. $ 

— Tais-loi done, fit Adelphin en frappant du pied, 
tu es faligant. Voyons, a;outa-t-il d'un ton doux en 
s'adressant à la petite Souchard, parlez, ma chère en- 
fant, nous vous écoutons. Si nous avons êlé injustes 
envers votre ami nous réparerons notre injustice sur-le- 
champ, 

— Lesurques, après soixante-dix ans, attend encore 
une pareille faveur, murmura Buck. 

Caroline raconta la maladie de son père, sa rencontre 
avec Sidoine, la boute du jeune homme qui avait gardé 
son secrel, qui lui avait enseigné le dessin, qui était 
devenu l'ami et presque le serviteur de son père. 

Le récit de la jeune fille fut touchant dans sa simpli- 
cité; à mesure qu'elle avançait. les cinq artistes éprou- 
vaient le malaise qui accompagne une mauvaise action. 

— Maintenant, dit Caroline en terminant son récit, 

M. Ygonnard va me renvoyer. Je n’oscrai jamais revoir 
Sidoine, qui a eu tant de chagrin à cause de moi, elque 
dira mon père, si j'ose revenir sans argent à la maison? 
Ah! j'éta's trop heureuse, ça ne pouvait pas durer; il 
faudra que j'aille travailler dans ue fabrique; jaime 
mieux mourir, non que jé sois paresseuse, AU mOinNs ; 
. mais je ne veux pas ètre ouvr.ère, pas par fierté, bien 
“sûr : il n’y a pas de quoi ètre fière quand on est une 
pauvre fille comme moi. Mais je sens que je ne pourrai 
jamais, jamais : ça ne me dit pas. 


— Mon enfant, reprit Adelphin, nous sommes les au- 
teurs du mal, nous réparerons le mal. Arthur vous gar- 
dera, et votre père ne saura rien de toute cette solte 
histoire. 

— Vous êtes bon, vous, monsieur; je m'en Ctais bien 
doutée en vous regardant. Je vous remercie bien; mais 
que ferais-je iei :ans Sidoine? 

— Vous serez notre pelile sœur; au lieu d’un ami 
vous en aurez cinq. 

— Vous êtes bien honnête, dit Caroline, mais ce n’est 
pas la même chose. Vous autres vous êtes riches et heu- 
reux, qu'avez-vous besoin que je vous aime? 

— Nous ne demandons pas à être aimés, nous, dit 
Claudius; nous ne vous demandons que de vous laisser 
aimer. : 

— Ma foi non, dit Caroline, ca ferait trop de peine à 
mon frère Sidoine. 

— H est donc jaloux ? demanda Buck en ricanant. 

— Jaloux? je ne sais pas ce que c'est que cela; mais 
ce que je sais bien, c’est que voilà deux ans que Sidoine 
est mon ami; je suis sûre que, s'il savait que d’autres 
que lui font ce qu'il faisait pour moi, il aurait bien du 
chagrin. 


JULES NORIAC, 


(20 suile au prochain numéro.) 
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Le roi de Prusse et l’empereur d'Autriche, tout en maintenant l'occupation du 
Jutland dans les bases actuelles de l’uti possedetis, se déclarent prêts à ne conserver 
dans ce pays que le nombre des troupes que, d’après les considérations purement 
militaires, ils jugeront nécessaires. 

La perception des contributions est suspendue. Tout ce qui a été saisi et n’aura 


pas été vendu sera relà- 
ché. Il ne sera plus levé 
d’autres contributions. 

Le Jutland ne fournira 
au corps d'occupation 
que le logement et les 
prestations en pature 
allouées par les règle- 
ments en vigueur dans 
chacune des deux ar- 
mées autrichienne et 
prussienne. 

La paie des troupes 
n'est point à la charge 
des deux puissances. 

Les prisonniers ‘de 
guerre et politiques sont 
mis en liberté immé- 
diatement contre l'assu- 
rance que les prisonniers 
ne serviront plus dans 
l'armée danoise avant 
la conclusion de la paix. 

Enfin, les soldats da- 
nois, licenciés pour se 
rendre dans le Jutland, 
pendant l'armistice, 
pourrontrejoindre libre- 
ment l'armée, en cas de 
reprises des hostilités, 

Telle est Ja situation 
que font au Danemark 


les préliminaires, et qui lui sera probablement assurée par le traité de paix définitif. 
Ce royaume conserve une superficie de 696 milles carrés géographiques, avec une 
population de 1,600,000 habitants et un budget de recette de 6,348,400 thalers, 


gueur totale de 134 kilomètres ; cet aqueduc est construit partie en fonte, partie 
en maçonnerie ; la partie exécutée en fonte a une longueur de 16 kilomètres, celle 
exécutée en maçonnerie a une longueur de 118 kilomètres, dont 10 kilomètres en 


souterrain et 108 à ciel ouvert, c'est-à-dire dans des tranchées de 3 à 7 = 00 de 


Guerre Du DANEMARK, — Les troupes de la Confédération sortent de Rendsbourg, le 21 juillet. 


(D'après un croquis de M, d'Arnoult.) 


monnaie d'empire (17,775,520 francs). 


Les faibles ressources dont dispose un si petit État, le mettent dans l'impossi- 


bilité de continuer le 
rôle qu'il a rempli, 
non sans quelque 
éclat, comme puis- 
sance mililaireetsur- 
tout maritime. ]l se 
trouvera désormais 
dans les mêmes con- 
ditions que les pe- 
tits États de l'Italie, 
qui ne se soutenaient 
que par le prolec- 
torat de l'Autriche, 
et qui ont disparu 
dès que l'appui de 
cette puissance leur 
a fait défaut. C'est 
la fin d’une existence 
glorieuse due à l'es- 
prit d'entreprise plus 
encore qu’à la force 
numérique de ses 
habitants. 

C'est aussi un chan- 
gement notable dans 
les conditions de l'é- 
quilibre européen ; 
car il est infpossible 
qu'une lutte ne s'éla- 
blisse pas en vue 
d'assurer une jin- 
fluence prépondé- 


rante sur ce pays qui tient les clefs de la Baliqiie.* 


Exposition Des BEAUX-AnTSs, — La 
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L'aqueduc qui doit conduire les eaux des sources de la Dhuis à Paris, a une lon- 


Le nouvel Aquedue de Paris 


4 GEORGES DENNER. 


Vallée de Mérantais, près Chevreuse, lableau de M, Léon Fla 


haut, 


profondeur. L'aqueduc en tuyaux de fonte de 1 » 00 de diamètre intérieur, s'établit 


dans les parties où il y 
a des cols à franchir,et 
l’aquedue en maçon- 
nerie s'établit sur les 
plateaux et les flancs 
de côte. 

Cet aqueduc n'a que 
1.10 de millimètres de 
pente par mètre, il a la 
forme ovoïde, a 1m" 40 
de diamètre dans le sens 
de Ja largeur, et 1" 76 
de hauteur intérieure, 
l'épaisseur des maçon- 
neries faites en meulière 
et ciment est de 0w 20 ; 
le dessus de la voûte est 
recouvert d'une chape 
en ciment de Om 02 d'é- 
paisseur, et tout l'inté- 
rieur est recouvert d’un 
enduit en ciment de 0= 
02 cent., de manière à 
rendre ces maçonneries 
complétement imper- 
méables. 

La longueur des sou- 
terrains varie de deux 
milles mètres à deux 
cents mètres, ils ont été 
construits par des puits 
de 50 mètres à 10 mè- 


tres de profondeur. Pour établir cette conduite en maçonnerie et les ouvrages d'art, 
il aura été employé 38 millions de kilogrammes de ciment, 160,000 mètres cubes 
de pierre et 88,000 mètres cubes de sable, et l'on aura remué 850,000 mètres cubes 
de terre. Pour la conduite en fonte, il sera entré 10,000,000 de kilogrammes de 
fonte et 140,000 kilogrammea de plomb. 


La conduite libre 
et-la conduite forcée 
en fonte, traversent 
sur 28 pont sou pon- 
ceaux différents 
cours d’eau, el sous 
3 ponts le chemin de 
fer de l'Est; les pon 
ceaux varient entre 
{x 50 à 3w 00 d'ou- 
verture d'arches ; les 
ponts varient entre 
4 et 18 mètres d'ou- 
verture d’arches, et 
le plus considéra- 
ble sur la Marne, 
près du village de 
Dampmard,à 5 kilo- 
mètres de Lagny, a 
3 arches, dont une, 
celle du milieu, a 
27m 00 d'ouverture 
et les 2 autres 22% 50 
d'ouverture chacune; 
ce pont sert à sup- 
porter la conduite 
forcée au siphon qui 
descend le. flanc de 
côte de Chessy et re- 
monte le flanc de côte 
de Dampmart; la 
conduite sur le pont 


est 70 mètres plus basse que le point de départ sur la bauteur de Chessy, ce qui 


fait que les luyaux en fonte sur le pont supporteront une pression de 7 atmosphères. 
Quel joli jet d’eaû cela ferait, si la conduite se brisait sur le pont! Ce qui fait la 
beauté et la hardiesse de cet ouvrage d'art, c’est que les arches n'ont que 3= 00 de 


largeur pour une portée de 27 mètres; ces arches formant une demi-ellipse, s'élèven 


. 
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à la clef de 9 00 au-dessus des eaux moyennes de la 
Marne. 

L'aqueduc débitera 46,336.000 litres d'eau par 2% 
heures, soit 536 litres en une seconde. 

Le grand réservoir qu'on est en train de construire à 
Ménilmontant sera alimenté par les eaux de la Dhuys 
et de la Marne. A cel effet, une turbine doit ètre établie 
à Chareuton, pour monter l'eau de la Marne et la con- 
duire, par un canal souterrain de douze kilomètres, 
jusqu'à Ménilmontant. 

Ce réservoir se trouvant trop bas pour desservir cer- 
tains quartiers de la ville, on en a construit un autre sur 
la partie culminante de Belleville, qui dumine tout Paris 
et qui sera alimenté par celui de Ménilmontant au moyen 
d'une machine à vapeur. - 

Ce bassin, dé,à construit, est celui dont nous donnons 
le dessin; il est éloigné de 500 mètres de Ménlinon- 
lant. 


La vallée de Mérantais 
PAYSAGE, PAR M. LÉON FLANAUT 


ACTUALITÉ 


M. Léon Flabaut appartient à elle ecole de paysa- 
gistes qui demandent Jeur inspiration aux rives de la 
Seine ou de l'Oise, aux halliers de Fontaineblear ou 
aux berges fleuries de Bougival et d'Audrésy. Leur 
muse légère boit du vin clairet sous les tonnelles, rit 
assise au pied d’un côteau où sur la pelouse d'une ile. 
Peintres par excellence, ils prouvent quon peut ailleurs 
qu'à Baïa ou à Tivoli trouver des sujets de labieaux, des 
motifs gracieux ou grandioses. 

Le motif choisi par le peintre, éetle année, est pris 
dans la vallée de Mérantais, près Chevreuse, une vallée 
de Tempé, de classique iémoire, à quelques lieues de 
Paris, Des eaux fraiches et limpides, de grands arbres 
de toutes les essences, depuis le sapin aux branches noi- 
râtres jusqu'au saule d'un tou gris, cher aux piSi- 
gistes ; des herbages touffus, des terrains gras et plan- 
lureux, semés de grandes margueriles, de scabicuses à 
longues tiges, un ciel mouvementé el un rayon de soleil, 
c'est plus qu'il en faut à l'artiste pour peindre un bon 
{abl-au et vous transporter par la pensée dans ce bril- 
lant oasis. 

OLIVIER DE JALIN. 


COURRIER DU PALAIS 


Dans un de mes derniers courriers, j'expliquais aux 
lecteurs du Moude illustré comme quoi un chroniqueur 
judiciaire ne peut pas êlre gai toutes les semaines; il 
m'est moins facile de dire d'une façon précise pourquoi, 
à certains jours, on tient à ne pas se montrer trop noir. 
C’est là une disposition d'esprit dont on ne saurait se 
rendre compte et dont la cause première peut être la 
digestion, ou la température, ou la paresse, ou tout 
simplement la fantaisie, c'est-à-dire une volonté sans 
cause saisissable. Sans doute, si mon butin de la semaine 
s'était offert dans les teintes sombres, j'aurais eu le eou- 
rage d'accomplir ma tâche; mais tout semble au con- 
traire se réuuir pour me permettre d'ohéir à mon ca- 
price d'aujourd'hui. Un seul procès criminel, que la 
cour d'assises des Ardennes a vu se dérouler, s'est pré- 
senté lugubre; mais lugubre à ce point que la plume 
hésite et s'arrèle devant d’odieux détails: un frère et 
une sœur accusés d'infanticide, un pauvre pelit être 
étranglé, bouilli dans un chaudron, sa chair donnée 
aux pores... Dieu merei! voilà Lout ce que je vous en 
dirai, el encore, dans les quelques mols que je viens 
d'écrire, j'ai laissé de tristes lacunes. Mœurs, passions, 
instinets, Lout dans ce récitsemble appartenir à quelque 
monde inconnu, à quelque sphère inférieure et désolée; 
il semble qu’en marchant à travers ces dépravations, on 
soit asphyxié dès les premiers pas par le dégoût et la 
honte; le moraliste s'arrête impuissant et Ja curiosité 
épouvantée recule ! — Jean-Baptiste Périn, le coupable, 
a été condamné aux travaux forcés à perpétuité. 
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Puisque me voilà déba cette horrible his- 
toire, puisque Muller, l'assassin présumé du cussiee 
Briggs, vogue toujours vers New-York, où il doit frou- 
ver en débarquant le constable anglais qui Lui mettra la 
wain sur l'epaule, puisque, cela exéculé, il nous faudra 
encore attendre le retour du paquebot et l'ouverture de 
la session des a-sises, profitons de ce répit pour parler 
de choses. humaines. I y à bien encore à l'horizon la 
sanglante catastrophe du château de Baillade, situé près 
le hameau de La Bastide-Besplat (Ariége) = un Y icillard de 
soixante-quatorze ans, M. de Lassalle, assassiné avee Ses 
trois domestiques; mais il ne nous est pas permis de 
devancer les débats, soit en révélant ce qui peut résulter 
de l'instruction, scit en publiant ce que nous avons pu 
apprendre en dehors d'elle. D'ailleurs, cest le mercredi 
{7 août que doit s'ouvrir la session extraordinaire des 
assises de l'Ariège, crête pour juger celte afaire, et 
Petit-J'un, votre serviteur, Va SC rendre à Foix pour 
assister aux audiences, IE vous enverra, non pas l'écho 
afaibli des impressions d'autrui, mais bien ses propres 
observations. Nous avons done encore le temps de visiter, 


à Paris. les chambres du Palais. 

Comme je l'avais prévu, cest samedi dernier seules 
ment que s'est terminée la grande affaire des élections 
des membres du Conseil. Vingt éandidats sortants ont 
obtenu Ja majorité absolue à la première réunion et, 
par conséquent, ont été proclamés réelus: mais il a fallu 
deux reunions pour que le \ingt-et-unieme 6btint cette 
maorité, Enfin. Le conseil, se trouvant it complet, à 
procedé ait choix d'un bâtonnier pour Fanneée 1864-1865 ; 
Me Desmarest a réuni tous les suffrages. S'il n'y avail 
Loujours 4 moins NE Apparence de prétention à louer 
un boue d'un mérite reconnus j'essaisrais de dire à 
quel point ce choix est juste, eet honneur esl mérité : 
Le talent de Me Desnarest talent sérieux et élevé, est, 
dans da forme, tout spirituel et LrACieUx  CONe.. 
conne sa bienveillance: chez lui Vélaun est jeune et 
produit d'autant plus d'effet qu'il est soudain, prévu. 
el qu'il se soutient. I commence presque loijours par 
une causerie ; puis tout à coup l'inspiration l'anime et 
arrive au cœur quand déjà la finesse du débit avail 
charmé Ja raison. de parlais de la bienveillance de 
We Desmarest : ee n'est pis seulement à legard de ses 
coufières qu'elle se manifeste. elle va jusqu'à ‘exercer 
envers les plaideurs dont il combat les prétentions. Iy 
a dan ces luttes des SéVérités nécessaires devant frs- 
quelles il ne recule pas, mais qu'il sai adouéir sus rien 
concéder. 

Quand la nouvelle de elle élection a parcouru le 
Palais, elle y a trouvé tout le monde judiciaire en émnoi. 
On Sentretenait partout d'une magnifique plaidoirie 
que venait de faire entendre Me. Favre, à la sixième 
chambre. De ce procès correctionnel je n'ai rien à dire; 
il touche à la politique; mais, sans entrer dans ce do- 
maine, il est permis de constater la pro ligieuse émotion 
produite par Ia parole du grand maitre et de raconter 
comment cette emotion s'est manifestée, Je ne Crois pas 
que pareille scene se soit présentée souvent; Fadinira- 
Lion a cu son moment solennel. Onze avocals devaient 
euvceescivement plaider pour les divers prévenus ; e'é- 
taient les premiers noms du barreatt : Berryer, Marie, 
Dufaure, Hébert, Desmarest, Sénard, Nicolet, E. Arago... 
Me J. Favre prend la parole, et quand il a fini, c'est 
Me Berryer qui se lève ; il déclare an nom de lois ses 
confrères qu'ils renoncent à la parole, que la défrnse est 
complete, « qu'ils ne trenvent dan leur inteHisence ni 
dans Leur cœur rien qui puisse ajouter à la vérite, à la 
grandeur des arguments qui viennent d'être produits!» 

Le nom de M: J. Favre me rappelle que je n'en ai pas 
fini avec le procès en nullité du mariage de M. Balmette 
fils. avec la Romaine Térésa Cinolti; non pas que la 
Cour de Bordeaux ait rendu son arrèt; mais M* Cha- 
loupin avocat de la défenderesse à exposé les faits à son 
tour, et la mystérieuse histoire apparait sous un autre 
jour. De nombreux certificats émanés de dames respec- 
tables, de personnes pieuses de Rome, représentent 
Térésa comme une fille honuète, d'une conduite irré- 
prochable; de hauts personnages, des hommes d'église 
témoignent aussi, soil directement, soil par lintermé- 
diaire de Mer l'évèque d Angouleme qui estallé à Rome 
ea obtenu d'eux ces renseignements, de la vie réguliere 
et de la bonne réputation de Térésa. Celle-ci n'a pas 37 
ans, mais 23 ans; l'avocat produit à cet égard un acte de 
notoricté et une déclaration de la veuve Cinotti qui avoue 
que sa fille est née 5 ans après le decès de son mari. Les 
signataires des déclarations produites par M. Balmette 
père, sont des amis de Balmette fils, ses compagnons de 
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débauche, des ivrognes ; c'est Jules Balmette lui-même 
qui parle d'eux en ces termes dans une lettre adressée 
à Terésa, lettre lue à l'audience. ou bien ce sont d'hon- 
nôles gens, dont Jules Balmette à surpris la bonne foi 
par sCS IHENSONECS. La été reçu et traité comme un fils 
dans eette maison, el c'est de sa pl'ine volonté qu'il 
a épousé Terésa. M. Balmette père vient à Rome, el c'est 
pour lui échapper que son fils s'enfuit avec Térésa, après 
moir contracté ce mariage clandestin que la loi romaine 
punit comme un sacrilège. C'est sur le territoire pié- 
montais que les amants se sont réfugiés, et que M. Bal- 
mette père les retrouve; là son fils est libre; il peut le 
conduire en France: pourquoi le ramener à Rome, où il 
le livre lui-mème à la police, et surtout, pourquoi par- 
tirle mèôme jour? — Enfin Jules Balmette n'aurait pas 
été trausferé de la prison à l'autel; ilavail été mis en 
liberté la veille du mariage. 

L'avocat de Térésa Cinoiti a lu à la Cour trente-sept 
lettres écrites par Jules Balmette à celle qu'il appelle sa 
femme, sa chere fernme, depuis qu'il a quitté Rome et 
même depuis qu'elle est venue à Augoulème; il proteste 
à chaque ligne dela validité de son mariage, du libre 
consentement avec lequel il l'a contracté, de son int- 
branltable résolution de le iuaintenir, et des vains elorts 
tentés par son pére pour le séparer d'une fenme dont le 
seul tort serait la pauvreté... 

Et cependant Jules Balmetle aujourd hui s'est jornt à 
sun père pour demander la nullité de son mariage, — 
La decision de la Cour sera \ra seimblablement connue 
la sematne prochaine. 

La jalousie, ce monstre auquel il faut toujours et 
partout son large tribut de douleurs et de crimes, a 
compté deux victimes de plus. Une pauvre fille, Annette 
Pouchon, ouvrière en caoutchouc, avait lié son sort à 
celui d'un ouvrier cordonnier nommé Barbailh. Celuiæi 
avait 50 ans, il était paresseux, ivrogn: et brutal; cest 
faire en trois mots Le bilan du ménage. Annette travail- 
lait seule, se voyait arracher son salaire et était battue 
par-dessus le marché. Bientôt, laissée de cette exécrahle 
existence, elle quitte >arhailhet va demeurer seule; 
mais, pour la pauvre fille qui travaille pour vivre, 
vivre cachée est impossible; il y a toujours l'atelier où 
il faut quelle aill: tous les jours, où par conséquent on 
peut la guetter à eonp sûr, soit le matin quand elle arrive, 
soir Le soir, quand la journée est finie, Barbalh retrouva 
done Annette facilement, et plusieurs fois il la menaca 
de la tuer sielle ne consentait pas à reprendre la vie 
commune, Le réfus inébraulable de Ta jeune fille mitat 
comble son irritation et sa jalousie, el il accomplit sa 
menace en frappant Aunelle de six coups de tranche, 
Heureusement, — et heureusement pour lui, — elle a 
survéeu à ses blessures, et Barbailh n'a été condamné 
qu'à 15 ans de travaux forcés. L'acte d'aceusation rap- 
portait un mot de l'aceusé, un mot désolant : «Si elle 
ne rentre pas chez moi, a ailil dit, je ferai une aflaire 
plus intéressante que celle de la Pommerais! » Ainsi il 
songeait d'avance à par tbre devant la Cour d'assises; à 
coté de la passion, à côté de la jalousie, a eûté de la 
brutalité besliale, se glisse, dans ces natures ineulles, 
ce desir incple d'etre en var, d'étre le héros d'un drame 
quelconque, de se doaner en spectacle, füt-re sur le 
banc d'infarnie ! nr 

La cause qui peut faire pendant à celle-là, a ete jugée 
par la septième chambre correctionnelle; Ja jalousie est 
bien encore Le mohile du delit: mais, cette fois, le seul 
mobile. L'intérêt inspiré par la jeune femme prévenu 
de blessures volontaires, aurait certainement été encore 
plus vifet plus général, si la vengeanee à laquelle elle 
s'est laissé entrainer coutre sa rivale avail etè accom- 
plie à laide d'antres moyens. Elle s'est servie d'une 
acme trable, de Fasid sulfurique! Asail-elle songe 
celle jeune fenume que les témoins et tous les reasei- 
gnemnents ontreprésentée si douce, aait-t-elle songé à ces 
horribles plaies que determine un corrosif sur le visage? 
Azt-elle pensé d'avance qu'après avoir lanet le liquide, 
lle verrait uue jruvre jeune fille tomber à ses pieds, 
en proie à des douleuss aituis, SC tordant et criant: De 
l'eau! de l'eau! je brûle! A-t-clle prévu que Sa vietitue 
porterait loule sa vie comme une fétrissure Ja trare de 
la blessure, une large tache de chair anchätre veine 
de silloas d'un pourpre ardent, peut-être un uit absent 
de son orbite, peut-être la ceciié, peut-être la mort 
après d'alroces souffrances? I est probable qué rien de 
tout cela ne s'est présenté à son espril. Elle aimait Son 
mai; elle le voyait Seloigner d'elle; elle savait que l'ar- 
gent dû au méuage passait dans les mains d'une Mar 
tresse; elle a voulu se venger; elle na rien calculé. 
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Un jour la prévenue avait surpris une lettre de 
Mie Élisa ; elle la porte à son mari et le supplie de 
renoncer à cetle liaison. Le mari promet et une révon- 
ciliation semble présager un meill'ur avenir; mais, le 
lendemain mème, le mari sort et sort maladroitement ; 
la jeune femme le suit et le voit entrer dans la maison 
de, M'e Élisa. Esi-ce alors seulement qu'elle entra chez 
un épicier pour acheter du vitriol, ou bien s'était elle 
procuré le Liquide corrosif depuis quelques jours? C’est 
ce qui n'a pu être bien nettement établi; mais enfin, 
elle entre à son tour dans la maison, gravit l'escalier 
et sonne à la porte de Mile Élisa. Malheureusement, 
celle-ei vient elle-mème ouvrir la porte, et elle recoit 
aussitôt l'acide sulfurique en plein visage. 

A l'audience elle a montré ses blessures et ses traits 
déformés par une cicatrice qui ne doit plus s’effacer. 
Elle se portait partie civile et demandait 15,000 francs 
de dommages-intérêls 

Le mari élait cité comme témoin, mais le tribunal 
lui a épargné ce rôle douloureux, en refusant de l'en- 
tendre : « Il assistera à ces débats, à dit M. le pré- 
sident, c'est le seul châtiment que le tribunal puisse lui 
imposer ! » 

Dès les premiers mots de son interrogatoire, par la 
sincérité de ses réponses, par le r.cit touchant des cha- 
grins qu’elle a supportés, et surkout par les regrets 
qu'elle a exprimés de n'avoir pas été maitresse d'elle- 
même, l'accusée s’étaitconcilié Ja bienveillance de iout le 
mpude, et le tribunal, faisant une large part aux cir- 
conslances atlénuantes, ne l'a condamnée qu'à six jours 
de prison et 16 francs d'amende; puis à 600 francs de 
dommages-in-érèts envers Me Élisa. 

Quel souvenir pour le mari! 


PETIT-JEAN. 
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Coménie FRaxçuse : L'Ecole des Femmes; Mine Victoria Lafon- 
tains, — Parais-R az: Dibuts de mile Henurine. 

Bou Jérôme Cotont hounète comédien Iyonnais! ile 
lustre professeur de mélodrame! que diraistu si tu 
voyais la jeune et gentille élève, la petite Victoria, de- 
venue aujourd'hui actrice accomplie et applaudie, et 
pensionnaire du Théàtre-Français de Paris? Sache, 
excellent Jérome, que le Théâtre-Francais est ie premier 
théâtre du monde depuis que ton théïtre à toi, Le petit 
thrâtre de la galerie de V'Argue, est démoli. L'avais-tu 
devinée, cette charmante enfant, dont tu fus fe Siunson, 
et à laquelle tu voulus bien révéler le secret de ect art 
qui, pour les uns, estet demeure éternellement Le secret 
du spbinx, et qui, pour les autres, comme pour Vic- 
toria, n'est autre chose que le secret de Polichinelle ? 
Avais-tu deviné tour ce qu'il y a en elle de grâce émue, 
de charme délicat, de fleur de sympathie? Oui, sans 
doute; aueune de cesqualités natives, qui w'échappent à 
personne, ne pouvait l'echapper à toi, comédien enthou- 
siaste et professeur convaincu. Tu aurais souhaité de la 
diriger vers le répertoire de tes grands maîtres, vers les 
œuvres immortelles des Caignez et des Guilbert de Pixé- 
récourt: tu avais commencé à la former pour les rôles 
d’héroïnes innocentes et perséeutécs, de da noiseiles qui 
gémissaient dans des teurs, de servantes accusees in- 
justement Je te soupconne même de lui avoir inculqué 
les vremiers éléments du comnat à l'hacne. Tu lui mon- 
trais un avenir resplendissant de feux de Bengale, à 
cd.é de Loi, dans Robet, chef de vrigands, ou dans le 
Cha eau pe veux. 

Elle a trompé ton espérance, mon pauvre Jérôme 
Coton! Le vent de la bohème l'avait apportée sous ton 
toit, le vent de la bohème la remporta. Elle alla on ne 
sail où; el loi, suprèmement bon, qui sait? tu l'oubhlias 
peut-être. Tu retournas majestueusement à tes forèts 
ténébreuses, à tes chaumières abandonnées, à tes pouls 
du torrent, à tes palais en ruines; tu relournas à les 
tyrans, à les traitres, à tes niais, à tes gardes, à Les cr- 
miles; lu relournas à fa toque, à tes bouffants. à tes 
creves, à tes hottes molles, à ta grande épée, à ton style 
solennel, à lout ce qui a loujours élè lon admiration, ta 
vocation, ta vie! 

Mais tu avais communiqué l'étincelle sacrée à cette 
obscure petite fille. Ton héroïque amour de l'art était 


passé dans son âme. Elle appartenait désormais tout 
entière aux tréteaux, au publie, aux poëtes divins et aux 
fabricants de vaudevilles. Scribe la récluma le premier; 
— Scribe! tu as dû entendre quelquefois ee nom ; il a 
fait dus mélodrames, lui aussi? — Elle s'accommeoda 
des pelites intrigues, des petits sourires el des peliles 
larmes. On la trouva intelligente. Je le crois bien! 
Louis Lurine et Rayimand Deslandes écrivirent pour 
elle une comédie trop vite oubliée : 
Théodore Barrière reécommenca l'adorable legeude de 
Cendrillen; Edouard Ploavier la choisit pour ses Fous, 
et Victorien Sardou pour ses Ganarhrs. Le sort en élait 
jeté, la renommée l'avait marquée du doigt. Elle allait 
grandir etrayonner. Des propositions lui arrivèrent de 
cinq ou six théâtres à la fois ; elle Les refusa; elle aimait 
lé Gymnase, où la reconnaissance la Hiait, ear elle ne 
garde pas toul son cœur pour les choses de la scène 
seulement. 

Moliere la voulut. On ne résiste pas à Molière. L'in- 
téressante orpheline dut prendre le chemin de a 
Coméedie-Française, non sans un grand effroi. Peut- 
être, en songeant aux visages sévères des membres du 
comité, se rappelail-elle, à Jérome Coton, lon imposante 
incarnation d'Hariul n Birherousse ! Ce n'étaient pas les 
encouragements quilui manquaient cependant. En route, 
elle avait épousé M. Lafontaine, le dernier jeune- 
premier. J'ai raconté ses débuls et dit son succes. Elle 
n'avait pas osé aborder du premier coup ee rôle d'Agnè: 
qu'elle vient de jouer la semaine dernière; elle s'y était 
préparée par celui de Cécile, de line faut j'aer de in, 
une autre Agnès, l’Agnès d'Alfred de Musset ei du 
dix-neuvième siècle. I fallait pourtant se conformer au 
programme de la maison et obéir aux traditions des 


les Comé liwnnes ; 


sociélaires, Les réceptions au numéro # de La rue 
Richelieu ont leur épreuves infledibles, comme les ré- 
ceptions maconniques, 

Mwe Victoria Lafontaine a done pris son courage à 
deux mains, et abordé’ce rôle si doux et si charmant, 
dont on a bien tort de faire un épouvantail aux jeunes 
actrices. Cette fois, je ne vous dirai pas comment elle 
l'a joué, — quoique je nr'en doute, — mais la conscience 
me clôt Les lèvres : je suis encore éloigné de Paris. On 
uen écrit un éloge qui ne me surprend point. Gestes, 
regards, attitude, voix, lout a été, parait-il harmouieux, 


et simple. Le côté » crnne à été principalement accusé 


d’une facon nouvelle et inattendue. D'ordinaire, le< de- 
butantes insistent faiblement sur amour d'Agnès pour 
Horace, qui est sa justification ; elles se contentent de 
sauliller et d'ouvrir des veux aussi naifs que possible, 
Mwe Victoria Lafontaine a étudié le rôle à un autre point 
de vue. Elle a cherché à faire aimer Agnès malgré 
Arnolphe, el peut-être un peu aussi malgré Molicre. 
Elle y a completement réussi, nous dit-on, 

Le bruit n'arrive d'une autre comédienne qui.cclleà, 
n'a rien de commun avec Agnès el l'ancien répertoire. 
Elle vient d'Halie.et elle s'appelle Mie Honorine: elle à 
pris au Palais-Royal la place toute chaude de Me 
Schneider, et elle fait merveille dans es ‘x bles ‘over, 
qu'on a repris pour celle. Est-ce bien cela? Mais de quoi 
allé-je m'aviscr, chers lecteurs, en vous demandant à 
vous-mèmes des renseignements! 

CHARLES NONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


LA SALLE DE L'OPÉRA-COVWIQUE. 


Puisqu'on est en train, de réparer la salle de l'Opéra- 
Comique, le moment est opporiun pour dire quelques 
mots de son histoire. 

Les trois grands théâtres de Paris au dix-huitième 
siècle élaient : l'Opéra, la Comédie francaise et la Co- 
medie italienne. I ne faut pas se méprendre sur cetle 
dernière appellation qui n'est rien moins que juste; la 
Comedie italienne était plutôt la Comédie à l'italienne, 
ou pour parler plus vrai, l'Opéra-Comique. On y jouait 
ex francis des pièces avec où sans arielles. Vers 1780, 
ses auteurs les plus courus claient les poëles Anscaume, 
Cailhbava, La Chabaussiere, Desfontaines, Favar., For- 
geot, Frameiy, Laujou, Marmontel, Sedaine...; les com- 
positeurs Dalaÿyrac, L'Auvergne, Champein, Dezede, 
Floquet, Gossec, Gretry, Martini, Monsigny, Philidor, 
Rigel, Sodi, etc. 


La Comédie italienne était située à l'hôtel de Bour- 
gogne, rue Mauconseil, où se voit aujourd'hui la Halle 
aux cuirs. 

L'emplarement n'était ni digne, ni commode. On réso- 
jut donc, en 1782, de bâtir une nouvelle salle. Après 
bien des intrigues, après bien des hrochures qui sen- 
laient le pamphlet, et dans lesquelles on discutail sur 
le terrain à choisir, il fut arrèté que la Comédie ita- 
lienne serait bâtie en facade sur le boulevard, que M. le 
due de Choiseul cèderait à cet effet une portion de son 
jardin, et ferait les frais de la construction. 

Cependant il fallut modifier quelque chose à ect ar- 
rêté qui froissait, — d'une facon assez ridicule, — 
l’'amour-propre des comé liens. Ces messieurs-préten- 
dirent qu'on assimilait leur théâtre aux tréteaux de 
Nicolet et d'Audinot qui s'élevaient sur le boulevard du 
Temple, et qu'on allait bientôt les qualitier eux aussi 
de ronédiens de boul vard, — un synonyme de batteleurs 
et d'histrions.. L querelle s'envenima, et l'architecte 
Heurticr, chargé des travaux, dût trouver un arrange- 
ment qui ealmät une effervescence aussi malencontreuse. 
Après s'être longtemps creusé la tète, et avoir perdu 
beaucoup de papier à dessiner divers projets, Teurtier 
tenta un moyen qui était trop naïf pour ne pas ètre 
accepté avec empressement, Il se dit que si son monu- 
ment blessait la vanité des comédiens parce qu’il regar- 
dait le boulevard, il n'avait qu'à lui faire faire volte-face 
et que tout le monde serait content. Cette idée n’était pas 
de génie, mais au moins était-elle la solution du pro- 
blème. Elle fut donc acceptée, etles macons se mirent 
immédiatement à l'œuvre, C’est ainsi que nous voyons 
encore lOpéra-Comique tourner le dos au houlevard, ce 
qui lui d'une un petit air boudeur, dont bien des gens 
ue s'expliquent pas la cause. 

Ce net qu'à la mort du duc de Choiseul, arrivée 
en 1786, que la salle Favart fut vendue moyennant 
200.000 francs aux comédiens italiens qu lexploi- 
taient, « Les comédiens, devenus propriétaires, — dit 
M. Édouard Fournier, — consentirent en outre à lais- 
ser à perpétuité aux héritiers du due la jouissance d’une 
loge à l'avant-scène de droile. Elle appartient vujour- 
d'hui à M. le duc de Marmier, à qui, d'héritier en héri- 
tier, ce droit a été transmis... » N'est-il pas miraculeux, 
qu'à travers lant de rolutions, soit restée intacte la 
propriété de six petites chaises renfermées dans la petite 
boite que l'on nomme une loge? 

Le lundi, 28 avril 1783, les comédicus italiens prirent 
possession de la salle Favart, et l'inaugurèrent par une 
représentation solennelle à laquelle assistait la reine, 
accompagnée'de ce que la cour et la ville avaient de plus 
brillant. 

La pièce d'ouverture avait été commandée à Sedaine 
et à Gretry; elle s'appelait: Taie au novv au théâtre. 

« Ce petit ouvrage, dit /e Mercure de Franre, est un 
mélange de vers, de prose, de vaudeville, et de musi- 
que. Les personnages qui ÿ figurent sont un machiniste, 
Arlequin, Thalie, le Vauderille, la Musique, l’Arielte, 
la Parodie, Melpormène et la foule des suivants de Tha- 
lie. Cette bagat. Ile n'a poiut eu de -uccès. On a svu- 
lement goûté quelques détails heureux sur l’art du 
comédien. La musique est délicieuse. On y retrouve 
M Grelry lout entier; sa finesse piquante, son csprit, 
ses grâces, aa facilité. La salle a paru plaire générale- 
ment. À l'instant où elle a été totalement éclairée, les 
applaudissements les plus réitérés ont attesté la satis- 
faction universelle. » 

Quelques jours plus tard, le 7 mai, les comédiens 
italiens donnerent /e Héreul de Thulie, qui avait été im- 
provisé par Desfontaines, pour remplacer Tholie au 
nouveau t'uûtre. Le sujet des deux pièces élail le même, 
quoique traité différemment; mais Desfontaines ne fut 
pas plus heureux que Sedaine. 

Nous avons eu la curiosité de rechercher le tarif des 
places à la Comédie italienne, en l'année 1783. Il est 
très-remarquable que, depuis cette époque jusqu’à au- 
jourd'hui, le prix des premières places wait pus varié; 
tandis que celui des places inferieures ait été doublé. 
L'orchestre, les baleens, les premières loges coûtaient 
et coûtent encore 6 francs. Mais le parterre est monté 
de 4 livre # sous à 2 francs 50, el la galcrie supérieure 
de 1 livre 16 sous à 3 francs. 

Veul-on quelques détails sur le régime intérieur du 
théâtre lors de son inauguration? Voici ce que nous 
avons trouvé dans «es Spe tucles de Puris (calendrier pour 
l'aunéc 1781). 

« Les premières et les secondes loges ne peuvent être 
louées à l'année; mais le publie pourra, si bon lui semble, 


les louer ou les faire louer d'avance pour une représentation, en payant un quart de 
plus. 

» On ne peut faire retenir, en aucun endroit dans l'intérieur de la comédie, 
des places par des domestiques ( PP) 

» Le public est averti qu'on ne laisse placer à l'orchestre personne dont la 
coëffure (sic) ou le vêtement pourraient géner la vue des spectateurs. » , 

C'était, en effet, le temps où les cheveux des femmes s'étageaient en pyramides, 
dont la hauteur était fixée par la mode, à deux pieds au moins au-dessus du front, 

La Comédie italienne, 
devenue Opéra-Comi- 
que, s'établit à la salle 
Feydeau en 1806. 

En 1838, les Jlaliens 
je parle des vrais Ita- 
liens) occupaient la salle 
Favart. Le feu s'y dé- 
clara dans la nuit du 1# 
au 15 janvier et l'édifice 
entier fut détruit. Le 
malheureux directeur 
Severini périt dans cet 
incendie qui anéantit 
aussi quantité de ma- 
nuscrits précieux. 

On s'occupa immé- 
diatement de la recon- 
struction du théâtre; et, 
le 16 mai 1840, l'Opéra- 
Comique (alors place de 
la Bourse), fit sa ren- 
trée dans son ancien do- 
maine qu'il ne devait 
plus quitter. 

Voilà, et sans autres commentaires, les quelques notes que nous avons pu 
recueillir sur l’histoire de la salle Favart. L'actualité en est peut-être anticipée; 
mais, après tout, nous ne sommes en avance que de deux ou trois semaines sur la 
réouverture de l'Opéra-Comique. 

ALBERT DE LASALLE. 


RS D 


De Paris À Constantinople 
La compagnie des chemins de fer de l'Est a organisé depuis quelques années un 
service à grande vitesse entre Paris, Munich, Vienne, les e£'lles du Bas-Danube, 
Odessa et Constantinople. Le prix du trajet, ere et en 2me classe, vient d'être 
considérablement abaissé. 
On peut done, à peu de frais et dans un délai de cinq jours et demi, visiter Stutt- 


Château de Glucksbourg, en Sleswig, où est né le roi Christian IX. (D'après le croquis de M. d’Arnoult.) 
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gardt, Munich, Salzbourg et Vienne, descendre le Danube de Bazias à la mer Noire, 
et, après une courte traversée sur celte mer, arriver à Constantinople, une des 
villes du monde qui sollicitent le plus la curiosité du voyageur. 

Mercredi dernier avait lieu à Auteuil, une fête à la fois gracieuse et tonchante, 
L'une des grandes institutions de demoiselles, déjà ancienne et honorablement connue, 
allait forcément disparaître par suite des travaux qui transforment ce quartier de 
Paris, lorsque les familles des anciennes élèves de la maison se sont réunies et ont 
résolu d’un commun 
accord sa réédification ; 
un terrain a été acheté, 
des bâtiments spacieux 
se sont élevés, et mer- 
credi, comme nous l'a- 
vons dit, avait lieu la 
prise de possession de Ja 


une distribution solen- 
nelle des prix. 

Cet acte de. dévoue- 
ment honore autant la 
maitresse que les élèves, 
et nous désirons qu'il 
porte bonheur au nou- 
vel établissement. 


La Malibran, anecdo- 
tes, par Jules Bertrand, 
avec le portrait de l'il- 
lustre artiste, photogra- 
phié par Pierre Petit sur 
une peinture authenti- 
que, à la librairie, 112, rue de Richelieu. — Prix, 4 fr. — Nous recommandons à n08 
lecteurs ce petit volume qui vient de paraître et qui contient de curieux renseignements 
sur la femme célèbre dont le nom est synonyme de la plus haute expression de l'art. 

2 — 

Voici le sommaire du 18me numéro de l'Autographe qui paraîtra le 15 août : 

Le roi d'Espagne. — Sénard. — Le baron des Adrets. — Bossuet. — Buckingham. 
— Le comte Joseph de Maistre. — Sophie Gay. — Dupont de l'Eure. — Vauquelin. 
— Brillat-Savarin. — Billault. — Beaumarchais. — Goëthe. — Mme Desbordes- 
Valmore. — Pierre Corneille. — Thomas Corneille. Dantan jeune (un quatrain et 
trois charges).— Decamyps (une lettre et deux dessins.) — Alexandre Dumas père 
(sept autographes) — Victor Hugo. — Latude. — Le comte d’Angiviller. — Michelet. 
— Le carnet d'un ministre (suite et fin). — Françis Wey. — Louis XVIIL — 
Louis XVI (deux lettres). — La duchesse d'Angoulème. — Le comte d'Artois. — 
Le duc d’Angoulème. — Mme Swetchine. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 135 1. F 8°F, échec 
2. È 2e FD 
e 
COMPOSÉ PAR M. L. DE CROZE, DE MABSEILLE L ces _ 


5. C 3° D, échec déc. et mat 


77 j LA G, Baudet; cercle de Sos. 


Z 


Solutions justes: MM H. Frau, à Lyon; capitaine Charousset; 
7 Mabille, au Havre; U. Bernard, à Nantes; Gautier, à Courbevoie; 
ÿ À Stiennon de Meurs,à Eysingen; colonel Silvestre, à Calais; 
E. Frau, à Lyon; H. Lemaitre, à Chartres; J. Cruchon, à Avran- 
ches; Hentzesco; L, de Croze, à Marseille ; café Divans,à Limoges; 
Auriger ; Feisthamel; cercle de Villedieu; N. Mille, à Abbevilles 
café du Balcon, à Langres ; Fabrice; docteur Revel, à Saint-Omer; 


Les autres solutions adressées sont inexactes. 


77,7 vi 

7 ” À Y , Autres solutions justes du Problème n° 132 : MM. Charton; 

7 . / 7 L. Bonnin, à Oran; Miss-lieux ; café Clément, à Montpellier, 
Problème n° 131 : M. L. Bonnin, à Oran. 


Solution du Problème posé dans le N° 381. 


Solution du Problème n° 133 


REBUS 


1. C 6° CD 14R5°R 
2 R2°R R 5° 
2. R5°D 
3. D3* R, mat 
7 PROBLÈME. 


Blancs : R 7e R; D 8e FR; P3°R. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Noirs: R4R; F2TR;P5°R;P 7e CR. 


Les Blancs font mat en trois coups. 


EEE QC — 


Les Blancs font mat en deux coups. 


Les contraires se touchent. 
PAUL JOURNOUD. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru2 Breda. 


nouvelle institution par 


7 SS 
Der \,, 


de, We: 


We 
LIT 
Gare 
Unies &. 
ty 
ta 
ak ee 
LENS 
M LE 
Wal 4 
Ke 
Ii 
dla p 
ni. 
by 
Ie gi. 


juebe. 


lésirees » 


Aer à: 


er 


hr 
De - 
1 quai: 
Duc 
Nr 
is NU: 
dAtse 


Æ MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


RL 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 


7 4 Il ( 
TT ANT (L NI 
LM ER tive 


8° Année. N° 384. — 


Don" ——"——]—]—_—_—_—]_—_—_—]— EE ——_—_—_—_]_—_——————_—_—_—_—_—_—_—_— 
20 Aoùl | 864 Toutes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction ou à l'Administra- 


Un an, 2] francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mpis, 6 francs. 


Le numéro : 85 ec. à Paris. — 40 c- dans les départements. 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparilion, sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 11 ff. broché, — 16 fr relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 14 VOLUMES : 160 FRANCS. 


SOMMALRE 


Texre : Courrier de Paris, par Neuter.— Me E. Desmarest, par 
Adrien Lelioux — Expédition du Svd de la province d'Oran, par 
M. V.— L'arrivée des pontons autrichiens à Lümfjcrd par M. V. 
_ Le: fêtes du 145 anût ; la place de la Cunc de, par M. V. — Des- 
truotion des communications du général Lée par le général Wil- 
son, par M. V.— Je suis bien malheureuse‘... par Armand La- 
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BUREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. 


| pointe — Inauguration de monuments le jour de la fête du 15 août, 


par Olivier de Jalia.— Guerre d'Amérique, par M. V.— La terre 
et les mers, par M. V.— Exposition des Beaux-Arts, par Olivier 
de Jaïo. — Théâtre Robin, par Maxime Vauve t. — Courrier du 
Palais, par Petit-Jean. — Théâtre, par Charles Monselet. — 
L: Café, par F Hirincq. — Au‘ographe de S. M. le roi d'Es- 
pagne, par (. de J. — Echecs, par Paul Journoud, — F&uiLLETON : 
Mademouselle Poucet (suite), par Jules Noriac. 
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tion de la place de la Concor le ; Monuments et boulevards de Paris 
inaugurés le 15 août. — Me D-smarest, nommé bâtonnier de 
l'ordre des avocats. — Guerre du Danemark : Arrivée des pon- 
tons autrichiens à Lümfjrd. — Expédition dans le Sud de la pro- 
vicce d'Uran : Camp devant Tiâret — Guerre d'Amérique : Des- 
truction des communic tions du général Lée par le général Wil- 
son; luvasion du Marylan1i.— La terre et les mers. — Théâtre 
Robin. — Exposition des Beaux-Arts. — Lettre autographe de 
S. M. le roi d'Éspagae — Rébus. 


il 
| 
CT QE 


— Aspect de la décoration de la place de la Concorde, Se 


CR ln 


COURRIER DE PARIS 
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SO'“MiIRe Les jai mu de 1R 
— Unsuveuir à t Citrs 
Herr Vtt roi n'£s] 
Lie coupure 


4. — Une PaySanne dilettante. 
de Versri les — L'élève du «0.1ége 
ague —lec apitre de- oécora ions, — 
Le jiblu, — L'exposi nn d- Delacroix. — Le jour- 
nil des € chers. - Baïtran 1 le garant — 
ty s — Comme Gille t' — La fête de R esini. — Un mot de 
H, H:ine, - Un rcure itérai e. — Bonne nouvelle. — La nou- 


Ville pr fe ure, — Deux loca airs taticfaiss, = Le château du 
banquier Durand, 


a fin d'un exren- 


sv En vérité, la chronique ne sait où donner de 
la }lume. 

Fêtes religieuses, fôtes populaires, fêtes princières! 

1 faudrait — afin de suffire à l'énumération — em- 

prunter à feu Voltaire la formule qui lui valut, à dlix- 
neal ans, l'honneur d'être mis à la Bastille, pour ax oir 
essaye sa verse galirique dans une pièce de vers, où 
chäque strophe commençait unilormement par ces 
Mots a Jaime,» 

Que n'ai pas vu, en effet, en tigraguant à Les 
les plaisirs du 18 août, dont je voulais ètre auprès de 
vous rcorsciencieux historiographe ? , 

J'ai ru es joûtes sur l'eau où des messieurs d'une 
sauté qui m'a paru parfaite font les plus louables pis 
pour contracter des fluxions de poitrine, al s'échauf= 
faut de leur micux, avant de tomber à l'eau, et J'ai 
remarqué que cel exercice donnait aux ambitieux ie 
excellente leçon, car est souvent en voulant renverser 
aulrui, qu'on y est ren\ersé sor-mème. | 

Joivu Je mât de cocagne, esralaré par des jeunes 
gens charmants, mais qu'on parviendrait difficilement 
à me faire prendre pour l'élite de la societé du faubourg 
Saint-Germain: Le mat de cocagne, emblème de la viet 
— Ce sont les naïfs qui s'épuisent à frayer la route en 
enlevant le savon, et ce sont les malins qui viennent 
ensuite gagner fa timbale! 
 J'uivu le splendide cabinet de figures de cire, où l'on 
admirait — au dire de l'affiche — tous les souverains 
du globe, SM. Napoléon HE le roi de Prusse, l'empe- 
reur Alexandre ct la pincesse Mathilde, reve de 
Surde (Si ). 

J'aiou la somnambule naturelle (il y en a done de 
surnaturelles ? qui,moyennant vingt-cinq centimes, m'a 


conseille de me méfier, parce que J'avais un homme 
brun qui n'en voulait. 


{Ce n'est pas vous, n'est-ce pas, 
cher lecteur?) 


Après quoi cle a, continuant à m'ouvrir 
Son cœur jusqu'à concurrence de mes cinc 
que je vosugeiais prochainement 
bier à Saint-Cloud) 


J Sous, à oute 
(C'est vrai, je suis allé 
que je triompherais de mes enne- 
MS el que je pourrais un jour manger 


Haaller, (0 jour inconuu des 
luiras-tu ?) 
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J'ai Yu tout cela et 
18 8 il faut aller en av 
TE en exceplant seulement un mot que je 
CALAIS Epardonuable de laisser atlendie et qui a été re- 
Cuelili — avec garantie — à la représentation gratuite 
que l'Opéra offrait Jundi aux populations. 
C'etait daus une loge de second rang — où s'étaient 
empilés dix où douze spectaleurs dont la tenue brillait 
par la plus entière absence de diamants et de rubis. 

Une bonne grosse paysanne, qu'un train de plaisir 
avait évidemment apportée, occupait, à elle seule, la 
moitié du devant de laloge. 

Arrive un morceau d'ensemble pendant lequel Mwe Pas- 
cal, la prima donna, se livre aux vocalises indiquées par 
la partition. _ | 

Mais la paysanne naïve se retourne indignée, et s'a- 
dressant à son mari, placé derrière elle : 

— Vois-tu, Jérôme, c'est parce que c'est devant le 
paurre moude qu'elle ne se gène pas «t qu'elle se met à 
s’appreudre pendant que les autres chantent. 


bien d'autres choses encore, — 
ant... Go ahead! 


vosss. 1 y a loin — bien plus loin encore que de Paris 
à Versailles — de la représentation populatre de Que 
à la representation impériale et royale qui devait être 
donnée sur la scène du palais Louis-Qualorzième. 

Rarement places avaient êlé plus ardemment se 
tionnées, et l'on cite plus d'un due qui avait sollicité la 
aveur d'un modeste s rapontin. 
at: dernier moment on s'est décidé pour la rue 
Le Pelletier — et c'est dommage, “1 

Cette représentation aurait eté en effet une véritable 
rareté. car le theâtre du château de Versailles n'a — 
si mes souvenirs ne me trompent pas — Sérvi qu'une 
seule fois sous le règne actuel. , ai 

Sous Louis-Philippe, au contraire, On } joua à di- 
verses reprises. Etmèême, à ce propos, je rois Pouvoir, 
sans indiserétion, rappeler une anecdote dont un des 
personpages est seul vivant aujourd'hui. 

C'était pendant que lon arhevait l installation du 
Musée, que les étrangers vont aujourd'hui visiler avec 
tant d'ardeur. 

On devait — à je ne sais plus quelle occasion — don- 
uer une représentation sur le theûtre reservé, et les ar- 
tistes qui y figuraient, arrivés de Paris dans la journée, 
répélaient pour le soir une pièce du répertoire de la 
Comédie francaise. 

Soudain Mile X.., chargée d'un des rôles, s'inter- 
rompt, et interpellant une ombre qu'elle vient d'aper- 
cevoir dans le fond d'une des loges vides et plongées, 
naturellement, dans la plus complète obscurilé : 

— (Qu'est-ce que c’est que ca li-bas ? faitelle. croyant 
avoir aflaire à quelque employé du château qui s'est 
faufile là par curiosité. 

L'ombre ne répond rien. 

77 Ah ça! est-ce que vous êtes sourd, dit 

— Non, mademoiselle X 
aimable... d'y perdrais trop 

En mème temps, 
de la loge, 
et 1 


ss done ? 
…, réplique enfin une voix 
quand vous êtes en srène… 


l'ombre se penche un peu en dehors 


8e, COMME pour ponctuer sa réponse d'un salut 
arlisle toute tremblante 


sourit gracieusement. 

Le lendemain, elle recey 
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reconnait le roi, qui lui : 


sentés, cette année, par des noms aimés 
P. Féval, Thiboust entre autres; mais 
naire. il y 


du publie: 
+ Comme à l'ordi- 
ÿ a eu beaucoup d'appelés et peu d'élus. 

Parmi Les décus figure un auteur dramatique, que 
m'abstiendrai de nommer, parce que si les 


je 
grandes dou- 
leurs sont muetles, il convient de respecter leur silence 
et leur incognito. 

Le trop confiant candidat, ne- doutant pas que le 
lendemain son rève ne fût réalisé, avait acheté, la scille 
du 15 août, un mètre de ce beau ruban dont le rouge à 
des châtoyements qui tantalisent si bien 'orgueil. 

Le ruban acheté, il avait tiré de l'armoire son habit 
noir de cérémonie, y avait allaché un joli nœud dudit 
ruban, et toute la journée, cela avait été, devant Ja 
glace, un apprentissage de la gloire, plein de voluptés 
candides. 

’arait, le lendemain venu, la fameuse liste des croix 
accordees. O déception! désillusion! désespoir! Le nom 
de notre auteur n'y est pas! Vous voyez d'ict la crise. 

\ Mais, par surcroil, au moment mème où elle était à 
son paroxysme, on sonne el le domestique introduit Z.…., 
un confrère et ami de la victime. 

Z..., qui est la malice méme, est venu précisément 
pour apporter des cousolations perlides : 

— Mon pauvre ami, c'est incum preheusible!… Car tu 
la mériles mieux que persunne... G est un coup contre 
lequel il faut avoir de la philoscphie... # | 

Et ceci, et cola. — Sourlain Le. au milieu de ses 
tirades. aperçoil sur le dossier d'un meuble le ma- 
lencontreux habit noir, quon à oublié de in # 
qui se pavane eucore, tout paré des insignes espêrces 
at essavees. | 
pie PT .mon pauvre ani, fait-il en désignant 
sournoisement la boutonniere rutilante, tu en utais déjà 
à la répétition genéral”.…. Malheureusement il de falloir 
faire uue coupure à endroit le plus intéressant. : 

Inutile de dire que c'est Z... qui ma raconte l'his- 
toire. Vous avez deviné que ce ne pouvail pas étre. 
l'autre. 


. Grand émoi dans le moude des arts. % 

Le Monde illustré consacrera des artic les SpCTAUX À 
l'Exposition des œuvres d'Eugène Delaeroix, au DO 
vard des Haliens: mais dès à présent il est perinis de 
constater que ce sera un des évenements de l'année. 

Les demgremer.ts qui out si souvent jouché de ronces 
le chemin poursuivi saus défaillance par cet home de 
génie seraicul desormais impuissants à egarer | opinion. 

Pourtant quelques adversaires systemaliques et e- 
durcis, esprits rouliuiers où malintentionnes persistent 
encore à lancer des boulettes de mie de pain coutre le 
socle qui attend cette statue de F'Avenir. mn 

L'un d'eux accompagnait jeudi, à FExposition du 
boulevard des Laliens, un de uos critiques les plus au'o- 
risés el l'abasourdissail de ses commentaires qui vou- 
laient ètre méchants, — SAS y TÉUSSIT, 

— Quel dessin! EU la couleur taut vantée!.. Si l'on 
à jamais imagine rien de plus faux... Ma parole, je ne 
Comprends pas ce que vous admirez R-dedaus! 

— Naturellement, approuva le crilique poussé à boul, 


puisque nous y adimirons ce que vous ne pouvez Con 
prendre, 
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qu'il ne sait pas que monsieur le fait stationner tous 
les soirs, à l'heure où madame s'imagine qu’il est au 
cercle, devant la porte d'une charmante villa de l'ave- 
nue de l'{mperatrice ? 

Et le cocher de fiacre ou de remise donc? Confident 
universel de monsieur et madame Tout le Monde! Phy- 
sionomiste impassible qui remorque, avec une égale 
sérénilé, l'accusé qu'on mène en prison, l'enfant qu'on 
va baptiser, ou la mariée qui se rend à la mairie! 

Et le cocher de corbillard! L'homme noir; au nez 
émérillonné. Une tomate dans du charbon. disait Mür- 
ger. Le cocher de corbillard, qui jauge ses héritiers au 
pourboire, pour qui nos douleurs sont un capital, qui 
se régale de nos larmes! 

Croyez-vous, qu'en vérité, si tous ces spécialistes rédi- 
geaient leurs souvenirs et impressions pour le journal 
le Cocher. cette prose ne vaudrait pas celle de tels ou tels 
fabricants de + ite au prochain numéro? 

Malheureusement celui d'entre eux qui aurait été le 
plus propre à cette besagne de style, est mort à l'hôpital 
un des jours de Ja semaine dernière. C'était un type, et 
il a droit, puisque l’occasion s’en présente, à un sem- 
blant d’oraison funèbre. 

De son nom, il s'appelait Bertrand, mais ses camarades 
l'avaient surnommé le Suvmnt à cause de ses antécé- 
dents et de son irrésistible penchant pour la carrière 
d'écrivain. 

Bertrand, — un enfant trouvé, — avait commencé par 
être domestique au service de M. de Jouy. l'auteur des 
Ermites, si fameux sous la Restaüration. C’est probable- 
ment là qu'il avait puisé ses poétiques et funestes aspi- 
rations. 

Quoi qu'il en soit, il ne tarda pas à déposer la livrée 
pour se lancer sur les traces des chefs qui, aux abords 
de 1830, donnerent le signal de la renaissañce roman- 
tique. [Il composa quinze mélodrames — c’est lui qui 
me l'a dit — qu'il garda naturellement en portefeuille: 
rédigea, je ne sais combien de feuilletons, restés aussi 
inédits que ses drames, et parvint uniquement à faire 
insérer quelques vers dans une Abeille joctque quel- 
conque. Maisles vers nourrissent mal leur homme. et Ber- 
trand, de déceptions en déceptions, fut obligé d'en 
revenir à son ancien métier. Seulement ne voulant pas 
— disait-il — qu'un homme de lettres eût un maitre, 
il avait préféré servir tout le monde — ce qui équivaut 
à ne servir personne — et s'était fait cocher de remise. 

Je le vois encore grisonnant, mais digne; émaillant 
son dialogue avec les pratiques de citations empruntées 
à quelque recueil de Morcraur chuiss; el ceux qui 
recourent aux loatis se le rappelleront comme moi. 

Avec cela maigre, jaune, solennel — toujours en 
cravate blanche — une merveille! 

Vous le preniez pour aller à Issy, je suppose, et en 
roule vous désiriez savoir si vous approchiez du but de 
votre course. 

— Cocher, où sommes-nous? demandiez-vous. 

Et lui, en faisant vibrer les r : 


A peine nus sortors des portes de Trézène! 


Cela voulait dire que Fon venait de passer la barrière. 
Yous montiez dans sa voiture : 

— Cocher, quelle heure avez-vous ? 

— Monsieur, 


Le mment où je parle est déjà loin de moi. 


Mais il était six heures dix, il y a dix-huit secondes. 

El ainsi de suite. 

Fidèle à son culte pour le théâtre, objet de ses ambi- 
üons, il en avait appliqué tous les termes à sa profes- 
Sion. Quand on le faisait stationner longtemps à une 
porte, 1 disait: 

— J'ai eu aujourd'hui un entr’acte d'une heure, d’une 
heure et demie, de deux heures, 

Sa première course, c'était son lever de rideuu. Les 
jours où il avait aboudance declients. il se vantait d'avoir 
refusé du monde a. bureau, El cœtrru. 

Mais où Bertrand étail surtout superbe, c'est lors- 
qu'une pratique le prenait pour aller à l'Ambigu, à la 
Porte-Saint-Martin, où à n'importe quel théâtre non mu- 
sical, Rien qu'à Fenoncé de ce fait monstrueux, il vous 
toisail avee un mépris suprème, Tout le lemps que du- 
rail le trajet, on l'entendait grommelcr entre ses dents 
des lambeaux de phrases telles que . 

— S'ilest permis! Elle est jolie la pièce que tu vas 
vair!... Monsieur Dennery!... Les accapareurs!... Jouer 
des œuvres pareilles quand on nr'a refusé les miennes... 
Quel malheur !… 


Puis, quand vous descendiez et que vous remettiez le 
prix du voyage, il a.ait un : « Merci, amusez-rous 
b'es ! » qui était un ; oëme d'’ironie, de colère concen- 
trée et de dédain,. 

Depuis quelque lemps, cependant, Bertrand était 
devenu plus somhie. x 

— Je ne sais pas ce qui se passe dans la coulisse, fai- 
sait-il en son langage imagé, mais il se prépare pour moi 
quelque changement à vue. 

Hélas ! le bonhomme ne pensait pas dire si vrai. 

Il y à quinze jours environ, comme il revenait du 
bois de Boulogne à vide, sa voiture fut heurtée par un 
coupé emporté. Bertrand fut lancé par terre, blessé 
grièvement et porté à l'hôpital. IL y resta un jour et 
demi sans connaissance, rouvrit les yeux un instant, 
les promena autour de lui, puis d’une voix éteinte mur- 
mura : 

— Comme Gilbert!!! 

Ce fut son mot de la fin. 

Ainsi est mort le Savañt, — un des rares excentriques 
qui nous fussent restés. Avouez qu'il méritait bien quel- 
ques lignes de regret! 


M “+ Le nom de Rossini a, en ce moment, une 
dixième jeunesse, grâce à la récompense suprème qui 
est venue couronner une carrière si admirablement 
remplie, bien que sitôt interrompue. 

C'était à qui des plus illustres et des plus haut pla- 
cés viendrait le plus tôt féliciter le maitre, pendant tout 


‘le cours de la semaine: et la villa de Passy a vu slation- 


ner à Sa porte plus d’équipages armoriés qu'un ministere 
ou qu'un palais. 

Et — pour sureroît — voyez si le hasard fait bien les 
choses — aujourd'hui même, samedi, jour où vous vou- 
lez bien me faire l'honneur de lire ce courrier, tombera 
la fête du grand compositeur. Ce sera en quelque sorte 
le bouquet. 

On parle d'une cantate destinée à célébrer la gloire 
du maitre de la maison, d’un concert exceptionnel 
que précédera un diner; bref d'un festival complet ct 
extraordinaire. 

Rossini d'ailleurs continue à jouir d'une santé excel- 
lente, bien qu'ébranlée un instant par la mort de Meyer- 
beer, pour qui il professait une sincère affection, 

Il parle eucore souvent de l'ami perdu — après 
tant d'autres, et récemment il disait, en souriant avec 
mélancolie : 5 

— Voïlà bien des avertissements. 1 faut maintenant 
que je prenne garde, si je ne veux pas être supprèmé, 


+. Hélas! la mélancolie n'est que trop naturelle 
chez quiconque appartient au monde de la pensée, quaud 
on voit avec quel raflinement de cruauté la maladie 
s’allaque aux intelligences d'élite, — comme Tarquin, 
dirait M. Prudhomme, lorsqu'il choisissait, pour les 
decapiter, le< plus hautes têtes de parts. 

Naguère encore on enfermait dans une maison d'a- 
liénés une des illustrations de la peinture, Troyon, le 
Lafontaine du pinceau, qui faisait vivre, sentir, presque 
parler les animaux de ses toiles magistrales. 

Aujourd'hui c’est un critique éminent, un des rédac- 
teurs de la grave et sage Revue des Deur Mondes, 
M Scudo, qui, à son tour, est atteint d’une redoutable 
maladie cérebrale. 

Comment, en présence de tant de deuils, ne pas faire 
un triste retour sur les surexcitations de Ja vie mo- 
derne, source première de toutes ces défaillances intel- 
lectuelles ? 

Henri Heine, qui ÿ avait laissé La moitié de lui-même 
et que la paralysie clouaitl sur un lit de souffrances, di- 
sait en moutrant ses membres immobilisés à un de ses 
amis : 

—-La bête se venge! 

Ce devrait être le cri d'alarme du dix-neuvieme siècle. 


++ Soyons plus gai. 

N'est-il pas question de l’abolition de la contrainte 
par corps, qui, prétendait hier un journal naïf, ne serait 
plus maintenue qu'en fuveur des étrangers. 

J'ai retenu avec soin le ex faveur pour vous en faire 
part, comme hommage d’un genre inédit rendu à cette 
antique vertu qui s'appelait l'hospitalité. 

Si celte mesure était réalisée, l’estimable corporation 
des recors serait menacte daus son essence mème. Ap- 
portons d'avance notre modeste pierre à l'edifice que 
l’histoire éléverait infailliblement à sa memoire. Je Ja 
tiens d’un des héros de l'aventure en personne, de X.... 


un fecond romaucier qui, par malheur, ne fut jamais 
plus économe de ses écus que de ses idées. 

Si bien qu'un matin... Tant va la cruche à l’eau. 
C'est un jugement en bonne forme, avec prise de corps 
légalement formulée, que lui présente, à son réveil, un 
monsieur très-poli, accompagné de deux familiers. 

On descend l'escalier, on monte dans un fiacre qui 
attendait à la porte. En route pour Clichy. 

Mais, chemin faisant, la conversation s'engage. 

— Ah! monsieur, s'écrie l'un des recors, si vous sa- 
viez comme je suis heureux ! 

— Vraiment. 

— Il faut vous dire que je raffole de vos cuvrages. 

— Vous êtes trop bon. 

— Non, vraiment, j'en raffole; mais ce que je mou- 
rais d'envie de connaître, c'était vous. De sorte que j'ai 
pris de: informations. 

— Pas possible, 

— Oui, el j'ai été joliment joyeux quand j'ai su que 
vous étiez très-lépensier, De ce jour-là, je me suis dit : 
Tu ne quilieras pas le métier avant d’avoir eu l'honneur 
d'arrêter M. X.. 


. + Une bonne nouvelle, — si elle se vérifie. 

Mais bien bas,— de peurque.. Vous m’allez comprendre. 

Vous vous souvenez qu'après le demi-échec de l’Ami 
des femmes, on prétendit qu'Alexandre Dumas fils, se 
retirant sous sa tente, avait fait solennellement serment 
de ne jamais plus aborder cette scène qui pour lui fut si 
feconde eu triomphes. 

Or, il parairait que des symptômes heureux out 
commencé à se manifester. Il y a un mois, Dumas fils 
aurait acheté un rouleau de papier blane. I y a six se- 
niaines, il aurait adjoint au papier blanc des plumes 
toutes neuves et un encrier. Il y a un mois, il aurait 
déployé le papier, ouvert l’encrier, taillé les plumes. 

Enfin tout récemment il aurait trempé une des plumes 
dans l'encre et écril en haut du papier une ligne très- 
courte. 

Cette ligne très-courte, ainsi placée, serait tout sim- 
plement le titre d'une pièce en cinq actes dont la Co- 
médie française pourrait bien. 

Chut! J'en ai peut-être déjà trop dit. Attendons et 
espérons. | 


ee Décidément Paris ne veut plus se servir d'un 
seul monument d'occasion. I lui faut de l'inédit en tout 
et pour tout. 

Tribunal de commerce tout neuf, Hôtel des postes 
décrêétè d'utilité publique, Préfecture de police à inau- 
gurer SOUS peu... 

Ce dernier édifice sera notamment d’un confortable qui 
contrastera avec l'intérieur vraiment indescriptible de 
l'ancienne Préfecture, 

Comme je passais, l'autre jour, stationnaient sur le 
trottoir deux individus, à mine peu rassurante et dans 
lesquels il était aisé de flairer, dès l'abord, des cheva- 
liers d'industrie — peut-être mème des grands-maitres 
de l'ordre. 

Ils contemplèrent longtemps avee une admialtion 
muette le monument qui s'achève. 

Après quoi l’un, se penchant vers l'autre, lui chu- 
chota avec un mouvement d’orgueil satisfait : 

— C’est égal, nous serons bien logés ! 


vs. Pas si bien pourtant, messieurs, que le hau- 
quier… Durand. Metions Durand, vous le reconnaitrez 
si vous voulez. 

Le banquier Durand est un très-galant honine, — 
qui n'a qu’un defaut; c'est de vouloir contiaucllement 
jouer au grand seigneur - ‘sans savoir son rôle. 

Sa dernière lentative en ce genre est l’edification d’un 
château plus que princier daus lequel il a enfoui des 
somines enormies, 

Le château vieut d'être terminé. Il ne lui manque 
plus qu'un nom. 

Le banquier voudrail, en effet, l'orner d'uuc apprtla- 
tion sonore sentant son origine feodale. 

A ce sujel, il consultait hier Y..., le journaliste à la 


bonhomie caustique. 


— Voyons, mon cher, vous qui êtes homme d'imagi- 
nation, trouvez-moi coinment baptiser ma propriété, 
— Mon Dieu! c’est bien simple. Daus le temps, ils 
a eu la Folie-Beaujon, appelez votre castel la  Varité- 
Durand ! 
NEUTER. 


“tabledit d8"térare, 
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Now BATONNIER DE L'o 


Up ,Anisd”) RDRE DES AVOCATS 


lois. 
Me Er Lie ln 
Lion parent, qui vient d'être élu 
ww fe Des des avocats à la Cour de 
, 6st né Paris le 17 mai 1815; son père 


Gall employé von teur de 
73 SALIOYÉ supérieur à l'administration des 
ntributions dndirectes : sa mère, créole de 


l'île Bourbon , était la belle-fille du poëte 
Parny.… $ 

Après avoir terminé avec 
collège Chririéntägre 
Catiohe AHUBRE es 1 


!] 


succès ses études au 
» il fut attirè par une vo- 
e barreau et fut inscrit au 
Le le 11 novembre 1837. Ses 
débuts à Ja conférence des avoïais, où il pro- 
NonÇa Un remarquable éloge de Doniaty. ses v 
premiersplaidoyers aux assises où, très-jeune,. & 7% 
il-futichiargé, d'affaires importantes, le dis 
guèrent rapidement. Les circonstances, du reste, 
élaient-favorablés à la génération À laquelle il 
appartenait; demoinbreux procès de presse, qui 
avaient un justerelentissement, offraiént à ous 
les: tajents, aux débutants nôW thoius qu'aux 
anciens, une occasion de se signaler, Conmèla 
plüpartdersés contemporains, Enfmanuél: Ara - 
80, Bafet, Leblond, Haunequin, Grévys Genteur, 
Me Desmarest se jeta dans la mélée*et on sesou- 
vientiencore auipalais du ConCoûrs de jeunes 
comme ;devieux avocats qu'attiraient les af- 
faires! daus lesquelles il devait plaider. C’est 
ainsi;qu’il défendit à plusieurs reprises le Siècle, le Charivari, la Revue de Paris, 
les journaux dé Nantes et d'Arras, etc. 11 prit également place aux banes des défen- 
seurs devant la Cour des pairs dans les affaires Blanqui et Quénisset, el- 11 porta la 
parole dins le procès de Mwe de Caylus, évadée de Saint-Lazare: dans celui de 
Vassassinat de: la rue de Richelieu ; dans le procès ‘Tibaldi et dans cette affaire 
Plassiard qui révéla, il y à quelques années, de si eurieuses mœurs électorales. 
Ne sladonnant-point exclusivement aux af 
quis une Mmportante clientèle civile qui 
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aires criminelles! Me Demarëst à /coh- 


s'est 'éténdué en protinéé et qui la 


LT De - Ce AL? ne, $ des aVotals. 
; sPéshaest, fonméhétouniet de l'ordre Ne 
ire NN inrés la photégraphie de Nidar.} 


placé au premier rang dans le barreau de 
Paris. . 


LATIN : 
Une des circonstances qui, out, été. je his 


utile à ses débuts, c’est d’avoir été.catta- 

ché au cabinet d’un avocat éminént, Liou- 
ville, homme d'un cœur ardent "et sÿnpa- 
thique, qui a été pour tous ceux de ses jeunes 
confrères assez heureux pour débutérisousses 
‘auspices, un patron excellent et unmaitré 
unique. À son exemple, Ms Desmaret; ventré 
très-jeune au conseil de son-ordréÿ n'aspastun 

seul jour quitté ce palais. 1Sixlalvie politiquea 

“y )aliré plusieurs de ses contemporainss:fba eu 
É résister à loutes ces séductions pour s’enfermer 
22 “dans la voie judiciaire qu'il suivait: LeSsufés 
. + ier, @uänd les affaires étaient suspenduesret 
les audiences désertées, iL'acceptaillestitre-de 
chef dé cabinet äu ministère, de da fusticé; mais 
dès que tÉéulme, rétabli dansdes-rues;rptremit 
‘à, la réouverture des Tribunaux), L'ikorésigharlses 
ï fonctions et reprit sa robe. Pendant»tontercette 

» période, il n'eut que le titre Aout honorifique 
de mwaire-adjoint- du 3° arrondissement ;e0un 


veau l'éxérûite, de la justice, il menalan feu 
les gardes fationaux de son arrônidissement/et 
fu grièretent blessé sur une ‘barricadez(Oiest 


% 
& déerte circonstance qu'il doit-d'étrerdééorémpar 
ss. le-général Cavaignac. siols # 10 sb 
= Depuis cétte époque, M-Resisas eskrésté 
impertérbabléthent écartérde ja vie politique. 
Sans cacher ses aspirations, et sans laisser ignorer ses convichient pen 
a su conquérir l'estime de ‘tous par'la dirait dé son caractère, EU UR 
arrivé, grâce aux succès mérites de sa carricre, à ser nes ro " 
suprème de son ordre: 
mi sas à succéder h'Me Dufaure,'ses-confrères! ont os TS 
compenser en lui la fidélité absolue qu'il a gardée à'sa PPOtOnIue ue 
de bonne heure uné carriere qui a toujours été honorableel'bïer remplies! 1 P 
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Exposition du Sud 
de la province 
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»#.. : pour aller soumet. 
Jre les Ouled-Sidi- 
Cheick, qui ont pour 


CAMP DEVANT TIARET 


HG 
“Un'officiér attaché. 11: 
à l'expédition, M. de’: 
Tregomain ,- leuté- 1: 
nant au:67; vent 
bien nôus 'adrésser 
la lettre suivante et: 
le.croquis que nous . 
donnons à nos lec- 
teurs. 

«Après la soumis- 
sion des Flitas et: 
des Harar,lestroupes 
de la division d'Oren: ‘ : 
sont rentrées en par- : : 
tie dans leurs garni DE ET 
sons. Cependant le * 
plus grand nombre 
est resté campé sur:-: : 
la limite du Telb:Ces:- !: 
camps sont établis à :: - 
Tiaret, Frendah; Sais !: :: 
da. On a choisi ces 
points importants !/ 


afin d'observer les.1::1. 1:11 BAPÉDITION DANS LE SUD DE LA PROVINCE D'ORAN — Camp devant Tiàret. (Crequis de M. Fregimin offe'er au 67°.) 


Ouled Sidi : Cheickÿ nr ve à HER dd 
qui ne sont point soumis. C’est un: petit coin. .de no 
enyoie un eroquigs ie ste nv: te 


tre camp de Tiâret dont je vous 


Au second plan, vous voyez les gourbis ou maisonnettes en feuillage; les soldats, 
toujours ingénieux, ont construit ces gourbis qui permettent.d’être au frais pendant 
les heures brûlantes dela journée... 1 5 4 À! 


Dès que les grandes: chaleurs seront passées, c'est-à-dire. vers la fin de septembre, 
la campagne recommencera, les troupes se mettront sans doute toutes en mouvement 


. chef Si Mohamed ben 
Amzo, frère de Si- 
Sliinan, qui a été tué 

© à l'affaire du colonel 
Beauprêtre. » 

Pour extrait : M. V. 


ARNNNA RE 


L'arrivée des pon- 
tons aatrichiens 
a Lümfjord, 


PASSIGE DU SUND SALLIFG 


- Selon: toutes les 
.- prévisions, la guérre 
‘du Danemark est ar- 
rivéé à son: terme, et 
l'armistice. momen- 
tané: sera certaine- 
… ment regardé 
“comme une suspen- 
‘sion d'armes défini- 
lLive;! mais les! Au- 
trichiens mettent à 
profit la maxime Si 
vis pacem, para 
* be'lum, et l'adminis- 
EX, cn lo Jr tration militaire re- 
double de mesures énergiques et déploie une robuste activité. Le dessin que nous 
donnons à surtout le mérite du pittoresque, car de jour en jour, nous le répétons et 
nous sommes les premiers à-applaudir à cette solution, la paix s’affermit davantage. 
Ce. monvement de pontonniers représente l’arrivée de deux compagnies du gänie 
et de 37 pontons surleSund Salling, sous le commandement du major autrichien 
M. Kegelm, ll:est/intéressant de comparer les physionomies des différents ecrps 
d'armée ‘autrichiens avec.les nôtres. MY. 


GUERRE D'AMÉRIQUE. — Destruction des communications du général Lée par le général Wilson. {Chemin de fer de Southside.\ 


TES 


————— 
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Les fête 
s 
du 45 Août, ,_ La Plaee de la Concorde 


ACTUALITÉ 


—— 


Les fêtes du 45 août Ont altiré à Paris une foule in. 
10mbrable venue de tous les points de la France. e 
embellissements ajoutés aux déc 
née n'ont pas peu contribué à 


à des fêtes qui, se reproduisant périodiquement, doi- 
vent chaque année présenter un nouveau coup d'œil, 

Les artistes chargés des dispositions à prendre pour 
l'ensemble et le détail de toutes les plantations sont 
gens d'imagination; ils transforment une place publique 
en un jardin, et élèvent en un clin d'œil des palais en- 
chantés. 

Le programme du 15 août contient. plus ou moins, 
les mèmes éléments diversement repartis : ici les 
théâtres en plein vent, là les baraques exilées du carré 
Marigny, les mâts de cocagne, les fanfares militaires, 
elc., etc. Cette année cependant la place de Ja Concorde 
présentait un aspect inaccoutumé, entièrement trans- 
formée par la baguette des décorateurs. 

Nous avons voulu donner à nos lecteurs des départe- 
meuts et de l'étranger l'aspect qui nous a paru le plus 
original, en faisant dessiner cette place avec son por- 
tique mexicain entourant l'obélisque. 

Nous empruntons à M. Xavier Aubrvet, du Monitarir 
Unirers-1 les lignes qui suivent, elles donnent bien la 
couleur locale de ces fêtes splendides : 

« A neuf heures Paris flamboyait : tandis que les mo- 
numents publics étalaient leur architecture de feu, tout 
l'ensemble décoratif du jardin des Tuileries. de Ja place 
de la Concorde et des Champs-Élisees était mis en va- 
leur par une illumination splendide dont les molifs 
étaient pour la plupart inédits. L'obelisque, devenu la 
flèche d’un diaphane temple du soleil construit autour 
de ses pans hiérogly phiques, semblait avoir perdu cette 
nostalgie de la solitude qu'a chantée Théophile Gantier: 


la pairie semblait ture revenue pour entourer ve sublime 
exilé. 


tles 
orations de chaque an- 
donner un nouveau lustre 


» Les deux fontaines, ses voisines, auxquelles à leur 
tour on avait rendu, par une innovation qui mérile de 
rester, de la verdure et des fleurs. lançaie 
carminées et verles, comme si elles av 
naître par leur métamorphose la pr 
du gazon : mille guirlandes de verres 
més de verres pourpres, Comme un col 
coraux, décrivaient 


nt des eaux 
aient voulu recon- 
esence des roses et 
d'un blane mat, se- 
lier de perles et de 
par des courbes lumineusesl’avenue 
des Champs-Elysées, terminés par Je cordon Cblouissant 
de l’Are de Triomphe. Des feux de Beng 
tout dans les Contic-allées, dans Jes bosq 


des arbres, Projetaient des lueurs fant 
= 


ale, jetés par- 
uels e{ au pied 
astiques ; au m lien 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


— 
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de ces enchantemen 


1, deux grondements à la fois for- 


Fee e faisaient entendre aux extrémités 
€ Paris, comme une Canonnade étouflée (étaient les 


deux feux d'artifice qui, lirés l’un à la place du Trône, 
l'autre à l'entrée du Champ-de-Mars, incendiaient le 
ciel, heureusement assuré. A une heure du matin, la 
fête, qui avait déjà empiété sur Ja veille, empictait sur 
le lendemain et gardait tout son pittoresque : pas une 
Maison qui n’eûl ses lanterncs \énitiennes, son écusson 
en verres de couleur, ou sa rivière de diamants au gaz. 
Aucun accident n'a déparé cette magnifique solennité, 


qui n'aura laissé que des souvenirs d'allégresse et de 
gratitude.» 


Midables et doux s 


Pour extrait : M, 
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Destruction des communications du général Lée 
par le génerat Wilson, 


ACTUALITÉ 


L'opération du général Wilson, dont les journaux cs 
beaucoup parlé, a consisté, ainsi que l'indique no fe 
dessin, dans la destruction d'un chemin de fer sur is 
élendue de soixante milles, la moitié du chemin de fer 
de Danville et l’autre moitié du chemin de Southside. 

Le général Wilson pense que les confédérés auront be- 
soin d'aumoins quarante jours pour réparer Jes es 
mème en supposant qu'ils aient sous la main {ous les 
materiaux qui leur fout défaut et qui, par conséquent, 
changent leur condition. . 
rh du corps d'armée commande par Je Réueral 
Wilson a présenté des difficultés trés-serieuses ; mais. 
en évitant l'ennemi, il a pu revenir sur Sa Reué 
n'ayant perdu que 12 canons et 750 à 1.000 tee 
Ce qu'on peut regarder comme une perte minime en 
raison du résullal obtenu. 


(Suite 9) 


C'est ce qui est arrivé à Mwe Camille Villiers : fille 
unique et, à cause de cela, gâtée par ses parents. bour- 
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les journaux qni ont traité 


—————— 
— Si on l'envor 
— I ne viend) 
— C'est donc 


ait chercher? 

ail pas. 

un roi, 

ne U un duc, un e 
On, Cest un paux 


— Voyons, fit Age 
même? 


Mpereur? 
re bossu. 


Iphin, si j'allais le cherche 
— Îne vous OUvrirai 
— Bah! je lui dem 


Upas la porte, 
de la Serrure, 


anderai è 
anderai pardon 4 lasers Le trou 
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Adelphin, 
dimerais bien, 


€ baissa les veux 


L Ts avant q' 


aller 
s 4 faut que 


j'ob- 


F'noi- 


geois enrichis, qui lui ont fait donner une de ces édu. 
cations superficielles qui n’apprennent rien au cœur el 
déplacent l'intelligence: volontaire comme quelqu'un 
qui ne soupconne pas la possibilité de l'obstacle : pe 
aucnne experience réelle du monde, elle a cru trouver 
dans Léon Villiers, jeune, riche. beau garçon, ce type 
de perfeciions maseulines qui. hélas! n'existe que dans 
les rèves, mais que les jeunes filles à l'imagination la 
plus chaste se plaisent à créer aux heures où l'âme, in- 
quiète, cherche à entrevoir les horizons de l'avenir. 
Très-amourenx de Camille, Léon s'est eru capable des 
plus héroiques résolutions ; son masque de qualités fie 
lives est devenu, pour Jui-même, une réalité trompense: 
une transformation momentanve s'est operée dans ses 
goûts, ses habitudes et son esprit, et si. par hasard, 
quelque ami lui eût dit alors qu'un jour il pouvait re- 
venir aux idoles du passé, il se füt révolte el eût crié au 
scandale. | | 

Cependant ce phénomenre s est arcompli doucement, 
sans secousse et d'une facon trés-naturefle ; il 4 à même 
gros à parier que Léon ne s est pas aperçu de son retour 
aux habitudes d'autrefois; la preuve, c est qu'il attri- 
bue à un état nerveux les réveries et les tristesses qu'il 
remarque parfois chez Camille. l'our une femme plus 
véritablement femme que ne l'était celtesot, elle eûl 
compris que le meilleur moyen de conserver Léon à ses 
côtes n'etait point de Le rendre esclave, et Le une caps 
si dorée qu'elle soit. esl toujours une prison Alle cs 
dit que lorsque la raisoi meta pas encore comp e 
chez un homme, les soupçons, les Jours “ Fs 
larmes mystérieuses étaient de mauvais moyens pour 
relenir un jeune mari au foyer domestique, et, ee 
faite de la réalité, tolérante, douce, atmante, ce sal 
vu son unari — comme dans la fable des deux l'iyeons 
— revenir bientôt, repentant el corrige, vers cette douce 
existence que l'on nomme Ja Tone de infel. | = 

Mais Camille, continuant dans la sie réelle un rêve 
que prolongeait encore Ja lecture de nes 
vres de convention qui creent des sentiments élhérés e 
des personnages chevaleresques, — faux el NES 
devait creuser chaque jour l'abime qui la séparait dl 
son mari; car, celui-ri, ne voyant rien dans sa conduite 
présente qui ne fût dans les habitudes de tous les ue 
de sa connaissance: parfaitement convaincu, au surplus. 
qu'il n'aait aucune faute à se reprocher, prenait FA 
quillement son parti des bizarreries de Camille, et La 
chait au dehors des distractions que sa fortune et ses 
relations Jui rendaient faviies à trouver. 

Et c'est ainsi que Mwe Villiers est arrivée à se croire 
Ja femme la plus malheureuse ! Non-seul ment elle ses! 
trompée dans le choix qu'elle a fait de Léon, — el ges! 
là son plus grand désespoir ! — mais encore celui-ci ne 
l'aime pas du tout. À peine un doute eutre-t-il dans 
l'esprit d'une femme qu'il se change aussitôt en afür- 
mation; il y à deux jours, son mari ne l'aimail plus 


c'est admirable et touchant? Oh! cher maitre, que je 
savais bien que vous seriez atte 
et de jeunesse ! 

— de le suis, Adelphin, mon ami, 
ment... Attendri, c'est bien le 
Quand je pense que 


ni par tant de courage 


je le suis positive- 
MOI; on le «crait à moins, 
Cest ce diable de Souchard qui à 
Une fille comme celle-ci. En vérité, il nv a qu'un 
STONE pour avoir de vs chances-1à, | 
ah cu Mousieur, papa est bien malade, allez ! 
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parce qu'il a manifesté un peu vivement une volonté et 
qu'il est sorti, près le diner, sans dire où il allait; au- 
jeurd'hui, ilne l'a jamais aimée parce que la veille il l'a 
laissce valser trois fois dans la soirée avec un jeune cou- 
sin, gandin très-bien réussi! Quelle horreur! ne pas 
être jaloux d'un monsieur qui se fait la raie au milieu 
du front et porte des cols cassés! En vérité, voili un 
mai bien coupable, et Mme Villiers a fort raison de se 
croire la plus malheureuse des femmes! 

Au moment où nous metlons nos personnages en 
scène, une pelite querelle s'agite entre les deux époux. 
La soirée est froide et brumeuse, et Leon, qui se trouve 
bien dans le salon de sa femme, a resolu de tenir com- 
pagnie à Camille, mais il refuse de faire le sacrifice de 
son cigare, et la fumée du havane s'élève, en spirales 
blancheäâtres, vers les petits amours peints au plafond et 
qui semblent s'agiter au milieu de nuages vaporeux; 
de son pied bien cambré, Camille bat le parquet avec 
une fièvreuse impatience el lance des regards de femme 
incomprise vers son mari. Quant à celui-ci. plongé dans 
une douce béalitude, il parait out à fait étranger à la 
mimique animee de Mme Villiers. 

— Ne pourriez-vous pas, mon ami, — dit enfin Ca- 
mille, exaspérée du mutisme de Léon. — renoncer à 
celte déplorable manie du cigare? Cela est commun et 
de mauvais ton. 

— Voilà un jugement bien sévère sur une distraction 
fort innocente, ma chère Camille; qu'elle soit commune, 
je le reconuais, elle est généralement repandue dans les 
cinq parties du monde: mais qu'il soil de mauvais lon, 
chez so: surtout, c’est @e que je nie très-énergiquement. 

— Cependant vous ne fumiez pas autrefois, — re- 
prend Camille avec un accent de reproche, 

— Autrefois !... Mais à votre âge le passé n'existe pas 
encore, et ce mot eat peut-èlre bien un peu prétentieux 
daus votre bouche: quoiqu'il en soit, ajoute Léon en 
souriant, je puis vous dire que j'avais environ dix- 
huit aus lorsque, pour la premiere fois, je contractai ce 
que vous appelez une manie déplorable; manie ou habi- 
tude, peu importe, je ne veux pas discuter sur des mots; 
mais sachez bien, ma chère Camille, que ce défaut, — 
vous voyez que je vous fais des concessions, — est un 
des moindres que l'homme puisse avoir. 

— Comme il m'a trompée! — se dit Camille en évo- 
quaut dans sa pensée le temps où Léon lui faisait la 


cour. 
Puis, ne se tenant pas pour batlue, elle ajoute tout 


haut : 6 

— Vous conviendrez au moins que cette oleur est 
insupportalle ! 

— J'en conviendrai, si cela peut vous faire plaisir, 
— répond Léon en se levant.— Mais ayouez qu'il eût été 
plus généreux de votre part de me dire que vous vouliez 
être seule. Je vais achever mon cigare sur Le boulevard, 

— Et si je vous demandais de rester avec moi et de 
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me faire le sacrifice de ce vilain cigare, penseriez-vous 
encore que je veux être seule ? 

— de ne vous ferai pas l'injure de douter de votre pa- 
role, ma chère Camille ; mais je vous ferai remarquer 
que si, ce soir, j'etablis ce fâcheux précedent, demain 
vous me demanderez la mème concession, puis après- 
demain, puis toujours! Or, qu'arrivera-t-il de cette 
situalion? Quelque chose de très-ficheux que je vais 
vous apprendre : C'est qu'à un beau moment, fatigué 
de ne pas trouver chez moi, à vos côtés, la satisfaction 
de mes chers défauts, j'irai les satisfaire ailleurs et que 
vos heures de solitude se trouveront augmentées., — 
Voyons ! chère petite folle, ne me boude pas et permets- 
moi de t'embrasser; dans une demi-heure je serai de 


relour. 
Qu'eût répondu une femme qui ne se füt pas crue 


comme Mme Villiers la plus infortunée des créatures ? 

— Tu me demandes une demi-heure, je l'accorde une 
heure; mais chaque minute au moins de cette heure 
te vaudra un baiser. 

Qu'eût fait Léon en entendant ces bonnes paroles? 

Ou il fût sorti, enchanté de la tolérance de sa femme, 
et ne fül pas resté un quart d'heure absent. 

Où — ce qui est plus probable — il eût jeté le cigare 
dans la cheminée, ne fätpas sorti, et Mme Villiers eût eu 
la joie d'une de ces bonnes soirées intimes qui S'écoulent 
si vite dans de doue-s confidences, dans de charmantes 
causeries : une de ces soirées qui sont les fêtes di ma- 
riage et apportent des lendemains rayonnants. 

Mais c'est ce que ne fit pas Camille ; elle tourna le dos 
à son mari, qui s'approchait d'elle le sourire aux lévres, 
et lui répondit de ce ton qui ne souffre pas de réplique : 

— Je sois, monsieur, que vous préferez votre cigare 
à votre femme! Allez, je ne vous retiens pas. 

Léon eut un mouvement d'impatience et se dirigea 
vers la porte : puis il revint sur ses pas, prit da main de 
sa femme qu'il retint malgré elle dans [a sienne. el, se 
penchant vers son oreille qu'il efleura de ses levres. il 
lui dit à mi-voix : 

— Camille, ma chère Camille, veux-tu sortir avec 


moi ? 
L'enfant gâtée ne fut point émue de ce ton de tendresse, 


de ce retour vers elle qui dénotaient chez Léon une 
bonne nature et un sincère amour; elle ne vit que l'ob- 
slinalion de son mari, son refus de la satisfaire, un 
défaut de plus, et retirant brusquement sa main, alla se 
jeter dans un fauteuil et répondit à Léon : 

— Je craindrais de vous gèner. Bonsoir! 

Leon prit froidement son chapeau et sortit en songeant 
que lout n'etait pas rose dans le mariage. 

Si un mari doit appliquer toute son intelligence à 
éviter que sa femme n'établisse jamais aucune compa- 
raison qui puisse lui être défavorable, de son côté, toute 
femme qui a l'intelligence du cœur, doit fuir avec soin 
ces tracasseries mesquines, ces exigences ridicules, ces 


— Vous êtes une brave el vaillante petite créature, 
dit-il, j'accepte de grand cœur. 

— Alors, reprit Caroline en souriant, il faudra tra- 
vailler beaucoup, pour me donner de l'ouvrage. 

— Tiens! tiens! fit Ygounard, la pelite n'est pas 
sotte. 

— Allons chercher Sidoine! s’écria Adelphin ; passez 
la premiere. 

Caroline s'élançca joyeuse vers l'escalier. Ygonnard 
l'arrèta. 

— Hé! petite, dit-il, attends done une minute, je fais 
une réflexion. 

— Ça vaut la peine d'attendre, fit Adelphin, ça n'ar- 
rive pas tous les jours. 

— C'est bon, mauvais plaisant. 

— Voyons la reflexion. 

— Je pense que je donnais soixante francs par mois 
à Souchard pour faire les deux ateliers, qui, à vrai dire, 
ne font qu'un, puisqu'ils communiquent par un escalier 
qui monte icieldescend de l'autre côté, ou, si vous aimez 
mieux, qui monte dans l'autre at lier et qui descend ici. 

— I faut bien qu'il monte et qu'il descende, puisque 
la porte de communication est dans la galerie supé- 
rieure des deux ateliers... Ensuite ? 

— Je veux bien ; moi, je ne suis pas architecte, dit 
Y£onnard d'un air pince. 

— lune faut pas avoir de regrets pour ça, reprit 
Adelphin; mais que disiez-vous? 

— Je ne disais rien; seulement, je pensais que pour 
une petite fille soixante francs par mois c'est beaucoup 
d’argent. 


— Pardon! Fait-elle bien son ouvrage ? 

— Très-bien. 

— Sans ce qui vient d'arriver, vous ne vous seriez 
jamais aperçu de la substitution ? 

— Je ne dis pas. 

— Alors pourquoi voudriez-vous profiter d'un mal- 
heur ? 

— Pardon à mon tour. Je vous ferai remarquer, 
Adelphin, que vous me dites-là une vilaine chose. 

— C'est qu’en vérité votre réflexion me semble telle- 
ment bizarre... 

— Chacun entend ses affaires à sa manière, mon cher 
Dubho's. 

— Alors c'est une affaire... Ah! très-bien ! 

— Je raisonue. Ua homme ou un enfant ce n'est pas 
la mème chose. 

— Quand l'enfant travaille mieux que l'homme sur- 
tout. 

— Ilest certain que si j'avais voulu prendre une pe- 
tite bonne, j'en aurais eu pour vingt-cinq francs à 
choisir. 

— Une bonne, il faut la nourrir. 

— Oh! ça mange si peu! Pour vous montrer que je 
ne veux pas profiter d'un malheur, je dounerai trente 
francs à la petite, si cela lui convient. 

— Ça me convient, mons.cur, dit Caroline, qui souf- 
frait beaucoup de cette discussion. 

— Voyez! elle est plus ra.sonnable que vous. 

Adelphin était furieux: mais il n’osait faire paraitre 
sa colère, de peur de nuire à la jeune fille. 

— Soit, monsieur, dit-il assez sèchement, vous avez 
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aigreurs de caractère qui font regretter au mari la vie de 
garçon ; là est le secret du bonheur dans le mariage! 

Au moment où Léon sortait de chez lui, laissant Ca- 
mille en proie à des chagrins assez peu foules, mais 
tès-réels pour Me Villers, le tentateur qui eho.sit 
toujours les occasions favorables, franch ssat te gout 
du coquet appartement de la rue de Choiseul, sous la 
forme d'un splendide bouquet de violettes de Parnie, 
parmi lesquelles l'œil pouvait facilement dé ouvrir un 
papier azuré qui essayait de se confondée avec la couleur 
de la fleur parfumée. 

Une femme de chambre vint placer le bouquet per- 
fide sur un guéridon, à deux pas de Mur Villiers, et, 
voyant Camille absorbée dans sa penace, se relira dis- 
crèlement. 

Au bruit que fit la camériste en fermant la porte, 
Me Villiers se retourna et apercut le bouquet: deux 
larmes roulaient encore sur ses joues empourprées. 
D'où venaient ces fleurs? Probablement le diable Tüi 
soufla quelque parole à l'oreille, car nn leger sourire 
se dessina sur ses lèvres, el elle tomba dans une pro- 
fonde meditation. 

Que se passail-il dans re cœur de femme qui se eroxa't 
sacriliée? Étail-ce une espérance? Était-ce un regret 
qui naissait dans ce jeune cerveau? Étail-ce une com- 
para son ? 

L'Écriture sainte dit quelque part : « I n'est pas hou 
que l'homme soit seul! » Nous faisogs une variante 
à ces paroles, et nous disons : « Il est mauva s qu'une 
femme soit seule en face d'un bouquet qui ne vient pas 
de son mari! » 

Camille n'avait pas encore touché aux fleurs; mais 
son bras, jusque-là inerte le long du fauteuil, alia.t sai- 
sir le bouquet lorsqu'on annonca le docteur Brian. 


III 


Le docteur Brian était l'oncle maternel de Léon. La 
nature avait été prodigue envers ee vieillard qui, âge 
de soixante-dix ans, consem ail une merveilleuse sante. 
et joignait aux plus aimables qualités de la vieillesse 
toutes les richesses du cœur que lon ne reacontre pas 
toujours chez l'homme de vingt-cinq ans : bon, doux, 
aimable, tolérant, d'une très-rande scienre et d'une 
experience plus grande encore, il avail eu 1? privilege 
de vieillir saus que ses amis s'en apercussent, Veuf ct 
sans enfants, le bon docteur avait reporte sur Canilis 
toutes les chaudes affections d'un cœur que l'age avait 
éte impuissant à rendre egoïsite, et, chose hisatre, 
Mwr Villiers avait pour lui une affection toute fil alz: - 
il est vrai de dire que toutes les do.loureuses j.loisies 
de famille, les rivalites qui exislent si frequemmrent 
entre les parents de Ja femme et ceux du mari, et qui 
jettent parfois de si grandes perturbations dans les plus 


raison: les affaires sont des affaires, el les vô:res ne me 
regardent pas. 

EU prenant l'enfant par la main. ils montérent en- 
semLle l'escalicr et disparurent derrière les tapisseries. 

Dix minutes ne s'étaient pas écoulees, qu'un inainense 
cri, parti de l'atelier des jeuncs gens, vint faire tres 
saillir le professeur 

— Arthur est un pingre! Arthur est un pingre ! 

— Bon!fit Ygonnard, les voilà partis. Je suis un 
pingre, un pivgre! C'est bien'oi dit. Après tout qu'est-ce 
que cela me fait? Jeconomise près de quatre cents 
fiaues par au : quatre cents fraucs, ça fat toujour vingt 
francs de route. 

Adelphin, au grand désespoir de Caroline, s’étail em 
pressé de raconter à ses camarades l'économie sordile 
de leur professeur. Le récit n'était pas termine, que Je 
formidable eri : « Arthur est ua pingre lv avait fenilu 
les airs. 

Audré Rivard avait fait la charge d'Ygonnard sur be 
mur et avait, en letires immenses, ecrit en gende: 
Artuur est ur prug e! 

— Messieurs! secria Fulzence Laglanée, je propose 
de condamner Arthur à uu mois de scie. 

— C'est çal crièrent les autres, un mois de scie au 
sieur Arthur. 

— Vous êtes des idiots! fit Claudius en arrêtant les 
cris d’un geste imperalif; vous êles stupides! Xe con- 
prenez-vous pas que si vous tracassez Arthur, ilpreacra 
cetie enfant en grippe et la renver.a. 

— Il y a du vrai dans ce que dit Claudius, fit Paul. 

— Je propose quelque chose de bien simple, reprit 
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parfaites réuiGns, ne 
le jeune Ménage. 


Le docteur, qui n° 

c ‘leur, Qui n'exerçait 
Queliues vieux amis, venai 
deux mois : il arrivait de 
amitié de toute 


là sauté a 


S'étaienl one : 
laient pas ÉtCore slisstes dans 


plus la médecine que pour 
tdef, 


ture une absence de 
loulou vù l'as ait appels une 
16 Sa vie. celle de l'amiral TÉE# dont 
all elé (rès- gravement COprotmise à la 
Suite d'une longue Expedilion, Deux mais de séparation 
de celle qu'il appelait sa chère 


qu lille, c'etait beaucoup 
pour le vieillard : aussi, à peine arrivé, s'était-il em- 
pressé de changer de sétements et de 


se rendre rue de 
Choiseul. 


En entendant annoncer son oncle. Camille, oubliant 
un inslant ses chagrins et sa rèverie. poussa un cri 
de joie, se précipita au-desant du vieillard, et livrant 
son front au baiser paternel du docteur, lui dit toute 
joyeuse . 

— Ah! bon oncle! que je suis heureuse de vons 
voir ! | 

— Et moi, done! répondit celui-ci, charmé de ce doux 
accueil et en embrassant une seconde fois Camille, 

Mwe Villiers débarrassa le vivillard de sa canne et de 
son chapeau, et, le prenant par là main, Fui offrit la 
meilleure place au coin du foyer. 

— Et Léon? demanda le docteur. 

Le nom de son mari réveilla tous les chagrins de 
Me Villiers; une larme se montra entre ses cils noirs, 
et, honteuse de ne pouvoir dissimuler sa souffrance, elle 
cacha sa tèle dans ses mains. | k 

Le docteur Brian se leva avec une vivacité merveile 
leuse, et, faisant un tendre effort pour dis,oindre les deux 
mignonnes mains qui voilaient la figure de Camille, il 
s'ecria tout ému : | 

— Tu pleures, chère enfant! Est-ce que Léon est 
malade ? 

— Non, mon bon oncle, — artieula faiblement Va 
jeune femme.— et la digue étant rompue, elle douria un 
libre cours à ses larmes. 

Ce fut à ce momentque Le vieillard apereut le bouquet 
placé dans lé rayon lumineux de la lampe: un sel eonp 
d'œil lui suffit pour entrevoir le papier mal dissimulé 
au milieu des fleurs. 

— Oh!oh! pensa-t-il, j'arrive à temps! 

Et, approchant son fauteui de celui de Camille, il 
allongea le bras derriere elle et s'empara facilement du 
billet azuré. 

— Des larmes dans les yeux de ma chère filet — 
s'écria-t-il, — lorsque tout ici devrait respirer la joie et 
le bouheur! voiln qui est grave. 

Camille garda le silence. 


— Eh bien! — reprit-it avec un accent de doux re- 


plus le bon ami, le vieil 
? Le secret estil si effras 
ma chère enfant ne puisse 


proche, — ne suis-je donc 
oncle de ma chère Camille 


ou le mal si graud, que 
le confier ? 


ant, 
me 


EN dans sa TéCOunaissance, Ja petite a offert à 
be de nettoyer sa Palette; que Par devoir el 
1€ leS nôtres, et chac | 

L un de nous ] icra : 

facon, elle ne bérdra rien rt 


— Au contraire, elle y £agnera 

— Messieurs, fit Caroline i 
humiliation, messieur , 
attention à moi, 
de mettr 


de cette 


i ui éproux 
à S, je vous er 
je vous 
© Ainsi Lout sen 


ait une grande 
'Suptlie ne 
assure que j 
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ER Non,— répondit viveme 
l'accent du vieill 


celle confidence 


NE Mue Villiers, touchée de 
and, — il faut que vous sachiez tout ; 
soulagera mon cœur. 

EU levant ses 


beaux yeux encore humides vers le doe- 
teur Brian, el 


le ajouta : 


— Cher bon oncles je suis la plus malheureuse des 


Hélas Uilne n'a jamais 
à rompé mon cœur et abusé de mon inexpi 


femmes! Leon ne n'aime pas 
aiméel Il 
rience, 

— Qu'entende-je! s'écria le docteur tout stupéfait. 

— Oui, — continua Camille en s'animant, — il a 
joué avee moi une indigne comédie, et pour obtenir ma 
main il s'est paré de toutes les qualités, de tous les en- 
thousiasmes. Autrefois — avant notre mariage — il 
était soumis, tendre, délicat, doux ; son langage était 
loujours distingué, son humeur facile et enjouée il ne 
jouait nine fumnait, ne faisait partie d'aucun cercle: en 
un mot, c'etailiainement que je lui cherchais un defaut 


L : . à à SOIT AT lé 
Aujourd'hui, le masque est tombe, et la cruelle reali 


se montre sans voile trompeur : ses plassirs ne sont plus 
les miens ; il n'abandonne à la plus cruelle des salis 
tudes, laissant mou caur ouvert à tous Es SOUPLONS : SA 
parole est imperieuse el souvent dure ; son Uno 
est egoiste ; ces petits soins el Ces attentions A 
du passe, qui fout la joie d'une femme, (I à A ! es 
il me fuit pour des amis qui lui donnent pee 
de pertides conseils 3 il va au cercle, joue, et 6se ft 
jusque dans ce salon! | 
Are enfant! murmura le docteur. Forniee 4 
mène histoire, — pensa-t-il, — oh !les hommes qu Ïs 
crands niais! | 
RER bien malheureuse, n'est-ce pas, mon ami? 

manuda Camille. 
dr conpaissait trop le cœur de la frame ” 
le sentiment d'apre jouissance quelle trouve dans les 
douleurs, mème lietives, pour contrarier Sa ere el 
essaver de Foi demontrer qu'il avait, dans la situation 
dont elle venait de lui faire un sombre tableau, d une 
part, sans doute beaucoup d'exageration, ‘K d .. 
part, peut-être, autant de causes provenant d'elle que 
de sou mari. H ue voulait, non plus, lui offrir de ces 
banal.s consolations qui consistent à démontrer que tel 
souci, Le chagrin, est celui de presque toutes les femmes, 
et que parlaut il faut se cousoler d'un mal général et 
sans remede connu : il savait que la créature humaine 
est egoiste dans sa douleur, et que ses peines, ses souf- 
frances, soul toujours plus grandes que les peines et les 
soufrances d'autrui. 

— Léon à le cœur loval et honnûte, se contenta de 
répondre Le docteur, je le rameénerai repentant et sou 
mis à Les pieds. 


Camille contempla un instant Ja “Sgure calme et in- 


telligeute du doc.eur : parlait-il scricusement? Son 


aMour-propre de femme fut un moment froissé. Par 


quelle magique puissance le sicilard obtiendrai{ un 


— D'autant mieux qu'elle 
dans un Sabot, fit Ado 

— Elle et assez 
quer Fulgence. 


est assez petite pour entrer 


Iphin. 
Jolie pour trouver l'ogre, fit remar- 


— Sans Compter, d 
Pourrait bien la ] 
rod UHclas | ré] 


it doucement André 
äisser perlre, C| 
ONdit Aucan 

Ces ra.sons qui m'ont dite 
C'est que Ja jauvre cifaut 
Puter son pain AUX Oise 
que des cailloux sûrs 


(que san père 
audius est ingénieux, 
Ce ne soul Point Loutez 
au Choix de ce 
à 66 jusqu'ici fore 
aux Qu cie] et qu'elle 
à route, 


Hot. 
ce de dise 
n'a trouvé 
Selon & 
Che 


Sy 


Sa promesse. Ade 
Min faisant, le 


ne faut l 
une (che for 


Iphin alt 
bon archite 
as me dissimulé 


à lrouve 


r Sidoine, 
ete se 


disait : 
pris ]à 
SUorguei]e 


résultat devant lequel avaie 


nt échoué sa jeunesse 
beauté et son amour 


? Son regard interrogeait curie 
sement le digne parent qu'elle avait devant elle: m 
celui-ci froissail 


sa 
u- 

ais 
sdencicusement entre ses doigts un 
parier azurs quelle n'avait pas encore aperçu e 


{le jetait 
au feu. 


— Où estsil ce grand coupable ? demanda enfin le 
docteur Brian ? 

Canale etait retombée dans ses réflexions. 

— C'estde Leon que vous voulez parler, mon ami? 

— Oui, reponditen souriant le vieillrd. 

— Que suis-je ! AU cercle... avec ses amis... Je ne 
sais où, enfin. Léon ne me dit point où il va chaque 
soir. | 

On voit que Camille exagérait un peu; mais, tout à 
coup, et, comme s'il eût voulu donner un démenti aux 
paroles de sa femme, la porte du salon s'ouvrit, et Léon, 
prevent par un domestique de l'arrivve de son oncle, 
eutia joyeusément dans le salon et viut serrer aver 
effusiou la main de son parent, Après quoi, il embrassa 
sa femme, avanca un siege et prit place en face de la 


cheminee. 


ARMAND LAPFOINTE. 


[La suite au prochain numéro.) 
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Inauguration de monuments le jour de la fête 
du 15 noût. 


ACTUALITÉ 
* 


Le \diinistration choisit de préférence cette pad que 
inaugarcr ses monuments, les platant pour ce de 
sous l'invoration de la Vierge el renfermant So se 
grand et solennelle nanifestation plusieurs fêtes par 
Our entrepris par l'État et la ville sont PODsi- 
dérables, et ou ne s'étonnera point de voir Le Ne 
ments où voies nouvelles Livres an puble Le jour 
do de Saint-Germain'Auxerrois, gi Je 
l'église de ec nom à la mairie de cel Sp 
servant pour ainsi dire d'aveau pavillon des] dr e 
une œuvre d'art bien comprise, bien détournée de . 
soie primitive par une an£uste ASP eRReNL el ue % 
gré sa mutilation, déc ssaire Nous a-i-0n dit, fait hon 
ueur à l'architecte M. Ballue. 

% Le boulnard Haussmann, s'ouvre À la rue de 
Valois du Roule et va rejoindre la rue de Rouen, décou- 
vrant dans sa lointaine perspective le squeletie de ce 
qui sera uu jour un beau monument, nouvel Opêra. 

3e Le boulevard de F'Alma, qui n'existe encore qu'à 
l'élat de tracé et dont nous supposons Fachévement, 


delphin distingua Sidoine, assis près de son lit, la tte 
dans 08 mains. 
— Îluim Et Adelphin. | 
Siloine ne bougea pas, 
Hum hum! fitit encore. 


Qui va là? murmura le boseu sans se retourner. 
— Ami, 


— Qui? 
— Moi, parbleu! Adelph'n Dubois, pour vous servir. 
cher 


ami, si j'en é(a 
— Vous n'en à 
— Vous 6 


is « apable, 

le [as capable, 

Les bien devon 

Je suis “ne ee 

— Bon! Puisqu'il 
Sidoine se 

famarade, 


— 


1 6ST ainsi, j'altendrai. 


lea lente 8 e g { 

L L in nt {, S approchs ù 

il lui dit ppt chant de ON 
Qu'atteun 

Attendez one 


roles Loge 


lezey Ï 
(Z-vous, Monsieur Dubois, 


je vous prie? 
Souvienne une 


! À une, des pa- 
M'avez dites ? que je me rap- 


S afrouts que vous 


dnles que 


allumé une 
MA Visite, 


ÔINTE 


dela fau 


donne l'aspect qu'il présentera d’après le projet muni- 


cipal. | 
Le boulevard de l'Alma commence au pont de ce nom, 


décoré de statues monumentales et vient aboutir à l'arc 
de triomphe de l'Eioile. 

4 Le nouveau pavillon des Halles centrales, com- 
plément de ce gisanlesque ensemble qui sera cer- 
tainement considéré comme l'œuvre industrielle la plus 
grande de cette époque au point de vue des difficultés, 
de la masse de fer, des combinaisons ingenieuses de l'art 
du serrurier, du fondeur el de l'architecte. Ce pavillon 
est destiné à remplacer le marché de la Vallée, — Ar- 
chitecte, M. Baltard. 

5e La mairie du 10e arrondissement, que nous don- 
nons achevée d’après les plans municipaux, avance ra- 
pidement. 

Élevée d’après es plans et sous la direction deM.Man- 
cel, architecte de: 41° et 12 arrondissements de Ja ville 
de Paris, celle mairie est entièrement isolée. Au centre 
est une magnifique conr rappelant dans sa forme géné- 
rale celle de F'Hôte] de ville dite our de Louis XIV. Au 
pourtour de celte cour. de vastes galeries où portiques 
rendront tous Jes services faciles. 

L'entrée sur la face principale donne arcès à un beau 
vestibule orné de colonnes et de voûtes d'arrètes en 
pierre. A droite se trouve l'escalier d'honneur condui- 
sant à la salle des mariages. 

La partie postérieure de ce remarquable édifice com 
prend, au rez-de-chaussée, une Justice de paix et toutes 
ses dépendances. Au pourtour de la cour, à droite et à 
gauche, le bureau de Bienfaisance, un Commissariat de 
police et autres services d'intérêts publics. 

Au premier élage se trouvent les salles des mariages, 
les bureaux et les salles ordinaires de la municipalité, 
une bibliothèque; enfin une grande salle de fêtes, devant 
servir également à des réunions diverses. 

Cette salle à laquelle on arrive par deux grands esca- 
liers est desservie dans toute sa longueur par une vaste 
galerie ou loge ouverte sur la cour centrale. Cette galerie 
qui forme à elie seule une des quatre façades de la cour, 
est d'un très-bel effet. 

Le deuxième élage comprend les logements des em- 
ployé: supérieurs: le troisième, celui des employés 
secondaircs. 

L'ensemule de cet édifice entièrement construit en 
pierre, est d'un bel aspect. Sur la face principale, un 
beffroi où campanile domine l'édifice comme à l'Hôtel 
de ville. 

La facade sur la rue Sedaine est d'un grand effet, au 
centre et sur un souhassement sévère, s'élèvent sept 
grandes croisées, accusant au dehors /a Su le de fêtes; 
les frontons de ces croisées sont ornés de couronnes et 
d'initiales impérièles. 

L'entablement est surmonté d'une balustrade en 
pierre, coupée au milieu par les armes de la ville, 
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lesquelles sé dessinent sur un grand comble en ardoises, 
d’un grand aspect. 

L'architecte de la nouvelle mairie a fait preuve de 
talent; il a réal'sé un ensemble qui.dans une dimension 
restreinte par rapport aux monuments de l'État, a prévu 
tous les besoins. 

OLIVIER DE JALIN. 
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GUERRE D'AMÉRIQUE 


INVASION DU MARYLAND PAR LES CONFÉDÉRÉS 


L'invasion du Maryland, fait saillant de cette guerre 
d'Amérique si longue et si sanglante, a présenté de pit- 
toresques episodes, 

Cette courte campagne est en quelque s: rte le fait le 
plus remarquable de la guerre, tant par sa hardiesse 
que par la force déployée, et par l'habileteavee laquelle 
l'expedition a su éviter la rencontre des forces à Shenan- 
doah et avancer vers Washington, jusqu'à ce que Wäal- 
lace, avec sa poignée d'hommes. eût infligé une telle 
leçon à l'ennemi sur le bord du Mouocacq, qu'il a dû 
battre en retraite. 

L'ennemi avait traversé le Potomac avec une armée 
aussi nombreuse que celle de Beauregard à Bull-Run, 
mais bien supérieure en armes, commandée par des ge- 
neraux, hommes d'expérience, et lutiant contre des 
forces disproportionnées. 

Washington et Baltimore éfaient isolés au nord par 
la cavalerie ennemie et ne pouvaient ètre secourus par 
terre: la Florida avait pour mission d'empêcher le se- 
cours par eau, Cependant la bataille fut Hivree. La de- 
faite du géneral Lewis Wallace était inévitable; Fimpe- 
tuosite de l'ennemi fut paralysee; il perdit son temps en 
hesitations. Les vetérans du Sud se bornerent à enlever 
les chevaux et le bétail. 

Après la défaite du général Wallace, quelques confé- 
dérés ont brûle plusieurs ponts du chemin de fer Nor- 
thern central qui relie Baltimore avce Yorkhaven, et 
notamment le pont sur la rivière Gunpowder, à Ma- 
gnolia, à une distance de dix-neuf milles de Bal- 
timore. 

Après avoir brûlé ce pont. les confédérés. sous le com- 
maudement de Gimor,se mirent à gnetter ls trains de 
chemins de fer, etcapiurent le 11. sur la ligne Balti- 
moreet Ohio, le train ne 47, en tuantle mécanicien, Les 
voyageurs furent pillés. et les officiers les plus impor- 
tants emmencs prisonniers. 

Le géneral Franklin fut ainsi placé par Gilmor dans 
une mauvaise voiture et conduit à Towsontown et Rer- 
sterstown, Où il arriva Le 42, à deux heures de la nuit. 
Le general, confie à la garde du capitaine Owen et de 
quelques hommes, s'apercul bientôt que ses gardiens 
étaient profondement endormis; il réussit alors à s’é- 
chapper el à se cacher toute la journee dans un hois, 
bien qu'il fat vivement poursuivi. Le lendemain, caché 
peudant la journée par deux paysans dans une ferme, il 
fut conduit par ceux-ci à Washington. 

M. v. 
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LA TERRE ET LES MERS 


PAR M. LOUIS F GUIER 


L'œuvre de M. Louis Figuier, éditée par la maison 
Hachette, a obteuu un tel succès, que l’auteur a cru 
devoir polir son livre, l’augmenter, la corriger, et la 
nouvelle édition présentée au public est digne en tout 
point de l’altention et des savants de ceux qui aiment 
que la science soit attractive. 


Nous avons choisi parmi lesdessins contenus dansl'œu- 
vre de M.L.Figuier ceux relatifs aux volca’s sous-marins, 
comme offrant une des pages les plus étranges du livre 
et nous joignons à ces dessins un extrait de cel ouvrage. 


« On a vu, de nos jours, se former une île nouvelle 
au sein de la Méditerrannée : c'est l'île erdinanra ou 
Julin, qui, apparue au mois de juillet 1831 au nord- 
ouest de la Sicile, s'abima deux mois après, sous les 
vagues. Nous donnons quelques renseignements précis 
sur cette curieuse apparition, si vite évanouie. 


» L'île Ferdinanda, qui surgit inopinément en 1831, 
était le résultat d’une véritable éruption volcanique 
opérée au sein de la Méditerranée, un volcan qui dé- 
pendait probablement de l'Etna et qui s'ouvrit dans le 
lit de la mer. Les déjections du volcan finirent par com- 
bler la profondeur d’eau de 150 à 200 mètres que la 
Méditerranée présente en ce point, et leurs produits ac- 
cumulés, dépassant le niveau de la mer, formèrent une 
ile s'elevant d’une certaine hauteur au-dessus des 
eaux. 

» Quelques phénomènes précurseurs avaient annoncé 
l'étrange phénomène. Depuis le 28 juin jusqu'au 2 juillet 
4831. on avait ressenti, à Sciacca, de légères secousses. 
que l’on avait attribuées au voisinage de l’Etna. Le 
8 juillet, le brigantin sicilien 7/ G :faro passait au 
large, à 6 milles de distance de Sciacca: tout à coup 
l'équipage aperçut, en mer, un jet d’eau de cent pieds 
de hauteur qui s'élança pendant dix minutes avec un 
bruit de tonnerre. pour retomber ensuite, et renouveler 
les mêmes accès de quart d'heure en quart d'heure, La 
colonne d eau jaillissante produisait un nuage épais qui 
planait sur la mer, alors tiès-agilée. Les flots, couverts 
d'une écume rougeûtre, charriaient beaucoup de pois- 
sons morts. Selon le capilane de l'#1 Grustaro, Jean 
Corrao, le 10 juillel, la colonne d'eau avait 20 mètres 
de hauteur et 800 mètres de circonférence ; le jet de va- 
peur épaisse qui succéda au jet liquide, s élevait jusqu'à 
550 mètres de hauteur, d'après l'estimation du même 
marin. 

» Sir Puiteney Malcolm, qui naviguait sur le même 
point le 28 juin, n'avait rien aperçu; il ressentit seule- 


vous n'êtes que les instruments de la destinée qui me 
poursuit. 

— Soit, mon cher Sidoine; mais il paraît que la des- 
tinée nous a pardonne aussi. 

— Moi, je ne lui pardonne pas, interrompit vivement 
Sidoine. J'ai trop à me plaindre d'elle. 

— A votre aise. Permettez-moi d'achever ma rommis- 
sion, Nous avons appris par la petite Souchard le motif 
de votre silence obstiné. 

— Caroline ! vous l'avez vue ? 

— Je la quitte à l'instant. Elle nous a tout raconté. 
Arthur a un peu crie: mais il s'est calmé en faisant une 
économie : il a rogué la moitié des gages de la pauvre 
petite. Blessé de celte sordide injustice, l'atelier à adopté 
Caroline, qui devient notre rapin sous le nom de-Made- 
moiselle Poucet; c'est moi qui suis son parrain, Nous 
la traiterons comme une sœur ; revenez-nous, elle aura 
un frère de plus. 

— Vous avez fait cela, vous !... Ah! c'est tout de 
mème bien de votre part. Vous èles bien méchants, mais 
vous êtes bien bons. 

— Total, rien. Voyons, cher ami, ne pleurez pas: vous 
nous revenez, c'est entendu; nos amis vous feront eux- 
mèmes leurs excusts. 

— Des excuses à moi! fit Sidoine en riant et en pleu- 
rant, ah !... Laissez-moi allumer la bougie, bon. Des 
excuses à moil pourquoi faire, grand Bieu ?.. Es:-ce que 
je n'aurais pus dû èlie plus cuntiant envers vous, qui 
êtes de braves cœurs, et vous dire: tenez, il n'y a pas de 
mysleres dans tout ça, voilà la chose ; n’en dites rien, la 


petite perdrait son pain. Oui, voilà ce que j'aurais dû 
faire certainement. 

— C'est comme si vous l'aviez fait. A demain. 

— À demain. 

Aussitôt qu'il fit jour, Sidoine s'habilla et ouvrit sa 
fenêtre. ! 

— Ah!fitil, quel beau ciel et qu'il fait bon de vivre ! 

Il regarda les nuages pendant deux heures. 

— Et cependant — murmura-t-il en sortant de sa rè- 
verie — s'il est vrai qu'il ÿ ait un Dieu là haut, pour 
quoi ne m'a-t-il pas bâti comme les autres? je ne lui 
avais rien fait ! 

Mademoiselle Poucet s'était aussi levée de grand matin. 
Pour la première fois de sa vie elle se regarda longtemps 
dans son miroir æprès qu'elle fut poignée, Elle atteignit 
sa robe des dimanches, mit son beau ruban vert, sou- 
venir de Me lermann, et elle se dirigea vers l'atelier 
où elle trouva le bossu. 

Les deux jeunes gens se racontèrent dix fois lhis- 
toire de [a veille. Sidoine poussa un cri d'étonnement. 

— Que tu l'es faite belle! s'écria-til. 

— Dame! dit Caroline. je ne pouvais pas faire autre- 
ment. 

— Pourquoi ? 

— Mais pour vous. 

— Pour moi? 

— Mais sans doute. Après votre beau dévouement 
d'hier, i faut bien que je vous fasse honneur. 

— Que tu es gentill! 

— Allons, c'est bon: voilà que vous mé faisiez déjà 
de grands vilains Yeux. 


A une heure, MM. les artistes arrivèrent. Claudius 
Aucamp, qui venait en tête, aperçut le premier Caro- 
line. 

— Qu'est-ce que c'est que ça? s’écria-t-il en montrant 
la jeune fille à ses camarades, Ce n’est pas, je pense. 
mademoiselle Poucet; quelqu'un nous l'aura changée. 

Caroline el Siloine étaient interdits ; les autres atten- 
daient, prevoyant quelque nouvelle plaisanterie. Mais 
Claudius était calme et sévère, un certain courroux 
semblait le dominer. 

— Corne de bœuf tête de bufle! s’écria-t-il, quelle 
est celte mascarade ? Approche ici, ma’mselle Poucet ; 
veux-tu bien m'ebouriffer ces petits crins noirs! Quel 
est l'âne bâté de perruquier qui l’a lissée ainsi ? 

— C'est moi, mousieur, dit Caroline en tremblant. 

— Eb bieul tu as fait là un beau chef-d'æuvre, Al- 
lons! Îlons ! mon enfant, laissez-moi faire. 

Claudius enleva le peigne qui comprimait la coiffure 
de Caroline. I le replaça au même endroit, après avoir 
de serré, soulevé des flots de cheveux noirs et brillants 
qui ondulèrent sous les rayons du soleil qui filtraient à 
travers les rideaux. 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Vue du cratère de l'île Julis; le 29 ANA 181. 
AuON HAT A LI(S'après le Mémoire de-M: C2 Prévost: } 


mentde:ofortes : se+ 
cougses | SOUS! = MA+ 
rines, comme si son 
vaisseauseût touché 
unbanc:de sable. 

>» Pendant quesur- 
gissait, au milieu dés 
eaux, de. ljet volca- 
nique,.onne se dou- 
tait encore de rien 
sur les. eûtes de la 
Sicile. Un brouillard 
épais y.voilait l’ho- 
rizon. Mais le 12 
juillet les, habitants 
de Sciacca sentirent 
l'air imprégné d'une 
forte, odeur d'acide 
sulfureux, et ils 
virent. .flotter «aur la 
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La TEanEe ET LES MERS, — Volcans sous-marins. 


mer de petites sco- 
ries noires et très- 
poreuses, qui étaient 
poussées par la brise 
jusqu'au rivage, où 


elles formaient une. 


couche d'un déci- 
mètre d'épaisseur. 
Les barques des pè- 
cheurs pouvaient à 
péirie avancer sur la 
iér, tant elle char- 
ridit de débris vol- 
caniques, étun grand 
nombre de poissons 
morts flottaient à la 
surface de l'eau. 


=» Le lendemain , - 
on vit de Sciacca ap- 


paraître en mer une 
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Récréations scientifiques au Thédtre-Robin ; l'astronomie mise à la pertée des enfants. 


(D'après lé Mémaire dé 


= Vue de l’île Julia (Ferdinanda), au mois d'août 1831. 


Julia, le 29 septémhré 1834: 
M. C. prévo/l} { sh cum 
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une çou eur de feu, 
Cette coloune futxi: 
sible toute la jour: 
née; on. enten 
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de temps en, temps 


des détonations, € el 
pendant le la nuit, on 
voyait des clairs 
sillonner le nuage, de 
fumée et de |Yapeur, 
» Le, 18 juillet, le 
capitaine C Corrao dé- 
couvril, en ce point, 
un ilot haut de 3 ou 
& mètres, avec Un 
cratère à son centre, 
d'où sortaient dès 
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matières volcaniques et d'énormes jets de vapeur. Le cratère du volcan s'était 
élevé peu à peu et avait fni par former une île avec ses déjections accumulées. Les 
scories qui couvraient la mer autour du nouvel ilot volcanique, étaient de couleur 
chocolat ; l’eau qui bouillonnait dans le bassin circulaire du cratère offrait une teinte 
rougeâtre. | 

» Le mème jour, un petit bâtiment anglais, envoyé par le vice-amiral Hotham, 
estima la hauteur de l'ilot à 24 mètres, évaluation bien différente de celle de Corrao, 
et sa circonférence à 1500 mètres ; La mer communiquait dans le cirque intérieur par 
une échancrure. 

L'éruption continua avec une grande violence jusqu'à la fin de juillet. A cette 
époque, l'ile fut visitée par le capitaine Swinburne et par Hoffmann, célèbre géo- 
logue prussien, qui s'occupait spécialement de l'étude des volcans, et à qui la géologie 
doit de précieuses observations de visu sur ce genre de phénomènes. 

»Cene fut qu'avec beaucoup de peine qu'Hoffmann parvint à déterminer les 
pècheurs de Sciacca à 
le transporter jusque 
dans le voisinage de 
V'ile volcanique. Leur 
effroi était si grand, et 
d’ailleurs si nalurel, en 
préseuce de la violence 
de l'éruptionqu'il fallait 
aller affronter dans une 
frèle embarcation 
qu'Hoffimann ne put les 
décider à prendre la 
mer qu'en faisant, en cas 
de mort, des legs et 
autres disposilions tes- 
lamentaires en eur fa- 
veur, et en leur accor- 


dant une rémunération 
exorbilante, 

Vaineus par les lar- 
gesses du savant prus- 


sien, Les pêcheurs fré- 


lerent une embarc ation 
destinée à explorer les 
alentours du volran. 

I était plus éloigue 
qu'on ne le pensait, Ce 
ue fut qu'apres avoir 
voguu Loule Ja nuit 
qu'Hollinanun put, le 24 
juillet, s'approcher de 
l'ilut volcanique jusqu'à 
la distance d'un quart 
de lieue, 1 était impus- 
sible d'approcher da- 
\autage. Les stories 
embrasées  pleuvaicut 
jusque sur la barque, 
et l'agitation extraordi- 
uaire des flots nc per- 
meltait pas d'avaucer. 
Ou était pourtant assez 
prés pour observer l'e- 
ruption. 

Hoffmaun à publié 
dans les journaux alle- 
mands le récit de sa 
curieuse visite à l'ile : 

Julia. il donne à l'ile une hauteur de 15 à 28 mètres, el une circonféreuce de trois 
quarts de mille. 

Nos dessins représentent l'ile Julia (Ferdinanda), d'après une aquarelle faite sur 
les lieux, au mois d'août 1831, par un peintre italien, M. Kellin, et donnée par 


l’auteur à M. Constuut Prévost. 
Pour extrait : M. V. 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 


LE JEUNE DE GUISE, TABLEAU DE M. COMTE 


Dans la peinture dite genre historique, M. Comte s’est fait une place qu'il occupe 
aujourd’hui sans conteste. Peintre soigneux, littéraire, il considère dans sa toile 
autre chose que la peinture elle-même, il cherche le sens philosophique de son sujet 
et s'essaie à le faire passer dans son œuvre. 


Quoique jeune, puisque dans les arts la jeunesse dure jusqu'à quarante ans, 
M. Comte a obtenu déjà de brillants succès, et sa réputation est désormais établie. 

L'Alain Chartier, le Louis XI, l'Arrestation du duc de Guise, elc., etc., sont encore 
présents à la mémoire de (ous ceux qui suivent les expositions. 

L'œuvre que nous avons cru devoir graver pour nos lecteurs, est, à notre sens, la 
plus dramatique de toutes celles que l'artiste a interprétées. Le drame est condensé, 
limité ; l'émotion est contenue, et la veuve du duc, pleine de tendresse pour le sou- 
venir de celui qui n’est plus, cherche bien à faire passer dans l’âme du jeune duc la 
fièvre de vengeance qui l'anime. La mise en scène est aussi très-simple et presque 
magistrale. Le jeune duc est devant un portrait de son père; la veuve, pâle et vètue 
de noir, presse son fils contre son sein et lui dicte le serment ; la tète du jeune Guise 
est déjà volontaire et bien accusée. En uu mot, l'œuvre est sobre et ferme, le rendu 
eu est vigoureux, les étolfes surlout sont bien peintes,mieux peut-être que les figures 
qui devraient plus que jamais se rapprocher du mode d'interprélalion des Clouet 

Janet et qui sont un peu 
boursouflées, 
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THÉATRE ROBIN 


TABLEAUX ASTRONOMIQUES 
A L'USAGE DES ENFANTS 


Le théâtre de M: Ro- 
bin est devenu le ttiéâtre 
scientifique ‘de : Paris. 
M. Robin sait, par ses 
expériences de tous les 
soirs qu'il renouvelle 
souvent, instruire er 
mème tempsqu'amuser: 
Il fait de la science pour 
tout le monde, et par la 
raison que, suivant l'ex- 
pression de notre poëte 
satirique, « ve que l'on 
comprend bien, s’énoncé 
clairement, » ce que M. 
Robin eonnäit à: fond, 
il sait aussi très-bien 
le faire comprendre à 
son public, par des 
moyens aussi altrayants 
qu'ingénieux.  Aimez- 
vous la mécanique, M. 
Robin vous présente des 
automales lurs digne, 
un paon qui reudrait des 
poinls au canard de 
Vaucanson, un rosier 
qu'en pourrait appeler 
le rosier aux surprises, 
etc. etc.  Préférez-vous 
l'électricité? lei le trésor 
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — Eléonvre d'Este, veuve du duc de Guise, fait jurer à son fils de venger son pére. 


ussassiné devant Orléans, tableau de M. Comte. (D'après une photographie de M, Binghai,) 


est inépuisable, A côté 
de tours étonnants, qui 
laissent dans votre esprit 
le charme du prodige, 
M. Robia vous expose, 
avéc une machine de 
Ruhmkorff, dont l'étincelle luerait un homme saus pitié, tous les effets du travail 
de l'électricité, Etes-vous désireux d'admirer les résultats obtenus par la machine 
pneumatique? L'opération fera expérience sur expérience, tontes plus concluantes 
l'une que l'autre. La rétraction des métaux dans le vide, est la plus nouvelle et la 
plus curieuse. Il faut voir surtout l'éclairage de toute la salle par la combustion 
d'un simple fil de magnésium ; cet éclairage par son éclat puissant est appelé à faire 
concurrence à l'ancienne mode d'éclairage par la lumière électrique. 

L'ophyne n’est pas’ négligée non plus. Avec l’habile enchanteur, vous pouvez, 
daus votre fauteuil, entreprendre un vérilable tour du monde. Les tableaux de 
son agioscope vont dérouler sous vos yeux loutes les curiosités du globe, avec 
des scènes animées, vous ferez une excursion en terre sainte, vous ferez une 
ascension au mont Blanc, vous serez témoins de la formation de notre globe, des 
phénomènes de la nature; vous verrez les travaux du percement de l'Istime de 
Suez, elc.; et en dernier lieu vous admirerez les merveilles du ciel, représentées 
dans une série de tableaux astronomiques, (le sujet de notre gravure ) que M. Robiu 
a composé de manière à se faire comprendre de tous, mème de ceux qui n'ent pas 
la moindre notion de l'astronomie. ù 
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Cet aperçu de la composition des soirées du physicien 
vous montre qu’il a fait de la science la très-humble 
servante de ses volontés. 

Il a crée dans un genre nouveau, un spectacle curieux 
et intéressant qui instruit en amusant. 

Voilà certes ur spectacle attrayant et utile pour les 

nfants au moment des vacanres. 


MAXIME VAUVERT. 


COURRIER DU PALAIS 


M.le premier avocat général Peyrot a donné ses 
conclusions dans l'affaire Balmette ; elles sont en faveur 
de Térésa Cinotti. Le ministère public à apprécié el 
comparé la valeur et la portée des témoignages produits 
au procès par les deux parties; du côté des demandeurs 
en nullité, il voit des accusations vagues et generales, 
dans lesquelles au ‘un fait n'est précisé et qui d'ailleurs 
ont presque loujours pour origine les récits de la partie 
intéressée, M. Balimette pre, ou Jules Balmette fils, à 
l'époque à laquelle il aband nnait à Rome la femme 
qu'il avait librement épouaée. De l'autre côté, il montre 
Térésa se présentant sous les auspices des personnages 
les plus recommandahles qui attestent xa moralité. Sa 
conduite, depuis qu'elle est arrivée en France, les hautes 
protections, les houorables sympathies qu'elle a su con- 
quérir, les lettres que lui a adressées Jules Balmet e, 
prouvent que le consentement de l'époux a été libre, 
spontané, et que l'épouse était digne du titre de femme 
légitime qu'elle vient revendiquer devant la Cour de 
Bordeaux en demandant la confirmation du jugement 
rendu par le tribunal de Cognac. Au moment où j'écris 
ces lignes, l'arrêt est sans doute déjà prononcé, 

Cette semaine, sur le bane de la Cour d'assises de la 
Seine, est venu s'asseoir un de ces coupables pour les- 
quels on ne peut se defendre d'une sympathie profonde. 
Cette cause devient, dans l'histoire contemporaine, un 
des épisodes de la lutte héroïque — hélas! la dernière 
peut-être — que soutient depuis deux ans la Pologne, 
pour reconquérir sa nationalité. Dans les premiers temps 
de ce soulèvement dont les phases douloureuses sont 
bien connuesen France, les insurgés sont parvenus à 
s'emparer d'une somme de 1# millions, tant en numé- 
raires qu'en lettres de gage du gouvernement russe, 
et représentant une partie du capital du crédit foncier 
polonais. Pour réaliser la valeur de ces titres, il fallait 
les négocier, et le gouvernement russe s'était hâté de 
faire connaitre sur les principaux marchés de l'Europe 
les numéros des actions tombées au pouvoir du gou- 
vernement national. Francowski, l'accusé, fut chargé 
de la mission délicate de négocier ces valeurs. Stanislas 
Francowski a été élevé à la dignité de membre du gou- 
vernement national; on a saisi en sa possession le 
fameux cachet cabalistique qui porte la double 
image du Cheval de Podolicet de l'Aigle polonais; un 
de ses frères plus jeune que lui est en Sibérie, et un 
autre, l'ainé, blessé et fait prisonnier -sur le champ de 
bataille, a été pendu pour avoir réfusé de «e faire révé- 
laleur. Francowski a mis en cireulation, et il J'avoue, 
des titres dont le numéro a subi une altération; l'argent 
qu'il a recu a élé employé en totalité en achat d'armes 
étde munitions qu'il a fait passer à ses compatriotes; 
seulement il affirme que l'altération n'est point de son 
fait, et qu'il a negocié les valeurs telles qu'elles Jui out 
été transmises. Son honorabilité, son dévouement pour 
ainsi dire héréditaire à la cause de l'alfranchissement 
de la Pologne, ont été attestés devant la cour par les 
hommes les plus éminents de l’emigration : M. de Sa- 
pieha, ministre plénipatentiaire du goimernement na- 
tional, M. Chodsko, professeur de litterature slave au 
collège de France, M. Jiémouski, M. Nicmerwiez, an- 
ciens nonces à la diète de Pologne, tous deux blessés 
lors de la lutte de 1832, M. Gebzouski, président de 
administration de l'ecole Polonaise, ont rendu hom- 
mage au mérite, au dévouement, aux vertus de Fran- 
cowski et de sa famille ; tous sont venus scrrer la main 
de l'accusé, qui a été condamné à deux années d'empri- 
sonnement, minimum de la peine. 

I me serait pénible de vous présenter, après cet accusé, 
les noms des assassins et des voleurs qui l'ont précédé 
on suivi cette semaine sur le bane des criminels; mais 
que faire? que dire? L'approche des vacances produit 


déjà une terrible disette de causes civiles ou commer- 
ciales, Je n'ai à enregistrer que le jugement du Tribunal 
de commerce, qui résilie l'engagement de Mie Gervais 
Monteillet, artiste du Palais-Royal, et la condamne à 
payer à son directeur, un dédit de deux mille Frances. 
Déjà deux de ses camarades avaient comme elle refusé 
un rôle daus la piè'e intitulée /es Femmes sérr-uses: c'est 
done une bien terrible täche pour une dame, que de se 
montrer serieuse, le soir, pendant une heure au plus, à 
Ja lumière du gaz?..- Mais deux mille francs de dom- 
mages intérêts, il mesemble que ce n’est pas très-risible 
non plus! 

Cela dit, Je vais, pour arriver à la gailé, raronter un 
procès qui sera jugé très-prochainement, n'est pas 
encore arrivé dans l'enceinte du tribunal; mais en re- 
vanche il a bien fait son chemin dans la salle des pas 
perdus, où je l'ai dej entendu raconter dans tous les 
groupes d'avocats; ils'agit d'une aventure arrivée à 
Me X...: 

Un'va pas plus d'une semaine, un dimanche, MX... 
se promenait à Yincepnes: il avait fait le tour du lac; 
il avait parcouru ce qui reste de ce bois, encore si beau 
il ya lians: il avait salué les derniers arbres à vaste 
envergure que l'on rencontre envore de temps en temps 
et que l'on peut encore contempler de loin, sans franchir 
les horribles fils de fer qui defendent l'entrée des quin- 
contes: il avait reconnu avee mélancolie la place, au- 
jourd'hui aride, de ces magoiliques allées ombreuses 
bordées de‘chñnes deux fois centenaires, si chères aux 
promeneurs Parisiens quand elles existaient, enfin il 
s'était gorge pour une semaine de souvenirs et de regrets 
syluestres, lorsque le erépuseule lavertit qu'il était 
temps de retourner aux boulevards de Paris... « Oh! le 
ruisseau de Ja rue Saint-Honoré !» s'écriait-il. comme 
Mme de Sluel, d'autant plus de conviction qu'il 
n'était pas devant le lie de Genése. cherchait une 
voiture, un our peutflre, car il vivait tout à fait 
dans le passé. Lorsqu'il fat brutalement rappelé à Ja 
réalite de ARG4 2 il n'y avait que des peliles-voitures, et 
le cocher Lui demandia 10 Frances pour la course. 


ae 


— C'est bien, réponditil, donnez-moi votre numéro, 

— Mon numéro! s'écria le corher, ah! vous voulez 
ie faire marcher et porter une plainte, ah! vous voulez 
me faire de la peine, ah! vous fes de ces bourgeois-1à... 
eh bien, je ne vous conduirai pas! 

Me X... ne répondit pas: mais il ouvrit la porlière el 
se mil en mesure de monter dans la voiture. 

— Vous ne monterez pas; entendez-vous, ecariaille, 
mouchard ele. ete... Etle cocher commenca par s'ac- 
crocher aux pans de sa redingole, Me X..,est grand, 
agile et robuste; ilécarta le cocher du geste et, toujours 
came et muet, il filmine de gravir le marchepied. Le 
cocher s'elanca sur lui et joignit le geste à la parole: 
les coups de poings suivirent les injures: M° X... toujours 
impassible para les coups de son mieux, repoussa pai- 
siblement le cocher et s'installa dans le véhicule; sa 
redingote était en lambeaux, 

— Restez là si vous voulez. toute la nuit: je ne mar- 
cherai pas! 

— Renarquez bien, répondit tranquillement Me X... 
que je ne vous dis pas de me conduire chez moi: mais 
chez le commissaire de police. 

— Ah! nous y voilà donc! s'écria le cocher triomphant; 
on voit bien qui vous êtes, filou.…. ete... 

Me X... avait refermé la portière et il attendait, Le 
cocher, au lieu de monter sur son siège, 
voriférations, le 


continua ses 
monde s'amassait, et la foul: — tou- 
jours si intelligente — se mit à se lamenter sur Ie mal- 
heur de ee pauvre cocher qu'un bourgeois voulait faire 
marcher pour res, qui avait té hetru pour avoir réclamé 
sons dire égirone et qui allait être par-dessus le marché 
livré aux rigucurs de la police! Voili comment le cocher 
écrivait l'hi-toire et éomment la foule rep tait la lecon, 

Me X.. 
toussa legerementel ezpeine es ces ‘errmnes : 

« Messieurs. quelles que soient les diflicultés de ma 


alors baissa la glace, init la tête à la portiére, 


» cause... dé ma situation, e'està votre bon sens, à vos 
» hautes lumivres, que je veux ici faire appel. Loin de 
» moi la pensée de contester ce qu'il y a de touchant et 
» d'honorable dans le sentiment qui vous anime jei.. 
» contre moi; e’est cet instinct de protection du faible 
» contre le fort. du moins vous le croyez ainsi; mais 
» je vous prie de remarquer qu'il existe un tarif et que 
» c'est pour avoir voulu le maiutenir que J'ai été injurié 
» et maltrailé, que j'agisavee fermeté daus Pinterèl de 
» tout le monde et que si, par exemple, une femme 
» s'elait trouvée à ma place, il lui aurait fallu subir les 


» exigences du cocher, ou fuir devant ses injures, ses 
» menaves et ses brutalités, ete 

La foule commenca à trouver que Me X... pouvait 
bien ne pas avoir tort, et le cocher vaincu, monta sur 
son siège et fouetla ses chevaux. Au dixième lour de 
roue, il enlamait des négocialions ; Me X... contemplait 
la eampazne. Au vingtième tour de roue, le cocher bal- 
butiait des excuses; Me X... rajuslait sa cravate. Au 
centième tour de roue, le cocher fleurait; Me X... s'était 
endormi! Au bureau du cominissaire de police, les ex- 
plicaliovs furent brèves: la voiture fal mise en four- 
rière, le cocher enfermé au violon, et Me X.., tout 
pensif, revint pédestrement diner à Paris. 

Le lendemain matin, le cocher était conduit chez le 
commissaire de police de son quartier; il avail eu Le 
temps pendant le trajet, de rassembler ses moyens de 
defense; il avait imaginé son petit récit adoucissant… 
I'entre,et qui frouve-t-il à côté du magistrat ? MeX...en 
personne, qui veuail de déposer sa plainte! il vomprit 
qu'un mensonge aurait peu de chances d'être accepté, il 
demanda pardon: il voulut se mettre à geuoux; mais 
Me X...ne se déparlit pa de son flegme. 

I'arriva alors ce qui se produit très-souvent : en 
dehors de leurs prétentions et de leurs intérèts profes- 
sionnels, les hommes reprennent leur caractère vérilable: 
un cocher qui ne tient plus Ses guidés et son fouel re- 
devient parfois un bon diable; celui-ci comprit ses 
tortsel il ne songea plus qu'à irou\erun interprète pour 
exprimer convenablement son repeutir devant tetribunal 
de simple police. 1 Jui fallait un avocat, un avocat bon 
enfant, qui voulut bien presenter sa défense el ne pas se 
montrer trop exigeant sur le chapitre des honoraires, Il 
prit des informations aupres de ses camarades, de ses 
fournisseurs, de son proprietaire, et on Jui indiqua un 
nom el une adresse. 

Le pauvre cocher y court; il gravit l'escalier, il sonne. 
[est introduit dans Je cabinet. 

— Iln'y a que vous qui puissiez me sauver, s'écrie-- 
il en entrant! mais il lève les yeux sur son defe. eur el 
demeure stupefait! 

— Ah! oui! je connais votre affaire, lui répond 
M* X... en souriant. — Eh bien! je plaiderai pour 
vous! 5 

Je me propose d'assister à l'andienre et de sténogra- 
phier la plaidoierie. 

PETIT-JEAN. 


Vamérés : La Liverté des théütres, pièce en trois actes et onze 
tableaux, par MM. ‘lhécdore Coyniard et Caairville. 


La piece nouvelle des Variétés n’est pas sans quelque 
ressemblance avec Les Folies dramultiques, une olla-po- 
drida dont on se souvient peut-être, et qui renfermait 
une parodie de plusieurs genres de spectacle : tragédie, 
opera, drame, ballet. Ces choses-li se recommencent 
sans inconvénient, 1 y a un certain public à Paris, pu- 
blie frivole, publie distrait, pour qui sont fails tout 
exprès ces ouvrages décousus. On ne doit donc pas s0n- 
ger à chercher une action daus La Liberté des théiitres, 
on n'y trouvera qu'un point de départ, et c'est beautoup 
de condescendance de Ta part des auteurs. 

Un palissier veut se faire directeur. [ recrute des 
artistes parmi ses garcons. Mais il a pour rival un res- 
tauraleur qui tient à fonder le There gas one 
— Eh! lidee n'est pas si mauvaise! — On mangera, et 
on assistera à une représentation. On louera une table 
de six places, comme on loue une loge aujourd'hui. On 
lèvera le rideau et on mettra la nappe. A telle heure, 
entrée de tel plat et entree de tel acteur. IH y aura des 
vaudevilles sur le pouce et des comedies à trois Services: 
Vous voyez d'ici quelle mine de jeux de mots el de rap 
prochements pour M. Clairville, — Servez chaud! Le 
lapin aime à être écorché vif, le publ.e préfere attendre! 
Pour faire un vaudeville, prenez un lièvre! — Avet le 
théâtre gastronomique, l'ivresse du succès 8€ compli- 
quera de l'ivresse du festin. Les lauriers serviront à 
deux fins. On n'applaudira pas, on trinquera. Les chutes 
deviendront des indigestions ; Les fuurs ne changeront 
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pas de nom. Attendez-vous de temps en temps à des 
mots 1rop salés et à des scènes brûlées. On tächera de 
faire revenir les spectateurs. 

Le restaurateur enlève tous ses acteurs au pâtissier; 
cela se conçoit. La cuisine est plus puissante que la 
pâtisserie. Mieux vaut être nourri que régalé, Le rôti 
l'emportera toujours sur le dessert. La vie n'est pas 
faite rien que dé Eabas et d'é lai s. — Cette defection 
déconcerte un instant lambiticux pâtissier; mais il 
se ravise, et se rend a la Bourse des comédiens, qui se 
tieut dans un café. Je l'aimais mieux, celle Bourse, sous 
les arbres du Palais-Roval, où elle avait lieu autrefois, 
Autrefois, c'est-à-dire il y a quinze ou vingt ans. Les co- 
médien: vivaient en familiarilé avee les moineaux: leurs 
femmes brodaient comme des grandes dames, ou tout 
au moins comme des bourgeoises. C'était à eux, ee beau 
jardin, pendant tout Je mois de mai: et le: passants 
élaient forcés de faire un détour pour ne pas céran er 
ces groupes, les uns assis, les autres debout. On re- 
commandail aux enfants de ne pas envoyer leurs cer- 
ceaux de ce cù é-là. Pourquoi les comédiens ont-ils 
abandonné ce camp fleuri, où ils étaient si bien, et que 
ne souillait pas la inistre absinthe ? 


Va donc pour le café. Nous &vons une nouville édition 
du C fr des Comedi n°, un vieux vaudeville du temps 
d'Achard père. Là, délilent les types-de la province, 
archi-connus et toujours divertissants; 1e ténor filtrant 
son mince filet de voix : Vens, ge tle dome! Va ba se, 
tonnerre enroué : St p rmi nou alest desetrai res! Je 
baryton s'e sayant aux émjambements du duo de Luce, 
qui donnent le vertige : 


Fantôme livide 

D'un père, viens, guide 
Min glaive! +ré ide 
AU jsgement de Dieu! 


C'est M. Blondelet qui représente Le baryton, dans la 
Liher:é d-s Thédrres, et M. Hillemans le ténor léger. 
Ensuite, viennent les grands premiers rôles et les jeunes 
premiers rôles, forts premiers au be oin, les comiques, 
les grimes, les pères nobles el les pères dindous, les 
raisonneurs, les utilités; elle troupeau des amoureuses, 
des coquettes, de: soubrettes, des ingénues, des traves- 
lies el des duègues, — tout un monde, vivant de la 
parole et de la pensée d'autrui! Signe particulier : 
chacun d'eux et chacune d'elles peut jouer art ste, 

Cela ne suffit point au pâtissier Carcasson, qui veut 
les voir à l'œuvre. On a vite fail d'organiser un spee= 
tacle d'échantillons. Je ne réponds pas de placer ici ces 
dix ou douze tableaux dans l'ordre qui leur est propre; 
je ne réponds même pas de ne point en oublier quel- 
ques uns; mais je dirai les plus réus-is. D'abord, Ja ré- 
péliion d'une opéretle, et les di putes, dans l'orchestre 
etsur la scène, du compositeur Cabocini ace son libret 
tiste Dufouillis. C'est de la bouffonnerie à toute volée, 
Où peut se fier à M. Hervé pour l'interprétation de ces 
scenés plus que familières. Le librettiste est M. Grenivr, 
dont chaque nouveau rôle est une création originale. — 
Ce tableau sert aux débuts d'une jeune et grarieuse 
femme, qui chante et qui joue du violon, Mie Vernet. 
Lyon nous l'envoie. Qui est-ce que noux pourrions bien 
envoyer à Lyon ? 

Uu décalque des mar/ines militaires du théâtre du 
Châtelet a beaucoup fait rire. Le combat du drapeau, 
l'assaut de la citadelle, sout incuarrables. Tres-diôte 
aussi, la scène de la tente, où les personnages ne s'en 
tendent pas parler, à cause du decor du fond qu'on pré- 
pare. Ordre du jour : MM. Alexandre Michel, Dupuis, 
Couder, — tous généraux prussiens, 

Uue imitalion des Pepuza de M. Lemercier de Neu- 
ville, p’a pas paru moins heureuse. J'ai expliqué, l'an- 
née dernière, ce que sont les Fupuz à : des poupées ou 
bonshommes aristophanesques, introduits dans la ba- 
raque de Guignol. Ce speciacle a pris naissance chez 
l'aini Carjat, le photographe à la mode, et s'est répandu 
ensuite daus tous les salons qui se piquent de litterature 
et d'esprit. À sou tour, la scène les revendique ; voici la 
baraque, er voi iles poupées : Fréderick dans /e 0 ve 
de du ls, Mélingue aux pr'ses avec su Slalur, Dumaine 
donnant sa haire el sa discipline à serrer. Voici ième 
la fameuse Théresa, une renommée d'hier, une étoile de 
café lyrique, visiblè chaque soir à l'œil nu, en plein air, 
dans les Champs-Élysées, où elle brille vaillanment 


avec les autres vraies étoiles! — À défaut de M. Lemer- 
cier de Neuville, qu'on ne pouvait avoir, les comédiens 
des Variétés se sont repassé tour-à-tour la p'atiqu: des 
Popazn. 

Parmi les autres tableaux, une moquerie du Don Qui- 
hotte du Gymnase à paru froide, Uue pantomime a paru 
longue. Cela peut être coupé ou diminué: cela n'empè- 
chera pas le succès, qui a éié très-réel, Par les décors et 
les costumes, Ja L'herte ds Théitres rappelle les plus 
riches féeries ; par la gaîlé et les couplets, elle rappelle 
les weilleures revues. De but philosophique et social, 
elle n'en a aucun, ce dont je la félicite. J'ai oublié, par 
exemple, le dénoûment, Qui l'emporte, du patissier ou 
du restaurateur; Carcasson et Grospoulot sont peut- 
être des mythes. Et moi qui ne m'en serai pas apereu ! 


CHARLES MONSELET. 
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LE CAFÉ 


SA RÉHABILITATION, SES NOUVELLES PROPRIÈTES ET SLS FALSIFICATIONS 


Pendant bien longtemps le café a ête considéré, par 
le corps medical, comme un breuvage pernicieux qui 
jétait Le plus graud désordre dans notre organisme: on 
disait même que c'était un poison trés-violent. bien que 
Volture se soil inscrit en faux, contre celte opinion des 
plus éminenis médecins de son époque. De nos jours, 
un bon nombre de disciples d'Eseulape cricnt encore : 
« Malheur à l'insensé qui approche de ses lèvres la 
coupe funeste contenant ce Lreuvage d'Oricut, c’est un 
êlre imort. » 

IL <'est opéré cependant un grand changement dans Ta 
manière de voir de eerlains docteurs au sujet du café. 
Loin de produire, sclon eux, toutes les maladies dont 
Dicu a aflisé notre pauvre espèce celle production ara- 
bique les guerit presque toutes : aiust il dissout les hu- 
nieurs visqueuses el épaisses, excité Les urines et il est 
tres- avorable aux dames, qui doivent en lare usage, 
surtout une fois par mois: il reliche le veutre, arrete 
les hemorragies, es conge tions cérébrales 5 il € rend 
maitre de la goutte, puhérise la gravelle. anéantit Les 
allec.ions calculeuses et delivre de bien d'autres maux. 

La découverte de ces importantes propriétés du café 
est due principalement au docteur Petit, qui en a entre- 
Lenu F'Academie des sciences daus Le courant de l'année 
dernière, et il cité à l'appui de nombreux exemples 
choisis parmi les cas qu'il a observés dans son établis- 
-ement bydrotherapique de Château-Thierry. De son 
côlé, Le docteur Trousseau qui recommanda aussi, dans 
son Trait de sal ere media e tt the apeut ju, le café, 
pour combattre la goutte et les affections caleuleuses, 
rappelle à l'appui de son opinion. que la gravelle et la 
goulie sont presque inconnues en Orient et aux Antilles, 
où l'on fait un st grand usage de celle liqueur. 


« Qui mavquait à Virgile et qu'adoraët Voltaire, » 


Mais ce n’est pas seulement comme médicament que 
le calé est aclucllement préconisé. M. le docteur Petit 
le regarle, en outre, comme un principe de longevite el 
de robustieité, qui peut suppléer mème au manque 
d'aliment. Ainsi, selon ui, Jes populations de Riesen- 
Berg, en Bohéme, pauvres lis erands dénués de tout, 
m'ada eut, depuis quelques annees, qu'une insufisinte 
alimentation de pommes de terre, el par suile du défaut 
d'alhiment elles etaient arrivées à un ctat de déperisse- 
ment et deliolenient, qui les avait en quelque sorte aba= 
lurdis. Des medecins, effrayes de cet eat, eurent un jour 
l'ilce de les soumettre au régime habituel du cale, et 
ils en oblin et les plu- beureux resul'ats. Les ouvriers 
de Riesen-Berg ont. aujourd'hui une sante des plus flo- 
r ssatiles eL UNE vigueur que né possedent pas toujours 
les ouvriers des pays où la science medicale est en pro- 
giès. Aussi le gouvernement autrichien, pour faciliter, 
à ces pauvres Bohemiens lacquisiuon d'une « substance 
aussi saluture », a-1-il recemment supprimé, en leur 
faveur, les droits levés qui frappaient autrefois Fnpor- 
la iou du cafe. 

On ete eucure les ouvriers des houillières de Char- 
léeroi, qui, chaque jour eusevelis peudaal douze heures 
daus les entrailles de la terre, jouissent néanmoins d'une 
seaile robuste et d'une vigueur musculaire des plus 
grandes. EL cependant une soupe au cale ro S où quatre 
fois par jour, quelques pomnrs de terre, une livre de 
viande par semaine, voilà à quoi se reduit la uourrilure 
de ces hercules du Nord. 

Tous ces faits ont été vérifiés sur les lieux mêmes 
par M. Gasparin, qui en attribue, lui aussi, lé résultat 


à la propriété qu'aurait le café de rendre plus stables 
les éléments de notre organisme: c’est-à-dire, ainsi que 
le dit le regrettable savant, qu'il empêche de se dé- 
nonrir, 

Vous savez tous. amis lecteurs, depuis que Duhamel] 
et M. Flourens l'ont fut connaitre, qu'il s'opere von- 
slamment en nons un doubl: mouvement de romposi- 
tion et de décomposition moleculaires, aussi bien dans 
le sans que dans Ps os et les muscles; ce qui fait qu'au 
bout d'un certain nombre d’annees nous nous trouvons 
dans le cas du couteau de Jeannot: nous sommes com- 


.pletement renouveles. Si done, comme le dit M. Gas- 


parin, le café à la propriété de ralentir ce double mou- 
\ement, Sous son influence, la décomposition est 
moindre et, naturellement, la recompositicn exige moins 
de matériaux, Vesi-à-dire moins d'aliments 

Si vous voulez suivre attentivement les effets de votre 
demi-tasse, vous constaterez, tout aussi bien que n’im- 
porte quel savant, que les produits des sécrétions sont 
plus aqueux, la respiration mo ns active, et, par suite, 
les déperditions des aliments absorbés moins rapides.— 
Eutin, vous pourrez constater aussi une diminution 
très-<ensible de la chaleur na'urelle de votre corps. 

Ce dernier phenoméene vous donnera la clef des pour- 
quoi où fait usage du cafe da s les pays chauds et au 
contraire des boissons al-oeliques dans ls pays froids. 

De tons ces faits bien et dûment constatés, il résulte, 
pour M. Pelit, que l'homme, par l'usage habilu! du 
cale, peut prolonger son existence au delà de ses limites 
ordinaires: et ilrecommande aux vieillards, surtout aux 
personnes qui ont attent la cinquautarne, d'en preudre 
deux, trois, et mème quatre lasses par jour, suivant les 
besoins les circonstances et l'état pl thorique des indi- 
vidus. Que de cemenaires vont surgir à la suite de 
cette révelation ! 

Ce n'est cependant pas d'aujourd'hui que les pro- 
priéles Loniques et fortiliantes du cafe ont ete révélees. 
I y a quelques années dejà que M.le baron Larrey a 
constate l'efficacité de celte hqueéur, si chere aux cer- 
veaux paresseux, el e'est d'apres son rapport, adressé 
au miuistere de la guerre, que uos soldats ont vu le café 
eulrer dans leur système d'alimentation, surtout en 
tcinps de campagne, pendant lesquels Les vivres ne sont 
pas loujours en abondance, 

Mais pour que le cafe jouisse des propriétés ci-dessus 
énumre s. ilest tres-essentiel qu'il soit exempt de tout 
alliage: et il parail que téL'il n'est pas toujours Cemme 
tou.es les choses Les plus indispensables à la vie, le café 
subit une falsificatou qui ferait honneur aux trafi- 
quaols. si cette falsification avait pour but de lui faire 
acquérir une plus grande somme d: bonne qualité. 

L'idée première de falsificalion n'avait rien pourtant 
que de très-louable ; le prix tres-elevé du café en ren- 
dait L'usage presqu'impossible à la classe peu favorable- 
ment tratee par la fortune; en ajoutant une certaine 
quantité de poudre de chicoree, en pouvait le livrer à 
plus bas prix elen faire jouir les populations pauvres ; 
inus on prétend que l'acheteur ne gagna rien à ce mé- 
lange; le proit etait tout pour le marchand. Plus tard, 
l'exigence des consommateurs — qui ne sont pas tou- 
jours très onnaisseurs — au sujet de la couleur, qu’on 
trouvait trop pâle, fitaugmenier la dose de chicorée : 
on l'eleva à 25 et mème 55 pour cent; ce qui fit perdre 
à L'infusion de cafe sa saveyr el son delicieux arome; ce 
ne fat plus alors qu'une eau noire, sans parfum. Si 
Delille en eût bu de pareille, il n'eût pas cru 


Boire dans chaque goutte un rayon du soleil. 


Jusqu'ici Ja fraude fat tolér'e; elle portait bien un 
peu atteinte aux intérêts du trésor, qui perçoit un assez 
joli droit d'entrée du éaf*; maïs la sauté des consomma- 
leurs était sauve. La chicorée employée w’elait que les 
racines de la plante de ce nom. grillée el pulrérisée ; il 
n'y avait rien de malsain. El n'en fut pas toujours ainsi 
daus lasuie, L'appat du gain tenta quelqu:s industriels, 
el la p udre de chicorée fut elle-méème falsifiee. « La 
commiss:on sanitaire de Londres, uit le savant chim,ste 
Payen, daus sou Zrot ds ou danres aament des, a 
constaté dans les divers échantillons de chicorée pris 
chez plusieurs marchands : seiure d'acajou, tan epuisé 
en poudre. foie de cheval séchée el pulverise, Cinabre, 
ocre route, pos et orge torré ies el pultér ss » Laferre 
est également employee à falsudi rla chicorce ; C’est une 
terre brune rougedre tres-coumune en Belgique. Voici 
à ce sujel une ancedote que je tiens d'un employé su- 
perieur du minis ere du commerce. Les douaniers des 
Hontères de la Belgique voyaient depuis quelque temps 
des chargements assez cousiderables de terre brune en- 
der sur le territoire français. La terre n'etait soumise à 
aucun droit d'importation; ils la laissèrept passer en 
francb se, mais 11. urent connaitre le lait au ministère 
du cotmmerce: ordre Jeur fut aussilèt donne de suivre 
ces chargements pour counai re à quel geure d'industrie 
elle eat destioce Les brases douanters suivirent sub- 
repliccment Ja terre, et, quelques jours après, 1ls in- 
forment de directeur geueral du commerce de l'intés 
eur que Cette terre prepait la direction des fabriques 
de chicorée etiblics dans nos acpartements du Nord. et 
qu'le ne res ait pas à la porie. Dès lors le sol français 
ut interdii à la terre de Beigique. . 

Ea presence d'une fraude qui menaçait ainsi la santé 
publique, le melauge de chicoree fut defendu aux (0m- 
mersants, et des peines malheureusement peu sévères 
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frappent le contrevenant. Mais 
le fraudeur est ingénieux ; ne 


s'était élevée à 18,659,000 kil: 
depuis cette époque, elle a dû 


pouvaut plus mélanger de sub- Let bi vi Er FORCES Tea Te ! augmenter encore de beaucoup, 


Stances étrangères, il fait sécher 


En Belgique, l'usage du café 


les marcs, les mêle au rafé en M Pop. Sa PR res guee TT ere est plus répandu qu’en France: 


poudre, et MM. de la commis- 
sion sanitaire, avec toutes leurs 
fioles de réactifs, n’y voient 
que... du café. 


la consommation y est huit fois 


| Le ’ plus grande. En effet, quand en 
Déitns Mn Pie Ange 5 dé ee VA 7 Z F 


France, pour une population 
de 35,000,000 d'habitants, on 


. é éecs tets « d  SRESITES er 
Pour éviter les consequences Péir CT IT 2 consomme annuellement 


désagréables de la fraude, les 


18,659,000 kil. de café, la Bel. 
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n'en consomme pas moins de 
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d'un fripon. Dans ces grains 


celte différence aux droits d'im- 


de café torréfiés, il y a encore 2 Écoute de = P* Æ «7 BÉFALOR qui frappent 8 pro- 
de l'alliage: le conseil d’hy- Pre g. Le se duit étranger, et qui, en Belgi- 


g que, sont bien inférieurs à ceux 
giène y a reconnu de faux LR ARS 
grains de café, fabriqués avec ag mous Le Fommass,. A à de là France. Chez nous, les 


des substances étrangères, et 


de Ja manière suivante : "4 MES, rs sr À 
Café torrélié en poudre, 15 


se 


. à droits sont de 50, 60, 78 el 
LL ere pr r ” 105 fr. par 100 kilogr., suivant 


que‘le café provient de nos co- 


re D Æ ares rate tirs lonies ou de l'étranger; tandis 
Se vosie. «af Di" fit qu’en Belgique, les 100 kil. ne 


Fa : É onsli payent que 9 et 15 francs, 
d'or Re, de glands de chène, 85 ES Sa ART ti, À prarremae 
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Farine de mais, de seigle, 


parties. On délayeletout avec de F Re 
$ > ! à 2. Æ- Pi nee consomme en outre 
l’eau chaude, pour en faire une Por Corerrs æ *e 8 à 
nt: ai des uioulis: (nt Les PS Lt pare pe ps ; 4,758,000 kil. de poudre de chi. 
grains qu'on fait sécher, et en- dire ons SE. Wire corée, ce qui fait, avec le café, 


suite torréfier faiblement pour 
leur donner la couleur brune. 

En achetant le grain non 
brülé, direz-vous, on est sûr, au 
moins, d'avoir du vrai café! 
Erreur; le falsificateur ne s'ar- 
rête pas en si beau chemin. Il 
falsifie de deux manières Je 


Enfin, disons encore que la 


un ensewble de 23,947,000 kil. 
de substance propre à faire une 
infusion salutaire, pour laquelle 
: » il faut J'emploi d'une quantité 
de sucre moitié plus forte, soit 
35,000,000 de kil. de matière 
saccharine, et chacun sera, je 
crois, suffisamment édifié. 
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en mélange de cafés avariés par 
l'eau de mer : on les fait bien 
sécher, et, mélangés à d’autres, 
le plus malin s'y laisse prendre 
La seconde exige des connaissances dans l’art qu'a honoré Bernard de Palissy. On 
choisit parmi les terres glaises, celle qui a une teinte gris verdâtre ou un peu jau- 
nâtre, et pendant qu'elle est humide on en découpe, avec un moule, des grains, qui, 
une fois séchés, ont la conformité et l’apparence des grains naturels de café. — Les 
voleurs les plus dangereux, ne sont pas, comme on voit, ceux qu’on rencontre sur les 
grands chemins. : 

Malgré toutes ces sohpistications, la consommation du café, en France, va 
toujours en augmentant. Ainsi, en 1830, l'importation pour la consommation in- 
térieure était de 9,200,000 kilogrammes ; en 1832, de 9,900,000 kil., et en 1851, elle 


Lettre autographe de Sa Majesté le roi d'Espagne. RSI —— 


Autographe de S. M, le roi d'Espagne 

Nous empruntons à l’Autographe (le plus franc succès du journalisme contemporain), 
un autographe qui est d’une frappante actualité, c’est une lettre de don François 
d’Assises, roi d'Espagne, arrivé cette semaine à Saint-Cloud. Cette lettre, écrite en 
français, est adressée à un des anciens camarades du roi. Don Frahçois a été élevé "a 
France, au collége Henri IV; il a conservé d’étroites relations avec quelques Français 
qui ont passé leur jeunesse auprès de lui ; c’est un prince lettré; il aime les arts et s'a- 
donne surtout à la musique et à la littérature sans pour cela négliger les choses de l' État. 
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PROBLÈME NUMÉRO 136 


4 P4atC 4. P pr. P,en passant, éch. 
COMPOSÉ PAR M. CONRAD BAYER. 2. Cpr.F 2. Coup quelconque 
NOIRS ® 3, T, Cou F, selon le coup des Noirs, échec et mat. 
(A) 
4. TouF pr. P 
2. C 4° D, éches 2. Ruou2*F 
2. T 5° D ou CR 6° R, mat. 
(B) 
4. Cpr. C 
2.F 8° R, échec 2.R2°F 


3. Cpr. C, mat. 


Du Cygne. 


Silvestre, à Calais; Baillif. 
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BLANCS 


Les Blancs font mat en quatre coups I ST | 


Selution du Problème n° 434 


Solations justes: MM U. Bernard, à Nantes; H. Frau, à Lyon} 
Mabille, au Havre; Gautier, à Courbevoie ; H. Lemaître, à Chartres; 
Feisthamel; E. Poucin; capitaine Charousset; café da Balcon, à 
Langres ; J. Cruchon.à Avranches; P, Daressy, à Argelès ; colonel 
Sülvestre, à Calais; N. Mille, à Abbeville; G. Bsudet; cercle de 
Sos; café Divan, à Limoges; Fabrice; G. de Vigneral; L. de Croze, 
à Marseille; cercle de Villedieu; café Pavper, à Dijon J. Planche; 
R Baillif,à Sablé; Stanislas ; café Clément, à Montpellier; Auriger; 


Autres solutions justes du Problème n° 133 : MM. le colonel ._ EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


PAUL JOURNOUD. Le sage cherche à régner sur lui-même. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Breda. 


ET | 


18,539 jy hs 
Nue, ae. 
dre de ebay. 
LT 
laque fru 
00 Y esthuye 
net qu. 
UE pc, 
d'habitus,, 
DITES 
e cafe je 
4,300 y 
PA ms, 


faut dk 


ÉTAT TSR 


nferiegn le 
Cho ty . 
d!, 4 y 


Ne à ff 


pren 
€ purs 


ln qui 
“lu lie 
A dé Li2 
atun 8%, 
allé 


ELA 


1e 


E MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


ee a, AY pa me . mronendt à : si Al 
A il “ rl Ds nn lf let A Lit N 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES. DÉPARTEMENTS © 
Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
Le numéro : 35 €. à Paris. — 40 c. dans les départements. 
Tout numéro demandé quatre sémuines après som apparition, $tra vendu A0 


Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 14 VOLUMES : 160 FRANCS. 


18° Année. N° 33 5, = 71 oil 864 Toutes les communications relatives : aux Dessins, à la Rédaction ou à l’Administra- 


c:| 
| 


BUREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. 


tion doivent être adressées au Directeur, 15, rue Bréda. 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. Toûte réclamation, toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 


d'une bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rue Breda. 


DIRECTEUR : POINTEL. Toute demande d'abonnement non accompagnée d’un bon sur Paris ou sur la poste, 


toute demande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en umibres- 
poste, sera considérée comme non avenue. 


—- — —— — — 


SOMMAIRE 


Texre : Courrier de Paris, par Junior. — M. d'Aiguebelle, par 
Roussin. — Un marché À Naples, par Olivier de Jalin.— Je suis 
bien malheureuse! (suite), par Armand Lapointe — Revue lit- 
téraire, par Philippe Dauriac. — L'incendie de Limoges, par 
C. Y. — Courrier du Palais, par Petit-Jean. — Le château de 


La Bastide-Besplas, par M. V. — Beaux-Arts : Un Convoi de 
blessés, par Olivier de Jalin. — Les bains d'Arcachon, par M. V. 
— Théâtres, par Charles Mongelet. — Chronique musicale, par 
Albert de Lasalle, — Courrier de la Mode, par la vicomtesse de 
Renneville.— Échecs, par P. Journoud.— FeuiLLeton : Mademoiselle 
Poucet (suite), par Jules Noriac, 

GRAVURES : Voyage du roi d'Espagne : L'Impératrice reçoit 


Sa Majesté (Saint-Cloud); les grandes eaux ; la visite à Triancn; 
visite du cortége à la Colonnade ; Sa Majesté recoit les Espa- 
gnols résidant à Paris; représentation de gala donnée à l'Opére 
— M. d'Aiguebelle. — Marché aux anguiiles, à Naples. — Incen- 
die de Limoges. — Le château de La Bastide-Besplas. — Expo- 
sition des Beaux-Arts : Un Convoi de blessés. — Arcachon : La 
villa Isabelle ; la villa Péreire; la villa Victoria. — Rébus. 


RE pu Ror p'EspaGne. — L'Impératrice, entourée de la Famille Frpésiale et des dignitaires, reçoit le Roi Péyégre qui lui est présenté par l'Empereur 
au pied du grand Escalier (Saint-Cloud). (D'après le croquis de M. Charles Yriarte. — Voir le Courrier de Paris.) G 


130 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


DE 2 


COURRIER DE PARIS 


VAVA 


vw L'écho des fètes de Versailles bruit encore à 
nos oreilles ; jamais divertissements plus splendides ne 
furent moins décrits, grâce à l'absence de ceux qui dis- 
pensent la publicité. Les habits noirs des littérateurs 
font tache parmi les uniformes chamarrés; renvoyés du 
chambellan au surintendant, du surintendant à l’am- 
bassadeur, ceux que leur notoriété et le désir de satis- 
faire la légitime curiosité du public appellent à faire 
partie de ces fêtes, se sont sans doute rebutés et il était 
de leur dignité de ne point insister davantage. 


Constatons de suite la splendeur de ces journées où 
tout a merveilleusement réussi, Ce roi, un peu ignoré 
des Français et des étrangers, après avoir traité 
dans des conversations rapides la plupart des digni- 
taires de-l'empire, à laissé ici le meilleur souvenir; 
ila paru plus que touché de tels efforts, et, quoique 
n'ayant fait que passer par la France, l’homme intime 
s’est laissé voir, et on peut désormais le juger. On a 
trouvé en lui une personnalité qui s’accuse par des 
réflexions vives et justes, un prince d'une valeur réelle 
sous une forme pleine de modestie et de réserve. 

Voici quelques notes rapides sur l'ensemble des 
fèles qui se sont succédé. Disons de la chronique 
ce que Victor Hugo a dit de l'art : « Elle doit refléter 
les choses et les hommes contemporains. » El ‘ne nous 
attardons pas trop à la suite de Sa Majesté Catholique, 


— d'autres bruits mondains nous solhcitent. 
L2 


Mardi soir.— La réception se fait à Saint-Cloud d'une 
façon solennelle; la cour se lient en grand apparat dans 
le vestibule du rez-de-chaussée : l'impératrice, le jeune 
prince, la famille Murat, tous les dignitaires sont pré- 
seuls; on monte dans la galerie où ont lieu les présen- 
tations : d'une part, l'empereur présente sa famille et 
les dignitaires; de l’autre, le roi présente sa maison 
militaire et MM. de Santa-Cruz et de Montézuma. 


Le mercredi est réservé au repos. Le roi confère avec 
l'ambassadeur d'Espagne et cause intimement avec 
Leurs Majestés, — Le soir diner à Saint-Cloud. — Pas 
d'incidents. 


Le jeudi, récceplion par Sa Majesté, à l'ambassade 
d'Espagne, de tous les Castillans de distinction et des 
Français qui ont quelques droits à être présentés. 

L'aspect des salons de l'Ambassade est des plus pit- 
toresques; la plupart de ceux qui y sont réunis, ont 
révêtu les uniformes les plus éclatants : — voici les 
chevaliers de Malte avec leurs habits rouges, les che- 
valiers de San-Yago avec la grande épée de justice, 
brodée en rouge sur la poitrine, les chevaliers de Cala- 
trava, d’Alcantara, de Montesa, — Les ambassadeurs 
près des cours d'Angleterre, de Belgique et les diplo- 
males eu congé, se sont rendus à Paris pour présenter 
leurs hommages au roi ; les ofliciers généraux en eongé, 
les marins, les juges des quatre grands ordres militaires, 
les grandes maitrises sont représentés. 

Je reconnais Là M. Comyn, l'ambassadeur d'Angleterre, 
— M Coello y quesada, autrefois ambassadeur à Turin, 
— Don Guell y Renté, qui a épousé une sœur du roi, — 
Le comte de Sana-fé, ministre plenipotentiaire, — Don 
Miguel Chacon, qui représente au conseil des ordres 

celui d’Alcantara. — MM. Lyguez, Safon, Maso, Ma- 
drazo, Navarrete, Canterac, Urrutia, Galiano, Romero, 
le comte de Galve, diplomates, journalistes, officiers, et 
une centaine d'autres Castillans des plus nobles et des 
plus illustres. 

Le roi est annoncé, il fait aux Français la galan- 
terie de les rec voir les premicrs, on descend à l’é- 
tago inférieur, où, dans le salon d'honneur, se tient 
don François d'Assise. M. de Laferrière, chambellan 
de l'Empereur, debout devant S. M. lui dit les noms de 
chacun des présentés, et le roi suivant ses relations 
personnelles, cause plus ou moins longtemps ou se borne 


à saluer. 
. 


À sa gaucbe, M. Isturitz l'ambassadeur ; derrière lui, 
dans l’embrasure de la porte,le général de Lemeryÿ et la 
maison militaire; MM. Muro, de Galve,Galiano, Urrutia, 
et deux jolies femmes dont j'ignore les noms, sont à 
droite. — La réception dure trois heures, et quand vient 
le tour des Espagnols, cette cérémonie prend un carac- 
tère tout intime. 


Jeudi soir, représentation de gala à l'Opéra. Le voisin 
du préfet de l'Eure a payé sa place cent cinquante fr. 
et le comte de Villarde a exigé un reçu du prix de 
vente de la sienne, une stalle de quinze louis. 

La salle est comble et l'aspect vraiment féerique, avec 
une restriction pourtant, — L'amphithéâtre au-dessus 
duquel s'élève la loge Impériale, comme on le voit dans 
le brillant dessin de notre collaborateur, M.G. Janet, au 
lieu d’être comme à Compiègne ou à Fontainebleau ,oc- 
cupé uniquement par des femmes en toilette, est livré 
aux généraux. députés, sénateurs, officiers de tous rangs 
ete. etc., gens de mérite et de valeur , illustrations res- 
pectables et respectées, mais qui luttent avec désavantage 
contre Jes jolies épaules, les fraiches toilettes, les jeux 
d'éventails, les lueurs, les aubes, les sourires et les 
lèvres en fleurs. 

Deux heures de musique et de danse, les jambes de 
l'amour Fiocre ont tort devant les millions de diamants, 
les toilettes et les chamarrures. La princesse de Metler- 
nich esltrès-remarquée des danseuses qui n'oseut pas 
aspirer jusqu'au Régent, mais qui jettent des regards 
de convoitise sur les cailloux de l’ambassadrire d'Au- 
triche. Toute la diplomatie européenne est là, excepté 
lord Cowley, ambassadeur d'Angleterre, absent de Paris, 
et le chevalier Nigra, ambassadeur d'Italie, qui a jugé à 
propos d'aller prendre les eaux, S. M. Catholique 
considérant toujours le roi de Naples comme le roi 
régnant. ° 

Il y a un parterre d’amiraux, de généraux, de préfets. 
L'habit rouge du comte de Nicuwerkerke élincelle dans 
une loge de première, à côté du baron Haussmann et 
de M. Boitelle, le préfet de police. M. Chaix d'Est-Ange 
condoie M. de Royer, M. Fremy et M. Fère. Les prin- 
césses Bonaparte sont à l'avant-scène ; au-dessus d'elles 
les diplomales espagnols à l'étranger. Le général 
Schramm à côté de la loge du mimstre d'État où on dis- 
tingue M. Baroche et plusieurs ministres; puis vient 
M. de Morny en député, avec la duchesse. 

Prenez d'abord l'almanach de Gotha, puis l'annuaire 
de la cour et vous avez la composition de la salle. 

La grande loge monumentale est-d’un bel effet; der- 
rière l’empereur, le roi et l'impératrice, se tiennent de- 
bout les chambellans et le chef de la maison militaire 
du roi ; dans le fond de la loge, on devine les maré- 
chaux, les aides de camp, l'adjudant général du palais 
et les dignitaires. On regarde peu la scène, quoique tout 
le monde y fasse son devoir; les Espagnols seuls ne 
perdent pas une seule pirouette de la Mourawief, — pas 
un applaudissement, pas une approbation : l'étiquette s’y 
oppose. On chercherait en vain une des illustrations de 
la science, du pinceau, de Ja plume ou des autres arts 
dans cette assemblée d'hommes politiques et de géné- 
raux, M. Auber, M. de Saulcy et M. Mecrimée seuls sont 
de la fête, encore M. Auber est-il Jà chez lui. — Quelle 
lacune dans un pays grand surtout par la pensée! 


Vendredi.— La revue.— Un état-major magnifique où 
se distinguent les uniformes espagnols, ceux d’un géné- 
ral aide de camp du sultan, des officiers d'artillerie an- 
glais, quelques Russes, des Prussiens, des Danois, des 
Saxons. L'épisode saillant est la remise des drapeaux de 
la garde impériale portés par douze cent- gardes, qui 
confient les étendards à douze officiers porte-drapeaux, 
flanqués de deux sergents décorés. 

La pluie vient un peu contrarier le défilé qu'on accé- 
lère ; l'empereur et son hôte remontent en voiture et 
partent pour Saint-Cloud, où doit avoir lieu un bal 
intime. 


Le bal. — Le nombre des invitations est très-restreint, 
à peine quatre cents. Il règne une certaine gène dans la 
salle ; on vient d'apprendre la mort de la princesse Czar- 
{oriska, fille de la reine Christine; les souverains se 
retirent de très-bonne heure. 

L'Impératrice est en mousseline blanche; avec du 
bleu dans la jupe, est-ce en volant, est-ce en bordure ? 
on s’y perds; — le corsage est constellé de diamants 
disposés en guirlandes, attachés par des ferrets. De 


grosses roses thé sont plantées derrière l'oreille, à l’eg- 
pagnole, et font une charmante coiffure qui vaut tous 
les diamants de la couronne. 

La comtesse de Pourtalès qui a eu, la veille, un grand 
succès de beauté à l'Opéra, est encore très-remarquée en 
robe blanche semée de nœuds roses, La princesse de 
Metternich est en robe mauve, et Mme de Castiglione en 
jolie femme,— blanc et bleu. Dans un groupe de dames 
qui se tient dans l’embrasure d’une croisée, et que te 
comte de Nieuwerkerke domine de la taille,on distingue 
presque aussi majestueuse que lui, une artiste, la blonde 
duchesse Colonna, — la très-jolie Mwe Léopold Magnan, 
et Mile Pouvet, une des femmes de la cour les plus à la 
mode. — Mme Wey fait sensation; elle esl entièrement 
vêtue de blane, et les cheveux, au lieu de tomber en chi- 
gnon sur le cou, sont ramenés au sommet de Ja tête et 
fermés par des canées; on pense, en la voyant, à la 
belle Mwe Tallien el au directoire. — On soupe dans Ja 
grande galerie, — on demande les voitures à une heure, 
et à deux heures les salles sont vides. 


Samedi, — Fêtes à Versaillks, — La fète se divise en 
plusieurs parties; les hôtes de l'empereur sont à Tria- 
non. Depuis le matin, la foule est immense; les trains se 
succèdent, et les parisiens, peu renseignés sur le pro- 
gramme, ne voient rien qui mérite leur attention les eaux 
pe jouent mème pas. Vers six heures moins un quart 
seulement, le cortège se rend dans le pare et les eaux 
jaillissent; on passe d'une pièce à l'autre, de Neptune 
à Latone, du Char embourbé à Ja Reine des Fleurs. 


Le soir—spectacle de gala dans le théâtre deVersailles, 
un bijou d'architecture avec sa galerie à jour. — C'est 
le mème publie qu'à l'Opéra, beaucoup plus restreint, 
et composé seulement du monde ofliciel et des Espa- 
gnols de distinction, — par-ci par-là un habit noir un 
peu honteux, — Plus d'Espagnols qu'en Espagne, — Le 
parquet est reservé aux officiers généraux et supérieurs: 
la première galerie aux ambassadeurs qui occupent non 
plus des loges, mais des stalles de balcon. Mwe de Met- 
ternich, seule au milieu des uniformes diplomatiques, 
est à côté de l'ambassadeur de Russie, isolée des dames 
et au plus près de la scène; elle porte au cou un collier 
de diamants d’une forme assez singulière; des fleurs 
trés-saillantes, accompagnées de brindilles, qui retom- 
bent assez bas sur la poitrine. 

Mme de Beyens, femme du ministre de Belgique, 
(encore un succès de beauté avec une nuance, la beauté 
bonne) est coiffée de muguets blancs très-loufus qui 
retombent sur ses cheveux châtains; elle ouvre la série 
desrares places réservées aux dames: les toilettes ne res- 
sortent pas sur les fonds de marbre chargés de sculp- 
tures d’attributs dorés. 


Sur la scène, Pyché, collaboration de Molière et Cor- 
neille, — Mit Favart, Delaunay, Maubänt, la Moura- 
wiefT sont les interprètes, avec les cent-gardes qui font 
ce qu'ils peuvent pour rester immobiles de chaque côté 
de la scène, sous le feu de la rampe et des yeux des dan- 
seuses qui ont l'air de les trouver bieu jolis. 

Mie Favart déploie autant de talent que de beauté. — 
La sensation musicale, ce sont les soli de MM. Leroy et 
Altès, et la bellé exécution d'ensemble d'une œuvre à 
peine répêtée. — Le musicien se revèle chez le roi, 
qui Jaisse voir sa salisfaction. 

Mème reproche qu’à l'Opéra, les femmes sacriliées 
aux uniformes; il fallait, après avoir placé le cercle di- 
plomatique, réserver toutes les places découvertes aux 
toilettes, aux épaules, aux fleurs et aux diamants. 
Jamais un habit brodé, fût-ce le costume invraisem- 
blablement riche du jeune Demidof, ne consolera 
de cette fante d'harmonie, — N'objectez pas la raison 
d'État.— Les belles places sont pour les belles. 


À 11 beures, on sort dans le pare, pour assister au feu 
d'artifice, et cette partie de la fête, impossible à rendre 
par le dessin et dont le côté féerique n’est pas du domaine 
de la gravure, est absolument merveilleuse et indescrip 
tible, — Nous avons dû. par état, voir lout ce qui s'est 
fait depuis dix ans dans ce genre; jamais l'imagination 
des architectes, des décorateurs et des artificiers n'a été 
plus loin; tous les effets combinés réussissent, et Ces 
eaux jaillissantes éclairées par des foyers électriques 
très-puissants et d'une dimension restreinte, Ce qui 


a l'énorme avantage de dérober aux yeux la Cause 


efficiente, présentent un coup d’æil inoui. — Ruggierl 
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s’est surpassé, et le ciel lui-même, en présence de tant 
de merveilles, devient plus clément. Borée retient son 
souffle, et celui qui commande au tonnerre, respecte 
tant de merveilles. — A Paris, j'aurais dit: la pluie 
cesse; — mais à Versailles l’allégorie est de rigueur. 

On se dirige vers la galerie des glaces pour le souper. 
— Le coup d'œil est inouï; le Roi et l'Empereur sont 
au centre, au balcon du palais. On cause, on se pré- 
sente, on se salue ; les dames reprennent le sceptre que 
les hommes paraissent abdiquer volontiers. . 

On est enchanté du roi, et on le répète partout, S. M. 
s’entretient longuement avec M. de Nieuwerkerke. — Je 
serais bien-étonné que don Francisco ne lui parlât pas 
des Velasquez de Madrid. 

Il est une heure et demie; la foule qui encombrait les 
jardins s'écoule, et S. M. demande les voitures. À une 
heure et demie, Versailles redevient silencieux. 


a. Les littérateurs de mérite que Mme (seorge Sand 
honore de son amitié et qui ont eu le bonheur de visiter 
de temps à autre l’illustre écrivain dans sa résidence de 
Nohant,ont manqué une belle occasion d’être indiscrets 
ét partant d’être agréables aux lecteurs. 

Le public sait vaguement que Mme Sand, très-préoc- 
cupée de ses études dramatiques, a depuis longtemps 

© fait construire un théâtre sur lequel elle fait jouer ses 
pièces, et, pouvant à l'audition juger des effets produits, 
remet son œuvre sur le métier et la modifie suivant ses 
propres impressions ou celles du public restreint convié 
à ses représentations. 

Le Théatre de Nohant, récemment publié, contient 
cinq pièces, dont une seule, /e Pavé, a été représentée 
au Gymnase; les autres sont connues seulement des 
hôtes habituels de Nohant. : 

Quel est ce théâtre, quels sont les acteurs, quels sont 
les décorateurs, quel est le public ? 

. De là à dire ce qu'est Nohant, quels en sont les hôtes, 
la vie qu'on ÿ mène, les habitudes du grand écrivain, les 
particularités de sa vie, il n'y a qu’un pas. Mais Mme Sand 
n’a pas soif de publicité; elle habite désormais des ré- 
gions sereines où elle se trouve à l'abri des petites va- 
nités humaines. Celte publicité, qui flatte tant de per- 
sonnages, et des plus illustres, ne pourrait que lui 
peser ; elle vit en sage, admet dans l'intimité de sa vie 
quelques hommes de lettres d'un talent hors ligne, 

. quelques hommes politiques, des artistes, tous dévoués 
à sa personne, professant pour elle la plus sincère et la 
plus respectueuse admiration, et ce n’est pas d’eux qu'il 
faut attendre des révélations, qui seraient pourtant d'un 
grand intérêt pour nous. 

Nohant est une immense propriété, ce qu'on appelle 
un château en province, une grande maison confortable 

© dont Maurice Sand lui-même, le fils du grand écrivain, 
a donné au Honde illustré un dessin fidèle. | 

La maison est spacieuse, confortable, d'une simplicité 
voulue: en errant dans les corridors, on rencontre le 
buste de Maurice de Saxe, le plantureux héros, ancètre 
de l'auteur du Marquis de Villemrr. 

Mme Sand vit rarement seule à Nohant; les hôtes s'y 
succèdent, et tel auteur dramatique, tel homme de 
lettres, que nous pourrions ciler, y a écrit, dans le re- 
cucillement, un drame ou un livre ertier. 

L'indépendance y est absolue; chacun peut s'isoler à 
son gré. À V'heure dite, la cloche réunit à la table de 
famille les convives épars. Il semble qu'un mystérieux 
intendant ait organisé la vie pour que chacun, sans 
elYort et sans préoccupation, voie se réaliser secs désirs. 

Grâce à cette prévoyance et à l'ingénieux dévouement 
de ceux qui l'entourent, la grande artiste traverse Ja 
xie sans se heurter aux angles de Ja réalité, Vivant 
d'une vie toute métaphysique, elleu’est pas forcée à tout 
moment de descendre des hauteurs où plane sa pensée 
pour surveiller les rouages de la machine, 

A peine installé dans le château, l'hôte de Mme Sand 
devient une abstraction pour les gens de service, comme 
dans un établissement hospitalier le pensionnaire de- 
vient un numéro. Une boite, placée dans la salle d’en- 
trée, est destinée à recevoir les communications, qui 
dispensent de toute relation avec le personnel de service; 
celte sorte de hoite aux lettres est divisée en deux par- 
ties, l’une pour la correspondance extérieure, que le 
vaguemestre vient chercher, l'autre pour la correspon- 
dance intérieure. 

Voici, par exemple, la teneur des billets qu’on dépose 
dans le deuxième compartiment : 


« M. X... désire faire une promenade malinale et dé- 
jeunera avant de sortir. » . 

« M. B... fait observer que la température baisse et 
qu'il commence à grelctter dans son lit. » 

Le lendemain, à l'heure dite, le déjeuner de M. X... 
est préparé ; il peut en toute sécurité descendre à la 
salle à manger. 

Le soir, le lit du frileux M. B... est muni de son 
édredon d'hiver. ‘ 

Les hôtes, quels qu'ils soient, savent que Mme Sand 
aime à conserver l'indépendance la plus absolue; il n’est 
pas rare qu'on ne fasse que l’entrevoir, traversant une 
allée, épiant un papillon sur une fleur, en son amour 
de l'entomologie, observant les graminées et les crypto- 
games, ou rausant avec son jardinier. Elle paraît au 
diner, reste avec ses hôtes pendant une partie de la soi- 
rée, el parfois leur lit quelques pages qu'elle vient 
d'écrire. 

L'artiste qui trace ces admirables paysages, le plus 
grand styliste de ce temps-ci, ne peut être qu'un mer- 
veilleux lecteur. — Disons en passant, puisque je cause 
avec vous sans ordre et sans parti pris, que les lecteurs 
célèbres de ce temps sont d’abord et avant toul un ho- 
norable confrère dont j'oublie le nom et qui fait les 
comptes-rendus de la Bourse aux Débats: il arrive sou- 
vent qu’on le demande pour le prier de lire une pièce 
au comité du Théâtre-Français; — M. Charles Edmond 
(Coyeski), l'auteur de /'Africaine, le narrateur du Voyage 
dans lex Mers polaires, qui, si je ne me trompe, est lec- 
teur à la Comédie-Française ; — M. Dennery, qui joue, 
mime, pleure et rit les pièces qu'il veut présenter aux 
acteurs, et obtient parfois à cette audition plus de succès 
que n’en a son drame à la représentation; — enfin, le 


bon Lambert Thiboust, plein d’entrain, de verve et de 


sensibilité, qui rend son œuvre vivante et palpable pour 
ceux qui l’écoutent. 


Mwe Sand dit, avec une insistance un peu exagérée, 
qu'elle a beaucoup de peine à suivre une conversation 
et qu'elle est malhabile à cette escrime particulière 
qu'on appelle aujourd'hui l'esprit. Méry, Dumas fils ou 
Théophile Gautier, trois admirables causeurs (M. Dumas 
fils est devenu un peu plus concentré et cause moins 
volontiers) lui donneraient le vertige ; elle laisse volon- 
tiers causer ceux qui l’entourent, et cela rend modeste 
pour toute la vie d’avoir entendu dire à l'anteur des 
Lettres d'un Voyrgeur : 

« — Croyez-moi sur parole, je suis bé’e et je ne sais 
pas causer. » 

La conversation n’est done pas aussi brillante À No- 
hant qu'on pourrait le croire ; les jeux y sont innocents, 
et les charades et les bouts-rimés très en honneur. 
Comme tous les artistes, dont les facultés intellectuelles 
sont très-tendues pendant le travail, les hôtes de Nohant 
cultivent les jeux enfantins ct naïfs, qui délassent des 
graves conceptions. 

Un peintre à fait un. jour sur ces quatre rimes : 
chamb-e, — noix, — ambre, — choix, — un quatrain 
resté célèbre; le lecteur exercera, s'il le veut, son ima- 
gination, mais je doute qu’il arrive à un efet aussi 
réussi. — Je vous dirai cela un jour, à l'oreille, quand 
l'esprit de la société aura marché, et que Rabelais sera 
accepté dans la vie ordinaire. 

Mwe Sand a conservé l'habitude de travailler la nuit, 
et jamais elle n’a failli à la tâche qu’elle s'est donnée ; 
elle a l'esprit d'ordre dans le travail poussé à un point 
inouï, et, quoique son œuvre soit déjà considérable, il 
faut que ses compositions soient très-travaillées pour 
qu’elle n'ait pas produit davantage, avec cette assiduité 
qui nes'est pas démentie un seul jour depuis Indiana. 

Je ne sais pas si, à l'époque où elle a écrit Valen’ine, 
Lélia et la belle série des romans campagnards, elle 
connaissait l'emportement du travail, la tyrannie des 
idées, et cette fièvre que les hommes de génie seuls ont 
le droit d'appeler aspiration; mais aujourd'hui le grand 
écrivain est arrivé à dompter l'idée comme elle dompte 
la phrase ; c’est un large fleuve qui coule paisible 
entre ses rives ; elle en suspend le cours ou le modère à 
sou gré, et ne connait ni les rebellions, ni Les léthargies 
de la pensée. 

A l'heure dite, elle se met à la table de travail, et on 
l'y trouve encore quand les premières lueurs du matin 
blanchissent l'horizon. Fidèle à sa tâche, elle ne se fait 
jamais de concessions, et, eût-elle achevé un roman, si 
l'heure du repos n'a pas encore sonné, clle commence 
un autre travail. 


Cet esprit d'ordre se retrouve en toute chose; elle n'a 
jamais brûlé un papier, une lettre, une communication, 
un chiffon quelconque. Chez elle, chacun a son dossier, 
et si dans la conversation on a jeté par mégarde le nom 
d’un homme avec lequel elle a été en relation épisto- 
laire, elle peut, en se reportant à ses archives et à ses 
livres, retrouver les traces et la raison de cette passagère 
relation. 


Je ne devrais point parler ici de la charité de l’iljustre 
écrivain ; mais Mm® Sand ne nous lit point et ne saura 
point que nous dénonçons ici son bon cœur et trahis- 
sons des bienfaits qu'elle-même a oubliés. Elle est d'une 
générosité princière, et chez elle la bienfaisance est le 
résultat de la conviction. 

Un jour, un voyageur se rendait de Chinon à Nohant 
pour affaire administrative; (il s’agissait, je crois, d'un 
pauvre père de famille dont le fils était tombé au sort, 
et Mme Sand voulait faire exonérer le bälon de vieillesse 
du fermier.) Le fonctionnaire voulait conférer avec 
Mme Sand au sujet des formalités relatives à celte exo- 
nération, et il parcourait en cabriolet la route qui mène 
à Nohant, quand il rencontra une jeune personne, vêtue 
de noir, qui faisait à pied la mème route que lui. Il in- 
vita la voyageuse à prendre place dans la voiture. La 
conversation s’engagea ; la jeune fille était artiste dra- 
matique: on donnait une représentation à Chinon, et 
elle s'était chargée de solliciter l'adhésion de Mme Sand. 

Une heure après l’arrivée à Nohant, le jeune homme 
restait définitivement dans ses foyers, et Mme Sand était 
inscrite sur la liste de souscription à la représentation 
pour la somme de deux cents francs, tout cela digne- 
ment, simpleme:t, sans ostentation et sans bruit. 


Le théâtre particulier de Nohant est d’une di- 
mension très-restreinte; mais il est merveilleusement 
machiné, et on y obtient des effets dont la réussite est 
poussée jusqu’à la minutie. Des mécaniciens-amateurs, 
gens de bonne compagnie, se sont voués à l'étude de 
certains trucs ingénieux qui permettent d'arriver à une 
complète illusion, et le lecteur du Thédtre de Nohant, qui 
lit dans les indications placées en tête des scènes : « On 
entend le vent siffler à lra*ers les portes; une rafale 
s'engouffre dans la *heminée et chasse les cendres du 
foyer. — Une pierre se délache de la muraille et 
vient tomber au picd de l’arteur, etc:, ete, » A lieu de 
s'étonner de ces minutieuses indications ; mais on peut 
assurer que l'effet indiqué est absolument réalisé; on a 
trouvé moyen d'y graduer le vent, la pluie, les soupirs 
des revenants, les murmures de l’eau. Les roulements 
de voiture ne sont plus ces grotesques bruits en usage 
même sur nos grandes scènes, c’est le bruit lui-même 
poussé jusqu'à l'illusion.— Je ne sais dans quelle pièce, 
un coup de pistolet tiré sur un personnage n'atteignait 
pas le but, et la balle allait traverser le panneau d'une 
porte faisant face au spectateur. Par un truc ingénieux, le 
trou fait par le projeclile se détachait instantanément en 
noir, de manière à faire illusion aux assis'ants, dont 
l'émotion était doublée en voyant le résultat palpable du 
coup de feu. : 

Les marionnettes ont été autrefois en honneur à No- 
hant. M. Maurice Sand, le spirituel auteur de Six mille 
lieues à toute vaprur, qui à fait un beau livre sur un su- 
jet qui se rattache à cet ordre d'idées (Masques et Bouf- 
fons), avait organisé le théâtre ; des peintres, des sculp- 
teurs, des décorateurs s'étaient mis à l'œuvre; aujour- 
d'hui le théâtre de Mwe Sand est une vraie scène, sur 
laquelle on joue les œuvres de la dame du logis: de 
jeunes servantes berrichonnes, intelligentes, et qui ont 
gagné à la fréquentation de ce monde d'élite l'intuition 
artistique, interprètent les rôles à côté des hôtes de No- 
hant; le canevas est mis en scène, et, grâce à une in- 
terprétation laissée à l'intelligence et à la fantaisie de 
l'acteur, l'auteur surprend parfois des jets, des inspira- 
tions, des spontancités, dont elle prend note; puis, re- 
prenant son scénario, elle le polit et en fait l'œuvre 
qu’elle vient de donner au public. 

On nous pardonnera à Nohant ces indiscrétions, dont 
le publicest si friand quand elles sont relatives à un ar- 
tiste d'une aussi immense valeur que Mwe Sand, que 
toute la génération littéraire s'accorde à considérer 
comme le plus grand prosateur de ce temps-ci. 


JUNIOR. 
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M, D'AIGUEBELLE 


GÉNÉRAL EN GWEF DU CORPS FRANCO-CHINOIS 
(PROVINCE DE TCHÉ-KIAKG) 


s Woosung. juin 4864, 


» Monsieur le Directeur, 


» Je vous adresse ci-joint le portrait de M. le 
marquis d'Aiguebelle, lieutenant de vaisseal, 
commandant le corps franco-chinois opérant. 
dans la province du Tehé-Kiang, PR 

» Votre journal a publié, au milieu dé lan 2 
née dernière, un portrait et une notice relatifs 
au capitaine Tardif de Moidrey, tu pendant 
qu'il commandait le corps franco-chinois du 
Tché-Kiang. 

» Ce petit corps, composé d'infanterie 6t 
d'artillerie, armé et instruit à l'européenne, 
et recruté parmi les Chinois et des gens de dif- 
férentes nations, est placé sous les ordres du 
mandarin commandant en chef l'arméé impé- 
riale dans la-provinees I opère avec cette armée 
impériale contre lés rebelles taïpings; malgré 
son petit nombre, il a toujours la part priuci- 
pale dans l'action,et les mandarins ne sauraient 
s'en passer. 

» M. d'Aiguebelle à succédé à M. Tardif dans 
le commandement dé ce corps, sans cesser d'appartenir au service actif de la 
marine, dont il est un des officiers d'avenir. Depuis un an environ, il a constamment 


opéré avec ses hommes, et pris deux villes importantes dans la province, Shasin, . 


et tout récemment Hant-Chéou, là capilalé, Le gouvérnement de Pékin a reconnu 
ses services en lui adressant récemment le brevet de ti-taï, grade élevé de la 
hiérarchie chinoise. ‘ 

» Je ne m'élends pas sur une usurpation du titre appartenant à M. d'Aiguecbelle, 


M. D'AIGUÉBELLE, lieutenant dé vaisseau, 


commandant le corps franco-chinois du Tché-Kiang. 


par un des officiers supérieurs rangés sous son 
ordre, usurpation nominalive seulement, et ac- 
créditée en France par un portrait récemment 
publié à Paris. 

» L'organisation du corps est due unique- 
ment à M. d’Aiguebelle et à ses prédécesseurs. 

Recevez l'assurance de mes bons senti- 
ments. 

ROUSSIN. 


TEST ESS ——— 
Un marché à Naples 


GLI CAPITOST (ANGUITLES TE MER) 


ANA SNNITr- 


A certaines époques de l’année, Naples, une 
des villes du monde où l'on fête le plus de 
saints, voil ses places publiques se tran:former 
en marchés de comestibles de toute nature. Le 
bas peuple et les bourgedis, très-friands de ces 
longues anguilles de mer, appelées à Naples 
captioni, assiègent l'étal des marchands, et 
chacun se régale ce jour-là d'une tranche gril- 
lée de ce poisson, cher à Saint-Pascal, Un bon 
plat de macaroni, quelques coquillages, et les 
belles grappes de ce raisin à grains dorés mûris 
par le soleit napolitain ; par-dessus tout cela, une gourde de vin d’Asli, c'est plus 
qu'il en faut pour disposer l'âme d'un habitant du Môle à la douce béatitude et 
à l'oubli de tout souci. à - 

Ce croquis pittoresque, napolilain comme le Vésuve, et qui a tout le cachet du 
pays d'où il nous a êté envoyé, est dû à notre excellent correspondant de Naples, 
M. Eduardo Dalbono. 


OLIVIER DE JALIN. 


‘ . TYPES NAPOLITAINS. — Le Marché aux anguilles à Naples. (D'après un croquis de M. Eduardo Dalbono.) 
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JE SUIS BIEN MALHEUREUSE ?.…., 


(Suite 1) 


IV 


0 


— Je suis bien satisfait de vous voir parmi nous, mon 
oncle, dit Léon. 


-— Je vous remercie de votre chaud accueil, mes en- 
fants, répondit le docteur en s'adressant aux deux 
époux ; et c'est parce que j'y comptais que, oublieux de 
l'heure, du froid et de l'humidité, je me suis empressé 
de venir prendre‘une petite place dans votre charmant 
intérieur, où l’on est si bien, et qui me rappelle ma jeu- 
nesse et ma pauvre femme. — Une tasse de thé, je te 
prie, Camille. 


Camille sonna et fit apporter le thé. 


— Tenez, mes enfants, — continua le docteur lorsque 
le domestique se fut retiré, — puisque je fais un retour 
vers le passé que vous ne connaissez pas, permettez- 
moi de vous ‘raconter une histoire; elle l'intéressra, 
Léon, et toi aussi, petite Camille. 


— Racontez, mon oncle, dit Léon, — et pour mieux 
vous écouter, je vais, si vous le permettez, fumer un 
cigare. 


— Fume, mon ami, fume ; un bon cigare et une his- 
toire vont très-bien ensemble. 


Léon se leva et alla prendre dans la poche de son 
pardessus son porte-cigares. 


Pendant ce temps Camille lança au vieillard un re- 
gard de reproche pour cette condescendance qui était 
une nouvelle blessure faite à son amour-propre; mais le 
docteur sourit malignement et cligna de l'œil comme 
pour lui dire : 

— Attends! 

Léon alluma un cigare et reprit sa place. 


— C'est tout simplement une histoire d'amour que je 
veux vous raconter, mes enfants, ou, pour mieux dire, 
l'histoire de mon mariage; vous voyez que cela re- 
monte à un temps bien loin de nous. J'avais à peu près 
ton âge, Léon, et j'étais comme tous les hommes de cet 
âge, ni plus mauvais, ni meilleur qu'on ne l’est au- 
jourd’hui : les passions humaines et Le cœur ne chan- 
gent pas! Seulement j'avais vécu longtemps en dehors 
de la vie de famille, livré à mes propres réflexions; je 
connaissais le monde, et je n'étais promis, si jamais je 


{ Voir les nuraéros 3K} et 34. 


me mariais, d’être heureux quand même. Vous m’écoutez 
bien, n’est-ce pas ? 

— Oh! — fit Camille, qui dévorait les paroles du 
vieillard. 

Léon qui ne voyait pas encore le but du docteur, sui- 
vait au plafond les capricieuses arabesques de la fumée 
de son cigare, et répondit : 

— Je suis tout oreille! 

Le vieillard reprit : 

— Un jour, un grand parent qui me portait beaucoup 
d'intérêt et qu'alarmait ma vie un peu dissipée vint me 
parler de mariage; il connaissait une jeune fille, belle 
et douce, et m'offrit de me présenter à sa famille; j'ac- 
ceplai. Je ne vous dirai pas combien mon cœur fut 
dcucement charmé à la vue de la charmante créature 
qui devait être votre tante, et que vous n'avez pas 
connue; mon enivrement fut tel,que le lendemain j'allai 
conjurer mon vieux parent de faire une demande ofti- 
cielle, et que je me pris subitement à changer ma 
manière de vivre. 

Mais ce n'est pas en vain qu'ona vécu trente ans avec 
ses défauts; ce sont des tyrans avec lesquels il faut 
compter, et qu'on n'expulse pas en un jour du vaste 
palais qu'ils se sont taillés dans notre existence. Je 
compris que les défauts, les habitudes, que l'amour 
nouveau faisait faire pour quelques jours, pour quelques 
mois peut-être: n'étaient pas morts chez moi et qu'ils 
reparailraient, après Le mariage, plus tenaces, plus ar- 
dents que dans le passé, puisant mème une nouvelle 
force; une énergie plus grande, dans le répit temporaire 
qui leur était imposé ; or, s'ils revenaient, je tuais toute 
illusion dans le cœur de ma femme, el le prestige des 
qualités fielives disparaissail pour faire place à d'arnères 
déceptions; fa réalité du Jendemain brisait l'idéal de 
la veille! Adieu l'amour alors, adieu le bonheur! j'a- 
vais trompé par une indigne superchérie un cœur 
qui, se donnant à moi avec abandon el confiance, se 

révolterait bientôt d'avoir élé trompé et ne conserverait 
pour moi que mépris où indidérence. Ces reflexions 
m'attristèrent beaucoup; je ne croyais pas aux conver- 
sions subites, et je ne m'étais jamais pris pour un de 
ces personnages légendaires susceptibles des plus 
héroiques résolutions et inébranlables dans la vie tracée 
à l'avance. Je cherchai longtemps le moyen de conserver, 
avec les défauts de mon passé, qui pouvaient être égi- 
lement ceux de l'avenir, le cœur de ma feinme et tout 
son amour, el je crus enfin l'avoir trouvé. Ce moyen 
n’était pas sans péril; mais le bonheur est chose rare, 
et il est permis de risquer beaucoup pour le conquérir, 
et puis je complais sur l'esprit droit, sur le cœur grand 
et généreux de ma fiancée, etun peu sur son amour- 
propre : il est si tentant pour une femme d'entreprendre 
des cures désespérées! — L'époque de notre union allait 
être fixée ; je demandai à mou beau-père de me faci- 


liter un entretien particulier avec ma chère Louise- 
c'était un homme intelligent, très-soucieux du bonheur 
de sa fille; il y consentit. 


ARMAND LAPOINTE. 


(La fin au p'orhain numéro) 
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REVUE LITTÉRAIRE 


Mémoires de Mme Roland, et Étude sur Mwe Roland et son temps, par 
C.- A, Daubsn 4 vol. in-8, avec portrxits et fac-simile. chez 
H Plon) — Mémoires de Mme Roland, éditron Faugère (2 vol. 
in-t8, chez Hachette), — Correspoudince inédite de Morie-Ar{oi- 
nette. publiée par le comte Paul Vegt d'Hunolstein (1 vol. in&, 
cher Dentu) — La Chasse et la Table, par Charles Johey ({ vol. 
inA18, chez Furne).— Theütre de Nohant, par George Sand (1 vol. 


in-1N chez Michel Lévy) — Ee Secret du bonheur, par Ercest 
Feydeau {2 vol. in-1x, chez Michel Lévy), 


1 faut admirer l'intrépidité des historiens. Au lieu 
d'intituler leurs récits « hypothèses sur certains événe- 
ments, » ou « fantaisie sur quelques personnages histo- 
riques, » ils donnent leurs conceptions pour des vérités. 
His se frayent hardiment un chemin à travers les faits 
les plas obscurs, pénètrent familièrement dans les con- 
sciences; puis, sans hésiter, présentent les images qui 
viennent se former dans leur cerveau comme la réalité 
mème. Des esprits timides diraient quelquefois. « que 
sais-je! » Eux, ils s'écrient à tout instant : « Euréka! » 

Voici, par exemple, deux éditions des Mémoires de 
Mue Roland, conformes au manuserit autographe légué 
en 4858 à la Bibliothèque impériale par Mme Champa- 
gneux, fille de Mme Roland. Rien de plus authentique. 
Ces Mémoires avaient déjà été publiés dès 4795, moins 
complets, ilest vrai, mais sans altérations graves. Veut. 
on savoir ce qu'en ont pensé quelques historiens? 
M. Villaumé, dans son Hista-re de ‘a Réno'ution, déclare 
qu'il suffit de comparer le stvle de ces Mémoires à celui 
de Mwe Roland pour être convaineu qu'ils ne sont pas 
d'elle. MM. Buchez et Roux les regardent comme apo- 
cryphes (His'oire parlementaire de ia Févoiuticn). Voyons 
maintenant comment on a jugé la femme. 

Au mois de février 1864, dans une vente d'auto- 
graphes, on trouve cinq lettres de Mwe Roland à Buzot, 
dans lesquelles se révèle avec éclat l'amour le plus 
ardent. D'alleurs, la publication des Dermières pensées ne 
laisse aucun doute à cet égard. M. Michelet avait cepen- 
dant affirmé, avec beaucoup d’autres, que Mm° Roland 
avait toujours été « reine d’ellé-mème, » {les few mes de 
La Révorurion.) L'erreur allait presque jusqu'à reprocher 
à cette femme passionnée sa froideur. C'est un portrait 
à refaire. Songez qu'il faut s'attendre sans cesse, en 
histoire, à de pareilles surprises. Comment croire, après 


TON + 
NES 


PYPT Ed 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(su1TE 4) 


— Et cette robe d’épicière en vacance, veux-tu bien 
cacher cela ! continua Claudius. Un ruban vert! Mais 
tu ne sais donc pas, petite malheureuse, que le vert 
noircit les brunes ? C’est gentil d’être noire; mais tu as 
ton compte sans le ruban vert. 

Et d’un tour de main ilenleva le fameux ruban. 

— Tiens! continua-t-il, tu vois qu'on pense à tai: 
voilà une belle blouse en toile grise que nous l'avons 
achetée ce matin ; un rapin qui n'aurait pas de blouse ne 
serait pas un rapin. 


Voir les numéros 369, 370, 371,.372, 373, 374, 375, 377, 378, 3:9, 
ago, 381, 387, 383 et 244. 


Avant que Carcline ne fut revenue de sa stupéfaction, 
Claudius lui passa le nouveau vêtement, qui lui donna 
une allure étrange. x 

Les peintres battirent des mains à celte transfor- 
mation. 

— En vérite, elle a l'air d'une artiste ! s’écria André 
Rivard, 

Sidoine prit dans son carton un dessin de Caroline et 
le montra-aux jeunes gens émerveillés, 

— Elle est déjà une artiste! s’écria-t-il, voici son 
ouvrage. Un dessin d'après la bosse : mon portrait. 

Cette plaisanterie, dite gaiement par Sidoine, fit rire 
les jeunes gens qui se passèrent le portrait de main en 
main, 

L'œuvre de Mile Poucet n'était certes pas une bonne 
chose, le dessin en était mal assuré, et la critique aurait 
eu à s'exercer sur bien des incorrections ; mais il résul- 
tait au premier abord une chose frappante. Caroline 
Souchard avait donné à la physionomie de Sidoine une 
tristesse si douce et si intelligente, une finesse si rési- 
gnée qu’on se sentait le cœur serré en regardant cette 
jeune figure où toutes les douleurs de la vie avaient 
laissé une trace. 


Adelphin n'osait se prononcer; Fulgence et André 
éprouvaient un sentiment de jalousie mal dissimulée ; 
Paul affectait une indifférence complète ; Claudius seul 
ne cachait pas son admiration, 


— Comment! s'écria-t-il, vous n'êtes pas plus étonnés 
que cela? Est-ce que par hasard vous auriez perdu la 
vue ou le cœur? Est-ce que vos veines seraient taries 


et ne charrieraient plus une goutte de sang artiste? 
Voyons, mais parlez donc? 

— Ilest sûr que c'est assez gentiment troussé, pour 
quelqu'un qui n’en fait pas son métier, répondit Adel- 
phin qui eûl été heureux d'applaudir aux paroles de 
Claudius, mais qui craignait que l'admiration de son 
ami ne fut une plaisanterie, 

— Assez gentiment troussé? s'écria Aucamp. Ab! 
architecte, mon camarade, voilà donc tout ce que tu as 
trouvé. EL vous, mes maitres, êtes-vous de ceux à qui 
les louanges écorchent la langue? Trouvez-vous aussi 
que c’est gentiment troussé ? 

— Geutiment troussé suffit à mon admiration, dit 
Buck. ' 

— La nôtre ne demande pas autre chose, fit Ful- 
gence. 

— Ah! misérables que vous êtes! s'écria Claudius 
avec uneexallation comique, vous n'avez ni cœur ni en- 
trailles. Non, ni Papavoine assassinant des petits enfants, 
ni Castaing empoisonnant son ami, ni Ravaud étran- 
glant sa maitresse endormie, n'étaient d'aussi grands 
criminels que vous. 

— Il faudra nous guillotiner tout simplement, dit 
André Rivard. 

— Vous n’en valez pas la peine, reprit Claudius, vous 
venez de commettre le plus grand forfait qui puisse en- 
tacher l’äme d'un artiste; vous êtes passé auprès du Su- 
blime sans ôter vos casquettes. Tenez, là-dedans, il ÿ à 
un homme s upide, notre digne maître Arthur, un idiot 
que vous appelez crétin, et vous n'avez pas tort; eh 
bién! cet idiot, qui n’a jamais soulevé le coin du voile 
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cela, les gens qui me racontent ce qui se passait dans le 
cœur de Brunehaut! 

L'histoire, jusqu’au seizième siècle, c'est la nuit, et 
depuis, c’est à peine l'aube. Avec quelle lenteur la lu- 
mière se fait sur quelques points! L’ardente recherche 
de la vérité, qui e t l'honneur de notre siècle, a heure- 
went abouti, dans ces derniers temps, à de riches dé- 
couvertes. Les Mémoires de Ame Roland, pour m'en 
tenir à cette seule publication, éclairent bien des faits 
de la révolution et nous font connaître définitivement 
cette femme célèbre. Ame énergique et fière, esprit vif, 
élevé, ouvert à toutes les aspirations généreuses, cœur 
tendre, mais gouverné par la pensée et par la volonté, 
capable d'amour, mais plus capable encore de sacrifices, 
telle cette noble figure se dégage des Mémoires, œuvre 
de premier jel, toute brillante de qualités viriles, œuvre 
sincère écrite au pied de l'échafaud. À la considérer 
comme écrivain, admiratrice de Rousseau, imbue des 
doctrines stoïciennes, éprise de l'idéalisme des répu- 
bliques antiques, elle mêle la sensibilité artificielle et 
les déclamations humanitaires de son époque aux mâles 
pensées d'un disciple de Zénon. En déux mots, Mme Ro- 
Jand est une belle intelligence, un grand caractère; ce 
n'est pas une femme de génie. Elle possédait à un haut 
degré la faculté d'assimilation propre à son sexe ; il lui 
manquait cette facullé supérieure qui empreint l'idée 
d'une marque personnelle, ce don d'invention qui reste, 
malgré quelques exemples disculables, l'apanage de 
l'homme. 

L'imitation de Jean-Jacques est flagrante. Il y à no- 
tamment, dans les Mémoires particuliers, trois ou quatre 
pages scabreuses qui ne .sont là que comme un triste 
hommage rendu au maitre. Le naturel se retrouve dans 
quelques portions. surtout dans les portraits, tracés avec 
une vigueur qui n'exelut ni la grâce ni l’esprit, et dans 
les fameuses lettres à Buzot, où l'âme s'ouvre, où le 
cœur s’ahandonne aux émotions vraies. Là Mme Roland 
oublie son rôle; elle n’est plus drapée à l'antique; elle 
ne songe plus qu'elle tient un burin et qu’elle écrit sur 
des tablettes à l'adresse de la postérité : elle est la plus 
tendre, la plus pure et Ja plus courageuse des femmes. 


L'édition de M. C.-A. Dauban renferme les portraits de 
Mme Roland et de Buzot et les fac-simile des lettres. Le 
savant conservateur du cabinet de: estampes a donné en 
mème temps une Etude sur Mme Roland et son temps, 
travail remarquable dans lequel les documents abon- 
dent, et qui se recommande par des vues élevées et par 
une chaleur de style dont notre génération a perdu le 
secret. Je me suis rappelé, en lisant ces pages, les le- 
cons éloquentes du professeur d'histoire, et je me suis 
rappelé aussi — sans amertume, est-il besoin de le 
dire? — les nombreux pensums qu'il m'infligeait. Je lui 
apporlais, il est vrai, des rédactions sommaires, tandis 
que mes condisciples reproduisaient fidèlement ses pa- 


roles. Cela se comprend : ils prenaient des notes, et moi 
je n’écrivais rien, j'écoutais. 

M. M.-P. Faugère, qui a eu en main, avant M. Dau- 
ban, les mèmes manuscrits, n’a donné son édition 
qu'après lui. Mais le soin plus grand qu'il semble avoir 
apporté à son travail, l'ordre meilleur quil a suivi, 
rendent cette édition préférable, sous quelques rapports, 
‘à celle de son concurrent. C’est au public à choisir. 


La faveur qui s’attache aux documents autographes 
s'accroît de jour en jour. Il n'est question que de lettres 
inédites, de manuscrits découverts. La collection des 
Lettres de Marie-Antoinette, que publie le comte Paul 
Vogt d'Hunolstein, n’a pas coûté, dit-on, moins de 
97,000 franes* C’est assurément une noble passion que 
celle qui arrache ainsi à la dispersion et à l'oubli tant 
de précieux témoignages, mais on conviendra qu'elle 
n'est pas permise à tout le monde. Nous sommes insa- 
tiable de renseignements, et notre curicrité ne fait 
qu’augmenter à mesure qu'on l'alimente. Cette Corres- 
pinlanre de Marie-Antoinette embrasse une période de 
vingt-trois années, de 1770 à 4792: elle est assez volu- 
mineuse, et voilà que M. Feuillet de Conches en an- 
nonce-une plus complète encore. IL faut savoir gré à ces 
infatigables collectionneurs de leurs intelligentes inves- 
tigations. Grâce à eux, nous voyons plus clair dans les 
caractères, et par les caractères nous avons la clef des 
événements. 

Si l'espace me le permettait, je suivrais dans les di- 
verses phases de sa vie l'état moral de la belle et mal- 
heureuse reine. Je la montrerais à son arrivée en France, 
naïve, bonne et spirituelle (voir, entre autres, la lettre 
du 7 décembre 1771, page 29. Marie-Antoinette n'avail 
alors que seize ans, et l’on chercherait longtemps avant 
de trouver chez une Française de cet âge cetle vivacité 
de traits unie à cette maturité d'esprit), tout océupée de 
répandre la gaîlé dans la cour maussade de Louis XV, 
aimant Jes arts et mettant Gluek à la mode; puis, à la 
mort du roi, pénétrée autant qu'effrayée de la responsa- 
bilité de sa tâche nouvelle, s'appliquant à devenir Fran- 
caise et à porter dignement la couronne, On verrait son 
courage grandir au niveau des difficultés et des périls 
d’une situation qu’elle n'avait pas faite; on la verrait 
repousser fièrement les accusations de toute sorte sous 
lesquelles plus tard elle succomberà, et stimuler l'inertie 
de Louis XVI, Je la montrerais, enfin, entraînée dans la 
crise où tout va disparaitre, hommes et choses ; en butte 
à la haine, aux humiliations, et défendant en somme les 
idées et les instilutions pour lesquelles, reine, elle de- 
vait combattre; se tournant de tous les côtés par où lui 
pouvait venir quelque secours, impatiente d'agir, et ne 
trouvant, en cette époque riche en intelligences, mais 
stérile en hommes d'État, aucune tête assez puissante 
pour diriger le mouvement ; réduite à attendre la ca- 
tastrophe, le front haut cependant et dans l'altitude su- 


perbe que lui conservera la postérité. Mais le lecteur 
voudra sans doute faire sur le vif cette curieuse étude. 

D'ailleurs d’autres livres nouveaux m'attendent, et il 
ne me reste que quelques lignes à leur donner. Voici un 
volume tout de circonstance, la Ch'sse et Li Table, 
nouveau traité en vers el en pros®, donn:nt lu manië e de 
chasser, de tuer et d'appréter le giier, par M. Charles 
Jobey. L'auteur me pardonnera : j'entends peu de chose 
à la table et je n’entends rien à la chasse. Il me paraît 
plein de son sujet, et c'est en homme expert qu'il parle 
de ces plaisirs. Mais à dire le vrai, le chasseur, chez 
M. Jobey, me semble supérieur à l'écrivain. J'ai bien 
dit, n’est-ce-pas, traité en vers et en prose. C'est en effet 
un volume entrelardé. Le mérite des vers — ajontons-y 
la prose — est tout entier dans le fond. Quant à la 
forme. 

Parlons de George Sand. Le théâtre de Nohant est un 
recueil de ces Comedie dell'arle que Mme Sand a essave 
de ressusciter, dans sa retraile de Nohant, pour le 
délassement de quelques esprits d'élite. Le Drar, Prutus, 
le Pavé, la nuit de Noël, Marielle : tels sont les titres de 
ces fantaisies, très-agréables à la lecture, mais qui ne 
supporteraient pas le feu de la rampe. On l'a bien vu 
pour /e Pavé. 

M. Ernest Feydeau n’a pas de chance, c’est Jui qui le 
dit. « Pour Ja première fois qu'il essaie de créer une 
œuvre qui, sans blesser l'imagination la plus chaste, 
soit faite cependant pour plaire aux esprits sérieux, les 
modèles manquent autour de lui, et c’est sur les limites 
du désert qu’il se voit obligé d'aller les chercher! » 

Comme c’est flatteur pour nous! Mais la flatterie est 
Je moindre défaut de M. Feydeau. Déjà dans /e Mi de 
la D nieuse, après avoir peint d'assez vilains types, il 
nous avait engagés à y contempler notre image. Aujour- 
d'hui ils’en va en Afrique pour trouver les mœurs 
pures, les nobles sentiments qui nous manquent. On 
n'est pas moins aimable. Après cela, il nous sera permis 
de dire que c’est nous qui n'avons pas de chance. 

Le Sscret du bonheur est une œuvre irréprochable- 
ment morale, je me hâte de le reconnaitre. Voilà les 
lecteurs de Fanny prévenus. Elle glisse même parfois 
dans le sermon. On y fait la rencontre surprenante de 
jeunes personnes « aimables et sensibles » comme dans 
les romans du premier Empire. J’y loucrai des carac- 
tères bien tracés, une fable attachante et bien conduile 
et une étude excellente des mœurs arabes. La partie 
descriptive, pleine de relief et de couleur. estdetout point 
remarquable, 

M. Ernest Feydeau trouvera peut-être ces éloges insuf- 
fisants. Il n’est pas tendre, comme on sait, pour la criti- 
que. Cette pauvre critique, dont les verges sont pourtant 
bien bénignes, et qui en fait un si sobre usage! Et, que 
dis-je, c'est elle qui, la plupart du temps, reçoit les 


coups. 
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qui cache le beau au profane, va tomber en admiration 
devant ceci, vous allez voir. 

Et, d'une voix de tonnerre, il se mit à crier: 

— Arthur! Arthur ! on vous apporte dé l’argent. 

— Un commissionnaire, de la part de Mi: du Pallis, 
crièrent tous les élèves. 

Mie du Pallis était une intrigante qui avait pris des 
leçons d'Ygonnard, pendant six mois, et qui était partie 
un beau matin sans dire bonjour et sans payer. 

Ygonnard avait été fort touché par ce mauvais pro- 
cédé. Il y avait quinze ans qu'il avait été la victime de 
ce mangue de délicalesse, et, depuis ce temps, il ne 
passait pas une semaine'sans dire, à propos de rien : 

— J'ai toujours dans li ée que M'te du Pallis revien- 
dra ou que nous entendrons parler d'elle d'une manière 
ou de l’autre. 

Les élèves se regardaient entre eux, ct souriaient 
comme sourient Jes petits-fils d’un vieux soldat qui 
raconte pour la millième fois la bataille de Bautzen. 

— Mon Dieu! reprenait Ygonnard, elle m'aurait dit : 
Je ne puis pas vous payer. Je lui aurais répondu : Tant 
pis ! que voulez-vous, à l'impossible nul n'est tenu ; au 
plaisir de vous voir! mais partir ainsi, ce n’est pas bien. 
L'argent, parbleu, je m'en moque, c'est le procédé, 

‘ Les regrets éternels du pauvre professeur avaient in- 
spiré à Aucamp l’idée de la plaisanterie à laquelle ses 
camarades s'étaient associés. 

En entendant le nom de Mie Du Pallis accouplé au 
mot argent, M. Ygonnard apparut rayonnant au haut de 
la galerie. 

— Quand je disais qu’elle reviendrait, s'écria-t-il, 


quand je le disais! Eh bien, où est ce commissionnaire ? 
demanda-t-il torsqu'il fut dans l'atelier. 

— Il s’agit bien de Mie Du Pallis, dit Claudius, c'était 
un éruc pour vous faire venir vite. 

— Ah! 

— Oui, regardez-moi çà. 

Ygonnard poussa un soupir de regret, et après avoir 
grimacé un sourire d'homme habitué aux charges, il 
prit le papier que Claudius lui présentait, l'examina 
avec attention et le rendit après un long examen. 

— Eh bien? demanda Claudius. 

— Eh bien, quoi? répondit Arthur. 

— Que pensez-vous de cela, maître ? 

— Dites votre opinion sans apprêt et sans fard, fit 
Buck. 

— Ne vous laissez pas intimider par les menaces de 
la Russie, cria André. 

— Toutes les opinions sont libres, lorsqu'elles sont 
exprimées avec bonne foi, dit Fulgence. 

— Je pense, répondit lentement M. Ygonnard, je pense 
que si celui d'entre vous qui a fait cela, voulait travailler, 
un jour viendrait où il pourrait serrer la main de 
M. Flandrin,etque M. Flandrin serait enchanté de serrer 
la sienne. 

— Que disais-je? cria Claudius. Avais-je raison, oui 
ou non? 

— Ilne s’agit pas de crier au miracle, répondit Buck. 
Nous ne demandons pas mieux que d'admirer, mais 
nous désirons le mot du rébus. 

— Celui qui a fait cela, reprit Ygonnard, a trouvé la 


dernière expression de l'art : la beauté dans la laideur, 
le sublime dans la vulgarité. : 

— Voilà qui est aimable pour Sidoine, dit Buck. 

— Oh! cela ne me fâche pas. 

— Serait-ce vous, cher enfant, demanda Ygonnard, 
qui auriez fait ceci ? 

— Non, monsieur,répondit le bossu. C’est mon élève, 
Mie Poucet que voici. 

— La petite Souchard ! Allons done, vous plaisantez. 

— Non, monsieur, demandez-lui ? 

— Est-ce vrai, petite? 

— Oui, monsieur, répondit Caroline; c’est bien moi 
mais avec les conseils de M. Sidoine. 

M Ygonnard prit l'enfant avec émotion et lui donna 
un baiser sur le front. Claudius, Adelphin, Paul, André 
et Fulgence en firent autant. 

L'atelier était en joie. Chacun proclamait le mérite de 
Mile Poucet, 

Pour rendre la fête complète, Arthur invita tous ses 
élèves à dîner au moulin de Galette, sur les hauteurs de 
Montmartre. 

La troupe joyeuse partit. Caroline Souchard avait, de 
son autorité privée, saisi le bras de Sidoine et montrait 
le chemin. 

Le diner fut joyeux. Mie Poucet fut la reine de la 
petite fête. À dix heures on se sépara heureux. 

En se couchant, Sidaine avait.le cœur gros : il souf- 
frait sans se rendre compte de sa douleur ; il s’endormit 
en murmurant : 

— J'espère bien qu'ils ne l'embrasseront pas ainsi 
tous les jours. 
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L'incendie de Limoges 


ACTUALITÉ 


C’est le sort de nos journaux d'être indifféremment le 
moniteur des fêtes ou des sinistres, et la joie coudoie la 
douleur dans nos colonnes, comme dans nos pages se 
confondent les lueurs joyeuses des illuminations et les 
sinistre< éclairs de l'incendie. 

Nous n'avons pas à revenir sur tous les détails relatifs 
à l'événement qui a plongé dans le deuil la ville de Li- 
moges; cette nouvelle est venue jeter la consternation 
au milieu des fêtes; mais quand les détails en ont été 
mieux connus,et qu'en a su qu'un sinistre aussi énorme 
n'avait pas coûté la vie à un seul homme, Paris, qui a 
soifde fêtes, a ouvert des souscriptions et a résolu de 
réparer le désastre avec les dons de la charité. 

Le feu a pris pendant le feu d'artifice; la première 
maison devenue la proie des flammes est celle de 
M. Cance, chapelier, rue des Arènes. Getle rue est 
étroite, et les rues adjacentes : rue du Cheval-Blanc, du 
Bélier, du Chaperon, Haut-Lansecot, Sault-de-Bœuf, sont 
plus étroites encore. L'eau manquait: on dut recourir à 
la pompe de la rue Turgot, qui put fournir cinquante 
tonneaux d’eau; mais l'incendie prenait de larges pro 
portions et avait atteint son plus grand développement 
dans la nuit du 45, entre deux et trois heures du matin, 
D'une part, il dévorait la maison de M. Gandois et des- 
cendait sur le boulevard Sainte-Catherine; de l'autre, 
il atteignait la maison de M. Demartial, au coin de la 
rue Monte-à-Regret. Ce fut le plus grand moment du 
danger, Si les maisons situées sur le côté droil du bou- 

levard Sainte-Catherine, en face mème des maisons 
incendiées, eussent pris feu, la rue du Faubourg-des- 
Arènes et tout le boulevard lui-même pouvaient être 
dévastés de fond en comble. 

Si, d’autre part, le feu eûtsaisi la rue Monte-à-Regret, 
il arrivait jusqu'aux bureaux de fa prefeeture, deseen- 
dait de la rue Croix-Neuve, et qui sait alors si on eût 
pu l'arrêter? 

En réduisant les pertes à leur juste valeur, on peut 
évaluer à 107 le nombre des maisons détruites. Deux 
mille personnes sont atteintes dans leurs intérêts, et 
quelques-unes ont tout perdu sans ressource; enfin, on 
évalue à trois millions de francs la somme engloutie 

Voici, rue par rue, le chiffre exact des maisons brû- 
lées : ke o 

Rue des Arènes, 30 maisons ; 

Rue des Arènes et place de la Mothe, 9 maisons ; 

Rue Neuve du Cheval-Rlanc, 6 maisons; 

Rue du Cheval-Blanc, 17 maisons ; 

Petite rue du Cheval-Blanc, 5 maisons; 


Rue du Chaperon, 3 maisons ; 
Ruë du Petit-Paris, 6 maisons; 
Rue Lansecot et place de la Mothe, 40 maisons; 


Rue Sault-de-Bœuf, 4 maisons { : 


Rue du Bélier, 6 maisons; 

Boulevard Sainte-Catherine, 8 maisons ; 

Rue Monte-à-Regret, 3 maisons; 

Ce qui donne un total de 107 maisons. 

Le dessin que nous donnons, exécuté d'après une 
photographie de M. Fournier, l'habile photographe de 
Limoges, malgré les déplorables conditions atmosphé- 
riques où ilse trouvait, représente à peu près l'étendue 
du désastre ; elle a été prise du deuxième étage d'une 
des maisons les plus proches. Les personnes, qui con- 
naissent la ville s'orienteront facilement, A gauche, au 
premier plan, se trouve l'encoignure en zine du Marché 
Dupuytren; les maisons de gauche sont de Pautre côté 
du boulevard. Au milieu, la partie restée debout est 
une cheminée, et le Palais de justicequ'on voit dans le 
fond'est séparé du lieu de l'incendie par une vasle place. 
A droite, on voit un pan de mur noirei par la fumée, 
qui a pour ainsi dire contrebuté l'incendie, 

Nul doute que Limoges renaitra de ses cendres, et que 
le produit dès souseriptions comblera le triste déficit, 
nous donnerons alors avee joie la partie reconstruite 
comme nous donnons aujourd'hui, avee un sincere 
chagrin et pour obéir à notre titre, la vue de ce sinistre. 


G Y. 


COURRIER DU PALAIS 


Foix, ce 23 août 186% 


Paris aura tort aujourd'hui et pour cause; ce n'est 
pas au moment où je suis tout au drame judiciaire qui 
se déroule sous mes yeux que je puis, à deux cents 
lieues de distance, voir À ratre Palais de justice vos cri= 
minels Parisiens et entendre vos grands avocats. Les 
débats de l'affaire à laquelle j'assiste sont d'un intérêt 
saisissant pour tous : M. de Lassalle, un vieillard de 
soixantée-quatorze ane, vivant dans un maison isolée à 
200 mètres du hameau de La Bastide-Besplas, trouvé 
assassiné à coups de hache ainsi que trois autres vieil- 
lards ses domestiques: l'importance des sommes volées 
qu'on évalue à 60,000 francs, les sommes retrouvées 
ensuite éparpillées pour ainsi dire dans tous les meubles, 
dans toutes les chambres, dans toutes les armoires for- 
mant cachettes et s'élevant à 80.000 franes environ, en 
éeus, en lonis, en napoléons, à toutes les effigies; la 
terreur répandue par cette catastrophe dans deux dé- 


partements, l’audace de l’un des coupables présumés 
son existence errante et Presque sauvage avant le crime: 
ses antécédents judiciaires, ses évasions, la hardiesse 
avec laquelle il se montre partout sans jamais rester en 
place depuis l'assassinat; le contraste qui existe entre 
lui et son co-arcusé, les indices qui abondent, dei 
preuves matérielles qui semblent faire défaut, les déné- 
gations savantes du premier, les dénégalions presque 
nAÎvÉS du second ; voilà bien de quoi fixer l'attention 
du publie! Mais combien plus encore ce procès offre 
d'aliment au travail intelligent qui se fait dans l'esprit 
de l'observateur et du philosophe ! Cette histoire san- 
glante, à part son effroyable péripétie, en dehors de 
l'attente d’un dénoûment encore inconnu , présente 
presqu'autant de caractères bien tranchés que de per- 
sonnages. 

On avait cru reconnaitre d’abord dans M. Bugad de 
Lassalle, la principale vietime, l'avare vulgaire, thésau- 
risant pour le plaisir de voir et de manier l'or. Il n'en 
est rien: M. Bugad de Lassalle n était pas même un 
avare; c'élait un homme d'une santé faible, mélanco- 
lique, hypocondriaque, craintif, timide, timoré même. 
U vivait dans la solitude, en lui-même, avec on grain 
de misanthropie et beaucoup d'insouciance, Il entassait 
ses écus ch el là pour échapper au travail de les faire 
valoir, uniquement pour ne pas se donner la peine de 
calculer, d'écrire, de discuter et de signer des actes : 
mais il se fût montré plutôt généreux que ladre, il 
avait eu assez de santé de corps et d'esprit, pour avoir 
des désirs et des ambitions. Il était probe et juste, il 
l'a prouvé : dans sa vieillesse, ses réflexions l'amènent 
un jour à penser que la succession paternelle n’a pas 
été partagée d'une facon impartiale entre lui et ses deux 
sœurs ; il les appelle; il leur fait part de ce scrupule 
qui l'obsède: il a en trop; elles n'ont pas eu asez ; sa 
conscience lui impose le devoir de rétablir l'équilibre : 
— Comptons, dit-il (lui qui a horreur des comptes; 
que voulez-vous? Combien vous faut-il? — Mais rien, 
répondent-elles: vis tranquille, mon frère, nous sommes 
conlentes du partage. JL insiste: elles refusent encore. 
Enfin, il prie, et alors elles cèdent. 11 donne 20,000 
francs à l'une el 26,000 francs à l'autre. — Voulez- 
vous de l'or ou des billets de banque? voulez-vous 
davantage? Cela donné, je vous en donnerai encore! — 
Voilà l'homme. 

Et il ne faut pas croire que cette insouciance füt 
l'engourdissement d'un cerveau faible pour qui penser 
est une fatigue; non, il se faisait, dans les limites de 
son caractère, une occupation intelligente, il lisail!.… 
Quand il a été surpris par les assassins, un livre était 
ouvert sur sa labie, un livre qui traitait de l'immorta- 
lité de l'âme! Il y avait dans sa manière de vivre de 
l'incurie proverbiale du savant absorbé par ses travaux, 
et de la tranquillité du sage. 

L'assassin ou les assassins entrent dans ce prétendu 


mm mm qq 
r>Z>ZZDTO———————————————————…—…— — ———————————————————_———"————————"————_—— ———"————…—————————…—…—…—…—…—…—…"…—…”…"…"…"…—…—…"…—…"—…—…"…—…—…—"—…—…—…—…—."….…"."."."."."."."."—.."_—__"_"_— _—————_ 


A peu près au mème instant, Adelphin s’endormit en 
disant : 

— C'est singulier ! je ne sais pas pourquoi j'ai été 
ennuyé quand Claudius l’a embrassée. 

Caroline fermait les yeux et croyait rêver, elle disait 
tout haut : 

— C'est étrange ! j'ai senti en moi quelque chose de 
tout drôle lorsque M. Adelphin m'a emhrassée, 

— Qu'est-ce que c'est que ca Adelphin? demanda Sou- 
chard, qui, de la chambre voisine, avait entendu la ré- 
flexion de sa fille. 

— Adelphin, répondit Mie Poucet, tu sais bien, c’est 
un élève de l'atelier; tu ne te rappelles pas celui qui est 
si riche? 

— Alors, ilt'a embrassée? dit l'ivrogne en sc retour- 
nant sur son grabat, Eh bien !'il a bien fait ; c'est bon 
signe. Les gens riches qui vous embrassent, ca porte 
toujours bonheur. 

Arthur Ygonnard, lui, n'avait eu aucune pensée ma- 
licieuse; il avait cependant beaucoup réflé hi, et voilà 
quel était le résultat de ses pensées : 

« Caroline est un trésor. » 

Depuis bien des années le professeur cherchait, sans 
le trouver, le moyen d'être chez lui et ailleurs. 

— Quel malheur! se disait-il, que je n’aie pas un ami 
sincère qui fasse ma besogne au dehors pendant que Je 
me repose au dedans. Les leçons en ville sont ce qu'il 
y a de plus lucratif ; j'ai été obligé de les abandonner à 
cause de mes rhumatismes, c'est fort déplorable. J'ai 
cherché longtemps un élève capable de me suppléer, 
mais je n’ai trouvé que des paresseux ou des garçons 


impossibles. Ceux qui me rendraient volontiers ce ser- 
vice sont des imbéciles incapables de rien enseigner et 
de se présenter dans le monde. Ceux qui ont du talent 
fument la pipe et ont des berrets basques sur la tête, 
Un seul aurait pu faire mon affaire, c'était Bucks il a 
de la tenue quand il veut, Mais quand je lui ai parlé de 
partager le prix des leçons qu'il donnerait pour moi, il 
m'a appelé : exploileur, C'est un manque de raison el 
de justice; il crève la misère, c'est bien fait, Qui empô- 
cherail que je me servisse de la petite Poucet, comme ils 
l'appellent, pour me suppléer? Avee quelques lecons, je 
la perfectionnerai; elle ira dans mes pensionnats, elle y 
gagnera de belles robes... Oui, je ferai cela : Caroline 
est un trésor, 

Ygonnard ne perdit pas de temps; à la grande stupé- 
faction de l'atelier, il prit un Auvergnat qu'il chargea 
de faire le ménage, et Mile Poucet passa élève, 

Les élèves complimentèrent le maitre sur sa zénéro- 
sité et son désintéressement. 

Il répondit quelques phrases empreintes de modestie. 

— C'estune brute, disait Claudius, mais il est char- 
mant dans le fond, 

Cependant Sidoine éleva un objection. 

— La gloire, dit-il, est une belle chose, certaine- 
ment; mais Caroline a besoinde gagner pour vivre, et, 
quelles que soient ses dispositions, il est probable que 
d'ici à trois on quatre ans elle ne gagnera rien. 

— Je p'ai pas l'habitude de faire les choses à demi, 
avail répondu le maître, Mlle Poucet gagnera toujours 


ses soixante francs par mois; seulement, elle m'aidera 
un peu. 


— Tout ce qu'il ya de plus idiot, mais sublime, avait 
murmuré Claudius à l'oreille d'Adelphin. 

Une seule chose contrariait le maitre; il avait fait 
celte réflexion, pleine de justesse, que les demoiselles 
qui avaient vu Caroline dans l'exercice de ses fonctions 
de balayeuse ne voudraient jamais admettre qu'elle fût 
devenue une grande artiste, quelle que soit d’ailleurs la 
grandeur de son talent. 

Ygonnard connaissait le cœur humain. 

Pour obyier à cet inconvénient, il résolut de laisser 
Mie Poucet dans l'atelier des garcons, où sa jeunesse et 
sa beauté seraient suflisamment defendues par le boss. 

Cette décision fut accueillie avec joie dans l'atelier. 

Caroline travailla du matin au soir; ses progrès 
furent rapides. Ygonnard prenait d'elle un soin im- 
mense. 

Buck et Aucamp qui avaient réellement beaucoup de 
mérite, donnaient des conseils qui profitaient énormé- 
ment à cette jeune fille avide d'apprendre et admirable- 
ment douée. 

Au hout de quelques mois, Ygonnard fit venir Caro- 
line dans l'atelier des demoiselles, désert en ce moment. 
et lui parla ainsi : | 

— Ma chère enfant, il y a longtemps que je désirais 
causer avec tai; je n'ai qu'à me louer de tes progres, 
mais, je vois avee peine,qu'en compagnie de ces drôles, 
tu es devenue un vrai garcon. Voilà maintenant que tu 
portes une blouse comme un rapin et des pantalons, j 
ne sais pas pourquoi ? ; 

— I] ne faut pas être sorcier pour deviner, dit 
Mile Poucet. 
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château de Baïllard, une maison assez mal construite et 
fort délabrée, à peine meublée et où l'on trouve des 
monceaux d'or et d'argent dans des commodes vermou- 
lues en bois blanc, dans des placards dont les portes 
sont protégées par l'application de papier collé; ils 
entrent parce que la rumeur publique a fait pour ainsi 
dire de ce logis un jardin des Hespérides, moins les dra- 
gons. Comment pouvait-il en être autrement? Un témoin, 
le notaire de la famille, disait hier à l'audience : « Dans 
cette maison, depuis vingt ans, l'argent entrait toujours 


et ne sortait jamais ! » Les assassins se retirent, char-- 


gés sans doute d’un butin énorme; car lorsqu'on cal- 
cule ce qu'ont dû produire ces revenus entassés depuis 
vingt ans, on arrive à un tnlal dont l'argent inventorié 
ne compose pas le quart. Les cadavres sont hachés; ce 
ne sont pas des plaies, ce sont des entailles que l’on 
peut à peine compter; chaque victime a reçu au moins 
trois ou quatre blessures mortelles. Quel démon de des- 
truction est passé là! ne s’appelle-t-il pas légion ? 
Quelle est l'arme homicide! ne serait-ce pas une faux 
gigantesque ? 
La justice commence son œuvre et, vingt-deux jours 
après, Jacques Latour et Francois Audouy sont arrêtés. 
Je n'ai pu m'empècher, en voyant Latour, un homme 
petit, bronzé, nerveux, agile, à la mâchoire proéminente, 
à la denture puissante, violent, rus', sauvage, de ne 
pas songer aux instincts du loup : même œil vif et 
mobile, mème astuce mêlée de défiance, mêmes habitudes 
de courses multipliées et dans tous les sens, mème in- 
quiétude remuante et fiévreuse, même promptitude ou 
stratagème. Quand il est en cage, il ne voit qu’une 
chose : la porte et il la voit toujours, mème quand il 
dort. Jacques Latour a été condamné à un an de prison 
pour blessures graves, puis il y a dix ans, à huit années 
de reclusion pour recel d'objets volés dans les églises 
puis à trois mois pour vagabondage et rupture de ban; 
un décret avait ordonné sa transportation à Cayenne 
comme repris de justice incorrigible. Une première fois 
il cherche à s’évader de la prison de Foix, qui était alors 
établie dans l’ancien manoir des comtes de Foix; il se 
fait du combustible avec du bois qu'il arrache de sa 
cellule, et il met le feu à sa porte ; avec un morceau de 
fer blanc qui lui sert de couteau, il s'était taillé trois 
clefs dans un manche à balai, et trois cle!s excellentes 
qui ouvraient très-bien toutes les portes qu'il lui fallait 
franchir, et il avait tressé en corde à nœuds son palelot, 
son pantalon et son linge. Malheureusement la serrure 
est en fer et ne brûle pas; elle tombe et ce bruit donne 
l'alarme. — Son temps est fini, ilest interné dans son 
village; mais il disparait et l'on ne pense plus guère à 
lui. Un jour on arrèle un individu qui dit se nommer 
Boabad. Il a, dit-il, éti ramassé à l'âge de deux ans par 
une peuplade de Hottentots; il pleurait à côté des ca- 
davres de son père et de sa mère, du moinsil le sup- 
pose. Mais les Hottentots sont en guerre avec les Caffres, 


et ceux-ci vainqueurs, se sont emparés du malheureux 
enfant et l'ont vendu comme esclave à un planteur 
américain; celui-ci lui rend la liberté et alors il va 
visiter les Mandchoux, puis il finit par se faire chasseur 
de buffles. Mais l'âge arrive, il a quarante ans et, passé 
quarante ans, cette chasse devient dangereuse; il s’en 
dégoûte, passe en Europe et debarque à Lisbonne, — 
Boabad donne tous ces détails, le nom du planteur, le 
nom de la sucrerie, le nom du vaisseau qui l'a amené. 
rien n’y manque! ou s’il y manque quelque chose, c’est 
peut-être un peu de géographie, mais ce n'est certaine- 
ment pas de l'imagination. — On croit d’abord que 
Boabad est un Arabe évadé de quelque bagne. 

— Faites-moi conduire à la Louisiane, dit-il effron- 
tément; tout le monde vous certifiera que j'ai dit la 
vérité! 

La proposition n’est pas goûtée, la police pense qu'il 
n’y a pas besoin d’aller si loin. 

— Eh bien! transportez-moi dans toutes les maisons 
centrales, vous verrez bien que personne ne m'y con- 
paitra. 

Au lieu d’y transporter l'individu, on résolut d’y en- 
voyer sa photographie; Boabad redevint alors Jacques 
Latour. Il fait ses trois mois de prison et va partir pour 
Cayenne, mais en route, à Narbonne, il comprime ses 
mains, les fait passer dans les menottes qui l'enchaînent 
à un compagnon d’exil, et il se perd à petit pas dans la 
foule des curieux. — Alors et jusqu'à son arrestalion, il 
mène cette vie errante dont je vous ai parlé en com- 
mençant ; il dort dans les granges, dans les champs, 
sous les meules de paille, dans des cachettes qu'il pra- 
tique au miiu des ajoncs; il achète du pain le soir, il 
voyage à pied, un cabis à la main, parceque, dit-il, cela 
lui donne l'air d'un homme qui va à ses affaires et 
n'inspire aucune défiance aux gendarmes. Il se tient 
toujours sur la lisière d’un canton, il ne perd jamais la 
frontière de vue ; il fait 30 kilomètres un jour, le len- 
demain, il revient sur ses. pas ; il s'arrête dans un au- 
berge, paye généreusement, demande en mariage la fille 
du logis (et il est marié), mortre de l'or, des billets de 
banque, puis disparait tout à coup pour aller recom- 
mencer à dix lieux de là. — Il s'appelle comme vous 
voudrez, Latour, Pujol, Fauré, Abadie; ilest marchand 
de volailles, marchand de bois, marchand de bestiaux 
selon les circonstances. J'allais oublier qu'il a été (il le 
dit du moins) cantinier à l’armée d'Afrique en 1847. 
L'argent qu'il possède il l'a gagné là. — Il a un ami, 
un contrebandier nommé Paul qu'il ne veut pas faire 
connaitre, — il ira plutôt sur l'échafaud — et cet ami 
mystérieux qui rappelle un peu les hommes barbus de 
Dumolard, est son Deus ef mahixa, il lui garde son 
argent, il le lui fait valoir, il le rend à propos; quand 
une question l'embarrasse, Latour s'en tire en faisant 
intervenir Paul. 

A l'audience d'hier, il fallait voir ce malheureux, dans 


une paroxysme de rage folle, insulter les magistrats, 
les témoins, vociférant et déclamant; l'œil sanglant, 
l’écume aux lèvres! 

A côté de lui est Audouy, dit Fercule, — un homme 
de 50 ans, qu'un témoin a vu valser avec six hommes 
sur les bras, doué d’une force et d’une carrure dont 
l'éxagération est telle qu’on est tenté de les regarder 
comme des infirmités. {1 vit en enlevant des poids, en 
luttant contre les plus forts, en tirant l'épée, la canne, 
le baton, conduisant tantôt un chien qui bat du lambour, 
tantôt un lion, tantôt un ours, quelquefois les trois 
ensemble ; au reste un homme qui a un passé irrépro- 
chable et qui dans les villages est surtout aimé des 
petits enfants qu'il amuse. 

Hercule, le vrai, le premier, (nous pourrions aussi 
bien dire l’ainé, puisque celui-ci est connu sous le s0- 
briquet de Cadet-Hercule ), le fils de Jupiter et d'Alcmène 
purgeait la terre des monstres, Cadet-Hercule les ap- 
privoise et les montre pour de l'argent dans les foires. 
Et il les aime ses bêtes! Avant-bier on lui reprochait 
de devoir encore 15 francs sur un écot qu'il avait fait à 
l'auberge, et il expliquait comment cela était arrivé : 

— « J'avais dit à l’aubergiste de venir chercher ma 
» recette de la prochaine foire; mais Ça n'avait pas 
» donné, je lui remets 15 francs d'à compte, je lui re- 
» devais 15 francs. On ne peut pourtant pas donner 
» tout; il faut payer son souper, son coucher, et garder 
» par précaution quelques sous. pour les bêtes! » 

L'accusation demande à Hercule, comment il a fait 
pour annoncer à Foix, à 8 heures, une catastrophe qui 
avait eu lieu dans la nuit à 10 heures de là, et qui même 
n'avait été connue des habitants du village que vers 11 
heures ?.… A cela, Hercule répond avec bonhomie, qu'il 
a passé à Foix. la nuit du crime et que ce n'est que dix 
jours après qu'il en a parlé.— Mais hélas! l'aubergiste, 
sa femme et son fils lui donnent, sur lous ces points, un 
démenti formel. 

Du reste, jusqu'ici l'accusation n’a pu choisir aucun 
lien, aucun rapport antérieur entre ces deux hommes 
qui, sur Je banc des accusés. ne s'acressent piun mot ni 
un regard. | 

Nous en sommes à la cinquième audience, et il en 
faudra encore cinq avant que le verdict soit rendu. Mon 
prochain courrier vous parlera des interrogatoires et des 
plaidoieries. 

La Cour de Bordeaux a rendu son arrêt dans le procès 
Balmette; elle a confirmé le jugemert du tribunal de 
Cognac, qui a déclaré valice le mariage contracté à 
Rome par Jules Balmette fils, avec Térésa Cinotti, et 
repoussé la demande en nullité, formée par M. Balmette 
père. 


PETIT-JEAN. 
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— Je ne suis pas sorcier. 

— Çà se voit. 

— Alors, explique-moi… 

— Une blouse, ça économise les robes. 

— Soit. Mais les pantalons ? 

— Dame ! à cause de l’escalier de la galerie. 

— Ah! c'est juste. Mais je t'ai surprise l’autre jour 
fumant une cigarette. 

— Pour ça, j'ai eu tort. Ça ne m'arrivera plus, c’est 
mauvais en diable. 

— Ton langage n’est guère celui d’une jeune fille. 

— Je parle comme ceux qui m'aiment. 

— C'est très-joli, mais çà ne peut pas durer. J'ai 
songé à ton avenir ; je veux te mettre à mème de gagner 
de quoi suffire à tes besoins et à ceux de ton”père. Dès 
lundi, tu iras donner des lecons dans la pension de 
Mmes de Bellesgrues. 11 est donc nécessaire de changer 
de ton et d'allures, me comprertds-tu ? 

— Oui, mais je ne saurai jamais enseigner. 

— C'est simple comme bonjour. Écoute-moi. Pour les 
élèves nouvelles, lu ne seras pas embarrassée, j'espère? 
— Mais si, vrair:ent. | 

— Tu leur montreras à tracer des lignes verticales et 
horizontales ; ensuite, à faire des hachures de toutes les 
façons: puis, tu leur donneras des modèles d'yeux, de 
nez, de bouche et d'oreilles. Ensuite, tu passeras à la 
tête : Coriolan Andremece, Sripiun, Marius. Comme 
acadCmies, lu leur feras copier Socrale buvant la cisüe et 
César mourant. Tutius, et l'Enlèvement des Subines, 
c'est pour les garçons. Quand la copie ne sera pas 


exacte, tu gronderas en corrigeant. Ce n’est pas plus: 


difficile que ça; d’ailleurs, je serai là de femps en 
temps. 

Mie Poucet fit quelques objections auxquelles le maitre 
répondit victorieusement. Puis, il lui donna cent franes, 
en la priant de s'acheter de quoi se vètir le plus conve- 
nablement possible. 

Le lundi suivant, Mie Souchard donnait sa première 
le.on de dessin dans le pensionnal le plus renommé de 
Chaillot, à la grande satisfaction des dames de Belles- 
grues, qui lui trouvèrent un air décent et distingué. 

Quinze jours après, maitre Arthur présentait son 
élève, chargée de le remplacer de temps à autres, aux 
demoiselles Rédillon, de Passy, qui furent enchantées 
de ne pas perdre tout-à-fait le bon M. Ygonnard. 

Les deux pensions donnaient chacuné mille francs par 
an au professeur de dessin, 

En rentrant le maitre dit à Mile Poucet : 

— Maintenant, chère enfant, te voilà libre et indé- 
pendante, tu es une véritable artiste, je ne te donne plus 
soixante francs par mois : tu les gagnes. 

— Oh! monsieur, dit Poucet, comment ferais-je pour 
reconnaitre loutes vos bontés. 

— Tu travailleras bien. 

— Oh! je vous le jure. 

Caroline ne vint plus à l'atelier que trois fois par 
semaine. Les peintres avaient pris la jeune fille en si 
grande affection que les jours où elle ne venait pas se 
passaient dans la tristesse: personne ne travaillait. 

Fulgence et André jouaient au bezigue sur ün coussin 
de tap+-serie qu'Arthur prétendait brode par la prin- 


cesse Palatine, mère du due d'Orléans. Claudius lisait: 


les vers de Musset, Buck fumait silencieusement, Adel- 
phin rèvait et Sidoine seupirait. d 

Les jours où Poucet venait, tout le monde arrivait à 
l'heure. On lui faisait raconter ses visiles aux pension- 
nats, on la faisait chanter. Elle cédait à toutes les de- 
mandes; mais récits et chansons se disaient en travail- 
lant. 

La jeune fille avait installé son chevalet dans la ga- 
lerie, au haut de l'escalier. De là, elle voyait tout, et, si 
parfois elle apercevait l'un de ses amis les bras pen- 
dants, elle s’arrètait net au milieu de son couplet. Le 
paresseux savait ce que cela voulait dire, il se remettait 
à son œuvre et Poucet à sa chanson, 

Un matin, Adelphin était seul et pensif dans l'atelier, 
lorsque Claudius entra. 

— Qu'as-tu, honhomme ? -demanda Aucamp. Tu as 
l'air triste et malheureux, 

— Vraiment, non, répondit Adelphin. 

— Vraiment, si; mais s'ille plait de garder la dou- 
leur pour toi, ne te gène pas, vil égoïste ! 

— Que viens-lu faire si matin ? 

— Chercher mon volume de Musset .. Et toi ? 

— Moi?... Je voulais retoucher un peu ma toile. 

— Quelle plaisanterie! Viens déjeuner. 

— Soit. 


JULES NORIAC. 


(La suile au prochain numéro.) 


. se dénouer devant la 
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LE CHATEAU 
DE 


LA BASTIDE-BESPLAS 


Nos lecteurs trou- 
veront dans le Cour- 
rier du palais des dé- 
tails circonstanciés 
sur le lugubre drame 
qui est en train de 


Cour d'assises de 
Foix; mais en dehors 
de ce compte-rendu 
de notre spirituel 
chroniqueur qui est 
allé assister aux dé- 
bats, pour transmel- 
tre à nos abonnés 
des impressions fi- 
dèles, nous avons 
pensé qu'il serait in- 
téressant pour le pu- 
blic de donner la vue 
de l'endroit où s’est 
commis le crime. 
Les preuves sur 


lesquelles s'appuie ; 
l’accusation, et dont beaucoup sont tirées de la configuration des lieux, seront plus 


facilement saisies à l’aide de ce dessin, auquel s'attache le triste intérét dévolu au | 


crime et au malbeur. M. V. 
DE — 


Exposition des Beaux-arts 


UN CONVOI DE BLESSÉS PAR M. L... TADAR 


Les grandes qualités de l'artiste qui a peint cet épisode de nos guerres échappent un 


Le château de La Bastide-Besplas. 


Peu, par leur nature 
à l'interprétation du 
crayon et du burin: & 
M. Tabar, quand à 
peint un paysage: 
(Car c’est un ta. 
lent multiple qui ne 
s'est pas limité à un 
genre où à une clag- 
sification ) excelle à 
rendre les influences qu 
de l'atmosphère, leg des 
brumes s'élevant des wi! 
terres plantureuses, 
les vagues senteurs 
qu'exalent les bos- 
quets mouillés par la 
pluie. 

Talent énergique, 
il est pourtant acces ë 
sible aux délicates 
rèveries, à côté de 
l'Attila  massacrant 1 
les prisonniers dont 
le paysage a toute la 
grandeur de Salva- 
tor, il peint la Jeune 
fille dans les blés, qui 
fait partie du musée 
particulier de l'Em- 
, pereur , et dont le 
cadre est une idylle de Théocrite. C’est un des artistes les mieux organisés de ce 
temps-ci, et je trouve que la place qu'on lui a faite dans les arts n’est pas celle qu'il 
mérite. Tout à l'étude et au travail, il néglige peut-être comme Tassaert et d'autres 
que je pourrais citer, les portes basses, qu'on ne saurait franchir sans se courber. 

Le convoi de blessés, placé trop haut au dernier salon, pour qu'on pôt en apprécier 
les qualités toutes de nuances, est un de ces épisodes si fréquents dans les 
guerres; le sujet lui-même est peu de chose, mais le rendu du tableau intéresse 


gui 
jun 
ue 
char 
mel 


la} 


davantage. 


ExPOsITION DES Beaux-AnTs. — Un Convoi de blessés, tableau de M. L. Tabar. (D'après une photographie de M. Bingham.) £ 
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La route grise, prise 
entre deux pelits co- 
teaux d'un vert pâle, 
encore mouillés, est d’un 
ton d'une justesse abso- 
ue, le ciel est fin et 
charmant, les mouve- 
ments sont parfaits et 
l'esprit du dessin est tel, 
qu'on ne songe point à 
demander à l'artiste de 
serrer un peu plus la 
forme. 

M. Léopold Tabar, 
jeuue encore, est déjà 
un vieux pralicien ; il 
est très apprécié de tous 
les artistes parmi les- 
quels, à l’âge où on est 
encore un élève, on le 
considérait déjà comme 
un jeune maitre. Son ta- 
lent est à l'élroit dans 

ces loiles restreintes ; 
nous voudrions le voir 
aux prises avec les murs 
d'une chapelle ou les 
panneaux d'une salle 
d'État.— C'est là qu'est sa voie, là seulement qu'il déploiera les qualités qui distin- 
guent le fameux Saint-Sébastien, une des meilleures toiles de ce temps-ci, la Phryné 
devant l'Aréopage, dont nous évoquons encore par le souvenir le beau corps nacré, 
le Bonaparte cherchant les traces du canal de Sésostris, la Frédegonde du musée de 
Rouen et tant d’autres belles toiles. 
; OLIVIER DE JALIN. 
EE 
Les bains de mer d'Arcachon | 


La fin du mois d'août et le mois de septembre sont le véritable moment de la 
splendeur des bains de mer. Tout le monde élégant se donne rendez-vous sur la plage 
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ARCACHON, — La villa Isabelle. 
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de l'Océan, et l’aristo- 
cratie européenne tout 
entière se rencontre de- 
puis Boulogne jusqu’à 
Biarritz. 

Mais parmi les nom- 
breuses stations bal- 
néaires que présentent 
les côtes de France, il 
enest une sans rivale, 
créée d'hier et arrivée 
aujourd’hui à son apo- 
gée. Nous avons déjà 
donné quelques-uns des 
principaux points de vue 
d'Arcachon, et aujour- 
d'hui, nous ne pouvons 
résister au désir de re 
produire encore quel- 
ques-unes de ces ravis- 
santes villas qui sont 
sorties de terre comme 
par enchantement etqui 
offrent aux étrangers la 
plus magnifique hospi- 
lalité. 

Dans les autres villes 
de bains, le voyageur 
doit descendre dans un hôtel plus ou moins confortable et se confiner dans un 
appartement qui n'offre le plus souvent pour perspective que la maison voisine. 
A Arcachon, grâce à l’heureuse disposition des lieux et à la conformation du pays, 
on est à l'abri de cel inconvénient qui vient jeter l'ennui et la tristesse dans un des 
plus altrayants plaisirs de l'été. 

Voulez-vous ne pas perdre un instant du spectacle grandiose que présente 
l'étendue des mers et l'aspect des vagues gigantesques s'amoncelant les unes sur 
les autres et se fondant en une vaste nappe d’écume ? Logez-vous dans la ville 
basse, la vicille ville, dont les pieds baignent dans les flots d'azur, et dont toutes 
les habitations font face à la mer. 

Voules-vous, au contraire, varier vos plaisirs et, à l'agrément de la mer joindre 
celui de la villégiature ? Aimez-vous, en quittant la plage, à} vousf'reposer à l'ombre 
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des grands arbres et à vous égarer dans les sentiers de 
la forêt? Allez habiter dans la ville haute, dans cette 
ville improvisée dans les dunes, sous les pins gigan- 
tesques, et là, aux mille bruits qui s'échappent la nuit 
de la solitude des bois, vous entendrez se marier le 
sourd grondement des flots. 

C’est cette heureuse siluation ainsi que la beauté de 
la plage qui fait d'Arcachon la première des stations 
médicales de l'Océan; aussi le monde, ce monde de 
baigneurs qui chaque année s'échappe des capitales 
pour aller promener son luxe et sa gaité loin des plai- 
sirs des villes, a-t-il sacré reine cette heureuse cité qui 
s'élève sous un ciel béni. 

« Fais bien, dit un proverbe espagnol, tu auras des 
envieux; fais mieux et tu les confondras. » C’est ce qu'a 
fait Arcachon. Pendant quelques années on. lui a jalousé 
son mérite; aujourd'hui les cités jalouses s'inclinent; sa 
prépondérance n'est plus discutée, parce qu'elle n'est 
plus discutable. 

Grâce à la disposition dont nous avons parlé, malgré 

la grande affluence de baigneurs à Arcachon, il n'y a 
jamais cohue. Le monde bruyant et animé a pour lui 
les fêtes splendides du Casino ; les amis de la solitude, 
le silencieux ombrage de la forêt. Quant aux amateurs 
de la bonne chère. pour ceux-là je ne dis rien, ce se- 
-rait inutile; ils connaissent tous ces maguifiques restau- 
rants dont la célébrité est européenne. 


GaiTÉ: — Les Mohicans de Paris, drame en cinq ectes et neuf 
tableaux, par M. Alexandre Dumas — Ferville. 


Le dernier des Mohicans n'a rien à voir avec le drame 
de la Gaité. — Au temps de l’Aubrrae des Adrets, une 
des plaisanteries de Frédérick Lemaitre, qui remplissait 
le rôle de Robert-Macaire, était de décliner Chaque soir 
une profession nouvelle, au moment de son arrestation. 
Une fois, il prit le titre d'arant- lernier des Monicans. 

Je ne ferai pas à mes lecteurs l'injure de les croire 
aussi paresseux qe moi en matière de cabinet de lec- 
ture : ils ont lu le considérable roman d'où M. Alexandre 
Dumas a extrait sa pièce. Par conséquent, ils sont ren- 
seignés sur ces ténébreux Indiens de Paris, pour lesquels 
nos <quares sont encore des jungles, et qui vivent du 
produit de leurs chasses humaines. Ils sont au fait de 
leurs mœurs étranges, de leurs sombres menées, de leurs 
ruses sanguinaires. [ls retrouveront à la Gaité tous les 
personnages du livre, depuis le lâche Gérard, l'assassin 
des enfants de son frère, jusqu'à l'énergique Orsola, la 
servante maitresse; — depuis le chien Brésil, le dé- 
vouement fait quadrupède, jusqu'à Salvator le commis- 
sionnaire, la science en veste de velours. Et ce n’est 
point là un type si invraisemblable qu'on pourrait le 
croire; j'ai eu long-temps moi-mème pour commission-, 
naire un enfant de la Savoie, Swedenborgien convaincu, 
et correspondant de la Société mystique de Saint- 
Amand. ; 

L'action des Mohicans de Paris n'a point, paraît-il, 
subi de transformations importantes dans son passage 
du cabinet de lecture au théâtre. Ce sont toujours les 
mêmes situations et les mêmes contrastes, les scènes de 
bal succédant aux scènes de cabaret, la vengeance et Ja 
protection. Un cordon de neuf tableaux a suffi pour ras- 
sembler tant d'épisodes et tant de péripties. L'art d'Ale- 
xandre Dumas est encore Jà dedans, — et surtout cette 
aisance de dialogue, qui est la marquedistinctive de ses 
produits. 

On s’est étonné de ne point voir M. Mélingue associé 
à ce nouveau drame. M. Mélingue est, en effet, l'homme 
par excellence d'Alexandre Dumas; ils se soutiennent 
etse complètent l’un l’autre ; c'est le comédien héroïque 
interprétant le poëte triomphal. Le style de celui-ci va 
à la bouche de celui-là. Malheureusement, la Compagnie 
des- trois théâtres réunis n’avais sous la main que 
M. Dumaine, un Mélingue sans nerfs gras, bonasse, qui 
a son public cependant ; M. Dumaine a montré du zèle 
et de l'émotion. — Une ancienne gloire du ‘boulevard, 
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M. Lacressonnière est chargé d'un rôle de scélérat. 
M. Perrin fait un agent de police, un Javert enjoué. Le 
côté éclairé et gracieux de la pièce a été confié à 
Mie Colombier, qui vient du théâtre du Châtelet, cù on 
ne l'avait qu'entrevue dans la Jeunrsse du roi Henri. 

A peine retiré du théâtre (sa représentation de retraite 
datait de l'hiver dernier.) Ferville s'est laissé mourir. Il 
était plus qu'octogénaire. C'était un comédien qui con- 
venait à toutesles physionomies et à tous les répertoires. 
Scribe ne l'avait pas autant accaparé qu'on l'a dit. 
J'ai vu Ferville dans le Philosophe sans le sav ir; il y 
était plein de simplicité et de vraie grandeur. Je l'ai vu 
dans la comédie d'Alfred de Vigny : Quiste pour la peur, 
où il jouait Le docteur Tronchin, un portrait du dix-hui- 
tième siècle, tout esprit et Lout scepticisme. Rappelons 
encore le vieux duc de la Roche-Péan dans let Cannrhes, 
et le pasteur dans Pireoliro. — Ferville, après ses adieux 
au public, comblé d'honneurs et suffisamment renté, 
avait essayé d'aller vivre à La Rochelle, le berceau de 
son enfance. Au bout de quelques semaines. il regrettait 
Paris, et ses parties de domino au café du Gymnase. fl 
y est revenu. Excellent bonhomme! ses amis l'ont sin- 
cèrement pleuré, et il avait tous les acteurs et tous les 
auteurs pour amis. 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


Bibliographie musicale : Théories complètes du chant, par M. Sté- 
phen de la Madelaine ,2 edrtion). — Nouvelles. 


Si l'avare nature nous avait gratifié du plus mince 
filet de voix, M. Stéphen de la Madelaine nous aurait 
appris à nous en servir et notre bonheur serait parfait. 
Nous aurions puisé les plus profitables enseignements 
dans la lecture des Théori s complètes du chant, dont le 
savant professeur vient de publier la seconde édition ; 
nous aurions appris à annuler telle note douteuse dana 
le grave, pour la remplacer par une note éclatante à 
l’aigu; nous aurions su les secrets de la belle prononcia- 
tion, les procédés à suivre pour donner au timbre plus 
de rondeur... et mille autres choses précieuses. Mais 
nous voilà fort empèché; nous tenons un outil à ta‘ller 
une étoffe que nous n'avons pas. Il ne nous reste done 
qu'à en causer avec les personnes qui possèdent l’étoffe 
el ignorent l'outil. 

Le livre de M. Stéphen de la Madelaine est, en effet, ce 
qu'on peut désirer de plus propre à émonder, polir, 
mettre en état la voix humaine. L'auteur est d’ailleurs 
des plus compétents dans cette grave malière qu'il a 
médilée depuis le temps où il était récitant de Ja 
chapelle et de la musique particulière de Charles X. 
Toute sa vie s’est passée à poursuivre le problème du 
beau chant. Il a prèché sur ce sujel les plus sages doc- 
trines ; il s'y est pris de toutes les facons pour convertir 
quelques Français à sa méthode qui relève de la méthode 
italienne; tantôt lançant des volumes didactiques jleins 
de promesses pour les larynx de bonne volonté; tantôt 
rédigeant à lui tout seul le journal l'Univers musiral 
qu'il remplissait de ses clameurs contre le mauvais 
goût du temps. I y avait des jours où l'Univers musiral 
ressemblait à un appel aux armes, et vous auriez dit 
que le rédacteur, déguisé en Pierre l'Hermite, organi- 
sait une croisade contre les cantatrices infidèles au dia- 
pason et les ténors à réputation frelatée, Les numéros 
les plus calmes se composaient d'épigrammes rangées 
méihodiquement comme les piquerons sur le dos d’un 
hérisson. 

I faut applaudir à cette grande ardeur pour le bien 
et pour Je beau; ii faut surtout lire avec attention les 
Thévries complètes du chant. Pour complètes elles le 
sont, car elles débutent par la description de l'appareil 
vocal (laryux, trachée-artère, bronches, poumons...) et 
elles se poursuivent à travers tous les préceptes qui 
constiluent l’art du chanteur jusqu'aux conseils les plus 
minutieux qui aient trait à son hygiène. On y trouve 
des chapitres qui disent comment il faut filer un son, 
enlever une gamme, se corriger du grasseyement, parler, 
respirer, manger, dormir, mettre sa cravale... etc. 


Les élèves-chanteurs du Conservatoire s'é 
celte année d'une médiocrité digne d'interêt, le livre d 
M. Stéphen de la Madelaine arrive juste à point = 
leur fournir une bonne lecture de vacances, PE 


tant montrés 


— Ceci maintenant n’est pas un article de journal 
mais un mur à affiches (les aîiches de l'avenir), Fa À 
de premières représentations à l'Opéra, le “ti +: 
théâtres lyriques actuellement ouvert, nous allons dres e 
le menu des nouveautés musicales de Ja btiéhahes 
saison. Et ne riez pas, je vous prie, de cet empressement 
excessif; il arrivera cette année ce qu'il arrive tous le 
ans, à savoir que l'hiver nous Surprendra dans Quelgis 
semaines, et au moment où nous nous y attendrons Je 
moin . Encore quelques bains de mer. puis quelques 
fusillades de gibier, et Paris rentrera à Paris. Alors la 
bise soufflera, et le meilleur remède à l'onglée sé 
d'aller au théâtre, applaudir un peu le réperloire neuf 
Déjà les rôles sont chez le copiste, les costumiers s'in- 
quiètent de ce qu'il faut de satin pour couvrir un ténor 
et les décorateurs, qui ne copient pas en tout la nature. 
préparent de la verdure et des fleurs pour le mois de 
décembre. Ce que nous avons de mieux à faire n'est point 
de dormir au milieu de ce va et vient de kens alffairés 
mais bien de recueillir leurs propos, et d'en composer. 
comme nous venons de le dire, les affiches anticipées de 
la prochaine saison musicale. 


THÉATRE DE L'OPÉRA. 


Très-prochainement (et en attendant l'Afrivaine) 
Roland à Roncevaur, apéra de M, Mermet, 


OPÉRA-COMIQUE. 


Tout est bien qui finit L'en, opéra-comique en trois 
actes, de MM. de Leuven, Carré et Hadot, musique de 
M. Félicien David. 

Le capitaine Gaston, opéra-comique en trois actes, 
de M. V. Sardou, musique de M. Gevaërt, 

Pulcirella, opéra-comique en deux actes, de M, Sau- 
vage, musique de M. Semet. 

Les Trésors de Purrot, opéra-comique en un acte, de 
MM. Trianon et Carré, musique de M. E. Gautier. 


THÉATRE LYRIQUE. 


Une pièce de M. Victor Massé, pour la rentrée de 
Mae Miolan (???...) 


THÉATRE DU VAUDEVILLE. 


Prochainement, le Devin du village, opérelle en un 
acte, paroles et musique de Jean-Jacques Rousseau 
(représentée le 18 octobre 1752 au château de Fontaine- 
bleau, et le fer mars 1753 à l'Opéra.) 

La partition a été ajustée à la scène moderne par 
M. Justin Cadaux. 


— On prête à M. le directeur du théâtre Lyrique l'in- 
tention de faire exécuter la cantate quia valu cette année 
le prix de Rome à M. Sieg. Il semble qu'il n'y ait rien 
de plus simple que de donner tous les ans cet encourage- 
ment au jeune lauréat qui nous quitte pour aller bien 
loin chercher un peu d'inspiration. C'est une maniere 
de lui dire : « Pon voyage; nous penserons à vous! 
Au revoir. » Et puis, une cantate s'apprend, se repète el 
se chante en huit jours, sans se presser! I n'en est pas 
moins vrai que si M. Carvalho poursuit son projet, il 
passera pour un innovateur hardi. 


— Nous apprenons que M. UHurand, maitre de 
chapelle à Saint-Eustache, vient d'être nommé chef des 
chœurs aux Italiens. Il faut un grand courage pour 
défricher ces gosiers ineultes qui ont si bien gâté la 
dernière saison des Haliens. M. Hurand n'a qu'à s'armer 
de patience et à se bien persuader qu'il a devant lui un 
avenir de six bons mois de répétitions. I devra s'armir 
aussi d’un diapason et ne le tirer de sa poche qu'apris 
explication, car les personnes qui n'ont jamais vu de 
diapason croient avoir affaire à un instrument de a 
rurgie. . Il y a bien là un peu de vrai, et celte petite 
pince d'acier n’a été inventée que pour extirper les 
fausses noles. 
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COURRIER DE LA MODE 


Boulogne-sur- Mer. 


C'est mercredi, 24 août, que la Patti chante à Bou'ogue- 
sur-Mer. Elle se fera entendre successivement dans l'air du 
Barbier de Séville, de Rossini, dans le rondo de la Somn tn- 
bul:, de Rellini, dans le duo de Don Pasquale, de Douizetti, 
et dans l'air final de l'Étoile du Nord, de Meyerbeer, avec 
accompagnement de deux flutes. 

La ville de Boulogne-sur-Mer est bien plus émotionnée de 
ce concert, qui lui coûte 2,500 francs (rieu que pour li Parti), 
qu'elle ne l'a été de la visite de l'Zr quois, beau trois-mts 
fédéral, qui est venu en rade, le 15 août, saluer par vingt 
coups de canon la fête de S. M. l'empereur, 

Aujourd'hui, il y a régate sur la Linne; et tous les jours 
de pieux pèlerinages viennent des quatre coins du monde ac- 
complir leurs dévotions à Notre-Dame de Boulogne. 

Quant aux bals et aux concerts, ils se succèdent sans in- 
terruption au Casino, 

On dirait que la fée Beauté à pris résidence à Boulogne. 

On peut citer Mme la baronne de Farincourt, Mlle de Mont- 
brun, Mie Blanche Exmouth, fille de lord Exmouth, 
Mie Crouy, fille d'un des adjoints, Mwe Fontaine, Mile Pa- 
mard, Miles Selo, filles du Chevet de Londres. 

Que sais-je?.. 11 ÿ en à tant et taat de ces grands Yeux 
noirs veloutés comme ceux des Arméuiennes et de ces doux 
yeux plus bleus que des pervenches, qu’on reste ébloui de 
tant de fraicseur, de tant de jeunesse et de tant de coloris. 

Les toilettes sont plus ou moins él‘gantes, comme dans tous 
les casinos de France et de l'étranger. Ou s'habille à sa guise 
et d'après son goût. Nos toilettes paris'ennes se reconnaissent 
entre toutes, et ce qu'il y a d'étrange, c'est que, portées par 
uue anglaise, elles perdent leur type français, tandis que 
nous savons nous assimiler les toilettes anglaises et pour ainsi 
dire les franciser. 

Si les grandes dames jouent à la bergère À Trouvilleet sont 
court vêtues comme Perrette avec des caunes enrichies de 
pierreries et enrubanées comme des houlettes, à Boulogne 
toutes les blondes ladies se promèment sur Li plage avec leurs 
cheveux épars, comme Geneviève de Brabant. 

Pour décrire les modes du jour, il nous faut étudier et cri- 
tiquer celles que nous avons sous les yeux. 

Sans oublier Paris, nous ne savons ce qui s'y passe. 

Notre premier courrier daté de septembre dira les actua- 
lités d'automne des Ma sasins du L'uvre, et les ocrasions en 
soieries et en robes de fantiisie qu'elle émet à chaque renou- 
vellement de saison. Le Louvre conserve sa priorité indus- 
trielle, même en province. On sait qu'il procède sur une 
grande échelle commerciale, et que, par conséquent, il peut 
livrer à un prix exceptionnel les nouveautés les plus élégantes 
et les plus fan'aisistes provenant des premières fabriques. 

Comme il n’y a plus de distance avec la locomation des 
chemins de fer, les étrangères et les provinciales jouiss: nt 
des mêmes priviléges que nous, aussitôt que le Louvre a reu- 
du ses décrets. 

Qui dit provinciale dit parisienne. 

Où est Paris ?.. 

A peu près partout aujourd'hui. 

La province connaît tous nos secrets de coquett rie, 

Elle sait que pour être johe et pour s2 rajeunir il faut se 
coiffer chez Mme Hers:, la fantaisiste des fantaisistes, qui 
entend en véritable artiste qu'e'le est, le pelit chapeau, la ca- 
pote de ville et la coiffure de fleurs. 

Les Boulonnaises affectent de porter des chapeaux fermés, 

C'est un genre. 

Est-ce parce que toutes les baigneuses sont en chapeaux 
ronds ? 

Le chapeau fermé créé par Mme Herst est presque une 
coiffure, oa plutôt une étude de co quetterie. 

Jugez en par les flaurs de bon goût que je cu ille tout ex- 
près pour vous dant les salons de A? Herst, rie Drouot. 

Une capote en tulle Malines,” quadrillée de paille de riz, 
faisant bouillons de tulle et nœud en guise de havolet. Sur le 
côté s'échappe une aile de paon. Dans l'intérieur, graines 
verles et primevères bleues. 

Une capote en tulle blane, rayée de cinq coulisses en ve- 
lours bleu tnrqurise, recouvertes d'une tresse en paille 
blinche. Sur le fond penché, composé d’une fermeture molle 
en tulle et en blonde, tombe une touffe de bruyère diamantée, 
mêlée à des bouclettes de chenille bleue, 


Une capote ‘avec passe en paille de riz, ayant un fond tom- 
bant en tuile couvert de gouttes d'eau. Sur le côté se blottit 
dans des flots de tulle Malines une touffe de boutons de roses 
trempés de rosée scintillante. 

Les jolis chapeaux, n'est-ce pas ?.… 

Ils feront attendre l'automne. 

Déj\ l'automne. 

Ainsi passent la vie, la mode et les fleurs. 

Quand les Parisiennes quitteront les bords de la mer, elles 
trouveront la mode sous les armes. - 

La maison Leborgne et Henneveu crée de nouveaux mo- 
dèles en éditant de luxueux trousseanx. Elle est trop riche 
d'idées pour se reprodure. Chaque trousseau est pour ainsi 
dire un triomphe de plus, tant la maison Leborgne y apporte 
de soins consciencieux et d'initiative élégante, Ce qui est à 
considérer, c'est que sur le devis d'un troussean. qr'il soit 
simple ou riche, il y a dans cette première maison ae lingerie 
une différence de prix très-notable, [l en est de même des 
layeltes, du linge confsctionné. et de tous les différents ubjets 
de lisgerie ayant le type aristocratique de la cliemèie qui 
honore ceite maison d’une bienveillance marquée. 

Plusieurs de nos lectrices sont entrées en rapport direct 
avec la maison Leborgne, aussi bien pour des commandes 
importantes que pour des envois minimes, consistant en cor- 
sages de mousseline brodée à 20 /r., en canezous de gaize 
lisse blanche, poudrés de blonde et de dentelle noire, et en 
parures de toile, avec fleurs de lys, papillous abeilles, vio- 
lettes, œillets et roses. à 

Toutes nous ont adressé des remerciments pour les avoir 
mises en rapport avec cette excellente maison de la rue du 
Bac. 

C'est le but que se propose le Monde illustré, — Non- 
seulement de dire à ses abonnés : Voilà les modes du jour. 
mais encore de leur indiquer où elles se trouvent. 

Notre courrier fait donc un choix des premiers magasins en 
vogue et tous ceux qui y figurent ont conquis leur bäton de 
maréchal. 

Nous nous plaisons surtout à varier les spécialités, afin 
que les renseignements soient plus complets. 

Pour tout ce qui est passemen'erie, rubanerie, ganlerie, 
mercerie illustrée, et articles de fantaisie et ce haute nou- 
veauté, nous plaçons en première ligne £a ville de Lyin, 
passeine«tère de l'Inpératrice Euyénie, rue de la Chaus ée- 
d'Antin. 

Tout ce qui est garniture nouvelle, décors somntueux, 
rubans colorés comme une aquarelle, lui revient de droit, 


Toutes les inventions re‘atives à la toilette féminine et à 
l'industrie in‘eligente sont accurillies dans son immense 
galerie, qui ressemble pour le travail et l'achvité à une ruche 
d'abeilles. 

Chaque comptoir pourrait constituer, à lui seul, un ma- 
gasin. 

La ganterie contient deux succès. — Le gant Jusép'ine, 
breveté, sans couture sur le côté, et moutant admirablement 
bien la main; et le gant Réramiér, du temps de nos mères, 
rappelant le premier Empire, et s’eufilant comme une mi- 
taime. 

La rubanerie fait valoir toutes les ceintures à l'ordre des 
jolies tailles, telles que : la ceinture Espagnole avec cinq ru- 
bans flottants, la ceinture Luncret s'envolant par, derrière en 
deux ales de ruban bleu où rose, la cemture Dragon de la 
Reine, la ceinture Æmpire, que sais-je? Pendant que je 
suis à Boulogne, la vil'e de Lyon trouve du nouveau, et à 
mou retour j'aurai mille actu lités à décrire. 

La Malle des Intes me fait téiégraphier du passage 
Verdenu, près le faubourg Monknartre, qu'elle peut déja en- 
voyer en province.une partie de ses échantillons de foulards 
d'automne. 

La A/alie des Indes à la prévoyance industrielle de la 
fourmi. 

Elle sait qu'en septembre la mode commence à subir une 
mélamorphose, et qu'en octobre toutes les teintes foncées ont 
remplacé les nuances claires de la saison d'été, 

Le foulard à conquis sa place comme le taffetas. Il l'em- 
porte mème dans la composition de plus d'une toilette, car il 
est plus souple, plus léger, tout en ayant autant de consis- 
tance et plus de durée. Letalfelas se coupe et se cisse. Le 
foulard, plus moëlleux, cède sans aucun effort, C'est l'histoire 
de la fable du Crée et du Aoseau. 

Il m'est impossible de vous peindre les foulards nouveaux. 
Je n'en connais ni les dispositions artistiques, ni le coloris 
éclatant, que rien n'altère et qui supporte le brouillard et la 
pluie. 

On ne peut pas causer à la fois avec les vagues et les fou- 
lards de la Malle des Indes, Tout ce que je puis vous dire, 


c’est que la collection des foulards d'automne vous sera en- 
voyée franco, si vous en faites la demande. 

L'industrie et la mode se mettent donc à vos ordres. 

I suffit d'écrire à la Ceinture Régente et au Jupon 
Empire, pour Les avoir comme nous autres parisiennes. 

La ceinture Régente ne s'essaie jamais. C'est un avantage. 
Avec des mesures exactes, elle arrive gracieuse et irrépro- 
chable absolument comme si elle avait été modelée sur le 
corps. 

Depuis son heureuse apparition dans le monde, la ceinture 
Régente a remplacé le corset à ce point, qu'aucune femme 
coquette et intelligente ne veut plus s’assujeltir à s'empri- 
sonner dans une prison de coutil ou de soie. 

La ceinture R‘gnte a prouvé que sans la grâce il n'y avait 
pas de tournure élégante, et que pour être faite d'après les 
règles de la statuaire, il fallait être souple et naturelle. Ell- se 
contente d'appuyer la poitrine sans lui opposer aucune en- 
trave, et elle amincit et assouplit la taille en la cambrant 
avec une grâce étudiée, 

La ceinture Régenie est brevetée et porte la signature de 
Mesdaunesde: Vestrus sœurs, rue de la Chaussé-d'Ant n. 

Il ea est de ème du jupon Empire qui franchit toutes les 
distances, et qui élance la tournure en évasant les robes d'après 
la mode actuelle. 

Le juyon Empire a opéré une révolution comme la ceinture 
Régeunte, Tout d'un coup, les clocheset les ballons ont fait 
place à des robes fuyint en queue de paon, qui dégageaient 
la taille et les hanches. La femme, de paquet qu'elle était, a 
reconquis son litre de femme. 

Ja suffi du bienveillant encouragement de Sa Majesté 
l'Impératrice pour que le jupon Empire devint le jupon privi- 
légié de la cour et de la ville. 

Aujourd'hut que sa vogue s'est consolidée, il s’est encore 
perfectionné et amélioré. Il ne se contente plus d être le jupon 
par excellence et d'offrir un type unique d'él‘gauce, car il 
s'est métamorphosé en jupon, se relevaut sur le côté et par” 
derrière, au moyen de urettes ingéaieuses et mobiles. Pour les 
excursions montagnardes. et pouf les toilettes de Trouville, 
ce jupon, retroussé de chique côté, obti-nt un immense succès 
et permet aux belles dunes de moatrer leurs bottes molles à 
la russe, 

Pour avoir un jupon Emyire, il suffit d'en référer à 
M. Bienvenu, ‘rue de lu Cruaussée d'Atin, qui se met avec 
une complui ance toute gricieuse à la disposition des char 
mantes femmes qui ke consultent. 

Les toi. ttes de plage diffèrent de celles du Casino. 

Pour la plage, c'est le piqué, l’alpaga, le molsais et le 
foulard. 

l'our le Casino, li gaze, la tarlatane et la mousseline brodée 
où coloré: de dessins imprimés. 

Sur ces toilettes légères, on garde pour se promener dans 
la salie de bal des burnous et des rotondes en dentelle de 
vak d'un banc mat et narré. Ces luxueux vêtements qui en- 
velospent Le rebe ont beaucoup d'élégance et de genre. 

La dentelle de yak et la dentelle lama sont deux véritables 
dentelles qui preunent rang à côté de toutes les dentelles ac- 
ceptées qui s'tupelient : point d'Alençon, application d'Angle- 
terre, Maines, point à l'aiguille, Valenciennes et Chantilly, 

Où les retrouvera cet h ver en volants et en tuniques sur 
des étolles séricuses, telles que le satin et la moire. 

Seulement le yak est comme le diunant, On fait pour ainsi 
dire du strass en dentelle. Il faut pour éviter la contrefiçon, 
exiger La marque de fabriqie ainsi conçue : Véritable den- 
tele de ya où véritable dentelle lama, propricté de 
l'uucenteur. Ê 

Ou ue s'attaque qu'au vrai mérite, et c'est pourquoi il faut 
en toute chose distiuguer le bon grain d'avec l'ivra'e, 

Quoi vous dire encore ? que les flots s'agitent, que la mer 
est noire et qu'un dause au Casino, où il ÿ a un ravissant bal 
d'enfants. 

J'en suis à me demander où certaines Anglaises achètent 
leurs mouchoirs. Elles se servent de mousselnes et de jaco- 
nas en guise de batiste. 

Pourtant Chapron, le mouchoirier de l'empereur, est très- 
connu en Augleterre parmi la haute aristocratié féminiue et 
masculine . 

IL serait à souhaiter que toutes les Anglaises connussent le 
magasin de Chap:on, rue de la Pair, car, à part les 
mouchoirs luxueux dignes de figurer dans les corbeilles de 
mariage, Il ÿ a des mouchoirs très-simples et d'un goût 
exquis. 

Autant de mouchoirs, autant de fleurs en plein arôme, ex- 
haïuut les suavrs senteurs de la parfumerie du Monde élé- 
guut. Le bouqu't aux fleurs des champs est de saison. On 
respire la moisson, les coquelicots des blés, les bluets et les 
paquerettes fauchées dans l'herbe, 
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Ce qui plaît dans la 
parfumerie de M. Delet- 
trez, c'est la délicatesse 
parfaite de chaque produit. 

La parfumerie au lait 
de Cacao et la parfumerie 
à l'essence de violette ont 
été dédiées aux jeunes 
femmes qui ont compris 
que Île lait de cacao, donnait 
au teint une blancheur ve- 
outée et nacrée, et que 
l'essence de violette mêta- 
morphosait la femme en 
véritable violette. 

En chimiste et en savant 
qu'ilest, M. Delettrez a 
accueilli la pommade Tour- 
niaire, qui enlève les pel- 
licules et qui empêche les 
cheveux de tomber. 

Cette pommade est pa- 
tronnée par les premières 
autorités médicales, dont 
la nomenclature serait trop 
longue à citer dans ce cour- 
rier. J'ai toutes les signa- 
tures sous les yeux. Elles 


sont authentiques, Et nos belles lectrices peuvent m'en croire. Grâce à la ponimade Tour- 
uiaire, elles auront des cheveux splendides, de même qu'avec l'eau des Cordillières, leurs 
gencives seront fraiches et colorées comme du carmis, et elles combaitront le mal de 


dents avec une eflicacité toute miraculeuse. 


Quelques gouttes introduites dans la dent malade suffiront pour arrêter la carie et calmer 


la douleur. 


L'eau des Cordillières est distillée avec le suc de plantes aromatiques et tropicales 
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ÉCHECS 
PROBLÈME nunéno 137 


COMPOSÉ PAR Mlle LINA P., DE AMBOURG. 
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BLANCS 


Les Blancs ont mat en trois coups. 


Solution du Problème n° 135 


4.2T pr. C, échec 4.Rpr.T (A) 
2.D7°D 2. R joue 
3. D 4° GR ou 4° TD, échec et mat. 


(A) 


4 Ru°C 
2. D 8° FD 2. Coup quelconque 


D 6° T ou 5® FD, mat. 
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STATION MÉDICALE D'ARCACHON. — La villa Victoria. 


Solutions justes : MM. Feisthawel; H. Frau,à Lyon; Stiennon 


de Meurs, à Eysingen; colonel Silvestre, à Calais; N. Mille, à 
Abbeville; Mabille, au Havre; E. Frau; U. Bernard, à Nantes; 
capitaine Charousset ; H. Dallier, à Reims ; docteur Revel, à Saint- 
Omer: Stanislas; cercle de Villedieu; café Divan, à Limoges; 
G. Baudet; cercle de Sos; R Baillif, à Sablé; Miss-Iteux ; N. Lou- 
coschcof ; cercle musical d'Aubenas ; J. Planche; café de la Paix, 
à Saint-Servan ; Rombaut; café Clément, à Montpellier ; J. Cruchon, 
à Avranches; Pelit-Dossaris; café Pavper, à Dijon; E. Prévot; 
G. de Vigneral; Hentzesco; Lelorrain;les officiers du 76° de ligne, 
à Mézivress P. Daressy, à Argelès; E. Pellissier, à Marieille; 
P. Blache et Tourné, à Perpignan. 


Les autres solutions adressées sont Inexactes. 
Celles qui commencent par D 6* T sont détruites par la réponse 


F 5e R suivie, après D 6e TD, échec, de C 5° D, échec. Cette 
même réponse F 5° R est suffisante pour combattre les solutions 


dont le premier coup est D 8° T. 

Autres solutions justes du Problème n° 134 : MM. Veillard; 
C. Ch. Saulnier; E. Prévot; Francastel; Marie, adjudant; Hent- 
zesco ; Sliennon de Meurs; docteur Revel, à Saint-Omer; Blache 
et Tourné. 

Problème n° 433 : M. le capitaine Champeaux, à Constanine. 


Solution du Problème en deux coups posé dans 
le N° 383. 


4. D 8° R et mat le coup suivant à 5° TR ou 5° CD 


Paraïtra au commencement de septembre, par livraisons de 48 
pages, la nouvelle publication mensuelle : Le Palamède français, 
revue des Echecs et des autres jeux de combinaison, falsant suite 
à la Nouvelle Régence, publiée sous la direction de M. P. Jour- 
noud, par M. Lahure, 9, rue de Fleurus. 


PAUL JOUANOUD. 


C'est une eau vivifante et régénératrice qui recolore la chevelure peu à peu et qui lui 
fait subir toutes les transitions de la nature, alors qu'étant enfant, la chevelure blonde se teint 


graduellement pour devenir plus foncée et plus accentuée PA 
La source de l'eau de la Floride coule chez M. Guislain, rue de Richelieu, maison Frascatt. 


Au mois prochain, les modes nouvelles. 


ES 
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récollées sur les mon- 
tagnes des Andes. Elle a 
le pouvoir de cautériser la 
dent malade, comme le fe- 
rait le fer rouge du den- 
tiste, et de protéger l'émail, 
tout en donvant aux dents 
une blancheur éclatante, 
Le dépôt principal de cette 
eau bienfaisante est chez 
Mwe Nouguès, rue de 
Rivoli. 

Il y a encore une eau 
merveilleuse et toute puis- 
sante qui a le pouvoir 
d'enlever pour le moins 
dix années à tous ceux et 
à toutes celles qui s'en 
servent. 

C'est l'eau de la Flo- 
ride, qui rend aux cheveux 
décolorés et appauvris leur 
nuance primitive, qu'ils 
aient été blonds, chatains 
ou noirs. 

L'eau de la Floride est 
donc une teinture, me 
dira-t-on ? Nullement. 


UMA OL VA 


vicomtesse DE RENNEVILLE. 


LE MONDE ILLUSTRÉ tient toujours à la 
disposition de ses abonnés. ù 


RELIURES MOBILES 


DITES 
RELIURES MARIE 


que ses engagements avec la maison GAGET lui per- 
mettent de céder aux prix réduits : 


Reliures en toile chagrinée. . - &fr 
Cartonnage dé couleur . . . . 3 7e. 


Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans n08 bureaux. 

Dans le cas où l'envoi serait fait sur demande, les frais 
de transport seront à la charge de l'acquéreur. | 

Avec ce système simple et commode de reliure, tout 
collectionneur de notre journal peut classer chaque 
numéro au fur et à mesure de sa publication, le mettre à 
l'abri du froissement et des maculatures, et a avoir tous les 
semestres son volume tout formé. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La femme jeune et coquette se voit vieillir avec peine. 


Pris. = Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : Le bon sens des ligues de points. — Paris-Port- 
de-Mer. — Une p'omenade vaut mieux qu'un cri. — Le luxe 
à Yrouvilie et à Deauville. — Le sable et la baguette magique. 
— Les millionnaires et les lionnes pauvres. — Cadeaux entre- 
tepant l'amitié. — La hausse do la galanterie par la jalouse. 
— La livrée d'Isabelle la bouquetière du Jockey-Club — Les 
courses À Deauville, — La foule et les lits.— Les aubergistes 
et le maire d'An..ens. — Les bénéfices d'un échouement. — La 
charité d'une Laigneuse. — Souveur-pressentiment. — Ap- 
parition romanesque sur le las Majeur. — Kencontre singu- 
lière. — Les lettres numérotées d'une femme ; fureur du mari, 
fair d'un chien, jugement de Dieu. — {a Suisse nor- 
made — Houlgate et Beuzeval — Simple histure. — Un 
millicu pour quatre mille francs. — La passion de la terre. — 
Le p-re Ledanois. 


Ces deux lignes de points représentent le menu anec- 
dotique de ce qui aurait pu se passer celte semaine. 


“te . . à FT . . . . . . . 


Ces deux autres remplacent avec avantage les trente 
lignes de lieux communs que j'aurais pu facilement 
trouver sur Paris transformé en désert, s’il faut en croire 
ceux qui y restent. 

Je saute le fossé vide des choses parisiennes et je 
tombe en Normandie. £ 


La Normandie est maintenant la banlieue de Paris ; 


c'est le vrai Paris-Port-de-Mer. 


Ici vingt lignes de réclames pour les villes à casinos 
que je ne nomnie pas. 


Je n'ai l'intention de parler que de la côte de Trouville 
à Cabourg et des choses qui s’y passent. 

Mes impressions de promenade le tong de cette plage 
aux aspects si variés, vaudront bien, j'imagine, le com- 
montaire que je pourrais faire, moi aussi, du cri qui 
court actuellement les rues de la ville Ja plus spirituelle 
de la terre, cri irritant, stupide, auquel de tous côtés la 
chronique aux abois consacre de longues colonnes qui 
ont, il est vrai, le mérite de tenir de la place. 


vw Trouville est si connu que tout le monde y vient 
pour le connaitre. - 

Aussi, n'ai-je rien à en dire, si ce n’est que l'élé- 
gance traditionnelle de ses locataires, au temps chaud, 
n'est plus qu'une simplicité presque provinciale à côté 
des extravagances de toilettes qui carnavalisent Deau- 
ville, le Trouville de la rive gauche, où s'improvisent 
des ministères d'été. 


Qu'un grand personnage, aussi séduisant que puis- 
sant, ait, avec la haguelte magique de la commandite, 
fondé les premiers éléments d'une ville de plaisance, en 
commencant par les palais et les bâtiments publics; 
qu'il ait conquis sur le sable des dunes l'emplacement 
d'un camp aristocratique, où s’est installé un brillant 
é at-inajor de maisous princières, en attendant le recru- 
tement des maisons bourgeoises; qu'il ait, avec la fécon- 
dité de l'or, transformé un marais en champ de courses 
parqueté de gazons rejointés, tout cela est parfait; je 
n'ai qu'à m'émerveiller el à me garantir autant que 
possible de la poussière de sable dont le vent de la mer 
crible mon visage el dont il couvre, comme d’une housse 
grise, la naissante et précieuse verdure. ÿ 


Que la pléïade de grandes dames, qui. elles aussi, 
ont pris sous leur gracieux patronage la ville à l'essai, 
offre au public les -plendeurs fantaisistes de ses mille 
et une toilettes, rien de mieux encore : faire piaffer sus 
millions quand on en a réellement, c'est user d'un 
droit, Le luxe miroitant est une mine d'or pour les 
mains ouvrières, qui sont noblement payées pour le 
préparer. 


Mais que des femmes, non pas seules, des femmes 
accompagnces de leur mari, des femmes sans fortune 
aucune, et dont les ressources ne sont hypothéquées que 
sur la galanterie à toutes brises, se mèlent aux grandes 
dames, prétendent rivaliser avec elles sur le turf de 
l'élégance et du luxe,et poussent l'excentricité jusqu'à. 
l'affichage, voilà un excès qui, ce me semble, demaude 
à être signalé. 


Ü 


On dit qu'il est plusieurs de ces dames dont la frin- 
gante, l'étonnante parure est due en détail à tout leur 
entourage : leurs suaves regards, leurs grâces tou- 
chantes, leur conversation provoquante, leurs allures 
fanilières seraient autant d'amorces à cadeaux. 

La jeune gentilhommerie de l'endroit ne se mentrerait 
pas dure à la détente et les comblerait de coûteuses 
offrandes. : 

Est-ce en tout bien tout honneur? Espérons-le, grand 
Dieu! en vertu de cet adage que ce sont les petits ca- 
deaux qui entretiennent l'amitié. 


On dit mème que ces dames, ces lionnes pauvres, 
quand elles voient baisser le cours de leurs actions, se 
font faire, à point nommé, quelques scènes de jalousie 
par leurs maris illusionnés, de façon à relever sur l'heure 
le prix de leurs grâces, et à rendre ainsi son prestige au 
fruit défendu. 

Qu'Isabelle, la Louquetière du Joekey-Club, la brave 
courtière des fleurs aristocratiques, soit chaque année 
hâäbillée en coquette vivandière, aux frais du vainqueur 
du Derby, cela se comprend : son étrange costume est 
une livrée officielle, qui ne touche en rien à la galan- 
terie, et qui se paie en plein jour. 

Mais ces dames !... hélas! hélas! Je voudrais bien 
pouvoir dire : Holà! 


a Let&et le 45 août, Trouville et Deauville ont 

été embourgeoisés par une affluence considérable de vi- 
sileurs, attirés par l'inauguration du champ de courses 
de Deauville, 

Le chemin de fer avait amené 5,961 voyageurs. 

5,964, j'ai bien dit; dans les moindres details. je tiens 
à ètre exact. 

Je ne compte pas les arrivages par voitures publi- 
ques, qui, pour être moins considérables, n'ont pourtant 
pas été un complément à dédaigner. 


Comprend-on ce que, pendant deux jours, une pareille 
invasion a pu apporter d'appetits et d'exigences de 
toutes sortes dans une petite ville, regorgeant déjà 
d'étrangers! 

Où loger unè pareille foule? — La nourrir, passe 
encore, tant bien que mal; mais la coucher, impos- 
sible ! 

Les aubergistes, les logeurs étaient désespérés ! 

Un lit s’est loué jusqu’à 100 francs! 

Ces hôteliers sont sans pitié. 

Cela merappelle, que dernièrement, un concours d'or- 
phéons devaut avoir lieu à Amiens, le maire manda les 
aubergiswes de la ville, pour les prier de loger les or- 
phéonistes à { franc par tèle. 5 

Les logeurs coalisés protestèrent et déclarèrent que, 
vu l'occasion superbe pour eux, ils ne donneraient pas 
de lit à moins de 5 francs! 


« À votre aise, » leur répondit l'excellent maire, et il 


loua plusieurs maisons vides qu'il fit garnir d'objets de 
literie, en grande partie prètés par d'obligeantes per- 
sonnes, et les aubergistes ne purent que gémir sur leurs 
lits solitaires. 


Pour en revenir à la population réellement flottante 
de Trouville, le plus grand nombre des visiteurs fut 
obligé de passer la nuit dans les cabanes de bains, sur 
le pont des barques dé pêcheur, sur les quais avec de 
la paille et même sans paille. 

Où la curiosité hippique va-t-elle se nicher! 


eu sur la plage un spectacle, payant le premier jour, 
mais gratuit les jours suivants. 

Un baleau de pèche était venu s'échouer juste en face 
du Casino, 

Était-ce malheur, maladresse, ou calcul, je ne sais; 
mais, en réalité, l'accident tourna à la spéculation, 

Le premier jour, les pêcheurs gémissants firent une 
quête pour leur bateau légèrement avarié. 

La vanité fouillant dans La poche de la charité pro- 
duisit 1,500 franes. 


1,500 franes, c'était bien plus que la valeur du 
bateau. 


I s'agissait de renflouer l'heureuse barque à la marée 
montants; on fil venir un remorqueur, mais les adroits 
matelols attachèrent le cable sauveur à un sabord ver- 
moulu qui craqua au premier effort. 


Une bonne dame s'approcha alors des trois proprié- 
taires du bateau et leur dit : 


— Combien, d'ordinaire, gagnez-vous par jour 
votre pêche ? 

— Vingt francs, à peu près. 

— Eh bien! mes braves gens, votre position m'inté- 
resse ; tout le lemps que vous resterez ainsi en grève, 
je vous donnerai vingt francs par jour. 

Et elle leur remit le montant de leur première journée 
de rentiers. 


avec 


Cependant chacun se disait en regardant la barque : 
Si le flot l'apporta, que le flot le remporte! 


Mais chaque jour les spectateurs comptaient sans les 
efforts sournois des pêcheurs normands qui s'étaient 
bien gardés de raire réparer leur avarie. 

C'était merveille de vair les trois marins, en costume 
débraillé,s'agiter sur le pont de leur bateau, lorsque les 
vagues de la marée haute les aspergeaient d'écume. Hs 
allaient, ils venaient, ils se jetaient à la mer... Ils re- 
venaient les cheveux pleurants, dans des attitudes de 
naufragés... 

Mais aux efforts de la lame qui soulevait leur barque, 
ils opposaient, saus mot dire, en riant sous cape, la 
ténacité de leur ancre et leur grande voile gonflée par 
le vent qui soufflant du large repoussait incessamment 
le bateau vers la terre. 

Et chaque soir, durant ce spectacle, la bonne dame 
disait à sa femme de chambre : 

— Francoise, allez porter leurs vingt francs à ces 
pauvres gens. 

On comprend que les pauvres gens ne se hâtaient pas 
de partir. 

Enfin, le publie finit par s'impatienter; on cria à la 
mauvaise plaisanterie, et le huitième jour, grâce à 
l'ancre levée et à la voile fermée, la barque, remise à 
flot, emporta les pêcheurs et leur fortune. = 

nv Les souvenirs sont parfois d’étranges pressen- 
timents. 


J'errais lentement sur la plage déserte de Deauville, 
malgré la violence du vent qui hurlait en fouettant les 
lames énormes: je contemplais cette immensité furieuse 
qui s'avaucail, s'avancait toujours, comme pour tout 
envahir autour de moi, et je me prenais à songer, par 
contraste, à la douce quiétude de ces lacs italiens dont 
le soleil semble devoir bénir éternellement l'azur. 

Je me rappelais qu'une fois, il y a quatre ans, sur le 
lac Majeur, près des iles Borromées, j'avais eu une 
romanesque apparition. à 

Dans le sillage du bateau à vapeur où je me lrouvais 
glissait une yole bleue, fine comme un fuseau. — Un 
homme à costume bizarre, aux yeux noirs plus jeunes 
que sa barbe grise, ramait avec une nonchalance loue 
patricienne et regardait en extase une jeune femme, à 
demi-couchée devant lui, drapée dans un long manteau 
écarlate à capuchon florentin. — La ravissante créature 
délournait précieusement sa joue pâle pour l'offrir par- 
dessus son épaule au rude baiser d'un grand chien blanc 
tacheté de feu. — La pose était évidemment pour nous, 
publie de passage, mais l'amoureux grisonnant en pü- 
raissait tout glorieux; — l'heureux homme! 

Comme cette vision me revenait doucement à l'esprit, 
un gros chien, moucheté de roux, me frôla brusque- 
ment: son maitre, qui le tenait en laisse, le ramena à 
lui, en me faisant ses excuses. 


Étrange coïncidence ! Cet homme ressemblait absolu 
ment à celui que j'avais en tête, sauf que sa barbe avail 
blanchi et que son œil noir avait perdu sa fierté. 

"Je le regardais avec un étonnement sans doute in- 
discret, car il me demanda si je le connaissais. 

Je lui avouai en souriant la cause de ma surprise. 

— Oui, mordieu!... c'était moi! s'écria-t-il d'un 
air égaré. — Ah! la scélérate ! 

J'étais tout interdit de cette confidence exaltée, qui, 
d'un seul mot, d'un éclair, me révélait le malheur de 
cet homme que j'avais vu naguère si mollement berce 
dans son enchantement. 


— Monsieur, lui dis-je, pardonnez-moi 'avoir, par 
une allusion de simple curiosité, ravivé en vous un sou 
venir que je ne savais pas douloureux. 

— Oui, je suis fou !.. je suis fou !... 


Il me regarda d'un air étrange, fixement, et me dit 


brusquement, comme s’ me tirait un Coup de pis- 
tolet : 
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— Vous êtes un honnête homme, vous!.… — L'infâme !.. Le voyez-vous...là-bas.. là-bas sur le 

— Monsieur... pont. il fuit. il l'enlève.. Ils vont prendre le bateau 

— Voulez-vous me rendre un service ?.. Il y va de | correspondant qui part ce soir du Havre pour l'Angle- 
mon honneur, de ma vie. terre. Une voiture! il me faut une voiture. J'arri- 

— Si je puis vous obliger. verai au Havre en même temps qu'eux... je les retrou- 

— Voici ma carte... Vous voyez qui je suis. verail... Monsieur... vous êles mon meilleur ami. Si 
avant quinze jours vous n’avez pas recu de mes nou- 
velles.. c’est qu'il m'aura tué. Mais alors. je vous 
lègue ma vengeance. Vous publierez partout que cet 
homme est un lâche. un lâche! Mais non, Dieu est 
juste. cet homme... je le tuerai! 

Et avant que je pusse lui répondre, l'infortuné cou- 
rut à une voiture qui passait. et qui l'emporta à bride 
abattue. 

Dans un mois, par silence ou par lettre, nous saurons 
le jugement de Dieu. 


Son nom et sa qualité étaient des plus honorables ; à 
mon tour, je lui remis ma carte, en lui disant : 


— Je suis à votre disposition. 

— Merci! Ah! vous êtes. Depuis longtemps je 
vous connais, par un de mes amis. 

Et me prenant fiévreusement par le bras, il poursuivit 
d’une voix saccadée : 


— Monsieur, j'adore une infâme! Vous l'avez vue... 
Elle est ravissante, n’est-ce pas ?.. Je l’ai épousée il y a 
cinq ans. Je lui ai reconnu par contrat la moitié de 
ma fortune... Je l’adorais!... Nous habitions Paris. 
Chaque été nous voyagions. Il y à un mois, après les 
fatigues mondaines de l'hiver, elle me dit que son mé- 
decin lui conseillait pour sa santé l'air de la Touraine... 
Ahlles médecins, c’est la plaie des ménages!... Les 
femmes leur dictent leurs ordonnances! Je la con- 
duisis dans une charmante résidence où je la laissai 
avec sa femme de chambre, une affaire urgente m'appe- 
lant à Marseille. [l'était convenu que nous nous écri- 
rions tous les deux jours... En effet, de deux jours l’un, 
je recevais une lettre d'elle... Ah! monsieur, elle écrit 
comme un ange! Mais, chose inconcevable, ses lettres 
ne concordaient jamais avec les miennes; elles ne ré- 
pondaient jamais à ce que je lui demandais. Enfin, 


va. Vous plaitil maintenant de quitter Deauville, 
ce rendez-vous de palais bâtis sur le sable, cette ville 
artificielle à tous les points de vue, si ce n’est à celui de 
la mer, pour chercher une vraie oasis pleine d'ombre 
et de verdure, une sorte de Suisse fraiche et pittoresque 
au bord même de l’Otéan? 

Montons dans une de ces voitures publiques qui flâ- 
nent autour de la gare du chemin de fer ct en une 
heure, sur une route qui longe la plage, et qui ne s'en 
éloigne que pour la dominer, après avoir traversé Vil- 
lers, joli pays qui n’a qu'un tort, c’est d’être déjà trop 
peuplé, nous arrivons à Houlgate-Beuzeval. 

À la bonne heure, voilà deux noms qui sentent le 
terroir et qui ne blasent pas l'oreille avec cette finale 
citadine et banale : Trouville, Deauville, Villerville, 
ele., ete. 

Ce ne sont en effet que prairies, collines, parcs aux 
grands arbres, ruisseaux, ravius romantiques, horizons 


après quiuze longs jours, je pus revenir en toute hâte... 
J'arrive et j'apprends... Ah! monsieur !... 

— De grâce, calmez-vous! 

— Elle était partie depuis douze jours avec un jeune 
homme dont on me donna le signalement. 

— Mais ses lettres ? 

— Le jour de son départ elle avait remis à une femme 
du voisinage une série de lettres à mon adresse, avec 
ordre d'en mettre une à la poste tous les deux jours, 
d'après un numérotage crayonné sur les enveloppes... 


verdoyants et accidentés. 

D'abord Houlgate !... C'est la montagne, verte, émail- 
.Jée de châlets, de villas, d’où l'on admire Ja baie im- 
mense du Calvados, depuis le Havre jusqu'à Cabourg. 
En bas, le grand hôtel et le Casino brillant et serupu- 
leux où l'elégance proscrit l'excentricité; — on ne peut 
être admis à ses réunions que sur la présentation de 
deux personnes connues et ahonnées du salon. 

Cinq cents mètres plus loin s'étend Beuzeval, plus 
naïf, mais plus piltoresque. Beuzeval est une véritable 
vallée helvétique entre deux montasnes:; tout y est ver- 
dure, ombrage, point de vue ravissant. 

De tous côtés accourent cent ruisseaux, qui se co- 
lisent pour former une petite rivière, aimée des peintres, 
et qui se jette coquettement dans la mer après maint 
détour. 

Le Casino est plus modeste que celui d'Houl:ate; ce 
n'est guère qu'une large tente vitrée; mais on y est 
chez soi, en famille. — On vit sans facon sur la plage, 
et d’ailleurs, chacun peut se baigner devant sa porte ; la 
plage est si proche et son sable est partout si uni, si 


Comprenez-vous celte infernale roucrie ! 

— Pauvre monsieur !... 

— Fou de désespoir, je cherchai partout ses traces. 
Au portrait qu'on n'avait fail de son ravisseur, j'a- 
vais reconnu un ami. Oui, un ami! l'infamel... 
Jappris qu'on avait aperçu ce. monsieur à Trouville... 
j'accours.. j'emmène avec moi mon chien, mon fidèle 
chien! C'est elle qui me J'a donné! Je cherche... je 
cherche! Ce matin, au détour d'une rue, j'entends ce 
bon chien japper, avec joie et insistance, vers une fenêtre 
dont on vient de fermer la jalousie... « Elle est là! » 
me dis-je. Je sonne, je frappe, je carillonne... Personne 
ne répond... J'entends cependant du bruit dans l'inté- 
rieur. Que faire ?.. aller chercher Ja police ?... Mais 
ls coupables peuvent s'enfuiravant mon retour... Tout 
à coup la porte s'ouvre et c’est lui... lui, qui m'accucille 
d'un air froidement étonné... Je lui saute au collet : 
« Ma femme! ma femme! misérable! » Je le ren- 
verse... je parcours en furieux loute la maison... Ma 
femme n'y est pas; mais j'aperçois une porte entr'ou- 
verte donnant sur une autre rue... Je m'élance... A son 
tour, cet hemme m'arrète et me dit: 

« Vous m'avez insullé, vous avez forcé mon domi- 
cile.… vous m'en readrez raison. Ce soir, à sept heures, 
sur la route de Villers, je vous atteñdrai avce mes 
lémoins... » 

_— Comment pouvez-vous être sûr que ce jeune 
homme?.… 

— La preuve... ah! je la sens Jà !.….. 

Et le malheureux déchirait sa poitrine avec ses 
ongles. il avait les yeux secs, mais sa bouche san- 
glottait, Enfin il reprit: 

— Il me faut deux témoins... vous, c'est bien !.. je 
ne connais personne à Trouville .. Ah! venez au ca- 
sino.. peut-être rencontrerai-je ?.… 

A l'instant, comme nous passions devant la jetée. 
La cloche du vapeur qui fait le service de Trouville au 
Havre sonnait à loute volée... Mon compagnon regarda 
instinctivement de ce côté... Puis, poussant un cri, il 
s’élança dans la direction de lembarcadère... Je le sui- 
vis des yeux avec inquiétude, mais quand il arriva sur 
la jetée, déjà le paquebot s'éloignait en lançant comme 
un adieu dérisoire son épaisse fumée. 

Je me hâlai de rejoindre mon ami improvisé... Je le 
trouvai l’æil hagard.. le poing crispé. 


doux, si tiéde ! 

Ce délicieux pays est à peine né pour les Parisiens et 
déjà il a une histoire. 

IL est vrai que cette histoire est celle de sa naissance, 
La voulez-vous ? La voici : 


[l'était une fois, il y a dix ans, à Beuzeval, alors 
vallée sauvage et presqu'inconnue, un vieux bonhomme, 
nommé Ledanois, qui vivait miscrablement d'une petite 
briqueterie sans déhouché. 

J'ai dit : bonhomme! —Le motest peut-être hasardé 
en parlant d’un vieux Normand? — Enfin, puisque j'ai 
dit le mot, je le laisse. 

Le bonhomme hérita un jour de six mille francs, 
qu’une vicille tante lui laissa tomber entre les mains, 
en montant au ciel. 

Le père Ledanois la considère en effet comme une 
sainte. 

Que faire de cette fortune subite ? 

Le nouvel héritier se promenait sur la plage; il cô- 
toyait la mer, insensible à ses avances, car il ignorail 
encore que la mer fût une immense baignoire ; il errait 
donc, en se graltant fiévreusement l'oreille, quand le 
notaire de Dives passa : 

— Ohé! père Ledanois!-Puisque vous voilà riche, 
voulez-vous faire un bon placement ? 

— Pourquoi pas! 

— Je vais sur l'heure procéder à Ja vente aux enchères 
de la nue-proprièté de Beuzeval. Si ca vous va, vous 
pourrez avoir Le Lout pour un morceau de pain. 

— C'est dit, je vas avec vous. 
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EL voilà comment le père Ledanois se rendit adjudi- 
cataire, moyennant la modique somme de 4,000 fr., de 
tout Ic pays, alors sans routes, sans exploitation, sans 
culture, et presqu'ignoré à cinq lieues à la ronde. 

Un mois après, l'heureux acquéreur devenait plein 
propriétaire par suite de la mort de l’usufruitier. 

Aujourd’hui, ces 4,000 fr. valent plus d’un million. 

Ce n’est pas que l'affaire ait été productive dès le 
commencement. Le bonhomme avait bien de la terre, 
mais à qui la revendre? où écouler ses produits ? 

Cependant, il ya cinqans,une compagnie de touristes 
bien avisés se forma pour la civilisation et l’exploitation 
de Houlgate-Beuzeval. 

Le père Ledanois vendit d'abord une partie de son 
terrain 80 centimes le mètre. Il croyait faire un ma- 
gnifique opération, car il empochait ainsi plusieurs 
centaines de mille francs ; mais bientôt, des routes étant 
percées, les dunes nivelées, les fondrières comblées, le 
sol aménagé, le territoire de la compagnie fut revendu 
par elle 4, 5, 6,8, 10, 15 francs le métre! — Il vaut 
aujourd'hui 20 francs. 

Le père Ledanois en tomba malade, et s'il résista à ce 
coup cruel, ce fut grâce au vœu d'une haine intraitable 
envers Ja compagnie immobilière, qui s'était ainsi en- 
richie par le cadeau qu'il lui avait fait. 

Il ne peut pas encore comprendre que c'est elle qui a 
rendu le pays praticable, et qui a amorcé les ama- 
teurs. 

Depuis il a revendu, il revend encore ce qui lui est 
reslé de terrain, à un bon prix; mais pour tout l'or du 
monde il n'en vendra plus directement à la compagnie 
d'Houlgate._. 

Ce n'est pas que le bonhomme tienne à l'argent, non. 
il vit derien et il méprise les souliers: mais, que vou- 
lez-vous, chacun a son pelil amour-propre. 

Quand on cause avec lui, il penche la tête et, clignant 
de l'œil, il vous dit: 

— Vous voyez bien Beuzeval, n'est-ce pus ? 

— Oui, je vois parfaitement. 

— Eh bien !tout Beuzeval a été à moi 

— Quoi! tout Beuzeval ? 

— Quand je dis tout Beuzeval, c'est tout Beuzeval; 
iln'yÿ a pas à dire, tout Beuzeval. . Voyez-vous, mon- 
sieur, il n'y a que la lerre.. la terre... je ne connais que 
ca... la terre ! 


Je crois bien! une terre dont la vente rapporte plus 
de deux cent cinquante fois ce qu'elle a coûté : c'est un 
joli placement ! 

Je ne regrette pas la connaissance que j'ai faite du 
père Ledanois, car elle m'a prouvé que la fortune ne 
change pas les caractères bien trempés. 

Le gros propriétaire vil eomme au temps où on ne lui 
aurait pas fait crédit d’une pomme, et s'il vend un arti- 
chant de son polager, il a des habiletés incomparables 
pour lui maintenir son prix fort. 

Il a aussi des maisons qu'il loue meublées, qu'il gère 
lui-même du malin au soir: malgré ses soixante-quatorze 
ans, i! va, il vient, sans relâche, il porte un orciller de 
ci, une casserole de là... et il aime à rendre visite à ses 
locataires, à tout moment, sous tous les prétextes, pour 
faire un brin de causette. 

C'est un propriétaire comme il y en a peu ou point.— 
C'est un type qu'il m'a seblé curieux de noter au pas- 
sage, 

Ayant eu besoin d'aller chez lui, je demandai son 
adresse à un paysan qui passait : 

— Où demeure M. Ledanois, je vous prie ? 

— M. Ledanois ? 

— Oui, M. Ledanoïis. 

— Connais pas. 

—:Comment, M. Ledanois, l’ancien propriétaire de 
tout Beuzeval ?.….. 

— M. Ledanois.… mais il n’y a pas de M. Ledanois… 
Ah! vous voulez dire : le père Ledunois ! 

— Sans doute. 

— Dame!... vous dites Monsieur Ledanois !... C'est le 
père Ledanois qu'il se nomme. 


Soyez donc millionnaire pour ne pas même tre un 
Monsieur. 


sw Sur ce, je m'arrète pour aujourd’hui. En voilà 
assez pour une première étape de bains de mer. 


EGO. 
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Embarquement à 
Travemünde des 
prisonniers da- 
nois libérés par 
suite de la paix. 


Aussitôt après la 
signature des con- 
ventions entre le Da- 
nemark, la Prusse et 
l'Autriche, ces deux 
dernières puissantes 
se yont empressées 
de se céfaire des 


TROUBLES 


DE L'ALGÉRIE 


GRAND'GARDE SUR LA MINA 

Comme on pouvait 
le pressenlir d’après 
les nouvelles publiées 
dans notre dernier 
numéro, le calme 
n'est pas encore en- 
tièrement rétabli 
dans le sud de nos 
possessions algérien. 


nombreux  prison- 
niers danois que, 
par suite de leur 
superiorilé numéri- 
que, ils ont recueil- 
lis dans les diverses 
places qu'ils ont pri- 
ses. La principale 
condition mise à l’é- 
largissement de ces 
prisonniers a été 
qu'en cas de nou- 
veau conflit ils ne 
serviraient plus con- 
tre les Allemands 
pendant un temps 
déterminé. 

Notre correspondant nous adresse le croquis d’un épisode de l'embarquement d'une 
partie des prisonniers danois à Travemünde; tous les Danois sont rangés en ligne et 
sans armes, et des commissaires les inscrivent sur les rôles d'embarquement. + 

Travemünde est une ville de la république de Lubeck, sur la Baltique, à l'em- 
bouchure de la Trave, à vingt kilomètres nord-est de Lubeck, dont on la regarde 


comme le port. La population, peu considérable, ne dépasse pas douze cents habi- 
tants. 


Réception au théâtre de Lorient de la 7e batterie d'artillerie de marine arrivant du Mexique. (croquis de M. Sezond.) 


nes. Quoique ce nou- 
. Yeau mouvementsoit 
loin d’avoir aucune 
gravité, il n'en a pas 
moins nécessité le 
déplacement d'une 
partie de nos troupes 
campées à Tiaret; 
mais ce déplacement 
a plutôt pour but 
d'empêcher les fana- 
tiques de troubler les 
tribus fidèles que 
d'entamer une nou- 
velle campagne con- 
tre les goums rebel- 
les, qui, privés de 
loutes ressources, seront forcés de se rendre bientôt à merci. Ce nouveau soulè- 
vement n'a rien qui doive nous surprendre. Quand un fanatique se met à prècher la 
guerre, il trouve immédiatement des imitateurs. Les marabouts les plus exaltés se 
montent la lète, et ils se croient destinés à succéder aux chefs qui ont commencé la 
révolte. C’est un de ces marabouts fanatiques qui vient de soulever une nouvelle 
portion des Ouled-sidi-cheikh. 
Le croquis de notre correspondant, M. de Trégomain, représente la grand garde 
du camp que nos troupes en marche ont établi sur la Mina. M. v. 
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COLONIES FRANÇAISES 


écrasés; deux furent 


(SÉNÉGAL) 


a St-Louis, 28 juil. 1864 


» M. le directeur, 


» Vous voulez bien 
vous occuper des 
opérations militaires 
de la garnison fran- 
çaise de Saint-Louis 
du Sénégal ; je vous 
transmets  aujour- 
d’hui, avec le détail 
de notre nouvelle ex- 
pédition, le croquis 


tués, huit blessés; 


quelques-uns, quatre 
ou cinq, parvinrent 
à s'échapper et à ga- 
gner notre poste de 
Saldé, et le reste 
emmené en captivité. 

» Un attentat pa- 

reil ne pouvait rester 
.impuni. 

» Le 13 juillet, le 
général Faidherbe, 
gouverneur du Sé- 
négal, envoya quatre 
bateaux à vapeur de 
la flottille dans le 


de l'engagement que 
nous avons eu à sou- 
tenir. 

» Cette fois, c’est 
Ja tribu des Toucou- 
leurs Banéiabéset les 
Maures d'Ould-Eyba 
que nous avions à 
châtier. 

» Le 23 juin der- 
nier, buit forts cha- 
lands revenaient de 
Bakel chargés de 
mil et de diverses 
marchandises,et 
avaient été obligés par la baisse des eaux de s'échouer au village Banéiabé de Daa- 
nahl; là se trouvait un chef de tribu de Maures errants, Ould-Eyba, qui, tenté par 
le butin engagea ses amis, les Banéiabés, à enlever les chalands, à les piller et à 
partager les prises ; le plan conçu fut exécuté immédiatement. Nos agents des mai- 
sons de commerce de Saint-Louis sont des indigènes courageux qui se défendirent 
de leur mieux; ils étaient quarante et n'avaient que peu de fusils, contre quatre 
cents assaillants, tous bien armés; aussi nos malheureux traitants furent-ils 


EXPÉDITION DANS LE SUD LE LA PROVINCE D'OnaN — Grand'garde établie dans la vallée de la Mina. 


(D'après le croquis de M. Trégomain.) 


fleuve, l’Archiméde, 
l'Africain , la Cou- 
leuvrine et la Ban- 
n:rgue, portant une 
colonne expédition- 
naire de huit cents 
hommes, tirailleurs 
sénégalais, — infan- 
terie de marine, — 
captals,—trois pièces 
de montagne (com- 
mandement d'infan- 
terie de marine, M. 
Martin Des-Palluns. 


» Le 18, les marins arrivèrent près de Daanahl, village où avait eu lieu le pillage; 
trois des vapeurs passèrent devant : l'Archimède, l'Africain et la Couleuvrine. La 
Bannargue, qui avait cent hommes d'infanterie de marine, un peleton de tirailleurs, 
devait régler sa marche de manière à arriver en face Daanabhl deux heures après le 
passage des premiers bâtiments, débarquer ses troupes, tomber sur le village et 
tuer tous les hommes, puis incendier et détruire tout. Ce coup de main réussit 
une trentaine de Toucouleurs périrent sous la baïonnette des 


admirablement ; 


CoLONIES FRANÇAISES (SÉNÉGAL): — Attaque et prise du village de Diaké, chez les Toucouleurs-Banéiabès, — Les tirailleurs Fa débusquent l'ennemi des montagnes 
(D’après le croquis de M. André, sous-lieutenant aux tirailleurs sénégalais.) 
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tirailleurs, le feu fit le reste; puis les troupes se 
rembarquèrent et vinrent rejoindre, le 19 au matin, 
le reste de la colonne qui était débarquée à deux 
milles de Kaïdi, grand village de la rive droite et 
près duquel était le camp d’Ould-Eyba. Kaïdi fut enle- 
vé, les Maures et les Toucouleurs, obligés d’aban- 
donner leur camp et leurs cases, laissant entre nos mains 
des provisions de toute espèce : 1,000 guinées, du bé- 
tail, même des femmes et des enfants; on incendia le 
village et les provisions, et on rendit la liberté aux 
femmes et aux enfants ; les troupes rentrèrent à bord, et, 
dans la journée, plusieurs détachements furent débar- 
qués sur les rives du fleuve qui détruisirent sept à huit 
villages banéiabés; mais il restait à porter un dernier 
coup; c’élait à Diaké, grand village de plus de deux 
mille cases, situé dans une vallée entourée de mon- 
tagnes et à deux hedres du fleuve. 

» Le 20, au matin, loute la colonne débarqua à trois 
heures et se mit en marche aussitôt, Une demi-heure 
après le jour, nous arrivions près de Diaké; la fusillade 
s'engagea entre nos tirailleurs et les Toucouleurs em- 
busqués dans la montagne; les colonnes arrivèrent aus- 
sitôt et les Banéiabés, débordés partout, s'enfuirent; les 
tirailleurs sénégalais s'élancent à leur poursuite dans 
les gorges des montagnes, des obus lancés avec adresse 
en font un grand Carnage, ainsi que la baïounelte. A 
sept heures du matin tout élait fini, Diaké brûlait, et à 
deux heures de l'après-midi, la colonne était de re- 
tour à bord après avoir brûlé en route encore trois vil- 
lages. 

» Nous espérons, qu'après cette rude leçon, les Banéia- 
bés resteront tranquilles, et que d'ici longtemps la navi- 
gation du fleuve, pour nos bâtiments de commerce, aura 
toute la sécurité désirable. 

» Voici, aussi rapidement que j'ai pu vousles donner, 
les détails de cette expédition nécessitée par l'audacieux 
coup de main des tribus. 

» Recevez l'assurance de mes bons sentiments. 


» Un officier attaché à l'expédition, » 


Réception de la 7° batterie du régiment d'artillerie 
de marine à son arrivée du Mexique 


ACTUALITÉ Q 


Nos braves soldats qui reviennent du Mexique recoi- 
vent à leur retour dans la mère-patrie les marques de 
la plus cordiale sympathie. 

Dernièrement nous avons rendu cempte de la récep- 
tion, à Versailles, de la {re batterie. d'artillerie montée 
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de la garde, aujourd’hui il s’agit de la 7e batterie d'ar- 
tillerie de marine qui vient d'arriver à Lorient. 


Nous empruntons à un journal de la localité, l'Abeille 
d2 Lorient, les détails qui suivent : 


« La ville de Lorient a été vendredi, 19 août, témoin 
d’une fête militaire dont celle gardera bon souvenir, 

La 7e batterie du régiment d'artillerie de la marine et 
des colonies, rentrée du Mexique et débarquée à Brest, 
était attendue depuis quelques jours dans nos murs. Des 
dispositions avaient été prises pour recevoir dignement 
des artilleurs qui ont eu à supporter bien des fatigues, 
et qui ont eu l'honneur de participer à la gloire que 
l'armée française s'est de nouveau acquise au Mexique. 

» En effet, cette batterie qui était déjà depuis plusicurs 
années aux Antilles, fut désignée, dès 1861, c'est-à-dire 
au début, pour faire partie de l'expédition, 200 hommes 
déjà acclimatés devaient mieux supporter que d'autres, 
envoyés de France, la température et les épidémies 
qu'il fallait combattre en même temps que l'ennemi, On 
se rappelle les péripéties du commencement de lt came 
pagne, el nos braves canonniers durent payer leur tri- 
but : 40 ont arrosé de leur sang le sol mexicain ou ont 
été viclimes du vomito, Des detachements partis du dc- 
pot du régiment ont successivement rempli les vides, et 
environ 180 sont rentrés en France, 

» La Loire avait ét6 chargée de transporter la 7° bat- 

terie, Dès que ce navire fut arrivé en rade de Lorient, 
le régiment a pris les armes en grande tenue, avec lé- 
tendard, pour aller sur le contre-quai assister au débar- 
quement. 
» On était ému à la vue de la tenue de campagne de 
celte 7e batterie : la coiffure blanche adoptée au Mexique 
donnait à la figure bronzée de nos artilleurs un air en- 
core plus martial, et alors la surprise était moindre en 
voyant briller sur les poitrines de nombreuses déco- 
rations. 

» Une seule table n'ayant pu être dressée pour tout le 
régiment, les batteries du dépôt se sont partagées la 7e 
dès son arritée à la caserne, et la plus franche gaieté 
n'a cessé de présider au diner fralernel. Le soir, les 
officiers d'artillerie ont offert un punch à leurs cama- 
rades de la 7° batterie. 

» La cérémonie avait lieu au foyer du théâtre, décoré 

de fleurs, de trophées, de panoplies, avee un goñt qui 
fait le plus grand honneur aux ofliciers qui avaient bien 
voulu s'en charger. 
» À 8 heures 112, quelques pièces d'artifices tirées sur 
l'attique du théâtre éclairaient un portrait de l'Empe- 
reur, ef annoncaient l'arrivée des autorités civiles et 
mililaires conviées à celle fête de famille. 

» Bientôt prenaient place autour d'une table bril- 
lamment servie et décorée, 65 officiers de toutes arines, 
parmi lesquels on remarquait MM. le vice-amiral préfet 
marilime, le contre-amiral major-général de la marine, 


le général inspecteur du génie en tournée, lesous préfet 
le maire, ete, etc. | ' 

» M. le préfet maritime se levant, à porté la santé de 
l'Empereur, et en quelques paroles chaleureusement 
pensées et exprimées, a félicité la Te batterie d'avoir 
inscrit un nom de plus sur la longue liste des batailles 
dont son glorieux élendard est couvert. Une salve de a 
hoites a été tirée en ce moment, et le cri de : Vive l'Em- 
pereur ! a relenti de toutes parts, 

» M. le colonel, commandant le régiment d'artillerie, à 
répliqué en remerciant M. le préfet maritime et en por- 
tant un toast en son honneur; toast qu'ont accompagné 
de vives acclamations. 

» M. le sous-préfet de Lorient et le maire de la ville, 
ont à leur tour pris la parole, puis M. Mallat, capitaine 
commandant la 7° batterie, en son nom et en celui de 
ses camarades, à exprimé sa gralitude pour l'accueil 
qu'ils recevaient. 

» Eu quelques mots pleins de netteté, de eæur et de moe 
destie, il a rendu justice à ses soldats et à l'artillerie de 
marine qui, toujours à la hauteur de sa lâche, a su 
marcher de front avec sa sœur de l'armée de terre, et 
conquérir l'estime et les témoignages de satisfaction des 
genéraux en chef. Ia proposé en terminant de porter 
un toast à l'armoe, 

» M.le général de génie à répondu à ce toast. 

» Pendant le puneh, les musiques réunies du Time el 
de l'artillerie, faisaient entendre des morceaux des meil- 
leurs compositeurs. 

» Dans uncafé voisin, brillamment décoré, les sous- 
officiers du régiment fétaient aussi le retour de leurs 
camarades, et acelamaient des eris de Vive l'£ipereur ! 
Vive L'Amiral! le préfet maritime qui allait aussi chez 
eux porter la santé de PEmpereur, » 


——— Nr LT EI D 


‘ 


Troubles de Genève 


PROCLAMATION DU RÉSULTAT DU SCRUTIN. — LUTTE ENTRE LES RADICATX 
ÉT LES INDÉPENDANTS. 


« Genève, 27 acût 1RE4, 


» Monsieur le rédacteur, 


» Lesjournaux ont déjà parlé des troubles qui onteu 
lieu à Geneve, le lundi 22 août. Je vous envoie quelques 
details sur les déplorables incidents qui se sont prouuils 
et dout j'ai été moi-mème le témoin oculaire. 


» À la suite des élections genevoises, il est d'usax® 
que le parti victorieux accompagne, drapeaux en tèle, 


FEUILLETON À 


D, PE 


MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(scire 1) 


A la fin du repas, Adelphin dit à Claudius. 

— Hier, j'ai rencontré Poucet, qui montait dans l'om- 
nibus de Chaillot. Elle avait une robe blanche avec des 
pastilles lilas, un chapeau de paille avec des rubans 
mauves, et un pelit manteau de soie noire avec un flot 
-de rubans sur l'épaule gauche. Elle était charmante ; je 
ne pouvais en revenir ; au lieu de la gamine que tu sais, 
j'ai trouvé une ravissante jeune fille. 


— Je comprends, dit Claudius, pourquoi, à dix heures 
du matin, tu retouchais ta toile. 


Voir les numéros 369, 470, 371, 372 


ARO, 3x1, 387, BU, CRE LIN ar ue 7 
RO, 3x1, 387, 382, 1+N . : 


— Eh bien! répondit Adelphin, tu es plus avancé 
que moi, je n'y comprends rien du tout. 

Adelphin était très-sineère. Il aimait Me Poucet, mais 
cet amour était venu sans préméditation. L'image de la 
jeune fille s'était logée en son cœur sans y ètre conviée. 
Il est vrai que, ne se doutant pas de l’envahissement, 
Adelphin n'avait rien fait pour la chasser. 

Les réflexions de Claudius lui ouvrirent les yeux. Il 
coraprit alors que l'amour n'était point ce qu'il avait 
cru jusqu’à présent. Cet insouciant garcon était parvenu 
à l'âge de trente ans sans se soucier autrement de son 
cœur, longtemps endormi par les faciles amours. 

Cet attachement nouveau, qui aurait dû le charmer, 
ne laissait pas que de l'inquiéter beaucoup. 

— Hélas! disait-il à Claudius, la vie devient impos- 
sible pour moi; la nuit, le jour, que je dorme ou que 
je veille, je vois cette petite tête noire apparaître sur ma 
toile ou sur mon chevet. 


— Mais, répondait Claudius, ça ne doit pas être 
désagréable ? 

— Oh! si, vraiment. J'éprouve, lorsque je vois Poucet, 
un embarras extrême, je suis gûné, je n'ose pas la re- 
garder, je voudrais qu’elle s’en allat, et lorsqu'elle n'est 
pas là, je donnerais ma vie pour la voir. 

— Diable! diable! disait Claudius. c’est grave, très- 
grave; car enfin, Poucel est notre enfant, nous l'avons 
reconnue, adoptée. S'il te prenait fantaisie de mal te 
conduire avec elle, nous serions obligés de te trouer un 
peu la peau, chacun à notre tour. Ce serait fort désa- 


gréable, parce qu'à la fin tu aurais l'air d’une écumoire. 
— Peux-tu penser ? 


- 


— Je ne pense rien, mais je connais la vie. Tu n'es 
pas plus fort qu'un autre; au contraire, enfant gâlé, 
jeune homme riche, tu as eté habitué à passer toutes LS 
fantaisies ; je l'empècherai de te passer celle-ci. 

— Je n'y ai jamais pensé. 

— Tant mieux. Pour commencer, Je l'avertis que je 
vais faire garder l'enfant par un chien plus fidèle que 
celui d'Ulysse, qui, tout fidèle qu'il était, ne mordail 
pas les amants de Pénelope. 

— Nous verrons cela, dit en souriant Adelphin. 

— Tu vas le voir tout de suite. 

En entrant à l'atelier, Claudius avisa, le bossu, en 
train de travailler. 

— Sidoine, cher ami, lui dit-il, regardez Adelphin. 
Vous le voyez bien n’est-ce pas? 

—- Sans doute. 

— Eh bien ! Adelphin est amoureux de Poucet. 

Sidaine rougit et devint livide; son regard hébité 
allait de Claudius à Adelphin. On aurait dit que le 
malheureux garçon venait de perdre la raison. Cepeh- 
dant il se remit peu à peu et murmura en tremblant : 

— Je ne suis ni le père ni le frère de Caroline, que 
voulez-vous que je fasse à cela ? 


— Bon, dit Claudius, maintenant je suis bien tran- 
quille. 


Adelphin était tout embarrassé. 

— En vérité, mon cher Aucamp, dit-il, tu vas irop 
loin dans tes plaisanteries. 

— Très-bien, répondit Claudius; j'ai menti, n'est-(ê 
pas? Alors, cher ami, jure sur ta parole d’honneur que 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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les huissiers chargés de proclamer par la ville le résul- 
tat du scrutin. Aulorisés par cette coutume, les Indé- 
pendanrs dont le candidat l’avait emporté sur M. James 
Fazy, le représentant du Radicalisme, formèrent, lundi 
dernier, un cortége d'environ cinq cents personnes qui 
suivaient, dans une attitude fort inoffensive, les com- 
missaires réunis pour la proclamation, Parti de l'hôtel 
de ville, ce cortège était arrivé sans encombre jusqu'au 
pont des Bergues et à la place de Chevelu. Mais à l'en- 
trée de la rue du Cendrier, une centaine de personnes 
armées de fusils se présentent tout à coup pour barrer 
le passage à la colonne. La foule, très-compacte et 
poussée en avant par sa propre force d'impulsion, avance 
malgré les opposants. Un coup de feu part : deux bles 
sés tombent. Entraînés, tous les citoyens qui formaient 
la tête de la colonne se jettent sur la bande armée, et, 
munis en un clin d'œil de pièces de bois, de balais et 
de tout ce que peut leur offrir le hasard, ils repoussent 
les agresseurs et dispersent le gros de la troupe. On 
croyait dès lors toute manifestation terminée : on se 
trompait. 


» Le cortége arrive à la rampe des Terreaux de Chante- 
poulet ct s’avance du côté de la gare. Parvenu à quelque 
distance de l’église Notre-Dame, les commissaires s'ar- 
rêtent et veulent revenir sur leurs pas : au haut de la 
rue brillaient les fusils de deux cents individus environ. 
On improvise un drapeau blanc qu'on agite en signe de 
paix. Malheureusement, au même instant, vingt à 
trente coups de fusil partent à Ja fois; cette première 
décharge est promptement suivie d’une seconde de 
quatre vingls à cent coups. 


» Sauve qui peut général. Quelques citoyens désarment 
lusieurs radicaux, d'autres s'empressent autour des 
lessés, les relèvent et Les emportent sous le feu des 
agresseurs! le rete fuit. En un clin d'œil, tout le 
quartier Saint-Gervais est abandonné aux radicaux. 


» Cependant, dans le haut de la ville, les cris : aux 
armes! aux armes! avaient réunis les Zadépendonts. 
On s'enferma dans l'hôtel de ville, où le Grand Conseil, 
qui avait ralifié l'élection du nouveau député au 
conseil d’État, était encore à délibérer. La grand'Rue, la 
rue de Perron deviennent une espèce de forteresse. Tout 
faisait craindre un conflit des plus graves. 

» Bientôt les autorités interviennent. On  parle- 
mente. Une proclamation exhorte les citoyens au main- 
tien de l’ordre et au respect de Ja loi. Les Zn prn- 
dants qui en‘ourent l'hôtel de ville, sont les premiers 
sommés de déposer leurs fusils. Comme on n'avait pasde 
poudre, le mieux était de se laisser convaincre ; c'est ce 
qu'on fit. 


» Quant aux radicaux, ils se sont tenus en armes pen- 
dant la soirée, et la plus grande partie de la nuit; mais 
sans rien tenter d'ailleurs. Au reste, les milices gene- 
voises avaient êté mises sur piéd pour empêcher tout 
nouveau conflit, en attendant lestroupes fédérales. 


» L'agitation parail calmée aujourd'hui. Cependant, la 
réprobation publique ne saurait trop Îetrjr cenx qui, de 
sang-froid, attendent dans la rue, des concitoyens dé- 
sarmes pour les coucher en joue. Une enquête sévère est 
ordonnée contre les principaux auteurs du guet-apens. 

» Mercredi et jeudi derniers ont été ensevelies les vic- 
times du 22 juillet. Une foule immense a fait cortége aux 
quatre cercueils. 


» Tel est, Monsieur le rédacteur, l'exposé des faits 
qui se sont passes ici. Vous trouverez avec ces lignes 


tu n'aimes pas d'amour Mlle Poucet, et je vais te faire 
des excuses. 

— Va-t-en au diable avec tes excuses et mêle-toi de 
ce qui te regarde. 

— Bon, nous sommes édifiés. . Êtes-vous édifié, 
Sidoine ? 

Le bossu ne répondit pas; il brossait avec fureur un 
ciel qui ne lui avait rien fait. 

Lorsqu'il avait commencé sa toile, Sidoine avait rèvé 
un ciel pur et bleu; depuis un quart d'heure, il avait si 
bien fait, que son ciel était devenu gris, brumeux et 
chargé de sombres nuages. 

Hélas ! tous, tant que nous sommes, nous agissons 
ainsi; c'estle propre des vrais artistes d'imprimer à 
leurs œuvres les tristesses de leur âme. 

Tel qui était né pour publier des volumes pleins de 
sourires écrit des romans désespérés, parce que la vie a 
été pour lui pleine d’amertume. 

Un autre pleure des vers plaintifs qui aurait fait de 
gaies chansons, si sa maîtresse n'avait eu un beau ma- 
tin l'idée d'avoir quelques diamants pendus à son cou. 

Dans un milieu moins excusable, tel critique tance un 
auteur dont il dirait du bien, si son estomae de critique 
ne lui faisait pas mal, ou si un créancier ne venait 
ébranler sa sonnette au moment où il trempe sa plume 
dans l’encrier. 

La chose cest ainsi, que voulez-vous y faire ? 

Sidoine avait été extrèmement troublé, I y avait 
longtemps qu'il aimait Caroline et qu'il le savait. I ai- 
mait la jeune fille, mais il ne s'était jaMais demandé 
ce que lui rapporterait son amour. Le premier altache- 


un croquis de l'épisode de la proclamation, au moment 
des coups de feu. 


» Recevez, Monsieur le rédacteur, mes salutations em- 
pressées. » 
G. 


JE SUIS BIEN MALHEUREUSE ?.…. 


+ (Suite et fin 1) 


Mon cœur battait bien fort lorsque je me trouvai tète 
à tête avec la jeune fille: mais le but me semblait si 
beau, mon intention si louable, si honorable, que je 
n'hésitai pas un instant. 

— « Louise! — lui dis-je, — ma chère Louise, vous 
êtes mon rève de tous les instants: en vous j'ai placé 
toutes mes joies, toutes mes espérances : je vous aime 
de toute la force d'une affection grande et sincère, 
et, S'il fallait rénoncer aujourd'hui à votre main, la vie 
me semblerait sans bul; cependant, je suis trop loval et 
je vous aime trop pour vous-même, pour devoir votre 
cœur et votre amour à un entrainement, à une surprise. 
Mon langage va sûrement vous étonner, vous aflliger 
peut-être, mais je vous crois si supérieure aux autres 
femmes que je ne crains pas de vous dire la vérité, 
Louise, donnez-moi votre main — elle le fitet écoutez- 
moi bien : Comme toutes les jeunes filles, vous avez sans 
doute rêvé un idéal, et si j'ai été assez heureux pour 
toucher votre cœur, vous avez cru trouver en moi cet 
idéal. — Non-seulement vous n'avez vu sans défaut, 
parceque l'objet aimé n'en possède jamais, mais encore 
peut-être aussi m'avez-vous paré de magiques qualités 
que je n'ai point, que je n'aurai probablement jamais. 
Eh bien! si celaest, je dois vous détromper et me 
faire connaitre à vous, non tel que vous me voyez à tra- 
vers v0s illusions, mais tel que je suis en réalité. Hélas! 
mes défauts sont nombreux, je ne vous en cacherai 
aucun :je suis vif. violent, emporté parfois, et dans 
ecsmoments le mot qui échappe des lèvres est toujours 
regretté plus tard; j'aime le plaisir, le cercle, Le jeu, Les 
distractions viclentes, la chasse, les grandes émotions, 
les fètes, les réunions d'amis, les courses lointaines, 
j'adore le cigare, et le jour ne suffit pas constamment à 
ce besoin de plaisirs et de sensatiohs nouvelles qui me 
tourmente : la nuit me trouvera plus d'une fois dehors, 
et saus doute je serai de longues heures éloigne du 
foyer conjugal; mais tous ces defauts, toutes ces habi- 
tudes que je devais vous avouer, je ferai mes efforts 
pour les perdre, pour y renoncer, et je ne doute pas que 
Famour que j'éprauve pour vous ne me soit un aide 
puissant pour les chasser et les vaincre; surtout si vous 
voulez bien, ma chère Louise, ètre indulgente pour moi 
et me conserver votre amour. » 

J'avais cessé de parler, mes chers enfants, et, tout 
anxieux, j'attendais mon arrêt, Louise ful d'abord un 
peu étourdie de cette nomenclature fort exagérce: m is 
elle se remit bientôt et, levant vers moi ses deux beaux 
grands yeux, elle me dit en souriant : « — Vous m'avez 
demandé ma main et je l'ai placée dans la vôtre: mème 
apres avoir entendu vos aveux, je la laisse où elle est, 
parce que je vous crois loyal et bon, et que j'ai confiance 


1 Voir les nuraéros 383, 484 et 3x5. 


ment qui naît dans le cœur d'un homme jeune est tou- 
jours honnête et désintéressé, 

Voir Poucet chaque jour, se promener avec elle le 
dimanche, jamais Sidoine n'avait rêvé plus loin. 

En apprenant qu'Adelphin était amoureux de Caro- 
line, son amour, jusqu'alors pur et limpide comme un 
lac, s'agitail dans son Ame comme une mer chargée de 
tempêtes, emplissant son cœur d’une écume souillée et 
bourbeuse. 

La haine, l'envie, la jalousie, la convoilise, tous les 
mauvais sentiments enfin, entrèrent avec fracas dans 
celte nalure honnête. D'abord, le bossu songea à la 
vengearce; mais comment se venger? il n'avait ni le 
droit ni la force, 

— Parbleu ! pensa-t-il, il ne faut pas être bien fort 
pour tuer un homme; David tua Goliath. 

Certes oui David vainquit Le géant, mais il avait une 
fronde. Une froude et le bon droit, deux armes terribles. 
Quand les gens chétifs et petits de taille ont dit : 
« L'empereur Napoléon n'était pas grand et David tua 
Goliath, » il leur semble qu'ils ont tout dit. Hélas! cette 
boulfée de vanité envolée, ils comprennent que Napoléon 
était le bras du progrès, que David était le bras de 
Dieu, et ils tombent dans le néant du haut de leur im- 
puissance et de leur nullité. 

Les bons pleurent et se résignent; les mauvais s'are 
ment du couteau. Le pauvre bossu flolla entre Le meurtre 
et la résignation ; mais l'idée du mal ne fit que tra- 
verser Son Cerveau. Son honnètelé triompha. 

— D'ailleurs, se dit-il, pourquoi m'aimerait-elle et 
qui me prouve qu’elle l'aime ? 
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en votre amour. Aimez-moi loujours ainsi, mon ami, el 
eut-être un jour tous ces vilains défauts ferontils de 
onnes et grandes qualités. » 

Quelques jours plus tard j'épousai-Louise. 

Dois-je ajouter, mes enfants, que pendant les dix an- 
nées de cette trop courte union, pas un nuage n'a trou- 
blé notre bonheur. Louise s'attendait à rencoutrer chez 
mai tous les défauts qui, aux yeux d'une femme ordi- 
naire, se transforment si facilement en vices; elle ne 
trouva que certaines habitudes que je pris à tâche de 
corriger peu à peu, et qui n’amenèrent jamais de désil- 
lusion dans son esprit. Bonne, douce, indulrente et in- 
telligente tout à la fois, elle me permit, le lendemain de 
notre mariage, de fumer au coin de son feu, et me 
força presque à continuer ma vie de garçon; bientôt ce 
foyer, dont j'étais libre de m'eloigner lorsque cela me 
plaisait, eut pour moi des charmes inexprimables, et je 
ne le quittai presque plus. Alors Louise m'aima pour 
moi-méme et pourles qualités qu'elle considérait canme 
son ouvrage et, chose bizarre, après une annce de ma- 
riage je devins réellement, aux veux de ma femme, : 
type rêvé, l'idéal désiré! — Je devais ce bonheur, évite 
joie imruense à un innocent mensonge. — Encore né 
lasse de thé, ma nièce, dit le malin vieillard en finis- 
sant. 

— Quelle lecon ! — se dit Léon à lui-mème en jetant 
son cigare sans ètre aperçu, 

— Quelle sagesse! se dit Camille. : 

— Mais, tu ne fumes plus, Léon? — fit observer le doc- 
teur en buvant lentement sa lasse de thé. 

— Non, mon oncle. . ; 

Camille se leva, prit le porte-cigares et le présenta à 
son mari; celte lois, la larme qui perlait dans ses Yeux 
n'était plus amenée par le chagrin. 

Léon allait refuser. | 

— Je l'en prie, mon ami, — dit doucement Camille. 
désormais corrigée. 

Le docteur Brian regarda la pendule. : 

— Déjà onze heures! s'écria-til: — bonsoir, mes 
enfants. | , 

Puis, avisant le bouquet qui était resté jusque-là 
ivapereu de Léon, il dit à la jeune femme * en 

— Petite ingrate! tu laisses ces belles Teurs que j'ai 
cucillies moi-même dans le parterre du poéle-jardinier 
de Nice se flétrir! 

Camille devint rouge comme une cerise: elle s'ap- 
procha de son oncle et, lui livrant son front, dit bien 
bas : ; 

— Merci! 

— Léon, mon ami, situ as un fils, — dit le vieillard 
en pressant les mains de son neveu, — faisdui part de 
ma politique pour être heureux en ménage. 

Et le docteur Brian sortit en souriant. 

Le lendemain, sur le bureau en bois de rose de sa 
femme, Léon écrivait sa démission de membre de son 
cercle ; mais Camille prit la lettre et Ia jeta au feu. 

— Que fais-tu? S'écria Léon. 

— de prolite des leçons de mon oncle! répondit la 
charmante femme 

Aujourd'hui Léon, sans avoir fait beaucoup d'efforts. 
est devenu un mari charmant, adore de sa femme, qu'il 
adore de son côté, et celle-ci à complétement oublie 
cette locution si commune dans la bouche des femmes : 

« — Je suis bien malheureuse! » 


ARMAND LAPOINTE. 
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A partir de ce jour, il épia Poucet du malin au soir. 
D'abord, il avait eu Ja pensée de s'altacher aux pas 
d’Adelphin; mais il lui répugnait d'espionner les actions 
d'autrui. Protéger Caroline était pour lui un droit; il se 
cramponna à cette idée et suivit Ja jeune fille avec tout 
l'acharnement que mettrait un saint à accomplir un 
devoir, 

L'amour grandit des difficultés qu'il rencontre. Adel- 
phin, qui peut-être n'aurait plus pensé à Mile Poucet 
huit jours après ses confessions à Claudius, s'irrita des 
obstacles que Le petit bossu multipliait sous es pas. 
Son caprice devint une passion ardente et vigoureuse. 

Les femmes ne se trompent jamais. Les plus chastes 
devinent avec un merveilleux et déplorable instinet les 
convoitises dont elles sont l’objet. 


Mile Poucet eût éte une exception. Son enfance, écou- 
lée dans la solitude, hors de tout contact, n'avait pas 
été soullée par des pensées étrangères. Grande fille, 
elle avait ête traitée en garçon, si bien qu'elle ne s'était 
jamais demandé la différence qui existait entre elle ot 
les jeunes gens qui l'avaient adoptée. 

Ce furent les soins que prenait Sidoine pour la pro- 
têger et la persévérance que mettait le bossu À ne la 
point quitter, qui lui donuérent à pencer. 

En le voyant apparaître pale et crispé, entre elle 
et Adelphin, quand ce dernier voulait lui parler 
dars l'atelier ; en remarquant que, lorsque le hasard lui 
faisait rencontrer Adelphin dehors, lorsqu'elle allait 
donner ses leçons, le mème hasard amenait Sidoine, 
elle se demanda comment et pourquoi il en était ainsi. 
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Remise des drapeaux à la garde impériale 
à la revue du 48 août. 


Nous donnons un épisode qui a eu lieu à la revue du 
48 août, et qui se reproduit à chaque revue solennelle 
de la garde impériale. 

Les drapeaux des régiments de la garde impériale 
sont tous déposés aux Tuileries, dans 
les appartements de l'Empereur , 
comme ceux des régiments ordi- 
naires sont déposés chez le colonel. 
Eorsque la garde se met en marche, 
soit pour entrer en campagne, soit 
pour passer une grande revue qui 
exige que le drapeau soit déployé 
au-dessus des régiments, Sa Majesté 
envoie à chacun-d’eux le drapeau qui 
lui appartient. 

Ce sont les cent-gardes, formant 
l'escorte particulière de l'Empereur, 
qui sont chargés de remettre les aigles 
aux porte-drapeaux. Voici dans quel 
ordre la cérémonie se passe ; le nom- 
bre des drapeaux seul varie, suivant 
le nombre de régiments : | 

Douze officiers porte-drapeaux, 
flanqués chacun de deux sous-offi- 
ciers décorés, s’avancent au-devant 
du front des troupes, au-devant d'un 
peloton de douze cent-gardes appor- 
tant les drapeaux des Tuileries. Der- 
rière ce peloton se tiennent, en serre- 
file, douze autres cent-gardes, ne 
portant rien et servant d’escorte aux 
premiers. : 

A la revue du 18 août, les officiers 
chargés de recevoir les drapeaux dela 
garde se décomposaient ainsi : Un du 
régiment de dragons de 1 Impératrice ; 
un durégiment de lanciers dela garde; 
un de l'artillerie ; un des chasseurs à 
pied; un de la gendarmerie; un des 
zouaves, et 6 des grenadiers et des 
voltigeurs. M. Y. 


SAANPIUUNe 


MONSIEUR BANAL 
PORTRAIT 
VYVu 

Je l'ai beaucoup connu; vous l'avez 
beaucoup connu ; nous l'avons tous 
beaucoup connu. C'est lui, Monsieur 
Banal, l'aîné, pour le moment, de 
la famille Banal, la plus nombreuse 
peut-être qu'il y ait à la surface du 
globe. 

Mais tous les frères se ressemblent 
si uniformément, qu'en vous décrivant 
lun, je vous aurai décrit les autres. 

Monsieur Banal n’est ni beau, ni 
laid. C’est ce qu'on appelle ur homme 
dont on ne dit rien. 

Son sicnalement s'exprime ainsi 
sur son comple : 

— Bouche moyenne. 

Front ordinaire. 

Nez idem, 

Ses cheveux n’ont ni la sombre 
couleur des fils du Midi, ni la blonde 
teinte des enfants du Nord. Il est 
châtain; châlain ni clair, ni foncé; 
châtain vulgaire. Ses yeux} n’ont pu 
se décider ni pour le noir, ni pour le 
bleu. Ils sont tout simplement gris; 
c’est-à-dire incolores. Pour la taille, 
on ne le classera jamais dans les 
hommes grands, jamais dans les hommes petits; il est. 
comme tout le monde, assure la voix de l’opinion publi- 
que.Pas un tempérament bien robuste non plus,quoique 
ne pouvant être clacsé parmi les valétudinaires. Quand 
on lui demandecomment il se porte, il répond lui-même : 

— Peuh !.…. cela boulotte! 

Au collége, Monsieur Banal n’a jamais su ce que c’é- 
tait qu’un prix; néanmoins on ne le citait pas parmi 
les cancres de la classe. Il était au commencement de la 
seconde moitié, a été reçu au baccalauréat avec la men- 


tion : passable, et a amené à la conscription le numéro 351 
sur 700. 

Ce n’est point un homme querelleur, loin de là; seu- 
lement, prétend-t-il, si on l'insultait, il verrait ce qu'il 
aurait à faire ! 

Ce n’est point un gourmand, ce n'est pas un ana- 
chorète. Il aime bien ce qui est bon. Voilà tout. 

Ce n’est point enfin un ambitieux ; mais, n'est-il pas 


ÉPISODE DE LA REVUE PASSÉE A L'OCCASION DU VOYAGE pu Rot v'Espaëxe. — Les cent-gardes, 


vrai, s’il trouve moyen de faire son petit chemin tout 
doucement, il serait, comme il le répète volontiers, bien 
bête de ne pas profiter de l’accasion. 

Tel apyaraît Monsieur Banal, dans les contours géné- 
raux de sa physionomie, — et déjà vous avez proclamé 
la ressemblance du croquis. Que sera-ce quand j'aurai 
un peu plus travaillé le détail ! 


% 
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Monsieur Banal n’est pas bavard, mais il ne faut pas 
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vivre comme un ours et la politesse exige qu’on cause qui qu 
avec son prochain. Co 
Ainsi procède-t-il. gnbleq 
Oh! la conversation de Monsieur Banal!l quelle ous 
épopée! F aux incl 
Il y a là pour toutes les circonstances de la vie, pour quelques 
tous les sujets, pour toutes les saisons un recueil Par 
d’axiomes à recueillir et à imprimer pour l'édification dune 
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des générations futures, dans le cas peu probable où la 
famille Banal viendrait à s’éteindre. ; 
C’est Monsieur Banal qui, l'hiver, quand la e 
tombe à flocons et rend Paris impraticable, se frotte les 
mains en disant : é 
— Ce temps-là est excellent pour les biens de la terré" 
cela va détruire tous les insectes. 
Lui qui en mars répète à tout venant : — 
— Oui, monsieur, on s’enrhume plus dans ces sais0 
de trantition qu’en plein cœur de janvier. 


après avoir Pi an 
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Lui qui en septembre soupire : 

— Comme les jours diminuent fout de même... I] me 
semble que,dans ma jeunesse l'été durait plus longtemps. 

Monsieur Banal possède ainsi un répertoire approprié 
aux incidents de l'existence dont nous citerons encore 
quelques exemples. à 

Pour un couvreur tombé d'un toit : — Ces gens-là sont 
d’une imprudence!… 


* 
+** 

En littérature, Monsieur Banal ne vous l'envoie pas 
dire ; il déclare, en principe, que les auteurs manquent 
de morale. 

Dans l'application, il trouve Dumas trop léger, Soulié 
trop sombre, Balzac trop vrai, Paul de Kock trop gai. 

Il appelle Rousseau le philosophe de Genève et ne 


. aux Tuileries les drapeaux des régiments de la garde, les remettent aux poric-drapeaux des différents corps. 


Pour un incendie : — Fameux corps que les pom- 
piers ! On aurait joliment du mal à s’en passer, 

Pour une rencontre d2 chemin de fer : — On appelle 
cela un perfectionnement. Comme si la diligence n'é- 
tait pas plus agréable, avec les côtes qu'on monlait à 
pied, les relais, la table d'hôte. 

Pour un duel: — On aura beau dire, c’est un reste 
de la barbarie égaré dans la civilisation. 

Et ainsi de suite ; — il faut abréger, car un diction- 
naire entier n’y suffirait pas. 


sort pas de là. Lafontaine pour lui est un excellent 
homme, 

La tragédie est superbe ; — seulement, nous n'avons 
plus d'acteurs pour la jouer. Molière, beaucoup de ta- 
lent; mais ily a dans ses pièces des mots qu'on ne 
permettrait plus aujourd'hui, — et l'on aurait raison, 
ajoute-t-il invariablement. 

Son idéal, c'est Scribe. Malheureusement, on n'en 
fera plus. Non, monsieur! 

En art, il ne comprend pas ce qu'on trouve de beau 
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dans Rubens avec ses grosses femmes qui ont l'air de 
cuisinières. Et leur Raphaël, des machines tristes comme 
tout! 

Parlez-lui de M. Horace Vernet. En voilà un qui at- 
trapait le militaire. Est-ce ça, mon Dieu, est-ce bien ça! 

M. Wintheralter aussi, charmant pinceau. Toutes les 
femmes dont il peint le portrait, on dirait des roses! 

Dame ! c'est que, sans en avoir l'air, on s’y connaît 
tout comme un autre ! 

s 

En politique, Monsieur Banal a des 
opinions, — parce que chacun, pro- 
clame-t-il, doit avoir des opinions. 

D'abord, il n’est pas pour le despo- 
lisme. Les principes de 89 avant tout. 

Mais il n'est pas non plus pour la 
démocratie. L'ordre-et la propriété 
avant tout, 

Rien de plus simple que son 3ys- 
1ème : 

Si les hommes voulaient ! Mais ils 
ne veulent pas. Il suffirait pourtant 
de s'entendre pour faire cesser tout 
de suite les divisions de parti... La 
France avant tout. 

N'est-ce pas que rien n'est plus 
simple ? 

De même en religion. 

Monsieur Banal ne met jamais le 
pied dans une église. 1l a horreur des 
cagots. Parexemple, il a une croyance, 
— parce qu’il faut toujours avoir une 
croyance. On n'a pas besoin de pra- 
tiquer. 

C'est dans le cœur... La conscience 
avant tout ! 

Et puis un homme convenable ne 
doit jamais se faire remarquer... Le 
monde avant tout. 

O chef-d'œuvre ! 


* 
* *. 


Monsieur Banal a ses habitudes. 

Il va une fois l'an à la fête de Saint- 
Cloud et n'en reviendrait pas, quand 
son salut en dépendrait, sans rappor- 
ter un mirliton. 

Monsieur Banal déteste les crêpes, 
mais il ne laisserait point passer un 
Mardi-Gras sans se procurer une indi- 
gestion avec celle pâte malsaine. 

Il ne peut mauger la nuit sans en 
être incommodé, mais le réveillon 
commandant, il se fait un devoir 
d'obéir, car il n'est pas de ces gens 
qui ne savent pas s'amuser. 

Monsieur Banal mange des huîtres 
régulièrement lous les matins du pre- 
mier jour du premier mois, au nom 
duquel il y a un r; déclare solennel- 
lement que le carnaval est mort, et 
tous les ans stationne sur les boule- 
vards pour apercevoir un polisson 
déguisé en ours; consulte le ther- 
mométre de l'ingénieur Chevalier, 
chaque fois qu'il traverse le Pont- 
Neuf; croit respeclueusement à l'in- 
fluence de la Saint-Médard, 

Et cœtera; cœtéra, cœtera: car 
Monsieur Banal est Monsieur Banal. 

* 
* * 

Monsieur Banal s’est marié! 

Quand il est venu annoncer cette 
nouvelle à un ami, l'ami Jui a de- 
mandé : 

— Es!-e un mariage d'argent? 

— Par cxemple!... Pour qui me prenez-vous?.. Seu- 
lement ma fenme a quelques petites choses, parce que 
je ne suis pas assez sol pour épouser Ja misère. 

— Ell: est jolie? 

— Jolie n’est pas le mot. 

— Lade? 

— Da tout... 

— Jeune! 

— Entre le zist et le zest. 
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— Et vous l’aimez? 

— Mon cher, vous comprenez bien qne je ne suis 
pas de ces écervelés à tendresses exagérées. Pour vous 
dire que c'est de l'amour, non. Pour vous dire qu'elle 
me déplait, non. C'est une personne bien convenable 
et que j'appréciel…. 


* 
* * 


Monsieur Banal a perdu son père. 

Il à été très-bien jusqu'au cimetière. 

Bonne tenue, suffisamment douloureuse. 

Mais la cérémonie achevée, il a remis son mouchoir 
dans sa poche et en revenant avee un de ses cousins : 

— Pauvre père! 

Voilà tout terminé !... Il va bien falloir que je n'oceupe 
d’arranger les affaires à présent... Car enfin, il faut se 
faire une raison... Il n'etait pas de ces plus jeunes... 
J'ai rendez-vous à dix heures avee le notaire. Helas ! 
nous sommes tous mortels! Quatre-vingts ans moins 
un mois... À cet âge-là, on commence à avoir fait son 
temps! Je ne l'oublierai pas, mais on ne vil pas avee 
les morts, mon Dieu! 


* 
*x * 


Vous l'avez maintenant su en pied, de profil et de 
face. 

Monsieur Banal, c'est la routine fusionnée ace 
l'égoisme, la médiocrité combinée avec le lieu commun. 

’as d’élan, pas de passion, pas de soubresaut. Tout 
cela dérange. 

Rien qui tressaille mal à propos, rien qui vibre en 
dehors de la formule. 

Eh bien! moi, je vous l’affirme, grâce à sa nullité 
quine lui crée pas d'envieux, à sa platitude qui ne 
heurte personne, Monsieur Banal est du 
faits les gens qui se faufilent. 

Maint homme de génie restera en route. 

Monsieur Banal arrivera. 

Concluez. 
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BIARRITZ 


Le bain de mer ne s'arrète plus. Nos côtes vont ètre 
toutes données à cet aimable et subtil corrupleur de nos 
mœurs. C’estun envi, c'est une joie! Ainsi dejà Dieppe 
est double : nous en avons un dans la Manche, etl'antre 
dans le golfe de Gascogne. Le premier, pimpant et 
triomphant pendant trois mois de l'année; l'autre de 
même, eéttout autant, mais avee un charme de plus, irré- 
sistible et vainqueur, celui de rester habitable toujours. 


Comme pays de bain, c’est entendu; loin de moi la ca- 
lomnie de faire, l'hiver, du Dieppe Nord une marmotte. 
Même histoire aussi, À peu près Quand jusqu'à ce que 
les Anglais l'eussent brûlé, eL encore un peu depuis, 
l'illustre Dieppe de la Manche réglait le commerce et 
gouvernail la mer, Biarritz, au siècle onzième, inventait 
la pêche formidable de la baleine, et six cents ans du- 
rant approvisionnait le monde d'intrépides et invincibles 
matelots. Les grands corsaires ont 1éus commencé 
grands pêcheurs. L'argent rnisselait à Biarritz alors, 
rudement gagné par le travail. Autour du Port-Vieux, 
devenu baignoire aujourd'hui,régnaient sous leur erasse 
trésorière des fourneaux et hangars à fondre une huile 
puante mais précieuse, dont la part des marins quoique 
pourtant et injustement toujours la plus petite, se chan- 
veait en rouses ccintures et bas de soie pour les gar- 
cons, et en orfèsrerie d'Espagne, alors si riche, pour les 
brunes, belles, lestes et ardentes filles, desquelles un 
certain Lancre,inquisiteur noir comme son HOm,Croyant 
l'amour un sortilege, Pimbécile!éerivait qu'elles « por- 
taient dans Poil gauche une marque imprimée par le 
démont » Fallaitilavoir assez de jaunissé pour associer 
idée si féroce à ces beaux sourires de Dieu qui sont la 
jeunesse et la gaite ? 

Puis enfin il se fitque trop longtemps pourehassées 
et mises à mal au Sud, les baleines un jour émigrôrent 
au Nord,et que Biarritz ful ruiné, Ea même temps, 
comme condamnation du luxe et de l'orgueilde ces har- 
ponneurs cousus d'or, le ehâteau qui défendait leur 
promontoire, se £duyn S'écroula, et la mer, entrée avec 
le vent dans l'implacable désastre, emporta comme 
herbes les constructions cxelopéennes du port, déraci- 
nant et brisant jusqu'aux rochers. Un cataelyame des 
premiers tempsainsi qu'en usait l'Artiste Suprême pour 
monter les montagnes et creuser les vallées. 

Après quoi, frappés et résiunés, les grands matelots 

se dispersérent, laissant leur ville opulente devenir un 
hameau misérable ,où quelques petits pêcheurs, dans de 
petites barques, prenaient quelqueluis de petits pois- 
sons. ÇCà et là, un auge, où un thon parmi les anchois : 
aubaine benie! Comme à Dieppe est resté le hareng, 
qui encore manque de temps à autre. Ainsi finissent 
les Tyr et les Carthage. Seigneur, vos desseins sont pro- 
fouds! 
Et cela, tristéement, semblait devoir durer toujours, 
lorsque, il y à quarante ans, dans l’ouest-nord et dans 
l'ouest-sud, des ennuyés pleins d'esprit imaginèrent le 
bain de mer, à Dieppe pour la damnation des Anglais, 
à Biarritz pour celle des Espagnols. Affaire de natio- 
nalité. 

Le succès est devenu extrème sur les deux points. Et 
voilà qu'aujourd'hui le riche Biarritz peut se dire res- 
suscité, ayant seulement passé du puissant au frivole, 
du redoutable au joli. La ville, autrefois primitive et 
infecte, est maintenant sentante ét charmante comme 


Brave et vaillante fille, elle eut beau se creuser la 
cervelle, elle resta près d’un an sans deviner. 

Ah! ce fut un bien grand malheur et une bien mau- 
vaise idée qu'eut Sidoine, de vouloir se faire le régula- 
teur de la destinée. 

Si Adelphin avait dit à Mlle Poucet: 

— Je vous aime, je ne puis et ne saurais vivre sans 
vous. Vous êtes mon bonheur, ma joie, mon espoir; je 
meurs pour VOUS... 

Et mille autres niaiseries du vocabulaire des amou- 
reux, il est certain que la petite Souchard serait partie 
d'un grand éclat de rire qui aurait rendu Adelphin ridi- 
cule à tout jamais, et eût été le dénoñment de cette co- 
médie que les précautions malentendues du bossu jaloux 
allaient changer en drame: 

Pendant un an, Caroline ne devina pas l'amour qu'elle 
avait inspiré, et nul ne peut dire combien eût duré cette 
chaste ignorance, si elle n'avait jamais mis les pieds 
dans un pensionnat de demoiselles. 

Parmi les élèves des demoiselles Rédillons, se trou- 
vait une grande et blonde jeune fille, qui, par sa grâce, 


sa beauté, son esprit, sa fortune, sa naissance, élait la 
perle de la pension. 


Tous les pensionnats de jeunes filles possèdent une 
perle. 

Celle des dames Rédillons éfait alors Mie Amélie de 
Villecresne, fille du marquis de Villecresne, capitaine 
de vaisseau, gouvernant une des colonies françaises, Sa 
tante, Mme de la Roche-André, l'avait mise en pension 
jusqu’au retour du capitaine de Villecresne, parce qu'elle- 
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un bouquet. Au lieu de ses maisons poisseuses que 
meublaient des magnificences gluantes, ce sont des co- 
quetteries fraiches et roses, étagèes pèle-mèle au-dessus 
de la falaise maternelle, une roche haute de cent pieds 
déja. Sans plan ni cordeau, grâce à Dieu. Chacun s'est 
bati où il a trouvé du fond et de l'orientation. Ils sont 
là 2,500 habitants qui, chaque année, logent 5,000 bai- 
gneurs : je ne parle pas des passants. Comptez de recette 
cing millions; etil ne faut pas moins. 

Car tout est pour Le bain, à Biarritz comme à Dieppe, 
etla population n'y vit plus que par le bain. Or, le bain 
est délicieux et puissant sous ce elimat béni des Pyré- 
nées, aux vagues immenses et pures de l'Atlantique, 
un peu moins bleues qu'en Provence, mais guères s'en 
faut. Point de galet comme à Dieppe, mouvant «ol 
sous-marin ou le pied tremblant roule et tourne ; à mer 
haute où basse du sable, rien que du sable, solide et 
pourtant puliérulent, qui ne fait point argile et ne re- 
tient pas l'ean, mais glisse sur la peau comme perles 
au lieu de s'attacher. S'enterrer dans ce sable, à mer 
basse, au soleil, est, dit-on, pratique mereilleuse 
d'efYet, 

Et si toul y est pour le bain, aussi trouve-t-on Je 
bain partout : au Moulin, à la Chinaougue, au Port- 
Vieux, à la côte des Basques. Le Moulin, qu'on appelle 
aussi la côte des Fous, est une grande plage dont le 
Monde illustré donne aujourd'hui le dessin, bornée à 
droite par le phare, à gauche par la ville. Là, au bord 
de la mer s'elève la résidence impériale, vaste modestie 
d'architecte qui n'a d'un palais que le nom. Là se bai- 
guent les lions et les lionnes, comme jadis on parlait, 
rugissant de peur bien souvent, en face des renverse- 
ments fougueux que la mode leur ordonne de braver. 
Ceux-ei sont les /ous, nombreux selon la foi. Les sages 
se baignent discretement à la Chinaougue, en des cuves 
naturelles et sablées que laissent pleines les retraites 
de l'Océan, ou joyeusement à la corde et à la gourde, 
dans le Port-Vieux, bassin ravissant, éclatant de rayons el 
de rires, que nul accident n’a jamais attristé. [ci on vit 
dans l’eau, jouant et chantant, en communion comme 
à terre, hommes et femmes, vèlus de haut en bas, con- 
tinuaut à se servir et à s'aimer. À Dieppe de la Manche, 
L'homme se baigne encore proscril et repoussé, grâce au 
calecon champenois, impudence dérisoire. 

Bains en baignoires,pour les craintifs et les malades, 
sont au Porl-Vieux comme au Moulin. 

La côte des Basques est le bain des Basques, plus loin, 
au plein de la mer incommensurable et sans gardes. Il 
faut ètre montagnard où marin pour s'y tenir quand le 
vent souffle, Là, m'a-t-on dit, n'ayant pu le voir, le di- 
manche suivant l'Assomption, de toutes parts descendent 
ces paysans à qui fut l'Espagne, plus anciens que les 
Lalins et les Grecs, au langage unique et innommé,. [ls 
viennent vèlus de blanc et coilffés de fleurs, fifres et 
tambourins en lète, chansons et danses depuis dix 
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même avait du rejoindre son mari, consul général de 
France à Hambourg. 

Mile Amélie de Villecresne avait, de prime abord, 

ressenti une vive sympathie pour la maitresse de 
dessin, 
De son côté, Mile Poucet n'avait pu s'empêcher, en sa 
qualité d'artiste, d'admirer cette blonde et blanche jeune 
fille, douce comme une madone et gracieuse comme 
une fleur, 

On dit que l'affection naît des contrastes ; c’est très- 
vrai, mais Voici pourquoi : il faut toujours donner la 
raison des faits. 

Les contrastes en eux-mêmes ne signifient rien ; mais il 
arrive presque loujours ce qui adyint entre la fille de 
Souchard et la jeune patricienne. 

La première fois qu'elles se parlèrent, Poucet dit à 
l'autre : 

— Ah! mademoiselle, que vous êtes belle! 

A quoi Amélie de Villecresne répondit: 

— Vous êles bien aimable, mais vous me deviez 
bien cela : je ne trouve rien au monde d'aussi joli que 
vous. 

— C'est que vous ne vous connaissez pas; on dirait 
que la Vierge a fait son fil en or pour vous tresser des 
natles. Vos yeux sont bleus comme le ciel d'un beau 
jour; votre peau est blanche comme un lis: votre taille 
est vaporeuse ; vos picds ne touchent pas la terre. Et, 
l'autre jour, en vous voyant faire un bouquet dans le 
jardin, je me disais : voilà un ange que les autres ont 
envoyé au marché aux fleurs, 

Mie de Villecresne rougit et répondit F 


— En vérité, je ne sais 
avoir l'air de vous rendre 
ment; mais vraiment, je 


plus que vous dire, je vais 
la monnaie de votre compli- 


le repèle, vous êtes ce que 
j'ai vu de plus joli au monde, Ne m'inlerrompez pas. 

— Vous allez me faire rougir. 

— Vous serez plus belle encore, il n'y a pas de mal 
à ça. 

— Mais on ne m'a jamais fait tant de compliments. 

— Je comprends cela; mais, moi, voyez-vous, chère 
mademoiselle, je ne suis pas jalouse, je dis tout ce 
que je pense. 

— C'est trop. 

— Non, c'est assez. Je vous écoutais tout à l'heure 
me parlant de mes grâces, vous m'amusiez beaucoup. 
Vous ne savez pas que ce que je désirerais le plus au 
monde, ce sont vos veux noirs ou votre mère a oublié 
ses diamants. 


Poucet repondit à celte flatterie par un sourire Si 
triste, que Mie de Villecresne comprit. 

— Vous voulez dire, reprit-elle, que votre mère ne 
possédait pas de diamants; c'est qu'elle n'avait pas 
voulu vous les reprendre, Si vous saviez combien mes 
airs cthérés me deplaisent, et combien j'admire votre 
grâce brillante et humaine. Ne me parlez pas des 
blondes. Ma blancheur, on me jette toujours cela au 
nez. J'ai l'air d'une rose trempe dans du lait. Quand 
le lait aura séché, je serai fanée, 

— C'est le sort de toutes les roses. 

— Tenez, je me connais bien, je trouve que j'ai l'air 
d'une grande brebis qu'on a donné au jardin d'a clima- 
lation de mesdames Rédillons ; tandis que vous, vous 
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lieues. Arrivés, ils saluent la mer haute d’un pas étrange 
et fulgurant qu'ils appellent le »94chico ; puis se tenant, 
sœurs et frères, vieux et jeunes, en une chaine que rien 
ne rompra, ils entrent superbement deux mille dans la 
vague géante qui les ensevelit et passe, étonnée, vingt 
fois, cent fois, toujours, sans jamais les dénouer. Cela 
tant que la marée dure, avee des sauts, des joies, des 
baisers et des cris énormes. Et en voilà pour un an. 

Un bain si parfait de toutes les façons valait bien ce 
qu'on y a mis de chalets, de palais, de casinos, de villas 
et d'hôtels. Le cher-vivre est résulté du beau-vivre. 
C'était justice au fond. On n'imaginerait jamais les tours 
de force accomplis par la construction en ces escarpe- 
ments titaniques. Toute routine est allée au diable, 
Chacun a fait où et comme il a osé. L'impossible a été 
une raison. Les autres lieux où l'an se baigne devraient 
envoyer y voir; mais quand est:ce done que, chez nous, 
un établissement a eu celte utile curiosité? On garde sa 
dignité en gardant son ignorance, et réciproquement. Les 
villes grasses et les hommes mûrs font dériver la bonne 
conduite de l’immobilité. A rester couché, en elfet, on ne 
gagnera point d’eutorses. Les gens perelus se consolent 
par l'idée de la gravité qu'ils simulent, 

Ils ne sont guère dans celte doctrine, les infatigables 
brûleurs de chemin qui, de Bayonne à Biarritz, enlèvent 
au galop cinq cents voitures par jour, On agit selon le 
sang qui circule et le soleil qui chauffe. Ce n'est tort ni 
mérite pour personne, 

Les toilettes sont à Biarritz comme à Dieppe, des 
choses à faire trembler. La vie d'hôtel ne diffère pas 
absolument : l’avantase serait mème pour Biarritz, 
parce qu'on n'y paye pas le vin. La Navarre, qui est tout 
près, nous le donne, autant dire. Le plus bel édifice de 
Biarritz est, sans contredit, un hôtel! Cette grandiose et 
solide construction fait le point culminant de notre des- 
sin. Vue superbe, dominant terre et mer. Centehambres, 
où rien ne manque. L'orientation prise de manière à ce 
que l'hiver il y fasse bon. L'hiver est toujours prati- 
cable en ce pays et Le bain loujours possible. Janvier a 
des jours de 12 à 4% degrés. L'automne est excellent. 
Les mauvais temps viennent en fin de septembre ou 
commencement d'octobre; la peur alors prend les gens 
qui s’enfuient. Ils ne sont pas chez eux que le soleil est 
revenu. Comme ce serait beau pourtant, l'Océan, la 
lumière, un ciel doux et pas de foule? Quand le vent 
soufile il souffle bien; mais au moins il soufile sans 
pluie: et quel spectacle ! 

La maison éminemment remarquable que voici, et 
qui rappelle par son.slyle Les magistrales compositions 
en murs de briques et chaines de pierre du temps de 
Louis XII, a eté élevée, il y a quatre ans, par fe pro- 
priétaire de l'hôtel de France, M. Gardères, un Béarnais 
plein d'activité, de finesse et d'esprit Quand il la fit, on 
criait à la folie; or, élle est en grand train d’être ga- 
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êtes une petite panthère libre et bondissante, gracieuse 
et belle. 

— Quelle comparaison! 

— Moi on me moutre aux étrangers, qui me regardent 
comme un produit bien venu, grâce aux soins des éle- 
veurs; vous il faudra un chasseur hardi pour oser vous 
regarder. 

Caroline ne repondit rien, elle pritla main d'Amélie 
et l'embrassa; Mie de Villccresne relira sa main avec 
vivacité, et enlaçant Poucet dans ses bras elle baisa ses 
joues avec tendresse. 

Les deux j*unes filles s'aimaient de loute leur force. 

Leur amitié était née, non des contrastes qui exis- 
taient entre leurs natures, mais parce qu'elles s'enviaient 
toutes deux et que nous sommes portés à aimer ceux 
qui nous envient une grâce du corps ou une faculté de 
l'esprit. Tel est le secret des contrastes. 

Elles causèrent longtemps. 

Au detour de l'allée Mie de Villecresne, qui tenait le 
bras de Poucet sous le sien, se retourna, elle abaissa 
ses yeux languissants sur sa nouvelle amie, et lui dit: 

— Petite panthère, répondez-moi franchement, vou- 
lez-vous ? 

— Oh, de grand cieur, dites? 

— Vous qui avez la clef des champs dans vatre poche, 
avez-vous jamais aperçu, derrière un rocher où un 
buisson, le chasseur dont je veus parlais ? 

— Non, fit Mie Poucet, mais il y est peut-être, quand 
je passerai près du buisson, je regarderai. 

. Les deux amies se séparèrent et Caroline revint toute 
pensive à l'atelier. 


gnée, quoiqu'elle ait coûté 600,000 francs. Elle manquait 
à Biarritz el personne ne l'a su que lui; voilà tout le 
mystère. Le rèse du parfait logis réalisé. 

L'autre dessin représente la salle à manger du vieil 
hôtel de France, N'est point à plaindre qui peut s'asseoir 
à cette bonne table! Je le dis pour ny être assis. 


AUGUSTE LUCHET, 


TT 


BAL D'ENFANTS 


DONNÉ AM CHATEAU DES F&EURS PAR IA DIRECTION DU JOURNAL : 
La Gaïclle de la l'oupée. 


ACTUALITÉ 


an 


Cette fète donnée spécialement aux abonnés d'un jour- 
nal Hliputien, à eu un tel caractère, que nous avons cru 
devoir la reproduire. 

Entre autres particularités originales, les enfants 
étaient invités à apporter leurs poupées qui devaient 
prendre part à la fête. 

Quelques petites filles, comme plus tard elles feront 
pour les ventes de charité, prenaient plare à de petits 
comptoirs où elles distribuaient des fleurs, des gâteaux, 
des bonbons et des rafraichissements: puis, on condui- 
sait les poupées dans un charmant petil salon préparé 
pour elles, et e’était le tour de Guignol, la joie des en- 
fants. 

On ne note pas les éclats de rire, les folles joies, Les 
enthousiasgmnes de ces amours de Babys réunis autour 
du petit théâtre; ils compatissent aux douleurs du chat, 
et ce pendard de Polichiuelle Teur cause des terreurs in- 
dicibtes. 

Les divertissements de toute nature offerts à ce jeune 
publie peu blasé, se terminaient par une tombola suivie 
du tirage au sort d'une magnifique chambre de poupée 
avec armoire-, porte-mantéaux fermant à clef, meubles 
en tapisserie, pendule pour de vrai, candélabres dorés, 
cheminée avec une glace sans tain laissant voir la serre. 
— Toutes les joies de la terre enfin ! 

Où a vu Alexandre Dumas môler À foutes.ces têtes 
blondes sa bonne tête grise ; le colossé dominait tout ce 
publie et prenait sa part de toutes ces joies. On a créé 
pour ce jour-là l'ordre de la poupée, une petite figurine 
inicro-copique qui s'altache à la boutonnière. 

Ces fêtes, primes offertes aux pelites abonnées du 
journal Za Gas bre de la Poupée, se renouvelleront sou- 
vent ; chaque ahonnée recoit une lettre d'invitation pour 
elle et sa famille. 

Si tous les petits enfants qui se sont réunis pleins de 
joie et de santé dans le Château-desFleurs, entendent 


l'appel qui nous arrive du département de l'Orne, la 
moisson sera abondante. 

Il ya dans ce département une petite commune de 
cent quarante habitants, appelée la commune de Beau- 
fai sur-Rille. Cette commune a une église, mais cette 
église est en ruines, et l'aspect de ces décombres navre 
le cœur des enfants de cette localité, dont les ha- 
bitants sont trop pauvres pour réédifier le temple de 
Dieu. Six de ces enfant:, avec celte foi naïve et cette 
espérance si naturelles dans le jeune âge, se sont asso- 
ciés pour faire un appel aux autres enfants, et ont ré- 
digé une note qui n’a pas besoin de commentaires, et 
qui sera lue avec émotion. 

Nous en extrayons le passage principal : 

« L'idée nous est venue d'implorer l'aide de tous: 
Envoyez, nous vous en supplions, dix sous en timbres- 
posle, par lettre affranchre à notre bon curé, dont voici 
l'adresse : Monsieur le curé de Beaufai, à Beaufai-sur- 
Rille, par J'Aigle (Orne). Et si vous avez tous la bonté 
de faire cette aumône, nous sommes bien sûrs que nous 
aurons assez pour faire reconstruire notre malheureuse 
église, et nous appellerons notre sainte Vierge, Notre- 
Dame-des-Petits-Enfants. » 

Voilà une bonne œuvre facile à réaliser, nous ne 
doutous point que cel appel sera entendu, et peut-être la 


Gazette de la Poupée nous aidera-t-elle dans cette tâche, 


OLIVIER PE JALIN, 
—c2 ace 


Distribution des prix avx écoles françaises 
gratuites de Barcelone. 


ACTUALITÉ 


Le 1% août a eu lieu, à Barcelone, la distribution des 
prix aux élèves des écoles gratuites françaises, fondées 
en 1856, sous le consulat de M. Baradère, organisées 
complétement sous celui de M. Fleury, et autorisées par 
S. M. la Reine d'Espagne, par un décret du 29 février 
186%. 

Les Francais résidant à Barcelone, en fondant cette 
institution, ont eu pour but de procurer l'instruction 
primaire à des enfants d'ouvriers français qui, sans 
cela, ne connaitraient jamais la langue d’une patrie 
qu'ils devront peut-être un jour servir comime soldats, 
et qu'en tout cas ils ne doivent pas oublier. : 

Nous n'insisterons pas sur l'ulilité et les consé- 
quences morales de cette institution, qui ne peut que se 
cousolider, puisqu'elle est sous la présidence honoraire 
de M. Ferdinand de Lesseps el sous la protection de 
M. Sepulreda, gouverneur civil de Barcelone. 

C'est sous la présidence de ce dernier qu'a eu lieu la 
cérémonie reproduite par notre gravure. 

Le « Cireulo ecuesire « de Barcelone avait bien voulu 


Elle considéra longtemps Sidoine, qui faisait semblant 
de travailler et Jettait sur elle ses regards timides et 
passiounés. Poucel s'approcha de son chevalel et se mit 
à peindre en murmurant : 

— Non! ça ne peul pas être ça. 

Sidoine l'accompagna chezelle, etla quitta à sa porte; 
son père n'était pas rentré. Après avoir oté son chapeau 
la jeune fille, songeuse depuis le matin, se mit À sa 
fenûtre. Tous les soirs elle prenait un plaisir extrème à 
regarder les enfants qui jouaient sur les buttes Mont- 
martre, Ce jour là les bambins avaient été jouer ailleurs, 
quelques promeneurs désœuvrés animaient seuls le 
paysage. 

Poucet allait refermer sa fenêtre, mais elle s'arrêta 
brusquement, son regard s’anina, son sang relua vers 
ses joues, elle resta les bras suspendus à l'espagnolette, 
ses yeux s'étaient arrelés sur un homme assis sur 
l'herbe. 

— Oh! dit-elle, en tressaillant, je ne me trompe pas ? 
c'est Adelphin, c’est bien lui. 

C'élait en effet M. Adelphin Dubois. En apereevant 
Me Poucet, il s'était levé et la saluait en secouant dans 
l'air son mouchoir blane. 

Mile Poucet, pour la première fois de sa vie, ne répondit 
pas à un salut fail par l'un des amis de l'atelier, elle 
rougit, ferma sa fenêtre et tomba sur une chaise où elle 
resta longlemps rèveuse. 

Les pas de son père qu'elle entendit dans l'escalier la 
reveillerent. 


— En vérité, fitelle, s'il y avait eu un buisson, je 


croirais que c'est le chasseur dont me parlait Mie de 
Villecresne, 

Le surlendemain, elle retourna à la pension et lors 
qu'Amnélie vint l'embrasser, elle lui dit tout bas : 

— Je crois que j'ai bien des choses à vous demander, 

Quand elle partit, son amie l’accompagna encore, la 
fille du Marquis riait de tout son cœur. 

Entre deux éelats de rire, elle s'écria : 

— de regreite le buisson, mais je suis obligée d'avouer 
qu'il n'est pas absolumeut indispensable, à la rigueur 
on peul s'en passer. 

Le dimanche qui suivit fut un jour bien triste pour 
1e pauvre Sidoine, Selon son habitude, ils'était paré de 
ses plus beaux habits et avait été chercher Poucet pour 
l'accompagner dans l'endroit que Souchard désignerait, 

Sa surprise fut extrème, lorsque le propriétaire du 
jeu des Coutervx annonça qu'il allait à la fète de Saint- 
Cloud et qu'il entendit Caroline lui dire : 

— Eh bien! va père, prend le chemin de fer et sur- 
tout soit raisonnable; à ce soir. 

Souchard embrassa sa fille, alluma sa pipe et partit 
avec une indifférence complète. 


JÜLES NORIAC, 


(La suite au prochuin numéro.) 
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tueux local à nos. 
compatriotes; on 


grande ville de Ja 
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— | 2 qui forment dans la 


avait élevé une es- 
trade en velours cra- 
moisi, décorée de 
nombreux drapeaux 
espagnolset francais, 
qui abritaient les por- 
traits de S. M. la 
Reine d'Espagne et 
deS.M. l'Impératrice 
des Français. 

A trois heures de 
l'après-midi , après 
un discours de M. le 
président de la So- 
ciété, un compliment 
adressé au comité 
par un des élèves, et 
une scène d'Esther, 
jouée convenable - 
ment par deux en- 
fants, M. le secré- 
taire fit l'appel des 
élus, et cent dix-sept 
prix ou encourage- 
ments furent distri- 
bués aux élèves des 
deux sexes, au milieu 
des applaudisse- 
ments sympathiques 
d’une assemblée nombreuse, qui assislait avec intérêt à cette fête de famille toute pa- 
triotique et toute française. 

Après quelques mots de remerciements, adressés par M. le secrétaire à M. le pré- 
sident et aux souscripteurs, S. E. M. Sepulreda compléta la fête en faisant distribuer 
aux élèves une ample quantité de bonbons. L 

Barcelone compte plus de quarante mille Français; nous devons nous souvenir 
de temps à autre de ces compatriotes, qui vont porter là-bas leur industrie, et 


Distribution des prix aux élèves des écoles françaises gratuites de Barcelone. (D'après le document communiqué par M.Léon Vidal, 


Catalogne un centre 
français où toutes 
nos joies ou nos dou- 
leurs nationales trou- 
vent un écho. 


CHARLES YAIARTE. 


c222 
COURRIER DU PALAIS 


Maintenant le grand 
procès criminel de 
La Bastide de Bes- 
plas est terminé, et 
mes lecteurs en con 
naissent ‘sans doute 
le résultat . Latour 
condamné à la peine 
de mort, Audouy, 
l'Hercule, condamné 
aux (ravaux forcés à 
perpétuité. 

J'éprouverais à 
présent quelque hé- 
silation à parler de 
cet homme, courbé 
sous un arrèt aussi 
terrible, s'il n'avait 
acceplé cet arrêt le 
c sourire railleur sur 
les lèvres, le visage empourpré, l'insulte, la bravade à la bouche. C'était un spec- 
tacle peut-être encore plus triste que terrible. Dans ce drame, dont il semblait se 
plaire à être le héros, on dirait que Latour s'était étudié à paraitre sous tous les 
aspects qui pouvaient mettre son rôle en lumière, Son orgueil, 3a vanilé même 
trouvaient leur compte dans cette situation désespérée, et l'on eut dit, parfois, 
qu'il luttait plutôt pour le plaisir de se montrer habile et rusé que dans l'es- 
poir de voir sa ruse frapper au but. Dans un de ses discours, car il était devenu ora- 
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Grand Bal d'enfants, avec théâtre et tombola, donné au Château-des-Fleurs. 
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teur aux débats, il débutait par ces mots, parlant de lui 
à la troisième personne : « Jacques Latour, en ce mo- 
ment, attire tous les regards; tout le monde s'occupe 
de Jacques Latour, et, quand cn le voit sourire aux ac- 
cusations les plus terribles, chacun se demande : mais, 
qu'est-ce donc que ce Jacques Latour? Ce qu'il est, je 
vais vous le dire... ete. » 


Cet exorde n'est-il pas une véritable révélation du ca- 
ractère de l'homme? Suivait une auto-biographie dans 
laquelle se trouvaient maladroitement entassés, mais 
enfin réunis, tous les procédés à l'usage de l'éloquence 
ou du style. C'était réellement une chose étrange que 
cet homme sans éducation devenu assez habile pour sin- 
ger les grands effets de la parole ou de la plume, au 
moins dans leurs formes banales, et assez maladroit 
pour ne pas s’apercevoir des côtés ridicules de son imi- 
tation. Le plan général était vraiment conçu avec art; 
les preuves metérielles, les preuves de rive, le flagrant 
délit, enfin, manquant à l'accusation, il cer prenait 
d'instinet que ses antécédents devenaient contre lui Fa 
charge la plus dangereuse, et c'était avee une persistance 
obstinée qu'il s’attachait surtout à discuter ses condam- 
nations précédentes, où tout au moins à les exÿliquer 


par un enchainement fatal de malheureux Fasards el, 


d’entrainements successifs : son enfance écoulée dans 
les rudes travaux champêtres, son éducation nulle, la 
pauvre chaumière paternelle qui abritait sept enfents, 
sa familleinjustement persécutée, sa jeunesse innocente, 
ses habitudes de sobriété qui l'avaient laissé sans force 
devant un premier excès, puis sa résignation après sa 
première chute, ses efforts perséverants et mal récom- 
pensés, la trahison de sa femme et entin lirrilation 
causée par les prétendues erreurs de la justice el pa 
ses souffrances de prison, tel etait Le tableau qu'il es- 
sayait de peindre et que lui rendaient impossihle scs 
tournures emphatiques el ses grands mets ambitieux, 
toujours estropiés ou placés à contretemps. Dailleurs il 
avait bientôt lui-même détruit l'effet qu'if aurait pu 
produire, en laissant tout à coup reparailre sa violence 
ironique, se jactance qui semblait plutôt défer la preuve 
que combattre l'accusation. Dans ces momerts-là il 
n’étail plus possible de croire au p rtrait qu'il venail 
de tracer de lui-mème; il aceusait neitement le procu- 
reur impérial qui, le premier, avait instruit contre lui, 
d'avoir soustrait et remplacé à dessein une pièce à con- 
viction, — Mais vous-même l'avez signée ne rarictur, 
lui disait M. le president. — I] souténail alors que sa 
signature avait été contrefaile ; puis il reprochait à M. le 
procureur général d'altérer ie texte des pièces dont il 
donnait lecture. Enfin il dévoilait un grand complot 
dans lequel avait trempé tente la magistrature, pour 
faire de lui un coupable afië de donner saiisfaction à la 
terreur et à l'indignalion publiques. 


A l'audience du lendemain, il revenait calme et vou: 
lait encore essayer d'exeiler, nor pes la pitié, mais l'in- 
térèt, et c'est alors qu'il explique comment il aurait pa 
ètre un grand ministre, où bien qu'il trouverait le 
mouvement perpétuel et là direction des ballons s'il 
avait encore cinq ou six aus d'existence devant lui. Pour 
la seconde découverte, il a deja'es éléments principaux: 
il sait (c'est lui qui parle) que les aérostats s'élèvent au 
moyen du gaz hydrogène ou de l'air chauffe ; imagine 
une trombe artificielle dént il saurait économiser les 
forces selon la pesanteur de l'atmosnhère, pour les dé- 
peuser à propos à faire tourner huit ailes adaptées à sa 
construction. . etc. 

Il débitait tout cela le dernier jour, d'une voix aigre, 
altérée, qui vibrait à sec dans sa bouche sans salive ; et 
sa péroraison élait une sorte de prière adressée au jury. 
Après sa condamnation, la rage la repris: mais peut- 
être cette colère pleine d'amertume ironique n'était-elle 
que le masque d’une émotion que son orgueil voulait 
cacher à tous les yeux. Il est certain que sa main n’a 
pas trembé, et que son terrible sourire n'a pas disparu 
un instant; mais le visage était en feu et l'œil m'a paru 
trouble. 

L'Hercule, au contraire, pendart la dernière partie 
de l'audience, était resté immobile et pàle comme une 
statue, le regard fixe et la pose accablée. Apres avoir 
entendu l'arrêt (car il a paru ne pas bien saisir la signi- 
fication du verdict), il a pleuré, pleuré comme un en- 
fant! Me Laborde, son défenseur, jeune avocat du bar- 
reau de Foix, avait fait en sa faveur les plus touchants 
efforts, auxquels a répondu seule l'admission de cir- 
constances atlénuantes. 

J'ai été court peut-être, et j'aurais voulu l'être plus 


encore, car, en vérité, du commencemeñt à la fin, c’est 


une terrible histoire que cette affaire de La Bastide de 
Besplas ! 


EU encore je m'aperçois que je ne vous ai pas parlé 
descent soixante-dix témoins entendus dans cette aMaire. 
A l'exception de quelques magistrats, juges de paix et 
maires, ils étaient presque tous aubergistes ou cultiva- 
teurs, et arrivaient de tous les points du département; 
partout où Latour avait passé, — et vous savez qu'il 
véeyageait jour et nuit, — partout où ilavait fait un geste, 
ditune parole, qui devaient être recueillis par le débat. 
Cette réunion de témoins offrait, aux oreilles de l'étran- 
ger surtout, une confusion assez semblable à celle de la 
tour de Babel; ils parlaient à peu près tous les dialectes 
du Midi, excepté le français. On entendait le languedo- 
cien, le basque, le gascon, le catalan, et encore chacun 
de ces patois doit-il se diviser en patois de la montagne 
eten palois de la plaine. West vrai du moins cela nous 
a-til semblé ainsn qu'il existe entre eux tous une sorte 
de langage éclectique, procédant de lous et compris de 
tous et qui, comme ce qu’on appelle en Afrique la 
langue saher, devient le terrain commun. Ce qu'il y a de 
plus remarquable et ce qui se représente partout où 
nous avons assisté à un procès criminel, e’est la repu- 
güance obstinée des eampagnards à parler francais. Les 
présidents d'assises, en général, fout tous leurs efforts 
pour que les déclarations soient faites en francais, et 
rarement ils Y parviennent : sur dix témoins, neuf fois 
on entend ec dialogue : 

— Vous entendez le francais ? 

— Oui, monsieur, un peu, 

Eofin, vous le comprenez et vous be parlez? 

— Un peu, oui, monsieur. 

— Eli bien! déposez en francais. 

— Oh! je ne pourrai pas, monsieur, je ne sais que le 
palois. 

— Mais dans ec moment vous me comprenez et vous 
me répondez en français ? 

— Pas trop, monsieur, 

— Allons, essayez ! 


EU le témoin commence sa déposition d'une facon 
très-claire et très-facile ; mais invariablement à la troi- 
sième phrase le patois reprend son empire et ni prières 
ni iujonctions ne peuvent oblenir un mot de francais 
de plus. L'inconvenient n'est pas bien graud quand les 
accusès appartiennent au pars, puisque jurés, mazis- 
trals ont été familiarisés dès leur enfance avee ce lan- 
gage, et que l'auditoire, à de très-rares exceptions près, 
y trouve mieux son compte qu'à entendre du Racine et 
du Bossuet. Les plus malheureux sont les journalistes 
parisiens, e! encore parmi ceux qui se trouvaient à Foix 
y en avait-il deux qui comprenaient Je patois; mais les 
autres ?... Eli bien es autres finissaient aussi par en- 
tendre, et je vais vous expliquer comment. D'abord, la 
déclaration d'un témoin est le plus souvent spéciale à 
un fait détermine d'avance, que l'acte d'accusation, les 
précédents interrogatoires vous ont fait connaitre en 
vous prévenant mème quelquefois de la facon dont l'a 
apprécié dejà, dans l'instruction, le témoin qui va parler. 
Vous tenez donc déjà le sujet, puis l'intention de celui 
qui dépose Maintenant, les questions sont posées en 
francais; ce n'est qu'à la derniére extrémité que le pre- 
sident interroge en patois, et alors sa prononciation est 
tellement nette et accentuée, que l'on saisit facilement la 
traduction de chaque mot; puis la réponse n'est souvent 
encore qu'une affirmation ou qu'une négation pure el 
simple, ce qui n'est pas bicn difficile à saisir ; si elle est 
plus compliquée, il arrive que M, le président la resume 
pour en faire le point de départ de questions nouvelles, 
elenfin il se produit un phénomène, que, pour ma part, 
j'ai déjà éprouvé deux fois : c’est qu'après un ou deux 
jours l'oreille s'habilue à la prononciation et saisit déjà 
assez de mots pour deviner le sens général. FH faut d'ail- 
leurs se rendre compte de ceci que toutes les jrhrases 
sont forcément coupecs par des expressions complète- 
ment francaises; les patois s’en vont et finiront par dis- 
paraitre, parce qu'ils ne cherchent pas de nouveaux 
mots pour exprimer tout ce qui est de création moderne; 
ils prennent lout simplement l'expression francaise el la 
piononcent comme nous; ils disent, par exemple: billet 
de banque, chemin de fer,télegraphe electrique, ete..ete. 

Voilà donc une cause célèbre lerminée ; mais eûl-ælle 
le méme retentissement dans un siècle où deux, elle 
n'arrivera jamais cependant à faire aulant de bruit que 
la trop célèbre affaire du collier. Celle-là est vraiment 
interminable. Après avoir été un scandale européen, il 
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y a quatre-vinigis ans À peu près; après avoir élé Ja 
cause çu le prétexte de véritables monceaux d'histoires 
de romans, de brochures, de libelles, de mémoires, elle 
reparaissait tout à coup, il y a quelques années, sous la 
forme d’un procès civil entre les descendants des bijou- 
liers Bochmer et Bossange et la succession du cardinal 
de Rohan, et voiei qu'elle nous offre encore un tout pe- 
tit procès accessoire.— À propos du dernier procès civil, 
le Petit jo nil avait eu l'idée de reproduire toutes les 
phases de l'affaire du collier; or ces récits sont néces- 
sairement des compilations plus où moins intelligentes : 
tout à été dit, écrit et publié, et, sous peine d'inexac_ 
litude, il faut bien puiser aux documents existants. Il 
en résulte, entre les différentes versions, une certaine 
ressemblance où tout au moins un air de famille. L'édi- 
teur d'une collection de causes célèbres a cru retrouver 
son texte trop fidèlement reproduit, et il a intenté un 
procès aux propriélaires du Perit journal, \eur deman- 
dant la bagatelle de 10,000 francs de dommages-inté- 
rôts. Le Tribunal lui avait accordé 3,000 francs par un 
jugement que la Cour vient de confirmer. Aura-t-elle 
fait assez de mal, celte déplorable affaire du collier? 

Ne fütæe que pour attirer l'attention de Nadar sur ce 
courrier, qui contient comme on l'a vu une solution par 
Jacques Latour, du problème de la direction des aéros- 
lats, je noté en passant la condamnation par défaut de 
MN. Louis et Jules Godard, à six mois de prison et 100 fr. 
d'amende pour abus de confiance, au préjudice du cé- 
bre photographe aéronaute, H fallait sans doute heau- 
coup de soie pour construire le Géan'; mais il en fallait 
cependant 950 mètres de moins que MM. Godard n’en 
avaient demandé, Or 970 mètres de laffetas à 7 francs 
25 centimes font une assez jolie somme: aussi le Tribu- 
nal slatuant sur les conclusions de M. Nadar, partie ci- 
\ile, a-t-il condamné, en outre, les frères Godard à lui 
parer GES franes 20 centimes, à titre de restitution, et 
2.000 francs à litre de dommages-intérèts. 

Mais la plare me manque, et il vaut mieux conseer 
les détails pour le moment où l'affaire reviendra sur 
l'opposition au jugement par défaut. 
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CoMRoiE-FR4NÇAISE : La Volonté, comédie en quatre sctes et en 


vers, sr M, Jéën Du Buys. — Aun,qu : Rocambole, drame en 


cinq actes et huit tableaux, par MM. An cet Bourgeois, Ponson 
du Terrailet Blum. 5 
La volonté, pour un auteur dramatique, c'est d'abord 
de se passer de collaborateurs ; ensuite, c'est de viser au 
plus haut théâtre et d'y atteindre. Ainsi a fail avee un 
grand bon sens M. Jean Du Boys, un jeune homme, un 
élève du Lo ë Liumte L de Balzac. Il a vécu sa pièce 
avant de l'écrire; il s'est cloitré dans le travail, il s’est 
obstine dans la pauvreté, les veux Hixés sur le but rayon- 
nant. Le voilà parvenu à ce but aujourd'hui, Honneur à 
la volonté ! ; 
L'action de sa comédie toute moderne se passe chez 
un banquier de beaucoup de raison, de bonté et mème 
d'esprit. J'applaudis à cette réhabilitation du ban- 
quier, dont les poètes et les vaudevillistes n'avaient 
su faire jusqu'à présent qu'un monstre où qu'une 
caricature, Comme si la sollise était inséparable des 
millions, el quil n'y eût pas une feule d'imbéciles parmi 
les pauvres! — À la campagne, où ce banquier prend 
un bain de paresse, un inconnu vient le trouver, demi- 
paysan, demi-hourgvois, avee de l'intelligence plein les 
veux. Naturellement, le banquier lui demande ee qu'il 
sait faire, « Qet talent as-tu ? » comme il est dit dans 
les Sultimbanques. 
PHILIPPE. 
Je sais chiffier un peu. 
LAUROIX. 
Lompter, c'est bon. Après? 
PHILIPPE. 
Je n’écris pas trop mal, 
LACROIX. 
Bien! sauriez-vous l'anglais 2. 
Vous ne 0 savez pas ?... 
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J'appreudrai. 
LACROIX. 
C'est dommige.…. 
Et l'ailemand non p'us? 
PHILIPPE, 
| Hélas! pas davantage. 
° J'appreadrai, s'il le faut! 
LACROIX. 
Mais vous pourriez, pas vrai. 
Tenir les livres ? 
PHILIPPE 


Non, monsieur, — mais j'appreud ai. 


Toujours j'apprendrai! Le banquier s'impatiente et 
l'envoie. apprendre. Le petit bonhomme ne se le fait 
pas répéter : ilemprunte trois cents francs à un frère de 
lait, et il part pour Paris. L'auteur ne nous raconte pas 
la vie qu'il y a menée, mais on la devine; c’est celle de 
d'Arthez dans sa mansarde, et de Raphaël, le héros de 
la Peau de chagrin, lraçant ainsi son budget : « Trois 
sous de pain, deux sous de lait, trois sous de chareu- 
terie, m’empêchaient de mourir de faim et tenaient 
mon esprit dans un état de lucidité singulière. Mon 
logement me coûlait trois sous par jour; je brülais 
pour trois sous d'huile par nuit; je faisais moi-mèéme ma 
chambre; je portais des chemises de flanelle, pour ne 
dépenser que deux sous de blanchissage par jour: ete.» 

Au bout d’une année, à Paris, on annonce dans le 
cabinet du banquier, un garcon du magasin le Petit 
Saint-Thomas ; il est très-rapé et porte un paquet sous 
le bras. 


LACROIX, un peu bourru, 
Voyons, que voulez-vous ? parlez, 
PHILIPPE. 
Je sais l'Anglais. 
LACROIX, ahuri. 
Hein ? vous dites ?... plait-il ? 
PHILIPPE, 
Je sais tenir les livres. 
LACROIX. 
Croyez-vous mon salon fait pour les hommes ivres ?.…. 
Que m'importe cela !.., 
PHILIPPE. 
Je sais également. 
LACROIX, ironique, 
Vous savez autre chose encore ? 
PHILIPPE, imperturbable 
L'allemand. 


Le banquier émerveillé le prend pour caissier, et au 
quatrième acte il lui donne sa fille. Au fond, c'est là 
toute la pièce. Vous la trouverez un peu enfantine; je 
suis de votre avis. Mais elle abonde en détails charmants 
et en intentions excellentes. M. Jean Du Boys a placé en 
opposition au rôle de Philippe le caractère d'un oisif de 
vingtans, riche, honnète, bien doué, mais superlative- 
ment irrésolu, et paresseux sans délices, à l'inverse de 
Figaro. Deux jeunes filles complètent et embellissent ce 
tableau d'intérieur, la fille du banquier et une cousine 
sans fortune — et sans amertume, — deux figures des- 
sinées d’un pinceau extrèmement délicat. Leurs dia- 
logues, qui respirent une tendresse louchante, ont des 
douceurs d’églogue. L'auteur de la Volonté possède, par 
dessus toute autre qualité, la grâce féminine, qui est un 
don. Je m'en étais apercu déjà, à la lecture de deux ou 
trois de ses romans. 

J'allais oublier le personnage le plus en vue et le plus 
inutile, l'homme indispensable aujourd'iui, le monsieur 
à la tirade. Il s'appelle Tiburce dans la comédie nou- 
velle; on l’appelait Desgerais, dès les premiers mots; 
aux derniers, on recornaissait en lui Taupin, le Taupin 
de Dian: de Ly:, — ergendré par Schaunard, et qui de- 
vait à son tour engerdrer Giboyer. Lignée étrange! 
créateurs d'un comique spécial et douloureux! Ce n’est 
pas que le Tiburce de la Vosunté ne dise de fort bonnes 
choses, en fort bons termes. Il définit de la sorte une 
des maladies artistiques de notre temps : 


Vous ne comprenez pas, vous, l'homme d'énergie, 
La langueùr qui nous lient, presque une nostaig'e 
Nous’sommes des fakirs, et nouchalants comme eux, 
L'opium jette un brouillard sur n98 esprits brumeux. 


. 


L'architecte, en résan', bâiit toute une ville; 

Le peint e en sn esprit, crée ua divin tableau. 
Où sa mè e à d'azur du ciel l’ezur de l'eau ; 

AU Café, le poëte ébauche un lan de rame 

Qui doit régénéier du coup l’homme el la femme 
AP ès quol, Lous, pensifs, se disent par instants : 
— Oui... je ferai cela, lorsque j'aurai le tems! 
On n'a jamais le temps. 


LACROIX. 


Eh! morbleu! qu'on le prenne! 


Vous vous laissez aller au découragement., 


TIBURCE. 


Non pas, nous combatlins sans cesse, et bravemeng! 
Noës démolissons tout, ne pouv, nt pas construire 
Pour n'ére pas désruits, ous-u ême il faut détruire ! 
On bâtit à l'aris un théâtre, ui pihsiss 

Chacu , le: trouve beaux ? Moi. je les irouve liids, 
Machin a des pre jets bien plus grands dans la tête | 
De acroix ? Delacroix, euh! nature incomp ête! 
Aklles tabieaux d’un tet — quand il les aura faits! 
— On jrue au boul:vard un drame à granis efTels ; 
C'est un suc.ès, — Tant pis! Ce n'est pas Jilléraire, 
Quan! vos verrez celui que Tiburce doit faire! 


Ces morceaux de satire facile, trop facile peut-être, 
ont été fort applaudis; ils sont débités par Je jeune 
Etienne Sénéchal, tout frais sorti du Conservatoire, lau- 
rier au front. 

M. Coquelin, son ainé d'un lustre à peine, et socié- 
taire, — les jeunes vont vite! — à donné l'essor, dans la 
création de Philippe, à une sensibilité qu'il avait fait 
deviner dans le monologue de {a Folle journée. H a déjà 
de l'autorité ; où d'autres ne verraient qu'un rôle, il en- 
trevoit et cherche un type; il s'ingénie à se varier; 
il ne saurait être d'ailleurs à meilleure école, — 
entre M. Régnier et M. Got. J'aime son organe franc 
et ferme, son geste exempt de convention, sa démarche 
libre. Tout en lui dénote le comédien de race. M. Jean 
Lu Boys doit beaucoup à M. Coquelin. 

I doit aussi à Miles Marie Royer et Ponain, -- à 
M'e Ponsin surtout, qui a donné une physionomie on 
ne peut plus sympathique à la cousine pauvre, laquelle 
n'a rien d’une cousine Bette. 

Au milieu de cette jeune troupe, M. Mau'ant, qui est 
en train de passer à l'état de l'honntle M. Maubant, 
ressemble à un maître de pension au milieu de sa classe, 
un jour de distribution de prix. 


Rorambole, que protège la plus étonnante trinité, — 
un vétéran du drame, un vicomte du roman-feuilleton et 
un vélite du vaudeville, — est une pièce qui rentre dans 
ce qr'eles diseurs de bonne aveuture et les tireuses de 
cartes appellent le vieur jeu. C'est un fouillis d'événe- 
ments, une nuit de mystères, un gouffre de crimes, Et 
en avant les héritages dérobés et les enfants spoliés ! 
Is sont là deux coquins, Rocambole et Andréa, qui s'en 
donnent à cœur joie; celui-ci vole les millions du comte 
de Chamery, l'autre s'empare de son nom et de son 
titre. Saute, Rocambole! — Sous sa peau d'emprunt, le 
drôle ne rève rien moins que d’épouser la fille d’un grand 
d'Espagne, Carmen de Salandreva, qui, elle aussi, a des 
millions à ne savoir où les fourrer. Il y a un public 
pour ces fables : il y a aussi des acteurs et des actrices ; 
M. Taillade est un des plus originaux ; Mme Laurent est 
une des plus pathétiques. 

Si Bocambole à réussi? Certes, on réussirait à moins! 
— Êtes-vous content, à Ponson du Terrail, et suis-je 
assez amène ? | 

CHARLES MONSELET. 


RO — 


CHRONIQUE MUSICALE 


« Malines, 30 août 1864. 
» Mon cher directeur, 

» Depuis que l'été sévit sur nos théâtres, lesquels 
n'entreprennent rien pour résister à ce terrible ennemi, 
la musique est devenue très-rare à Paris. I faut done, 
si l’on en a quelque peu souci, l'ailer chercher ailleurs ; 
car vous ne me soutiendrie pas, par exemple, qu'à 
l'heure qu'il est, mon poste d'observation est Situë au 
boulevard des Italiens... La route que j'ai prise pour 
tâcher de rattraper la douce fugitive, est la route de 


vaut une 
autre, Car vous n’ignorez pas qu'en Belgique la gamme 
est chose nationale. Je pourrais vous citer tous les grands 
Contrepointistes Néerlandais, ces pères de la science 
qui oat brillé à Ja fin du quinzième et pendant tout le 
seizième siècle; je sens mêmetout ce que les noms véné- 
rables de Okegchm, et d'Orlando de Lassus, prèteraient 
de relief à ces lignes trop rapides. Mais je n'ai pas envie 
de jouer à l’érudition dans un pays où l'instruction mu- 
sicale est poussie si loin. Et puis quelle question d’esthé- 
tique ou d'histoire voulez-vous que je fouille avec la 
mauvaise plume d’auberge dont je dispose, et qui est 
un si detestable instrument qu'elle a horreur des points 
sur les i?.….. 

» Je n'ai fait que traverser Bruxelles: car là comme à 
Paris, la musique était en vacance. Les virtuoses cou- 
rent les villes d'eaux, le théâtre de la Monnaie (l'Opéra) 
tst fermé jusqu'au 1er septembre; M. Fetis, directeur du 
Conservatoire, est à Paris pour surveiller les études de 
l'A fricaine… 1 m'a donc fallu pousser plus loin. 

» En Belgique, les voyagessont de petites promenades 
de santé que l'on peut faire sans se presser, entre le dé- 
jeuner etle diner, Quand on a parcouru la distance de 
Paris à Saint-Germain, on a déjà traversé deux ou trois 
villes importantes. ; ; 

»… J'allai done avant-hier errer un peu au hazard du 
côté du la gare du Nord (de Bruxelles), décidé à sauter 
dans le premier train qui manifesterait des intentions de 
départ. Il y avait là une dizaine de locomotives qui sif- 
flaient avec rage. — On aurait dit la parodie d’un con- 
cours de flûte, au Conservaloire de Paris. — J'en avisai 
une qui portait justement le nom d'Orlando de Lassus, 
et je me confiai à elle comme rentrant plus évidemment 
que les autres dans ma spécialité, Cette locomotive 
(pardon! cet instrument de mu+ique } me jeta au bout 
de vingt minutes à Malines, une des villes les plus ca- 
rillonneuses de Belgique. 

» I faut vous dire que la musique aérienne, qui sort 
tous les quart-d’heures et par bouffées suaves des clo- 
chers belges, est ce qu'un voyageur dilettante peut sou- 
haiter de plus poétique. On ne pourrait dire qu'en vers, 
et mème on ne pourrait pas dire du tout l'effet de ces 
jeux de cloches qui marient leurs harmonies à deux 
cents pieds au dessus du niveau de la rue. Mariage 
d’inclination s'il en fut; car il est remarquable, que 
longtemps après le coup de marteau qui les a déter- 
minées, on entend encore les notes, sorties de divers 
carillons, se grouper dans l'air, suivant leurs affinités, 
et tendre à reconstituer des accords parfaits. On dirait 
d'une fumée de sons qui s’en va s'épurant à mesure 
qu’elle se perd dans l’atmosphère. 

» [est vrai que, surprise par des sensations aussi 
nouvelles, l'oreille ne distingue pas tout d’abord la 
phrase musicale énoncée par le carillon. Le premier 
jour vous ne percevez que des dissonances assez con- 
fuses, quelque chose comme le brouhaha d’un piano 
attaqué avec vigueur, et dont on aurait oublié de fermer 
la grande pédale. C'est tout une langue à apprendre ; 
mais pour peu qu'on s’y applique un ou deux jours, on 
arrive à la comprendre... sinon à la parler! 

» Cequi facilite singulièrement ce travaild'élucidation, 
c'est que le répertoire des carillens ne se compose guère 
que d’airs populaires très-connus. On arrive mème — 
singulière bellucination! — jusqu'à en‘endre les paroles 
de ces airs. li s’en suit comme de petits dialogues de 
clocher à clocher. Ainsi, hier-soir, je ne sais quelle 
tourelle guillerette déclarait qu'elle avait du bon tabas 
durs s1 tahatière.… Après deux minutes de réflexion, sa 
voisine, plus grande qu'elle et dont la voix est plus 
grave, lui ripostait par ce sage conseil : 

La tour prends garde (bis). 
De te laisser abattre !!.. 

» En général, les carillons se tienrent dans le diapason 
de Ja voix de soprano; les cioches les plus graves ne 
descendent guère plus bas que la voix de ténor. Cette 
condition d'acuité est en effet nécessaire. La cloche étant 
un instrument à sons très-prolongés, si on employait 
des insfruments graves « les harmoniques » de chaque 
petes seraient lrès-perceplibles, parce qu’eiles se trou- 
veraient situées dans la partie médium de l'échelle 
musicale. Alors il en résulierait une grande cace honie. 

» Les carillons de Belgique fonctionnent autornatique- 
ment, au moyen ‘un « cylindre piqué » semblable à 
celui des orgues de Barbarie. On les entend huit fois par 
heure : à tous les quarts et à tous les demi-quarts. Ils 
sont aussi munis d’un clavier de pédales qui permet à 
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EMBELLISSEMENT DE LA VILLE DE ROUEN. — Cours Boieldieu. — Cafe-restaurant Hugnot. 


un artiste spécial de les toucher dans diverses circon- 
stances, particulièrement les jours de fête. Je dois dire, 
en manière de blâme, que MM. les carillonneurs — du 
moins ceux que j'ai entendus — ne jouent guère que des, 
airs d'opéra. Ils déjeunent du Chalet et dinent du Trou- 
vére. , 

» Un hasard comme il s'en trouve toujours pour les 
voyageurs, m'a fait tomber à Malines le jour mème où 
s’ouvräit le grand congrès catholique. Je n’ai pas qua+ 
lité pour me prononcer sur es questions qui s’agitent 
dans cette grave réunion d'hommes venus de tous les 
points du monde. Mais je puis du moins vous dire quel- 
ques mots des principales propositions, touchant la 
musique religieuse, qui doivent être aujourd’hui mê- 
me discutées. Grâce à l’obligeance de plusieurs de vos 
abonnés, qui ont bien voulu me traiter en ami, je vous 
trauscris le texte même de ces propositions : 

» Qne fant-il penser de quelques maitr.s qui excluent la mu- 
sique proprement dile de l'Eglise et qui, néanmoins, ea appli- 
quent les éléments au plain-cuant, tanlôt en le soumettant à la 


mesure, tantôt en le faisant chanter à plusieurs parties ?.… 


» Quels sont les moyens de populariser le vrai style de 
l'orgue? 


» Le registre d'expression, introduit dans les orgues modernes, 
doit-il être approuvé? » 


re, C6 «87 6) EU 6 ETS 1407 CC . 


» Pardon! voilà le carillon de Saint-Rombaud qui se 
met à chanter. Je compte cent dix-neuf coups— ce qui 
veut dire huit heures un quart! 


« Les concours entra les sociétés de chant sont-ils utiles au 
point de vue de la musique religieuse? 


» Quelles sont les différentes espèces de maitris:s, maltrises li- 
bres, maitrises de cathédrale, de paroisse, etc., que l'oa pourrait 
recommander ? » 


» Etc., etc. 
» La section de musique, au congrès de Malines, est 


yrésidée par M. le chanoine Devroye. Son secrélaire est 


M. le chevalier X. Van Elewyck, dont ie crois vous avoir 
déjà entretenu, et qui est, à cause de son érudition, ure 
des sommités musicales de la Belgique. M. Van Elewyck, 
par ses cumpositions en style sacré, jouit ici de la plus 
légitime autorité. En toutes ces graves matières on le 
consulte e, ce qui est mieux encore, on l'écoute. 


» — Je termine ici ma lettre, car le veilleur de nuit, 
du haut de son beffroi, vient de prendre sa trompe et de 
lavcer jusqu'à moi deux notes plaintives qui veulent 
dire, dans le langage du pays : « ILest deux heures du 
matin... Vous pouvez dormir; la ville ne brûle pas! » 
C'est à la fois un conseil et un renseignement. Je suis 
ravi du renseignement et je profite du conseil, 

» Agréez.… 

» ALBERT DE LASALLE. » 


—— ————— Îj TT —— — — 


Grand café-restaurant Huguot, à Rouen 
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Les travaux d'assainissement et d’embellissement que 
les municipalités des grandes villes font exécuter dans 
les cités qu’elles administrent, ont eu pour résultat im- 
médiat de donner une vigoureuse impulsion à l'initia- 
tive des particuliers. Les grands établissements publics 
ont compris que leurs dispositions et leurs décorations 
d’un autre âge, n'étaient plus en harmonie avec les 
so boulevards, et les rues spacieuses qui se percent 

ans tous les sens, et bientôt, on a vu s'élever des cafés 
et des magasins qui peuvent rivaliser avec les plus beaux 
de la capitale. 

Parmi les villes qui, à l'instar de Paris, ont voulu 
faire peau neuve, il n’en est peut-être pas qui ait plus 
largement taillé dans le vif que Rouen. Empressons- 
nous de dire que ce n’a pas £té par pure fantaisie et 
que la vieille capitale de la Normandie avait un grand 
besoin de se donner un peu d’air et de soleil. Ceux qui 
ont connu Rouen il y a dix ans avoueront sans peine que 
toutes les démolitions n’ont pas été de luxe. 

Parmi les établissements qui ont surgi dans la ville 
où fut brûlée Jeanne d’Are, il n'en est certainement pas 
de plus remarguable que le café-restaurant de M. Hu- 
gnot. Cet immense établissement, qui n'a rien à envier 
aux plus splendides cafés du boulevard des Italiens, est 
situé contre le théâtre, au coin de la rue Grand-Pont, 
sur la promenade la plus fréquentée de la ville. Vis-à- 
vis, passe la Seine. au-dessus de laquelle se projette 
l'immense pont de fer sur lequel on la traverse. De la 
terrasse du café, une terrasse comme on en rencontre 
rarement, la vue est magnifique ; en dehors du fleuve et 
du mouvement du quai, on a en perspective toute la 
promenade à l'extrémité de laquelle se dresse la statue 
de Boïeldieu ; derrière la Bourse et la masse de maisons, 


ruches humaines, qui font de la ville de Rouen une des 
plus industrieuses de l'empire. 

Nous ne surprendrons personne en disant que le res- 
taurant a une grande réputation, quand on saura que 
M. Hugnot est élève de Potel et Chabot, et qu'il a porté 
dans son établissement les grandes traditions de cette 
maison magistrale. Quatorze salons admirablement dis- 
posés sont ouverls aux consommateurs, au-dessus du 
foyer du théâtre, qui, comme nous l'avons dit, fait corps 
avec le bâtiment du café-restaurant. La salle du café 
est située à l’encoignure de la rue Grand-Pont et de la 
promenade. La décoration est en style Louis XV ; les 
tables et les chaises de la terrasse sont en fer, el nous 
n’annoncerons rien auquel on ne s'attende, quand nous 
dirons que c’est le rendez-vous de la haute société 
rouennaise et des étrangers de distinction, en passagt 
dans la ville. 

Le dessin que nous donnons de ce remarquable éta- 
Meta est pris du coin du pont de fer qui se trouve 
en face. 


M. Ÿ. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS , 


Barbe savonnée longuement est à moitié faite. 
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M. VAISSE 


M. le sénateur Vaisse, qu'une 
mort soudaine vient d’enlever aux 
importantes fonctions que lui 
avait confiées l'Empereur, à 
fourni une longue et honorable 
carrière pendant laquelle il a su 
montrer à quel degré une intelli- 
gence superieure était unie en 
lui aux plus solides qualites du 
cœur. 

Né à Marseille le 8 août 1799, 
M. Vaisse débuta, en 1830, dans 
l'administration comme secrétaire 
générel de la préfecture des Bou- 


ches du-Rhône. Il fut euccessive- 


ment secrétaire du gouvernement 


” de l'Algérie, sous-préfet de Saint- 


Quentin, préfetdes Py rénées-Orien- 
tales, et directeur général des af- 
faires civiles de l'Algérie. 

Après le vote du 10 décembre 
1848, il fut appelé à la préfecture 
du Doubs, puis à celle du Nord. 
Grâce à son caractère à la fois 
ferme et conciliant, il sut dans ces 
temps difficiles, tout en servant 
énergiquement la cause de l'ordre, 
assurer l'apaisement des esprits. 

M. Vaïsse fut nommé le 24 jan- 
vier 4851 ministre de l’intérieur. 
A sa sortie du ministère, il fut 
envoyé par les électeurs du Nord, 
ses anciens administrés, comme 
député à l’Assemblée législative. 

Il fit en 1852 partie de la com- 
mission consullative, et, lors de 
la réorganisation du conseil d'Etat, 
il y fut admis comme conseiller 
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M. Vaisse, sénateur, chargé de l'administration du département du Rhône, 
décédé le 30 août. (D'après la photographie de M. Franck.) 


sais de projectiles d'srtillerie. — Exposition des Beaux-Arts: 
Une intrigue à Veviss. — Vue générale ds Genève. — Pcr- 
traits de la Vierge et de l'Enfant Jésus. — Suecription en 
grec du quinzième siècle, révé'ant l'origine de la peinture attri 
buée à saint Luc. — Rébus. 


dans la section des travaux pu- 
blics. 

Nommé inspecleur général des 
préfectures, il occupait ce poste 
lorsque, par décret du 4 mars 
1853, il fut appelé à Lyon avec 
le titre de conseiller d'Etat chargé 
de l'administration du départe- 
ment du Rhône. 

Le 4 décembre de la mème an- 
nce, l'Empereur l’élevait à la di- 
gnité dé sénateur. 

On sait quelle fut sa constante 
attitude à Lyon, ct avec quel tact, 
quelle volonté et quelle modéra- 
tion il arriva à faire prévaloir 
dans cette cité importante les me- 
sures radicales qui ont opéré sa 
complète transformation. 

Ce fut sous l'administration de 
M. Vaisse que s'opéra l’agglomé- 
ration, dans la circonscription ur- 
baine,descommunes considérables 
qui n'étaient que les faubourgs de 


‘ la ville clle-mème. 


M. Vaisse était grand-croix de 
la Légion d'honneur, grand-croix 
de l’ordre pontifical de Saint-Gré- 
goire-le-Grand, et commandeur de 
l'ordre de Charles III d'Espagne. 

Sa mort a causé non-seulement 
à Lyon, mais à Paris, une pénible 
et-profonde impression. Les jour- 
naux de son département, inter- 
prètes du sentiment général, ont 
déjà exprimé en termes doulou- 
reux les regrels que laissait après 
lui cet éminent administrateur, 
cet homme de bien qui avait con- 
sacré sa vie entière à son pays: 


(Moniteur. 
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vs On sait que Paris est la terre promise du petit 
journalisme. Ils sont bien quatre cents, ces héros con- 

slamment préoceupés du besoin de tenir une place au 
soleil de la presse. Celui-ci veut le triomphe d'une idée, 
cet autre veut entrer gratis au theâlre, ce troisième ne 
tient qu'à gagner de l'argent. — Tout le monde s'en 
inèle, depuis l'industriel le plus illettré jusqu’au tra- 
vailleur intelligent qui veut aguerrir sa plume. Le 
papier se paie de plus en plus cher, la concurrence est 
grande et le public est bien las. Nous ne parlons point 
des répugnances de famille et du discrédit dont jouit 
ce noble métier chez beaucoup de personnes qui regar- 
dent le folliculaire comme le dernier des monstres. 
C’est égal, on saute à pieds joints sur taus ces obstacles; 
on Je fait, so journal; on sue sang et eau, on se moque 
des dédains, on brave le ressentiment des uns, la ri- 
goeur des autres, l'indifférence du plus grand nombre; 
on perd son argent, et on lombe un beau soir sur la 
route .. où tant d'autres onl succomhé avant vous ou à 
vés côtés, où quelques-uns vous dépassent, au but de 
laquelle si peu arrivent. 

Mais ne croyez pas qu'on renonce pour si peu à 
poursuivre le voyage.— Allons donctsi l'espérance élail 
jamais bannie de la terre, la petite presse trouverait 
toujours pour elle un asile. La petite presse, c'est la 
vivante image du phénix de lautiquité. Le litre peut 
mourir, le journal ne se rend jamais. Il se transforme, 
voilà tout! 

Et voilà ce qui nous a valu, en pleine canicule, un 
grand arrivage de nouveaux-nes. Ordinairement, on 
attend janvier pour allécherl'abonné par quelque prime 
formant étrenne, ou décembre pour avoir le droit, un 
mois après, de mettre en tète de son numéro : SECONDE 
ANNÉE, (C'est ce qu'on appelle, en argot du métier, 
port ride fausses mous arhes,)Qu bien encore, on se laisse 
entrainer par la sève du printemps. On parait en avril, 
à la pousse des feuilles. Cette année 186% se rit, au con- 
traire, des époques consacrées. Elle nous permet d'an- 
poncer à: Paris des villes d'eaux, dés bains de mer et 
des castels campagnards qu'on n'a pas allendu son 
retour pour fouder successivement : 

La Chronique parisien +, une revue hebdomadaire de 
la rue Laffite, fondée par M. Auguste Poitevin, fils d'un 
grammairien qui a dernièrement épluché, dans un livre 
fort instructif, les fautes de francais commises par les 
auteurs contemporains. Les maréchaux de la littérature 
n’en sont pas mème exceplés. — M. Auguste Poitevin 
n’en est pas à son premier essai de journalisme, et sa 
Chron:q.e parait s'annoncer sous d'excellents auspices. 

Le Mérue uu dix-reuvième srce, revue contempo- 
raine de la musique, des arts, helles-lettres el théâtres, 
paraissant Le samedi, avec un {rès-beau portrait de cé- 
lébrite sur papier de Chine. — Le genre portrait de cr lé- 
brité devient de plus en plus à la mode. — Mais le 
Mérie ne horne point là le cours de es libéralilés, Cha- 
cun de ses abonnés à droit à une carte de famille pour 
quatre grands concerts, dits du mérile, qui seront don- 
nés à grand orchestre par l'administration du journal, 
pour l'audition des œuvres contemporaines inédites qui 
auront élé jugées les plus dignes. — Voilà tous les 
compositeurs de l'avenir mis en branle! 

Po ivhinelle, journal des jeunes garçons. Le bureau est 
situé rue des Eufants-Rouges (une bonne adresse !) — Ce 
Polichinelle ne veut avoir rien de commun avecle Pu ei. 
nello napolilain, qu'il trouve /rvu'e, gourmand, voleur 
et irrévérencieux envers l'autorité. Il sera intelligent, 
instruit, et, s'il raille, il sera tou,ours de bon ton. — 
Nous retrouvons parmi les collaborateurs : MM. Méry, 
Champfleury, Monselet; Louis Énault, Audebrand et 
Victor Meunier, — En s'adressant aux jeunes garçons, 
n'oublions pas que Pulicuinelle veut combler une veri- 
luble lac ne. 

La Fortune, bulletin de la Bourse et des loteries au- 
torisées. — N'aurait point vu le jour si son fendateur 
m'avait élé frappé des rombr u es lacunes qui existent 
dans toutes les feuilles de finances. 

Le Manteau d'A-lequn, un journal de théâtres qui 
arrive d'Angers. où il s'appelait ’Arbum. Etrange démé- 
uagement! — Voilà de quoi consterner les amateurs de 
la décentralisation. 

Le Dir-neuvième Siècle, journal des concerts dirigés 
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par M. Ad, Loisel. — Son programme nous vante né- 
cessairement les charmes du café-concert : — « On peut, 
dit-il, y passer, à peu de frais, Le Lemps que laisse le lra- 
vail accompli. » — Peu de frais! C'est bientôt dit, mais 
le prix des consommations est là et nous apprend que 
le dimanche un verre d'eau coûte un franc; un verre de 
chartreuse, un franc quarante centimes; une bouteille 
de bordeaux ordinaire, cinq francs. (On ne dit pas le 
prix du bordeaux supérieur.) — Il faut toute la verve 
d'une pléiade de collaborateurs comme Ch. Coligny, 


Plouvier, Lachambaudie et Darcier, pour faire passer 
les tarifs, 


Le Courrier d'Arsachon, journal des bains. — Il est 
bordelais de nom, mais parisien pour l'estomac, et 
se joint de bon cœur aux malédietions lancées par la 
presse parisienne contre le mauvais diner que MM. Potel 
et Chabot ont servi à Saint-Sebastien pour l'inaugu- 
ration des chemins de fer espagnols. 

Le Bonnet de coton, journal du ser. — Bien que son 
prix d'abonnement soit minime(trois francs), celte feuille ? 
lintamarresque offre un service gratuit à tous les mem- 
bres de l'Institut. 

Le S écle chantant, — Wse consacre à la régénération 
de la romance. — Chaque mois, une romance, grand 
format, doit être servie à l'abonné. En tète du numéro, 
on admire une vignette représentant le tronbadour clas- 
sique. Toque à plume, pourpoint à crevés abricot, gui- 
tare... ren n'a été oublié. 

Le Colhctionneur d: tambres-poste, journal mensuel, 
— On peut payer son abonnement en timbres-poste, 
pourvu qu ils n'aient pas servi. 

Tout comme des financiers, les collectionneurs de 
timbres-poste ont, parail-il, leur Bourse à ciel découvert. 
Le rendez vous général était d'abord aux Tuileries, mais 
la police du jardin s'en mêla. On émigra donc aux 
Champs-Elysées. Ce petit monde a ses hausses, ses 
baisses et ses paniques tout comme une Bourse véri- 
table. Depuis quelque temps, on x est fort préoccupé 
par les manœuvres de certains faussaires qui ont contre- 
fait les pièces les plus rares. 

C'est un. faux qui n’est pas sans importance, quand 
on pense au prix insensé atteint par certains timbres 
desquels on ne se sert plus aujourd'hui. Ainsi, les jour- 
paux anglais taxaient naguère à cinq cents francs 
(vingt guinées) une épreuve de timbre sur papier de 
Chine, d'après un bois original grave en 1840. — Par 
ce prix-là, on peut juger du reste. 

Ne plaisantons pas d'ailleurs ! La collection de timbres 
est devenue une affaire d'État. Le gouvernement prus- 
sien lui-même n'a-t-il pas cédé aux sollicitations d'ama- 
teurs influents! Il à laissé retirer à fort petit nombre 
quelques timbres de ses premières émissions pour ne 
pas laisser de vides dans certains recueils aristocra- 
tiques. — On ne dit pas si M.de Bismark s’en est 
mélé, 

Citons encore pour achever notre nomenelature de 
périodiques nouvellement éclos : 

Le Cont m0 ain, revue littéraire s'adressant spécia- 
lement au monde catholique de toutes les nuances, Les 
fondateurs sont MM. Henri Lasserre et De Pesquidoux, 

La Fra ernite, qui évoque tous les jeunes littérateurs 
désireux de « faire bapüuser leurs ouvrages sous le 80- 
leil de Paris. » Cette feuille généreuse est disposée à 
imprimer tout écrivain comptant parmi ses abonnés... 
d'un an, lorsque son manuscrit aura été recu par le conseil 
de rédaction, « Venez us, s’écrie la Fratermité, poëtes, 
prosaleurs, bistoriens, philologues, savants, ariistes, 
industriels, venez nous aider à fonder un véritable h:2:r 
des produits de l'intelligence, des aspirations de la 
pensée. » 

Cet appel est européen. À Ja province et à l'étranger, 
comme à Paris, il ouvre les colonnes... nous voulons 
dire le bazar du journal. Qu'on se le dise! 

Enfin, gardous-nous bien d'oublier le cadet de cette 
bande si longue et si bigarrée à la fois, — c'est, faut-il 
le dire... c’est Le Journa! de l'An ur. 

- Pourquoi l'Amour n'aurail-il pas son Wontleur ? Les 
cochers de fiacre ont bien Je leur; — le Journal des 
Corh rs est une création de cethiver, et il avait son titre 
tellement à cœur, qu'il plaignait ses clients d’avoir à 
subir les brutalités du bourgeois. — Le Journal de l’A- 
nour ne pousse pas aussi loin l'esprit de corps * laissant 
avec prudence tout ce que son titre offre de brülant, il 
se réfugie dans le côté historique des choses; il fait 
mème un peu de morale sui generis ; il cile Pascal et le 
Père Lacordaire. — Ces deux grandes âmes doivent en 
concevoir un léger étunnement. 


sr Par la liste considérable que nous venons de don- 

nér, nos lecteurs peuvent juger du mouvement qu'offre 
la petite presse de Paris. Nous l’avons dit, cette pro- 
duction de feuilles périodiques semble fatalement réglée. 
Autant il en meurt, autant il en renaît. Le chiffre des 
frais de tous ces enfantements doit être chaque année 
des plus rondelets. Rien de facile, en effet, comme de 
dépenser beaucoup d'argent pour le plus mince journal. 
Des conseils ruineux assiegent la bourse qu'entrouvre la 
plus exeusable des vanités. C'est le papier à tête qui 
doit être extra-fin, ce sont les enveloppes qui doivent 
avoir une carrure ministérielle, c'est le timbre qui doit 
être imposant, c'est le bureau qui doit être autant que 
possible placé dans un quartier central, ce sont les an- 
nonces qu'il faut savoir payer... Car la publicité est 
l'âme du succès; tout git dans la publicité ; il n'est pas 
un courtier d'annonces qui nevous le dise et qui ne vous 
ne le prouve au besoin. Is sont si malins ces courtiers 
d'annonces, — Puis il faut un porteur, car vous ne pou- 
vez aller déposer vous-même vos exemplaires à la poste, 
vous seriez honteux d'aller faire le pied de grue dans 
l'antre d'un secrétaire de direction de petit théâtre, si 
par aventure, vous risquez la sollicitation de deux 
places. Enfin, il faut le banquet de la collaboration. 
Ah! le banquet !! 

Ilest un terrain sur lequel toutes ces exigences de- 
viennent plus terribles encore. — C'est celui du genre 
Revue. Tout Paris connait un homme dont Ja fortune a 
causé fort innocemment un las de petites ruines, Cet 
homme est M. Buloz. On sait qu'à force de courage, de 
flair et de tenacité, il a fait dela Revue d-8 Dur-Mondes 
une puissante; on sait que ses rédacteurs comptent 
entre les illustres du temps; on sait enfin. ce qui re- 
hausse encore sa gloire, que /a Revue rapporte de fort 
beaux dividendes. Avoir travaillé pour elle n'est pas un 
mince honneur, et si on n'a jamais pu y glisser qu'un 
seul article, — le premier, celui qui n'est pas payé, — 
on n'en est pas moins fier pour cela. Dans les cénacles 
littéraires de la rive gauche, un causeur qui veut con- 
quérir du premier coup la respectueuse attention de son 
auditoire, manque rarement l'occasion de commencer 
ainsi : Du temps où je travaillns pour la Revue des 
Deur-Mondes, ete. ete, — Cela produit son effet. 

Or, le rayonnement de cette renomm'e ne manque ja- 
mais de faire faire, bon an, mal an, la réflexion suivante 
à un ou deux jeunes de lettres : « Au lieu d'aller m'exposer 
aux dédains de ce M. Buloz, pourquoi ne marcherais-je 
point de mon côte? Fondons une revue. Elle sera petite 
pour commencer, mais elle deviendra grande. La Revue 
des Deux-Mondes à bien dans l'origine perdu de l'ar- 
gent. » 

Puis, ilva ou ils vont trouver leur père, {nous sup- 
posons ce père riche: en disant: «Cher père, je voudrais 
faire de la littérature, mais de la littérature sérieuse, 
très-sérieuse.. On raconte alors la légende dorée de la 
Revue des Deur-Monles. Sile père ne se pique pas de 
lillérature, il se contente de prendre des renseignements 
sur la valeur commerciale de la chose, et il ne s'oppose 
point à ce que son héritier fasse fortune comme M. Buloz. 
S'ilest lettré et philosophe, il se dit: mieux vaut 
perdre à ce jeu-là qu'à d'autres divertissements infini- 
ment plus bètes. — Et il avance les dix mille francs 
demandes pour faire concurrence au recueil de la rue 
Saint-Benoit. 

Au bout de cinq mois, la revue meurt ordinairement 
en laissant à son directeur une quinzaine de mille 
francs de dettes. et un nombre indétermine de collections; 
il en fait relier une, et de temps en temps il la montre 
à un visiteur en disant avec une stoïque simplicité : 

« Voilà cependant un bouquin qui me coûte vingt 
cinq mille francs. » 

L'histoire que nous venons d’esquisser semblera peu 
croyable, et cependant, nous le répétons, elle a lieu 
chaque année, à très-peu de variantes près. Elle est si 
vraie que nous prions les intéressés de ne pas S'y re- 
connaître; il nous eût été impossible de faire allusion à 
chacun d'eux en particulier, Il est juste également 
d'ajouter que pour n'avoir pas échipsé M. Buloz, beaucoup 
de ses jeunes et malheureux émules n’en vieillissent pas 
moins avec honneur dans la carrière : s'ils ne fondent 
plus de revues, ils ont du moins appris à y écrire. 


vas Est-cebien en 1822 que les cendres de Voltaire et 
de Rousseau ont quilté les caveaux du Panthéon? — 
Les biographes Henrion et Michaud disent oui. M. Paul 
Lacroix dit non et, à l'appui de sa négation, il a fait 
dans l’Intermédiaire, un recit qui, pour ètre de couleur 
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romanesque, n'en est pas moins (rès-curieux et très- 
circonstancié. — Par une nuit de mai 181%, plusieurs 
royalistes zélés auraient violé la sépulture des deux 
philosophes, pour aller ensuite disperser leurs restes 
dans un terrain vague, situé non loin de la barrière de 
la gare, près de Bercy. 

Nous devons ajouter que, depuis, M. de P... a protesté 
au nom de son père.nommé comme l’un des auteurs de 
cette singulière expédition. La protestation a également 
soulevé quelques doutes chez M. Servois,qui a fait dans 
la Correspondan’e littéraire un exposé détaillé de la 
question. 

Mais M. Paul Lacroix a riposté de plus belle, et, en 
termes fort courtois, il maintient la véracité de son dire 
dans un nouvel article de l’Zatermeili ire. 1 déclare de 
nouveau n'avoir fait que répéter ce que lui a conté une 
personne sûre, et dont le souvenir est respecté. Il dit de 
plus que des détails plus amples encore sont consignés 
sur cet épisode, dans ses propres mémoi.es (inédits), où 
les noms de:trois autres ravisseurs se trouvent couchés 
en toutes lettres. 


A Nous venons de citer l'/n'ermédiaire ; ilest connu 
sans doute par tous ceux de nos lecteurs qui se piquent 
d’un certain savoir, et cependant nous allons rappeler 
en deux mots son but, car il nous en coûterait trop de 
penser qu'une feuille aussi utile soit ignorée par ceux 
qui en ontle plus besoin. Fondée sur le modèle du 
Notes ant Queries anglais, V'/atermédiri e est destiné à 
mettre en circulation tous les renseignements qui font 
à chaque instant faute aux littéraleurs, aux artistes, aux 
bibliophiles, aux généalogistes, ete. Une date, un fait, 
un nom, un mot, un simple mot vous mettent souvent en 
des embarras que les dictionnaires les plus complets ne 
peuvent résoudre, Vous confiez alors votre peine à 
l'intermédiaire. Celui-ci imprime la demande, et l'expé- 
rience fraternelle des abonnés se charge de la réponse, 
qui vous arrive par le numéro suivant. Ce chassé-croisé 
eslauusant et instructif.Si vous n'y êtes pas directement 
intéressé aujourd'hui, vous \ serez pris demain. Chacun 
se trouve heureux d'apporter là sa somme de savoir et 
de participer à un échange auquel personne ne doit 
perdre. — C'est pourquoi nous recommandons de bon 
cœur l'fatermédinire de. chercheurs et des Curie: x, une 
feuille parfaitement imprimée, n'aspirant qu'à faire ses 
frais et tenant déjà une place des plus hinorables. Le 
nom de son directeur (M. Carle de Rash), est un 
pseudonyme derrière lequel se cache modestement un 
fonctionnaire assez élevé de l'administation parisienne. 


rs Les sympathies accordées au souvenir des reines 
malheureuses semblent s'aviver avec le lermps. La gra- 
vure popularise encore Jane Grey. Marie Stuart a ses 
admirateurs passionnés, pour ne citer que M. le prince 
Labanoff. Marie-Antoinelle na jamais compté plus 
d'amis aux meilleurs jours de Trianon : c'est à qui s’en 
occupera; tout livre sur elle est vendu; ses lettres auto- 
graphes sont disputées dans les ventes avec une ardeur 
chaque jour plus prodigue, Nous le constations en feuil- 
letant un excellent répertoire de tous les autographes 
mis en vente jusqu'aujourd'hui. Ce travail, qui est dû à 
M. Charavay, est des plus féconds en renseirnements de 
tus genres. Ainsi, pour ce qui regarde Marie-Antoinette, 
nous y voyons une de ses lettres à l'empereur Léopolil 
payée 90 francs en 1852 et 320 francs en 1857; une 
autre payée 80 francs eu 1847, revendue 100 francs 
celle mème aanée et 130 francs en 1855; une autre 
cucore, payce successivement 52, 107 et 150 francs. 

Les billets écrits à la duchesse de Polignae varient de 
100 à 335 francs. En 1860, on a donné jusqu'à sepl certs 
franes pour une missive de Ja reine qui engage la prin- 
cesse de Lainballe, son cher cœur, à ne pas se jeter dans 
li queule du tigre. Besoin n'est pas de dire quel est ce 
tigre, quand on se reporte à la date : — novembre 1789. 

Tous ces hauts prix sufliraient à expliquer, à motiver 
les publications récentes de M. le comte d'Ilunolstein 
et de M. Feuillet de Conches. La correspondance connue 
de la reine comptait, en 1863, environ quatre-vingts 
pages dans la Vraie Marie-Antoinette, de M. de Lescure. 
M. d'Hunolstein à pu donner de plus un bon volume jn- 
octavo avec supplement, et M. Feuillet de Conches en 
annonce quatre, augmentés 11 est vrai de beaucoup d'ac- 
cessoires étrangers, fort intéressants d'ailleurs. On dit 
que les pieces publiées par M. d'Hunolstein lui repré- 
sentent un prix d'acquisition total de 35,000 francs. 
Cela ne nous étonne pas, car la fortune de cet ancien 
représentant égale son amour pour les manuscrils, 
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Certains passages de son livre offrent les révélations 
les plus inattendues. Se douterait-on par exemple que, 
le 21 août 1791, Marie-Antoinette ail écrit au comte de 
Mercy à propos de l'émigration, de ses mau ais propos 
et de ses mauvaises in'e: tions. « Les ingrats, après nous 
avoir abandonnés, veulent exiger que seuls nous nous 
exposions et seuls nous servions tous leurs ialérèts. » 


mr M. Émile Chevé n'est plus depuis deux se- 
maines. On sait qu’il fut l’apôtre d’une méthode nouvelle 
de Jecture musicale, dite méthode Galin-Paris-Cheré, 
du nom de ses deux collaborateurs. Comme tous les 
apôtres, il a eu ses prosélytes enthousiastes et ses enne- 
mis implacables. Chevé était tou,ours armé en guerre ; 
ses brochures avaient les litres les plus déterminés : 
le Derrier mot de lu sceice officielle ou Pourquoi la 
m sique est si peu répandue, où Coup de grdce à la rou- 
tine musicale, où bien encore Appel au pouroir. Son 
journal, la R‘forme musicale, qui s'imprimait à Rouen 
portait pour épigraphe : La véité qu'und mm4me ct pour 
tous! Hoins et quere aur coteries! — Les coteries étaient 
redoutables; car on y comptait des noms comme ceux 
de MM. Auber, Halévy, Caraffa, Clapisson, Adam, ete. 
Mais Chevé n'y regardait pas de si près, et il défait sans 
facon toute la commission de chant de la ville de Pa- 
ris de lire couramment et correctement une seule me- 
sure ne contenant que cinq notes écrites sur la clef de 
sol. 

A ces défis, les adversaires répondaicnt par d'autres 
défis. On rontestait la bonté de sa méthode; on impri- 
mait contre lui des brochures non moins vives, non 
moins agres-ives, et le journal l'O phéon se chargeait de 
répondre à la Réforme musira'e. 

On afféctait de l'appeler Le docteur, car Chevé avait 
été médecin ; on rappelait à tout propos sa candidature 
avancée à l'Assemblée nationale et, lorsque Chevé par- 
lail des peines qu'il prenait pour instruire gratuite 
ment les masses populaires, on [ni opposait la vente de 
ses méthodes et on faisait observer que, si ses cours 
étaient gratuits, le placement de ses ouvrages à Paris et 
en province lui avait fait gawner, pendant un quinzaine 
d'années, plus de 40,000 francs par an. Ces sommes 
considérables représentaient, d'après les mêmes calcula- 
teurs, le placement de quatre-vingt mille exemplaires. 
— (Quatre-vingt mille Lil a fallu cependant qne Fa mé- 
thode de M. Chevé ait eu un peu de bon pour trouver au- 
tant d'acheteurs. 

Loin de nous la pensée de prendre un parti dans ces 
démêles! Notre incompétence nous impose une absten- 
tion qui nous réjouit ; car il n’est pas sans péril de tou- 
cher à de pareils conflits. Une fois qu'ils s'y mettent, 
les musiciens dépassent les savants, — ce qui n'est pas 
peu dire. 


Demandez plutôt à M. Auguste Bernard! — 
membre de la société des Antiquaires de France. 

M. Bernard travaille beaucoup et il aime à soumettre 
ses travaux à l'appréciation de Pinstilut, qui les a déjà 
distingués par une médaille. Cette année, M. Bernard a 
été moins heureux. Son beau volume, intitulé : Le 
Temp'e a'Auguile ct la nelionalilé qu loie n'a pas été 
jugé digne d'une récompense. 

Or, M. Bernard proteste hautement, non contre le 
rejet, mais contre les causes avouées de re rejet, car il a 
eu Ja curiosité de demander communication du rapport 
qui ne lui était pas favorable, et les conclusions de ce 
rapport lui ont paru tellement inouies, qu'il a répondu 
sur lé champ par un petit factum de quatre pages qu'on 
liten ce moment avec beaucoup de curiosité; il est daté 
du 1# août. Selon les amis de Ja paix, M. Bernard va 
un peu loin parfois, mais d'un autre côlé, on convient 
que sa déception a été grande, EL puis, frappé par la 
paralisie qui le force à se l'aire voilurer jusqu'à l'esvalier 
de la Bibliothèque Impériale, le plaignant semble avoir 
fait passer dans sa main toute la légéreté qu'ont perdue 
ses jambes. 

Pour faire juger de la valeur de ses griefs, nous n'en 
ferons ressortir qu'un. 

Ainsi, parmi les fins de non recevoir du rapporteur, 
iletait dit que, vers 18%6,-on avait déj decerné à 
M. Bernard une mention honorable, pour un mémoire 
fait sur ce mème lemple d'Auguste. 

Or, M. Bernard déclare n'avoir pas envoyé le mémoire 
en question, et par conséquent n'avoir pas obtenu 
une mention qui a été, tout au contraire, décernée à 
l'un de ses contradieteurs, M, Martin-Daussigny, — car 
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l'emplacement de ce temple d'Auguste avait, parait-il, 
divise les archéologues du pays. 

Les autres arguments de M. Bernard sont aussi pé- 
remptoires, et ne peuvent manquer de toucher sensi- 
blement les membres de la commission qui a été, celte 
année, chargée de distribuer les récompenses. 


- Après Chevé, réformateur musical, est venu le 
tour d’un réformateur social dont les doctrines ont fa & 
grand bruit. Non pas que le Père Enfantin, — Notre 
Père, comme on disait et comme on écrivait autrefois, 
— fût, à proprement parler, très-connu. Beaucoup pro- 
nençaient son nom en souriant, sans se rendre un 
compte exact de ses théories. Sur celles-ci, nous ne con- 
naissons pas de commentaires qui vaillent la lecture 
des livraisons consacrées au compte-rendu des Réunions 
générales de ln famille, au beau temps de la colonie de 
Ménilmontant. Le plus curieux de ces documents est 
en ce moment sous nos veux; sa Couverture bleue porte 
en gros caractères les mots : Rel:giun Saint-Simonienre, 
— Morne. — Av il 1832, (Librairie Saint-Simonienne, 
rue Monsigny, ne 6.) Sous ce titre calme, est caché le 
récit de deux séances orageuses, celles des 49 et 21 no- 
vembre; elles furent signalées par l'opposition et par 
la retraite de divers membres de la f mi de, qui se sont 
tous fait un nom depuis. - Parmi eux, on remarquait 
Pierre Leroux, le type le plus complet de la vertu tefle 
quele a eté conçue jusqu'à présen", avouait le Père En 
fantin lui-même; Charton, le fondateur du Magaria 7 it- 
toresque, qui poursuit encore une heureuse carrière 
sous son habile direction ; Guéroult, aujourd’hui député 
et rédacteur en chef d'un journal quotidien ; Reynaud, 
le regrettable auteur de Tire et Cil, ete. 

Par ces quelques lignes, on juxera du genre d'élo- 
quence du Père Enfantin; on les trouvera sans doute un 
peu mystiques; mais il parait que les qualités physiques 
de l’orateur — la puissance de son regard surtout — 
venaient puissamment en aide à ses paroles, Nous le 
prenons au moment Gù il définissait ses pouvoirs en 
provoquant la retraite des dissidents * 


« Je vous ai dit que je n'étais pas pour vous un président 
d'assemblée, pi méme un tuteur, un enseignant: je ne suis pas 
mème UN prètre: je suis LE pére de l'humanité! je sais ce 
qu'aujourd'hui nous avons à accomplir, car je vous ai amenés 
où vous êtes aujourd'hui, et Je suis devant Vous 4 LA PREVIÈRE 
vLack. Nous pous sommes dits religieux jusqu'ier, el nous 
avons répété des leçons d'histoire, el nous avons parlé de 
Jésus, de saint Paul, des premiers Peres de l'Eglise chrétienne, 
en les saluant de notre admiration. Nous nous sommes mis 
quelquefois à leur propre place, et nous nous sentions grandir 
en retournant ainsi en arriére; et moi, je me sens grand en 
votre présence. et j'ai besoin de voir en voux quelque chose 
qui m'annonce que nous marchons ensemble, J'ai besoin de 
sentir que tout ce qui m'entoure a FOT en moi, Je ne peux pas 
le sentir aujourd'hui ! je vous vois trop méêlés, trop incertain, 
trop faibles, vous doutez trop encore, vous n'avez pas de foi, 
je ne suis pas votre père à tous. Cazeaux Va senti, et il est 
reliraient : eh 


venu me dire que Ceux qui PROTESTAIENT $6 
bien! si quelqu'un PROresæE iei contre l'autorité que j'assume 


en moi, qu'il se retire, » 


Plus tard encore, lorsque. la justice dispersa ses der- 
niers seelaires, le Père Enfantia se jela dans l'industrie, 
sans négliger l'étude des problèmes sociaux. On Jui 
doit, dit-on, un projet de rachat des chemins de fer par 
l'État, qui n'aurait pas éte jugé indigne d'attention. — 
Ces grandes études ne l'empèchaient pas de donner des 
bals masqués dont, vers 1859, on parlait encore. 

Où pout en somme dire que Le père Enfantin a Uré sa 
plus grande célébrité des intelligences si diverses qiril 
avait su railier à su doctrine Outre I6s noms lilféraires 
dont nous avons parle, ne remarquail-on pas à ses 
cotés des hommes qui tiennent aujourd'hui une grande 
place dans le monde positif des affaires, comme MM. Pc- 
reire, Talabot, d'Eichthal et d'autres encore ! 


- Pourquoi tous les éditeurs n’aloptent-ils pas le 
parti d'indiquer le prix de chaque volume sur sa cou- 
verture? Des librairies considérables comme celles de 
MM. Dentu, Lévy et Hachette n'y manquent jamais, et 
le public s'en trouve bien. Autrement, il eraiul toujours 
qu'un intermédiaire n'abuse de son ignorance pour 
entler le prix d'un volume, ou il simagine que l'édi- 
teur a l'arrière-pensée de vendre plus tard ce volume au 
rabais. : 

Rien de plus facile cependant que de faire cesser de 


pareilles incertitudes. 
ALEFR 
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: ; PCA — Lherminier, — Jules Lecheva- 


M. PROSPER ENFANTIN 


LS 


M. Prosper Enfantin, directeur 
du chemin de fer de Lyon à la 
Méditerranée, ancien chef de l'É- 
cule saint-simonienne, egt mort à 
Paris, le 31 août, des suites d’une 
congestion cérébrale. 
M. Enfantin fut un des hommes d 
les plus remarquables de notre …* 
époque, et, sans avoir à discuter 
ici ses opinions personnelles, nôus 
rendons volontiers un hommage ARE 
mérité à la grandeur de ses vues 
età la profondeur de ses concep- PE 
tions : il fut un des grands inilia- 
teurs du progrès'industriel. 
ILétait né à Paris le 8 février 
1796. Élève de l'École polytéch- 
nique, il prit part à la défense 
de Paris en 1814, et, après le li- 
cenciement de l'École, il entra È 
dans l'industrie et se lia avec à 
Olinde Rodrigues, exécuteur tes- 
tamentaire du comte de Saint- 
Simon. En 1831, complétement 


| converti aux idées sociales et re- 


ligieuses du novateur, il fut, avec M. Bazard, proclamé un des Chefs de la nouvelle 
doctrine, et bientôt ce dernier s'étant retiré par suîle de divergences d’apinion, il resta 
seul à la tête de l’École saint-simonienne. Il fonda ja” nstsou de Ménilmontant, où 
il se-retire avec les partisans du nouveau système, parmi lesquels - se trouvaient 
un grand nombre d'hommes devenus célèbres, tels que Félicien David, — Pierre 


Leroux, — Carnot, — Jean Reynaud, — Cazeaux, — Saint-Chéron, — Guéroult, 


auf 


Prosper EnFanTIN, décédé le 31 août. ( 


lier, — Tamisier, — Transon,— 

d'Eichthal, — Émile Péreire, — 

Laurent, — Duveyrier, — Émile 

_Barrault, — Olinde Rodrigues, 

: CE Talabot, — Baud, — Amail, 

: ” Louis Jourdan, — Blaise (des 
GT | Vésges), — Arlès-Dufour, etc. 


! 

Z %. pat sui 
L 24 

intentékpar le gouvernement, em- 

se  braseèrent différentes carrières ; 

Enfantin partit pour l'Égypte, où 


v” «+ Les a RES dispersés 
te d'un procès qui leur fut 


à S “ils’occupa de questions indus- 
LP fuielles de l'ordre le plus élevé. 
‘ " J'é Après 80û retour d'Égypte, il se 
.7 + A maitre de poste de Lyon. 
En 181, il fit partie de la mis- 
_. sion seicmuifique d'Algérie. 
F En, 148, il fut plaçé à la tête 
du chemin de fer de Paris à Lyon. 
, A sa mort, M. Enfantin était 
directeur du chemin de fer de Lyon 
… à la Méditerranée. 
< 1 serait injuste, à nous autres 
D'après une photographie de M. Bison alné.) écrivains, d'oublier: un projet de 
à RUE futellectuelle, dont quel- 
: «ques copies aulographiées ont 
circulé dans le public il 3 ja déchuit inojs envitôn: Rien: de ce qüi-fouche à l'intelli- 
gence ct au progrès né’hui était ranger STS : 
M. Enfantin était juétementvepusidéré comme un esprit des plus éminents de 
notre temps, et consulté bar me: gramtmombre de questions de haute adminis- 
tration et de travaux industriels; sa mort laisse un grand vide. S 


” A. HERMANT. 
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La Foi, statue en plâtre, par M. Frances hi, 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — SCULPTURE 


. Yue de la villa Mathilde à Belgirate (Lac de Cûne), appartenant à S. A. I. la princesse Mathilde, 


17/4114 A 


(D'après up, croquis de M. Litts.). 


x 


Combat de taur.aux remains, groupe en marbre, par M, C ésinger, 
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SCULP£IURE 
M, CKAUR — CLÉSINGER — FRANGESCAI — CHATROUSSE — POITEVIN: 


AGIDALITÉ 


‘ Les événements pittoresques ou politiques nous per- 
mettent de revenir sur l’exposition de seulpiure que 
uous avons négligée comme d’un intérèt moins grand 
pour le public moadain que celle des œuvres de'pein- 
ture. Les récompenses distribuées le 15 août, ont donné 
raison au choix que nous avions fait parmi les œuvres 
dignes d’être reproduites, nous présentons aujourd'hui 
cinq groupes ou slalues, dus au ciseau de MM. Clé- 
sit ger — Crauk — Chatrousse — Franceschi et Poi- 
tevin. 

M. Clésinger, le plus fécond des sculpteurs, artiste tur- 
bulent et fiévreux, avait exposé, en outre de ses deux 
statues équestres, un groupe en marbre très-remarqué : 
Un Combat de taureaux dans lacanpayrede Rone.— Cette 
œuvre, comme toutes celles du mème artiste, se recom- 
mande par une grande puissance de mouvement, une 
science complète de l'anatomie et une /uria de ciseau 
qui ont fait à M. Clésinger une réputation hors ligne. 
— M. Clésinger a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. 

M. Crauk — un élève de Rome, si je ne me trompe, 
a donné une Victoire d'une belle tournure épique; sa 
statue peut aussi bien symboliser le génie antique que 
le génie moderne; elle couroune le vainqueur de Leuc- 
tres et Mantinée, les deux filles immortelles, où celui 
de Sébastopol. C’est le propre du talent de M. Crauk de 
rappeler les œuvres antiques : IX sont ses sÿmpathies 
et ses tendances, — M. Crauk a élé nommé chevalier de 


‘Ja Légion d'honneur. 


M. Chatrousse, — déjà connu par de beaux médail- 
lons religieux et par des groupes, une Prelr, une &ater 
dofurosi, ele., a envoyé celte année uue Ma leleire au 
désert, œuvre lrès-remarquée el digne du succès qu'elle 
a obtenu. 

M. Franceschi, — l'auteur de l'Andromede, et du jeune 
Kamienski mourant, a éleudü sur une tombe une sta- 
tue de la Foi, associant à l'idée de la mort l'idée con- 
solante de l'immortalilé. M. Francesehi est une person- 
nalité intéressante; il s'occupe beaucoup de la ligne de 
sa statue; il y à en lui du décorateur, et c'est un des 
hommes qui me parait le plus propre à la sculpture 
archilecturale. 

M. Poitevin avait, il y a plusieurs années, envoyé-au 
Salon une slalue très-remarquée, sous la légende le 
Joueur de bi les; il semble que cel artiste ait voulu don- 
ner un pendant à cette excellente œuvre digne du Luxem- 


bourg, él qui pouvait par la finesse des attaches, la | 
souplesse du ciseau et ses élégantes qualités, se tenir à | 
côté de l'Enfant au roguilluge de M. Carpeaux et du 
Cumbat de cogs de M. Falguière. 

L'Evfunt nu nul est encore une œuvre estimable et 
qui indique un progrès chez son auteur, dans un autre 
sens, Au point de vue de l'arrangement il me semble 
que le tabouret sur lequel il a assis son jeune modéle a 
le tort de présenter une recherche un peu mesquine du 
détail à côté d'un modèle large et bien compris. 


OLIVIER DE JALIN,. 


Atfichage de La #4" proclamation de l'empereur 
Maximilien à San-Luis 


ACTUALITÉ 


AA Ve 


Le nouvel empereur du Mexique, Sa Majesté Maximi- 
lien, vient d'adresser à son peuple une proclamation qui 
a été solennellement affichée dans la capitale et dans 
tout l'empire. 

La pose des affiches à San-Luis à eu lieu avec toute 
la soleunité que comporte la première communication 
d'un souverain à ses sujets, et notre correspondant, 
M. Raymond, nous adresse un croquis du cérémonial 
employé dans la circonstance, que nous nous empres- 
sons de reproduire. 

Les affiches étaient posées sur les murs par deux 
gardes de ville, escortés de lambours et de clairons 
précédant une musique militaire, quatre pelotons de la 
resguardia, commandés par un capitaine; pendant la 
durée de l'aflichage, toutes les cloches des églises son- 
uaient à grande volée. 

L'uniforme des troupes est le bleu foncé ; les buffle- 
terics blanches se croisent sur la poitrine, Les officiers 
seuls et les musiciens portent des épaulettes 


s. Les sol- 
dats sont coiffes d'un petit shako, recouvert d'un 


Villa de la princesse Mathilde à Beligirate. 


ACTUALITÉ 


Belgirale est une petite bourgade située sur les bords 
du lac Majeur, dans une des positions les plus pillores- 


couvre-nuque blane, Quant à la chaussure, elle n'est 
pas obligatoire ; beaucoup se dispensent d'en porter, 
| 


= 


ques qu'il soit possible d'imaginer. La princesse Ma- 
thilde, séduite par la beauté du site, y a fait, il y à trois 
ans, l’acquisition d’une charmante propriété dont nous 
donnons aujourd'hui la vue 

La villa Mathilde était anciennement la villa Fontana. 
La famille l'a vendue à la princesse, qui l'a embellie 6 
agrandie avec le goût que chacun lui reconnait, et elle 
partage es loisirs de la belle saison entre cette pre- 
pricte et son château de Saint-Gratien, près Paris. 

Plusieurs princesses de la cour impériale ont égal.- 
ment acquis des villas sur les bords de cette partie qu 
lac Majeur, entre autres la princesse Poniatouski; et 
pendant une partie de l'année, le petit bourg de Bel- 
girale est un rendez-vous de célébrités curopéennes, 

Une société de régates, à l'instar des nôtres, s'est éta- 
blie sous le patronnage de la princesse, et pendant les 
trop courts sejours que fait Son Altesse à sa villa, le roi 
d'Htalie lui fait la gracieuseté de lui prêter pour sa garde 
quelques-uns de ses magnifiques carabiniers, qu'on peut 
comparer à nos cent-gardes. 


SE 


RETOUR DE BREST 


1 y a environ une dixaine d'années, à la suite d'une 
exeursion en Brelagne, j'avais pris la diligence de Brest 
pour rentrer à Paris. Placé à l'un des coins du coupé, 
j'avais à côté de moi un voyageur dont l'air sérieux et 
réservé contrastait un pen avec son âxe, car cel homme 
ne semblait pas avoir plus d'une vingtaine d'annies; le 
coin de droite était occupe par une dame assez replète, 
mais fraiche, rose et añant encore F'ail vif, malgré les 
quarante ans qu'elle me paraissait avoir, 

Autrefois, lorsque trois vovageurs se trouvaient réunis 
dans le coupe d'une diligence pendant quarante-huit 
heures, il leur était impossible, à moins d'être sourds, 
muets el aveugles, de rester tout ce temps-là sans se 
parler, sans se communiquer leurs impressions et se 
faire de mutuelles coutidences. 

Aujourd hui, les personnes vovageant habituellement 
en chemin de fer, parcourent de grandes distances el 
arrivent souvent # destination sans s'être adressé la 
parole ; il existe mème certaines gens d'une éducation 
ferLéquivoque, id lesquels les chemins de fer sont des 
rues qui marchent; or, disent-ils, on n’est pas obligé de 
saluer Lous ceux qu'on rencontre dans les rues: en €on- 
sequence, is ne saluent jamais personne. On peut dire 
que les chemins de fer sont un grand progrès pour la 
civilisation, mais une grande perte pour la civilité. 

Si mon compagnon de voyage paraissait mélancolique 
et peu disposé à rompre le silence, la dame qui se 


MADEMOISELLE POUCET 


| 
ROMAN PARISIEN | 


(suite 1) 


— Non. 

— Pourquoi? 

— Pour rien. 

— Es-tu malade? 

— Oh! du tout. 

— Mais alors? 

— Mon Dieu, je vais vous dt: 


ai beaucoup réfléchi. 
Tous les métiers sont lit 


ubles, sans doule, mais 


Voir les numérus 30), : , 374,472, 373, 374, 375, 377, 378, 379, 
3x0, 341, 382, 383, : 84, cb et SRG 


— Tun'accompagnes pas lon père? demanda Sidoine. 
| 
| 
| 
| 
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comme depuis que je vais dans les pensions, je connais 
beaucoup de monde, je pense qu'il ne serait pas conve- 
uable qu'on me vit dans une fète, mélee avec les sal- 
limbanques et les gens que vous savez. Cela pourrait 
nuire à mon avenir. Quaud j'étais enfant, € 
mais à présent... 


s'était bien, 


— À présent que vous êtes une demoisele, dit ironi- 
quement Sidoine, ça pourrait vous compromettre, n'est- 
ce pas. 

— Mon Dieu, mon cher Sidoine, quelle que soit la peine 
que cela semble vous faire, je suis obligée d'avouer que 
je suis une demoiselle et que j'ai besoin de mériter la 
confiance que l'on m'accorde. 

— Et que comptez-vous faire aujourd’hui ? 

— Rien. : 

— Ne voulez-vous pas vous promener ? 

— Seulel y pensez-vous. 

— Ne suis-je pas 1à? 

— Vous ne réfléchissez pas, mon ami, qu'il serait 
peu convenable de nous promener sans que mon père 
fût avec nous. 

Le pauvre bossu était stupéfait. 

— Ne suis-je done plus votre ami? demanda-{-il tris- 
lement. 


— Vous serez toujours mon frère. 
Six mois avant, Sidoine eût été bien heureux d’en- 
tendre Caroline l'appeler son frère; mais dans la dispo- 
sition d'esprit où il se trouvait, ce titre’ lui parut froid 
et déplaisant. 

— Puisque vous ne voulez pas sortir, dit-il, je vais 
vous laisser; vous avez peut-être besoin d’être seule, 


— Non, répondit Poucet; restez, au contraire, j'ai 
beaucoup à vous parler. 

— Et moi aussi, fit Sidoine; ca Lombe bien. 

Malgré cette double déclaration, les deux jeunes gens 
restèrent fort longtemps sans parler ; un embarras ex- 
trème se peignait sur leur visage. Pourtant Sidoinc 
finil par se décider. 

— Vous avez quelque chose à me dire? demanda-t-il. 

— Vous aussi, je crois 


, répondit Caroline. Commen- 
cez d’abord. 


— C'estque, vraiment, ce que j ai à vous conter esl si 
étrange, que je prélèrerais vous voir commencer; j'ai 
besoin de me recueillir. 

— C'est cemme moi, dit Sidoine. 

Il se fil un nouveau silence. 

— J'ai remarqué depuis quelque temps, mon cher 
Sidoine, reprit Poucet, que vous ineltez à me suivre 
partout un acharnement qui me parait tout à fail sin- 
gulier. . 

— Moi? 

— Vous. Je crois, je suis sûre mème que celle Sul 
veillance bizarre doit avoir un excellent motif. 

— Croyez que des raisons que vous apprécierez. 

— Eh bien, mon ami, c’est ce motif, ce sont ces tül- 
Sons que je veux connaitre. 

— lmpossible; je ne puis rien vous répondre, il 
Sidoine d’un ten sec. 

— En ce cas, mon cher Sidoine, je vais parler pull 
vous. Je pourrais bien vous dire que je suis libre, qu 
ma conduile ne regarde persoune, que vous 1! te 


ni LE 


trouvait avec nous semblait être dans des dispositions 
bien différentes. Il y avait cinq minutes à peine que 
nous élions en route et déjà la langue lui demangeait à 
ce point qu’elle :e parlait à elle-même : 

— Comme c'est amusant de passer deux jours et deux 
puits dans une boite pareille, disait-elle, en mettant 
quelques menues provisions dans les poches de la 
voiture, c'est-à-dire qu'il y atyail de quoi mourir 
d'ennui, si l'on voyageait seule; heurensement, on 
n'est pas seule, on peut causer, cela fait passer le 
temps. 

Personne n'interrompant son monologue, la dame, 
pour nous obliger à lui répondre, s'adressa alors à nous 
directement, 

— Permettez-moi de vous dire, messieurs, que si vous 
avez envie de fumer, il ne faut pas vous gèner pour 
moi, l'odeur du tabac ne m'incommode nullement. 

— Merci, madame, dit à demi-voix le jeune homme, 
je ne fume pas. 

— Je vous en fais mon compliment, dis-je à mon 
tour, c'est un vilain défaut qu'on excuse pourtant au- 
jourd’hui, et comme je l'ai, moi, ce défaut, je profiterai 
de la permission que madame nous a accordée d’une 
facon si aimable. 

— Faites, monsieur, ne vous gênez pas pour moi, je 
vous le répète, j'aurais mauvai-e grâce à faire fa pelite 
maitresse et la mijaurée, puisque par état je suis en- 
tourée de fumeurs depuis le matin jusqu'au soir. 

— Ah! vraiment. 

— Oui, mousieur, je suis propriétaire du café du 
Théâtre, fréquenté par MM. les officiers de marine 
et par les personnes les plus comme il faut de Brest : 
vous comprenez alors que je suis aguerrie contre la 
fumée de tabac. 

— Parfaitement, madame. 

— Et puis d’ailleurs, en voyage, il faut se gôner 
un peu pour qu'on vous oblige beaucoup: n'est-il pas 
vrai, monsieur? 

— Oui, madame, je suis tout à fait de votre avis, et 
je vois que vous avez d'excellents principes. 

— Des principes! oui, grâce à Dieu, j'en ai et de 
très-bons; c'est qu'il faut en avoir, voyez-vous, pour se 
faire respecter de MM. Les officiers de marine; tous gens 
bien élevés, mais qui n'en ont guère,eux, de principes! 

Je ne pus m'empêcher de sourire, de la méprise de 
cette dame, elle s’en apercut et me dit aussitôt : 

— Vous ricz, monsieur, veus riez, ah! je vois bien 
que vous n'en avez pas beaucoup non plus, vous — 
lenez, je suis sûre que vous êles commis-voyageur 

— Pas tout à fait, madame, je suis touriste, simple 
touriste! 

— Ah! oui, faiseur de tours! escamoteur, peut-être? 
Quel dommage que vous ne soyiez pas venu me trouver 
à Brest, nous aurions pu uous arrauger ensemble pour 


ni mon père ni mon tuteur; mais 
mon cœur en agissant ainsi. 

Pendant que Mile Poucet faisait, d’un air mutin, cette 
déclaration d'émancipée, le pauvre bossu avait des lar- 
mes plein les jeux et soupirait comme un souftlet de 
forge. 

Caroline reprit : 

— Vous êtes mon frère; vous m'avez le premier tendu 
la main et je vous en sais gré. car vous éliez faible 
vous-même. Je vous ai voué une éternelle amitié; mais 
je ne veux point de secrels entre nous. Vous ne voulez 
pas m'apprendre le vôtre, je vais vous dire le mien. 

— Oh! ne me jugez pas mal, je m'en vais tout vous 
dire, s’ecria Sidoine: je n'ai pas à rougir de trop vous 
aimer. Écoutez-moi : la vie, ma chère Caroline, est une 
chose difficile pour une jeune fille belle comme vous 
l'êtes. + 

— Ah ca, interrompit Mie Poucet en riant, c'est 
donc vrai que je suis Johe? voilà deux fois qu'on me le 
dit. 

— Qui vous a dit cela? demanda Sidoine en froncant 
le soureil. 


j'irais contre 


— Que vous importe? continuez. Vous disiez donc 


que j'etais jolie? 

— Je disais belle, trop belle. Cette beauté étrange qui 
s'est révélee soudain sera peut-être la cause de bien des 
larmes pour vous, de bien des douleurs pour moi. 

— Oh mon Dieu! s'éeria Caroline, qu’arriveraitil done 
si j'etais laide? 

— Il adviendrait que personne ne ferait attention à 
vous, que vous m'aimeriez sans doute, ne pouvant mieux 
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quelques représentations, car je suis aussi directrice du 
théâtre. 

A cette seconde méprise, plus comique que la pre- 
mière, je partis d'un franc éclat de rire, dont la voya- 
géuse parut fort scandalisée. 

— Ah! çà mais, dit-elle, vous n'êtes pas poli du tout, 
monsieur, il n’y à cependant rien d'extraordinaire à ce 
que je sois la directrice du théâtre de Brest, ni rien de 
drôle à ce que je regrette de ne pas vous avoir procuré 
l'occasion de travartler sur mon théâtre, puisque vous 
ne dites que vous êtes artiste. 

— Permettez, madame, permettez… 

— Mais non, mais non, je ne permets rien du tout, et 
je vous répète que vous n'êtes pas poli; je suis connue, 
voyez-vous, et assez avantageusement, je peux le dire. 

— Mais vous êtes dans l'erreur la plus complète et. 

— Ah! voilà qui est trop fort, par exemple ; com- 
ment, je ne suis pas connue? reprit-elle avec une éner- 
gie er issante, mais tout Brest me connait, mon cher 
monsieur, et vous ne pourriez pas en dire autant, sans 
doute ? — Diles done, vous, sournois, poursuivit-elle 
en s'adressant à no're compagnon de voyage, qui regar- 
dait la campagne et ne semblait faire aucune attention 
à notre conversation ? — Dites donc, monsieur, est-ce 
que vous ne connaissez pas Mme Racleau, proprié- 
taire du grand café et directrice du grand théâtre de 
Brest ? 

— Non, madame; excusez-moi, je ne suis pas du pays, 
répondit timidement le jeune homme. | 

— Ah! vous n'ètes pas du pays, c’est-à-dire alors que 
je voyage avec deux inconnus, cela ne m'arrive pas 
souvent. — Eh bien, cela m'est égal: mais je tiens à me 
faire connaître, dit-elle en ouvrant son portefeuille dont 
elle retira son passe-port qu'elle déploya vivement de- 
vart nous. — Tenez, lisez donc, vous, monsieur le fai- 
seur de tours, lisez : Ame Rurleau, directrice du lhéitre 
de Brest, se rendant à Pris jour sffaires! Mein! est-ce 
clair, dites? Me croirez-vous à présent? Sachez, mes- 
sieurs, que je suis une honnète femme, incapable de 
dire un mensonge et d'avancer une chose qui n'est pas. 
— Oui, Dieu merci, tout Brest connaît Mme Racleau : les 
postillons, Le conducteur et les gendarmes qui sont sur 
celte route la connaissent aussi: oui, les gendarmes! ils 
me salueront, ils m'appelleront par mon nom, et il n'y 
a pas de danger qu'ils me demandent mon passe-port, 
allez! ils savent que je suis en règle; bien des gens n'en 
peuvent pas dire autant s 

Pendant qu'elle parlait de gendarmes et de passe- 
port, il me sembla que notre jeune compagnon de 
voyage pâlissail, paraissait embarrassé, inquiel et mal 
À son aise; mais je n'eus pas Le loisir de l’observer 
longtemps: car Mwe Racleau, toujours parlant et ges- 
ticulant avec vivacité, attira de nouveau mon atten- 
tion : 

— Vous avez beau rire, me disait-elle, je sais bien que 


faire, el que ma vie entière eût été consacrée à vous 
rendre heureuse. 

— Hélas! je vous comprends. Je vous avouerai mème 
que j'avais parfois rêvé ce que vous me dites-là. Il me 
semblait alors qu'avec vous la vie eût été douce, 

— Et à présent? 

— À présent, à présent j'ai changé d'avis. 

— Vous êtes cruelle. 

— Non, je suis franche, Quand Je faisais les doux et 
sages rêves dont je vous parle, je croyais qu'on pou- 
vai dire à son cœur : « aime, » et que le ca ur aimait 
comme la voix chante quand on lui dit de chanter. Je 
me trompais. [Il parait que le cœur ne nous appartient 
pas tout à fait. C'est un pantin à nous que les autres 
font danser. Voilà bien longtemps qu'Adelphin tient les 
fils du mien; quand je m'en suis agereue, iln'était plus 
temps de les lui reprendre; ils étaient trop embrouilles. 

— Ainsi, vous aimez Adelphin? fit Sidoine, dont la 
voix tremblait. 

— Je l'aime, répondit Caroline, 

— Oh! mon Dieu, comme vuus me dites cela. Est-ce 
bien possible! Vous êtes calme et tranquille, et vous 
voyez que j'ai le cœur brisé. 

— J'avais deviné votre douleur; j'en ai souffert avant 
de Ja faire naître. Il y a mieux, mon pauvre Sidoine, je 
sens que c'est vous que je devrais aimer; je sens que 
c'est vous qui me reudriez heureuse. J'ai fait mille re- 
flexions sur tout cela, allez! et après bien des discus- 
sions eutre ma raison et mon cœur, discussions où tous 
deux avaient tort, où Lous deux avaient raison, j'ai bien 
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je ue suis pas la princesse Wionmitaine ! Oh! non, je 


ne suis qu'une femime ordinaire; malgré cela, j'ai tous 
les jours des rapports avec MM. les ofliciers et même 
avec les autorites constituées de la ville de Brest; oui, 
avec M. le commi:saire de police, avec M. le maire, 
M. le prefel maritime, et je pense qu’ils vous valent bien, 
monsieur l'escamoteur? Cependant, jamais ils ne m'ont 
manqué de respect. 

— Ni moi non plus, madame, lui dis-je, en saisissant 
à propos le moment de parler à mon tour, je serais 
même désolé de vons causer la moindre peine. 

— Comment ! vous osez dire que vous ne m'avez 
pas manqué de respect? que vous ne m'avez pas ri au 
nez ? 

— Sans doute; mais j'ai ri seulement de ce que vous 
vous obstiniez à ine prendre pour un escarmoleur, phy- 
sicien, faiseur de tours, tandis que je ne suis, comine 
je vous l'ai dit, qu’un touriste — mot anglais frau- 
cisé, qui veut dire un homme voyageant pour son 
plaisir. 

— Ah! dam, il fallait le dire plutôt; pourquoi aussi 
me parlez-vous anglais ? nous ne comprenous pas cette 
langue-là à Brest. 

— Je vous en fais mes excuses, et j'espère qu'après 
cette explication, vous ne m'en voudrez plus : n'est-ce 
pas, madame la directrice ? 

— Non, du tout, mon gros, me dit alors cette brave 
femme en ne tendant la main; la paix est faite ; mais 
appelez-moi Mwe Racleau, tout court, j'aime mieux 
cela; — je suis tout à fait sans cérémonie, vous le VOVeZ 
bien, j'ai l'imaginalion un peu vive: ma tête bretonne 
travaille et va souvent à travers champs, mais aussitôt 
qu'on me remet sur les pieds, je vais droit mon chemin. 
— Je ne suis pas une méchante femme, soyez-en sûr: 
je suis, je peux le dire, l'amie de tout le moude et la 
mère de mes pensionnaires, auxquels je ne donne que 
de bous conseils; s'ils les suivaient, ils ne seraient 
jamais dans l'embarras, ni moi non plus. — Tenez, au 
moment mème où je vous parle, j'y suis dans l’em- 
barras ! 

— Comment done cela, madame Raclean”? 

— Dam! c’est bien simple, ma première chanteuse 
s'est enfuie, s’est embarquée, il y a deux jours, pour 
New-York; je ne peux pas courir après et je suis obligée 
d'en aller chercher une autre à Paris. 


CHARLES JOUEY. 


{La suile au prochain numéro.) 
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pleuré, parce j'ai senti que tua raison n'était rien, que 
mon cœur était tout, ; 

— Mais enfin, comment cela s'est-il fait? dites-moi 
tout; je veux tout savoir. , 

— Hélas! je ne le sais pas moi-même. C'est venu tout 
seul. Chaque jour je vous voyais tous à l'atelier. J’aurais 
dû vous aimer, vous, mon bon Sidoine, vous qui avez 
été pour moi plus qu'un frère, plus qu'un père. 1 me 
semblait, à moi qui n'ai pas Counu ma mère, que vous 
lui ressembliez, que vous étiez elle-même sous une autre 
forme, et quand j'étais seule et que je me prenais à 
penser à tout ce que vous aviez fait pour mei, je vous 
appelais « maman Sidoine » ; oh! j'aurais dû bien vous 
aimer. 

— C'est vrai, dit naïvement lé bossu. 

— J'aurais dû aimer Claudius Aucamp qui a de beaux 
grands yeux gris et une vaillante tète, Claudius qui est 
la bouté, Claudius qui est généreux comme un roi et 
doux comme un chevalier. 

— Jene savais pas toutes ces qualités à M. Aucamp, 
fit Sidoine d'un air ironique. 

— C'est que vous ne le connaissez pas. 

— de le regrette. 

— J'aurais pu, coutinua Caroline, aimer Paul Buck, 
un bon cœur aussi celui-là, un véritable artiste pares- 
senx et aimant. Pauvre cœur qui s'est brisé sur d'indi- 
gnes amours,et qu'une femme dévouée relèvera avec uu 
sourire. 

— C’est une cure dout vous parlez là? 

— Soit. J'aurais dû aimer André Rivard qui tremble 
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REVUE LITTÉRAIRE 
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Louis XVI, Marie-Antoinette et Mwe Élisabeth, lettres et documents 
inedits, pnbliés par F Feuillet ‘8 Conches (Toma 1‘, gr in-v, 
chez Henri Plon.). — Joseph Vernet et la peinture au dir-huitirme 
siècle, par Léon Lagrange (1 vol. in-18 chez Midier) — Anselle 
Laïs, par Paul Féval {4 vol. Hachette). — L'Héritage du Comé- 
dien, par Ponson du Terrail. — Le Ramayana, traduit par Hip- 
polyte Faucte (2 vol in-1x. chez Lacroix, ruo de Grammont. 
— De l'Espril allemand et de l'Esprit f ançais, par Ch. Doilfus 
(4 vol. Lacroix). — La Bague d'argent, par Paul Perret {1 vol. 
Michel Lévy). — La Passion de non oncle, par Charles Maquet 
(t vol. Dentu).— L'Obole des conteurs (4 vol , chez Hachette). — 
Le Salon de 1864, par Kdmond About (1 vol. Hachette). 


La librairie H. Plon, d'où est sortie la belle édition 
des Mémoires de Mwe Roland dont j'ai entretenu les lec- 
teurs du Monde illustré dans ma précédente Revue, vient 
de mettre en vente le premier volume d'un recueil 
unique de documents inédits sur la Révolution fran- 
caise. Louis XVI, Marie-Antoinette et Mwe Elisabeth : 
tel est le titre de cette remarquable publication due à 
M. Feuillet de Conches, l'érudit et spirituel auteur dés 
Causeries d'un curieux. Rien de plus émouvant que ces 
dépositinns des acteurs et des témoins du drame révo- 
lutionnaire, venant pour la première fois dans le procès 
ouvert depuis soixante-douze ans, raconter leurs serniti- 
ments, leurs pensées et leur vie tout entière. 

L'ouvrage va du 8 mai 4770, jour de l'entrée en France 
de la Dauphine, jusqu'à 179%. 11 aura quatre volumes 
qui contiendront mille lettres inédites de Louis XVI, de 
Marie-Antoinette, de Mme Élisabeth, du comte d'Artois, 
du comte de Provence, du due de Bourbon, du duc 
d’Angoulème, des empereurs Joseph et Leopold, de 
Necker, de M. de Calonne, de M. de Breteuil, de M. de 
Mercy-Argenteau et de M. de Simolin. Je reviendrai sur 
cette publication dont il est superilu de faire ressortir 
l'intérèt, et à laquelle le luxe typographique qui v a pré- 
sidé donne un attrait de plus. 

Restons dans le dix-huitlième siècle avec M. Léon 
Lagrange. 

Il a puisé, lui aussi, aux sources authentiques pour 
écrire sa monographie de Joseph Vernet. L'homme dont 
il s'occupe est un personnage secondaire et d'une gloire 
douteuse ; un volume consacré à sa mémoire parait tout 
d’abord un monument disproportionné. Mais Joseph 
Vernet, en notant jour par jour, avec l'exactitude d'un 
petit boutiquier, les actes les plus minulieux de sa vie, 
nous a fourni bien autre chose que des matériaux bio- 
graphiques : il nous a révélé, par le menu, la vie in- 
time de la bourgeoisie de son temps. Sous ce rapport, 
les Livres “e Ras n qu'il a laissés, sont des documents 
d’une curiosité plus haute que M. Léon Lagrange lui- 
même ne parait s'en être douté. 


Il y aurait tout un article à faire, d’après ces simples 
notes, sur le sentiment qu'on avait de J'art entre ces 
deux dates, 1740-1780, el sur cette vie d’artiste-bour- 
geois, si rangée, si méthodique, si ponctuelle. Quelques 
extraits mettront le lecteur sur la trace des réflexions que 
je suis obligé de m'interdire. | 

Au livre des Comnvmdes, qui ne contient pas moins de 
321 articles, voici les indications qu’on rencontre : 


« N° 269, Un tableau d'environ deux pieds, par M. le pré- 
sident de Saint-Vietor, aneivn sécrétaire de l'Académie des 
sciences de Rouen, il doit représenter une tempeste dans un 
lieu sauvage avec quelque bout de ruine dans le fond, des fi- 
gures sur le devant qui ont fait naufrage, oi il aye une ou 
deux femmes qu'on retire de l'eau, un vieillard qui rend grace 
au ciel d'aitre sauvé, un chien et autres choses convenables au 
sujel: promis pour Je mois de juillet 1778 Prix 600 L. 

Ne 9274. M. Paupe au cordon bleu marchand de rubans ruë 
aux fers le 28 vetobre 4778 n'a demandé deux tableaux de 30 
pouces de large sur 20 à 22 de haut, l'un doit représenter une 
tempeste avee tout ce que je pourray introduire de patehique et 
de touchant, l'autre une mer calme avec quelque édifice, où 
des choses qui ayent du grand, promis dans une année el plus 
s'il le faut.» 


N'est-ce pas naïvement bouffon? C’est ainsi que l'au- 
teur des Ports de France, et avee lui la Cour et la ville 
comprenaient le paysage. Nous sommes loin, n'est-ce 
pas, de M. Courbet? 

Ouvrez maintenant le journal: 


« * Le 17 octobre on a commencé à faire du feu dans In 
chambre de ma femme et dans mon attelier le 4 novembre. 
* {er janvier 177%, Etrcinnes à mon fils avee une tabatière d'or 
de 241, — A Carle mon fils cadet 31, à ma fille 3 L ete, * Le 
5 juillet donné à Carle 40 $, pour aller à la Comédie italicune, 
“Les déc. un eleval pour Garle 6 1, * 6 mai 1773. donné 
à M, Testu maitre à écrire de ma fille pour Le mois d'avril, 
8 1. — Au maitre à danser 241, * J'ai dépencé ectte année 
CATIR ) ant à Paris qu'à mon voyage en Suisse 20,517 1. 05 9 
* Le 95 mars (1779) pour curivstés de la foire, 3 L — Le 96 
au Vauxall et chez Nicollet 41 46, — Le 41, tiacre pour 
Longelanmp 41 4 * Le 3 juin donné à la paroisse le jour que 
j'ay porté le cordon du dais 941 — Le 92 août, fa voiture 
qui va sans chevaux 1 1 1408. * Vers Les premiers jours de 
novembre J'ai vendû trois tabatières d'or, celle de made 
Geoflin et celle de mad® d'Égmont 1100 L et celle de made 
de la Freté 46 louis 3841 * Le 28 déc. pour l'abonnement 
au joufrual de Paris pour l'année 1780, 24 1 * Le 3 janvier 
(1780, payé ma part de deux fois que j'ay été aux premières 
représentations des deux dernieres piéces de M, Grétry, 40 L, 
— Le 19, pour le concert de M. Philidor 61 — Le 91 sept. 
mis un fourreau et racomodé mon épée chez M. Gounot, 6 1. 
— Les oct, donné au 
41., ete, » 


modele pour la tète de vieillard, 


Ne voyez-vous pas se mouvoir en pleine réalité le riche 
bourgeois du dix-huitième siècle? Mais je m'altarde 
avec les morts. Venons aux vivants. 


Tout le monde a applaudi à la distinction dont M. Paul 
Féval vient d’être l'objet. La foule, qu'il arnuse depuis 
vingt ans, salue en Jui avec raison le plus digne succes- 
seur de Frédérie Soulié; et le public lettré, qui sait faire 
la part des exigences de la production, a démélé depuis 
longtemps dans l'œuvre inégal du romancier les quali- 
tés réelles de l'écrivain. I a fait preuve, dans je ne sais 
combien de grandes machines, d'une rare force d'invene 
tion et d'agencement dramatique, d’un véritable esprit 
d'observation, et d'une puissante sève d'ironie qui tra- 
verse et égaie les fables les plus noires. 

Mais M. Paul Féval à donné la vraie mesure de son 
talent et s'est montré sous un jour tout nouveau dans 
les Dremes de la jeunesse et dans Annette Laïs, Ces deux 
compositions, d'une extrême fraicheur, et où l'imagi- 
nation ne livre plus, Dieu merci, bataille à l’histoire, 
mettent en relief le sentiment profond, la gaieté fine, et 
l'esprit satirique d'un peintre de mœurs C’est l’histoire, 
taut de fois contée et que nous ne nous [asserons jamais 
d'entendre, des joies et des souffrances des jeunes 
amours, et la simplicité du cadre n'ôte rien à linté- 
rèt du tableau. Les gens de goût préfèreront de beau- 
coup ces deux romans à tous ceux que M. Paul Féval a 
écrits jusqu'ici, Cest une veine heureuse dans laquelle 
ilest à désirer qu'il s'engage de plus en plus, 

Il ya dans Annelle Luis des morceaux achevés et 
des rencontres de style auxquelles l’auteur du Bossu ne 
nous avait pas habitués. J'en ai été moins surpris que 
charmé, car j'avais toujours soupconné chez M. Paul 
Feval plus de talent qu'il n'en montrait, et la critique 
m'avait paru, en gardant le silence, manquer d'équité 
envers lui. Cessons enfin dele confondre avec MM. Xavier 
de Montépin et Ponson du Terrail. 


Qu'ai-je osé dire! M. Ponson du Terrail compte, 
m'assure-t-on, une nombreuse classe d’admirateurs, et 
je viens sans doute d'infirmer à leurs yeux ma faible 


autorité de critique! Pourtant on m'affirme d'autre part 


que M. Ponson du Terrail, par une modestie bien rare 
chez un auteur, fait tout le premier bon marché de ses 
romans, — ce qui ne l'empêche pas, je suppose, de les 
vendre le plus cher possible. — L'Hérituye du comédien 
n’est pas fait pour déparer la collection de ses œuvres 
complètes. Si M. Ponson du Terrail ne veut pas qu'on lui 
trouve du mérite, il doit permettre du moius qu'on en 
reconnaisse à ses lecteurs. 

Je ne puisque mentionner en toute hile des nouveau- 
tés qui seraient dignes pour la plupart d’un examen 
sérieux : Le Æ:mauyauna, poëme sanscrit de Valmiky, 
traduit par Hippolyte Fauche, le traducteur excellent 
des œuvres complètes de Kâlidäsa et du Mahà-Bhà- 
rala ; 

De l'esprit allemand et de l'esprit francais, par M. Ch. 
Dollfus, fondateur de la Revue germanique. Ce volume 
d'études sur l'Allemagne, et en particulier sur Lessiug, 


quand je le regarde; j'aurais dû aimer Fulgence qui 
pleure quand je ne le regarde pas. 

— Gà doit vous gèner de ne pouvoir regarder l’un 
sans faire pleurer l’autre. 

— Tenez, continua Caroline sans paraître entendre les 
petits sarcasmes du bossu, j'aurais dû écouter M Yyon- 
nard un jour qu'il me dit: « J'ai cinquante ans, je de- 
viens vieux, j'ai besoin d’une femme qui sera ma fille; 
si je trouvais un cœur dévoué, je mourrais content en 
pensant que le fruit de mon travail servirait à rendre 
heureuse celle qui me fermerait les yeux. » 

— Pourquoi ne prend-il pas une sœur de Charité ? 

— Oui, j'aurais dû aimer tout le monde avant Adel- 
phin, et cependant, et presque malgré moi, c’est lui que 
j'aime. 

— Ilest bien heureux ! 

— Vous me demandiez tout à l'heure comment cela 
s’est fait ? 

— Oui. 

— Mon Dieu, je n'en sais rien. Un matin, je me suis 
éveillée en pensant à lui, en me couchant j'y songeais 
encore. Quand il arrive tard à l'atelier, mon cœur de- 
vient gros. Quand il ne vient pas, je m'en vais pour ne 
pas montrer ma douleur. 

— Mais lui, vous aime--il ? 

— Il m'aime. 

— Il vous la dit? 

— Non, jamais. 

Sidoine respira, ses yeux prirent une teinte d'espoir. 

— Jamais, continua Caroline, il ne m’a parlé d'amour, 
mais j'ai tout deviné, 


— Quoi? 

— Mille riens. 

— Lesquels? 

— Je ne saurais vous le dire, mais il m'aime, j'en 
suis certaine. 

Et Caroline releva la tête avec fierté. 

— Ecoutez-moi, pauvre et chère petite sœur, dit Si- 
doine avec tristesse, et ne m'en veuillez pas si je vous 
dis des choses qui vous feront dela peine; en vous altris- 
tant, J'accomplis un devoir. 

— Parlez. 

— Ne croyez pas surtout que la douleur de n'être pas 
aimé de vous envenime mes paroles, je vous aime de 
toute mon âme, mais je vous jure que jamais je n'avais 
espéré être aimé de vous, je me connais trop. Oh! si ce 
bouheur m'était arrivé, j'aurais été si heureux, que 
j'aurais pardonné à Dieu de m'avoir fait laid et dif- 
forme 

— Pauvre Sidoine! 

— A l'heure présente mon parti est bien pris, je ne 
m'occupérai plus de moi, je ne veux que penser à vous. 
Je devrais vous fuir, mais quelque chose me dit que 
vous aurez besoin de moi. Je reste. 

Poucet s'avanca et baisa Sidoine sur le front, Le 
pauvre bossu fondit en larmes. 

—Oh! dit-il en sanglotant, je suis heureux, bien heu- 
reux ; non, vrai, je vous assure je ne mérile pas tant de 
bonheur. - 

_ — Vous méritez mieux que cela, un jour vous serez 
aimé aussi. 

Sidoine se prit à rire amèrement, 


— Voyons, fit Poucet, que vouliez-vous me dire ? 

— Ah! oui, reprit Sidoine, vous avez raison. J'avais 
commencé un discours ; où en élais-je ? 

— Je ne sais. 

— Non, je me rappelle maintenant, je n'avais pas com 
mencè, je ne commencerai pas.Que vous dirais-je? qu'A- 
delphin est riche? Vous le savez, 

— Qu'est-ce que cela me fait? 

— Adclphin a un onele millionnaire. 

— C'esttrès-heureux pour lui, 

— Ne me comprenez-vous pas? 

— Du tout. 

— Pensez-vous que M. Dubois qui a rèvé pour son ne- 
veu un mariase riche, le laissera épouser une jeune fille 
pauvre ? 

— Jé n'ai jamais songé à cela. Adelphin est libre et 
n'a pas besoin du consentement de son onele. 

— C'est vrai. 

— Du reste, tout cela n'est bien égal. + 

— Ainsi, vous comptez assez sur l'amour d’Adelphin, 
pour croire qu'il abandonnera ur fortune considérable 
pour vous épouser. 

— Pourquoi l'abandonnerait-i1? 

— Mais, parce que, s'il vous épouse, le vieil avare le 
déshéritera. 

Sidoine triomphaat se leva et considéra la jeune fille 
qu'il avait cru blesser mortellement ; il voulait à so 


tour, le pauvre amoureux, jouir de sa douleur et rire de, 


ses larmes. ; 
Mile Poucet, le regard talme, le sourire aux lèvres, lui 
dit - 
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Goethe, Basedow, Schopenhauer et Lenau, est d’une 
haute portée philosophique ; 

La Bique d'ur,ent, roman du plus grand intérèt, par 
M. Paul Perret, un des écrivains distingués de la Revue 
des Deur-Mondes; 

La Passion de m'n oncle, par M. Charles Maquet. On 
voit dans cette hisloire honnète, attachante et agréa- 
blement écrite, où mène le goût immodéré du cor de 
chasse ; 

L'Obole des contevrs, un livre charmant, né d'une 
bonne action, et dans lequel Méry, Léon Gozlan, Théo- 
phile Gautier, Pierre Veron et les auteurs les plus aimés 
du public, ont mis une part de leur imagination et de 
leur esprit : on ne s’est adressé qu'aux riches ; 

Et le Salon de 1864, parcouru et décrit par celle plume 
agile, brillante, si finement taillée, et si francaise par le 
tour, qui signe Edmont About. 


PHILIPTE NAURIAC. 


2 SI PEL 


LE LAC DE COMME 


A MONSIEUR M... À PARIS 


Mon cher ami, 


Quand vous viendrez à Milan, comptez an nombre de 
vos principaux devoirs d'aller faire une excursion au 
Lac de Côme. C’est un de ces paradis terrestres, comme 
en rêvent les amoureux, au cicl éternellement bleu, à 
l'air embaumé, aux eaux vertes, limpides et profondes. 
Sur ses Lords s’étagent en amphithéâtre des montagnes 


et des collines verdoyantes. À leur base se groupent 


les villages aux maisons blanches, dont les noms har- 
monicux sont doux à l'oreille comine ceux de la Grèce. 
D'espace en espace, eufouies dans leurs nids d'oliviers, 
de citronniers et de lauriers blancs ét roses, les villas 
baignent leurs pieds de marbre dans ses eaux qui reflé- 
chissent les frèles colonnades. Par-ci, par-là, une petite 
barque à la voile latine, penchée comme l'aile blanche 
d’un albatros, glisse sur le miroir du lac, tantôt éclai- 
rée par le solkil, où noyée dans les grandes zones 
d'ombre. 


A sept heures du matin, vous serez à Côme, l'ancien 
quartier général de Garibaldi. I y a une église du 
Bramante qui serait fort belle, si la veille onu n'avait 
pas bayé aux corneilles devant la caittédrale de Milan 
— ugenouillée duns sa robe de marbre, comme disent les 
guides, 

Je suis bien persuadé que vous ne lenez pas à savoir 


— Pour Dieu, mon ami, pourquoi me racontez-vous 
tout cela? Que m'importe qu'il m'épouse ou ne m'é- 
pouse point! Pourvu qu’il m'aime, c'est tout ce que 
je demande au ciel. 

— Vous voulez done devenir sa maitresse ! s'écria 
Sidoine en se couvrant le visage de ses mains. Oh! 
Caroline, est-ce bien vous que j'entends ? 

Mie Poucet se leva; son œil avait pris un air sévère 
et froid, elle s'approcha de Sidomne : 

— Monsieur, lui ditelle, je ne souviens de votre 
amitié pour moi, de ce que vous avez fail pour mon 
père ; je me rappelle que c'est à vous que je dois un 
peu de talent et beaucoup de bonheur. Pourtant, tous 
ces doux souvenirs ne me feraient pas oublier que vous 
m'avez insullée, si d’ailleurs je ne compatissais aux dou- 
leurs de votre cœur, dont je suis la cause innocente. 
Je vous pardonne. 

— Ah! fit Sidoine, vous valez mieux que moi, je ne 
mérite pas d'indulgence. 

— D'un seul mot, reprit Caroline, vous venez d'effacer 
toutes les pages du passé. Du reste, vous avez bien fait, 
ajouta-t-clle, nous ne pouvions plus es lire ensemble, 

Sidoine se leva. 

— Je suis bien lächeldii-il. Non, je suis vraiment 
trop che! On n'est pas plus misérable que je ne le 
suis... je ne mérile ni pardon ni pitiè... el cependant je 
vous adore... | 

Les sanglols élouffaient sa voix; il sortit en se frap- 
paut la tête. 

Mile Poucet le suivit des yeux dans la rue, où il mar- 
chait conne un homine ivre. Quand il tourna le coin 


que Côme est la patrie des deux Pline. Les deux Pline 
sont nés à Côme, absolument comme les deux Corneille 
sont nés à Rouen, à moins que MM. Noël et Chapsal 
n'aient faussé l'histoire pour nous induire en erreur, 
On y voit également Ja statue de Volta, l'homme qui tua le 
plus de grenouilles et qui fit le plus de calembours de 
son siècle. 11 y a des gens qui ont des statues, el qui n’en 
ont pas fait autant. 

A propos de grenouilles, vous trouverez dans l'église 
une vieille femme qui se dira veuve d’un ancien oflicier 
francais. Elle vous montrera la Grenouille des Anqluis, 
moulée en relief sur le bronze d’une porte latérale. Je 
suppose que cette grenouille est une allusion à la ma- 
nie de Volta. Voilà Côme. En sortant de l'église, vous 
vous embarquerez à bord du petit vapeur qui dessert 
le lac ; il vous rappellera la Frégate-Ecole. À l'étran- 
ger, ces souvenirs m'inspirent une certaine mélancolie. 
Quand un Français voyage, dit Buckle, il donnerait les 
spectaeles les plus grandioses pour un coup d'ail jeté 
sur un coin de son bien-aimé Paris. Partout ailleurs, il 
n’y a pour lui que royaumes de l'Ennui. 


A bord du vapeur, j'ai eu le plaisir de rencontrer un 
médecin de Milan, auquel j'avais été présenté. Il ser- 
vait de civerone à un jeune Anglais, et il m'offrit de 
compléter le triumvirat. Le docteur L..…. a des passe- 
partout qui ouvrent toutes les villas. Mais n'admirez- 
vous pas combien un seul Anglais peut assombrir 
de sa présence un lac tout entier? Notez que le Jac 
de Côme a trois branches, en forme d’Y, et onze lieues 


de longueur. 


Ce qui me frappa le plus, au début de mon voyage, 
fut une jeune femme assise à l'avant du navire avec 
une dame de compagnie. Imaginez ce {pe merveilleux 
des Haliennes du Nord, de grands yeux noirs pleins de 
feu, le nez droit, la lèvre rouge, la chevelure opulente, 
le teint mât comme l'ivoire avec des tons chauds au- 
dessus des tempes et sur les joues. Elle portait une 
robe de nankin, à corsage montant, avec un col et des 
manchettes unies, et un de ces petits chapeaux ronds à 
bords relevés, sur lequel flottait wne touffe de plumes 
noires à reflets verts. (Si la viomtesse de... trouve ma 
description défectueuse, j'en serai fâché très-sérieuse- 
ment.) On voyait que cette jeune femme était souffrante, 
au cercle d'ambre qui entourait ses yeux, et à une cer- 
taine langueur qui se trahissait sous la vivacité de ses 
mouvements. 

Le navire s'arrêta. Elle se leva, passa fière devant 
nous,et descendit dans un canot qui l’altendait. La 
barque s'éloigna et le vapeur repril sa course. 


— Cette dame paraissait vous intéresser? me dit le 
docteur. 

— Oui. C’est ainsi que je me figure l'£Edmée de Mau- 
prat. Vous la connaissez? 


de la place et qu'il disparut, elle regarda encore un 
instant et murmura : 

— En vérité, le ciel n’est pas juste, mais ce n’est pas 
ma faute, 


Mademoiselle, 
Mademoiselle Amélie dE VILLECRÉENE, 
Boulevard de Beuustjour, 


Passy, 


« Amélie ma chérie, Mile Poucet, ton amie, est la plus 
heureuse petite fille qui soit au monde, 
» Au milieu de sa joie, sa première pensée est de le 
faire part de son bonheur. C’est ca qui est gentil! 
» Voilà ce qui arrive; — il ne s’agit pas de bavarder 
» pour ne rien dire. — Hier, en Le quittant, je courus à 
» l'atelier dans l'espoir de rencontrer mon pauvre Si- 
» doine, qui, depuis la triste soirée des explications, ne 
» m'a pas adressé la parole. Je voulais, d'après tes con- 
» seils, mettre quelques gouttes d’eau dans cette âme 
» qui brûle. Je traversais l'atelier des demoiselles et 
» j'allais descendre, lorsque du haut de la galerie j'en- 
» tendis prononcer mon nom. 

» Si du haut de la galerie tu entendais prononcer ton 
» nom, loi, Amélie, qu'est-ce que tu ferais, dis ? 

» Tu écouterais.. Oh! ne dis pas non, tu écouterais. 
» C’est ce que j'ai fait. 

» Pour mieux entendre, je me suis cachée derriere 


> 


> 


— Elle porte un nom illustre dans l'Italie. Elle se 
meurt d’une maladie de poitrine. 


En ce moment, nous passions en vue d’un monument 
qui attira l'attention de tous les passagers. C'était une 
petite pyramide, bâtie en pierres de taille d'une blan- 
cheur éclatante, Ses arètes triangulaires se découpaient 
vigourensement sur le fond vert des côteaux. Elle se 
trouve tout au bord du lac, élevée au-dessus de son ni- 
veau par quelques marches. 

Je lus sur la face qui nous regardait cette inscription 
gravée en lettres noires : 


JOSEPIT FRANCK 
MDCCCLI 


— Qu'est-ce que Joseph Franck, docteur? 

— Un médecin. 

— Ah? Ce nom vulgaire doit être celui de quelque 
homme de bien, modeste et inconnu, auquel la recon- 
naissance publique a élevé ce monument pour perpé- 
tuer le souvenir d'une vie d’abnégatien et de dévoue- 
ment? 

— Vous êtes content de votre phrase ?.. Voici l'his- 
toire de cette pyramide. Le père de Joseph Franck 
s'appelait Pierre. C'était un érudit obscur, occupé de 
compilations, et qui a laissé quelques travaux utiles à 
la médecine 

— Et Joseph? 

— Joseph, lui, n’a rien laissé du tout, si ce n’est un 
testament en bonne forme, où il léguait une somme 
assez considérable pour acheter ce lerrain sur les bords 
du lac, et construire cette pyramide dont il à dessiné 
lui-mûme les plans et l'ordonnance. Les voyageurs tom- 
bent généralement dans la mème erreur que la vôtre, et 
la plupart des riverains ignorent sans doute que Joseph 
Franck n’a pas mème habité ces bords où, par un acte 
de vanité posthume, il étale aux veux des indifférents 
un nom indigne de la pos érité. 

C’est pourtant ainsi qu'on perd ses illusions. 

— La date a fourni les initiales d'un acrostiche, au- 
quel les armées francaises donneront peut-être un jour 
l'autorilé d'üne prophétie : 


Mican DEVIENDRA CITÉ CAPITALE CENTRALE LIBRE 
INDÉPENDANTE 


Les Taliens eultivent ce genre d'esprit,et l’'employaient 
mème comme un instrument de taquinerie politique 
contre les Autrichiens. 

L'Auglais du docteur s'ennuie. Il a demandé au capi- 
taine du bord si on pouvait lui procurer une petite 
tempête de salon. 

— Lac d'huile, a répondu laconiquement l'ours 


marin. 
CHARLES JOLIET. 
(La suite au prochain numéro) 


» l'une des tapisseries. Il y en a. quatre qui sont là pen- 
dantes comme si on les avait mises exprès. 
» Celle derrière laquelle je me blottis, lorsque je veux 
» surprendre quelque pelit secret, représente le Vaisseau 
» d'Uiysse, roi d'lihaque, battu par les vents. Ce vais- 
» seau est une espèce de trirème qui a plutôt l'air d’un 
» sabot que d'un navire, si bien que je me fais tout à 
» fait l'effet de mon homonyme, de petite mémoire, 
» caché dans la chaussure du brave bûcheron son père. 

» Juge un peu si je dus tendre les oreilles : un parlail 
» de moi. On, c’est Adelphin, je n'ai pas besoin de le 
» dire. Paul Buck et Claudius Aucamp, que tu connais 
» par mes récits, élaient avec lui. Voilà ce qu’ils di- 
» Saient; tu peux croire qu'il ne manque pas une vir- 
» gule de leur conversation. 

» — Certes, disait M. Buck, Poucet est gentille, très- 
» gentille mème; mais de là à l’épouser, il y a un 
» abime. | 

» — Pourquoi ? demandait Adelphin. 

» — Mon Dieu, parce que.” 

» — Tu n’a pas d’autres raisons à me donner? 

» — Mais c'est plus qu’il n’en faut... demande à Au- 


» 


» camp. 


» — Puthl! fit Claudius, je ne me mêle pas de ces 
» choses-là, 
» J'avais toujours pensé que Claudius avait pour moi 
une grande amitié. Cette indifférence à mou égard 
n'a beaucoup chagrinée ; ais j'avais lort de mw’alar- 
mer, Comme tu vas le voir. 
» — Tu l'aimes donc bien? demanda M. Buck. 
» — Je l'aime tant, fit Adelphin, qu'il n’est pas de 
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Vierge et de l'Enfant Jésus 
PEIRTURE ATTRIBUÉE, A SAINT Lrc 
2 ° Le de ré 
Dans l'année 1829, des Européens qui faisaient le pèlerinage de la Palestine, ren- 
Contrèrenf, dans June butte de bédouin, un moine grec, malade et privé de lout 
secours.» ]l4 l'emmenèrent au Caire. et à: Aléxandrie, et l'embarquèrent avec 
eux pour l'Europé Alépoque de leur retour. Lé Père Isaac (c'était le nom du moine. 


mourut spendants 1a#}{ re 
traverség y priant MN |: 2 


voyageur. AUDE! 
avait prodigué- le 
plus deteoïis de 
vouloir bien accepter 
tout ce qu'il possé- 
dait. 

L'héritage ne paz 
raissail pas corsidé- 
rable au premier 
abord; il se compo- 
sait de. quelques 
vêlements hors d'uz 
sage el d’un sac-de 
cuir dont 16 léga- 
taire n’inventôria le 
contenu que lorsqu'il 
fut arrivé Rome: 
A l'ouvertur&. dé 
celle espèce de valise 
on trouva deux. vos 
lumes de prières ent 
langue grecque, une. 
coupe  cn'e Métal 
noirci par le terms, 
un reliquaire conte 
nant des ossemctits, 
et un tableatmepeint 
sur liélal représen- 
tant la Vierge Marie 
et l'Enfant désus,, à 
peine visibles” $ôus 
une 
d’un enduit durci jar 
le temps. 


H 
Î 
» 


Cpaisse couche 


Tel était l'héri- 
lage du pauvre père 
Isaac. 

L'antiquité  évi- 


dente de ces objets 
inspira à l'héritier 
le désir de se fixer 
sur leur valeur, et il 
les montra à un au- 
tiquaire qui lui fit à 
l'instant des propo- 
silions assez élevées. 
Le propriétaire néau- 
moins ne voulut pas 
se démunir dut pre- 
mier coup, et il fit 
denou\cau examiner 
sérieusement le legs 
du moine. 

Bien lui en prit. 
La coupe se troûva 
être d'argent, 
l'œuvre d'un ciseleur 
de l'ancienne école 
byzantine. Le reli- 
quaire élail également d'argent; richement doré et remontait 
quant aux ossements, c'étaient des reliques de saints martyrisés en Palestine. 

Le cardinal Mezzofanti, à qui ces objets furent soumis, en offrit une somme con- 
sidérable; l'héritier céda le tout, excépté levtableau 
joint. Le parchemin fut déchiffré Par Un Sgvantamiquaire; il conteneit une espèce 
de testament en caractères grecs du quinzième siècle, et était signé du nom d’Aza- 
rias, probablement un moine grec, comme Te-fère Isaac. Après une sorte de pro- 
. fession de foi religieuse dont une partie des Caraclères étaient effacés, on lisait ce 
qui suit : « Je te danne à toi, mon frère Zacharie, tout ce que je possède. la sainte 
croix que j'aime et la sainte face de Jésus et de Maria Hodegedria, que le saint 


au quinzième siècle ; 


et un parchemin qui y était 


À Tr L : A im'aitumhi lt e cn 1829 en Palestine e e à l'é réliste sai p. 
et Portraits de la Vierge et de l'Enfant Jésus, penture sur quivre trouvée cn 1829 en Pak stine, et attribuée \ l'évangéliste saint Luc 


(voir le fae-simile des inscriptions à la dernière page.) 
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évangéliste Luc a peinte. Si tu pries comme j'ai prié, tes ennemis ne te trouveront 
pas, comme l'image de Jésus et de sa sainte mère n’a pas été trouvée par les maudits 
infidèles, parce que leur auguste portrait était enfermé dans une urne de pierre 
plongée dans l'eau pendantplus de huit cents ans dans le puits de Constantin. Cette 
urne fut retirée par les pieux frères Nicclas et Elias. Je te donne la coupe que 
j'aime et dans laquelle je bois. » Le document se termine ainsi : « Je prie pour toi. 
et pour les péchés par Jésus Maria Hodegedria, Ton frère : Azarias. » 

Le précicux tableau fut neltoyé à Paris, et bientôt on mit à jour un fond doré 
couvert d'inscrip- 
tions en caractères 
chaldéens, 

Le tableau est 
peint sur une plaque 
de cuivre d'une gran- 
deur de 10 pouces 
sur 8, mesure : añ- 
glaise ; il représente 
la Vierge Mariè et 
l'enfant Jésus, tels 
que nous en donnons. 
ici un fac-simile des- 
siné avec le plus 
grand soin. 

Nous donnons 
aussi, à notre der- 
nière page, un fac- 
simile 
tions qui sont tracées 
sur le revers de ce 
tableau remarqua- 
ble. La couleur de 


et les tous en sont 
Encore vifs et déli- 
Cals La Vierge est 
vèlue d’une robe 
rouge bordée de pe- 
tites étoiles ; le mou- 
choir qui entoure sa 
lête est de la même 
couleur. Le vêtement 
de l'Enfant Jésus est 
blanc ° et recouvert 
d'un manteau cou- 
leur d’or. 

Les iuscriplions , 
lracées avec une cou- 
leur brun clair sur 
le fond doré du la- 
bleau et autour des 
tèles des person- 
nages, sontregardées 
par les orientalistes 
les plus célèbres 
Comme des caractè- 
res du plus ancien 
chaldéen, 

Tel est l'historique 
authentique de ce cé- 
lébre tableau, 11 ne 
beul exister aucun 
doute surson antiqui- 
til Ya un grand 
nombre de preuves 
que son existence é- 
tait connue, et heau- 
coup de saints per- 
sonnages des églises 
grecque et latine 
l'ont recherché avec ardevr à différentes époques. Il existe pourtant une lacune dans 
l'historique que nous venons de faire + on ignore complétement cémment il est ar- 
rivé dans Jes mains du père Isaac. 

I n'y à’nul doute que cette peinture ne soit la, plus ancienne de toutes les pein- 
tures connues ; et quoique beaucoup. dé. personnes regardent. saint. Luc +. 
son véritable auteur, nous n'avons pas à nous DrORQREET Dès Ncleurs appré- 
cieront. 

MAXIME VAUVERT. 
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COURRIER DU PALAIS 


VAN 


À tout seigneur tout honneur ! Le seigneur eñt-il 
perdu sa couronne, ou même précisément parce qu'il 
l'aurait perdue : — C'est Sa Majesté Orélie Ier, roi d'A- 
raucanie, de Patagonie et autres lieux, dont le nom a le 
plus bruyamment fait retentir les échos du Palais, bien 
que la canse, seulement appelée, ait été remise à deux 
mois. Si j'é‘ais seul à parler des choses judiciaires, 
j'aurais attendu bien patiemment ces deux mois pour 
vous raconter tout au long les prétentions révolution- 
naires du demandeur et les arguments du monarque 
défendeur ; mais c’était un si bon événement non poli- 
tique que la citation devant le tribunal correctionnel de 
la Seine d’un monarque d'outre-mer, que la nouvelle a 
fait le tour du monde journaliste. Si je révèle la pour- 
suite, j'ai du moins l'avantage et l'exeuse de faire con- 
naître en même temps la protestation adressée aux 
journaux judiciaires de Paris par l'ex-roi, faute, sans 
doute, d’un moniteur officiel d'Araucanie, de Patagonie 
et autres lieux. 

Il s’agit, chacun le sait déjà, d’une plainte en escro- 
querie, intentée par un maître d'hôtel garni à qui le 
monarque en disponibilité aurait réglé sa note, s'éle- 
vant à 2,500 francs, en un billet à ordre de pareille 
somme, signé: « Prince Orélie Ir.» Le poursuivant 
verrait dans cette formule une manœuvre frauduleuse, 
un faux nom,une fausse qualité, ayant eu pour hut 
de capter sa confiance et de déterminer l'ouverture d'un 
crédit : conséquences indispensables pour que le délit 
d’escroquerie existe. Le procès sera curieux à tous les 
points de vue : le prince, quand il a donné ce billet, 
at-il eu l'intention de faire briller aux veux de son 
maitre d'hôtel la garantie du trésor d’Araucanie, de 
Patagonie et d’autres lieux ? a-t-il présenté ce litre 
comme l'émission d'un emprunt royal? De son côté, le 
plaignant n'avait-il pas accordé le crédit avant de rece- 
voir Ja signature en question ? Et, quand il l'a reçue et 
acceptée, a-t-il pris PAraueanie, où mème la Patagonie 
et les autres lieux pour des royaumes contribuant de 
leurs poids à l'équilibre européen ? Ne savail-il pas, 
comme tout le monde, qu'avant d'aller régner sur les 
Araucaniens et les Patagons, le prince Orélie s'appelait, 
de par son état civil, M. de Tonnens, et était avoué à 
Périgueux ? Telles sont les questions que le tribunal 
aura à apprécier et qui seront soulevées par les avocats 
des deux parties, car il s'agit d’une citation directe; 
cela va sans dire. 

M. de Tonnens, ou le prince Orélie, si vous voulez, 
va plus loin encore; il soutient, dans la lettre qu’il a 
envoyée aux journaux, que non-seulement il n'a point 


pris ces titre et qualification pour se faire accorder un 
crédit, mais encore qu'il est de notoriété publique et 
authentique que ces titre et qualification lui appar- 
tiennent légitimement. 

Après tout, il eût mieux valu que, le soir de son 
dernier souper dans l'hôtel, quelque Candide, arrivé de 
l'Eldorado, se fût trouvé assis à la table d'hôte et eût 
tiré de sa poche le plus petit de tous ses diamants pour 
solder le mémoire du prinée. N'allez pas croire l'histoire 
impossible! ne suffit pas précisément que Voltaire 
l'ait imaginée pour qu’elle n'arrive pas. Pour peu que 
vous vous permettiez d'exprimer un doute, de tenter 
un haussement d'épaules où quelque autre geste d’incré- 
dulité, je vous raconterai sur-le-champ une histoire, 
non pas parcille, mais identique. Qu'importe que le 
bienfaiteur, au lieu d’être un philoso he optimiste, se 
présente, par exemple, sous les traits d'une jeune 
femme, que l’obligé, au lieu d'être un roi sans couronne, 
soit une pauvre mendiante, que le diarnant se change 
en un simple louis d’or. qu'importe! Montez ou des- 
cendez lous les degrés de l'échelle, l'aventure sera la 
même partout où se produira cette sainte fantaisie du 
bien à faire, ce mouvement du cœur qui ressemble à 
un caprice parce qu'il n'a ni raison ni prétexte appa- 
rents, et qui laisse deux heureux au monde: celui qui 
a donné et celui qui a recu, J'ai vu cela à la Chambre 
des vacations du tribunal correctionnel, lundi dernier, 

Une pauvre femme, pâle, amaigrie, exténuée, était 
prévenue de mendicité, Elle ne parlait pas, elle ne se 
défendait pas, car elle avait été arrêtée tendant la main 
aux passants, et elle savait que la mendicité est un dé- 
lit; elle n'avaitrépondu aux questions que par un geste, 
un geste plein d'eloquence : elle avait montré au tri- 
bunal son enfant encore à Ja mamelle, puis elle avait 
altendu le jugement. 

Dans le fond de l'auditoire, sur l’un des derniers 
bancs réservés aux témoins, il ÿ avait une jeune dame, 
Elle était mère aussi celle-là; mais son enfant est grand, 
c'est un petit homie de six ans au plus, un petit homme 
couronné de longs cheveux blonds bien bouclés, une 
charmante petite créalure qui respire la santé et le 
bien-être, Dieu merci! La maman Jui parlait bas, et 
l'enfant écoutait, souriait ct rougissait avec une petite 
Uümidiié toute gracieuse, Je n'ai pas entendu un seul 
mot de leur dialogue; comment se fait-il donc que je 
me ferais fort de vous le répéter tout entier : 

— Tu vas aller là-bas jusqu'à la pauvre femme et tu 
vas lui donner cette pièce d'or ! 

— Oui, maman ; mais j'ose prs! 

— M'aie pas peur, personne ne {e dira rien... Va donc 
vite, avant que le gendarme ne la fasse sortir ! 

— Oh! oui, maman ; mais j'ose pas !... 

EUpuis voilà le gamin, pris d'un bel accès de bra- 
voure, qui traverse la moitié de Ja salle d'audience, 
trottinant comme une souris effrayée; le voilà qui s'ar- 


rête tout interdit quand il s'aperçoit que tout le monde 
le regarde, et le voilà qui se sauve plus vite encore se 
replacer sous la protection de la crinoline maternelle. 
M. le président tousse un peu et donne loute son atten- 
tion au dossier de l'affaire qui va suivre; MM. les juges 
assesseurs sont aussi fort occupés À ne pas regarder le 
petit poltron, eCle bon greffier, que je ne none pas et 
que nous CONHAISSONS si bien, écrit, écrit, écrit avec une 
rapidité qui me parait suspecte, d'autant plus qu'il 
semble avoir bonne envie de sourire. Pendant ce temps- 
,le petit drôle s'est aguerri; il a recommencé son 
voyage et il l'achève avec succès: il est vrai que l'au- 
diencier lui a un peu donné la main, — par distraction, 
sans s’en douter le moins du monde! 

est cerlain que la pièce d'or est passée dans la main 
de la mendiaute et que personne m'a rien vu, j'en 
répundrais, persopne, excepté moi, qui me garderai 
bien de le dire, car enfin c'est un délit, un bel et bon 
delit, qui a été commis là, en pleine audience! Je me 
contente de souhaiter tout bas à la jeune dame les plus 
gros diamants de l'ancien royaume des Incas et à faire 
encore des vœux pour que ces diamants Ini soient ap- 
portes par uu de ces beaux moutons rouges que vous 

savez; le mouton sera la part de l'enfant! 

Catimé il est depuis longtemps convenu que les chro- 
niqueurs ont Je don d'ubiquité, vous ne vous étonnerez 
pas trop de me voir courir dans le département de 
l'Isère; il faut bien que vous sachiez ce que l'on a volé 
à M. Ponsard de l'Académie francaise, — Ces voleurs ne 


respectent rien en vérité! Claude Prat et sa femme 


‘comparaissaient devant la Cour d'assises, accusés de 


plusieurs vols avec effraction commis dans les maisons 
de campagne. On sait que le pillage des maisons de 
plaisance pendant l'hiver est devenu une véritable spé- 
cialité pour les voleurs Parisiens, si savamment traqués 
aujourd hui dans l'intérieur de la ville. La formidable 
organisation de la police a naturellement donné à ré- 
fléchir aux malfaiteurs: ils se rejeltent sur les environs 
et ne manquent pas d'occasion d'exercer leur coupable 
industrie, aujourd'hui surtout que le plus minee employé 
possède sa maison des champs Les époux Prat, sans 
quitter le département de l'Isère, ont appliqué ce genre 
de méfait aux ressources de leur province, el cela leur 
a réussi pendant longtemps aux alentours de Vienne, — 
C'est une longue liste que celle des vols qu'ils ont com- 
mis en escaladant les murs elen forcant les portes, 
M. Ponsard n'habite que pendant l'été sa maison de 
campagne située au Mas-des-Guillemothes ; l'hiver, le 
jardinier resteseul et couche dans une nice dé sous-sol. 
Or, par une belle nuit, — une belle nuit de voleurs, car 
le vent et la pluie couvraient de leur tapage Le bruit des 
serrures forcées — les époux Prat s'introduisirent dans 
l'asile des Muses el s’emparèrent d'une certaine quantité 
d'objets-de différente nature : des draps, des serviellés, 
des couverts, des chandelicers, des rechauds, un fusil, 


» parole au monde capable d'exprimer ce que je ressens 
» à pour elle. 

» Là, c'élail son cœur. 

» — Quand tu ne l’aimeras plus, {u trouveras toutex 
» les paroles que tu voudras pour énonter tes regrets 
» de l'avoir épousée. 

» — Je l'aimerai toujours, 

» — Je connais ça. 

» — Que ferais-lu à ma place? 

» — D'abord, je commencerais par lui demander si 
» elle m'aime. 

» — Ça, dit Claudius, c’est impossible. Quand nous 
» avons adopté Poucct, nous avons tous juré sur l'hon- 
» neur de ne jamais parler d'amour à cette enfant el de 
» ne rien faire qui puisse l'entrainer dans Ja mauvaise 
» voie. 
.» — Moi, reprit Paul, je n'aimerais pas à épouser 
» une petite diablesse qui a passé sa vie avec un bossu, 
» et si j'étais à ta place, je serais médiocrement fatté 
» d’être le gendre du sieur Souchard, l'ivrogne Je plus 
» réussi du département de la Seine. Je sais bien que 
». de temps à autre tu pourrais l'exercer au noble jeu 
» des couteaux; mais ce n’est pas encore là le dernier 
» mot du bonheur. 

» Claudius reprit : 

» — Ami Paul, Adelphin nous consulte, dis ton opi- 
» nion;tu as le droit de l'énoncer, puisqu'il le la de- 
» mande; mais pour Dieu, ne dis pas de bêtises. Tu sais 
» combien le bossu aime Poucet; mais cette affection a 
» loujours été pure et chaste. Tu sais aussi, ami Paul, 
» que Caroline a inventé la vertu. Si elle n’a pas pris | 
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» de brevet, c’est que Ja brave fille veut que tout le 
» monde puisse en avoir, 

» Jei Adelphin s'est approché de Claudius et lui 
» serré la main. Silu savais comme ce sont de braves 
» jeunes gens. 

» — Au fait, a repris Buck, je ne suis pas bon juge, 
» j'ai eu trop de chagrin. J'en veux aux femmes; quand 
» j'en trouve une honnête et bonne, je me dis : Pour- 
» quoi l'aute n'est-elle pas comme çà. Quand j'en ren- 
» contre semant leurs faciles arnours aux quatre vents du 
» ciel, je me dis : Toutes les femmes sont les mêmes. J'ai 
» tort. 

» La chose la plus grave est celle-ci * 
» oncle ? dit Claudius, 

» Adelphin sourit. 

» — Je m'attendais à cette question. Eh bien, cher 
» ami, mon oncle m'approuve.je l'ai vu hier soir, Je sais 
» prendre mon oncle, 
» lui ai-je dit, vous voulez me voir marié ; jusqu'à pré- 
» sent j'avais dit non. Je voulais avant d'en venir à cette 
» extrémité, trouver une brave lille honnète, aimable, 
» douce, travailleuse, économe. Grâce à vous, je pour- 
» ras faire un riche mariage, mais j aime mieux épouser 
» une file sans dot qui ne prendra pas des airs de hau- 
» leur avec mes parents Le bonhomme a été ravi. « Tu 
es un vrai Dubois, m'a-t-il dit, je te donne mon con- 
sentement. 
» — Digne homme, dit Buck. 
» — Mais ce n’est pas tout. Devinez combien mon 
oncle me doune pour mon Cadeau de noce ? 
» — Cent mille francs ? 


Que va dire ton 


çà na pas été long. « Mon oncle, 


» æ Allez toujours. : 
— eux cents mille franes ? 

» — Vous n'y êtes pas. 

» — Cinq cents mille francs ? 

»n — DNoublez. 

» — Un million ? 

» — Un million, : : EL à 

» — Bigre, c'est bien éhouriffant de :peuser qu'un 
» seul bonne a tant d'argent à lui tout seul. 

» — Et que vas-lu faire? 

» — Je vais vous prier, chers amis, d'aller chez 
» M. Souchard lui demander pour moi la main de sa 
» fille. 

» La, ma bonne Amélie, le cœur m'a marqué, L 
» bonhe ur m'a grisée, je suis tombée sans connaissance 
» comme une petite sotte que je suis. J'ignore Ce qui 
» s'est passé après, mais je le saurai, Lu Le sauras. Quel 
» malheur que tu sois la fille d'un marquis ! comme fu 
» aurais dansé à ma noce ! Tu aurais joliment bien fait 
dans le paysage. 


» Je l'embrasse, ma belle, 
» Ton heureuse et sincère ane, 


» PurcerT. » 


JULES NORIAC. 


(La suite au prochain numero.) 
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des livres ; tout leur parut bon.— Ils ont été condamnés, 
le mari à sept ans de réclusion, et la femme à quatre 
années d'emprisonnement. Le crime et la condamuation 
auraient passé inaperçus s'ils s'étaient contentés de dé- 
valiser des personnes ordinaires ; ont-ils voulu, nouveaux 
Érostrates, acquérir! immortalité en volant un immortel? 
C’est heureusement peu probable, Si cela était seulement 
à moitié prouvé, voilà qui donnerait à réfléchir aux can- 
didats futurs. 

Pendant ce temps, le Tribunal correctionnel de Lyon 
rendait son jugement dans la déplorable affaire de 
l'accident du bateau Za Mourñe, N° 4. La catastrophe 
du 10 juillet est un de ces événements qui laissent de 
longs et douloureux souvenirs; nous n'avons pas à 
revenir sur ce récit lamentable, que du reste Je Mure 
illustré vous a déjà présenté dans un de ses précédents 
numéros. M. Boyet, le patron du bateau et MM. Chaize 
ct Plasson, propriétaires et administrateurs de l’entre- 
prise, ont été renvoyés devant le Tribunal sous la pre- 
vention d'homicide par imprudence et inobservalion des 
règlements. Les principales causes du sinistre sont : 
d’abord le choc sur le banc de gravier, impulable au 
patron Boyet, qui avait la conduite du bateau, puis ie 
defaut de balises plantées dans la Saône pour indiquer 
les passes et les écueils, et enfin la surcharge des vo- 
yageurs. — Le tribunal a condamné Boyet à un mois de 
prison, Chaize à trois mois de la même peine et Plasson 
à 500 francs d'amende. 

Maintenant viendront encore devant le Tribunal civil 
les instances en dommages-intérêls, car vingl-sepl per- 
sonnes ont péri. Ce sont encore de douloureux détails a 
entendre. 

Décidément Jacques Latour et Audouy ont refusé de se 
Pourvoiren cassalion : mais, à part cela, il fautaccueillir 
avec une extrème réserve les «on dut » de toutes sortes 
qui nous a’rivent sous forme de correspondances. Il est 
très-vrai que, le dernier jour des débats, au moment où 
le jury venait d'entrer en délibération, un nouveau témoin 
arrivaiten grande hâte, mais trop lard pour qu'il füt 
possible de l'entendre; or, tous les on dit, que je vois 
depuis dix jours faire leur apparition dans les corres- 
pondances, ne sont que la répétition tantôt exagérée 
lantôt adoucie des prétendues graves déclarations que 
ce témoin venait faire, et que l’on se communiquait à 
l'oreille aux abords du palais. Ce ne sont done que les 
variations d'un thème vieux de dix jours et basé lui- 


même sur des conjectures. 
PETIT-JEAN. 


A 24. 
“4 


Le 


OvéoN : Les Plumes du paon, coméd'e en quatre actes, par 
M. Louis Leroy. — Vaun viser : Le Fiorentin, le Deviu du vil- 
lage, la Nuit du 24 fevrier, Pisrrot posthume. Purre-Suixi-Man- 
TiN: Les Fiibuxiiers de la Sonore, d ame en cinq actes et dig 
tableaux, par MM. Amedée Rolla :d et Gustave Aimard. 


La mode était, il y a quelques années, de mettre en 
musique toutes les fables de La Fontaine sur l'air du 
tra la la. Aujourd'hui, on paraît vouloir les mettre en 
comédie en quatre actes. J'avoue que je préfère l'air 


du tra. 


Un paon muait : un geai prit son plumage. 


Le paon de la pièce de l’Odéon s'appelle Paul Gérard, 
petit paon, paonneau, homme de lettres et de génie, 
d’après l'affirmation de l'auteur. Il a vingt-cinq ans, et 
il est maigre comme un clou. Il compose dans un gre- 
nier quelconque des drames que tous les directeurs de 
théâtres refusent à l’envi. Triste paon, peu disposé à 
faire la roue, et cependant soupirant d'amour pour une 
petite pintade, du nom de Camille. — Parlez-moi du 
geai, à la bonne heure ! Celui-là n’est pas un oiseau de 
génie ; mais quelle santé! quel teint florissant! Ce geai 
s'appelle Delahaye, un beau nom de geai, sentant son 
importance et son ambition. 


Il est assez de genis à deux pieds comme lui. 


Delahaye serait un homme charmant s’il n'était pos- 
sédé de la singulière manie de vouloir passer pour un 
écrivain de profession. Les lauriers des Ponsard et des 
Lambert Thiboust l  pêchent de dormir. Il rêve de 
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faire une comédie ingénieuse, amusante, originale ; 
mais en présence de son impuissance, il se décide à en 
acheter une toute faite, Paul Gérard en a justement une 
demi-douzaine dans ses portefeuilles. Le marché se con- 
clut, moyennant douze ceuts francs. Entre les heureuse: 
mains de Delahaye l'ours se transforme en un chef- 
d'œuvre, que le directeur d’un troisième Théâtre-Fran- 
çais se hâte de mettre à l'étude. — Jusque-là tout irait 
comme sur des roulettes, si le Gérard n'avait le mauvais 
goût de se sentir atteint de regrets et de scrupules intem- 
pestifs. Il affecte des airs sombres, etgémit à tout propos. 
« Rendez l'argent au moins!» comme dit Chivaneau, 
dans les Pluideurs. Le soir de la première représenta- 
tion, qui est un triomphe pour Delahaye, Paul Gérard 
remplitles corridors de ses vrais cris de paox, et se cogne 
tête à toutes les portes des loges. Je ne comprends pas 
l'impassibilité des ouvreuses devant un pareil énergu- 
mène. 

Le résultat de ces esclandres est de rendre intéressant 
le propriétaire de la pièce applaudie. J'ai plaint de tout 
mon cœur ce pauvre acheteur, victime de sa confiance. 
Ajoutez qu'on vient le relancer et l'injurier jusque dans 
une famille bourgçoise où il veut entrer comme gendre. 
Paul Gérard tolère tout cela avec des airs de martyr. 
On finit, comme vous pensez bien, par rendre sa pièce 
à ce petit niais. — Les Plumes du paon, c'est la comédie 
au point où l’a laissée Picard: du mouvement, de l'ob- 
servation superficielle, de Ja ficihité. L'auteur, qui 
écrit dens les feuilles légères, a tracé avec une verve re- 
coninaissante un caractère de petit journaliste tout-à-fait 
honorable, etrendu extrèmement sympathique par le 
jeu de M. Thiron. On s'est amusé aussi d'une figure de 
bas -bleu, assez bien venue. 

L'affiche composite du Vaudeville accuse chez le di- 
recteur de ce théâtre des préoccupations hautement 
littéraires. C’est d'abord le Floren in, une esquisse signée 
par La Fontaine sur les instances de son ami Champ- 
mêlé; il manqie à cette bluelte, pour briller de son 
doux éclat, d'être jouée par la Raisin ou par Adrienne 
Lecouvreur. — C’est ensuite le D'rin du Village, de cet 
homme renfrogné qui se plaignait d'attirer les regards 
et qui se promenait dans les rues en habit d’'Arménien. 
Je rafole de cette musique et de cette poësie, si bien 
faites l'une pour l'autre, de ces roulades el de ces mou- 
tons. Ce sont des écoliers qui bélent au Vaudeville la 
partition de Jean-Jacques. — Puis, vient la sinistre 
aventure de Werner, da Nuit du 2% février, tragédie d'au- 
berge, légende homicide écrite à la Ineur des éclairs 
et au bruit du vent dans les sapins. Que fait là M. Pa- 
rade, el qu'est-ce que son gai talent a de commun avec 
.ces ténèbres ensanglantées? — Enfin le spectacle se 
termine par Pierrot posthume, délicieuse arlequinade 
en vers, de Théophile Gautier, repré-entée pour la 
première fois, à ce même théâtre, il x a dix sept ans 
environ. C'était Bache alors, le long Bache, qui rem- 
plissait le rôle de Pierrot. A présent, c'est Saint-Ger- 


main. 
On me mesure l’espace aujourd'hui; je le regrette, 


j'aurais voulu m'étendre sur Les Flibustiers de la Sonore, 
le nouveau drame, et le nouveau succès de la Porte 
Saint-Martin. 1] y a là autre chose qu'un sujet ordinaire 
et qu'une pièce magoifiquement mise en scène; il y a 
la biographie d'un hemme que beaucoup d’entre nous 
ont connu, que moi-même j'ai approché; il y a la vie 
et la mort du comte de Raousset-Boulbon. Ce dou'ou- 
reux attrait contemporain suffirait à faire la fortune du 
drame de MM. Amédée Rolland el Gustave Aimard, 
si l'on n’y retrouvait en outre les qualités de force et d’i- 
magination qui font les œuvres de ces deux auteurs 
distinctes entre toutes. Les Flibusti-rs de la Sonore sont 
montés avec la richesse et l'exactitude locale qu'en est 
accoutumé de rencontrer à la Porte Saint-Martin. 

Je consacrerai mon prochain arlicle aux Fibustiers 


de la Sonore. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


« Bruxelles, 
» Mon cher Directeur, 
» Dans ma deruiere lettre, je vous parlais de plusieurs 
de vos abonnés de Belgique qui ont bien voulu me 


traiter en ami. 
» Je maintiens le mot ami et je vous serais obligé de le 


175 


prendre dans son sens le plus absolu ; — car aujour- 
d’hui on en fait un si incroyable abus qu'on en a faussé 
la signification. Il en est de . Ami comme de Monsiur, 
que l'on prodigue à tout venant, sans songer que Mon- 
sieur est l’abréviation de #&on Seiyne”r.— N'élait-ce pas, 
en effet, m'être très-secourable, que de me fournir des 
notes sur les discussions de musique religieuse soule- 
vées au congrès de Malines? Sans un peu d'aide je n'en 
saurais pas aujourd'hui le premier mot. Orily a là 
une matière éminemment intéressante. Car je crois 
qu'on pourrait être musulman ou brahamite, voire 
mème n'être d'aucune religien, et encore admirer beau- 
coup les chants d'église, lesquels ont une majesté qui 
leur est propre. Vous pourriez me demander ce que 
j'entends par chant d'église; si je n'admets que le plain- 
chant dans toute la sévérité de sa forme antique; où si, 
par un esprit de conciliation qui envahit aujourd'hui 
beaucoup de cervelles bien portantes, je trouve décent 
d'introduire dans le temple la musique moderne avec 
son outillage compliqué? : 

» Vous m'embarrasseriez.. Pourtant, poussé à bout, 
j'oscrais adopter un moyen terme; ce qui.me ferait pas- 
ser pour timide dans les deux camps d'ergoteurs. J'a- 
voue qu’il faut ou une pieuse résignation, ou un esprit 
archaïque très-cultivé pour supporter longtemps le 
plain-chant. Cette musique dont les huit gammes — 
improprement appelées {ons — se trouvent être con- 
struites d’après une succession d'intervalles à laquelle 
nos oreilles ne soñt plus accoutumées, celte musique 
qui par ses formes complexes porte si bien la mar- 
que de l'époque transitoire où elle est éclose ; cetle 
musique, dis-je, n'est pas de la musique pour les oreilles 
ignorantes qui l'écoutent. C'est une langue morte, aussi 
bien que le latin qui l'arcompagne. De même qu'il faut 
être latiniste pour comprendre le latin; il faut être 
plain-chantiste pour goûter le plain-chant. Cette saveur 
de l'antique qu’on y peut trouver, il n'appartient qu'aux 
auditeurs instruits de l'en extraire. 

» Je voudrais pour la foule quelque chose de plus 
conforme à ses habitudes d'oreille, et par conséquent 
de plus saisissant, Ce quelque chose, difficile à nommer, 
ne serait pas la musique moderne; car j'ai une horrible 
défiance de nos compositeurs quand ils se mêlent d’é- 
crire pour l'église. Je craindrais surtout la confusion du 
style religieux et du siyle d'opéra. 

» Eh bien! un homine dont le génie a illuminé le 
seizième siècle, Palestrina, a tracé, selon moi, la vraie 
route à suivre. Sa musique qui procède directement du 
plain-chant, en corrige l'aridité par des ornements d'une 
grâce exempte de mollesse et d’un charme qui n’a rien 
de sensuel. Tous les efforts de ceux qui tiennent en main 
les destinées de l'art religieux, devraient donc tendre à 
restaurer l'école de Palestrina, sinon comme système 
absolu, du moins comme système dominant. Il y a dix 
ans encore ma proposition n'eûl été que téméraire ; 
mais les temps sont changés et nous avons mille orphéo- 
nistes qui cherchent tous les prétextes pour chanter en 
publie. La grande affaire serait de convertir cette armée 
chorale aux beautés de la musique de Palestrina. Il est 
certain, pour moi, qu'un chœur de ce grand maitre, si 
difficile qu'il soit, est aussi abordable que beaucoup 
d'inventions ridicules dont les éditeurs empoisonnent le 
répertoire des orphéons. 

» Une des curiosités artistiques du congrès de Malines 
a été la messe solennelle, chantée en plain-chant, d'après 
une édition que je crois inconnue en France. Cette édi- 
tion, dit: de Paul V, porte la date de 1614. Elle a été 
revue avec soin par M. Duval de Voght et M. le chanoine 
Bogaert. 

» Je veux vous parler aus<i d’une résolution qui a été 
prise dans la section de musique et qui, de sa nature, 
demande la plus grande publicité. Sur la proposition 
de M. Van Elewyck, il a été ouvert un concours pour 
une messe à trois voix — soprano, tenor et basse — 
avec accompagnement d'orgue. Le lauréat sera proclamé 
au congrès de l'année prochaine. 

» — Maintenant, mon cher Directeur, j'ai à vous par- 
ler théâtre. Pardon de cette manière brusque de changer 
de ton; mais en voyage on n'a guère le temps de cher- 
cher des transitions, de même qu'à la chasse on aime 
mieux sauter un fossé que de faire le tour du champ pour 
aller chercher Ja passerelle. 

» J'ai donc assisté à la représentation des Fuguenots, 
au théâtre de la Monnaie, — le grand Opéra de Bruxelles. 
— Je souhaite tous les biens au peuple belge, à cause 
de sa grande politesse el de la douceur de ses mœurs, 
et encore pour d’autres raisons que je ne saurais déduire 
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acte des Hugue. 


sans parler poli- 
tique. Et pour- 
tant, je ne cache- 
rai pas qu'entre 
nos Huyusnots et 
les Huguenots de 
Bruxelles, il y a 
la différence du 
« fin» au « demi- 
fin»—jene parle 

as de « l’extra- 

n », qualifica- 
tif qui, dans ce 
monde d'imper- 
feclions, n’a en- 
core été appliqué 
u’à certains pro- 

uits de l’épice- 
rie; le chocolat, 
ar exemple. — 
fous vous ren- 
drez très-bien 
compte du mé- 
diocre plaisir que 
j'ai éprouvé à la 
Monnaie, quand 
je vous aurai 
nommé les inter- 
prèles du grand 
drame de Meyer- 
beer Ilssontpres- 
que tous sortis de 
nos conservalol- 
res et de nos 
théâtres, où ils 
n’ont brillé que 
d'un éclat secon- 
daire. C’est d’a- 
bord Mie Moreau 
du Théàtre-Lyri- 
que (rôle de la 
reine); M'eCharry 
(Valentine) qui a 
joué cet été ANor- 
ma au Théàtre- 
Lyrique ; Mlle Fai- 
vre (Urbain) éga- 
lement du Théà- 
tre-Lyrique; 
M. Coulon (Mar- 
cel) qui a été cédé 
par notre Opéra; 
M.Wicart (Raoul) 
qui a chante aussi 
rue Le Pelletier. 
L'orchestre.et les 
chœurs sont suf- 
fisants ; j'y ai mè- 
me remarqué une 
grande précision 
dans l'attaque — 
qualité qui n'est 
pas  essentielle- 
ment parisienne. 
— Les costumes 
sont copiés sur 
ceux de l'Opéra. 
Quantaux décors, 
ils ne sont copiés 
sur rien du tout 
de possible. Ain- 
si, devinez où se 
passe le troisième 
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Fac-simile de l'inscription en grec du quinzième siècle, tracée sur le revers de la peinture attribuée à Saint-Luc. (Voir la page 173.) 
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nots, d'après la 
version belge ?.… 
Dans une ile créée 
tout exprès, au 
beau milieu de la 
Seine, et qui se- 
rait située à la 
hauteur du pont 
des Saints-Pères. 
Cette ile m'intri- 
gue! 

» Agréez, etc, 


» A. DE LASALLE,» 


P. S. — Le 
Moniteur du soir 
m'apporte une 


bonne nouvelle. 
Les musiciens 
n'ont pas été ou- 
bliés parmi les 
cent quatre-vingt- 
seize hommes cé- 
lèbres dont le dé- 
cret du 2% août 
donne les noms à 
aulant de rues de 
Paris. Dorénavant 
la rue de Seine 
(quiva dela place 
d'Aguesseau au 
quai d'Auteuil) 
s'appellera : rue 

ithem ; — la 
rue Saint-André: 
rue C:morusa ; — 
la rue de la Plan- 
chette : rue Bl- 
lini; — la rue de 
Montmorency: 
rue Donisetti ; — 
la rue de la Mon- 
tagne : rue Bee- 
thoven ; — la rue 
Cuissard rue 
Herold. 


LS 


M. le directeur 
du Théâtre -Ita- 
lien vient de nous 
communiquer le 
tableau de sa 
troupe ainsi que 
le répertoire u'il 
se propose d'Ex- 
ploiter cet hiver. 
Notre collabora- 
teur, M. Albert 
de Lasalle, sera 
de retour sous 

eu de jours et 
il publiera, la se- 
maine prochaine, 
ce document qui 
ne manquera pas 
d'intéresser 108 
lecteurs. 


M V. 
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ÉCHECS Solation du Problème n° 136 
PROBLÈME NUMÉRO 138 14. D 6° D 1 RA°F 
. 2. CucR 2. k pr. C (1) (2) 
tOMPOSÉ PAR M. T. M. BROWN, DE SAINT-LOUIS. 3 Pac 3. P pr. P, en péssant, 
4. C pr. P, échec et mat. écaec (3) 
KGIRS (1) 
2. P joue 
3. R 3e F et mat le coup suivant, 
(2) 
2.R5°C 
3. D 6* C, échec et mat le coup srivant. 
(3) 


7 

7 

A 

AD 

PL dé C7 
LRU 2 


FA.4 g 
AZ # 
rm, on Ré 


Les Biancs ont mat en trois coups. 


22247 


VIT) 
Hi... 


3. P5* F,ou 6° C 
ä. D ü® D'ou C 3° F, échec et mat. 


(A) 
4.P6° FR 
2.D6°R 2. P pr. C (4) 
3. C 3° F, échec 8. R5°Fou4°T 
k. P 3* ou4° C, mat. 


, is dulh., 
LUE 


2 Tout autre coup. 
3. Mat par les deux Cavaliers. 


(B) 
4. Autre coup. 
2 D6*Ret mat en deux coups par les CC. 


Solatlons justes : MM U. Bernard, à Nantes; H. Frau, à Lyon: 
Grosdemauge ; café du Balcon, à Langres ; colonel Silvestre, à Ca- 
lais: H. Lemaître, à Chartres; Mabille, au Havre: capitaine Cha- 
rousset; . Baïllif, à Kablé: Fabrice: L. de Croze, à Marseille ; 
Garané, à Lectoure; Stanislas; H. Dallier,à Reims; cercie de 
Villedieu; G. da Vigneral; N. Mille, à Abbeville; cercle musical 
d'Aubenasy G. Ligerini, à Pielra-Santa; Avit, à Lectoure ; 
J. Crucnon, à Avrancnes. 

Autres solutions justes du Problème n° 135 : MM. Saulnier; 
Ch. Fouque, à Avignon ; café de la ville de Naples, à Lille, 


BLANCS 


Problème composé par M. Harrison. 


Blancs : R5°CD;De. TD; T2R;Fc.Ch. pions ; 5° 


et ot CR. 


Noirs : R 4 D: C 6 D; G 6° CD; F 5° TR. Pions : 


2e et 5° CD. 


Les Blancs fout mat en deux coups. 


FD, 
x R 


PAUL JOUBNOUD 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS ; 
, [il 
La vie d'un moine au couvent a des douceurs que l'hommê 


monde prise peu. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Breda. 
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— Les nègres marrons arrivant au Camp des fédéraux, par M. v. 
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ponse partie du cœur. 


I est un mot qui doit sans cesse flamboyer 
devant les yeux du chroniqueur, Comme la devise ins- 
crite sur le /abarum de l'empereur Constantin. 

Ce mot, c’est : ACTUALITÉ: 

Mais de combien d'explications diverses n'est-il pas 
susceptible ? Quel gnsemble de choses hétéroclites, in- 
compatibles, contrastantes n'embrasse-t-il pas? Quels 
rapprochements bizarres n’opère-t-il pas avec une sorte 
de philosophique ironie? 

On retrouve là toute la vie avec ses juxtapositions 
imprévues , avec ses caprices étranges, avec ses mé- 
langes impitoyables. 

Prenez par exemple l'actualité de cette dernière se- 


maive et dressez-en un bilan sommaire. Vit-on jamais: 


plus incroyable amalgame ? 

L'actualité d'hier et d'aujourd'hui ç’a été tour à tour 
ou simultanément les courses de Bade et la fète des 
Pharmaciens, célébrée en Allemagne, la fète de Saint- 
Cloud et l'exécution de Jacques Latour, le remaniement 
des noms de nombreuses rues de Paris et les intéres- 
sants détails sur l'arrestation de l'assassin Müller, le 
réengagement de Mie Sax, la future Africaine, avec 
augmentation de quarante mille petits francs, et la mort 
à l'hôpital d'un pauvre jeune poële, assez naif pour 
oublier que la poétique du jour se réclame en deux et 
deux font quatre. 

Et encore ceci n’est qu’une nomenclature rapide. Que 
choisir de ces rires ou de ces larmes? Que chanter 
d’abord ? Les mirlitons ou l'échafaud ? L'Opéra, ce pa- 
radis des cantatrices, ou l’hospice, cet enfer de Ja littéra- 
ture? A peine a-t-on eule temps de se poser ces questions 
que déjà l'Actualité infatigable à repris sa course, s’élan- 
çant à la poursuite de nouveaux événements, et lançant 
au chroniqueur qui court après elle celte exclamation 
que le Juif-Errant doit commencer à trouver monotone : 
« Marche! marche!! » 

Soit! Marchons, — puisque tout est mouvement, en 
ce siècle de progrès. 

On croyait, par exemple, le nec plus ultra du bon 
inarché atteint par la presse à cinq centimes, et il sem- 
blait impossible d'aller plus loin à moins de donner les 
journaux à trois pour un sou, COMME les pommes que l'on 
promène dans les rues au son des clameurs inharmo- 
nieuses que VOUS savez. " 

Eh bien! on pouvait trouver plu fort encore, et on 
a trouvé. C’est le Journal pour rien. Pour rien, vous 
comprenez quels mots magiques. C’est le sans dot de 
Molière appliqué à la presse. Et pourtant, plus habile 
encore que le restaurateur qui perdait sur chaque pra- 
tique et se rattrapait sur la quantité, le Jouraal pour 
rien se propose de réaliser des bénéfices sérieux, 
d’avoir un coffre-fort qui sera infiniment plus peuplé 
que les maisons du boulevard Malesherbes, el un cais- 
sier qui n'aura une minute. le temps de se croiser les 
bras. 

Quel est donc ce mystère? 

Vous en avez lu l’explication dans le F'igant 
M. de Villemessant, l'une des habiletés 
testables du journalisme eontemporai 
plan de celte Gazette, qu’il servira g 
personne qui s’abonnera par son . 
autre journal, — lequel autre jou | 
être pas toujours, malgré son prix 6 Mb Aussi amu- 


sant que la feuille fantaisiste qui lui servira d’ap- 
point. 


‘m’achetant un mobilier complet. 
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La chose s’est déjà produite, croyez-le bien, en d’autres 
circonstances. 

“Pour n'en citer qu'un exemple, un journal dont Je 
tairai le nom, afin de ne pas raviver ses douleurs, a\ ail 
résolu, il y a quelques années, de donner en prime à ses 
souscripleurs un magnifique ouvrage illustré, du prix 
d'au moins quatre-vingts frnes. 

Aussi, malgré l'insipidité dudit journal, les abonne- 
ments s’étaient-ils mis à pleuvoir. Seulement, — épreuve 
cruelle pour l'amour-propre des rédacteurs, — les abon- 
nés paraissaient tenir énormément plus à la prime qu’au 
reste. . 

A tel point que l’un d'eux se présente un beau 
matin : 

_ Monsieur, je viens souscrire pour un an. 

_ Très-bien, monsieur, voici les volumes ornés de 
magnifiques gravures que NOUS annonçons. 

— Je vous remercie, — €t maintenant, si vous voulez 
me dispenser de me servir votre feuille, je vous en tiens 
volontiers quitte. 

— Soit, monsieur, répond le caissier imperturbable, 
mais alors il y a un supplément! 


Lan Certes, il est fort agréable d’être récréé pour 
rien, mais il ne le serait pas moins d’être nourri, meublé 
et habillé au mème prix. 

Or ce beau château en Espagne, ce songe de toutes les 
puits d'été où d'hiver est sur le point de devenir une 
réalité — ou peu s'en faut, gràce à la combinaison 
ingénieuse que vient d'imaginer un spéculateur, qui n’est 
autre que M. A..., le célébre fabricant d'orgues. 

Cumulant l'art et le positif, M. A... s0 propose 
d'ouvrir à Paris un bazar gigantesque, sorte de cara- 
vansérail-colosse, de halle universelle, où se trouve- 
raient réunis les objets de première nécessité, — aussi 
diverse qu’en soit la nature. Le palissandre à côté des 
ustensiles de cuisine, le linge, la chaussure, la cha- 
pellerie.… Que sais-je ? 

Get établissement sans exemple serait installé, non 
loin du boulevard du Temple, sur un terrain déjà ac- 
quis et soldé trois millions ; mais, pour en activer le 
succès, les entrepreneurs n'ont pas seulement compté 
sur l'importance de l'institution, sur son approvision- 
nement immense, ils ont —et c'est là que nous nous 
approchons de l’âge d’or de la gratuité — ils ont in- 
venté un système de factures-obligations qui me parait 
être le comble de l’ingéniosité. 

Vous faites un achat, vous payez naturellement. En 
échange on vous octroie un reçu portant un numéro 
d'ordre; tous les trois mois, au siège de la compagnie, 
a Jieu un tirage auquel participent tous les numéros 
des quittances ainsi placées, et les gagnants — dont le 
nombre a été fixé et indiqué d'avance — ont droit 
au remboursement de la somme par eux dépensée et 
inscrite sur le bordereau favorisé du sort. 

Ne sera-ce pas là une idée charmante ? Et un procédé 
attrafant donc ? . 

Plus vous dépenserez, plus vous augmenterez Îles 
chances de gain et ce système donnera vraiment raison 
au proverbe: Qui paiera ses dettes courra réellement 
risque de s'enrichir. 

Je ne vous cacherai pas que je compte sur cette con- 
sidération puissante pour persuader à un vieil oncle à 
moi, qu’il ne peut mieux faire fructifier son argent qu’en 


L'objet de la réclamation soulevée en ce moment par 
l'Italie n’est pas précisément ordinaire. Il s’agit en 
effet d’un tombeau, ou plutôt de ce qu'il contient. 

Chacun a applaudi les chefs-d'œuvre de Bellini : 
Norma, les Puritains, Va Somnambule, et d’autres en- 
core; mais tout le monde ne sait pas que cet illustre 
maitre, par l'effet d’une bizarre destinée, s’en vint mou- 
rir chez nous, dans le petit village de Suresne, connu 
spécialement pour le vin clairet qu'Hlenri IV est censé 
Avoir affectionné. Pauvre Henri IV! 

Après la mort de Bellini, on ouvrit ici une s@uscrip- 
ion publique qui paya les frais de la sépulture où sont 
encore déposés ses restes au Père-Lachaise. 

Ce sont ces restes que l'Italie réclame aujourd’hui. 
De 1835 à 1864, vingt-neuf ans se sont écoulés, durant 
lesquels la patrie du compositeur ne s’est pas souvenue 
de lui. C’est y avoir mis le lemps. ; 

Quoi qu’il en soitet quoi qu’on doive décider au sujet 


de cette revendication, puisqu'elle a amené le nom de 
Bellini sous ma plume, j'en profiterai pour raconter 
une anecdote peu connue, sinon ignorée de la vie du 
maitre. 

On sait que dans toute l'Italie, le fanatisme musical 
est et surtout était, avant que la politique fût venue faire 
diversion, porté à un degré vraiment incroyable. 

Il n'y avait pas, à cette époque, de petite bourgade 
qui n'eût, au moins une fois ou deux par an, sa troupe 
d'opéra, chantant dans une grange, ou dans une salle de 
théâtre, peu importe. 

Bellini done voyageait en Toscane, quelque temps 
avant 1830. 

ILarrive dans un bourg coquet, mais agresle, où il se 
confine pour fravailler solitairement et en observant le 
plus strict incognito. : 

Il y était déjà, depuis environ huit jours, quand, un 
matin, en passantsur la grande place, il apercoit de loin 
un homme qui gesticulait, se démenait, donnait enfin 
des signes non équivoques du plus violent désespoir. 

Bellini — dont on sait le cœur excellent et la nature 
impressionnable — s'approche aussitôt et avec com- 
misération s'informe des motifs de cette douleur pro- 
fonde. 

2 Ah! signor, fait l'individu questionné... Ah! 
signor.…. 

— Parlez donc! 

— Ah! signor, je ne suis qu'un pauvre diable d'im- 
pressario ambulant. J'étais venu ici pour donner quel- 
ques représentations d’un des chefs-d'œuvre du nouveau 
maitre, le grand Bellini… 

Au nom, l’auteur de Norma déguise un tressaillement 
et continuant l’interrogatoire : 

= Eh bien ! quel est done l'obstacle terrible qui s'op- 
pose à la représentation ? 

_ Mon chef d'orchestre, signor, qui est en mème 
temp: mon souffleur, est tombé malade; on dit qu'il va 
mourir. Je p’ai personne sous la main, cest une 
ruine. une véritable ruine... Oh! mon Dieu! mon 
Dieu !.. 

Sur quoi un déluge de lamentations. 

Bellini hésite un moment, puis touché par le redou- 
blement de doléances du malheureux directeur : 

__ Mon brave ami, ne vous désolez pas tant. Si vous 
voulez ‘m'agréer, j'ai quelques notions de musique 
et je me crois capable de conduire votre orchestre... 
gratis. 

+ — Quoi! signor, vous êtes musicien! 

— Un peu. 

— Ah! cest la Providence qui vous à mis Sur Ia 
route. J'accepte, signor, j'accepte de grand cœur... 
Voulez-vous que nous répétions ? 

_ C'est inutile. Demain soir, je serai à votre dispo- 
sition. 

— Que de bonté, signor! que de reconnaissance ! 
que des. 

Et l’impressario rasséréné essuie ses yeux rougis 
et court porter saus doute la bonne nouvelle à sa 
troupe. 

Le lendemain la représentation a lieu. 

Bellini, fidèle à sa promesse et toujours protégé par 
les bénéfices de l’incognito, s'assicd au pupitre du chef 
d'orchestre. La petite salle — il y avait une salle — est 
comble, ce qui l'étonne un peu. L'ouverture est saluée 
de vivats enthousiastes qui vont sans cesse en pro- 
gressant, si bien qu'à la fin cela tourne à l'ovation. 

Aussi à peine le rideau est-il tombé que l'impressa- 
rio se jetant éperdu de joie dans les bras de son chef 
improvisé : | 

— Ah! maitre, illustre maitre, gloire de la musique 
italienne, laissez-moi embrasser VOS genoux. Grâce à 
vous je viens de faire la plus belle recette de ma vie. 

— Comment? que signifie ?.. d 

— N'essayez pas de nier, mousieur Bellini, il y à plus 
de six ans que je vous ai vu à Florence. 

— Hein? : 

— En arrivant ici, je vous’ai reconnu tout de suite. 

_— Mais alors ces pleurs, ce désespoir. 

— Étaient une petite comédie, pardonnez-moi, grand 
cœur, une petite comédie que j'ai imaginée pour VOUS 
amener à me faire l'offre que vous m'avez faile.… E 
j'étais si sûr de votre bonté, qu'à l'avance j'avais prépare 
ces affiches qui ont amené ce soir chez moi tout le paÿs 
désireux de vous contempler... 


En mème temps, le rusé compère lui montrait deux 
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To me 
— Non, en vérité. 


pancartes collées à la porte et sur lesquelles on lisait èn 
grosses lettres : 


IL MAESTRO BELLINI CONDUIRA L'ORCHESTRE 
LUI-MÈME. 


-. Une rumeur des plus étranges, rumeur qui à 
fait le tour de la presse, aflirme positivement que 
M. Émile de Girardin, non eontent de ses palmes de 
journaliste, est décidé à essayer une seconde fois d'y 
adjoindre les lauriers dramatiques. j 

Personne n'a oublié — du moins je me plais à le sup- 
poser — que M. de Girardin a déjà abordé la comédie, il 
y a une huitaine d'années, avec la File du millin- 
raire. 

Polémiste ardent, chasseur d'alinéas, ébaucheur d'i- 
dées, M. de Girardin n'a pas, je crois, Ja patience lente 
et obstinée qui est nécessaire à l'élucubration d'une 
œuvre théâtrale. Son style sautillant, comme sa logique, 

est un style plus fait pour les yeux que pour les oreilles. 
On regarde avec curiosité ses paragraphes, combinés 
pour l'illusion typographique; mais les écouter me 
semblerait une tâche plus ardue. 

Non pas que je veuille en rien préjuger du sort de 
celte pièce dont je ne connais, comme lout le monde, 
que le titre : le Supp'ice des femmes. 

Ua chroniqueur n’est point un critique. Il reeucille 
autour de lui les impressions, sans avoir à formuler le 
blâme ou l'éloge, suivant les principes. Entend-il un 
mot plaisant ? il le récolte, — sans en faire pour cela sa 
profession de foi. 

C'est à ce titre que je me permettrai d'insérer ici — 
el sans vouloir chercher à nuire à eeux qui sont d'une 
opinion contraire — l'exelamation échappée, l'autre 
soir, à un des antagonistes du célèbre puliciste. 

On causait précisément, chez une des châlelaines des 
environs de Paris, dont le salon est l'hôtel de Ram- 
bouillet d'été de maint liltérateur. 

— Ah bah! s'écria le détracteur en entendant la nou- 
velle.… J'ignorais que Girardin fit le Supylice des femmes. 
Je savais seulement, par la lecture de la Presse, qu'il 
faisait le supplice des hommes... 


vs La peine de mort est à l'ordre du jour. 

Alphonse Karr a repris en sous-wuvre un mot spiri- 
tuel qu'il avait commis, il y a vingt ans, — comme s'il 
n'était pas assez riche pour en faire de neufs. De tous 
les côtés ce sont des dissertalions à perte de vue et 
dhaleine. 

L'autre jour, le docteur ***, un abolitionniste con- 
vaincu, diseutait avec un fougueux partisan Yu dernier 
supplice. 

Le débat s'enflammait, s'enflammail... 

— Enfin, fit le docteur *** résolüment, vous direz ce 
que vous voudrez, je n'admets pas qu'un Fomme puisse 


— En ce cas, docteur, comment admettez-vous la 
médecine? riposta ex abrupto le virulent contradicteur. 


+ A propos de la peine de mort — et de ses an- 
nexes, je me suis toujours rappelé, comme une des 
histoires les plus étranges, celle que m'a contée, il y a 
six mois au plus, maitse X.., une des lumières du 
barreau, une des renommées de l'éloquence, 

—Au début de ma carrière, ils à longtemps de cela, 
— c'est maître X... qui parle, — j'avais été chargé de 
la défense d’un homme prévenu de meurtre. 

Malgré tous mes efforts, mon accusé fut condamné à 
mort: mais quand j'allai lui porter cette triste nouvelle 
dans la prison de proviree où il était enfermé, je le 
trouvai ferme, tranquille — et me répondant sim- 
plement : 

— Je vous remercie. Je m'arrangerai de manière à 
u'ôtre pas exéculé. 

Le surlendemain, j'apprenais l'évasion du condamné 
— et je revenais à Paris, où son souvenir sortit de ma 
uicmoire. 

Dix ans, vingt ans s'écoulérent ainsi; quand en 1N5., 
voyageant à l'étranger, je me twouvai dans une ville 
que je ne désignerai pas. En traversant le principal 
pont qui en reunit les deux parties, un passant à la mise 
simple, mais aisée, me regarde, tressaille, s'arrête, et 
venant enfin à moi . : 

— Pardon! c’est bien à M. X... que j'ai l'honneur de 


parler! 
— A lui-mème. 
— Et vous ne me reconnaissez pas ? 


— Vous rappelez-vous le condamné à mort qui, dans 
la prison de.:. 

— Comment! vous seriez? 

— Oui, monsieur, Après mon évasion, je gagnai l'A- 
mérique. Je parvins à m'y créer une petite position, en 
même temps que je m'y refaisais un élat civil. Marié, 
père de famille, je suis revenu en Europe; j'ai fondé ici 
un commerce, j'y prospère, et si vous voulez, un soir, 
venir ne demander à diner, sans cérémonie... 

— Mais, malheureux, si je vous dénonçais… 

— Allons donc, monsieur, puisque vous avez parlé 
pour moi, lorsque vuus me saviez coupable, ce n'est pas 
pour parler contre moi, quand je suis redevenu honnète 
homme. 

Terrassé par 7 logique, acheva maître X..., je le 
quillai; mais, sans cérémonie, je me privai de son 
diner... ë 

J'en aurais fait autant. Et vous ? 


L'ouvrage sera vraiment curieux, s'il parail; 
car l'ouvrage est une brochure que veut absolument pu- 
blier un littéroteur de ma connaissance, sous ce titre : 
Commeut on refuse une jièce à Paris. 

Justruit, paraitrait-il, par une profonde, trop pro- 
fonde expérience de son sujet, l'auteur s'est complu, 
avec la minutie de la vengeance, à tracer, sous le voile 
du pseudonyme, des portraits qui, assure-t il, sont res- 
semblants. 

Acaste, par exemple, à ce qu'il prétend, est le modèle 
de l'urbanité;le salucur le plus intrépide, le plus confit 
en douceur de tous les hommes. 

Du plus loin qu'il apereoit un écrivain qui a présenté 
une pièce à son théâtre, il sourit, tourne larigoureuse- 
ment lés yeux, scupire presque avec tendresse : | 

— C'est vous, cher monsieur... Vous allez bien... Xs- 
seyez-vous done... Si vous saviez combien je suis dé- 
solé. Mon Dieu! vous avez assez de talent pour être 
Jevoudrais bien avoir votre 


au-dessus d’un contretémps. 
travail! 


äge. Avec quelle ardeur je me remettrais au 
Car en travaillant vous arriverez. Cherchez un bon sujet, 
traitez-le à fond; de Pesprit, des mots, de l'intrigue. 
Apportez-moi ensuite la pièce, et vous pouvez compter 
que tout ce qui dépendra de moi. 

En parlant ainai, Acaste s'est levé sur la première pé- 
riode. A la seconde, il a approché de la vôtre sa main 
qui tenait votre manuscrit; à Ja conclusion, une révé- 
rence a fait glisser le rouleau de papier entre vos doigts. 
Admirable combinaison! C'est la prestidigitation de 
la politesse ! 

Lysandre, au contraire, est l'homme des demi-mots ; 


Lhemme affairé, monosyilabique, heurté. Vous arrivez. 


Il bondit et descend sur la scène. 

Vous le suivez. 

— Monsieur... 

— Où sont les décors que l'on devait essayer. Par- 
don, monsieur, j'ai lu votre... On n'a pas encore changé 
Ja grille de la rampe. Où est le régisseur 2... Votre... 
Adèle, vous manquerez votre entrée à la première, si 
vous ne suivez pas la réplique... Votre pièce... Je suis... 
Qu'est-ce qui m'a encore arrangé cette toile de fond 
comme cela. Où est le machiniste !... 

Et Lysandre s'élance vers 1e cintre, en vous laissant 
ébehi et interdit, 

Leusippe et Cralidès, eux, sont les deux raquettes 
dont l'auteur est le volant, Iufortuné volant! Vous allez 
à l'un: 

— Mon cher, elle est charmante, votre pièce; seule- 
ment avec Leusippe. j'ai les mains liées. Ah! si je pou- 
vais. 

Vous allez à r'autre : 

— Mon ami, ce n'est pas ma faule. C'est très-joli. 

J'ai lu. Mais Cralidés, par cela mème que je vous ap- 
puierais, vous évincerait. H faut espérer que cela au 
gera. 
Et Dorglas, toujours plongé dans des calculs, pen- 
dant que vous lui parlez et éherehant le moyeu de pri 
tiquer une éconorcie de cinq francs sur les pompiers ou 
les ouvreuses, 


El. 
Au fait, si la brochure parail, vous verrez vous-mêmes 


et vous jugerez de la ressemblance que je me garderai 
bien d’aftirrmer d'avance, 
+. Un journal de province annoncait avant-hier la 


mort du doyes des employés de France et de Navarre, 
décedé à cent et un aus, sept mois et dix jours, dont 
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quarante-sept ans de service effectif dans les bureaux. 

Quarante-sept ans, durant lesquels, disait Je journal, 
il était resté expéditionnaire à perpétuité, à cause de la 
beauté de son écriture. 

Et qu'on n'aille pas s’imaginer qu'un semblable type 
est impossible. J'en ai connu le pendant — et tous ecux 
qui habitaient, en 1842, le département du .. s'en sou- 
viennent aussi. 

I se nomimait Sour…. Quelle plume, monsieur, quelle 
plume! Mais, par exemple, il ne fallait pas lui en de- 
mander davantage. C'était devenu un homme-machine, 
copiant sans se préoccuper. sans même lire avec l'intel- 
ligence. 

La preuve en fut dans la plaisanterie homérique qui 
lui fut faite, plaisanterie dont la mémoire est restée 
immortelle dans les bureaux de la préfecture en qués- 
tion. Car il était employé dans les bureaux de la pré- 
feeture. : 

Or, en 1852 précisément, comme un ineendie violent 
avait ravagé le chef-lieu, et que ce fatal évécement 
coïncidait avee la réunion du conseil-général, le préfet 
ordonna d'adresser à tous les membres une lettre d'avis 
ainsi conçue, où peu s'en faut : 

« Monsieur le conseiller-général. 

n En présence du douloureux malheur qui afteint a 
ville de... la convocation du conseil qui avait été indi- 
quée pour le .. courant est remise au .. » 

On remet le brouillon à Sour..…., choisi à cause de sa 
calligraphie ; mais comme c'était un samedi soir, il en- 
ferme le papier dans son pupitre, se réservant de venir 
le dimanche pour celle besogne extraordinaire. 

Le dimanche, il vient en effet, prend le papier et, 
sans broncher, copie trenle-six fois la note suivante, 
qu'un camarade perfide avait substituée à l'autre : 

« Monsieur le conscllier-général, 

» En présence du douloureux malheur qui atteint la 
ville de…., l'éclipse de soleil qui devait avoir lieu le 
. Courant est remise au .. » 

Trente-six fois ! 

Depuis, on ne l'appela plus que Sour...-l'Éclipse. 


C'était bien gagné 


Ceci est his!'orique. 

Un mien ami qui, tous les jours, passe à la même 
heure sur le quai de …, y rencontre un estropié auquel 
ila contracté l'habitude de donner libéralement dix 
centimes. 

Mais Loule règle a une exception. 

Ün des rours de celte semaine, il aperçoit son pautvre, 
tte sa poche, sent qu'il n'a pas de menue monnaie et 
passe.” 

Le lendemain, comme si. de rien n’était, en retrou- 
vant le meudiant, il va à luiet lui remet Les dix cen- 
times arcoulumés. 

Mais celui-ci avec une adorable bonne foi : 

— Monsieur se rappelle qu'il me doit deux sous 


d'hier !.… 


- Après ce cri du cœur, il me serail impossible 
de terminer par de sérieuses considérations sur le nou- 
veau théâtre que Roger, le ténor aimé, a fonder pro- 
bablement et inecssannment, sur Jes faits et gestes de 
M. Fétis, devenu un quasi-homme public depuis que la 
partition posthume de Meyerbeer repose sur sa tête et 
qu'il porte ses destins daus les basques de son vaste 
habit; sur l'Zrenteur qu'Émile Augier répète aux Fran- 
ais: sur le champ de courses qui va être inauguré à 
Viroliay, près de Versailles, une concurrence au vieux 
La Marche; sur le square qui va constiluer une oasis 
daus le désert de Montrouge et créer un troisième bois 
de Boulogue, Vincennes étant le second; sur... sur... 
sur... 

Non, c'est par un pendant à la précédente naïveté que 
je veux fair, Et le voici : 

Je dinais chez un, honnète bourgeois. Après le repas, 
on était descendu dans le jardin de sa villa en miuia- 
ture, lorsqu'un petit bandit de collégien vient se jeter 
daus nos jambes et renverse nos demi-asses. 

— C'est mon coquin de fils... fait le bourgvois. Depuis 
qu'ilest en vacances, je ne sais plus où donner de-la 
tête, 

— leureusemeat, la rentrée est proche et vous allez 
être tranquille. 

— Heul.. heu! tranquille. {Il me reste toujours 


ma ferme ! … 
NEUTER. 
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RÉGATES DE MARSEILLE. 


Régntes à Marseille. 


j Le cercle nautique de Marseille qui, grâce à l'initiative de ses membres, tient une 
des premières places parmi les sociétés de régates, avait organisé, pour dimanche’# 
septembre, un programme des plus complets, tant pour l'importance des prix que 
pour la manière dont il était rempli. 

De nombreux bateaux avaient répondu à cet appel, et, parmi eux, on comptait 
deux yachts bien connus dans la Méditerranée, la goëlette Reine des iles, et le 
cutter Amelia. : 

Malheureusement, le temps n’a pas favorisé celte fète maritime et le vent. qui 
soufflait avec une certaine force le matin, avait beaucoup fraichi vers midi et soufflait 
à une heure avec une violence extrème. Malgré ce contre-temps, les intrépides ama- 
teurs qui montaient la flottille n’hésitèrent pas à entrer en lice et, au signal don- 


né par le canon de l’aviso stationnaire, cette masse de7canots aux mälures élancées, 


= Départ de la dre série doublant le phare de la Joliette. 


(D'après le eroquis de M. Maglioni.} 


mettant à la voile en mème temps, présentait un spectacle d’une animation et d'un 
entrain inexprimables. 

Les prix ont élé remportés par Reine des les, à M. Dupont, pour la course des 
yachts; Félir, à MM. Gabriel et Fraissinet, a eu le premier prix de la première ca- 
tégorie, et le Temps, à M. Gros, le second prix. La seconde catégorie, composée de 
bateaux plus petits, partis malgré le mauvais temps, & vu Sa Course interrompue 
par l'accident arrivé au Curtis, qui, surpris par une rafale, a chaviré et coulé bas 
en quelques secondes. Son courageux équipage a été recueilli par les bateaux 
voisins et un bateau-pilote qui se trouvait à portée de donner des secours, en cas 
d'accident. Cette course a été annulée. 

La troisième catégorie, composée des plus petites embarcations, n’a pas pu partir. 
Divers autres bateaux ont reçu des avaries graves, et parmi eux se trouve le cutter 
l'Amelia, qui a été démâté par un coup de vent. Tel est le compte-rendu de cette 
journée, dont les péripéties marqueront longtemps dans les annales des régales 
marseillaises. E. T. 


ÉPisoDE DES RÉGATES DE MARSEILLE. — 


Le Courlis (de la 2 série) sombre, et son équipage est recueilli par un canot-pilte. : 


(D'après les croquis de MM. Crapelet et Maglioni.) 
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partie interne. Cette 
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=== et concave du côté de la 


Nouveau système de 
chemin de fer at- 
mosphérique établi 
à Londres, de l'ar- 
senal au palals de 
cristal. 


L'on 


Il a été souvent ques- 
tion, dans ces dernières 
années, de chemins de 
fer tubulaires atmos- 
phériqües, proposés 
pour transporter des 
dépèches et même des 
voyageurs avec la plus 
grande rapidité possi- 
ble. Ce projet vient d'è- 
tre réalisé à Londres, 
sur un parcours d'un 
peu plus d'un demi-ki- 
lomètre. de l'arsenal au 
palais de cristal où a eu 
lieu l'Exposition uni- 
verselle. 

Ce nouveau système 
de circulation se com- 
pose d'un tunnel ovoi- 
de en briques, de dix 
pieds de hauteur et d'un 
peu moins de veuf pieds 
de largeur. Les deux ou- 
vertures du tunnel sont 
munies de soupapes mo- 
biles permettant à vo- 


lonté l'introduction ou la sortie de l'air, et, lorsque le train se met en marche, 
deux pompes, l’une foulante et l'autre aspirante, servent de puissants moteurs : 
à des trains composés de plusieurs voitures. 

La force motrice est établie de la manière suivante: à la station de départ on a 
construit une roue à vannes entourée d'un disque en fer d’un diamètre de 22 pieds 


Paysans Badois allant passer le dimanche à la ville, tableau de M. Bellange. 
' . 


ce chemin de fer, que nous avons dit à 
faigue en moins de 50 secondes. 


Nouveau système de chemin de fer atmosphérique établi à Londres, allant de l’Arsenal au Palais de Cristal. 


roue, mise en mou- 
vement par une ma- 
chine à vapeur, tourne 
avec une grande vitesse. 
Ce disque se meut dans 
une cage de fer et re- 
foule l'air quand il 
s'agit de pousser le 
train; si, aucontraire, il 
s'agit de le ramener, le 
mème disque tourne en 
sens contraire en aspi- 
rant l'air du tunnel. 

La voûte est garnie 
de portes en fer qui 
s'ouvrent à l'approche 
du train-et se referment 
après son passage. La 
dernière voiture est en- 
tourée d’un appareil en 
cerceau garni de crin, 
qui vient s'appliquer 
contre les parois de la 
voûte et qui forme une 
fermelure assez Com- 
plète. 

Les wagons, herméti- 
quement fermés, sont, 
au départ, alimentés 
d'air par la pompe fou- 
Jante, et, au moyen de 
ce syetème, le trajet de 


tre d’un demi-kilomètre, est franchi sans 


Tous les visiteurs du palais de Sydenham regardent un voyage dans le nouveau 
rail-way comme un des plaisirs essentiels de leur excursion. 


J. GOWLAND. 
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1 vards, de la Madeleine à la Pastille, — et réciproque- 
Voyage de S. M l’impératrice à Schwalbach. ment. ; - 
Et à chaque ami qu'il rencontrait, c'étaient des com- 
| mentaires sur mon compte,à m'en prendre surles nerfs: 
= | — Tiens! tu chasses donc ? 
| — Énormément. 

— Je ne te connaissais pas ce chien-là. 

— C'est une nouvelle acquisition que j'ai faite. Nous 
allons en découdre ensemble, je l'en réponds. N'est-ce 
pas, Phanor ?.…. 

Sur quoi mon maitre me tapait sur le dos avec une 
familiarite à laquelle je ne l'ai pas autorisé, ce me 
semble, Le gaillard m'a tout l'air d'un chasseur qui se 
pare de la peau du chien! et je parierais bien ne pas 
me tromper. Cette tournure gauche. cette toilette 
prétentieuse.… celte figure saugrente … car elle est sau- 
grenue, sa figure... sans compter qu'il ne sait pas seule- 
ment tenir son fusil! 


ACTUALITÉ 


S. M. l'impératrice, partie incognito de Saint-Cloud, 
arrivait le 7, à cinq heures et demie du matin, à Mel, 
où elle ne s’arrôtait pas ; une heure plus tard, elle était 
à Forbach, dernière station française, et quelques ins- 
tants plus lard, le train impérial faisait son entrée dans 
la gare prussienne de Sarrebruck. 

Cette gare monumentale, que nous reproduisons d'a= 
près le croquis de notre correspondant, M. Tausserat, 
indique suffisamment, par l'originalité de ses construr- 
tions, que l'on n’est plus en France. Les tours gothiques 
dont elle est ornée s’harmonisent avec les casques des 
placides gendarmes du roi Guillaume et rappellent, par 
leur forme, les antiques coiffures des lansquenets du 
moyen Âge. 

Le 8 septembre, à trois heures, l'Impératriee des 
Francais est arrivée a Schwalbach, sous Le nom de com- 
tesse de Picrrefond. Dès la veille, deux personnes avaient 
retenu pour elle la jolie villa de M. Herber. Une partie 
de sa suite, qui se compose d'une vinglaine de personnes, 
est logée à l'hôtel de la Poste, situé vis-à-vis de la 
villa. Parmi les personnes de la suite se trouvent? la 
comtesse Labédoyère, la comtesse de la Poëze, M Pou- 
vet, l'amiral Jurien de la Gravière, le marquis de Caux 
etle comte de Cossé-Brissar. Après son diner, malsré 
la pluie, l'Impératrice s'est promence dans Favenue, 
Le lendemain matin, à huit heures, elle à paru au 
Weinbruunen et a bu son premier verre d'eau. Le duc 
de Nassau, qui était à Bade, prévenu aussitôt, est arri- 
vé dans la journée. Les habitants de Sehwalbach ont eu 
la gracieuseté de pavoiser leurs maisons. 

Le nom de la source est asséz bizarrement choisi. Le 
mot Weinbrunnen veut dire s urce de vin: les habitants 
du pays prétendent que leureau mérile ce Litre à cause 
de l'espèce d'ivresse que cause le gaz qu'elle contient. 


Quand je compare le particulier au vieux garde-chasse 
qui n'a élevé! un rude, celui-là! na bien donné des 
coups de fouet dans sa vie; mais qui aime bien chatie 
bien, et une taloche de ui me flattait plus qu'une ca- 
russe de ce bourgeois. : 

Qu'est-ce qu'il me veut encore? I m'appelle son 
peut Phanor…. V'abord, je voudrais bien savoir pour- 
quoi il a changé mon nom de Rustaud, un bon vieux 
nom sans cérémonie, contre un intitulé odieusement 
minaudier… Phanor !.. Est-ce qu'il me prend pour un 
chien de roman-feuilleton ?... 

En attendant, la boite dans laquelle nous sommes en- 
fermés roule toujours, el nous n'arrivons pas. C'est 
grand tout de méme, ce Paris: mais c'est pelit aussi, 
quand on le compare à ma brave forèt de Fontainebleau, 
où j'ai reeu le jour. Les beaux chevreuilsUles magni- 
fiques faisaus!.…. plus, du soleil à diseretion, de l'air, 
n'ayant jamais servi, des verdures qui n'avaient pas 
l'air de carton peint comme les manches de parapluie 
des promenades parisiennes! 

Ah! nous voilà arrivés. Ce n'est traiment pas dom- 
mage. Ouâh!ouah!ouñh!l.. j'ai saute par la porticre 
ouverte, et je me dégaurdis un peu les pattes; c'est 
bien le moins quand on à été incarcéré dans ce que ces 
pauvres hommes appellent une voiture. Oui. appelle- 
moi, bonhomme: tu as le temps d'attendre... Plait-il? 


M. V. 


= TRS SCIS——— 


IL me montre une houssine, monsieur mon maitre; 
LES IMPRESSIONS D'UN CHIEN DE CHASSE 


qu'est-ce que c'est que ces facons-à? . Pour la peine, je 
veux te faire un peu courir. Ouäh!ouahlouñh".…. 
Ici, bourgeois que tu es, ici! 


Arr 


1. — EN FIACRE. (Le chien se met à exécuter un steeple-chase, pour- 
suivi par son propriétaire, qui a un désavantage mar- 
qué dans cette course au clocher. Eafin, grâce à uu 
passant obligeant qui saisit l'animal par la laisse, celui 
ci est rendu À son possesseur essoufflé et conduit au 


— Où diable me conduit-on'? 

Depuis trois jours que mon nouveau maitre n'a 
acheté, il n'a pas cessé de me promener à travers Paris. 
Nous avons fait dix fois au moins la ligne des boule- 


‘ 


bureau où l'on iuscrit les voyageurs de l'espèce canine.) 


trouvèrent l'ex-brigadier en train de perfectionner le 
jeu des couteaux. 


Ont TRS — Soyez les bien-venus, messieurs, dit le père de 
L Poucet sans se déranger; donuez-vous done la peine de 
FEUILLE TON vous asseoir. Faites excuse, je n’en ai que pour une 
| LE AN 
_}} 
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petile secon(le. 


f 


\ 
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— Comment donc ! mais ne vous gènez pas, je vous 
en prie, dit Claudius. 

— Les affaires avant tout, fit Paul. 

— Vous êtes bien honnètes, reprit Souchard. C'est 
rapport à mon jeu; c'est demain la fête de Courbevoie, 
et je Le change de fond en comble... Quoi, il n'y restera 
plus rien de rien, ma parole d'honneur ! 

— Vraiment ? 


MADEMOISELLE POUCET 


ROYAN PARISIEN 


— Mon Dieu! oui; faut toujours faire du nouveau, 
pas vrai? Sans le progrès, pas de salut; le progrès, 
(surre 1) c'est l'âme de la civilisation. 

— Oh! oh! Souchard, s’écria Paul, vous parlez comme 
le Sierle. 

— Je le lis quelquefois, dit Souchard avec modestie; 
aussi, je suis progressiste, moi.Tenez, j'ai vu que le jeu 
des couteaux avait fait son temps, j'ai inventé le jeu du 
lapin. . à 


Pendant que Mie de Villecresne lisait la lettre de 
Poucet, Claudius Aucamp et Paul Buck cheminaïent 
vers la demeure de Souchard. 

Pour accomplir la mission qu'Adelphin leur avait 
donnée, les deux artistes s'étaient déguisés en bour- 
geois , c'est dite qu'ils étaient à peu près propres. Clau- 
dius, luxe étrange! avait même acheté des gants. Paul 
Buck n’en revenait pas. 

Quand les deux amis arrivèrent chez Souchard, ils 


— Cela doit être curieux, fit Claudius, qui, depuis 
qu'ilexaminait Souchard, trouvait sa mission difficile 
et ridicule. 

— Mon Dieu! non, reprit Souchard; c'est la mème 
chose que l’autre, mais c’est le contraire, censément. 
Voyez plutôt. 
 — Voyons. 


Voir les numéros 369,2/., 374, 372, 373, 474, 375, 371, 47R, 379, 
380, 384, 387, 383, 384, 8h5, 386 et ART. 


IT. — EN CHEMIN DE FER, 


— Allons, allons! est-ce que vous ne pourriez pas 
faire un peu ettention à ne pas me brutaliser ainsi, vous, 
la casquette rirée! 

Jai remarqué en France que les employés ont abso- 
lument l'air de trailer le public comme un vassal tail- 
lable et ecorvéable, Passe quand ils s'adressent à des 
bipèdes de leur race. à 

Mais avec les chiens, ils pourraient bien un peu gar- 
der leurs distances. Si je n'avais pas été muselé, c’est 
ce condueteur-là qui, pour commencer, aurait recu un 
coup de dent dont il se serait souvenu longtemps] Ft 
l'on nous reprochera ensuite de devenir enragés! À qui 
la faute ?... ù 

Ah!oui, c'est juste. On va m'enfermer dans une 
sorte de cellule grillée et verrouillée, comme quand je 
suis venu de Fontainebleau. Toujours des geôles, 1 où 
passe l'homme, 

Tiens ! la cellule est déjà habitée par une charmante 
levrette. Rustaud, mon ami, chons un peu de nous 
signaler par une galanterie de bon goût. Elle est vrai- 
ment très-jolie…. pleine de distinction et d'élégance... 

Madame où mademoiselle! croyez que je rends 
grâce à lheureux hasard qui m'a donné une aussi 
agréable compagne de voyage ! 

Pas de réponse ?... C'est la timidité, Continuons. 

Madame... où mademoiselle... le... la... le courant 
d'air ne vous incommode pas? Sans quoi, je me place- 
rais devant les barreaux, afin de vous faire rempart de 
nan COFPS... 

C'est assez bien tourné ce que je viens de dire là... 
Comment! en ne répond pas encore? 

Serait-il indiscret de vous demander, charmante, où 
sous allez 7... 

Quant à moi, je vais dans la Brie, chasser avec mon 
imbécile de maitre... un agent de je ne sais quelles 
sortes d'affaires, qui tripote à Ja Bourse... Ah bah!. ? 

A ce mot de Bourse, elle s'est rapprochée de moi... 
Serait-ce.…. 

Oui, nous avons quitté la maison ce matin de bonne 
heure ; mais si bonne heure qu'il fût, il semblait n'être 
pas encore assez tôt au gré de notre épouse. Car nous 
sommes marié... Quand je dis: nous, c'est Loujours de 
men imbécile de maitre que je parle. 

Si vous aviez vu avec quel empressement sa femme 
emballait ses effets, avee quel zèle elle l'aidait à boucler 
ses malles!.…. Enfin, suflil. On comprend ce qu'on com- 
prend. et l'on sait de quelles perfidies est capable le sexe 
enchanteur pour lequel nous faisons tant de folies. 

Avouez-le vous-même, ma toute belle... I est bien 
perfide, ce sexe dont... Pouah !... quelle odeur de muse 
me prend à la gorge. C'est elle, ma compaine de 
route dont je me rapprochais insensiblement, qui éxhale 


EE 


— Autrefois, je piquais mes couteaux sur ma planche. 
Bon, qu'est-ce qui arrivait ? 

— Des trous? dit Paul. : 

— Non, reprit Souchard, il arrivait ceci : c'est que 
quand on gaguait, on gagnait des couteaux. 

— Naturellement. 

— Eh bien! c'était bête. 

— Bah ! 

— Suivez bien mon raisonnement. Je dannais six an- 
neaux pour deux sous; la pratique se mettait à quinre 
pas et lancait les anneaux. Dans les premiers Lemps, (à 
allait bien ; mais voilà que mes gaillards ont trouvé le 
truc; les filoux gagnaient presque à tous les coups. 

— Vous, vous perdiez loujours? 

— Non, parce que les couteaux ne valaient pas deux 
sous; mais voilà qu'au bout de quelque temps, ils 
avaient tous des couteaux, les scélérats l'et dame, quan 
on a seulement deux ou trois couteaux, c'est bien assez 
pour un homme seul. 

— C'est très-judicieux ce que vous dites là. 

— Vous êtes bien honnète. Alors qu'ai-je fait ? Au 
lieu de piquer quinze couteaux sur-mà planche, jen} 
plante qu'une lance, je ne donne que trois anneaux, l 
je flanque la pratique à vingt pas. F : 

— Diable ! dit Claudius, ca ne doit pas ètre facile. 

— C'est plus difficile, soit; mais aussi, au lieu d’un 
couteau, je denne un lapin à celui qui gagne. 

— Pardon ! fit Buck, je ne vois pas bien l'avantagt | 
qui résulte de ce nouvel arrangement. Ua. : 

— Oh! interrompit vivement Souchard, il n'y à P& 
de comparaison, on ne gagne presque jamais. 
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cet odieux parfum... Et elle a frissonné, quand j'ai parlé 
de la Bourse... Plus de doute... j'ai affaire à une chienne 
du demi-monde... à une levrette aux camélias! 

Rustaud, mon ami, garde ta dignité et tourne-toi du 
coté du paysage. Aussi bien, nous débarquons. J'aper- 
cois mon patron qui descend de Wagon avec toul son 
attirail. 

Ah !'que je m'explique bien, en le regardant, l'em- 
pressement de sa femme à favoriser son départ. 


HL — EN PLAINE 


— Vive Dieu ! je sens que le grand air et l'espace me 
grisent. Mon sang bouillonne. Mes nerfs se tendent. La 
belle chose qu'un jour d'ouverture! 

J'en oublie jusqu'au podagre que je trains derrière 
moi ! 

Une plaine superbe! Et giboyeuse, j'en réponds, rien 
qu'à l'examiner d'un coup-d'œil. 

Mais arme done au moins ton fusil, maladroit. S'il te 
parlait un lièvre dans les jambes, tu ne serais seule- 


ment pas capable de le tirer. 


Un lièvre !... 
Certain fumet qui n'arrive me le dit. Certainement, 


j'en suis sûr... Là-bas, au pied de cette meule, je dois en 
trouver un... Allons, bourgeois, tâche de te secouer un 
peu. En avant, bour-eois, mon ami. 

{Le chien s'élance dans la direction de la meule. Son 
maitre s'enfonce à la suite dans les terres labourées où 
il disparait jusqu’au genou.) 

Quand je le disais... Une bête magnifique. Ouäh ! 
ouàh! ouah!.. Ne bouge pas, Jean Levraut, ne bouge 
pas. Ouâh!euaht... 11 n'arrivera pas, mon boursier de 
maître. Vous allez voir qu'il n'arrivera pas. Ouäh! 
onäh!.. Je Je tiens pourtant bien, là... Quel coup de 
fusil! 

Boñm!... Enfin! Il a tiré... C'est heureux! Le drôle! 
Ia manqué me cribler de plomb et a laissé échapper 
le gibier. On t'en lèvera des lièvres pour les perdre... 
C'est-à-dire que maintenant, je verrais le plus beau fai- 
san du monde que je ne bougerais pas plus... Ciel! une 
compagnie de perdreaux. Ma foi, tant pis, je ne peux 
pas ÿ résister. Je prends la piste. Voyons, s'il aura 
l'intelligence de profiter de la revanche que je lui 


offre. 
Boûm!... Encore raté. Décidément il est gâteux... et 


poussif; car voilà qu'il ne peut déjà plus marcher. IL se 
couche sur l'herbe... [s'endort 

Pleutre! : 

Et cela prend une carnassière, pourquoi, je vous le 
demande? Au fait, oui, pourquoi? Que peut-il bien 
y mettre dans sa carnassiére?... Explorons pendant qu'il 
ronfle.… Des provisions de bouche... Bonne occasion de 
déjeuner à sés dépens. (Le chien croque les vivres)... 
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Quelle joie. Attends, incurable. Je l'apprendrai à me 
déranger pour rien. 

(Le chien se met à jouer avec le permis qu'il déchi- 
quète à belles dents. Quand il n’en reste plus que dé- 
bris, le chasseur se réveille, reprend sa carnassière sans 
s'apercevoir de rien et se remet en route. IL a à peine fait 
dix pas que deux gendarmes se présentent.) 

Bravo! c'est le bouquet! Nous allons rire... La ma- 
réchaussée lui demande son port d'armes... 1 fouille 
d'un air triomphant et assuré. Il ne trouve rien, bal- 
butie, pälit, rougit. Ah! ah! ahf!... Je ne cèderais pas 
ma place pour les plus belles pâtées du monde! 

Les gendarmes se fâchent.. H barbotte... Total. pro- 
cès verbal et condamnation au bout. 

Je suis vengé!.…. 

Maintenant, en route! 


. (Le chien prend ses pattes à son cou et se met à 


fuir.) 
Eu route... Pour quel pays? Pour Paris! Non, je 
craindrais que mon brusque retour ne dérangeàt ma- 


dame... 
Allons à Fontainebleau retrouver mon vieux garde- 


chasse. 

Il me battra peut-être, — mais je le lècherai tant, qu'il 
faudra bien qu'il me pardonne le chagrin qu'il m'a causé 
en me vendant. 

Adieu, bourgeois! Je ne l'en veux pas, bourgeois. Tu 
ne sais pas ce que tu fais! 

{Le chien disparaît à l'horizon.) 

PIERRE VÉRON. 


CHANTIERS ET ATELIERS DE L'OCÉAN 


ÉTABLISSEMENT DE RORDFAUX 


AA 


Le Monde illustré a prouvé en maintes occasions que 
les progrès de l'industrie l'intéressent d'une façon 
sérieuse. 

Sous le titre générique de : Grandes industries de 
Franre nous avons signalé les établissements industriels 
les plus divers, et beaucoup de nos lecteurs ont dû à nos 
dessins et à nos notices d'être iniliés à des détails inté- 
ressants qu'ils eussent peut-être toujours ignorés sans 
cela. Notre borne fortune nous ayant poussé cette année 
jusqu'à Bordeaux, nous avons fait comme tous les 
étrangers qui arrivent dans cette cité bénie du dieu du 
vin. Après avoir rendu un hommage mérilé aux géné- 
reux produits du sol et nous être convaincu que les Bor- 
delais ne vendent point tant de leur vin qu'ils n'en 
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ment les honneurs aux infortunés Parisiens, habitués à 
la piquette. nous nous sommes empressé de nous rendre 
sur le port. 

Le port, c’est toujours par là que débute l’étranger 
quand il arrive dans une ville qui a des prétentions 
marilimes ; mais nous nous empressons d'ajouter qu'en 
celle circonstance nous étions guidé par un double mo- 
tif: nous allions non-seulement contempler des vais- 
seaux, mais en voir construire. Nous allions visiter ces 
magniliques chantiers de construction que le fécond 
principe de l'association vient de mettre à leur véritable 
place dans l'ordre industriel et commercial des affaires, 


les chantiers de M. Arman. 
Il est beau de voir un rapide navire fendre grarieuse- 


ment les flots el obéir à la main du maitre avec toute 


là docilité du cheval le mieux dressé : il est majestueux 
de voir ces énormes bâtiments porter dans tous les coins 
du monde les produits des divers peuples; mais ce n'est 
pas sans un sentiment d'efroi qu'on pense au travail 
colossal qu'il faut exécuter pour rassembler ces énormes 
Blocs de bois et de fer, pour les dresser ensuite, les as- 
sembler solidement el en faire ces véhicules de civilisa- 
tion et de commerce qui bravent les orages et sillonnent 
en tous sens les mers. 

Je ne sais si tout Je monde éprouve les mêmes sensa- 
tions que moi, mais la construction d'un grand navire 
me parait le comble de l'audace humaine, et je n'ai 
jamais mieux compris l'es triplex du poëte latin qu'en 
regardant une coque de navire en cale. Cette immense 
carcasse, sur laquelle sont installés des myrmidons hu- 
mains, pendus autour de ses flancs, et la faconnant à 
leur gré, donne la mesure du génie de l'homme bien 
mieux que les palais solidement assis sur leurs fonda- 
tions immobiles. Puis, quand on considère à combien 
d'industries diverses il faut avoir recours pour arriver à 
l'exécution parfaite de l'œuvre, on reconnait que la 
mer, loin d'être une barrière pour Findusfrie, est, au 
contraire, le plus paissant stimulant de Pactivité lu- 
maine. 

Les forges et chantiers de la Méditerranée ont depuis 
longtemps pris place dans notre publication ; nous allons 
faire connaître aujourd’hui les Chantiers et ateliers de 
l'Oréan, société nouvellement formée, dont la constitn- 
tion unit les chantiers de Bordeaux, appartenant à 
M. Arman, député de la Gironde, aux ateliers de ma- 
chines du canal Vauban, dirigés par M. Mazeline, avec 
élablissements succursales, pour les constructions ma- 
ritimes à Ajaccio, et pour les forges à Rouen (anciens 
ateliers Laubenière). 

Le port de Bordeaux est, entre lous, un port de con- 
structions maritimes; ses constructeurs ont acquis de- 
puis longlemps une juste renommée, et les noms des 
Courau, des Guibert, des Chaiïgoeau, des Bichon, des 
Lestonnat et de bien d'autres sont inscrits dans Phis- 
toire industrielle et commerciale de ce port, qui tient 


C'est tout... Non... Un papier. Son permis de chasse! conservent quelques bouteilles, dont ils font gracieuse- 
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je suis ému, ma parole, je n'ai pas mes pensées bien — Ces messieurs viennent te demander en ma- 


— Alors, vous n'aurez plus de pratiques. 

— Que si, parce que, voyez-vous, on a beau dire, 
c'est joliment flatteur, tout de mème, de gagner un 
lapin. 

— Très bien; mais si, comme ils ont fait pour les 
couteaux, vos clients attrapaient encore le truc ? 

— Ga ne ferait de rien, reprit Souchard avec fierté, 
tout est calculé; on a assez d’un ou de deux couteaux, 


maïs on n'a jamais assez de lapins. 


Paul se leva d’un air grave. 
— Monsieur, dit-il, votre logique, votre perspicacité 


et votre profonde connaissance du cœur humain, nous 
font bien augurer pour le succès d’une démarche que 


nous venons faire près de vous. 

— Qu'est-ce qu'il y a pour votre service, demanda Sou- 
chard très-flatté mais un peu surpris de la solennité de 
Paul Buck et de Claudius? 

— Nous avons l'honneur, monsieur, reprit l'artiste, 
de vous demander la main de Mile Caroline, votre fille, 
pour M. Adelphin Dubois, notre ami. 

— M. Dubois, continua Claudius, a trente-deux ans. 
un assez joli talent d'amateur, et plus de cinquante mille 


francs de rentes. | 
— Cinquante mile franrs de rentes, répéta Buck, en 


appuyant sur les mots. 

Un nuage passa devant les yeux de Souchard; il 
laissa le jeu du lapin s'échapper de ses mains; il re- 
garda tour à tour les deux jeunes gens pour voir s'il 
n'était pas la victime d'une plaisanterie: puis, reve- 


nant à lui peu à peu, il s'écria : 
— Pardon, messieurs, mais, voyez-vous, là... vrai, 


à moi. Pourriez-vous me dire combien cinquante mille 


francs de rentes ça fait à manger par jour? 
Claudius fronça le sourcil, mais Buck répondit tran- 


quillement : 
— (a doit faire quelque chose comme cent trente-huit 


francs. 

Souchard eut un autre éblouissement. 

— Sapristi, s'écria-t-il, sept Jouis tous les matins 
sur sa table de nuit, ça doit rudement vous taper 
dans l'œil ? 

— Je ne saurais vous renseigner à cet égard, et je le 
regrette fort, mon cher monsieur, dit Buck. Pouvons- 
nous espérer ?.….. 

— Encore un question? reprit Souchard, les parents 
de ce monsieur sont-ils consentants? 

— I n'en a pas, reprit Claudius; il possède un 
vieil oncle qui ne demande qu'à le voir heureux et qui 
lui laissera toute sa fortune. 


— En effet, reprit Buek, j'avais oublié de vous dire 


que le jeune homme a des espérances. 

Mais Souchard l'arrêta du geste : 

— Oh! moi, voyrz-vous, dit-il, je ne suis pas regar- 
dant ni ambitieux, si Je jeune homme plait à l'enfant. 
M. le maire mettra sa sous-ventrière tricolore, s'il ne lui 
plaît pas, ma foi, à la guerre comme à la guerre! il fau- 
dra bien qu'il lui plaise, pas vrai? ; 

Au moment où Claudius allait prononcer quelques 
paroles indignées, la porte s’ouvrit et Poucet entra. 

— Arrive donc, cria Souchard, arrive donc! 

— Claudius, Paul? fit Caroline. 


riage ? 
Poucet rougit. 
— En effet, ma chère enfant, dit Claudius, Adelphin, 


qui vous aime, uous a prié de demander votre main à 
votre père, 

— Et votre père, interrompir Buck, n’a pas voula 
nous donner une réponse sans connaître vos Ssenti- 
ments. 


— Ilest si bon, dit Poucet. 
— Dame! ton bonheur avant fout, s'écria Souchard ; 


je n'ai que toi d'enfant, je veux que tu sois heureuse, 
et que, plus tard, tu ne viennes pas me dire:ciet ça el 
l'autre. 

— Jdene dirai jamais cela, je vous le promets. 

— Vous consentez? demanda Buck. 

— De tout mon cœur. 

— Vous aimez done Adelphin? 


— De toute mon âme. 
— Alors, dit Paul Buck, tout est pour le mieux dans 


le meilleur des mondes: j'ai bien l'honneur de vous 


saluer. 

— À bientôt, Poucet, dit à son tour Claudius : vous 
serez heureuse, si Dieu vous donne tout ie bonheur que 
vous mérilez. 

— Du bonheur, du bonheur, murmura Souchard en 
fermant la porte; certainement, qu'elle en aura du bon- 
heur, je l'ai élevée pour ca. Tieus! fit-il en se frappant 
le front, j'ai oublié de leur dire quelque chose. 

— Quoi, père ? 

— Quelque chose d'important. F 
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lui-même une si grande place dans les relations com- 
merciales de la France. 

Le premier établissement de M. Arman, qui est [ui- 
même un petit-fils de Courau aîné, ancien ingénieur de 
la marine et constructeur à Bordeaux, était situé à 
Sainte-Croix, sur les quais même de Ja ville. C’est là 
qu'au milieu des vicissitudes ordinaires du commerce et 
de l'industrie, il s’est lentement développé et agrandi en 
importance et en réputation. 

Ces chantiers se composent de deux emplacements 
distinets, contenant neuf cales de constructions con- 
vertes, un atelier de forge et de chaudronnerie, et les 
bureaux du siège princival, à Bordeaux, de la com- 
pagnie des Chantiers et uteliers de l'Oréan. 

Le moment était admirablement choisi pour une vi- 
site, et nous avons trouvé en pleine construction dans 
ce chantier plusieurs batteries flottantes en fer de dix 
canons pour la marine française, entr'autres l'Embusraie, 
le Refuge, la Protertion et l'Imprenable ; 

Une frégate à vapeur de douze canons, ainsi qu'un 
aviso de six canons, pour le bey de Tunis. 

Une petite flotte, ma foi, et qui ferait envie à plus 
d'une puissance d'Europe. 

Les chantiers de Sainte-Croix occupent au moins trois 
cents ouvriers charpentiers, perecurs, calfats, menuisiers 
et scieurs de long, et quatre cents ouvriers forgerons, 
tèliers, ajusteurs et manœuvres. Trois machines à vapeur 
mettent en mouvement les outils de l'ajustage el de la 
tôlerie, plus une scierie et une machine à raboter, 

Après avoir progressivement développé ces premiers 
établissements, dans lesquels, depuis 1839 jusqu'en 
1860, ont été construits plus de cent navires à voiles 
ou à vapeur, de guerre el de commerce, représentant 
une valeur de près de quarante millions, M. Arman con- 
eut le projet d'amener à Bordeaux l'exécution des pa- 
quebots transatlantiques. Dans ce but, il résolut de creer 
à Bacalan un arsenal maritime commercial, où se trou- 
vaient reunie£ toutes les facilités possibles pour a con- 

.struction el la réparation des navires, etentreprit celte 
création de concert avec MM. Péreire, Malheureusement 
pour Bordeaux, les combinaisons de ces puissants finan- 
ciers les conduisirent à d'autres résolutions; un con- 
structeur anglais entreprit toute la fourniture des pa- 
duehots des lignes des Antilles etde celles des États-Unis, 
el la lettre de loi se trouva suffisamment vêtue par la 
création à Saint-Nazaire d'un nouveau chantier de 
construction, au nom de M. Scott, de Greenork. 

Ces réselutions furent non-seulement regrettables pour 
l’industrie bordelaise, mais elles froissèrent vivement 
l'amour-propre national. Effectivement, il ne parait pas 
logique d'aller demander à l'étranger des matériaux 
pour lui faire concurrence, à moins qu'on ne soit dans 
l'impossibilité de les trouver dans son pays. C’est là un 
aveu d'impuissance qui serait humiliant s'il élait véri- 
dique, et qui, dans la circonstance, avait l'air d’avouer 
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que le secours des Anglais était indispensable pour 
toute grande entreprise, 

M. Arman eut plus de succès vis-à-vis de Ja compagnie 
des services maritimes des Mescageries mérites. Cette 
grande compagnie Jui confia l'exécution des paque- 
bots-poste : la Saintonge, l'Arus et le Godavery. ei, 
malgré l'abandon de MM. Péreire, il garda seul les ate- 
liers de Bacalan el jeta résolüment, de concert avee la 
gérance de la societé Mazeline, les bases de la s0- 
ciété des Chantiers et ateliers de P' céin. Peu de temps 
après, celte société se fonda au capital de douzé mil- 
lions, sous le patronage de la Société générale de Crédit 
industriel et commercal, par la rénnion des établisse- 
ments de Bordeaux à eeux de MM. Mazeline et Ce, du 
Havre. « 

Les chantiers et ateliers de Bacalan se composent, 
rue de Lormont, d'un vaste établissement de forges et 
de construction de machines; son outillage est complet 
eLilest'en mesure de produire à la fois pour la marine 
et pour les chemins de for. 

I} se compose de forges avée marteaux-pilons, de 
fours à réchaufer pour fabriquer le fer: d'une fonderie ; 
d'un vaste atelier d'ajnstage avce tous les outils de pré- 
cision; d'une chaudronnerie importante; eteufin d'un 
atelier de modèles de menuiserie eUpoulierie, 

Cet établissement communique avec Je fleuve, et unie 
puissante grue élévatoire placée sur un avant-pont faci- 
hitent, à l'extrémité d'un chemin de fer, Pembarquement 
etle débarquement des plus forts colis, 

A peu de distance, entre lame de Lormont et la rive 
du fleuve, se trouvent plarés les chantier: de construc- 
tion qui peuvent mettre sur leurs cales douze navires à 
la fois. 

Nous v'avons visilé en ce moment : 

La frégate italienne cuirassee, de 700 chevaux : FAr- 
Cco"a; 

La latterie-bélier euirassée, de 300 chevaux : Île 
Chéopss; et l'aviso rapide, le Renard, construit d'ordre 
de l'empereur sur les plans du capitaine de fregate 
Béleguic. 

Le chantier est siflonné de voies de fer qui font cir- 
euler les matériaux entre les cales des navires, et une 
puissante scierie dispose les bois pour le travail des 
ouvriers. 

Ua vaste atelier de forges et de tôlerie à trois grandes 
nefs, réunit tout un outillage pour les constructions de 
fer, ce sont : ; 

Les fours à réchautTer le fer; 

Les forges : 

Une ingénieuse machine à cintrer; 

Les plaques de gabariage pour les membres des na- 
vires en fer; 

Une machine à raboter, une autre À plover les cor- 
nières, une série de cisailles, poinçons, machines à 
fraiser et à tarauder, emplissent sans confusion ce 


vasle établissement, el sont mis en mouvement par une 
machine à vapeur qui agite incessamment [a fort de 
courroies qui transmettent la vie à tous les organes de 
l'outillage. 

Enfin, en s'approchant de la rivière, la berge se 
trouve garnie d'un ingénieux appareil de halage sur’ 
lequel deux, trois et même quatre natires, sont mis à 
see simultanément ei tirés de l’eau en travers, sans subir 
la moindre secousse et la moindre fatigue, 

Cette cale de halaze rappelle le système de mise à 
l'eau du Great-Eustern, par l'ingénieur Brunel ; mais la 
gigantesque el dispendieusée opération anglaise est ré 
duite à sa plus grande simplicité dans l'appareil de 
halage des Chanhers et ateliers de l'Océun, et presque 
journellement un navire en descend, et un autre 
remonte à la même marée, Ces chantiers présentent 
done Le spectacle intéressant de Ta vie maritime dans 
toute son activité, et l'on sent circuler autour de soi, 
en parcourant ees vastes établissements, une pensée 
intelligente qui semble animer Ja maticre et inspirer 
aux ouvriers autant d'émulation qu'elle leur procure de 
bien-être, 

Les trois ateliers de Bacalan, destinés à satisfaire aux 
besoins les plus variés de l'industrie des eonstru-tions 
navales, oceupent en ce moment environ quatre cents 
ouvriers charpentiers, perceurs, calfats et scieurs-de- 
long, et six à sept cents ouvriers forgerops, tôliers, ajus- 
teurs ou manauvres. Le quartier lui-même qui entoure le 
chantier se transforme sous sou influence bienfaisante, 
les rues se percent, les maisons se bâtissent en quan- 
tité et une population nouvelle accourt s'v fixer, C'est 
pour la ville de Bordeaux un veritable bienfait que la 
création de ces importants établissements. 

La balterie bélier cuirassée, le Sphinx, dont nous re- 
produisons différentes vues, a pour but de réaliser les 
avantages suivants : 

Être à l'abri des coups portés par l'artillerie ordi- 
naire des plus forts navires. 

Pouvoir les atteindre et les pénétrer, par le choc, au 
moyen de son éperon el par les puissants projectiles de 
son artillerie. 

Nasiguer à la fois dans les mers, les rivières, et sur 
les hauts fonds que le grand tirant d'eau des frégates 
leur rend inaccessibles. 

Enfin étre animé d'une vilesse convenable qui per- 
mette de poursuivre et d'atteindre les bons marcheurs, 
et de donner aux coups de léperon une force irré- 
sistible. 

L'épaisseur de la cuirasse et les combinaisons savain- 
ment calculées des plaques avec les parties obliques du 
navire remplissent le premier but. 

Le pasire est armé de trois pieces Armstrong; la pre- 
micre, de 300 livres. est placée dans la tour de l'avant. 
Ses effets, à courte portée, sont irrésistibles pour les 
plus forts blindages. Les deux autres canons, de 70 li- 
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— Mais encore ? 

— J'entends que vous vous donniez tout au dernier 
vivant, 

— Je ne comprends pas. 

— On ne sait ni qui vit ni qui meurt, et je ne veux 
pas que {u sois malheureuse après ‘avoir été riche, je 
sais trop ce que c’est que d'être dans la misère après 
avoir été dans l’opulence. 


A Mademoisel!e 


Amélie DE VILLECRESNE. 


« Mademoiselle mon amie, j'ai l'honneur de vous faire 
part de mon mariage avec M. Adelphin Dubois. Xotre 
union qui est depuis longtemps accomplie dans nos 
cœurs, sera célébrée à Saint-Vincent-de-Paul, ma pa- 
roise. Quand ? Je n’en sais rien, mais ce sera bientôt. 
Aussitôt que je saurai quelque chose de certain lou- 
chant ce grave événement, tu en seras avertie ! 

» Comme je t'aime, ma chère Amélie! 

» Je ne sais pas pourquoi je te fais cette déclaration. 
Comment ne t'aimerais-je pas? Tu es si bonne pour moi, 
que le sort avait placé si loin de toi. 

» J'ai une idée, — J'espère que cela ne t'étonne pas ? 
— Il me semble que c'est à notre amitié que je dois tout 
mon bonheur, vrai, On est bôle quelquefois, — souvent 
même. — On se met une idée dans la tète, impossible 
de la faire déloger. Croirais-tu qu'il me semble que la 
destinée nous voyant si unies ne veut pas nous sé- 
parer. : 

» Tu avais beau dire, vois-tu, mais si j'étais restée 


Mie Poucet.rapin chez maitre Ygonnard, comment au- 
rais-je pu demeurer lon amie. 

» Tu vas te marier, un de ces jours, à quelque beau 
gentilhomme bien riche.— En voilà un que je ne plain- 
drai pas! — Tu seras marquise tout au moins. Vois-tu 
la belle mine que Mie Poucet eût fait dans tes salons. 
Je dis Mie Poucet, parce que pour rien au monde je ne 
voudrais faire annoncer Mie Souchard. 

» Tandis maintenant, c'et bien différent, 
Mae Adelphin du Bois, c'est quelque chose. Je sais bien 
que mon mari futur est d’une noblesse douteuse, mais 
il sera millionnaire, et ilme semble qu'un million, cela 
doit aplanir un peu les distances. 

» Un million! Cela l'étonne, mais c'est ainsi, ma 
chère. Un vicil oncle riche à pleins sacs. Mon Adelphin 
est son unique héritier. 

» Ce qu'il y a de charmant c'est que M. Dubois, mon 
futur, a voulu que j'ignorasse ce détail. H's'est entendu 
avec ses amis et avec mon père pour qu'on ne me dise 
rien de cette fortune incspérée. Heureusement, j'étais 
cachée dans mon sabot; tu sais la fameuse trirème 
d'Ulysse, roi d'Ithaque ? . Le 

» J'ai d'abord trouvé ça trèssot de la part d’Adel- 
phin; je l’aimais avant Je million et naturellement le 
million ne me le fera pas aimer moins. Mais voici l'ex- 
cuse quil a donnée à Claudius. 

» — Je veux, at-il dit, qu'elle ignore ce détail heu- 
eux, elle est si fière, si étrange, qu'elle serait capable 
de ne pas vouloir de moi parce que je suis riche. D'ail- 
leurs, je veux que ce soit elle qui me fasse la grâce de 
m'épouser. Je veux être un amant elnon une aubaine. » 


que, 
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» C’est gentil cela, n'est-ce pas? Il y a encore uné 
nuance qui va te plaire, tu vas voir combien Adelphin 
est bon, simple et délicat. 

» Lorsque le lendemain de la demande je suis arrivée 
à l'atelier, tu crois peut-être qu'il s’est précipité à mes 
genoux ; rien du tout. 

» — Bonjour Poucet, 

» — Bonjour Adelphin. 

» 2 Voulez-vous voir un homme heureux ? 

» — Oui. 

» — Eh bien, regardez-moi. 

« Je lui ai tendu la main, il a repris : 

« — Maintenant, voulez-vous voir une jeune el belle 
fille qui sera la femme la plus aimée et la plus heureuse 
du monde? 

» — Non, ai-je répondu, je la connais. | 

a Et nous nous sommes mis à travailler comme fl 
rien d'extraordinaire ne s'était passé. 


» Une heure après, nous nous sommes trouvés tout 
près l’un de l’autre, moi, sur mon escalier, lui, Sur l'é- 


chelle; je lui ai passé ma main à travers les barreatix 
de la rampe, j'ai cru que je n'allais en retirer qué Ja 
moitié et qu'il allait manger l'autre. 
» — (Comment saviez-vous que je vous aimais 
ai-je demandé, 
» — Je ne le savais pas, je m'en suis douté. 


9 Jui 


» — Pourquoi ? ; 

» — Parce que vous avez pli le jour où je me suis 
piqué le doigt avec le compas. 

» — Ce n’est pas une raison? 
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vres, sont placés dans la tour de l'arrière. Leur portée 
est longue, etils sont préférables aux pièces -de 20 qui 
arment généralement nos navires. 

L'éperon est placé sous l'eau, à une profondeur suf- 
fisante pour atteindre les navires cuirassés au-dessous 
de la partie protégée par le blindage. Il est en acier 
fondu ; c'est un lravail à lui seul remarquable, 

L'arrière du navire porte deux étambots, deux hélices 
et deux gouvernails. Ceile combinaison permet de don- 
ner à chaque helice un plus petit diamètre que si une 
seule hélice servait de moteur. [l'en résulte un plus 
faible tirant d’eau. 

La machine peut mouvoir les deux hélices en sens 
contraire, et obtenir ainsi une évolution du navire pres- 
que sur place, ce qui est une qualité précieuse dans 
bien des cas où la place peut manquer. 

Enfin les formes de la carène, jointes à la puissance 
de La machine (300 clrevaux), assurent au navire une 
marche de neuf nœuds environ, ce qui n'est générale 
ment dépassé que par les navires tout à fait sacrifiés à 
la marche. - 

| : A. HERMANT. 


——— 2 Te 


Les nègres marons arrivant au camp des 
federaux. 


ACTUALITÉ 


Les nègres, dans les différentes phases de leur exis-. 
tence,. présentent une étude interessante pour l'artiste 
comme pour le philosophe. Jamais, peut-être, une race 
n'aétéen proie à un mouvement comme celui d'Amérique, 
où plus de 4,000,000 d'individus sont sur le point de 
briser leurs chaînes. Le bruit éloigné des batailles est 
pour eux un son de délivrance, et ils s'empressent.avee 
toutes sortes de démonstrations de joie extravagantes de 
se rendre aux camps des yankees libérateurs : on les 


voil souvent arriver à la terre promise chargés de tout. 


ce qu'ils possèdent et dans l'altirail que reproduit notre 


dessin. 
M.v. 
NT 


LE LAC DE COME 


(Suite el fin 1) 

L'Anglais s'est alors rejeté sur un autre genre de 
divertissement. Il a demandé si, pour de l'argent, on 
pourrait lui donner l'émotion d'un homme à la mer, 

4 — Vous! a répondu le capitaine en Jui tournant le 

08. 


Le bateau s'arrèle de temps en temps pour déposer 
des voyageurs. À chaque pas, se déroule un magique 
panorama. Comme les voyages, la vie n'est qu'un per- 
pétuel changement de décor. 


1 Voir le dernier numéro 


TS A 


» — Si, car huit jours avant vous avez ri en voyant 
Fulgence se faire une piqüre bien plus grave. 

» — Quel homme profond vous faites. 

» — Puis, a-t-il ajouté, ce qui m'a fait croire que 
vous m'aimiez, c'est que Sidoine me déteste. 

» Voilà le hardi chasseur dont tu parlais, il est bon 
etdoux, et a juste assez d'espril pour faire un délicieux 
mari. 

» Maintenant, il faut que je Le dise combien ta petite 
amie Poucet est pleine de perfidie. L 

» Adelphin a loué sournoisement un ravissant petit 
hôtel dont le jardin donne sur le bois. C'est loin, mais 
il parait que nous aurons des voitures, $ 

» Cette bonbennière a un haut rez-de-chaussée où l'on 
arrive par un perron italien. Claudius qui a du goût, 
dit que c'est ravissant, A l'heure qu'il est les ousriers 
bouleversent le deuxième étage. . 

» L'ameublement et l'ornementation de notre nid 
étaient devenus la grande affaire de l'atelier. Chacun 
faisait part de ses goûts, proposait un plan et on allait 
aux voix. Cachée derrière mon inévitable tapisserie, 
j'entendais tout et je frémissais. 

» Oh! je frémissais plus que je ne saurais te le dire, 
on ne parlait que-de colonnes torses, que de bahuts, de 
vitraux moyen-àge, de chambranles Renaissance et 
surtout de salons orientaux. La sueur me coulait du 
front. 

» C’est là que tu vas voir poindre mon astuce. Au 
premier mot d'ameublement, j'avais tout de suite pensé 
au splendide hôtel de ta tante de La Roche-André, Je 
me suis rappelé qu'en me parlant de ses merveilles, tu 


Voici la villa de Taglioni, de la Pasta. Voici la Pli- 
niava, Entre nous, Pline ne l’a jamais habitée. Elle tire 
so: nom de la fontaine intermittente dont Pline le Jeune 
a donné la description dans une lettre gravée sur la 
pierre de la fontaine. Ses villas s'appelaient : raycidin - 
Comaudia. 

Je ne sais trop pourquoi on a mis leurs noms sur la 
toile de l'Odéon. 

Le bateau s'arrête encore, et nous descendons à Bel- 
lagaio, point de jonction des trois branches du lac. 

Après avoir commandé le déjeûner, notre petite cara- 
vane, guidée par le docteur, se dirigea vers les hauteurs 
de la villa Serbe loni, à travers les rues à pie de Bel- 
laggio. 

La villa SereLLoxt n'est pas une villa. C'est un ad- 
mirable pare, qui couvre à lui seul une colline assez 
élevée, au sommet de Jaquelle on arrive par une rampe 
en spirale construite à pie du côté du lac. L'entretien de 
ce pare merveilleux coûte une dizaine de mille francs 
par an, Là, au milieu des plantes et des arbres les plus 
rares et les plus curieux, vous verrez des lauriers blancs 
et roses de vingt pieds de hauteur en pleine terre. On 
S'y promène au sein de Ja végétation luxuriante des tro- 
piques, où des plantes énormes @t bizarres rampent et 
courent le long des murs comme des reptiles fantas- 
tiques, Quand on entre dans la grotte de rochers nalu- 
relle, des exeavations pratiquées permettent à la vue de 
découvrir les trois branches du lac, profondément en- 
caissé entre les collines et les montagnes, dont les cimes 
onduleuses <e perdent sous l'horizon. Après une prome- 
nade d'une heure, nous sommes redescendus à BeHäggio. 

Tous les habitants de ce village sont tourneurs. De- 
vant chaque porte, on est arrêté par l'élégant étalage de 
mille bibelots tournés, taillés, ciselés et sculptes en 
racine d'ohvier, J'ai acheté à toute une cargaison 
d'olives à mettre des chapelets, de porte-montre, de 
Coupe-papier, de petites boites, de manches de plumes, 
de portle-allumettes, d'étuis et de petits joujoux dont la 
destination est encore un mystère pour moi. [ne man- 
que qu'une toupie hollandaise,  bilboquets pour 
enrichir cette localité. Les habitants sont indusirieux, 
laissons-les tourner leurs bibelots el ne les corrompons 
pas. 
Nous voici dans le salon du grand hôtel Genazzini, 
en train de feuilleter un énorme album, ouvert sur la 
table à l'improvisation des visiteurs, Des vers d'Hugo, 
de Musset, de Lamartine, de Byron, de Schiller, des 
noms de toutes les couleurs, des inepties. Un sergent- 
major y a étalé son nom au milicu d'un paraphe, en- 
roulé comme un serpent boa avec ces mots : #lessé à 
solferino. M ne dit pas où. On a ajouté : #/i, pus. 

Plus loin : @& Croyez-vous à l'amour? » En gros : 
NON. — « E viva ce bon monsieur Ga 1waliil» 

— « J'ui oublié mon carton à chapeau, » 

— « Monsieur Genazsini totre vin est plat, il est méme 
cher, mais votre rarle est drôle, » 

— « Adieu! adieu!» — (Qui?) 

— « C'est ici que Manzoni a placé le début de son 
roman : PROMESSI SPOST. » 

Au bas: 
EE — 
« Il a eu bien tort, on est trop mal rouché. » 
Le docteur écrivit : 
« Déjeuner d'amis, 8 coût 186%. » 

Un canot nous attendait, Une heure de sieste, une 
heure de promenade sur le lac, un cigare, un bain déli- 
cicux. + 
On ne va jamais au Louvre, ni au musée de Cluny; 


me disais : I n’y a qu'un homme à Paris qui sache 
meubler un hôtel, c'est Fauh, J'ai quitté ma cachette et 
je suis arrivée en chantant. Tout le monde s'est tu, 
comme tu penses bien. Je me suis mise an travail. 

» Tu sais que les hommes ont la prétention d'être 
très-fius, c'est-bète, mais ils sont ainsi. Voilà que Paul 
Buck se met à crayonner comme s'il venait d'avoir une 
idée, il fait des signes aux autres par mille elignotements 
d'yeux, et s'adressant à moi d'un air indifférent, il me 
dit : 

» — Dites done, vous, petite Poucet, ma chère amie, 
qui avez du goût, que me conseillez-vous comme ameu- 
blement pour #4 Mort a'une jeune fille ? 

» La Mort d'une jeune fille est un tableau qui lui est 
commandé par un marchand du boulevard, qui a une 
spécialité de Morts de jrunes filles. Ce juif fait des affaires 
d'or. I parait qu'il y a beaucoup de gens qui ne seraient 
pas heureux s'il n'avaient pas chez eux, entre un faux 
Watteau et un vrai Galimard, une jeune fille en train 
de mourir. 

» Je lui ai répondu : 

*» — Je ne vous conseille rien. 

» — Vous n'êtes pas prèteuse. 

% — Que voulez-vous que je vous dise, je n'entends 
rien aux ameublements. 

» Mais, a repris Buck d’un air fin en regardant nos 
amis, si vous aviez à vous meubler une chambre, com- 
ment feriez-vous? ? 

» — Je ne ferais pas, ai-je dit, et j'ai lâché ta fameuse 
phrase. «Je m'adresserais à Fauh, le seul homme qui 


mais, à l'étranger, il est tout à fait indispensable de se 
donner le torticolis pour voir des choses curieuses. Par 
exemple, la villa Sowmariva vaut la peine d'être vue, 
Voici quelques détails que vous ne trouverez pas dans 
les guides : 

Dans la salle d'entrée, on aperçoit à gauche, sur un 
socle de marbre noir l'amour et Psyché, groupe original 
de Canova. Soutenue par le bras de l'amour, Psyché, 
presque nue, est renversée, la tête réjelée en arrière, la 
gorge gonflée comme par un sanglot d'ivresse, l'œil 
noyé, la bouche entr'ouverte. Rien n’est plus “haste, 
plus pur et plus voluptueux à la fois que ces deux amants 
qui vont rapprocher leurs lèvres. Psyché s'abandonnant 
aux caresses dans une pose pleine de mollesse est l'idéal 
de la passion moderne, avec la pureté de la forme et de 
la grâce antiques. Dans la contemplation de ces deux 
têtes jeunes et charmantes, penchées l’une vers l'autre, 
rien n'éveille le désir. On admire. 

Au milieu de la salle est un beau groupe de Mars et 
Venus, d'Acquisti. À gauche, une Madeeine au désert 
d'après Canova, et un Amour aux Colimbes du sculpteur 
belge Bienaimé. * | 

Dans les autres salles se trouvent un joueur de violon 
de Teniers David. — Un portrait de femme de Van-Dick 
(1629), Un portrait d'homme de Rubens (4630). L« cu ére 
d'Achille, d'Appiani et{Virgi e lisant le TU MaRCELLUS 
ERIS devant Avquste e Ortar ie (Roma 1820) de Ch. Wicar. 

On m'a montré, sur le devant d'une cheminee en 
marbre blanc, des bas-reliefs qui sont les premiers 
du sculpteur suédois Thornwaldsen, représentant le 
Trivmphe d Alerand'e, 

Eh bien! cette villa délicieuse, au bord du lac, en- 
tourée de jardins merveilleux somptueusement meublée, 
et pleine de chefs-d’œuvre, a été achetce par le prince 
de Saxe Meiningen à la princesse Carlotta de Prusse 
pour 800,000 livres d’autriche, un peu plus d'un demi 
million de notre monnaie. Le groupe de Canova ies 
vaut. É 
JL y a un lac que je pré'ère au lac de Côme: c'est le 
lac de Garde. Ha la sévérité d'une matrone romaine; 
l'autre est une coquette lascive. k 

Les lues, disent les geographes, sont des étendues deart 
entourées de terre de tous tes rû.éx, Cette définition serait 


plus complète en ajoutant : el i's aspirent des vers : 
LE LAC DE GARDE 


« Sous le ciel toujours bleu de Ia vieille Italie, 
» Ainsi qu'un prisonnier roulé dans ses lien, 
Bercé d'un bruit plus doux qu'un scufle d'Eolie, 
Tu gonfles ton flot pur avec mélanrolie 
» Au pied des ments tyroliens. 


J'ai vu le lac de Côme aux riants Faysages 
Ses bois de citronniers et ses lauriers en fleurs, 
| » Ses coteaux embaumés, £es villas, ses ombrages, 
» Mais j'aime mieux tes rocs, LES -inistres rivages 
» Et tes solitaires splecdeuts. » 


” Écrivez-moi toujours à Milan, Cours-Orienta!. 
Je vous serre bien cordialement fa main. 


CHARLES JOLIET. 


SD — 
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» sache meubler un hôtel. » Et je suis partie sans re- 
tourner la tête de peur d'être changée en statue. 

» Je n'étais pas au faut de l'escalier qu’Adelphin s'est 
écrié : | 
» — Sidoine, prenez une voiture et ramenez-mol Ce 
Faubh-là, mort ou vif. 

» Sidoine a hésité: mais ilest parti, le brave garçon, 
et une demi-heure après il revenait avec le tapissier. 

» Adelphin a montré le plan de l'hôtel et a parlé de 
ses désirs. Le spiritcel artisan a répondu : 

» — Monsieur, des colonnes lorses, c'est bien neuf, 
des bahuts, c'est bien vienx ; des vitraux, c'est bien 
rare : des chambranles, c'est bien cher. Quantaux salons 
orientaux, ne m'en parlez pas. Mosquée:, palais, ha- 
rems. tout cela a l'air d'être du nougat de Provence en- 
veloppé daïis du papier doré. 

» Claudius s'est mis à rire; les autres ont fait comme 
lui; le pauvre Adelphin étail atterré. 

» — Maisenfin, Monsieur, a-1-il dit, comment enten- 
driez-vous l'ameublement de cet hôtel? 

» Après avoir bien étudié le plan, l'artiste — hon, 
voilà que je l'appelle artiste, maintenant; ma foi tant 
pis — l'artiste a répondu : 

» — Suivant meilleur avis, je vous proposerai, pour 
le grand salon, Louis XIV en chêne naturel sur:hargé 
de feuillages d'or, très-peu d’or, rideaux et tentures en 
lapisserie dé Neuilly à fleurs semées sur fond vert d'eau. 

» — Adopté! a crié l'aréopage. 

JULES NORIAC. 
(La suile au prochain numéro.) 
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‘Le Bélier le Sphinx à la mer. 
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Tête d'étude, d'après nature, par Ia princesse Mathilde. 


APE Te 


- Fidèle a nos Expositions, la princesse Mathilde y était représentée cette année par 
deux de ces grandes aquarelles qui, par leur dimension et leur facture, jouent assez 
bien la peinture à l'huile. 

Le premier envoi, intitulé au livret téte d'etude d'après nature, semble être une 
fantaisie d'artiste qui, dans le jour favorable de l'atelier, aurait drapé à souhait le 
modèle en appropriant le costume au Re dont il se rapproche. Un collier de se- 
quins, dont les rondelles accrochent la lumière, une étolfe claire et souple qui joue 
sur une gandoura d'un ton soutenu, c'est plus qu’il n’en faut pour prêter à l'artiste 
un motif qui devient intéressant par la recherche du modelé. 

, La seconde œuvre de la pra était une copie exécutée par le même procédé, 
d'après le portrait de Mws Lenoir, par Chardin. L'artiste a sal avec assez de bon- 
beur cette spirituelle physionomie d'une des femmes les plus spirituelles de ce 
temps-là. Elle a fait hommage de cette œuvre à l’auteur de Port-Royal et de Volupté, 
M. Sainte-Beuve. 

Le second tableau du Salon, que nous donnons à nos lecteurs, est dé M. Hippolyte 
Bellangé. Les Paysans Badois allant passer l: dimanche à la ville, joignent aux 
qualités d'humour de la 
peinture française, la 
conviction dans le ca- 
mique de l'École fla- 
mande. 


OLIVIER DE JALIN. 


ANS ISNUN- 


RETOUR DE BREST 


(SUITE) 


mu 


— Je conçois que cela 
puisse vous contrarier. 

— Oh! beaucoup, 
d'autant plus que cette 
jeunesse-là avait du ta- 
lent etqu'elleëtait aimée 
du public brestois; — 
mais c'est une ingrate ! 
Figurez -vous , mon- 


ici en sortant du Conser- 
vatoire et que, quand 
elle a débuté sur mon 
théâtre, elle était gau- 
che, timide, inexpéri- 
mentée ; mais cela n’a 
pas duré longtemps, je 
lui ai fait sa leçon et 
je l'ai formée tout de 
suite. D'abord, lui ai- 
je dit, tu es jeune et 
jolie, tu as de beaux 
costumes (ils étaient 
tout flambants neufs), 
lu es musicienne, tu as 
de la voix, un joli ga- 
loubet, seulement, tu 
mets {rop de fournitures 
dans ton chant. — Eh 
bien, mon enfant, avec 
lous ces avantages-là, 
il ne faut pas avoir peur 
des hommes! 11 ne faut 
pas trembler devant le 
parterre ; il n’est com- 
posé que de gens mal élevés, un tas de mathurins (matelots) et d’imbéciles, qui te 
prendront pour la reine de France ! Il ne faut pas trembler non plus devant MM. les 
officiers de marine ; ce sont dés gens très comme il faut, qui te jeteront des bouquets 
et des couronnes, qui deviendront tous amoüreux fous de toi, si tu sais l'y prendre. 
— Alors, tu les feras marchèt au doigt et à l'œil, et quand la fantaisie l'en prendra, 
tu leur feras Haïser la poussière de tes pas: Bh-bién! monsieur, la “petite 
Saint-Clair a suivi mes conseils de paint en point et elle à bien fait; car, 
depuis deux ans, elle était adorée ici. Mais, je vous l'ai dit, c'est une ingrate. 
— Tout dernièrement, Je ‘directèur dû théhtré français de New-York est venu 


l'entendre, il en a été enehanté="fl] 
qu’elle a refusés d'abord, mais, 1 oi 
mier violon de son théâtre, qu'elle a 
il paraîtrait qu'il y,a entre eux d'anciennés à 


“remis une lettre d’un pre+ 
ns le témps au Conservatoire; 
ies-et promesse de mariage; si 


bien que-ma-sotté epté les propositions d recteur ; elle s'est laissée enlever, 
il ya deux jours? &t, aujourd’hui méme, elle a dû S'émbarquer au Havre st EM 


rejoindre à New-York son premier violon. — A-t-on jamais vu une fille de.vingt ans 


Téte d'étude, d'après nature, aquarelle par sôn $. À. {. madame la princesse Mathilde. (Photographie de M. Bingham.) 


faire des folies pareilles? — Courir après un home au delà des mers, tandis 
qu'ici, tous Jes hommes couraient après elle? cela n’a pas le sens commun. 

— Mais, si elle aime celui-là et qu'elle n'aime pas les autres, elle a raison: elle ne 
fait qu'une chose très-naturelle, dit timidement notre jeune compagnon de voyage. 

— Tiens ! tiens! voici notre sournois qui se réveille, répartit Mme Racleau ; c’est 
la première fois qu’il ouvre la bouche depuis une heure; il aime les histoires 
d'amour, à ce que je vois. C'est de votre âge, mon jeune ami, c'est de volre âge; 
mais je suis convaincue que la petite Saint-Clair a fait une sottise en s'embarquant 
pour New-York, et qu'elle en fera une plus grande encore, si elle épouse là-bas son 
amoureux... Les mariages entre artistes réussissent rarement, et puis, le public 
n'aime pas les artistes mariés; on finit toujours par se séparer pour plaire au public, 
ou bien, si l'on persiste à rester ensemble, on ne trouve plus d'engagement, la 
misère arrive et l’on tombe dans la frange. 

Moe Racleau voulaît dire la fange sans doute, mais la frange rendait peut-être mieux 
sa pensée; l'expression a, en effet, quelque chose de plus imagé, de plus pittoresque 

— Ah! madame, quand 
on s'aime bien, dit en- 
core l'étranger, on peut 
supporter la misère en- 
semble, et l'on se sou- 
tient mutuellementpour 
ne pas tomber. 


— Oui, mon garçon, 
c'est comme cela qu'on 
se nourrit dans les mé- 
lodrames : une chau- 
mière et deux cœurs! et 
pas une étincelle de feu 
dans le foyer, et rien du 
tout non plus dans la 
marmite!..ÆEh bien! on 
ne résiste pas longtemps 
à ce régime-là ; c'est 
Mae Racleau qui vous le 
dit. Réveillez-vous donc, 
jeune homme; vous rè- 
vez ménages de tourte- 
reaux dans le ciel, mais 
nous sommes sur la 
terre, et l'on n'y est 

i pas toujours heureux, 
croyez-le bien ; il ÿ a 
une foule d'exigences 
sociales et d'obligations 
impérieuses à remplir 
qui ne sont pas très- 
agréables dans certains 
moments. Ah! nous 
voici arrivés au relais, 
et j'aperçois les bons 
gendarmes qui vont sans 
doute nous’ demander 
nos passeports. Au fait, 
ils sont dans leur droit, 
et voici précisément une 
des obligations aux- 
quelles les voyageurs 
sont obligés de se sou- 
meltre sans murmurer. 


" Cet dernières paroles 
de Mme Racleau firent 
tressaillir notre compa- 
devait produire 


gnon de voyage ; la vue des gendarmes produisit sur lui l'effet que 
autrefois la vue de la tète de Méduse; il devint pâle, livide, et resta comme pétrifé. 
Cela me parut d'autant plus extraordinaire, que j'éprouve une impression toute 
différente-en présence des gendarmes ou des pompiers : ce sont les seules troupes 
pour lesquelles j'ai de la simpathie. 

Pendant que je faisais in pelto mes réflexions et mes observations, la diligence 
s'arrôta devant la porte de l'auberge, et aussitôt conducteur, postillons et palfre- 
niers se mirent en devoir d'en changer les chevaux. En ce moment, le jeune homme, 
toujours pâle et l'œil inquiet, me demanda si je ne descendais pas de voiture, et, 
sur ma réponse négative, iks'exeusa dé passer devant moi, ouvrit la portière auprès 
de laquelle je metrouvais et-sauta légèrement sur Ja route. Les gendarmes (ils étaient 
twois) s'approchèrent alors pour visitér nos passeports, éhose qui se faisait en ce 
temps-là avec assez de poncinalité aux environs de Brest, à cause de la grande 

surveillance exercée sur les forçats évadés, les matelots et les soldats déserteurs. 
Le brigadier, qui s'était réservé le soin de souhaiter le bonjour aux voyageurs du 
coupé, se trouva nez à nez avec notre compagnon,. qui en descendait. — Celui-ci 
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s'arrêta court et, prévenant la demande que le brigadier 
allait lui faire, iltira de sa poche un de ces étuis de 
fer“blanc, semblable à ceux que les militaires en congé 
portent en sautoir sur leur uniforme. Le gendarme ou- 
vrit l’étui, en retira un papier, et, tout en toisant le 
jeune homme d’un air soupconneux et sévère, il s'as- 
sura s’il était bien en règle; — après avoir terminé son 
examen, il prononça quelques paroles brèves que je ne 
pus entendre, mais je compris que ce devait être un 
ordre impératif, car le voyageur, après avoir resserré 
son passeport, déroula aussitôt le ruban de laine rouge 
qui entourait l'étui de fer-blane, se le passa au cou, et 
le tout apparut alors sur ses habits bourgeois d'une 
manière ostensible, — Pendant ce temps, le brigadier 
s'était avancé vers nous et se mit à causer avec Mme Ra- 
cleau, qui paraissait ètre tout à fait de sa connais- 
sance, 

Quand lgs chevaux furent attelés, et que le conduc- 
teur eut ordonné à tous les voyageurs descendus de re- 
monter promptement en voiture,le brigadier se dérangea 
et livra passage à notre jeune compagnon, qui se tenait 
timidement derrière lui; puis, refermant lui-même la 
portière, le vieux soldat dit à Mme Raclearr :° 

— Bon voyage, madame, bon vovage: je regrette 
vraiment que vous ne soyez pas, cette fois-ci, en meil- 
leure compagnie. 

— Que voulez-vous dire, brigadier? s'écria Mme Ja 
directrice. 

Le brigadier répondit quelques mots que nous ne 
pümes entendre, car les chevaux, lancés à fond de train, 
faisaient feu des quatre pieds, entrainant la diligence 
dans un tourbillon de poussière et d'étincelles. 

— Savez-vous que votre ami le brigadier n'est guère 
poli, dis-je un moment après à Mme Racleau; qu'a-t-il 
voulu dire en regreltant que vous ne soyiez pas en meil- 
leure compagnie ? 

— de m'en doute un peu, réponditelle, en jetant un 
regard furtif sur l'homme qui se trouvait auprès de nous 
et qui avait eaché sa figure avec ses deux mains : oui, je 
m'en doute, poursuivitelle, et cela est fort désagréable 
d'être oblige de vosager avec des gens qu'on ne con- 
nait pas, où plutôt qu'on connait trop à leur passeport 
jaune ! 

— Ah! madame, s'écria le jeune voyageur avec un 
accent déchirant, vous êtes bien dure et bien cruelle; 
le cœur des femmes est ordinairement plus indulgent, 
plus accessible à la pitié. 

Une put en dire davantage : les larmes inondèrent 
son visage et les sanglots étouffèrent sa voix. L'explosion 
subite de sa douleur faisait mal à voir; tout son corps 
tressaillait des efforts qu'il faisait pour se contenir et 
pour comprimer les spasmes convulsifs qui soulevaient 
sa poitrine. Je me sentais moi-mème fort mal à mon 
aise; je ne savais que dire el que faire pour calmer cet 
homme ; heureusement, Me Racleau ne perdait pas la 
tète : elle ouvrit le vasislas ete voyageur respira Fair 
pur, en laissant silencieusement couler ses larmes. 

Cette scène inattendue, cet homme accablé de honte 
el de douleur qui pleurail à nos côtés, paralysèrent pour 
quelques instants la langue de Mme la directrice du 
théatre de Brest; mais le mulisme ne peut jamais durer 
longlemps chez des natures pareilles; parler et agir 
étaient deux choses nécessaires à l'existence de Mme Ra- 
cleau ; aussi, malgré le peu d'intérèt que lui inspirait 
notre compagnon, après ce que lui avait dit le brigadier 
et ce qu'elle avait découvert elle-même, eette excellente 
ferme ne put résiter au désir de lui adresser de nouveau 
la parole. 

CHARLES JOBEY 
{La suite au prochain numéro.) 
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Daus un de nos derniers, numéros nous avons donné 
une gravure sur bois du tableau de M. Ch. Comte, ex- 
posé cette année, Le duc de Give jure à sa môre d: ver- 
ger son père assassiné, Celte gravure est exécutée d'après 
la photographie de M. Bingl'am, qui veut ben nous 
prêter son concours pour une reproduction plus exacte, 
mais M. Charles Comte, par un traité exclusif, a cédé à 
M. Naissant le droit de reproduction de ses tableau; 
c'est done à ce dernier que les personnes qui désirent 
acheter les photographies des œuvres de M. Ch. Comte 
doivent s'adresser. 
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COURRIER DU PALAIS 
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IL existe, pour chaque métier, un jour dans l’année 
entièrement consacré au plaisir et où le chômage esl 
observé avee la scrupuleuse obéissance dont se vantait 
Sancho Pancça à propos du travail du dimanche. C'est 
un vieux souvenir des corporations que l'on a ronservé, 
bien qu'il n'ait plus sa raison d'être. Pour les bouchers, 
le jour de réjouissance se trouve ètre le vendredi saint : 
l'étal est fermé, et les étaliers comme leurs patrons se 
rencontrent sur tous Les chemins des environs de Paris. 
L'un d'eux, M. Jaquemard, consacra cette unique journée 
libre à l'équitation et il s'adressa à M. Jouanne, qui 
procure à l'heure et à des prix modiques, les coursiers 
fougueux dout vous remarquez parfois la très-paisible 
allure dans les allées du bois de Boulogne ou du bois de 
Vincennes. M, Jaquemard avait fait ehoix d'une jument, 
une excellente hète, agile et vigoureuse, au dire du 
loueur; vicille et poussive, si l'on en croit le cavalier: 
M. Jaqueniard avait dirigé sa promenade du côté de 
Sceaux,et il resenait, assez content de sa monture, 
lorsque tont à conp la bête refusa d'avancer. Cette ré- 
sistance d'un cheval de fouage, qui a la tête tournée 
vers l'écurie, était tout à fait anormale. M. Jaquemard 
joua de la eravache; la jument reprit 1e trot... mais ve 
fut son dernier triomphe; elle arriva en hoilaat et, dans 
la même nuit, elle termina sa carriere, M. Jouanne pré- 
tendait devant le tribunal qu'elle avait été surmenée el 
blessée par le cavalier; de là, demande en 600 franes de 
dommages-intérèts eLexpertise faite par les hommes de 
l'art, qui constataient lea désordres les plus graves : 
fracture du bassin, infiltrations sanguines, ete., ete. 
Le garcon 6 ler, de son côté, demandait ecmiment il 
aurait pu casser un pareil accident, quelles que fussent 
la vigueur de son bras et la dimension de sa cravache: 
il soutenait en outre que la jument, àgée de quinze ans, 
élait loin de valoir, mème en bonne santé, les 600 fr. 
que M. Jouanne prétendait tirer de sa dépouille, EH re- 
clamait une nouvelle expertise et se proposait de suu- 
leverentre les praticiens uhe discussion de médecine 
légale vétérinaire ; mais le tribunal a jugé que le cava- 
lier était responsable de laceident et l'a condamné à 
payer une indemnite de 500 franes. Voilà une fantaisie 
equestre qui revient cher à M. Jaquemard. 

Voila le proces civil dont on a causé cetlg semaine; 
vous YO\eZ que nous sommes bien en pleines vacances. 
Mais, en revanche, deux causes criminelles ontexeité Le 
plus vif interèt, deux affaires, juges par la Cour d’as- 
sises de la Seine, à vingt-quaire feures de distance, qui 
n'avaient entre elles aucun lien, et qui cepeudant se 
rapprochent et se complètent admirablement au point 
de vue des considérations morales qui en ressortent, On 
dirait, en vérité, que ce n’est pas le hasard qui a réuni 
ces deux affaires dans la même session, l'une suivant 
l’autre. el dans un ordre logique, pour qu'une haute 
moralité en résulle, pour que la lecon arrive claire et 
precise à toutes les intelligences. Le premier jour, c’est 
Fourgault.qui comparait devant le jury pour répondre à 
une accusation de détournement de mineure. Que cet 
homme ait conçu Je projet ahominable de séduire et 
d'enlever une jeune fille de dix-sept ans, honnête, pure, 
heureuse au sein d’une famille qui l'aimait, c'est dejà 
quelque chose de monstrueux ! mais qu'il v ait réussi, 
lui, àwé de quarante aus, d'une tournure el d'une figure 
peu sympathiques, d'une éducation presque nulle, d'une 
intelligence trés-ordinaire, et à l'aide de la plus ridieule 
des comédies: voilà qui dépasse toute Crovance, Et ce- 
pendant cela est arrivé, Lil faut dire bien haut que 
cela est arrivé, afin que la surveillance apprenne à ne 
jamais s'endormir, afin que de pauvres jeunes filles 
sachent bien que, même lorsque leurs veux. leur esprit, 
Jeur raison ne sauraient être fascines, il existe parfois 
dans un coin de leur cœur un sentiment dont elles 
n'auront pas appris à se défier, un bon sentiment peut 
ètre, la confiance, la compassion, et qui deviendra la 
cause de leur perte. 

Fourgaull, qui, du reste, a d'assez mauvais antéré- 
dents, etait marié; ma4s il se gardait bien de parler de 
sa femme, dout il était sépare depuis Jongteinps, ni de 
ses maîtresses. IE venait d'entrer, en qualité de teneur 
de livres, dans li maison de commerce du pere de Fa 


‘jeune Sarah. Celle-ci était chargée de la correspondance, 


de sorte qu'ils travaillaient souvent tous Les deux à la 
méme table et avaient de fréquentes occasions de se 
parler, La jeune fille était un peu triste ; il était ques- 
tion pourelle d'un mariage qui lui déplaisait; Fourgault 
profita de cette circonstance pour capter la contiance de 
Sarab, en la plaignant beaucoup de ce qu'il appelait la 
tyrannie de ses parents, Puis, l’occasion lui vint natu- 
réellement ainsi de parler de Tuismème, d'appitoyer Sarah 
par le récit de chagrins imaginaires, de falahites per- 
manentes ; il parla de sa vie mauquee, flétrie par Île 
malheur, sans affections, sans espoir; il débita cette 
comédie des mélancolies elegiaques, des tristesses va- 
gues : il mourrait bientôl! etc., etc. 

Sarah eut pitié de celui qui avait semblé la plaindre 
elle-même et l'amour sueceda à la pitié... Cominent ? 
Par quelle transition? Il faudrait des heures pour l'écrire 
et ce fut peut-être l'ouvrage d'un instant. On est réel- 
lement effrayé quand on constate, par la lecture des 
lettres qu'ils échangeaient, à quel point la jeune fille 
dut être avenglée par sa passion mème pour y persister; 
rieu de profondement ridicule comme le galimatias sen- 
timental de Fourgault, c’est une suite de phrases ba- 


nales et boursoufflées, emprüntées à des mélodrames 
que l'on ne irait plus sans éclater de rire : « Estece ma 
» fante ‘à moi si tu es si belle? l'éclat de ta beauté 
» éblouit les regards! » 1 faut joirdre à cela un poi- 
gnard, dont il aurait menacé la pauvre enfant, si elle 
refusait de le suivre! ù 

Eufo l'on touche au dénoñment obligé : un enlève. 
ment. Is vont fuir, fuir ensemble, ils iront se marier 
en Angleterre: tont eat prépare pour Ja fuite: tout est 
prévu pour dérouter les poursuites, Une nuit, pendant 
que son père et sa mère dorment, Sarah quitte furtive. 
ment sa chambre et va rejoindre son amant. une Yoj- 
ture les attend et les conduit... à Asniôresg! Là ik restent 
jusqu'au moment où la police les découvre, et saver 
vous de quel argent ils ont vécu? Ts ont dépensé 700 
francs que Fourgaull avait touchés pour son patron el 
qu'il avait conserves pour aider à l'enlèvement (fe sa 
fille, Pauvre Sarah! il lui a fallu rentrer tête baissée 
dans la maison paternelle; puis, terribie expialion, il 
lui a fallu apporter son lémoirnage à la Cour d'assises 
et s'entendre encore diffamner publiquement par le mise. 
rable qui l'avait perdue. Fourgault, ohéissant à on ne 
sait qu'elle ignoble inspiration, imaginait, pour se dé- 
fendre, de laccabler ; elle qui, jusque-là, avait voulu 
gepéreusement assumer sur elle senle Ja responsabilité 
de cette fuite. La Cour à condamné Fourgault à cinq 
ainées d'emprisonnement et à cinq ans de surveillence 
de la hante police. 

Eh bien! nou: la lecon n'est pas encore complète 
ainsi! Grâce à Dieu, cependant, c'est ici que, pour Sa- 
rah, s’arrète l'histoire; mais, eroyez-vous. que des 
épreuves plus douloureuses encore n'etssent pas pu lui 
être réservées ? Eh bien Uil faut alors passer à la cause 
dent 2 Cour a eu à connaître le lendemain même. 

La jeune fille ne s'appelle plus Sarah. il est vrai, elle 
s'appelle Claudine: mais l'histoire commence aussi par 
une séduction, pour finir plus tristement encore, Clau- 
dine est née en province, ses parents habitent la came 
pagne, et l'ont envoyée à Paris pour qu'elle y apprit un 
état. Elle est done venue demeurer chez sa tante et, 
pendant trois ans, elle est restée chez cette honnète 
femme sans qu'on ait eu le plus petit reproche à lui 
adresser, Cependant un jeune ouvrier, Baptiste Nyot, se 
présente daus la maison, il veut epouser Claudine, il là 
demande formellement à sa tante, il n'y a donc aucune 
raison pour refuser de recevoir ses visites, et bientôt il 
est aimé. Mais Baptiste N\ot, avant de conclure son ma- 
riage a, ditil. des intérêts à régler dans son pays, et 
cela explique les différents délais qu'il deruande et qu'il | 
obtient: car on es£ sans defiance... Mais, un jour, Clau- 
dine fait come Sarah ; elle quitte la maison de sa tante 
et va vivre avec l'ouvrier. Alors commence, pour elle, 
une vie de misère et d'inconcevable dévouement. Bap- 
tiste Nyot travaille, il est vrai, mais il envoie son argent 
dans son pays pour arrondir ses petites propricles, et 
c'est Claudine qui le nourrit, Il trouve cela tout natu- 
rel!... Et puis, cemme elle va ètre mère, et qu'il prevoit 
que les dépenses à faire pour l'enfant absorberout le 
salaire de Claudine, il s'en va tout tranquillement et ne 
s'occupe plus de rien. 

C'est un bon calculateur que M. Baptiste Nvot: ilavait 
vu juste : Claudine. quelque laborieuse qu'elle soit, 
tombe bientôt dans la misère la plus profonde; elle 
travaille toujours avec courage, mais il lui arrive sou- 
vent, le soir, de se coucher sans souper pour que son 
enfant ne manque de rien. Enfin elle est mälade: le tra- 
vail vient à lui manquer: sa famille la repousse... que 
faire? J'enfant pleure’. 

Elle se décide; elle va trouver Nyot, qui lui dit: 

— la ne me regarde pas! 

— Mais je ne demande rien pour moi; charge-loi 
seulement de l'enfant. 

— L'enfant! que veux-tu que j'en fasse ? 

— Mais si lu m'abandonue à mou désespoir, je me 
tuerai ! 

— Allons donc! tu n’en aurais pas le courage: 

Ce courage, ce triste courage, elle l'eut cependant. 
Une nuit elle frappait à la porte d'une voisine: elle en- 
trait en chaneclant et tombait évanouie en disant avec 
désespoir : « Mon enfant est mort; mais moi je ne 
peux pas en fiuir. » 

On courut dans sa chambre : on y trouva les cendres 
du charbon cousumé; la mort avait bien pris le 
pauvre pelil enfant, mais elle n'avait pas voulu de la 
mère, Claudine avait écrit à ses pareuts et sa lettre 
finissail ainsi : ; 

« Vous direz à Nvot qu'il prie Dieu pour moi et pour 
l'innocent qui ne doit pas souffrir de tout ça; vous lui 
direz qu'il vienne à mon enterrement et qu'il ne ma- 
bandonne pas jusqu'à la lin. Adieu, Nyot, prie pour 
moi ! » | 

Est-ce assez? Non, pas encore! Claudine comparail 
devant Ja Cour d'assises pour homicide volontaire sur 
son enfant. Sarah n'elait que temoin! Toutes les per- 
sounes entendues témoignent de la condaite réguler, 
dé l'assiduite, du courage, du dévouement de Claudine, 
et aussi de l'épouvantable égoisme de Pouvrier Nyot 
Des larmes coulent de tous les veux! A 

Cependant M. le president Metzinger a interroge l'ar- 
cuscé avec une douce bienveillance; chacun comprend 
d'avance que 1 ministère publie abandonnera | acCusär 
tien, que ja pauvre fille n'est pas eriminelle et qu elle est 
défendue par les soutfrances qu'elle a subies et par les 
larmes qu'elle verse. Mais il lui-faut encore voir et enr 
tendre M. Baptiste Nyvt, celui qu'elle aimait tant, celui 
qu'elle aime encore ; il faut qu'elle le voie venir avec 
ses beaux habits neufs, faisant le gros des et tout dis- 
posé à rire de ce qui est arrivé; il faut que Claudine 
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l'entende dire, avec sa stupide insensibilité : « Ca n'est 
pas de ma faute! » ou bien encore : « Je ne vois pas en 
quoi que ça me regarde ! » Il faut, hélas! qu'elle subisse 
un dernier outrage, le plus cruel ; il faut qu'elle entende 
Nyot exprimer sur elle le plus cynique, le plus odieux 
soupçon! Ici l'auditoire révolte a fait eutendre de sourds 
murmures d’indignatiGn. < 

Et quand le verdict prévu, attendu avec impalience, 
a été prononcé au milieu de l’attendrissement général, 
pendant que les jurés faisaient entre eux une collecte 
pour Claudine, pendant que les magistrats réalisaient 
de leur côté la mème idee, un homme pareourait l'au- 
ditoire tendant à chacun son chapeau daus lequel toin- 
baient les gros sous et les pièces blanches. Le chapeau 
fût présenté à M. Baptiste Nvot, qui fouilla dans sa 
poche. et n'en retira... REX! 

I'est impossible de donner une idée de la tempête de 
buées et d'imprécalions qui séleva contre fui. 

Le lâche! le lâche! lui criait la foule en le poursuivant 
dans les galeries au sortir de l'audience, Ia dû fuir 
rapidement pour échapper à des inanifestalions d'une 
nalure plus dangereuse pour lui, et contre lesquelles il 
a été protégé par la garde. Mais il emporte avec lui ces 
paroles de M. le president, qui reviendrout sans cesse à 
Sa mémoire : « Vous èlés un malhonnète homine, je 
vous J'ai dit; et si le souhait n'était pas impie, je di- 
rais encore * que le malheur de votre vie vous punisse. 
— Et la chose vous arrivera! » ‘ 

Eu remettant à Claudine le montant des différentes 
collectes, M. le président lui a dit de ne pas perdre 
courage, puis il à Fait entendre à sa tante qu’elle devait 
prendre à tâche de réconcilier la pauvre lille avec ses 
parents. 

J'avais dessein de terminer en vous parlant de l'ex- 
tradition de Muller et de la procédure americaine ; mais 
l'espace me manque, et d’ailleurs je ne serais plus dans 
le ton ; la transition me parait impossible. 


PETIT-JEAN. 


Ponri-SAINT- MARTIN : 


Ees Fhbustiers de la Sonore, drame en dix 
tableaux, par MM. Amédée Rolland et Gustave Aimuard, 


Mon cœur en désespéré 
Court la prétentaine; 

Qui peut savoir si j'irai 
Jusqu'à la trentaine! 

Mais que l'avenir soit gui 
Ou quon me fusille, 

Un baiser, Camille, 6 gu! 
Un baiser, Camilie! 


Celui qui improvisait ces couplets prophétiques, dans 
un souper de la Maison-d’'Or où du café Leblond, il y 
a vingt ans à peu prè-, était un jeune Provencal du nom 
de Raousset-Boulbon. On ne le connaissait guères que 
Comme viveur; il était en train de dissiper une assez 
belle forlue; mais, au moins, sa prodigalité se dou- 
blait d'une forte dose de fantaisie. C’est ainsi qu'il vécut 
pendant trois mois entiers sur la Seine, dans un bateau 
à vapéur qu'il avait acheté et meublé élégamment. et 
où des musiciens et des cuisiniers formaient le meilleur 
de sa compagnie. — Sa fortune mangee au son de la 
musique, Gaston de Raousset-Bouibon chercha un but 
à sa vie ; il avait essayé de la littérature, et méme, ainsi 
qu'on l'a vu, de la poésie; mais ce n'était pas un ali- 
ment assez actif pour son organisalion. Il se fit colon 
en Algérie, comme Pétrus Borel ;et, à la veille de Ja ré- 
volution de février, il élait sur le point d'obtenir du 
gouvernement une concession importante. 

Une nature du genre de la sienne ne pouvait rester 
indifférente à la politique. Le comte de Raous-el-Boûl. 
boa brigua la représentation nationale dans son dépar- 
tement et échoua. IL fonda un journal, et échoua en- 


, Core. — Qu'allait-il tenter de nouveau? Cette fois, il 


était bien ruiné. Il interrogea le vent: le vent soufflait à 
la Californie. L'ex-viveur, l'ex-colon, l'ex-journaliste eut 
rapidement pris son parti : il s'embarqua, comme pas- 
sazer de troisième classe, sur un steamer en parlance 
pour San-Franciséo. Pendant deux ans, daus cette 
étrange capitale, on le vit exercer les plus étranges 
métiers, jusqu'au jour où un traité couelu avec une 
maison de banque de Mexico le placa à la tète d'une 
compagnie française, autorisée à reconnaitre et à ex- 
ploiter les mincs d'or et d'argent de la Sonore, depuis 
longtemps abandonnées à cause du voisinage redou- 
table des Indiens-Apaches. Cette concession, librement 
et régulièrement faite par le gouvernement mexicain, 
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devait éveiller de nombreuses convoitises, et, parsuite, 
rencontrer une foule d’intrigues et d'obstacles. — Ce fut 
d'abord le général Blanco, chef militaire de la province 
de Sonore, qui, prétendant n'avoir point reçu d'iustrue- 
tions, s'opposa à l'envahissement des deux cent soixante- 
dix hommes commandés par Raousset-Boulbon. Un 
temps précieux fut perdu en difficultés et en correspon- 
dances ; on imagina mille vexations contre les Français, 
qui se vireut insensiblement conduits à se mettre sur le 
pied de guerre. . 

Leur pelite troupe, dont l'effectif fait sourire à dis- 
tance, eut ses jours detriomphe: elle s'empara d'Her- 
mosillo, une ville de douze mille àmes, et elle put se 
flalter un instant de l'espoir de tenir la campagne. Cet 


- espoir fut détruit par la maladie qui s'abaltit sur le 


comte de Raousset-Boulbon. I futobligé, elopin-clopaut, 
de regagner San-Francisco. Mais la Sonore élait de- 
venue son idée fixe; il en parlait à tout le monde, il en 
rêvait. il en écrivait surtout: « Oui, mon idée est grande, 
noble, pleine de promesses! Elle à mieux que l'attrait 
d'un roman, que l'éclat d'une aventure... Un peuple n'a 
pas le droit aujourd'hui de laisser ses champs infertiles, 
ses mines enfouies, ses frontières murées: il faut périr 
ou marcher avec les siècles. S'agit-il de recommencer 
les invasions du moyen âgé, de voler et de massacrer, 
de crier : Ve wictis! et d'établir le servage ? Non, certes. 
Mes hommes portent avec eux la prospérité et non la 
désolation, Le peuple de Sonore le sait bien : il est pour 
moi. » 

Cette lettre à un ami est du 28 janvier 185%; le 28 juin 
de la mème année, l'obstiné Provencal, ayant rallié une 
nouvelle &roupe, entrait pour Ja seconde fois en Sonore, 
et tentait un coup de main malheureux sur Guaymas. 
Après un comhat de trois heures, il brisait son épre, 
et se réfugiait au consulat de France avec ses compa- 
guons d'armes. La partie était définitivement perdue, 
Traduit devant un conseil de guerre, comme conspira- 
teur et comme révolté, Gaston de Raousset-Boulbon 
fut passé par les armes, un malin d’une belle journée 
d'août. 

Mais que l'avenir soit gai 
Ou qu'on me fusille.. 


Il était Agé de trente-six ans. Son souvenir esl eurore 
aujeurd’hui gardé fidèlement par ses amis, qui le con- 
sidéraient tous comme un esprit d'élite et comme un 
digne cœur. Un d'eux, M. Henry de la Madelène, a écrit 
sur lui une notice fort touchaute et que je voudrais voir 
plus répandue. — A quelque époque de sa vie qu'on le 
prenne, le comte de Raousset-Boulbon apparait comme 
une figure trés-caractéristique et singulièrement intéres- 
sante ; le coup de volonté de ses dernières années l'isole 
en partie de son temps; et le rattache à cette dynastie de 
bardis coureurs d’équipées, grands hommes lorsqu ils 
réussissent, aventuriers lorsqu'ils échouent. 

Un fragment de sa correspondance semble avoir fourni 
aux auteurs de la Porte-Saint-Martin l'épisode principal 
de leur drame : « Peu de jours après que le gouverne- 
ment de Sonore m'eut déclaré rebelle et pirate, écrit 
Raousset-Boulbon, au moment mème où j'élais mis 
hors la loi, où tout individu avait droit de me tuer 
comme un chien enragé, il se trouvait à ces fêtes qui 
réunissent l'élite du pays, une grande et belle jeune 
fille, nommée dona Maria-Antonia **# Elle appartient 
à une famille considérable , son père, qui est une des 
principales autorités du pays, figure nécessairement 
parmi mes ennemis. On parlait de moi, on m'attaqua, 
Elle prit ma defense. Sa tante, une vieille dame de 
beaucoup d'esprit, lui dit assez séricusement : — Est-ce 
que tu serais amoureuse du chef des pirates? Mon cher 
ami, Antonia se leva sans hésitation, se drapa dans son 
révozo, et, du plus grand sang-froid : — Oui, j'aime 
celui que vous appelez un pirate ! A celte heure de 
malédiction pour la Sonore, il n'y a qu'un seul homme 
qui pense récllemeut à la sauver de sa ruine, c'est de 
comte. Oui, j'aime le comte ! 

« Antonia, mon cher, est grande, belle et blonde. Elle 
était là, au milieu de ses brunes compagnes, comme 
une rose au milieu d’un bouquet de tulipes noires. » 


Dans la pièce de MM Amédée Rolland et Gustave 
Aimard, cetle Antonia s'appelle Angela ; elle est égale 
ment fille ou pupille d'un notable de l'endroit, du géné. 
ral Guerrero. Le comte de Raousset-Boulhon, ou plutôt 
le, conte Horace d'Armancay, — c'est son nom de 
théâtre, — la demande en mariage, el l'obtient. Em- 
poisonné par l'oncle Guerrero, il est désempoisonné par 
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l'Indien Curumilla. Ces événements se produisent dans 
un cadre de divertissements empruntés aux mœurs 
inexicaines : tertullias, fètes du soleil, ete. Le dénoùû- 
ment est celui de l'histoire. — J'ai dit le succès justifié 
des Flibustiers de la Sonure, dont le style dépasse le ni- 
veau des drames ordinaires. 


Les opinions sont partagées au sujet de M. Berton 
qui remplit le rôle du comte, et qui, selon le goût de 
quelques-uns, en aceuse u'op le dandyÿsme. Ses gants 
blanes et ses bottes molles au pays des Incas avaient 
égayé légèrement le public de la première représenta- 
tion. J'ignore si, depuis, M. Berlon a fait des sacrifices 
à cette partie du publie qui veut des côtés héroïques à ses 
héros. Entre l'outrance de M. Mélingue et la tranquille 
distinction de M. Berton, je croisqu'il y avait un milieu 
à saisir. 

Mie Rousseil, qui sort de lOdéon, où elle a tres-habi- 
lement joué dans es Varanres du Doc eur el dans 
lu Dernière dote, se jette trop tôt dans le drame, à mon 
avis. Les auteurs des Flibustiers lui ont taillé (c'est le 
mot) un rôle à travestissements, moitié Carmen, moitiô 
don Luiz; et le malheur veut qu'elle ÿ soil très- 


boune. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


Tuësrre ou VacbeviLe : le Derin du village, intermède en un acte, 
paroles et mosique de Jeun-Jaeques Rousseau. — THEATRE ÎTa- 
LES : la troupe et le répertoire. 


Quelque jour nous nous amuserons à rechercher la 
vérité sur l'affaire du Derin du Village : une gresse af- 
faire, et compliquée d'incidents comme un procès nor- 
mand. H s'agit, en elfet, de savoir si celte operette, laut 
vantée en son lemps, est bien positivement de Jeun- 
Jacques Rousseau. Pour aujourd'hui, el afin de ne pas 
noireir à nous tout seul le numéro du onde illustré, 
nous dirons : non, l'accusé Jean-Jacques n'est pas cou- 
pable d'avoir volé à Granet, de Lyon, la partition qu'il à 
publiée et fait représenter Sous Son non. Nous savons 
que les contradicteurs ne nous manqueront pas; mais 
ce qui leur manquera peut-être à eux, ce seront les 
preuves de leurs assertions. E 

Il est certain que l'auteur du Contrat soriul était assez 
jgnorant dans la pratique de la composition. Mais la 
partition du Devin n'est pas non plus un chef-d'œuvre 
de-scienre. Quelques chants agréablement tournés dans 
le goût précieux du temps (le due entre Colin et Colette, 
le vaudeville final.….), quelques fadaises telles que l'air: 
J'ai perdu mon serviteur…., lrois ou quatre frasments de 
récitatif qui n’ont ni ampleur ni relief... et c'est tout. 
Ce n'est pas assez pour mériter d'être volé. Rousseau 
n'était d'ailleurs pas tout à fait étranger à la musique 
en tant que métier. H avait copié longtemps des parties 
d'orchestre {à 40 sous la journée’, et je crois assez en 
son instinet pour supposer qu'il avait ainsi deviné ce 
qu'il n'avait pu acquérir par une étude mieux raisonnée, 
D'ailleurs, sa sensibilité d'oreille était très-grande, et 
son diletlantisime très-éclairé, On peut s'en assurer en 
lisant ses ouvrages sur la musique (le Licturnitre de 
musique, la Lettre sur la musique franc sise, l'Exu en de 
deux pracires avancés pur M; Ramenu, la Lettre à 
M. Burney, ele). Jusqu'à preuve évidente du contraire, 
nous sommes done autorisé à déclarer que Le philosophe 
de Genève est l'auteur du Divin. I est à remarquer 
d’ailleurs que dans ses Confessions il raconte avec une 
certaine modestie comment il composa celte opérette, 
qu'il ne supposait pas devoir lui survivre si longtemps. 
L'idée Jui en vint à Passy, chez son ami Mussard. 

« Mussard, dit-il, jouait du violoncelle et aimait pas- 
sionnément la musique italienne. Un soir nous en par- 
lämes beaucoup avant que de nous coucher, el surtout 
des opere buffe que nous avions vus Fun et l'autre en 
lalie, et dont nous étions tous deux transportés. La nuit, 
ne dormant pas, j'allai rêver commenton pourrait faire 
pour donner eu France l'idée d'un drame de ce genre; 
car les Araours d' Ruyende \opéra de Mouret) n'y res- 
semblaient point du tout. Le matin, en me promenant, 
je fis quelques manières de vers trè- à la hâte, et j'y 
adaptai des chants qui me vinrent en les faisant. Je bar- 
bouillai le tout dans une espèce de salon voûté qui était 
au bout du jardin, et au thé je ne pus m'empêcher de 
montrer ces vers à Mussard et à Mie Duvernoy, sa gou+ 
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vernante, qui était, en vérité, une très-bonne et aimable fille. Les trois morceaux 
que j'avais esquissés étaient : le premier monologue, J'ai perdu mon serviteur; ï'air 
du devin, l'Amour croit s’il s'inquiète, et le dernier duo, À jamais Colin. je t'en- 
gage... J’imaginais si peu que cela valût la peine d’être suivi, que sans les applau- 
dissements et les encouragements de l’un et de l’autre, j'allais jeter au feu mes 
chiffons et n’y plus penser, comme j'ai fait tant de fois pour des choses au moins 
aussibonnes.Mais ils 
m'excitèrent si bien 
qu'en six jours mon 
drame fut écrit. » 
J'imagine que ce 
n’est point là le ton 
que l'on prend quand 
on veut en imposer. 
. Si Rousseau s'était 
approprié l’œuvre 
d’un autre, il se se- 
rait muni d'avance 
de raisons meilleu- 
res, et aurait autre- 
ment pourvu à sa 


d'fense. Ce Re ‘ - ‘ 
: : M: HU OU UN |A WE 0 | 
Le Devin du village PES - 
fut représenté en = 


4752, à Fontaine- 
‘bleau, devant le roi 
et toute la cour. L’an- 
née suivante il fut 
introduit dans le ré- 
pertoire de l'Opéra, 
et y a été maintenu 
jusqu’en 1826. Une 
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Les chanteurs bouffes : Zucchini et Scalese. 

Le répertoire promis par M. Bagier à ses abonnés ne laisse pas non plus que d’e 
alléchant. 11 se compose de la liste ordinaire des chefs-d'œuvre de Rossini, dé’ 
Bellini, de Donizetti, de Verdi, de Mozart... Mais il est à considérer qu'on y à jeint 
quelques opéras peu ou point joués à Paris. Nous aurons l'Elisire d'Amore et Je 

L. Roberto d'Évreux de Donizetli; Safo de Pacini; La Furza del Destino de Verdi 


Leonora de Mercan- 
dante ; Don Bucefalo 
de Cagnoni ; Cris 
pino et la Comare des 
frères Ricci ; la Du- 
chessa di San Giuli. 
ano de Graffigna.. 
Voilà qui est bien: 
mais, ce qui est en- 
core mieux, c'est l'in 
novation qui doit 
signaler la prochaine 
saison des Italiens. 
M. Bagier annonce 
« qu'il a pris les dis- 
positions nécessaires 
pour que désormais 
les opéras compre- 
nant des divertisse- 
ments et des inter- 
mèdes de danse, soient 
représentés d’une 
manière complète, » 
C'est dire assez que, 
jusqu’à aujourd'hui, 
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perruque tombée des 
troisièmes loges aux 
pieds de Nourrit, qui 
chantait le rôle de 
Colin, inlerrompit la | 
représentation de cette opérette démodée, et depuis il n’en fut plus question. 

= L’affiche rose du Théâtre-ltalien a reparu sur les murs, — signe d'hiver! — Il 
est de bon augure ce morceau de papier qui donne la composition de la troupe 
pour la saison prochaine. On y lit les noms de toutes les éfoiles qui, depuis quel- 
ques années, ont brillé au firmament de Ventadour, et aussi de plusieurs comètes 
errantes. La constellation des prime-donne se compose de Mmes Adomali, Charton- 
Demeur, de Meric-Lablache, Marchisio (Carlotta et Barbara), Penco, Talvo-Bedo- 
gai, Vitali, de Brigni, de La Grange, Patti, Spezia, Vander-Beek, etc. 

Messieurs les ténors ont nom : Fraschini, Naudin, Nicolini, Negrini, Corsi, Ba- 
ragli,ete.….  , 

Les barytons s'appellent : 
Zacchi. 


Nous aurons pour basses : Antonucci, Foli, Marchetti, etc. 


Delle-Sedie, Agnesi, Sterbini, Fagotti, Aldighicri, 


VoyaGE DE S. M. L'IMPÉRATRICE. — Arrivée du train impérial dans la gare prussienne de Sarrebruck. 


(D'après le eroquis de M. Tausserat.) 


le Théâtre - Italien 
nous a mis à la por- 
tion congrue. 

Je crois qu'on n'a 
pas dansé aux Iia- 
liens depuis l’acci- 
dent de la Rosati, c'est-à-dire depuis une quinzaine d'années. En ce temps-là, on 
donnait la Tempesta, opéra imité de Shakspeare, et dont Halévy avait écrit la 
musique pour le théâtre de la reine à Londres. Un soir, Mme Rosati, qui remplissait 
le rôle d’Ariel, fit un pas de trop et— ce n’était pas par zèle — d’un bond elle 
passa par-dessus Ia rampe et alla tomber au milieu de l'orchestre. Elle se blessa assez 
grièvement... Par exemple, nous n'avons jamais su si, dans sa chute, elle n’écrasa 
pas quelques seconds violons sans défiance, et, d’ailleurs si bien placés pour amortir 


le coup. Le public ne daigna pas s'en inquiéter, car le public a toujours été tiède pour 
les seconds violons. 


ALBERT DE LASALLE. 


P. S.— Faute de place, nous remettons à la semaine prochaine le compte rendu 
de Don Pasquale, qui vient d’être représenté avec succès au Théâtre-Lyrique. 
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Solation du Problème n° 137 


1. R pr. T (A) (B) (C) 
2.R pr. D (1) (2) 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 


. M. Henry de Ja Madelène vient de faire paraître une 
élude très-remarquable sur Delacroix et son œuvre, ac- 
compagnée de belles gravures des toiles les plus cé- 
lèbres. 

. En vente à l’exposition du boulevard des Italiens. 
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Sans crecelle et mirliton, pas de bonne fèle à Saint- 
Cloud. 
BLANCS 
matiere 
. Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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LE MARÉCHAL BAZAINE 


nr 


M. le maréchal Bazaine, dont nous 
donnons le portrait ci-contre, est né 
à Versailles, le 13 février 1811 ; il est 
donc le plus jzune d'Age de nos maré- 
chaux. 

ILest aussi du petit nombre de ceux 
qui ont débuté comme soldats dans 
les rangs de l'armée. Engagé volon- 
faire au 37e de ligne, le28 mars 1831, 
et passé ensuite comme fourrier à la 
légion étrangère, il fut nommé sous- 
lieutenant le 2 mars 1833; en sorte 
qu'il arriva à l’épaulette aussi rapi- 
dement que s'il était passé par l'école 
de Saint-Cyr. 

C'est pendant l'expédition de la 
Macta, en 1835, qu'ilreçut sa pre- 
mière blessure, et la dernière date du 
combat de Melegnano, en 1859. C'est 
aussi en 1835, à l'âge de 24 ans, au 
moment où, en moins de # ans, il 
élait avancé de soldat au grade de 
lieutenant, qu'il reçut la croix de che- 
valier de la Légion d'honneur. 

Passé au service d'Espagne avec la 
légion, de 1835 à 1838, ilremplit suc- 
cessivement les fonctions de chef de 
bataillon et de chef d'état-major de 
la division auxiliaire française. 

A sa rentrée en France, en 1838, il 
reprit le grade de lieutenant au 4: lé- 
ger, suivit son régiment en Afrique, 
et se distingua au blocus de Milia- 
pab. 

Chef de bataillon en 1845, officier 
de la Légion d'honreur en 1845, il 
remplit, de 1847 à 1850, les fonctions 
de directeur des affaires arabes, prit 
part à l'expédition du Maroc et se si- 
gnala dans les expéditions qui ame- 
nèrent la soumission d’Abd-el-Kader. 
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— Agrandissement des Magasins 
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accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la posie, 
lle ne sera pas joint le montant en umbres- 


Gravunes : Le maréchal Bazaine. — Type de cavalier murOCAIR« 
= Présents annnmites envoyés au ministre de la marine. — 
Types de Madagascar. — 
selet. — Chronique musicale, par Albert de Lasalle. — Courrier | de Pologne et de Lithuanie. 


de la mode, par Mme la vicomtesse de Renpeville. — Concert | — Mexique. 
— Concert donné à Bruxelles pour 


instruments de cuivre d'Adolpbe Sax. — Rébus. 


La Fête de Saint-Cloud. — Coutumes 
— Types de armée autrichienne. 
dn Coin de Rue. 


l'audition des nouveaux 


Licutenant-colonel en 1848, colo- 
nel en 1850 au 55° de ligne, il obtint, 
en 1851 de rertrer en Afrique, pour 
y prendre le commandement du 1° 
régiment étranger, qu'il conduisit en 
Orient en 1854. 

La même année, il fut promu au 
grade de général et mis à la tête des 
deux régiments étrangers Sa brigade, 
comprise dans la 3° division du 4er 
corps, prit une part active à touts les 
opérations de la campagne et se dis- 
tingua plus particulièrement à l'Al- 
ma, à Inkermann, aux attaques du 
bastion central, du cimetière, et à la 
prise de MalakofT. 

Commandant supérieur de Sébas- 
topol après la prise de cette ville, il 
fut rommé général de division, le 
22 septembre 1855, et dirigea les 
forces de terre à la prise de Kinburn. 

En Italie, il commanda la 2° divi- 
sion du 1+1 corps, fut blessé à Mele- 
gaano, prit part à la bataille de Sol- 
ferino et ne rentra en France qu’en 
juin 1860. 

Ses derniers services au Mexique 
sont connus. Au siége de Puebla, ce 
fut lui qui dirigea les colonnes d'atta- 
que contre le fort Saint-Xavier et en- 
suite contre le fort de Totimchuacan. 

Promu grand'eroix de la Légion 
d'honneur le 2 juin 1863, il prit le 
commandement du corps expédition- 
naire du Mexique, le 16 juillet, mème 
année. 

Ajoutons que, par l'aménité de son 
caractère el la confiance que sen cou- 
rage et son habileté inspirent aux 
soldats, M. le maréchal Bazaine est 

un des officiers les plus populaires de 
notre armée. 
OLIVIER DE JALIN: 
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COURRIER DE PARIS 


VAN 


SOMMAIRE : Les Françaises peintes par elles-mêmes. — Un spa- 
his de Pluterque. — L'horoscope d'un sergent-fourrier. — La 
couronne et le burin. — Lestrésors du Louvre. — Confession 
d'un corsaire. — Voyage de la comtesse de Pierrefouds. — Un 
banquier spirituel et préoccupé. 


….. Mesdames, vous nées blondes ou brunes, cen- 
drées ou châtaines, de quels sentiments seriez-vous 
agitées si, tombées au pouvoir d'une horde de sauvages 
ou de loustics cruels, on vous soumettait au terrible 
supplice que sinfligent volontairement quelques Pa- 
risiennes qui commencent malheureusement à faire 
école ici? 

il est midi, elles entrent dans leur cabinet de toi- 
lette, vètues d’un long peignoir blanc, les cheveux épars, 
et dans l'attitude de la douleur. L'exécuteur, qui n'a 
pourtant rien d’inhumain dans la physionomie, les in- 
vite poliment à s'asseoir; il défait les nattes noires et 
soyeuses, les palpe et les étend comme s'il devait les 
couper, commence par agiter avec rage un flacon d’une 
liqueur inventée par un coiffeur en délire, et, muni 
d’une épouge délicate et d’une petite brosse, imbibe 
chaque natte depuis laracinedu cheveu.— Cette première 
vpérativn dure deux heures. 

Les cheveux une fois soumis à cetle préparation, on 
laisse la patiente reprendre de nouvelles forces, et on 
imbibe toute la chevelure d’eau glacée qu'on laisse 
s’échauffer à la température du crâne; puis, par un raf- 
finement de cruauté, l'exécuteur débouche un autre 
flacon et recommence sur toutes les nattes les petils 
massages. Cette seconde opération terminée, autre dou- 
che glacée, nouveau massage presque cheveu par che- 
veu, 

Il est quatre heures, et la malheureuse a juste 
assez de force pour articuler quelques sons, et deman- 
der si le supplice sera encore long. À ce moment, le 
bourreau, qui, sans doute, attend des révélations, s'é- 
loigne uu instant pour activer la flamme dans un bra- 
sier, qu'il a eu soin de préparer à l'avance, et revient 
en tenant à la main deux fers à repasser. — Ce moment 
est horrible.—Jl promène lentement le fer brûlant à une 
certaine distance de la tèle, et sous cette influence du 
calorique les cheveux, noirs naguères, deviennent rouges, 
non pa: de ce rouge vénitien, dont le Bon Dieu, Titien, 
Giorgione, Véronèse, Palma le Vieux et Calcar ont le 
secret; mais rouge feu, sans reflets dorés et sans mor- 
bidesse. 

Vers quatre heures et demie (c’est la moyenne de 
temps que ces gens inhumains emploient crdinairement 
à ce supplice), l'exécuteur s'avance, sa physionomie est 
calme, il ne semble nullement avoir horreur de l'action 
qu'il vient de commettre, et il exige, avec une feinte 
douceur, pour dernier raffinement de cruauté, qu'on lui 
livre la somme de — QUATRE CENTS PRANCS | 

Rien n’est plus exact : les femmes ont commencé par 
se poudrer les cheveux avec de l'or comme des Califor- 
piennes en goguette; plus tard, elles sont revenues à la 
poudre à poudrer; les blondes se sont teint les sour- 
cils en brun, peint les lèvres en rose et blanchi la face 
comme des Pierrettes. Aujourd’hui, faites bien atten- 
tion, regardez autour de vous, vous aviez une amie 
blonde, elle est devenue rouge comme la Danaëé du mu- 
sée de Florence; et votre voisine, qui était brune hier, 
est blonde aujourd’hui. Cela ne fait que commencer, 
l'initiative a éte prise par un très-vilain monde, et le 
meilleur n’a pas su résister à cette scandaleuse fan- 
taisie. 

Le prétexte est singulier, on prétend que les cheve- 
lures dorées sont à la mode, parce que les cheveux de 
Mie la comtesse de Pierrefonds sont de la belle nuance 
véniticnne, et c’est, dit-on, le coiffeur à la mode qui 
aurait eu cette singulière initiative. 

Où prétend encore qu’une fois soumise à ces manipu- 
lations compliquées, la chevelure né reprend jamais sa 
couleur et son lustre primitifs. — Quatre cents francs! — 
vraiment c’est pour rien. 


mer Un très-jeune chef d'escadron, récemment arrivé 
du sud de la province d'Oran, a raconté hier soir, à son 
cercle, un fait divers de la rude campagne que le géné- 
ral Deligny vient d’avoir à soutenir contre les Flittas et 
les [arars. 


Une poignée d'hommes étaient bloqués dans Géry- 
ville ; il fallait prévenir les contingents français, éloi- 
gnés de plus de douze lieues. Sachant à quoi s’en tenir 
sur le sort qui leur était réservé, les officiers supé- 
tieurs voulaient tenter de sauver les troupes qui leur 
étaient confiées et demandèrent un homme de bonne vo- 
lonté pour traverser le pays ennemi. 

Un jeune spahis, de ceux qui récemment habitaient 
la caserne du quai d'Orsay, se présente, promettant de 
mener à bien la mission qu'on va lui confier. 

Interrogé par l'officier supérieur, l'indigène répond 
qu'il appartient à la tribu des Harars, celle-là même 
qu'il doit traverser pour parvenir jusqu'aux lignes fran- 
çaises. Le chef voit dans cette origine une circonstance 
aggravante pour les dangers que court le spahis et in- 
siste pour le retenir. 

Il semble résolu; on connaît déjà son sang-froid et sa 
bravoure ; il part enfin, muni d'un pli qu’il porte attaché 
sur la poitrine. Il traverse le désert, courbé sur sa selle, 
profitant d’un pli de terrain pour se dérober, évitant un 
douar, une caravane, se gardant bien de passer près des 
oasis où il peut recontrer quelque ennemi; il va arriver 
sain et sauf, quand il s'aperçoit que le chemin détourné 
qu'il complait prendre pour éviter les Harars est gardé 
par eux; il n'est déjà plus temps de fuir; il tombe au 
pouvoir de l'ennemi. 

Amené devant le chef, interrogé, reconnu pour un 
renégat, et qui pis est, pour un Harar,il est dépouillé,la 
lettre est saisie, et le chef, mettant en pratique la jus- 
tice expéditive des Arabes, lui abat le poignet droit d'un 
coup de flissalr. 

Le sang coule abondamment, la douleur est horrible, 
mais le spahis ne faiblit pas un instant; et comme on 
lui a laissé, par un raflinement de cruauté et son 
cheval et sa lettre, pour qu'il aille montrer à ses chefs 
les preuves de sa fidélité, il remonte en selle, après 
avoir enveloppè son bras mutilé dans son burnous, et 
regagne Géryville. 

On l'attend avec inquiétude; il entre dans la place; 
on l'interroge; il reste muet, et, arrètant brusquement 
son cheval devant l'officier supérieur, lui présente de la 
main gauche sa propre main droite inerte et sanglante, 
qu'il avait cachée dans sa poitrine, et, entre ses dents, 
la lettre décachetée et souillée de sang: cela fait, il 
demande de l'eau, boit avec avidité el tombe évanoui. 
— Cynégire n’a pas fait mieux que cela. 


mr Nous donnons dans le numéro de ce jour le 
portrait du général Bazaine, le nouveau maréchal de 
France ; l’article qui l'accompagne donne ses états de 
service, dont la lecture est encourageante pour les en- 
gagés volontaires. 

Le nouveau maréchal a parcouru tous les grades de- 
puis celui de simple soldat, ce qui ne l'empêche pas 
d'être le plus jeune des maréchaux de France. Lorsqu'il 
remplissait les fonctions de fourrier, il avait encore 
toute l’étourderie de [a jeunesse, et, qui pis est pour 
l'emploi, une assez vilaine écriture; aussi son sergent- 
major, un calligraphe de Ia force de Favarger, lui répé- 
tait-il souvent : 

« — À quoi voulez-vous qu'on arrive avec une telle 
main ? » 

I y a deux ans, déjà général de division, le nouveau 
diguitaire, en passant l'inspection d’un régiment de 
ligue, reconnait son ancien sergent-major, devenu capi- 
laine. 

— Eh bien! mon cher C...,lui dit-il, croyvez-vous 
toujours que je n'arriverai à rien ? 

— Euh !'répond le vieux grognard, cela n'empêche 
pas, mon général, que vous serez plus vite maréchal 
de France que calligraphe distingué. 


es Regardez attentivement l'Album de la nouvelle 
Suciéié des aqua-fortistes, une excellente institution qui 
compte, parmi ses membres, les plus beaux noms d’ar- 
Listes de ce temps-ci, et vous trouverez, parmi les œuvres 


les plus récentes, un beau paysage, — des sapins du 
Nord, courbés par un vent d'orage, — signé de ces 


deux modestes initiales : C. R. 

L'artiste qui vient d'envoyer sa mitre pièce aux ayua- 
fortisles, en sollieitant le titre de membre, eût pu tout 
aussi bien présenter son volume Légendes et poëmes 
scandinaves à la Société des gens de lettres ; car il cul- 
tive, avec un égal succès, la littérature et la pein- 
ture. 

C. R. signifie tout simplement : Curolus Rex, c’est-à- 
dire, le roi Charles XV de Suède. 


L'artiste couronné cst Agé de trente-sepl ans, et ceux 
qui ont connu le roi Oscar, son père, savent que Je {ils 
n'a fait que marcher sur ses traces en s'adonnant à l'étude 
des arts libéraux. 

Le roi avait un atelier dans son palais, et à côté d'un 
artiste norwégien, connu en France par son beau la- 
bleau : Ua préche en Laponis. Ce souverain passait 
journées entières en face du modèle vivant. 

Le roi Oscar s'adonuait à la peinture avec tont l'em- 
portement de la passion artistique, et souffrait difficile 
ment qu'on le vint distraire de son travail; au Sortir 
d'un conseil des ministres ou d’une réception solennelle 
d’ambassadeurs, il retournait à sa loile avec un entrain 
et une verve dignes d'un artiste de profession. 

En je ne sais quelle année, le roi fit à travers ses 
États dont il ne connaissait pas encore les différentes 
provinces, un voyage d'intérêt politique. Comme le SOu- 
verain élait Irès-aimé de ses sujels, ceux-ci lui firent 
fète et l'accueillirent partout avee un enthousiasme qui 
se mauifesta par des discours, des illuminations, des 
ares de triomphe, enfin Loutes les expressions de l'allé- 
gresse des peuples. Mais le roi, poursuivi par le génie 
de la couleur et de la forme, cherchait autour de lui un 
duc de Dalecarlie, de Vermeland ou d'Ostrogothie, pour 
lui faire observer la silhouelie des paysannes norwe- 
gicnnes dans leur costume national; il trouvait que son 
pays était d’un ton trés-fin, et que les rouges des jupes 
Daltcarliennes appelaient un glacis pour ètre en har- 
monie avec le reste du costume. 

fut vingt fois tenté de dire à un délégué des com- 
munes que son are de triomphe était faur de ton, et 
que tous ses acolytes, endimanchés pour la circonstance 
solennelle, n'étaient pas assez nuture, 


des 


Vers la fin du voyage, à mesure que les pays que tra 
versait la cour prenaient plus de caractère, et que les 
costumes devenaient plus pittoresques, le prince n'y 
résisla plus; il fit sa palette, choisit un panneau, et s'en 
fut un beau matin s'installer au milieu d'un village, 
assis sur un de ces pliants à trois pieds, chers aux pay- 
sagistes,. 

Déjà l'esquisse prenait une forme, le roi ne voyait 
que son sujet qui posait devant Jui, tâchant de fixer 
sur la toile les points qui acerochaient la lumière; 
ici un vert bien vibrant, un gras pâturage; là, la roule 
grise avec ses ornières et ses détours, et tout au fond 
les horizons perdus dans la brune. Quelques minutes 
encore et l’esquisse était terminie, les paysans, d'un air 
bonasse, enteuraient Sa Majesté; les petites filles blondes 
montraient du doigt les chaumières peintes sur le pan- 
neau, elles enfants joufllus fourraient avec fureur teurs 
doigts dans leur nez, en fixant sur la boite de couleurs 
leurs grands veux d’un bleu faïence. Bientôt on vit à 
l'horizon un groupe de cavaliers, 8e dirigeant à toute 
bride vers le village; l'or des uniformes et les pañaches 
éclataient au soleil; les paysans abondonnèrent le peintre 
pour faire la haie autour des grands officiers. 

Ou se figure difficilement l'étonnement des pauvres 
gens, lorsqu'ils virent les grands chambellans, le pre- 
mier veneur et les majors-généraux s'approcher du 
peintre avec les démonstrations d’un profond respect. 

Tout était prèt pour l'entrée solennelle dans la ville 
prochaine ; on n’attendait plus que Sa Majesté, qui de- 
manda, au nom du ciel, qu'on lui laissât mettre quelques 
gris dans son paysage, el qu'on lui permit d'achever 
son étude, murmurant coutre les dévrels de la Provi- 
deuce, qui ne permet pas à un pauvre prince souverain de 
pouvoir faire sa séance tranquillement, loin des préot- 
eupations des grandeurs royales et des charges qui in- 
combent aux tôtes couronnées, comme si ce n’élait pas 
assez (le l'embu pour contrarier les artistes. 


can On sait que les travaux de reconstruction du 
Louvre se poursuivent avec activité et que la partie 
comprise entre les Tuileries et le pavillon Lesdiguières 
est en “démolition, et sera réédifiée sur le modèle de la 
jolie galerie Henri IE. 

Les matériaux de démolition ont été adjugés au prix 
de trente-cinq mille franes, et le traité fail avec l'entre- 
preneur contient celte clause curieuse: 

« Si dans le cours des démolitions an rencontre des 
manuscrits, chartes, papiers de toute nature, documents 
historiques quelconques, trésurs et monuments de nu 
misinatique, le Lout fera retour au domaine de la cour 
ronne. » 

Cette clause du traité a rendu les Limousins tout 
rèveurs. 
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ville prise d'assaut et logé dans le palais du gou- 
verneur, qui s'était enfui précipitamment, nous enten- 
dimes pendant quinze jours un petit bruit sec, inces- 
Sant et régulier, qui nous préocecupait fort et nous 
privait absolument d’un sommeil alors bien nécessaire. 
Le seizième jour, nous étant aperçus que le soldat qui 
nous servait d'ordonnance s’accotait tout la journée au 
premier coin venu pour y faire un somme, nous lui 
fimes avouer qu’il passait toutes ses nuits à sonder la 
inaison, carré par carré ; il avait commencé par les plan- 
chers et les murs, el était arrivé aux combles. 

Le naïf soldat n’a quitté qu’à regret la ville, persuadé 
que le sac du gouverneur restait enf ui dans quelque 
recoin mystérieux. 


a On croit généralement à Berlin, dans les cercles 
d'artistes, et à Rome, dans les salons, où on se préoccupe 
de tout ce qui touche à l’art, que c’est Meissonnier qui 
recevra le cordon du Mérite de Prusse. un diplôme étant 
devenu vacant par suite de la mort d'Hippolyte Flandrin. 

Cet ordre du Mérite, créé par le roi de Prusse, est l'un 
des plus considérés avec la Toisan d’or, la Jarretière et 
l'Annonciade; il ne compte que treute-leur membres, 
comme la Toison d’or avant la scission de l'Autriche et 
de l'Espagne. — Le ruban est blanc, liseré de noir ; il 
Se porte au cou, comme le sautoir de commandeur, et 
l'insigne affecte la forme d’une médaille. 

Les artistes, à quelque branche qu'ils appartiennent, 
et les savants seuls peuvent recevoir cette distinction. 
De Humboldt, Arago, Overbeck, Cornélius, Kaulbach, 
Meyerbeer, Litz, etc., ete., font ou ont fait partie de 
l'ordre. 

M. de Humboldt, lors de la création de l'ordre. sup- 
portait difficilement que le roi de Prusse ne voulût pas 
se laisser détourner d'appeler à un tel honneur Litz, 
qui, en fin de compte, n'est qu'un merveilleux exécu- 
tant, malgré ses nombreuses tentatives de composition. 

En France, MM. Ingres et Robert Fleury sont titu- 
laires, el comme le n'mbre des membres, selon les 
Statuts de l'ordre, ne peut jamais ètre augmenté, la mort 
de Flandrin donnerait accès au peintre de la Rire et de 
la Le ture chez Diderit. — M. Flandrin avait lui-même 
succédé à Paul Delaroche. 

L'ordre du Mérite de Prusse est la Toison d'or des 
artistes et des savants, et les gens du monde ne con- 
naissent pas au juste la baute portée qu'a cette distine- 
lon; mais les hommes qui peuvent, par un mérite hors 
litne, prétendre à cette haute récompense, savent toute 
l'immense valeur qu'on y attache dans le grand monde 
des arts en France et dans tous les mondes en Alle- 
Hagne. 

Les insignes de l'ordre du Mérite de Prusse restent 
à la famille à la mort du dignitaire, tandis que les 
voiliers de la Jarretière, de la Toison d'or et de l’An- 
uonciade font retour à la éouronne, de sorte qu’en 
forcant les dates, avec un anachronisme volontaire, 
M. Olozaga ou M. Guizot auraient pu porter le col- 
lier de Christophe Colomb ou de Fernand Cortez; car 
M. Olozaza, ancien président du conseil et ambassa- 
deur en France, et M. Guizot, médiateur à l’époque 
des fameux mariages espagnols, sont chevaliers au 
toison d'or et marchent de pair dans Je conseil de l'ordre 
avec les chefs des plus illustres maisons souveraines 
du monde, 


van Il vient dé paraître un livre qui jette un jour 
nouveau sur l'une des personnalités les plus aceusées 
que fait surgir la guerre sans inervi dont l'Amérique est 
le théâtre. - 

Le volume, intitulé : Urossières de l'Alabama ct du 
Sumter, livre de bord et jouranl particulier du conmon- 
dirt R. Sermmes, de la marine des États confédérés, a été 
remis dans les bureaux de rédaction des journaux, 
avec la note : de L4 prt da capilaine Sim nes. 

Ce livre nous semble absolument authentique ; tous 
les documents doivent être traduits de l'anglais, car ils 
affectent à chaque ligne des tournures spéciales à Ja 
langue. I contient de plus la correspondance du célèbre 
corsaire avec les ouverueurs el capitaines de port, il 
doit avoir été écrit pour combattre l'opinion qu'on s'est 
formée en France de l'intrépide commandant de l'Ala- 
ban, auquel on ne marchande point ladimniration 
comme homme de courage et de résolution, mais dont 
on discute les pracédés. 

Il résulle de la narration faite par le capitaine 
Suinmes, que le Sumter, parli de la Nouvelle-Orléans 
le 30 juin 1861, et arrivé à Gibraltar le 18 jauvier 1862, 
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a capturé dix-huit bâtiments et en a brûlé sept en pleine 
mer. — L'Alabama, du mois d'avril 1862 au 11 juin 
186%, jour où il entre en rade de Cherbourg (onu con- 
paît le drame qui met fin à ses jours), a capturé pour 
sa part soixante-quatre bâtiments, parmi lesquels cin- 
quante-deux sont brûlés, dix sont relâchés sur rançon, 
et deux coulés à fond. 

Ce livre est très-attachant ; les récits des ruses em- 
ployées pour échapper à la surveillance des bâtiments 
du Nord qui ont recu ordre de poursuivre le hardi cor- 
saire, sont aussi très-émouvants. Voiei un exemple : 
La carrière du Sumte- est terminée; le bâtiment n’est 
pas susceptible d’être réparé; on laisse son cadavre en 
rade de Gibraltar, et le capitaine Semmes se rend à 
Liverpool pour prendre le commandement du futur 
croiseur confédéré J'Alabama, encore en construction 
sur le chantier de MM. Laird. Il s’agit d'échapper à plu- 
sieurs frégates des États-Unis, qui, prévenues, guet- 
laient la sortie du ncuveau corsaire qui devait aller aux 
Acores prendre ses canons et autres munitions de guerre, 
que le respect des lois anglaises l'avaient empêché de 
prendre à Liverpool. 

« Cette sortie ne put s'effectuer sans une prudence 
incroyable, et il fut nécessaire de jeter un bandeau sur 
les yeux de ceux qui surveillaient chaque mouvement ; 
on annonça que l'Alabama sortait uniquement pour une 
course d'essai, et, afin de donner un semblant de vérité à 
ce prétexte, auquel son état inachevé prêtait de la vrai- 
semblance, on réunit à bord une joyeuse compagnie. Un 
certain nombre de dames, des amis et des connaissances 
des constructeurs, égayèrent avec leurs brillantes toi- 
lettes son pont grossier et inachevé, el parurent garantir 
suffisamment le retour du vaisseau dans le port. Une 
collation fut servie dans la cabine ; des drapeaux déco- 
rèrent les siéges improvisés à la hâte sur le gaillard 
d’arrière. 

» Tout à coup, le spectacle change. À un signal 
donné par l'A/abena un petit remorqueur à vapeur 
vient se ranger bord à bord, et, au grand étonnement 
des visiteurs, on les prie de se rendre à l’autre bord. 
On commence la lranslormalion, on dessert la collation; 
les bancs, les tables, les drapeaux disparaissent rapide- 
ment. Enfin, on lève l'ancre, et on part justeau moment 
où les aulorilés de la douane, qui assislaient à cette 
manœuvre, recevaient l'ordre de mettre l'embargo sur 
le navire. » 

A partir du moment où l'Alubsma prend la mer, ce 
n'est que bâtiments capturés, brûlés, coulès à fond, 
passagers prisonniers, marchandises et approvisionne- 
ments confisqués, et millions de dollars enlevés à titre 
de rancon. 

Je saisis bien l'intérêt qu'il y a pour les États 
confédérés à ruiner le commerce des États-Unis par 
tous les moyens possibles, mais je me demande si 
l'homme, si courageux qu'il soit, qui, rencontrant en 
plein océan un bâtiment marchand qui n'est pas installé 
pour la défense et vogve à la grâce de Dieu, a le droit 
de hisser d’abord le pavillon francais ou le pavillin an- 
glais pour interroger son adversaire sur sa nationalité, 
usurpant ainsi la prépondérance anglaise ou francaise ? 
De plus, d'envoyer, en cas de silence, un boulet de ca- 
non dans sa coque élun canot à son bord avec des gens 
armés, qui s'emparent de pauvres diables qui n'en 
peuvent mais, metllent l'équipage aux fers, prennent 
leurs provisions et brülent le bâtiment. — Voila-til pas 
ua bel exploit! 

Ah!sile jour, la nuit, sans repos, sans trève, tou- 
jours à l'affuüt, vous vous jeliez sur les bâliments enne- 
mis, de force égale ou supérieure à la vôtre, servant 
votre pays en Joyaux marins, je me découvrirais devant 
vous ; mais je ne trouve au milieu de beaucour d'au- 
dace, daus les quatre-vingt-deux rencontres du capitaine 
Semmes, ni un abordage, ni un combat, et toujours 
des. soustractions à main armée, 

Mais, me direz-vous, ce sont là les lois de la guerre 
ct Surcouf lui-même... 

Je ne dis pas. — Du reste, ce ne sont pas nos affaires. 
— Le seul vrai drame, c'est le combat du Æeursuge el 
de l'Alibana, et, pour la première rencontre. le capi- 
faine Semines cst vainen. — Je ne Le lui reproche pas; 
mais je puis conclure de là qu'il eût eu un peu plus de 
Al à relurdre si, au lieu de rencontrer d'innocents mar- 
chands de coton, il eût rencontré des marins exercés et 
des canons pour de vrai. 


sv Les correspondants ne sont fras d'accord sur ie 
uom que preud l'Impératrice pendant son scjour à 
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Schwalbach ; les uns désignent Sa Majesté sous le nom 
de comtesse de Montereau, d'autres sous celui de com- 
tesse de Pierrefonds. Ce dernier nom est le seul vrai- 
semblable, puisque déjà, pendant le voyage en Écosse, 
c’e-t celui que Sa Majesté avait adopté. On sait que 
cette appellation vient du château de Pierrefonds, près 
Compiègne, dont la restauration est due à l'initiative de 
l'Impératrice. 

La petite ville de Sehwalbach, qui ne s'attendait pas 
à recevoir honneur sur honneur, — la visite de l'Impe- 
ratrice de Russie d'abord, puis celle de l’Impératrice 
des Français, — a un peu perdu la tête. On a dressé des 
mâts à la hâte, arboré des banderolles, peint des éeus- 
sons; ma's le temps de parfaire tout cela, quand avec les 
chemins de fer une Majesté va de Saint-Cloud à 
Schwalbach en dix-sept heures? —On a mème risqué un 
arc de triomphe qui n'a pu être achevé, mais l'intention 
était bonne. CRE Re 

Le due de Nassau n'était püs dans son duché ; il était 
en villégiature, je ne sais où." Vite une dépèche au pre- 
mier aide de camp. Les voitures de gala, une collation à 
la gare, le majordome se mettra à la disposition de Sa 
Majesté.— A l'heure dite, les voitures arrivent ; mais la. 
comtesse de Pierrefonds, inflexible sur.la question d'in- 
cognito, les refuse gracieusenient et monte dans un af- 
freux localis, mais c'était le plus beau qu'eût le Joueur 
de la ville. Le maire est’ bien troublé ; d'un côté, c’est une 
question de tact de respecter ce sévère incagnilo; d’un 
autre côté, l'{mpératrice dés Français, un si grand pays, 
une si grande nation! — « Bah ! se dit-il, risquons ma 
musique, c'estune galanterie à l'égard de la femme, ce 
n'est pas un hommage à l'adresse de la souveraine, » : 
— Done la musique s'en fut jouer la marche triompbale ; 
sous les fenêtres de l’hûtel Herber. RURE 

L'Impératrice esl accompagnée, pendant son séjour,, 
de la jolie comtesse de Labégdoyère, qui parle l'allemand 
comme Mignon, de Mme la baronne de-l4 Poeze, de l’a- 
miral Jurien de la Gravière (il me semhle que l'amiral 
devient bien mondain), du commandant Dpperman et 
du comte de Cossé-Brissac. 

Son domestique se compose d'un piqueur, de quatre 
valets de selle et de dix valets de pied. 

Le docteur Conneau: devait accompagaer l'Impéra- : 
trice, mais la comtesse de Pierrefonds, ayant appris que 
le médecin ordinaire de Schwalbach, le docteur Genth, 
est un homme de grand mérite, s'en est remis à lui 
pour les conseils à demander lorsqu'on use de ces eaux 
dont l'action est un peu violente. | 

La gracieuseté la plus délicate qu'on puisse faire à 
un souverain où une souveraine qui suit une eure dans 
une ville d'eau, c'est de donner son nom à l'une des 
sources ; déjà celles de Schwalbach portent le nom de 
Stuibrunnen et de Pau iner brunnen.— On parle dene 
d'une nouvelle source : Eugenienbrunnen, à ce que dit 
un baigneur qui l'écrit à la Vi paris enne, le joli journal 
de Mareclin. a a 

Le publie veut tout savoir; rien d'indiseret Commit le 
publie ; il faut lui dire que l’Impératrice, qui n'a pas 
emmené de cuisinier, s’est mise au régime allemand, 
qu'elle va à Wiirenbrinmnen à huit heures du matin, 
déjeune à neuf heures, se baigne à midi, s'habille pour 
le diner qui, à l'allemande, a lieu à deux heures ; de- 
puis trois heures jusqu'à six, promenade à pied ou en 
voiture. 

On va à la Ptatte, pour jouir de la vue, ou aux forges 
de Æbenhammer, au châleau de Hohenstein, où à celui 
d'Adophseck. Au montent où j'écris, la direation du 
journal recoit le dessin de ce dernier point de vue. — 
A six heures, Sa Majesté revient par la source pour 
Loire une seconde fois, et à huit beures, on sert le thé. 
— Ne m'en demandez pas davantage. ; 


-. Un banquier — formidablement riche — est 
‘assis à son bureau à l'heure pressante du courrier; il 
est engagé dans une correspondance importante. Le va- 
let de pied frappe discrètement; il entré et annonce : 

— M. Luckner, de Francfort ! 

— Veuillez prendre une chaise, dit le financier sans 
discontinuer son travail et sans lever les yeux. 

= Mais, monsieur, cette facon de me recevoir .… Vous 
ne savez pas qui je suis? — Je suis M. Lucker, 
conseiller commercial, sénateur. 

— Qu'est-ce que vous voulez que j'y lasse, monsieur ? 
poursuit le baron préoccupé. — Prenez deux chaises 
pi JUNIOR. 
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Type de cavalier marocain 


PAR M. COUVERCHEL 


C’est à M. Couverchel qu'il fau- 
dra s'adresser, chaque fois qu’il 
s'agira de peindre les divers épi- 
sodes des guerres dont la prc- 
vince d'Oran est le théâtre. Voya- 
geur intrépide, il s’est avancé» 
malgré les chaleurs tropicales, les 
maladies terribles et les dangers 
de toute nature, aussi loin que 
possible dans ces régions inhos- 
pitalières; ily a vécu de la vie 
du soldat, plantant sa tente et son 
parasol tantôt en face d'un oasis, 
tantôt en face d'un douar pitto- 
resque, et celte saveur impalpable 
qui se retrouve dans ses tableaux, 
vient de l'impression qui reste 
dans l’esprit de l'artiste qui a vu 
sur nature. 

Le cavalier marocain, dont nous 
donnons une reproduction, a figuré 
à la dernière exposition avec un 
joli portrait du général Esterhazy, 
très-remarqué de ceux qui s’inté- 
ressent aux beaux chevaux et à la 
belle peinture ; portrait ressem- 
blant, puisque l'Empereur n'a pu 
se défendre de prononcer le nom 
du général en voyant le tableau ; 
cheval bien construit et bien atla- 
ché, puisque, après avoir reconnu 
le modèle, les critiques d’art se 
sont attachés surtout au cheval. 

Le cavalier marocain réunit les 
mêmes qualités : ces kaiks flot- 
tants, cette colline verte, d'où 
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Pigeons de Nicobar, 
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Type de cavalier marocain, tableau de M. Couverchel. {cabinet de M. le comte de L:s eps.) 


descend un goum tout entier, font 


une jolie toile, brillante’ et solide. 
ment peinte. nm 


OLIVIER DE JALIN, 
—— 01 2--mn ] 
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Présents envoyés, au mn 


de la marine, Par le contre. 
amiral de la Grandière, 


1 


"M. le contre-amiral dé la Gran 
dière, gouverneur de n0s pôsses< 
sions cochinchinüisés, vient d'a. 
dresser personnellement à Me 
Chasseloup-Laubat, ‘ministre de 
là marine, une voituré cochineht- 
roise et quelques animaux/très- 
curieux et très-rares de note 
nouvelle colonie. 

M. le merquis’ de Chasseloups 
Laubat s’est empressé de répartir 
lés animaux entre le musèum 
d'histoire naturelle et le jardin 
d’acclimatation. Quänt À la oi: 
ture, d’une forme trés-Curieuse, 
il en a fait cadeau à l'Exposition 
permanente des colonies, atpa 
lais de l'Industrie, ouverte gra 
tuiteméfit”au public tous les 
jours delasemaine, de midi à cinq 
heures, “le mardi et le-samedi ex- 
ceptés, £ 2. 

Patrai lbs ni x, on remarque 
un tigre, dèux tétireaux coureurs, 
un jeune cèrf H’une-espêce très- 
rare, un. fiaon sauyage, un singe 
Wacaque étdeux pigeons nicobar 


M, v. 


Taureaux coureurs. Singe macaque. Tigre, 
Présents annamites ehvoyés au ministre de la marine par le contre-amiral de la Grandière 


Voiture anuamite. | 
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Types de l'ile 
de Madagascar, 


Madagascar, tou- 
jours agitée par les 
factions qui divisent 
ses habitants et qui 
met encore en ques- 
tion aujourd'hui le 
meurtre du roi Ra- 
dama, accompli il y 
a plus d'une année, 
est destinée à appeler 
encore l'attentiondes 
Européens qui con- 
naissent peu ses 
mœurs et ses habi- 
tants. ] 

Madagascar pos- 
sède deux races 
d'hommes bien tran- 
chées : le Malgache 
et l’Ova. Le pre- 
mier, Sakaleme, 
Betsimisarack ou An- 
fankare, est un noir 
plus ou moins mo- 


Porteur malgache. 


difié par le contact 
des Cafres, des Mo- 
zambiques et des 
Arabes. Grand, fort 
et sauvage dans le 
sud et la côte sud- 
ouest, il a su €on- 
server son indépen- 
dance. Le Belsimi- 
sarack de la côte est, 
plus donx, plus élé- 
gant de forme, plus 
léger, plus ami du 
plaisir, fut des pre- 
miers à perdre sa 
liberté. 

Dans le nord, l'An- 


tankare robuste} #".. 


épais, et rappelant 
davantage le Mozam- 
bique, lutte encore 
et cherche dans les 
lieux inaccessibles de 
l'intérieur et sur les 
îles du littoral un 


refuge contre la 1ÿ-. 


rannie des Ovas. 
Quant àce dernier, 


Tyegs px MapaGascan. — Kaharla, ministre plénipotentiaire de la reine Kasouherina, accompagné de ses deux secrétaires ovas. (D'après les photographies du docteur Charnay-) 
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AUAIE 


| 


MAbaGAscar. — Dames et jeunes filles malgaches de la haute 


d'origine malaise , jeté à une époque intonaue sur la 
côte est de Madagascar, il fut refoulé dans l'intérieur 
par les populations qui l'avaient précédé et finit par 
s'élablir el se grouper sur le plateau central d'Émyrne. 

Cette peuplade eut une étrange destinée : considérée 
comme paria par les Malgaches, tout objet souillé par 
l'attouchement d'un de ses membres était déclaré im- 
pur; la case où l'Ova avait reposé élait brülée; cet 
homme élait maudit par tous ceux de l'ile. Isolé dans 
son repaire, l'Ova incendia les forèls qui pouvaient dé- 
rober un ennemi, dévasta le magnifique plateau d'É- 
myrne, ÊËt un désert de son pays, et, pour éviter toute 


surprise, il planta ses villages sur les mamelons de la 
plaine. Plus tard, et comme tribut au Malgache qu'il 
reconnaissait alors pour maitre el comme accord tacite 
d'une paix dont il avait tant besoin, il déposait à Ja li- 
mite des bois du riz, du mais et divers objets de son 
industrie que le Malgache venait enlever, 


classe. 
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Cette époque de 
son histoire a pesé 
sur le caractère de 
l'Ova : il est devenu 
triste, défiant, sou- 
ple, rampant, faux et 
cruel ; aussi lorsqu'à 
la fin du siècle der- 
nier un homme de 
génie, Andrianan- 
pouinémérina vint le 
relever de la servi- 
tude, il n'eut qu'à 
réunir des tribus 
éparses, déjà fana- 
tiques d'aulorité, et 
dont l'instinct de la 
domination et la soif 
de vengeance firent 
des soldats. Les An- 
glais, devinant chez 
ce pelit peuple un 
obstacle pour la 
France, le secouru- 
rent de toutes maniè- 
resetluienvoyèrentle 
sergent Hasties, qui, 
devenu conseiller de 


Portefaix du port. 


Radama Her, disci- 
plina son armée et 
guida ses conquètes. 

Depuis trente ans 
les Ovas se sont em- 

paré de la plus 
grande partie de Ma- 
dagascar; depuis 
trente ans ils déci- 
ment les malheu- 
reuses populations 
noires , et jamais 
droit de conquête ne 
fut exercé d’une fa- 
çon plus impitoya- 
ble. 

Les Ovas ont par- 
mi leurs chefs des 
hommes d'un vrai 
mérite ; plusieurs 
d’entre eux furent 
élevés à Londres à 
la charge des An- 
glais, qui, nos alliés 
ou non, poursuivent 
toujours à notre 
égard la mème po- 
litique. 
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On peu citer au premier rang de ces hommes intelli- 
gents Kaharla, dont nous donnons un portrait, et qui 
fut envoyé comme ministre par le gouvernement de la 
nouvelle reine Kasouaherina, au sujet de nos récentes 
difficultés à Madagascar. 

Kaharla comprend le français et parle l'anglais avec 
une grande pureté ; il a d'excellentes manières et porte 
l'habit de sénateur avec autant d’aisance que l'habit de 
ville, son vêlement ordinaire; il passe pour l’homme le 
plus remarquable de Tananarine, où son peu de fortune 
Je relègue au second rang. 

Deux Ovas, d'une classe moins élevée, l’accompa- 
gnaient dans sa mission ; attachés à ses pas, ne Le per- 
dent jamais de vue, c'étaient plutôt deux espions que 
deux secrétaires. Ces deux hommes portent le costume 
Ova, sauf un large pantalon de cotonnade, concession eu- 
ropéenne ; l'un porte une espèce de turban ronge et 
l'autre un chapeau de fantaisie que je ne saurai classer; 
tous deux sont drapés dans de magnifiques lambas de 
soie, produit de l’industrie indigène ; l'un a des souliers, 
l'autre n’en n’a pas; ces deux dignitaires sont, je crois, 
douzième honneur ; le grade le plus élevé est cclui de 
dix-septième, correspondant à maréchal. Il faut ajouter 
qu'à Tananarine il n'y a point de costume officiel, et 
que du dernier soldat au premier ministre tout dépend 
du goût et de la fortune de celui qui le porte; de sim- 
ples soldats, s'ils sont riches, peuvent être mieux vêtus 
que le général en chef. 

Le groupe que nous donnons représente des femmes 
malgaches; toutes se vêtent à peu pres de la même ma- 
nière les jours de fèôte : celles-i sont des femmes de 
Tamalave et peuvent être classées parmi les dames de 
l'endroit; elles ont Les cheveux courts, parce qu'il fallut 
les couper en signe de deuil à la mert de Ranavalor ; 
elles les portent d'habitude longs et en tresses, ce qui 
dissimule le disgracieux d'une masse crépue et les dé- 
barasse de l'énorme touffe que produirait une chevelure 
non tressée. Le vêtement qui couvre leurs épaules est 
le ranezou, (le mot est malgache): cevèlement serre les 
reins el maintient la gorge, à laquelle il conserve une 
certaine jeunesse sans pour cela comprimer la poitrine, 
(Nos dames feraient bien de l'adopter.) Ajoutez à cela 
qu'il ne manque point de grâce. Notre jupon est rem- 
placé par une draperie qui ceint la taille; cette draperie 
est en kabane plus ou moins grossière suivant la classe 
des femmes; il est d'indienne chez les gens riches. 
Quant au vêtement qui les entoure, prenant la ceinture 
ou remoutant au-dessus de l'épaule, c’est le sinhau, 
étoffe de soie ou (le coton suivant la fortune des gens. 
Les femmes malgaches sont fort gracieuses, fort ave- 
nantes et de mœurs faciles: elles plaisent, et l'on ne 
saurait mal parler d'un pays où loutes les femmes vous 
sourient. 

DÉSIRÉ CHARNAY. 
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MADEMOISELLE POUCET 


ROMAN PARISIEN 


(suirs 1) 


» — Pour le salon intime, a continué le tapissier, je 
vous engage à entrer dans le Louis XVI pur: c’est droit 
et correct comme le grec, mais plus aimable. Les meu- 
bles blancs reposent la vue. Comme il faut les relever 
un peu, les tentures seront sur un fond lie de vin à lacs 
bleus. Pour peu que ces messieurs veuillent illustrer 
les portes et le plafond d'amours en camaieux, ce sera 
fort joli. 

» — Adoptél adopté! 

» — Pour votre atelier, je ne vous conseille pas les 
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RETOUR DE BREST 


(Suite 1) 


— Allons, mon pauvre garçon, lui dit-elle, vous avez 
commis une faule, mais vous êtes jeune, vous paraissez 
bien édugré, vous appartenez sans doute à nne hoimète 
famille. Eh bien ! il faut prendre courage, vous amender 
et redevenir digne de rentrer dans la société. 

— Je vous remercie, Madame, de vos bonnes paroles 
et de chercher à réparer le mal que vous n'avez fait 
tout à l'heure. 

— J'en suis réellement bien fâchée, mais que voulez- 
vous, je n'ai pas été maitresse de mon premier mou- 
vement; au reste, vous devez vous attendre à subir de 
semblables humiliations si vous restez dans votre pays; 
à votre place, moi, je voudrais m'expatrier, passer à 
l'étranger. 

— Non! Madame, mon devoir m'oblige à rester en 
France et même dans mon pays nalal, répondit le jeune 
homme avec émotion, car c’est là seulement que je ne 
serai pas méconnu et que j'effacerai toute trace de l'in- 
fämie dont je vous parais couvert. 

— Dam ! mon garcon, tout autre à ma place pourrait 
s’y tromper, car enfin vous êtes... 

— Un forcat libéré, ditil avec énergie, en voyant 
que Mme Racleau hésilail à prononcer ce mot, oui, 
Madame; mais la faute pour laquelle j'ai été condamné, 
ne méritait pas une peine aussi sévère. 

— Pourtant, mon bon ami; on n'a pas dû vous en- 
voyer là parce que vous aviez mérité Le prix Monthyon. 

— Non, sans doute, répondit-il doucement, mais si 
vous vouliez, ainsique Monsieur, me permettre de vous 
raconter wa triste et courte histoire, peut-être me trou- 
veriez-vous plus à plaindre qu'à blämer, et revicndriez- 
vous sur moncompte, 

— Racontez votre histoire, mon garcon, car je ne suis 
pas une méchante femme, moi, je pe veux pas la mort 
du pécheur; au contraire, je ne demande qu'à lui par- 
donner. 

Le jeune homme se. recueillit un instant, sa physio- 
nomie sympathique reprit sa sérénité habituelle, puis, 
après nous avoir regardé l'un et l'autre, comme pour 
appeler notre attention et réclamer notre bienveillance, 
il commença ainsi : 

Je m'appelle Mahé, je suis fils unique de bons bour- 
goois de la ville de Rennes: mes parents, sans êtres 
riches, sont à leur aise, ce qui leur a permisde me faire 
donner une éducation convenable; j'aurais bien desiré 
faire de plus fortes études et suivre la carrière du bar- 


1 Voir les numéros 3X7 et JSK, 


tapisseries anciennes. Tout le monde en a de laides; 
pour en avoir de belles, il faut trouver une grande oc- 
casion. En attendant, si vous voulez remplacer le chène 
par l'ébène pour les meubles, les galeries et la rampe de 
l'escalier. Les panneaux en noyer sculpté, vous 
aurez ainsi un atelier dans le style que vous préfèrerez; 
et ce sera neuf et original. 

» — Monsieur, dil Buch, vous êtes un maitre. 

» Le tapissier a salué. 

» — Comment, monsieur, a demandé Adelphin, ferez- 
vous les deux chambres à coucher que vous vovez là. 

» — Pour les chambres à coucher, a répondu l'or- 
donnateur, il n'y a pas à choisir : le confortable est 
poussé aujourd'hui aux dernières limites, je vous ferai 
done du confortable. 

» — Mais de quel style? 

» — Si vous le voulez bien, ce sera du Napoléon IT. 

» — Soit! a dit Adelphin un peu ahuri, et il a remis 
le plan au tapissier, qui est parti comme un simple 
mortel. 

» — Mes enfants, s’est écrié Buck, voilà un bon- 
homme qui nous enfonce à vingt-six pieës au-dessous 
du niveau de la mer. 

» Je vais done avoir toutes ces splendeurs que tu m'as 
fait aimer. Oh! Amélie, ma belle chérie, marie-toi bien 
vite pour venir voir tout cela. Dépèche-toi; je mettrai 
des fleurs partout, et mon cœur sera illuminé. 


» Je t'embrasse, 


» POUCET. » 


ais mon père avait été dans le commerce, il vou- 


reau, M À : 
je devinsse commerçant ; je dus 


lait que, comme lui, 
obéir à mon père. 

À seize ans, il mé retira du collége et me plaça chez un 
de ses amis, dont il avait été l'associé quelques années 
auparavant? M. Masselin, c'était son nom, était mar- 
chand de nouveautés, et il continuait seul les affaires 
dans la maison même où mon père avait réalisé une 
modeste fortune. J'étais aimé de M. Masselin, qui 
m'avait vu élever sous ses yeux; cette circonstance ne 
contribua pas peu à adoucir ce que les commencements 
d'un apprentissage commercial peuvent avoir de pénible 
pour un garçon qui vient de quitter les bancs du 
collége. 

M. Masselin était veuf; le personnel de sa maison se 
composait d’un employé plus âgé que moi, d’un garcon 
de magasin et d’une servante, trayailleuse et dévote 
comme une véritable haxsebrette. Mes occupations et mes 
rapports journaliers avec les personnes dont je parle 
n'avaient rien de bien récréatif, aussi vous comprendrez 
facilement que je voyais arriver avec plaisir les fôtes el 
les dimanches, rest à dire les jours de fermeture obligés 
des magasirs: j'en profilais pour aller voir mes parents, 
retirés à la campagne, à une lieu environ de [a ville; je 
me retrempais sous le toit paternel et j'y puisais le cou- 
rage nécessaire pour bien travailler toute la semaine. 

I y avait troisans déjà que j'étais employé chez 
M. Masselin, lorsqu'un matin, en sortant de déjeuner, il 
me prit à part et me dil : 

— Réné, je suis satisfait de {on travail et de ton in- 
telligence des affaires. À partir d'aujourd'hui, premier 
août, je te donne 600 francs d'appointemens par an: tu 
remplaceras M. Legoree, qni veut nous quitter; il va à 
Nantes exercer sur un plus grand théâtre, dit-il, les 
talents qu'il prétend'avoir.  * 

Je remerciais mon patron de la faveur qu'il voulait 
bien m'accorder, et, pour lui prouver mon zèle, je me 
disposais à redescendre bien vite au magasin, lorsqu'il 
me rappela dans son bureau : 

— Ecou'e, mon garçon, me dit-il, tu te souviens saps 
doute de ma fille Yvonne, avec laquelle tu as été élevé 
et as joué dans ton enfance! 

— Certainement, Mousieur, ét je ne l'ai jamais 
oubliée, 

— Eh bien! {u sauras que je la retire dn couvent où 
elle a été élevée à Paris, sous la surveillance de sa tante. 
ma propre sœur, religieuse attachée au couvent dont je 
te parle: Yvonne sera ici dans quelques jours ; je désire 
qu'elle se melle au courant des affaires, car j'ai la con- 
viclion que les femmes contribuent beaucoup à la pros 
périté de nos maisons de province ; je ne suis pas riche, 
je commence à me faire vieux, et je sens que j'ai hesoia 
de me retirer à la campagne, comme l'a fait lon père: 
quand je serai décidé à tout quitter, situ plais à ma 


Tout ce qu'écrivait Mie Poucet à Améliede Villecresne 
élait rigoureusement vrai. Sans que rien ne fût changé 
dans les habitudes de l'atelier, on sentait une ébullition 
soutcrraine. 

Adelphin arrivait accablé de fatigue. 

— Ga marche, disait-il tout bas; c'est pyramidal! 
quelle surprise! 

Claudius venait ensuite. 

— Je viens d’inspecter les travaux; c'est fécrique! 
Pauvre Poucet, sera-t-elle étonnée. 

Un malin lulgence, qui avait été chargé d'aller à 
Neuilly, revint tout en sueur. 

— Fifi, nini,s'écria-t-il: le bazar est terminé. 
C'est esbrouffant! je veux être là pour voir l'espatement 
de Poncet. 

Le grand jour arriva; la noce fut superbe. 

M. Ygonnard et Sidoine étaient les témoins de la 
mariée, Claudius et Paul, ceux de l'époux. , 

Le commandant, marquis de Villecresne, de retour 
depuis quelques jours, avait consenti à accompagner Sa 
fille. Le brave marin ne savait rien refuser à Amélie. 
Son habit krodé et chamarré de décorations char- 
mait fort les élèves d'Arthur, malgré leurs petits ail 
démocratiques. 

Souchard arriva en habit noir et en cravate blanche: 
ses habitudes militaires lui donnait une roideur quê 
le portier de Ja mairie prit pour de la distinction. 

— Mon commandant, dit Scuchard au marquis de 
Villecresne, la première fois que j'eus l'honneur de vous 
voir, nous étions en train de prendre Alger; la der- 
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fille, si ma fille te plaît, je vous marierai ensemble; je 
vous laisserai pour dot la suite de mes affaires et je me 
trouverai le plus heureux des hommes, si je puis finir 
mes jours avec la persuasion que j'ai assuré votre 
avenir. 

Je remerciai de nouveau M. Masselin, et je l'assurai 
que je ferais tout au monde pour mériter ses bontés et 
la confiance qu'il avait en moi. ‘ 

— Bien! très-bien, mon garcon, me dit-il, travaille 
et fais ton chemin, je te donne ma parole que ce n’est 
pas moi qui viendrai y semer des pierres. 

Huit jours plus tard, Yvonne arriva chez son père. 
Nous nous reconnümes l’un et l'autre: elle était cepen- 
dant bien changée depuis quatre ans d'absence; partie 
enfant, elle revenait, à quatorze ans, tout à fait formée, 
parée de loutes les grâces, de tous les charmes qu'une 
jeune fille peut acquérir au contact d’autres jeunes 
filles appartenant aux classes supérieures de la société. 
Yvonne était d’une beauté extraordinaire, éblouissante, 
irrésistible; la pureté des lignes de son visage d’une 
pâleur distinguée, son air d'innocence et de dignité, son 
‘grand œil noir velouté d'une expression angélique, sa 
démarche et ses manières aisées, tout en elle rappelait 
la vierge de l’Armorique, la délicieuse Velléda, chantée 
par Chateaubriand; seulement, au lien d'avoir les che- 
veux blonds comme Velléda, Yvonne les avait noirs el 
luisants comme l’aïle du corbeau. Que vous dirai-je? 
on ne pouvait pas voir Yvonne sans l'aimer, ct je l'aimai 
dès le premier jour où je la revis. 

je ne la quittais pas un instant de la journée; nos oc- 
cupalions nous obligeaient à rester constamment er- 
semble ; aussi, je ne m'ennuyais plus dans la maison de 
son père, elle n'avait plus rien de triste pour moi, et si 
je voyais encore arriver les fêtes et les dimanches avec 
plaisir, c'est que ces jaurs-là, nous allions tous les trois, 
Yvonne, son père el moi, voir mes parents à leur cam- 
pagne; nous passions la journée avec eux, et nos deux 
familles n'en faisaient déjà plus qu'une. 

Trois mois après s0n relcur de Paris, je ne pouvais 
plusme passer d’Yvonne, ni elle de moi: sisa mère avait 
vécu, ilest probable qu'elle aurait vu le danger d'une 
pareille intimité entre deux jeunes gens de notre âge, el 
qu'elle aurait excreé sur nous une surveillance plus 
grande que celle exercée par M. Mas<elin ; mais celui-ci 
n'avait aucune méfiance, il ne voyait dans notre inti- 
mité que la réalisation éloignée de ses projets les plus 
chers. 

Enfin, ce qui devait arriver arriva en effet, et le jour 
où, vaineu par ma passion, j'osai dire à Yvonne que je 
l'aimeis comme un insensé, que je ne pouvais plus vivre 
sans elle, Yvonne me répondit, avee un accent que je 
n'oublierai jamais * 

— Mais moi aussi je l'aime à en £evenir folle, et la 
mort seule pourra me séparer de toi, mon cher Réné. 

À partir de ce jour, le plus beau de ma vie, Yvonne ct 


moi avons été l'un à l’autre; peut-être aurions-nous dû, 
ce jour-là même, tout avouer à son père, qui nous eût 
pardonné et qui aurait hâté notre mariage sans aucun 
doute; mais Yvonne, retenue par un sentiment exagéré 
de pudeur ou par un simple caprice de jeune fille, 
m'empêcha de rien dire à M. Masselin. Hélas ! c'est pour 
avoir écouté les scrupules d'Yvonne que j'ai été désho- 
noré, et que nous deux familles sont plongées dans la 
douleur et dans les larmes : il est done vrai que nvl ne 
peut fuir sa destinée. 

Il y avait près d'une année que nous étions heureux, 
lorsque, par une belle soirée dn mois de juin, le père 
d'Yvonne était sorti, comme d’habitude, pour aller pas- 
ser la soirée au cerele des commerçants, le garçon de 
magasin et la vielle servante étaient couchés depuis 
longtemps, et je me trouvais dans la chambre d'Yvonne. 
— $es croisées, donnant sur la rue étaient ouvertes à 
cause, de la chaleur, et aussi pour entendre plus facile- 
ment le bruit de la rentrée de M. Masselin et éviter toute 
surprise. Nous étions là, nous croyant seuls au monde 
et bien loin de nous douter du malheur qui nous mè- 
nacait, Tout à coup, et sans que nous ayons entendu le 
moindre bruit, la porte de la chambre d'Yvonne s'ouvrit 
toute grande, et son père apparut sur le seuil. Nous 
étions dans l’obseurilé, et d'ailleurs, comme je tournais 
le dos à cette porlcet que, au contraire, Yvonne lui 
faisait face, ce futelle qui aperçutla première M.Masselin. 
— Surprise, folle de terreur, elle perdit la tête et se mit 
à pousser des eris percants ; son père, m'ayant reconnu, 
s'était élancé sur moiet m'avait saisi au eollet: c'est 
alors, et pendant qu'il me demandat le motif de ma 
présence à cette heure dans la chambre de sa fille, que 
celle-ci, comme une enfant prise en faute, n'ayant plus 
son libre arbitre, ni conscience de sa mauvaise aetion, 
osa dire à M. Masselin que je venais de lui faire violence. 
Cette trahison peut vous paraître odieuse el cependant, 
sur le moment même, je l'ai comprise et pardonnée à 
ma chère et bien-aimée Yvonne. 

Cette fausse révélation ayant attiré sur moi toute la 
colère de son père, il s’en suivit une scène nocturne, 
bruvante et terrible, dans laquelle je me laissai injurier, 
maltraiter et chasser comme un misérable, devant les 
domestiques et la foule ameutée vis-à-vis la maison. 


CHARLES JOBEY. 
{La suile au prochain numéro.) 
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La fêie de Sainté-Clond 


ACTUALITÉ 


Que dire encore de la fête de Saint-Cloud? Nos ro- 
manciers populaires en ont fait des descriptions aux- 
quelles il n'y a rien à ajouter, et il n’est pas de vrai Pa- 


risien qui n'ait été juger par lui-mème de l'exartituide 
de ces réeits. 

Pour être vrais, nous Jevons dire pourtant que la con 
struction du chemin de fer a singulièrement modifié 
quelques parties du programme officielde la fète. Les Pa- 
risiens ont envahi le pays à demeure fixe, et les villas 
sont plus communes sur ce charmant côteau que dans 
tout autre endroit des environs. Le véritable amateur 
de fêtes d'il y a vingt-cinq ans ne reconnaitrait plus son 
vrai Saint-Cloud, son Saint-Cloud avec ses amateurs de 
pain d'épice, ses marchands de mirlitons et ses cou- 
cous qui laissaient la moitié du public coucher à la 
belle étoile. 

Mais si la fête de Saint-Cloud a changé d'aspect, elle 
n’en est pas moins animée; elle a gagné en éléganre ce 
qu'elle a perdu en pittoresque et en originalité. 

La présence de S. M. l’empereur au château de Saint- 
Cloud, pendant une partie des fêtes, a donné un nouvel 
attrait à ce rendez-vous populaire. Sa Majesté, en com- 
pagnie du maréchal Magnan, et le prince impérial suivi 
de charmants enfants, se sont promenés sans aucune es- 
corte dans la foule, visitant les lieux d’amusements 
du veuple et recueillant partout sur leur passage les 
marques de la plus respectueuse sympathie. 
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Fète de la moisson en Pologne. 


ACTUALITÉ 


En Pologne, les paysans n'ont qu'une fête, celle de la 
moisson. Le soir du premier jour oill’on commence la 
récolte, au coucher du soleil, les paysans se réunissent 
sous le commandement des économes, qui sont enx- 
mêmes sous les ordres des intendants. On tresse une 
couronne avec les plus beaux épis qu’on a pu trouver, 
on la pose sur Ja tète de la jeune fille regardée comme 
la plus jolie, et on se rend en cortége au château. 

Pendant tout le trajet, hommes et femmes chantent 
tour à tour un air assez monotone, comme tous les airs 
des campagnes, mais qui,. cependant, entendu de loin, 
ne manque pas d’un certain charme mélancolique. 

Arrivé au château, le cortége fait halte, et le seigneur, 
averti parles chants, vient le recevoir dans les jardins. 
La députation s’avance; le maitre prend la couronne 
d'épis pour la comparer à celle de l'année précé- 
dente. et donne à srs vasseaux liberté jusqu’au leude- 
main. Une ample distributien d'eau-e-vie de pommes 
de terre, de concombres {regardés en Pologne comme 
une grande friandise), de viande, ete., permet aux 
paysans de réparer leurs forces. Puis le bal commence 
à la lueur des torches de résine, et ne se termine qu'’a- 


près le lever du soleil. , 
M. V. 
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nière fois, c'était en trente-trois, nous étions en train de 
la garder 

— Monsieur, répondit le marquis, je suis heureux de 
retrouver ici un compagnon d'armes. 

— Que ton père est bon d'avoir donné une poignée 
de main à papa, au moins il n'osera pas se griser, dit 
Poucet à Amélie. 

— Ma chère belle, fit Amélie en arrangeant la coif- 
fure de Caroline; une couronne de fleurs d'oranger, 
ça ne se met pas sur | reille, ce serait par trop... 
peintre. 

Adelphin, épanoui de bonheur, ct, Sidoine, pâle de 
tristesse, entrèrent : 

— Voilà le chasseur, dit Poucet, 

— Etle chassé, n'est-ce pas? dit Amélie. 

La jeune patricienne se mit à examiner attentivement 
ces deux hommes si différents. Adelphin, qui n'était pas 
mal en veste de velours, était gros en habit et ridicule 
en cravate blanche. Sidoine, au contraire, malgré son 
infirmilé, ne manquait pas de distinction : la douleur 
ennablissait ses traits irréguliers, mais expressifs. 

— Voilà deux grands amours qui passent, dit André 
Rivard. 

— Les grands amours, ça passe toujours, fit Buck. 

— Entre les deux, son cœur a balancé, dit M. Ygon- 
nard. 

— IU n’y avait cependant pas à hésiter, dit Mie de 
Villecresne, à qui Claudius offrait le bras jusqu’à la 
voiture. 

— Ah! c’est que vous ne les connaissez pas tous les 
deux, dit Aucamp. 


— Si, vraiment... et j'aurais choisi l’autre, répondit 
Amélie. 

. — Ah! mademoiselle, s’ecria Claudius, nous sommes 
bien faits pour nous entendre. Quel malheur que nous 
ne soyons pas faits pour nous parler! 

Devant l'officier municipal, Mie Poucet prononça le 
oui solennel d'une voix claire et assurée. 

A l’église, tout se passa merveilleusement. L'aspect 
d’un temple catholique produit un effet saisiasant sur 
les gens qui n’ont pas l'habitude d’y entrer souvent. 

Les jeunes artistes avaientété gouailleurs à la mairie. 
A l’église, ils furent respectueux d'abord, recueillis en- 
suite. Puis, l'orgue et l’encens aidant, ils devinrent 
songeurs. 

À Paris, les membres du clergé ont un tact parfait 
pour reconnaitre les gens. Le discours d’un prêtre qui 
marie deux artistes n’est pas le même que celui du 
prêtre qui marie deux bourgeois. 

Le vicaire qui unit Adelphin à M'e Poucet était un 
homme jeune encore, dont Ja physionomie était franche 
et ouverte. Son allocution fut touchante et simple. 

— Vos cœurs, dit-il en finissant, vos cœurs volent 
l'un vers l’autre. Aimez-vous, c’est l’ordre de Dieu. 

— Décidément, dit Paul Buck en descendant les 
marches de l’église, tout ceci est fort beau. Ces grands 
piliers, ces splendides vitraux, ces fleurs, ces chants, 
cette douce et bonne morale accompagnée par l'orgue, 
ça vous empoigne crânement. 

— Ne m'en parle pas, dit Claudius, c’est à donner 
envie de se marier. 

Les peintres jetèrent toute leur monnaie aux pauvres, 


qui, étonnés de tant de largesses, se disaient entre eux : 

— Quels sont donc ces gens qui donnent tant? A roup 
sûr, ce ne sont pas des riches. 

La foule, qui se presse au milieu de toutes les voitures 
de noces, trouva la mariée charmante. 

Ïl est une chose à remarquer : cette foule est toujours 
composée de jeunes filles et de vieilles femmes. Iusions 
naissantes, illusions perdue:. Espérances et regrets. 
Vivant plaidoyer en faveur du mariage. 

Par les soins de maître Arthur Ygonnard,un déjeuner 
avait été préparé à l'atelier. 

Chacun fut prévenu qu'il ne fallait pas trop manger, 
afin de pouvoir faire honneur au diner. 

Le commandant de Villecresne était parti en sortant 
de l'église; il avait emméné sa fille, en promettant qu'il 
la laisserait assister au diner et au bal, qui devaient 
avoir lieu au bois de Boulogne. 

Malgré les avertissements réitérés, les amis des mariés 
s'étaient attablés et mangeaient à belles dents. 

Parfois Souchard, le verre à la main, invitait les con- 
vives à la sobriété, pareil au mauvais apôtre qui disait : 
« Faites ce que je dis et ne faites point ceque je fais. » 

L'exemple étant plus attrayant que la morale, chacun 
dévorait et buvait à plein verre. 

Au dessert, André Rivard, qui aimait les tradilions, 
se leva : 

— Messieurs et amis, s'écria-t-il, je bois à la vertu ct 
à la grâce : à Madame Adelphin Dubois ! 

= Messieurs et amis, dit Fulgence en se levant à son 
tour, à la bonté, à Ja franchise: je bois à Adelphiv 
Dubois! 
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VAPAA 


On m'écrit aussi quelquefois, et, presque toujours, 
dans une enveloppe de bienveillance, on glisse alors 
certains reproches que je dois mériter le plus souvent, 
mais que je prétends néanmoins ne pas mériter tou- 
jours. Je tiens à constater d'abord que je ne me plains 
pas ; ce serait de ma part de l'ingratitude, Mais, cette 
fois, que me demandez-vous, grand Dieu? Pourquoi je 
n'ai plus parlé de Jacques Latour ? — Eh! qu'ai-je he- 
soin de vous attrister de ces lugubres scènes qui n'ont 
eu que trop de retentissement ! Dieu merei! quand je 
vous ai fait connaître le verdict du jury et l'arrêt de la 
cour, j'ai rempli ma tâche; le reste appartient aux cor- 
pondances des journaux quotidiens et anx appréciations 
des grands nouvellistes. Si je reproduisais un résumé de 
toutes les variantes du récit final du drame de La Bas- 
tide-Besplas, j'aurais tout au plus à Lirer de mon propre 
fonds un éloge de ma perspicacilé : Jacques Latour s'est 
montré jusqu'au dernier moment le même homme dont 
j'ai cherché à vous indiquer les instinels; il a fini 
commela bête fauve dans un de ces accès de rage qui 
éteignent jusqu’à la peur! 

Laissez-moi donc vous parler d'autre chose! Muller, 
cet autre assassin dont la cupide brutalité a épouvanté 
tout le monde,se débat à son tour contre Jes lentes, mais 
implacables fornralités de la justice. Déjà nous savons 
que l'extradition a été accordée par le gouvernement 
américain, et cela dans un très-court délai; nous savons 
que Muller a été livré à la police anglaixe : nous avons 
appris même qu'il a touché le sol de la Grande-Bretagne 
et que le jury d'enquête a commencé son œuvre. J'aurai 
peut-être encore Je triste privilége d'aller assister aux 
débats de eg procès criminel, de voir, d'entendre ce 
malheureux lutter contre les preuves qui paraissent 
l'accabler aujourd’hui ; voilà pourquoi je me garde avec 
soin de recueillir tout ce que publient les journaux et 
les correspondants de Londres. Je me défie d'ailleurs de 
la presse anglaise, bien moins scrupuleuse que la nôtre 
en pareille matière, et qui, en vérité, en dit beaucoup 
trop tous les jours pour ne pas nous devenir un peu 
suspecte. Nos confrères d'ontre-Manche suivent Muller 
pas à pas depuis son arrivée : ici, il a été triste: là, il a 
paru reprendre quelque courage; plus loin, il a parlé 
pour indiquer son système de défense. Puis vient la dose 
d'humour, sans laquelle John Bull ne s'intéresse guère 
à un homme, füt-il le plus grand des scélérats : Muller 
est Allemand et s'occupe beaucoup de la solution qui 
sera donnée par la conférence de Vienne à la question 
des duchés; il demande à celui-ci et à celui-là ce que 
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l'on peut penser de la politique de la Prusse et des 
tendances de PAutriche à l'égard du Danemark! 


Dans lous ces récits, anglais où américains (et, pour 


le canard, Américain est un Anglais et demi), je n'ai 
trouvé qu'une anecdote bien saisissante qui m'a fait 
courir un frisson sous l'épiderme. Figurez-vous Ce MeuT- 
trier qui est parvenn à déjouer toutes les ruses de la po- 
lice, qui a pu franchir les lignes de ce cordon fatal trace 
autour de lui, qui est arrivé sur un navire, qui a vu le 
vent enfer les voiles et qui s'est eru en sûreté; figurez- 
vous qu'après vingthuit jours de navigation il arrive 
dans le Nouveau-Monde, où il est inconnu, où s@n si- 
gnalement ne doit logiquement parvenir que plusieurs 
jours après lui, quand il aura eu le temps de franchir 
cinq cents lieues en chemin de fer et de se perdre dans 
les forûts, dans les prairies: figurez-vous qu'au mo- 
ment où l'on a erié : «Terre ! » une barque glisse sur les 
flancs du vaisseau et que plusieurs voix lui crient:a Eh! 
bonjour, monsieur l'assassin Muller, comment allez- 
vous?» N'y avait-il pas de quoi perdre la raison ll me 
semble que ces voix ont dû tinter longtemps dans son 
oreille comme les vibrations du toesin ! 


C'est une sensation de ce genre, quoique moins puis- 
sante, qu'a dû éprouver un jeune oflicier russe qui, 
bien entendu, ne compte nullement au nombre des eri- 
minels. M. Basilewski habitait la capitale de Ta Russie ; 
ilétait officier porte-enseigne dans la garde russe, il 
avait vingt-deux ans à peine, il aîmait le plaisir et don- 
nait à ses amis d'admirables divers et des fèles char- 
mantes ; voilà tout ce qu'on Ini reproche, el encore ne 
le lui reproche-ton que trèsindirectement, 1 existe à 
Saint-Pétersbourg un établissement francais, fondé par 
un Francais, et qui porte Je nom de restaurant Dussaud, 
C'est là que M. Basilewski commandait ses déjeuners çt 
ses diners, el illes commandaiten grand seigneur, sans 
trop s'inquiéter du total. Cette indifférence, qui pouvait 
convenir beaucoup an dernier propriétaire de l'établis- 
sement, M. Vavasseur, au moment de la commande, 
parait lui avoir été parfailement désagréable quand elle 
s'est prolongée trop longtemps après: les petiles notes, 
quand elles sont accumulées, finissent par former un 
total général imposant: c'est aujourd'hui 7,500 roubles, 
environ 30,000 fr., que M. Vavasseur réclame à M, Ba- 
silewski. Ce dernier, appelé à Paris par up malheur de 
famille, ne pensait à rien moins qu'à son créancier de 
là-bas, lorsqu'il se vit fout à coup conduit dans la mai- 
son de détention de Clichy; en sa qualité d'étranger, la 
loi de 1832 lui était applicable, et l'exemple donné par 
un premier créancier fut suivi par un second, qui 
est M. Vavasseur, vuis par un troisième, qui recom- 
wandèrent le détenu pour le montant de leurs dettes 
respectives, Aux termes d'un premier jugement rendu 
avagt de faire droit, le mois dernier, par la qua- 
trième Chambre du tribunal civil, M. Vavasseur dut 
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faire venir et produire ses livres, Car le chiffre de la 
dette était rantesté par M. Basilewski. 

Ceux qui sont curieux d'études de mœurs étrangères.” 
au point de vue gastronomique principalement, feront 
bien, d'étudier ces mémoires de M. Vavasseur : il ÿ a des 
soupers, déjeuners et diners depuis 400 fr. jusqu'à 
1,300 fr., comprenant presque tous de petits supplé- 
ments sous la vague dénomination de rasse. IL faut que 
ce soit en Russie une chose bien agréable et bien di- 
gestive que de briser, à l'issue du festin, les plats, les 
verres. les candélabres, ete, ete. y a des rideaux ré- 
parés, des lustres redorés, des rhaises remises à neuf: 
ilyasur les cartes des intermèdes de comédie et de 
musique, des vins de premier choix, et toujours, pour 
clore le menu, l'inévitahle rasse, 

Tel a été, pour nous, l'effet de la production du grand- 
livre de M. Vavasseur; mais ce n'est pas précisément 
pour que nous puissions étudier ces détails que M. Va- 
vasseur avait fait venir sa comptabilité, et il a manqué 
son but réel, qui était d'établir sa créance. Le tribunal 
a pensé que les deux titres présentés par le demandeur 
devaient se confondre, ce qui réduit la dette à 4.985 rou- 
bles, en caleulant sur le pied de 4 fr. le rouble; enfin, 
le tribunal a maintenu la contrainte par corps, en en 
fixant la durée à dix-huit mois, faute de paiement, 

Ce n'est point au Palais que les petites sœurs des 
pauvres ont l'habitude de faire parler d'elles ; aussi at. 
on remarqué leur premier procès, Mme la princesse de 
Béthune, décédée en 4860, avait légué une somme de 
10,000 francs aux petites sœurs des pauvres de la rue 
de Breteuil. La congrégation, en effet, se compose de la 
maison-mere, établie à Rennes et d'autres établisse- 
ments erées dans plusieurs villes, et notamment à Pa- 
ris. L'ascociaiion religieuse de Rennes a été autcrisée 
par décret impérial du mois de janvier 1856 ; mais les 
autres élablissements succursales n'ont pu recevoir, à 
leur tour, l'existence que par des décrets successifs, an 
fur et à mesure de leur fondation: or, les petites sœurs 
des pauvres de là rue de Breteuil n'ont été autorisées 
que le 13 avril 186%, quatre ans après le testament de 
M: la princesse de Béthune. Un des héritiers a consi- 
déré ce legs comme fait au profit d'une ecngrégation 
dont l'existence n’était pas légalement reconnue, et, par 
conséquent, comme cadue, et c'est ce qui était soutenu 
en son nom devant la quatrième Chambre du Tribunal 
par Me Dupuich Mais le Tribunal, sans s’arrèter aux ter 
mes précis du legs, qui désignent les petites sœurs des 
pauvres de la rue de Breton, a décidé que, dans l'inten- 
tion de la testatrice, le legs s'appliquait à la congréga- 
tion mère légalement autorisée, et dont la maison de Ja 
rue de Breteuil n'a jamais été séparée, n'ayant jamais 
formé un établissement distinct: en conséquence, le 
legs a été maintenu. 

Ce n'est pas une congrégation bien ancienne que celle 
des petites sœurs des pauvres, elle date iout au plus 


EEE 


Il se fit un silence. On attendait la réponse; mais les 
jeunes époux ne répondirent pas, ils avaient disparu. 

— Messieurs! s’écria Souchard d'une voix avinée, 
mon cœur de père est sensible, certainement... par rap- 
port que... naturellement. Je suis très-honoré de ce 
que... de ce qui. À la vôtre parcillement... 

Le brave homme était d'autant plus troublé, que tout 
le monde s'était tu et qu'il prononçait son speak au 
milieu d’un profond silence. 

Chacun s'interrogeait du regard. 

Tout à coup Sidoine apparut au haut de l'escalier; 
il était pâle ettremblant ; ses longs cheveux plats re- 
tombaient en mèches sur son visage. Il venait de cher- 
cher Adelphin rt Poucet dans l'atelier des demoiselles, 
où tout le monde pensait qu'ils s'étaient refugiés. 

— Ils n'y sont pas! murmura-til d'une voix entre- 
coupée, je n’ai trouvé personne. 

— Oh! oh! fit Buck, voilà qui est étrange. 

— Bizarre ! bizarre! s’écrièrent les autres. 

— C'est à n’y rien comprendre! disait maître Arthur 
Ygonnard. 

— Quoi donc ? demanda Souchard. 

— Mais Adelphin et Poucet ne sont plus là. 

— Là où qu'ils sont? dit le père. 

Et comme personne ne lui répondait, il se leva comme 
il put et s'écria : | 

— J'espère bien que mon gendre ne m'a pas ravi ma 
fille adorée ! Je ne suis pas méchant; mais il ne faudrait 
pas jouer ce jeu-là avec moi... J'irai réclamer mon en- 
fant jusque sur la terre étrangère et même plus loin. 
Voilà comment je suis. 


+ 
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— Je dois avouer, répondit Ygonnard, que la con- 
duite des jeunes gens me parait assez... c'est-à-dire pas 
très-convenable ; mais, après tout, ils sont mariés, ils 
sont libres. 

— Libres de quoi? demanda Souchard. 

— Mais, répondit Buck, ils sont libres d'aller où bon 
leur semble. 

Puis, irrité du ton que prenait Le père de Poucet, il 
ajouta : 

— Vous aurez beau faire les gros veux, c’est comme 
si vous dansiez; aujourd'hui Caroline n'a qu'un maitre, 
c’est Adelphin, Elle ne doit rester qu'avee Adelphin. 
Adelphin Jui dirait: « Allons habiter avec les bourgeois, 
au sein de Ja rue de Rivoli prolongée, » il n’ÿ aurait 
pas à dire, il faudrait ÿ aller. Du reste, soyez sans in- 
quiétude de ce côlé-là; Adelphin n'est pas cruel, et 
d'ailleurs, il a trop peur de la garde nationale. 

Comme la plupart des ivrognes, Souchard, au lieu 
de se fâvher des plaisanteries du peintre, eut un mo- 
ment d'attendrissement. ù 

— Voilà bien les enfants! s'écria-til, on travaille 
nuit et jour pour les élever, on se saigne, et lorsqu'ils 
sont grauds, ils ne font pas plus attention à vous que si 
vous n'étiez pas de ce monde. 

‘Non, mon gendre ne fera pas ce que vous dites, — 
il en est incapable, — et sachez, pour votre gouverne, 
qu'il n’a pas plus peur de la garde nationale que de 
n'importe qui. Moi aussi j'en ai été de la garde natio- 
nale ; on ne le dirait pas, mais c’est comme ça, et gradé 
même, vous m'entendez bien? À votre santé et la com- 


pagnie. 


— Quel âne! 

— Quelle brute! 

— Quel crétin! 

— Quel idiot! s’écrièrent les jeunes gens. 

— Oh! messieurs, dit Sidoine, n'insultez pas ce pau- 
vre homme, que le bonhenr de sa fille a grisé. 

Souchard, qui n'avait été que médiocrement touché 
par les injures, fut blessé de la protection de Sidoine. 
L'idée d'être défendu par un faible le fit rougir ; il sé- 
cria : 

— Hé! dites done, vous là-bas, massieu Mayeux, de 
quoi que vous vous mèlez à cette heure? En voilà#il 
pas un Alcide qui veut défendre les autres, de quoi (à 
se mêle! Ça fait mal! Apprenez, monsieur le Bosco, 
que je ne permets pas plus à personne qu'à autrui de 
n'insulter, et que je suis pas plus ivre que vous et m6l 
du bonheur de ma fille que de n'importe quoi, vin, C0- 
gnae ou autre chose. À votre santé et la compagnie. 

Comme c'était Ja vingtième fois au moins que Sou- 
chard portait le même toast, il arriva qu'au vingl el 
unieme il se laissa tomber sur un fauteuil, roula de 
gros yeux à droite et à gauche, et finalement s’endormit 
comme une marmotte en murmurant : 

— C'est égal, voilà comment on enfonce les malins. 
ce n'est pas plus long que ca. : 

Ilest une chose, une seule qui surnage 1'ans le vin, 
c'est l'orgucil de l'homme. 

— Voilà qui est parfait, dit Buck en voyant Soucharl 
assoupi, en voilà un qui ne fera pas rougir Sa fille pen- 
dant le diner. Voyons, Fulgence, donne-moi un COUP de 
main : prends par là, bon, hisse | 
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SR ER NOR RE OS RER ET PER 
gasins transformés du Coin de Rue, était digne de figu- 


de 1840, et l'histoire de sa fondation et de ses progrès 
n'élait pas la partie la moins curieuse du procès que 
l'on vient de juger. Deux ouvrières et une vieille ser- 
vante, dans un but commun de charité, donnent asile, 
un jour, à une pauvre femme infirme et aveugle; mais, 
pauvres elles-mêmes, elles sollicitent l'appui de tous 
pour leur protégée, la charité publique répond à leurs 
efforts d’une façon inespérée, le riche donne san écu, 
l’ouvrier apporte son obole, si bien que les pauvres filles, 
après avoir récolté des offrandes pour leurs malades, se 
mettent en quête de vicillards malades pour donner à 
la totalité des offrandes leur destination, et bientôt la 
mansarde unique devient une maison qui contient douze 
lits. L'œuvre est fondée, et elle va grandir et s'étendre. 
Cela se passait à Saint-Servan, et, dans l’espace de neuf 
années, de nouveaux asiles pour la vieillesse sont créés 
à Tours, à Rennes, à Dinan, et enfin à Paris. Iei recom- 
mence ce prodige de persévérance et de succès dont, au 
reste, toutes les congrégalions religieuses ont fourni 
l'exemple à toutes les époques. Deux sœurs de la m:»- 
son de Saint-Servan sont parties sans argent et sans res- 
sources pour conquérir Paris à l’œuvre; leur premier 
fonds d'établissement fut le pain qu’elles recevaient à la 
porte des casernes; aujourd'hui Paris renferme plusieurs 
maisons de l'œuvre. Celle de la rue de Breteuil a été 
primitivement établie rue du Regard, aux frais de la 
dixième légion de la garde nationale. Elle contenait déjà 
cent cinquante lits quand, pour lui donner plus d’es- 
pace, elle a été transportée où elle est maintenant. 
Maintenant que notre esprit est suffisamment reposé 
par les tableaux qui viennent de passer sous nos yeux, 
n'oublions pas que nous sommes attendus à la Chambre 
correctionnelle par un grand personnage, Wladimir Mi- 
lonitowich, due de Medunum, comte de Grao, grand 
serdar de Monténégro, époux de la princesse hérédi- 
taire, elc., etc. C'est un jeune homme de vingt-quatre 
ans qui jouait dernièrement à Paris ce rôle brillant ; il 
est certain qu'il a dépensé environ 150.000 francs en 
un an. Il parait avoir reçu une certaine éducation, et 
quant à la distinction, il a celle que l'on peut raisonna- 
blement exiger des étrangers et qui leur suffit. Du reste, 
il s'intitule lui-même l'enfant du désert, quoique héri- 
tier présomptif d'un trône. I racontait en confidence à 
ses fournisseurs qu'il était sur le point d'épouser Ja 
sœur du roi de Portugal: il avait été général dans l'ar- 
mée russe et dans l'armée de Garibaldi, et il possédait 
à Tiflis des propriétés immenses qu'il affermait à l’em- 
pereurde Russie pour une sommeannuelle de 300,000 rou- 
bles : voilà pour sa fortune. Et encore n'en était-ce 
qu’une partie: il avait là, dans un petit coffret, les dia- 
mants de la couronne de Monténégro; — les diamants 
de sa mère! — cela valait à peu près 8 millions: mais 
il serait mort de faim à côté de cette cassette plutôt que 
d'y avoir recours; c'était un souvenir pieux, les dia- 


Du reste, ses relations étaient à la hauteur de son 
rang; il était l'ami du prince de Galles et du prince de 
Brabant; il achetait des armes de luxe pour les leur 
envoyer : entre héritiers présomptifs ces choses-là se 
font! L'armurier lui demande la faveur de prendre le 
titre de son fournisseur et de faire peindre sur sa bou- 
tique les armes du Monténégro. 

— Attendez ! répond le prince, il faut que je consulte 
mon ministre de la guerre 

De tout cela, devant le tribunal, il reste un jeune 
homme qui s'est fait un peu partout la réputation d’un 
chevalier d'industrie; il soutient qu'il est le fils d’un 
prince dépossédé par la famille actuellement régnante. 
Tout n’est pas précisément mensonge dans ses récits. 
Wladimir est, — directement ou indirectement, — 
comme disait M° Lachaud, son défenseur, le fils d’un 
prince du Monténégro, et il résulte des renseignements 
mème du parquet, qu’il est allié par les femmes à la 
famille régnante. 

Mais les fournisseurs, éblouis par ces fables, ont 
livré des marchandises qui ne sont pas payées; mais les 
diamants de la couronne de Monténegro, donnés en ga- 
rantie, ont été estimés 53 francs, y compris le coffrel; 
mais, enfin, le jeune prince a élé condamné à dix-huil 
mois de prison et à 50 francs d’amerde. 
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LES MAGASINS OÙ COIN DE AUE 
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Pauvre Lulèce! où sont tes masures, tes tours et tes 
fossés ? — Pauvre vieux Paris, qu'as-tu fait de tes pi- 
gnops, de tes pont -levis et de tes poternes? — Et toi- 
méme, Paris d'hier, où sont tes murailles, tes lanternes 
et Les pavés? Rèves que tout cela ! . 

Au milieu de cette grande lutte du présent contre le 
passé, de la lumière contre l'ombre, quelques intelli- 
gences hors ligne ont osé se jeter dans la mêlée pour 
créer des établissements d’une importance extraordi- 
naire. 

De ce nombre sont plusieurs grands monuments in- 
dustriels, parmi lesquels brillent au premier rang lhô- 
tel du Louvre, le Grand-Hôtel, les vastes entrepôts des 
prodiuts d'unvortalions etronçéres, et dans l'ordre plus 
spécialement commercial les nouvelles coustructions le 
l'ancien Coin de ire, devenu depuis plus d’une année, 
un des plus vastes et des plus beaux magasins de la ca- 
pitale. 

Sous le titre d'Emhelliscements de Paris, nous avons 
publié plusieurs dessins destinés à tenir nos lecteurs au 
courant de ce mouvement de transformation qui donne 
tous les jours un nouvel aspect à notre capitale, et mous 
avons pensé que la vue générale de l'intérieur des ma- 


rer dans notre galerie. 

La renaissance du Coin de Rue date de 1843. Après 
une association de dix années, étant devenu seul pro- 
rriélaire de cet établissement, M. Larivière-Renouard 
ui fit subir graduellement diverses modifications, qui 
firent toutes sensation par l'intelligence avec laquelle il 
appliqua de nouveaux principes commerciaux à sa spé- 
cialile, 

Le luxe ruineux ewait été banni de ses magasins, tout 
y étant calculé pour arriver à la plus stricte économie, 
afin de pouvoir vendre au meilleur marché possible. 

D'un autre côté, cet établissement accumulait tous 
ses bénéfices et ne leur donnait d'autre destination que 
celle d'augmenter un chiffre d’affaires s'élevant déjà par 
an à plusieurs millions. 

Depuis longtemps, et malgré ses vastes proportions, 
le Coin de Rue ryanquait d'espace pour l'aménagement 
de ses immenses quantités de marchandises, surtoul 
quand il s'agissait de réaliser des opérations rapides et 
portant sur de gros chiffres. 

Pour parer à cet inconvénient et réaliser en même 
temps un immense progrès, le Coin de Rue décida, il y 
a un an, qu'il s’agrandirait de telle manière que, pen- 
dant Jongtemps sans doute, il serait un des magasins 
de nouveautés le plus vaste du monde entier. 

Depuis lors, ce projet a été réalisé ; car ayant acquis 
trois grandes maisons faisant suite à <es magasine, 
M. Larivière-Renouard les à fait abattre, et sur leur 
emplacement il a construit six étages d'immenses gale- 
ries dont l'ensemble a quelque chose de tellement gran- 
diese qu'on ne saurait s’en faire une idée bien exacte, 
mème à l’aide du dessin que nous donnons à la page 
ci-contre. 

Dans ce nouveau palais de la nouveauté parisienne, 
drente-trois qalesies, formant plus de six mille mètres de 
superficie, sont entièrement consacrées à la vente, et 
l'ensemble de ces immenses et splendides promenades 
constitue un monument commercial digne d'être signalé 
parmi les plus belles créations ds la grande cite mo- 


derne. 

Des escaliers doux et commodes, des siéves partout, 
un pelil salon éclairé aux bougies et destiné À voir le 
reilet des tissus de laine et de soie; bref, un confort 
général et tout moderne, voilà les principales améliora- 
lions réalisées par cet établissement, qui continue à 
progresser encore au point de vue de son éternel bon 
marché. 

Les chiffres ont leur éloquence ; en voici qui donne- 
ront une idée de l'établissement dont nous nous ocru- 
pons. 

Le Coïn de Rue emploie 250 rommis dans ses ma- 
gasins les réfectoires contiennent 300 places): 3,000 fem- 
mes sont employées dans sa fabrique de rideaux Lro- 
dés. 

En movenne, le Coin de Rie vend par an pour qua- 
torze nullions de tissus et de marchandises en tout 
genre, et ce chiffre tout entier retourne en numéraire 
dans toutes les fabriques de France. 
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Les deux jeunes gens enlevèrent le buveur et l’em- 
portèrent dans une chambre voisine, où ils le déposè- 
rent sur un canapé. Buck ferma la porte et mit la clef 
dans sa poche. 

— Et maintenant, dit-il, bien que nous n'ayons pas 
absolument faim, il serait peut-être temps de nous di- 
riger vers le bois où nous trouverons sans doute nos 
égarés. k 

On monta en voiture. Durant le chemin, les jeunes 
gens et maitre Ygonnard lui-même se perdaient en con- 
jecture sur la disparition des époux. 

Arrivés au restaurant, ils questionnèrent tout le per- 
sonnel du pavillon d'Armenonville ; mais nulne put les 
renseigner : on n'avait pas vu les mariés. 

— Nous jouons le Chapiau de paille d'Italie, disait 
l’un. 

— Ou la Mariée du mardi-gras, disait l’autre. 

— Ils sont partis pour l'Italie. 

— Ils ont été à Sainte-Geneviève faire brüler un 
cicrge. 

Mais toutes ces pauvres facéties étaient dites avec un 
embarras mal dissimulé. 

Les invités arrivaient les uns après les autres et de- 
mandaient à saluer les époux; on leur disait : « At- 
tendez. » 

Les convives du soir étaient pour la plupart des ar- 
tistes, des jeunes filles, élèves d'Ygonnard, des sous- 
maitresses et quelques demoiselles des pensions où 
Poucet donnait des leçons. 

Tous ces gens étaient là sans que personne leur fit 


les honneurs de l'endroit; inconnus les uns aux autres, 
ils paraissaient fort gênés. 

— Sacrebleu ! dit Claudius à l'oreille de Paul, voilà 
que je commence à être très-inquiel. S'il leur était 
arrivé quelque chose ? 

— Puth! fit Buck, que veux-tu qu'il leur arrive? 
D'ailleurs, s'il y avait un malheur, nous le saurions 
déjà. 

La manière dont le jeune bomme prononca cette ba- 
nalité fit comprendre à son ami que son inquiétude était 
partagée. 

Tout à coup un eri de joie éclata et tous les convives 
se précipitèrent au balcon. Adelphin et Poucet arri- 
vaient dans une élégante victoria. 

— Ah! mon Dieu! s’écria Mile Rédillon, ah! Sei- 
gneur ! est-ce bien Dieu possible l'elle n’a plus sa fleur 
d'oranger ! 

En effet, Poucet était enveloppée dans un burnous 
bleu et portait, coquettement incliné, un chapeau de 
paille Henri IV, garni de plumes bleues. 

Elle sauta d'un pied léger, suivie d’Adelphin, qui 
venait de donner avee importance un ordre à son valet 
de pied. 

Les dames chuchotaient, les demoiselles se parlaient 
bas. Les hommes, éblouis par le luxe de leur ami, ad- 
miraient l'équipage avec un sentiment d'envie si natu- 
rel, qu'il est presque inutile de le mentionner. 

La grande porte s'ouvrit et Mile Poucet fit son entrée 
en grand costume de mariée : couronne au front et voile 
sur les épaules. 


La mélamorphose s'était si vite opérée, que la sur- 
prise fut générale. 

Poucet, qui avait plutôt l'air d’une communiante que 
d’une mariée, embrassa ses jeunes amies et salua les 
vieilles avec une grâce parfaite. 

— Nous vous avons inquiétés, mes bons amis, dit-elle 
en se tournant du côté où étaient ses camarades d'ate- 
lier ; ne nous en veuillez pas et pardonnez-nous, où plu- 
tôt pardonnez-moi, car c’est moi qui ai commis la faute, 
J'ai forcé mon mari à se soumeltre à une fantaisie. 

— Une fantaisie le premier jour, dit M. Ygonnard, 
ça promet. 

— N'est-ce pas? reprit Poucet. Figurez-vous que je 
trouve souverainement ridicule la promenade du jour 
en habits de mariée. Tout le monde vous regarde, tous 
les yeux ont l'air de vous adresser une menace éloignée. 
Si bien que j'ai jeté un burnous sur mon voile, une 
casquelte sur ma couronne, et j'ai prié Adelphin de 
m'amener promener en voilure, 

— Découverte ? fil Buck. 

— Découverte, répondit Poucet. 

— Oui, dit Adelphin, nous avons été visiter notre 
hôtel ! 

Poucet alla causer avec ses amies, 


JULES NORIAC. 


(La fin au prochain ruméro.) 
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Musique Militaire | 
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AUTRICHIENNE 

Dans le service 
de l’Autriche...le 
musicien  mili- 
taire jouit d'im- 
munités qui le 
rendent un sujet 
d'envie pour le 
simple soldat. La 
grosse Caisse sur- 
tout, use et abuse 
de sa position s0- 
ciale exception- 
nelle et, en vrai 
aybarite, l'heu- 
reux mortel qui 
jouit de l'insigne 
honneur de mar- 
quer le pas dans 
les airs de mar- 
ce, croiraitman- 
quer à sa dignité 
s'il portait lui- 
mème son instru- 
ment, en dehors 
des revues offi- 
cielles. 

En marche, il 
charge sa caisse sur une brouette trainée par un dogue, el se repose sur CC Sup- 
pléant du soin de conduire à bien l’harmonieux instrument que l'État lui confie. 
Les choses se passent le plus généralement sans accident; mais parfois il arrive 
qu'un chien vagabond vient chercher noise au dogue mélomare, et que celui-ci, 
oubliant le dépôt sacré qu'il a l'honneur de trainer, se met à la poursuite du délin- 
quant, au grand désespoir du musicien en titre. 


TYPES DE L'ARMÉE AUTRICRIENNE. — Une musique militaire en marche. 
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TROUPES 
FRANÇAISES 
à 

San-Luis de Potoz; 
L'adhésion 
presque unanime 
des populations 
au gouvernement 
du nouvel empe- 
reur à rendu le 
calme à Ja plus 
grande partie des 
pays qui compo- 
sent le vaste em. 
“pire du Mexique. 
Nos braves sol. 
dats passent de 
nouveau dans les 
lieux qu'ils ont 
conquis ; mais. 
cette fois, les ha- 
bitants que rien 
ne gène plus dans 
la démonstration 
de leurs senti- 
ments, les accla- 
ment et Jeur font 
fête, et c’est avec 
regret qu'ils 
voient s'éloigner 


| o : ne \ pour toujours 
cette armée dont ils ont admiré la discipline et la valeur. Notre dessin de ce jour 


représente une halle d’un corps de troupes sur la place de San-Luis de Potosi, Les 
soldats reviennent de l'intérieur pour gagner Véra-Cruz et s’embarquer pour la France, 
dont ils sont éloignés depuis plusieurs années, Les habitants, pour faire honneur à 
leurs libérateurs, ont pavoisé leurs maisons et s'empressent autour de ceux qui 
vont les quitler sans relour, Au milieu de la place se dresse une colonne élevée 
à l'indépendance ; à droite, on voit la cathédrale; à gauche, la Lonja. M. Y. 
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Mexique, — Détachement français évacuant San-Luis, réunion sur la place de l’Alaméda. (D'après le croquis d’un officier de l'expédition.) 
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Vauevice : Le Drac, pièce fantastique en quatre tableaux, par 
Madame George Sand. 


A l'heure où le Monde illustré sera distribuë, le Vau- 
deville, dont il faut reconnaitre le courage littéraire, 
jouera une pièce de Mwe George Sand, singulièrement 
intitulée : le Drac. Je peux me permettre d'en parler 
avant de l'avoir vue, par la raison que le Drec est ex- 
trait du Thédire de Nohant, le dernier volume paru 
de la fameuse romancière. Cetle fantaisie, dediée à 
M. Alexandre Dumas fils, « comme à un excellent ami, 
dont le sens artiste admet et comprend sans pédantisme 
toutes les libertés de l'art, » a été écrite pour l'intimité. 
Mais y a-t-il une intimité pour les grands écrivains? A 
peine Le Drac était-il arraché à son auteur et livré à la 
publicité, qu'un ami de la maison, M. Paul Meurice, en- 
trevoyait déjà la possibilité de l'arrauger pour une scène 
parisienne. Je ne doute pas qu'il ne se soit tiré de ce 
travail avec toute la délicatesse et toute la distinction de 
son esprit; — un autre que lui aurait reculé devant les 
difficultés d'un pareil sujet, 

D'abord, qu'est-ce que le drac? C'est, paraît-il, le 
nom donné en Provence à ces lutins domestiques, à 
ces nains familiers, qui s'appellent korrigans en Bre- 
tagne, gobelins en Normandie, foilets dans le Berry, 
drôles dans la Franche-Comté, foutctuts dans les Aipes 
jurassiennes, kÆobolds en Belgique, servants en Suisse, 
bergmanrchen en Allemagne, brownies en Écosse, trocls 
en Danemark, nises en Norwège. Capables du bien “om- 
me du mal, selon les bons ou mauvais procédés, que 
l'on a pour eux, les drucs provençaux sattachent plus 
particulièrement aux pêcheurs de la cûle, — Au com- 
mencement de la pièce écrite de Mwe Sand, on voit le jère 
André placer des noisettes sur le bord de sa fenêtre, 
pour se rendre les dracs agréables et leur demander de 
häter le retour de la barque où est son apprenti Nicolas. 
Sa fille Francine le regarde faire en riant. 

& FRANGINE. — Vous croyez que pour des noisettes ils 
font tout ce qu'on veut, qu'ils apaisent le vent, qu'ils 
poussent le poisson dans vos filets, et qu’ils vous font 
trouver de bonnes épaves sur la grève? 

» ANDRE. — (à, j'en suis sûr! C’est le drac de notre 
endroit qui m'a fait trouver toutes les planches de na- 
vire avec quoi que j'ai bâti notre maison et fait le mo- 
bilier, et mèmement des chapeaux neufs, des souliers 
encore bons, et cinquante sortes de choses! 

» FRANCGINE. — Vous l'avez donc vu, le drac? 

» ANDRÉ. — Si je l'ai vu ? plus de vingt foisi Il avait 
une queue de poisson et des ailes de gotland. Voilà que 
tu ris encore, grande niaise ! 

» FRaNcINx. — Non: mais moi, je me figurais le drac 
plus gentil que cà! Dites donc, mon pere, c’est-il vrai 
que, quand ils nevolent plus sur 1 mer, ils ne sont pas 
plus malins que nous, et que, quand ils vous taquinent 
trop, on peut les mettre en cage? 

» AxvRÉ. — Ca se dit. On dit mème que le père Bosc 
enapris un qui rôdait dans son garde-imanger. Mais 
cest ça des imprudences... » 

Restée seule, Francine n’a rien de plus pressé que d'é- 
voquer le drae, en faisant brûler une certaine herbe. 
Aussitôt le drac apparait, mais sans queue de poisson 
ni ailes de goëéland ; il a tout simplement emprunté la 
forme du petit pècheur Nicolas, dont un coup de vent a 
fait chaviver la barque. Sous cette enveloppe humaine, 
le drac éprouve des passions ct des souffrances qu'il 
n'avait pas ressenties jusqu'à présent; il commence par 
devenir amoureux de Francine; mais Francine a donné 
son cœur à Bernard, un brave marin, qui revient d’un 
voyage au long cours pour l'épouser. Dès lors, il n'est 
sortes de niches malfaisantes que n'invente le drae, à 
cette fin de séparer les deux amants; il fait apparaitre le 
double de Bernard, c’est-à-dire son ombre animés, son 
fantôme. — Les doubles sont probablement encore une 
des supersitions de la Proyence, — Celle apparition ne 
lui suffit pas; il crée un faux Bernard, un Bernard ta- 
pageur et débauche, qui boit Le rhum à plein verre et 
feint de vouloir enlever Francine. Et comme celle-ci lui 
rappelle see devoirs envers son père : —»Oh! s’ecrie le 
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faux Bernard, il fera bien de me flanquer la paix, ton 
äne de pére! Niens-tu ? Crie pas, ou j'éreinte le vieux! v 

Cette intervention du réalisme au milieu du fanlas- 
tique le plus cffréné ne m'a point conquis, je l'avoue. Il 
faudra voir cela au théâtre, et quels sont les arrange- 
ment apportés par M. Paul Meurice. Dans le livre, le 
faux Bernard, poussant la situation jusqu'au bout, a 
une scène avec le père André, qu’il appelle père chose, 
et à qui il fait prendre des coquillages pour des rou- 
leaux d'or. Le vieux pêcheur, digne jusque là, devient 
inutilement ridicule.— À peine le faux Bernard, bruyant 
et titubant, est-il sorti par une porte, que le vrai Ber- 
nard entre par l’autre, timide et poli. Les gens d'un peu 
d’érudition dramatique essaieront vainement, en ce mo- 
ment, de chasser le souvenir de Prosper et Vincent, des 
Jumeaux de Bergrme, et du répertoire de Levassor et 
de Brasseur. Le style transforme tout et renouvelle tout, 
dira-t-on ; je suis entièrement de cet avis. 

On comprend aisément que Francine, victime d'une 
apparence, repousse avec indignation le vrai Bernard ; 
mais on comprend moins que éelui-ci prenne congé 
d'elle en traçant sur le mur ces mots souffles par le 
drac : « Adieu, Francine, je t'oublie! » D'ailleurs, ce 
drac, toujours errant dans la maison, present à tous les 
entretiens, tantôt visible, tantôt blotti sous l'escalier, 
ou aux écoutes derrière la porte vitrée, n’est qu'à demi 
attrayant et qu'à demi sympathique. Un travail mysté- 
rieux s'opère en lui, je le veux bien; il incarne une 
idée ; son humanité de récente date le tourmente; il 
aspire après l'amour et y tend par toutes les voies, 
mème par celles du mal. Le pauvre pelit ignore encore 
la science de la douleur, Mais tout cela pourrait être 
plus clairement défini, — Si Provençal qu'il tâche de 
paraitre, le drac n'est qu'un amalgane de plusieurs tj pes 
connus, Quelquefois, je crois reconnaitre en lui le page 
étrange du Dirble amoureux, de Cazolte: d'autres fois, je 
saisis quelques traits du Prilhy, de Charles Nodier ; 
d'autres fois encore, je souris en le voyant jouer au Mé- 
phistophilès. Que dirai-je, eufiu? il y à des instants où 
ce drac n'est plus à mes veux qu'un petit bonhomme 
de fécrie, un jeteur de sorts comme on en met dans les 
opérettes bretonnes. — J'ai hâte que la représentation 
détruise en moi cette impression regrettable. 

Je suis curieux aussi de savoir le dénouement qui 
aura eté ajusté à cette esquisse, car celui qui exisle me 
semble d'une modestie d'invention insuffisante. Larsque 
les deux amants, Francine et Bernard, ont p nétré les 
méchants projets du drac, ils imaginent, pour les dé- 
jouer, d'aller se placer sous la protection de la Vicrge. 
Dès ee moment, les évocations du pelit gétie demeurent 
sans effet: les spectres et les doubles refusent d'obéir à 
sa voix; lui-mème sent son pouvoir lui échapper; il 
tombe à demi-épuisé, à! lulle contre une force invisible, 
et il s'enfuit du côté de la mer. Ce que voyant, les pè- 
cheurs tombent à genoux, et prient pour « l'esprit de la 
plage. » Le ciel exauce sur le champ leur prière ; 
on entend dans le lointain une voix qui s'écrie * « Fran- 
cine, bonheur à toi! tu m'as rendu mes ailes!» Ainsi est 
sauvé le drac. Crac! 

Ce n'était pas de trap de l'art et de l'autorité de Mme 
George Sand pour faire accepter cette fable par des lec- 
teurs. Je vous dirai la semaine prochaine, si,comme je 
l'espère, ces inèmes avantages, augmentés de l'habileté 
dramatique de M. Maurice, auront réussi à faire accep- 
ter de Drec par des spectateurs, — On peut compter 
d'avance sur une interpretation supérieure. 


CHARLES MOXSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


Tuéarnr-Lvniore : L'Alcade, opéra-comique en un acte ds M, Émile 
Thierry, musique de M. Uz-py (9 septembre); Don Pas- 
quule, opéra-bouffe en trois acte:, traduction francaise de MM. 


Royer et G. Waëz, musique de Donizerti. 
, 


est arrivé des malheurs à une petile pièce joute 
dernièrement au Théâtre-Lyrique, le parterre l'a recue 
où plutôt l'a refusée avec toute sorte d'irrévérence. | 

Cela avait nom 'A’cade. 

Si on me demande d’en raconter le sujet, on va m’emn- 
barrasser et je risquerai de barboter longtemps au mi- 
lieu de souvenirs confus. A qui la faute? Les auteurs 


ont répandu le bruitqu'ils avaient concu leur opéra dans 
des dimensions plus grandioses. Leurs scènes — eg sont 
eux qui parlent — étaient corsées d'incidents du plus 
vif intérèl; les chœurs prenaient une grande part à l'ac. 
tion; ily avait ici un duo dramatique, plus loin un fi- 
nale développé... Mais les régisseurs seraient venus 
avec de grands ciscaux et auraient pratiqué de largis 
coupures à travers ces belles inventions. Le prétexte 
donné était qu'un lever de rideau ne saurait se prolon- 
ger au delà de huit heures un quart. 

Nous rapportons Tà les cancans que l’on faisait au 
foyer, le soir de la première représéntation; mais non 
n'en savous pas plus long. 

Ce qui est certain, par exemple, c’est que, dans son 
état actuel, la pièce n'est rien moins qu'obseure, On y 
voit manœuvrer un détachement de cette fameuse Lande 
de brigands dont Seribe à infesté si longtemps l'Opéra 
comique. Leur chef, qui n'est ni Fra-Diavolo, ni Marco- 
Spada, s'appelle tout bonnement le duc de Braganee, et 
il fait du brigandage en amateur. Il est de l'école de 
celte reine d'Espagne qui, dansles Diamants de la cou 
ronne, se risque à commander une troupe de faux mon 
nayeurs. Je crois que cette ficelle dramatique est usée 
jusqu'à casser, et qu'il sera temps bientôt de la renou- 
veler. 

La musique de l'Alcade manque également de cet ae- 
cent jeune, de cette saveur inattendue qui devraient être 
l'apport de tout compositeur nouveau sur la brèche, 
On n'y trouve guère que des réminiscences, trahisons de 
la mémoire. Ainsi, et pour ne citer que l'exemple le 
plus frappant, l'ouverture de l'A rade débute par un 
mouvement andante qui rappelle trop vivement l'ouver- 
ture des Drumants de la cuurunne. 


— Ie Thédue-Lyrique, en train de se tailler un rèper- 
toire à même le répertoire italien, donnait, le même 
soir, la traduction de Don Pasquale, 

Nous ne répèlerons pas ici celte ritournelle de lous 
les feuilletons: il fallait entendre Mario, la Grisi, Tatn- 
burini, et surtout le formidable Lablache, dont on va 
jamais pu imiter que la corpulence à grand reufort de 
ouate. C'était là, j'en conviens,un quatuor merveilleux; 
mais, par les temps pénibles où nous vivons, il faut sa- 
voir se contenter à moins. 

Les chanteurs du Théâtre-Lyrique n'ont pas troÿ defi- 
guré l'œuvre, ils l'oat fait passer tout entière dais l'o- 
reille d'un public pour qui c'était plaisir nouveau que 
ces strettes pimpantes, ces cavatines amoureuses, etsur- 
tout cette sérénade, vérilable chef-d'œuvre de gràce et 
de sentiment: 

Mue de Maësen, qui a beaucoup de talent, n'a pas tous 
les talents: sa voix incisive, ses façons d'acceutuer, 
toutes ses qualités enfin ne sont point celles d'une chan- 
teuse bouffe. Et, toute proportion gardes, on peut dire 
que Mme de Maësen, en s'aveaturant dans un genre pour 
lequel elle n'est pas faite, à subi le demi-échec de fa 
chel, le jour où elle a voulu tâter de la comédie. 

Ismaël a joué le personnage de don Pasquale avet in- 
telligence et suffisamment près de la tradition, Sa gailé 
est moins expansive que celle des bouffes Italiens; il na 
pas res éclats, res explosions, cet imprévu dans la fan- 
taisie qui font de don Pasquale un des plus plaisants fan- 
toches qui nous soient venns d'Halie. Mais Ismaël est 
comédien adroil et soigneux qui sait donner une physio- 
nomie À ses personnages. Comme chanteur, ila eu à 
lutier contre un rôle écrit trop bas pour sa voix; ÎY 
avait des momeuts eù on ne l'entendait pas. Incon- 
vénient majeur, augmenté encore par l'incroyable frene- 
sie que l'orchestre à mise dans les accompagnements. 

Troy débutait au Théâtre-Lyrique par le rôle du Dot- 
teur, lequel, à l'inverse de celui d'Isimaël, esl trop élevé 
pour sa voix de basse chantante. I n'en à pas moins dit 
avec beaucoup de charme la romance du premier acte. 

Le ténor est un M. Gilland, qu’on est allé chercher, 
dit-on, dans un café-coucert du Palais-Roval. Son de- 
but n'a pas été heureux; Pexpérience de la scène lui 
manque absolument, el je crois que l'embarras où il se 
trouvait a singubèrement compromis sa voix. Le meil- 
leur morceau de Gilland a été la sérénade du troisième 
acte, une page d'ailleurs merveilleusement écrile four 
la voix, et qui se Chante comme malgré soi. 

A propos de celle sérénade, je trouve dans le livre que 
M. Léon ÆEscudier intitule Mes Souvznirs, une page Qu 
je demande la permission de citer. 

La scène se passe à Paris, la veille de la première 1 
présentation de Don Pasçuale. 
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« Ne craignez rien pour moi, nous dit Donizetti, en 


sortant de la dernière répétition générale; mon ouvrage 


réussira; il n’y manque qu'un morceau pour le com- 
plèter. » — Il nous emmena à son hôtel, et, prenant 
dans un tiroir une feuille de papier de musique couverte 
de notes, il pria M. Aceursi, son cousin, de la porter à 
Mario. « Il y a, ajouta-t-il, dans ce morceau, un ac- 
compagnement de tambour de basque qui doit être fait 
dans la coulisse;.Jje ne vais guère que Lablache qui 
soit assez fort sur cet instrument; J'irai moi-même le 
prier d'accompagner la chanson que j'envoie à Mario.» 
Cette chanson êtait la famvuse sérénade que le public fit 
répéter trois fois à la première représentalion. 
Et depuis, elle a fait Le tour du monde. 


— En attendant les nouveautés de l'hiver, l'Opéra- 
Comique a repris Lara, de M. Maillart, et l'Éc'air, 
d'Halévy. C’est la mème composition de spectacle qu'a- 
vant la fermeture du théâtre. C’est aussi le mème publie 
toujours empres-6. 

ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MODE 


La mode commence à décréter ses fantaisies d'antomne, — 
Que va-t-on porter?.. Quels sont les tissus, les robes et les 
confections en vogue ? 

Ce qu'on portera? Des chapeaux ni n'en sont pins, des 
rabes du temps de l’empire, e1 des confections en pear de 
mouton ni vlne ni moins comme les beurçers du Berry. si on 
veut être répntéecure femme à La mode. : 

Tout en eritiquant les actualités du momert. je reconnais 
que la mode les rend gracienses el seyantes pour certaines 
femmes qui savent les fare accenter. 

Il y a des natures exceptionnelles qui s'arrargent des 
modes les plus ridicules, et qui les rendent distingué. s et él6- 
gantes. 

La nouveauté se produit déjà dans les Magasins du Louvre, 
en soieries, en lainages, en robes typiques, fabriquées exelu- 
sivement à Lyon, en vêtements de dem-saison et en confec- 
tions de drap et de velours pour l'hiver. Attendez-vars, d'un 
moment à l'autre à recevoir pair la voie des grands journaux 
quotidiens, le programme industriel de ch=que tissu en vogue, 
avec tous les prix réduits à uu tiers de leur valeur intrinsèque, 
C'est ainsi que les Magasins du Louvre procè lent. Ils bras- 
sent des affaires par millions, et comme 1ls achètent toujours 
avec réduction, ils en font profiter leur chentèle. 

C'est ainsi que le bon marché du Losvre S'expl'que : car 
tout ce qui sort de ses comptoirs de lingeries. de soieries, de 
lanages et, de ses salons, de cachemires et de confections, 
est au goût du jaur. 

La passemerterie jouera le rôle le plus importint comme 
décor et comme ornementa'ion sur toutes les toilsttes d'hiver. 

La Ville de Lyon, pissementière de l'impératrice Eugénie, 
prévare des garmtures artistiques perlées d'acier et de corail. 
Les belles dames qui n'aiment pas à se faire reinarquer les 
préféreront perites de jais noir. 

Nous les décrirons en temvs et lieu. 

Ce qu'on trouve en ce moment à la Ville de Lyon, rue 
de la Chauss‘e d'Antin, ce sont de coquettes actualités d’an- 
tomne, telles qu'une seinture Aimée, en ruban très-la ge 
n° 80, encadré de chaque côté d'un effiié mousseux, et se 
draj ant autour de la taille, en se nouant derrière, avec un 
chou, en guise de nœud retombant eu trois pans. Une cra- 
vale de dent-lle noire très-étroite, se terminant en priites 
barbes illustrées d’un médaillon et frangées de petites boules 
de satin. Une cravate chätelaine, avec larges pans brodés 
d'oiseaux de paradis et de fleurs des tropiques, se terminant en 
cinq glands mousseux. Cetie châtelaine se noue en sautoir. 
Des cravates de tuffetas de couleur, avec lrsanzes de cacue- 
mire, où damier blane et noir. Et une résille Mote- Stuart, 
faisant diadeine de grosses perles sur le front, en enveloppant 
tout le chignon. Mius le grand succès d: l'antomre pour les 
chasses de Compiègn: et de château, c'est le rubure Jukey- 
Club, fond grain noir, avec illustration à la Alfre1 de Dreux, 
des trois varaqueurs du Derby, de la Marche et de Bade, ver- 
mout, Blair-Arthol et Fitle-de-l Air, destiné à garnir les 
petits chapeaux gris, eu forme de melon. Ce tiême ruban 
s'emploie en cravate pour compéter le costuuie d'anizone, 

Vous souvient-1l des ayre/es parisiennes dont la vilie de 
Lyon s'est faite la céposirice. Les agrefes, rivées lune à 


l'autre par un mécanisme ingénieux et habile, ne se dégre- 


feut qu'à la pression du doigt. On les apyliqae aujourd nur à 
la hngerie, «ux robes, aux coulections, aux jurretires, à 1out 
ce qui à besoin d'être agralé solidetieut, et ou les lait aussi 
sinpies et aussi Juxueuses qu on le désire, C'est une branche 
industmelle appeiée à détrôner les ancleunes agrales, et à se 
faire connaître dans les quatre coins du slobe. Elles relèvent 
les jupes avec plus de grâce que les lirettes. 

Farions des petits chapeaux de feutre, puisque la fautuisie a 
décréié tout exprès pour eux un ruban. 

Mudune. Herst fan des chapeaux de chasse en feutre gris 
ou nuir, ornés de plumes de tanlasie. La nouvelle Loque de 
voyage pour l'autoinne est aussi eu feutre gris, entourée d'un 
bord de plume, avec tête d'oiseau plus ou moiûs rare. 
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En outre des chapeaux de chasse et de voyage, Madame 
Ierst fait de très-seyants chapeaux de saison, que nos lec- 
irices de province peuvent aller choisir, rue Drouvt, si elles 
font un voyage à Paris, 

Elles se laisseront tenter par une capote de tafletas b'ance, 
ayant un fond capuchon, avec bord en plumes de paon posé 
sur la passe, tandis qu'une aigrette s'échappe d'un nœud, fai- 
sant par derrière coulisse entre le fond et le bavolet, Ou hien 
par un chapeau ayant une passe en tul'e Malinés et une calutte 
en velours bleu de Lyon, autour de laquelle court un cordon 
de liserons bleus. Une petite plume b'anche mate à un nœud 
de ruban termine Je fond et forme havolet, Ou biea encore une 
capole en lafetas violette de Parme, disposée en grosses cou- 
lisses transversales. Une toutfe de viulettes en veluurs, entou- 
iée de blonde blanche, est posée sur la passe. 

Voià les débuts de l'automne. + 

Ce que la mode et l'industrie perfectionnient encore, ce sont 
de nouve les dentelles qui ont pris leur raug parmi les autres 
dentelles, et qui S'apiellent Yak et lamu, C'est avec les 
smes tirées des plus beiles chèvres du Tinbet que ces deux 
dentelles se fabriquent, Elles offrent doue une solidité à toute 
épreuve de fabrique, eten même temps nn soyeux et un nacre 
qui en font deux denteiles de luxe en même temps que deux 
dente tes économiques, La fabrication de la dentelle lama et 
de la dentelle de yak est parvenue à égaler le fini le rehef et 
le Deurt du Chant N'y, La deutel'e de yak est blanche, La den- 
telle lama est noire. Tautes deux s'emploieront en tuniques 
et en volants de robes cet hiver. à 

Dans toutes les corbeiles de mariage on met aujourd hui 
upe rotonde et un châle en dentelle lama et une rotonde et un 
birnous en dentelle de yak. 

IL est impariant, dans l'achat de ces deux dentelles, d'exi- 
ger la marque de fabrique ainsi conçue: « véreiub e denteile 
de yaik ou de run, nropriéré de l'inventesrn. 

Le règne de la deutelie est revenu. Une fée a retrouvé le 
procèdé de fabrication du vieux point de Venise en teef, de 
la quipure torchon, dite aujourd'hoi guipure Gsnilior, et des 
filets flamands et vénitiens, hrodés tous deux d'oiseaux, de 
feuillages, d'arabe.ques, de sujets bibliques et de vitraux by- 
zantins, 

La maison Leborqne et Tenneveu fait revivre avec succès, 
dans ses trousseaux les plus aristocraliques, toutes ces vieilles 
wuigures modernes, travaillées dans les Vosges. Elle en£arnit 
de sylendides jupous, des pelunoirs de maison, et des roles 
en suie. Elle applique aussi le point de Venise ea relief sur 
des rubes de cachemire et de velours. 

Tout en préparant ses nouveaux modèles d'automne, dont 
nous parlerons en oc'obre, la maison Lehorgne vient d'exié- 
dier en province plusieurs beaux troussésux; entre autres, 
celui de Mi de L.., qui devient somntesse, Ce trousseau, 
très-complet, état chiffré 8.4, et L. M. 

On con inue toujours à demander à cette première mai-on 
de lingerie, sttnée rue du Bac, de jolis corsages de mousseline 
brodée à 20 et 25 fr., qui sant st coumodes pour user les 
jupuns de couleur. A parur de 25 fr., la maison Leborgne les 
envoie frauro à leur destination. | 

Deux fichus et deux coiffures p'aisent toujours aux jolis 
ferumes, parce que la gràce atire la grâce. C'estle fichu Zn 
pératri e el le fichu forranges, et la coiffure Jralienne et la 
coiffure Catalune. La coiffure Halienne, eu dentelie ou en gui- 
pure, s'attache avec une Îléche d'ur. 

Dans tout trousseau bien compris et bien organisé figurent 
aussi la Ceinture ruerte et le Jupen Empire. 

Toutes les femmes en général doivent à [a Ceinture Ré- 
cente une extrème reconnaissance, Elie a ramené la taille à 
des proportions naturelles el hysiéniques, et elle à suppiimé 
le corset, qui était une véritable torture en coulil. Sous le 
prétexte d'amiueir la taille, le corset étut kardé de bileines, 
et ressemblait à une curasse. Le corps étiil comprimé et les 
mouvements respiratoires entièrement gênés, Encore si la 
tiile étut devenue souple, arrondie etcambrée, Mais port... 
La taille était roide ct carrée et fixe à son poste. La ceinture 
Régeute se contente de servir de point d'appui à la poitrine et 
d'en 1adiquer les contours. Elle W'enserre que là taille, qu'elie 
rend fine et souple, Telles sout sos qualités d'élégance, Bien 
souvent cette uestron m'a êté posée : « Comment avoir une 
ceinture Résente loin de Paris?» füien west plus facile. 
suffit d'envoyer à A/esdumes de Vestrus surs, rue de la 
Chaussée-d'Antn, les mesures suivantes, pour recevoir une 
ceinture Reyente brevetée : tour de la taille à la ceinture ; 
Larseur de la poitrine; tour des hanches; longueur du buse; 
lougneur de la tulle sous le bras. 

Le jupon Emprie à opéré le même mirac'e d'él'gance que 
la ceiuiure Régente, [Ua supprimé les jupons cloches et les 
cages, et il à uouné à la tournure féminine vine élégance su- 
prème, en dégageant les hanches et en étalant la robe en 
queue de paon. 

La coupe du jupon Empire est unique. Elle à été étudiée 
et lallée par M. Bienvens, l'intelligent inventeur nes bustes 
mécaniques pour essayer les robes saus qu'on soit Ft Le 
jupon Eupire est maté par des ressorts d'acier, mais quels 
ressorts! Tellement souples et flexibles qu'ils se rédur-ent 
dans la main come un skupie Jupon, 

Avie l'automne, Le jupou Kimgpire se trausforme et se fait 
en lissu plus chaud et pius solide, soit en cachenure, cu tla- 
nelle, ea alpaga, en popelluelle ou en tafietas. Tout jupon 
Empire est recouvert d'une seconde jupe assortie, sur laquelle 
ou peut relever La robe à sa promenade. 

On peut rélerer du jépon Euwpire avec A7. Bienvenu, rue 
de Lx Cuasssée d'Annn, 

Quoi vous dire encure, en fut de nouveautés, | 

Lu dalle des lades est toute prête à vous faire parvenir sa 
collection de foulards d'automoe et d'hiver, si vous la lui de- 
inaudez, passage Verdeau, près Qu /aubuurg Montinurire, 
Elle vous l'enverra /ranco. ÿ 

Dans cette collection, vous trouverez plusieurs séries de 
foulards, tels que : des foulards à larges bandes cachemire 
et à dessins typiques, genre indien, pour robes de chambre, 
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Des foulards à pois de toute dimension, en nuance foncée de 
deux couleurs différentes. Des damiers grands et petits, des 
rayés, des quadrillés et des mille rayuies en noir et bleu. noir 
et sroseille. noir et vert noir et mais, — des foulards à disposi- 
Üons de liges de roses et de flurettes parsemées,—des foulards 
avec branches de jasmin, —des foulards avec fleurs colorées sur 
fond noir, ay ntle relief du broché, et toute une collection de 
foulards unis en teinte claire et foncée. 

Le foulard à conquis une importance industrielle tellement 
grande, qu'on le compte par douzaine de robes, dans les plus 
riches corbeill-s de mariage. 

Me de T*** vient d'en choisir neuf robes, pour le trous- 
Seau de sa fille. se composant : d'un foulard bleu mexico uni : 
d'un fouiard maïs avec boutons de roses groseille et gris; d'un 
foulard gris sarde, avec tiges de roses lilas et gris ; d'un fou- 
lard cachemire à rayures orientales pour robes de chambre ; 
d'un foulard mille raies, fond nuir et blanc ; d'un foulard fus- 
chine uaï; d'un foulard gris poussière avec branches de jas- 
win; d'un fpulard damier, violet et blanc, et d'un foulard 
blanc pour toilette du soir, 

Il est encore une uouveauté à signaler à l'aristocratie 
fashionnatie, masculine et féminine. C'est le mouchoir de 
chasse éité par Chapron, mouchutier de l'Empereur, ue 
de la Pair, Ce mouchoir est illustré de sujets Lypiques. Cha- 
pron ne fait ren à moitié : aussi bien la fantaisie élégante 
que les plus ‘uxueux trousseaux. Les nonveaux chiffres de 
Chapron ont surlout une très-grande originalité, qui trans- 
forme le mouchoir le plus simple en mouchoir tout à fait 
grutleman où en mouchoir de grande dame. 

Les mouchoirs d'automne vont s'épanouir. Nous vous les 
offrons en oetobre. poétisés et parfurnés par le bouquet du 
Monde Elégant, où par la senteur odonférante de l'£xs véo- 
lett*, préparés par Delettrez avec un soin tout particulier. En 
plaçant sa parfumerie sous le patron?ge du Noude Elégant, 
M Deleltrez, a pris cette devise : « Comme noblisse, ti re 
oblye. Eu effet, la plupart de ses produits sont d'une supé- 
rioriié exquise, Ses savons superfins des souverains, aux 
armes de toutes les puissances, et ses savons extra fins des 
bouduirs sont très-appréciés et très à la mode. 

La parfumerie Deleitrez vient de s'enrichir d'un nouveau 
produit : la ponunade de Tourniaire. 

Bien souvent, plus d'une lectrice du Monde 1 lustre m'a 
demandé comment arrêter la chute des cheveux, et se débar- 
rasser de ces vilanes p lleules qui farinent si mal à propos 
la chevelure. Le remède est trouvé, avec la pommade Tour- 
niaire, qui se présente escortée du témoignage de presque 
toutes les célébrités médica'es, entre autres de l'attestation du 
docteur Duchesne-Dupare, qui a écrit plusieurs ouvrages sur 
les maladies entanées, et qui jouit d'une réputation doubiement 
méritée d'honorabilité et de science. 

Demandez à I]. Delettiez, rue d'Enghien, Ka porumide 
Tourniaire, si vous tenez à conserver une chevelure splen- 
dide et alondinte. En nourrissant le bu be capillaire, la pom- 
made Tournrure l'empêche de blanchir. Quand le msl existe 
et que les cheveux blancs sont arrivés, il fiut avoir recours 
à l'eau de la Floride, qui rend peu à peu aux cheveux dé.o= 
lorés leur nuance primiive, qu'ils aient ét6 bruns, chàtains 
cu blonds, Si l'eau de la Floride était une teinture, elle pro- 
céd-rait instantanément, tandis qu'elle se contente de régé- 
nérer, de vivilier et de recolurer la chevelure. Bien que des 
rivalités jalauses aient pu faire dire au écrire contre elle, l’eau 
de la Forile ne présente aucun danger. Les principes végé- 
taux et minéraux dunt elle est composée ont été distillés par 
la chimie et approuvés par le gouvernement qui ne laisse rien 
paraître sans son veto, Plusieurs lettres incendiaires contre 
l'eau de la Floride me sont arrivées du Midi, reconnaissant 
yrelle n'était pas dangereuse, mais qu'elle se faisait payer 
trop cher 

Qu'en sait-on?... L'eau de la Floride ne comp'e avec 
| personne. 
| Tout succès est ainsi contesté, du moins envié. 

On m'a po-é aussi cette question : 

| Kelativement à l'£uu ües Cordillières, dont j'ai proclamé, 
| depuis quelques numéros, les verlus curatives et bicnfai- 
santes 

Est il vrai, me dit-on, que l'eau des Cordillières ait le 
pouvoir d'arrêter instantanément les maux de dents ét de cau- 
tériser la carie? 

Sans ancun doute, 

Nons wavançons jamais rien au hasard. 

L'eau des Corilhèses calme {a douleur et l'endort. En en 
faisant usage tous les jours. on éloigne à tout jamais les maux 
de dents, el on conserve une bouche saine et pure, fraiche 
et purpurine comme la grenaie en leurs. La disullation de 
l'eau des Cordilières est tout a lit tropicale et balsamique. Le 
principal dépôt est chez Ame Nougués, sue de Rivoli, 

Le icon ne vaut que 5 francs. 

Avant de clure ce courrier, quelques mots en faveur de 
M. Naiyeos,que tous les petils collégiens reconnaissent hau- 
temeut pour Leur tulleur de prédileciion. 

M. Nogeon, a fondé, place Louvois, un vaste et imp 
établissement nb de peustou, auquel il a rs 
lire : Aus Auus de Cullége, 

Les uniformes sont perlatement élublis et soignés. 

Ou comprend que toute spécia té, non seulewient fait payer 
MOIMS Cher, mais encore travaille beaucoup lHiCux, % 

Celle imason est pour les collégiens ce qu'un tailleur mili- 
taire est pour us olliciers de l'armée, 

Au moment de la centrée des vacances, les parents nous 
retierc.erout de leur laure connaitre une maison aussi recom- 
mauduble el aussi consciencieuse, 


Vivomitsse DE KRENNEVILLE. 
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Concert donné 4 Bruxelles 


POUR L’AUDITION DES NOUVEAUX INSTRUMENTS 
DE M. ADOLPHE SAX. 


Après l'éclatant succès obtenu à 
Paris par les nouveaux instruments 
de M. Adolphe Sax, et dont une 
plume plus autorisée rendra quelque 
jour compte à nos lecteurs, les ar- 
tistes qui, pendant les mois de juin 
et de juillet derniers, nous ont fait 
connaître les nouvelles créations de 
l'inépuisable inventeur , sont partis 
pour les faire entendre dans les pays 
réputés pour posséder les meilleurs 
instrumentistes. Ils ont visité succes- 
sivement Bruxelles, Anvers, Liége, 
Ostende, Rotterdam, Amsterdem et 
là Haye, et partout ils ont excité 
c'ez les connaisseurs, le même en- 
thousiasme qu'à Paris. £ 

Le concert qui a été donné dans le 
kiosque du parc, à Bruxelles, a été 
un des plus remarquables. La foule 
considérable qui se pressait dans les 
allées du pare a applaudi à plusieurs 
reprises le talent des exécutants, et 
surtout la valeur hors ligne des ins- 
truments. La majeure partie des 
professeurs des Conservatoires de la 
Belgique assistaient à ce concert et 
ont souvent donné le signal des 
bravos. 

Tous les journaux et les lettres 
qui nous parviennent des endroits 
où se sont fait entendre les artistes 
Saxophonistes, sont unanimes pour 
déclarer que M. Sax vient encore une 
fois d'opérer une révolution dans la 
famille des instruments en cuivre, 
et si l’on songe que ces concerts et 


ces auditions ne sont composés que de sept artistes y compris le pianiste accompa- 
gnateur, que ces artistes ne jouent que les nouveaux instruments de Sax, on est 
bien forcé de reconnaitre que le succès doit être attribué à un mérite hors ligne. 

Les nouveaux instruments entendus à Bruxelles sont : le Trombone-Saz à six pistons 
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instruments de cuivre d’Adolphe Sax. 


Concert donné à Bruxelles (kiosque du Parc) pour l'audition de nouveaux 


et à tubes indépendants; le Saxhorn- 


- basse en si bemol, À six pistons età 


tubes indépendants; la Trompette. 
Sax; le Saxhorn-contrebasse en mi 
bémol ; et le Trombone-Sar: ces der. 
niers instruments sont comme Jes 
premiers à six pisions et À tubes in. 
dépendants. M. Mayeur, un artisie 
hors ligne, élève de M. Sax, a fait 
entendre les Saxophones et une fan- 
taisie pour sarophone-alto, sur des 
motifs de la Somnambule, par Sin. 
gelée, et recueilli une bonne part des 
applaudissements. 


Pour en revenir à l'effet prodigieux 
qu'ont produit les six artistes formés 
chez M. Adolphe Sax, dont quelques 
uns jouent des instruments qui ne 
sont pas encore enseignés au Con- 
scrvatoire, nous ne pouvons mieux 
faire que de reproduire un extrait du 
Précurseur d'Anvers, où ces artistes 
ont été aussi bien accueillis qu'à 
Bruxelles : 


« Le concert qui a été donné hier, 
au local du Cercle artistique, avec les 
nouveaux instruments de musique 
en cuivre de M. Ad. Sax, n'a fait 
qu'ajouter encore au grand effet qu'a 
produit, il y a quelques jours, l'audi- 
tion de ces merveilleux instruments 
au local de l’Harmonie. C'est une 
révolution complète dans Ja valeur des 
instruments tels qu’on avait coutume 
de les considérer. On comprend main 
tenant comment Meyerbeer avait 
formé le projet d’orchestrer à nou- 
veau, après les découvertes d'Adolphe 
Sax, toute la partition de l'A/ricaine. 
Il est vrai de dire que les mission 
naires des inventions nouvelles sont 


des artistes de premier ordre et tels qu'il les faut pour détailler dans toute leur valeur 
les ressources de ces instruments, qui transformeront l'art musical en lui donnant 
une assise plus large et plus complète. Nous appelons sur ces admirables inven- 
tions l'attention de tous les amis de l’art musical. » 


MAXIME VAUVERT. 
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| ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 150 
COMPOSÉ PAR M. FABRICE 
NOIRS 


BLANCS 


Les Blancs font mat en trois coups. 


——————————— 


Solution du Problème n° 138 


1. T3 D 
2. FR 2° FD 
3. T pr. P, échec et mat, 


1PGT 
2. Cpr.F (1) 


(1) 
2. P6°R 
3. T pr. C, éch., déc. et mat, 


Solutions justes da Problème n° 137: MM Feisthamel; U. Ber- 
nard, à Nantes; colonel Silvestre, à Calais; café du Balcon, à Lan- 
gres; H. Frau, à Lyon; Misselieux; J. Cruchon, à Avranches ; 
capitaine Charousset; Mabille, au Havre; R. Baillif, à Sablé; 
Fabrice y café Pauper, à Dijons Lelorraing G. Baudet; cercle de 
Sos; Francastel; cercle musical d'Aubenas } Stanislas; docteur 
Revel, à Saint-Omer; cercle de Villedieu; H. Dallier, à Reims ; 
J. Pécoul, à Turin; P. Daressy, à Argelès; Rombaut; L. de Croze, 
à Marseille; E. Prévot. 

Problème n° 1438 : MM. le colonel Silvestre, àCalais; U. Ber- 
nard, à Nantes; Feisthamel; café du Balcon, à Langres ; H.Frau, 
à Lyon; A. Damotte, à Tonnerrez J. Planche; Mabilley capitaine 
Charousset; E. Frau; Fabrice; Misselieux ; Stanislas; J. Cruchon; 
Rombaut; Francastel; G. da Vigneral; Baillif;, N. Mille, à Abbe- 
ville; docteur Revel, à Saint-Omer; J. Pécoul ; café Pauper, à 
Dijon; Charten; G Englebert; café de la ville de Naples, à Lille; 
L. de Croze; cercle de Villedieu; E. Wallet; Angèle de Bruo, à 
Lyon ; H. Dallier; E. Prévot; C.-C. Saulnier; Marie, adjudant, 

Autres solutions justes du Problème n° 136 : café Pauper, à 
Dijon; G. Baudet; cercle de Sos. 


Solation du Problème en deux coups posé dans 
le n° 386. 


4. D .e TR 41. Coup quelconque. 


2. Mat de six manières différentes, suivant le 
les Noirs. Li de 


PROBLÈME À CONDITION 


COMPOSÉ PAR M. STIENNON DE MEURS 


Blancs : R 5° FD; D 3e CR; C 8e CD, C7 B. Pons il 


5° CRe! 6° TR. 


Noirs : R3° R:P 3° CR. 
Les Blancs font mat en six coups avec le pion du Roi. 


PAUL JOUBNOUD. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Rien ne porte plus à la mélancolie qu'un temps w 
stamment couvert en été. 
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° COURRIER DE PARIS 


avr 


vera Le bruit publie réserve de nouveau plusieurs 
sénatoreries à la littérature. On continue à parler de 
M. Sainte-Beuve, qui vient de terminer une très-belle 
et très-laborieuse campagne an Constitutionnel, n'en 
déplaise à M. Granier de Cassagnac. — On met aussi en 
avant M. Cousin, que le patronage des nobles beautés 
du dix-septième siècle à mis en bonne odeur dans nos 
salons aristocratiques. — Mais pourquoi attribuer un 
refus à M. de Sacy, qu'on avait déjà fait sénateur l'an 
dernier ? En bonne conscience, il ne peut avoir repoussé 
une faveur dont l'offre n'a pas été faite. — On accepte 
bien à la légère tous ces bruits de tentatives faites, et 
nous doutons qu'ils aient été fondés une seule fois de- 
puis la constitution du sénat. Franchement, l'écrivain 
remarquable qui vient de dédier à l'Impératrice sa der- 
nière publication, aurait-il bonne grâce à se montrer 
— fallt-il abandonner la rédaction 
des Débats? — poste plus littéraire et 
qu'on ne le croit généra- 


aussi dédaigneux, 
en chef du Journal 
beaucoup moins politique 
lement. 


in On se prépare déjà pour la campagne acadé- 
mique du mois de janvier. Certains parient pour M.Au- 
tran et pour Mgr Darboy, bien que notre archevêque 
ait paru décliner d'avance l'offre de cette dignité nou- 
velle. Aux candidatures — déjà connues et très-favora- 
blement appréciées par l'opinion — de MM. Philarète 
Chasles, Jules Janin et Théophile Gaulier, il faut joindre 
celle de M. Marmier. Les nombreux titres littéraires de 
ce dernier sont connus el l'Académie leur a prouvé plu- 
sieurs fois son estime par d'éclatantes distinctions. En 
cutre, on assure que le choix et l'étendue de ses rela- 


tions n’en font pas ur mince concurrent. 


… Deux poétes sont morts avant d'avoir atteint 
leur demi-siécle. — Le plus jeune était Armand Lebailly. 
D'une constitution maladive, sans autres moyens d'exis- 
tence que sa plume, — on sait ce que rapporte une 
plume de poële — il devait fatalement succomber daris 
un hospice. Non pas que plus d'un appui inattendu n'ait 
essayé de le soutenir sur la roule, eutr'autres celui de 
M. Arsène Houssaye, qui, depuis et avant Eggis, a su 
prendre très au Sérieux la confraternité littéraire. Par 
une prédestination vraiment étrange, Lebailly venait de 
publier un petit volume sur Hégésippe Moreau, un 
confrère mort, lui aussi, à l'hospice, et il couronnait son 
introduction par cette phrase touchante : 

« Pour dormir avee douceur sur un matelas d'hôpital, 
il ne faut jamais dans sa vie sacrifier que sur deux 
autels : la Reconnaissance et l'Honneur. » 

Charles Bernhard avait eu le bon sens de rester ou- 
vrier typographe, en nourrissant, dit le Bibliographe 
alsacien la noble ambition d'imprimer ses propres écrits. 
{l brilla dans cette petite pléiade qui conserve sur le 
côté français du Rhin le culte de la littérature allemande, 
et où brillent Spach, Mühl, Candidus, Otle, etles frères 
Siœæber. Tour à tour journaliste, humoriste, auteur 

. dramatique, Bernhard a su rimer en connaisseur les us 
et les travers de cette vieille et caractéristique Alsace. 
Il travaillait pour la gloire, et ses études de mœurs lui 
valurent plus de rancunes que d'argent, — ce qui ne 
l'empècha pas de fonder une société de secours mutuels, 
— la Coraiale, — aujourd'hui fiorissante et comptant 
plus de quatre cents familles d'ouvriers. 


ne. On annonce avec fracas l'apparition prochaine 
d'un certaine sabre d'Absalon. Si le fait était prouvé, &j 
l'arme en question était réellement reconnue pour une 
ancienne propriété de ce roi trop chevelu, la trouvaille 
serait merveilleuse et son prix serait sans égal, 

Mais, on le sait; = parti les objets de haute curio- 
sité, il n’en est point de plus rares ni de plus sujets à 
contestation que les armes, L'Orient surtout est réputé 
pour l'habileté de ses mystifisaleurs. Nous ne discns 
pas cela pour le sabre d'Absalon ; — nous croyons seu- 
lement qu’il vaut la peine d’être regardé de très-près. 

Pour le moment, on doit se contenter des affirmations 
du major Papazoglou, antiquaire fort érudit, assure-l-0n, 
et dernier acquéreur du sabre qu'il se propiore de sou- 


mettre à tous les experts de l'Europe, pout plus de re-. 


tentissement. Paris n’a done qu'à se lenir sur ses 
gardes. ; 
Le major Papazoglou aurait fait celle précieuse ac- 
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quisition chez un moine grec, qui tenait l'arme d'un 
Janissaire, lequel l'aurait, à son tour, prise dans le tré- 
sor du sulfan Selim, en un jour de révolte. 

D'autres indications plus précises encore seraient 
fournies par l’examen de la lame. — D'abord, elle est 
légèrement et nécessairement un peu rouillée. — Vénê- 
rable rouille! Pas trop n'en faut, parce qu'alors on à 
l'air d'y avoir aidé ; mais un peu d'oxydation relève si 
bien une antiquité de première classe. — La rouille cst 
le fard du bric-à-brac. 

En outre, le lame porte sur la pointe ces caractères 
hébreux gravés en or : Cadeau de Gessur à Absalon, fils 
de David. Pour plus d'authenticité, le sceau de ce mème 
David est encore gravé près de l'inscription. De l'autre 
côté, toujours sur la pointe, apparaissent quelques ca- 
raclères que l'on pourra t prendre, dit le major Papa- 
zoglon, pour des caractères sanserita on samaritains. 
N'oublions pas, en dernier lieu, une inscription latine, 
toujours gravée en or, et portant : Titus accepit ex Jer'- 
salem, sans compter une marque de fabrique sémitique 
ou syriaque, — au choix des linguistes. 

En vérité ilest heureux que ce sabre n'ait pas servi, 
sans quoi toutes ces belles marques de provenance eus- 
sent pu s'émousser avec la pointe, sur laquelle on les a 
fixées par un si singulier caprice. Quoiqu'il en soit, les 
preuves écrites n'ont pas étè ménagées, et lorsque le 
major Papazoglou et son sabre arriveront daus n0s 
murs, les épigraphistes auront le droit d'exercer leur 
critique sur ce paint important. Pour nous, nous avGuons 
par avance que le Titus açcepit er Jeruxa em parait d'une 
latinité un peu suspecle. 


we Pourquoi le major Papazoglou n'a-t-il pas fait 
son voyage l'an dernier? I aurait trouvé encore debout 
l'homme de France le plus capable de porter à son 
glaive un vif intérêt. 

Nous voulons parler de Marey-Monge, comte de Pé- 
luse. Le sabre fut en effet la plus grande préoccupation 
de sa vie. Dès l'école polytechnique, il rèvait armes 
blanches et se livrait avec passion à l'escrime, qu'il 
pratiqua jusqu'à la fin de sa vie, à soivante-sept ans. 
A sa sortie de l'école de Metz, l'amour du sabre déler- 
minaitson entrée dans un régiment d'artillerie à cheval. 
Là, donnant snile à une idée favorite, il faisait exécuter 
à la manufacture de Klingenthal des modèles de son 
invention et les essayait de sa main sur des mannequins 
ou sur des chevaux livrés à l'équarrissage, pauvres hôtes 
dont il tranchait parfois la tête d'un sent coup. 

En 1830, il prend part à la conquète d'Alger, La pas- 
sion du yatagan lui fait délaisser le sabre de l'artilleur 
pour organiser nos deux premiers escadrons de cava- 
lerie indigène: il apprend leur langue et adopte leur 
manière de vivre dans les moindres détails. On lui con- 
fie, quatre ans après, la formation des spahis ; il eharge 
à leur tête avec un sangfroid héroïque, prend de sa 
main deux drapeaux, et donne à ses troupes, dans une 
rencontre, le spectacle le plus singulier, Aux prises avee 
un chef arabe, il prolonge le combat tout exprès pour 
le frapper d'un coup porté selon les règles de l'art. 

Chargé plus tard, en France, d'un important eom- 
mandement, le général Marey ne rompit pas avec le 
goût dominant de sa vie. Sa collection d'armes devint 
superbe, et sans cesse il s'occupa de la perfectionner. 
En Crimée, plusieurs officiers — entre autres le fameux 
colonel Dupin — étaient armés d'un sabre qu'ils appe- 
laient sabre-Marey. Mais ce n'était pas encore l'idéal de 
l'inventeur, Vers la fin de sa carrière, il prétendait être 
arrivé au dernier mot de la science par l'exécution d’un 
sabre de cavalerie dont la pointe ressemblait à un Z. 
Cette arme résolvait parfaitement le problème de frap- 
per l’ennemi d'estoc et de taille, en avant et en arrière 
à droite et à gauche. L | 

Ce qui ne l'empêchait pas, à la moindre occasion, de 
poursuivre d’autres solutions non moins pilloresques. 

Telle est, par exemple, histoire du sabre-Joas. 

Un jour, Marey-Monge lil, dans un texte biblique 
sans doute, que Joas, donnant le baiser de paix à un chef 
dont il voulait se défaire, lui avait traitreusement ouvert 
le ventre d'un coup de sabre, sans que le malheureux 
ait pu apercevoir le mouvement du bras. Il n'en fallait 
pas plus pour amener la recherche d’une arme capable 
de satisfaire à ces conditions. Voie, à peu près, la for- 
mule d'après laquelle il fitexéeuter son deseleratu : 

« Sabre droit, Fourreau en bois complétement ouvert 
du côté du tranchant de la lame et terminé par une 
pointé en métal, destinée à loger la pointe en renforcant 
le fourreau. La poignée en. métal x sous son quillon 


ee ren 


| 


une partie annulaire dens laquelle s'engage le 1 
fourreau. » 

Voici maintenant quelle était la manière de 
servir : 

« Ayant le sabre à la ceinture, à l'orientale, pre 
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donner l'accolade, selon la mode de Joas: tirer doue 
ment de Ja main droite la lame dont le bout se dé si 
en mème temps, allonger vivement le bras et. pi ; 
l'abdomen... » dE. 
Par un contraste frappant, ce grand sabreur cachait 
sous son extérieur glacial un cœur d'or. Il dat 
les enfants. Ainsi, grâce à lui, tous les enfants à 
troupe des cinq ou six régiments en garnison dut 
résidence jouissaient chaque année, pendant Riu 
jours, de la félicité la plus pure. C'était pendant la . 
mière quinzaine de mai, — époque où une foire ni 
faisait affluer les baladins à Metz, Aux approches de À 
temps-là, il faisait venir un capitaine, lui remeltait *e 
somme dont Lemploi était réglé jour par jour, et k 
chargeait de présider aux divertissements de Ja tn 
enfantine, La bière et les échaudés n'étaient pas oublie 
et, de temps en temps, le général allait, par lui-mé « 
voir si on s'amusait bien. hé 


vs Un autre type militaire, plus célèbre par ses ex. 
centricités, c'etait le maréchal Castellane dont une bio- 
graphie assez pittoresque vient de paraître à Lyon. Mais 
; complète rue elle ne contient pas encore tout 
On n'y reproduit pas les co i s qu'il débitait an 
dames . leur au les Ce ra à Ms 
d'orge dant ses poches contenaient am le S ou 

pie provision, Ce 
genre de cadcau était sans doule préféré comme plus 
portatif. Foulards et sucres d'orge peuvent taujours s. 
placer. On n’y donne pas non plus le lexte de la He. 
meuse demande qu'il fit pour avoir le privilège de poser 
son chapeau en bataille comme Napoléon Ier et comme 
le grand Frédéric. 

On a beaucoup exagéré l'amour que le maréchal avait 
pour son bâton de commandement: rar on affrinait que 
cet insigne l'accompagnait même dans ses visites les 
plus simples, ce qui n'est pas vrai. Toujours préoccupé 
des convenances hiérarchiques, il avait seulement ima- 
giné pour ce bäton fameux une manœure loute nou- 
velle, Lorsque des troupes passées en revue défilaient 
devant lui, chaque chef de corps le saluait au passage 
comme veut l'ordonnance. Aux officiers supérieurs le 
bâton rendait ee salut par un simple mouvement; mais, 
pour Îles officiers généraux, il exécutait un petit saut 
périlleux et venait retomber dans Ja main par le boul 
opposé à celui qu'elle tenait auparavant. 

Toutes ces manies mises à part, le maréchal était 
beaucoup moins étrauge qu'on n'a voulu le faire. Ses 
grandes préoccupations de tenue et d'étiquette faisaient 
sourire un certain monde, mais elles agissaient plus 
qu'on ne peuse sur les masses auxquelles elles voulaient 
surtout imposer. Ses petites guerres fatiguaient les gar- 
nisons, mais elles les préparaient aussi merveilleuse 
ment à paraitre sur de vrais champs de bataille. On sen 
est bien aperçu en Orient. — Ajoutans qu'il savait lou- 
jours placer quelques louis à propos. et que, sans êlre 
un mercenaire, le soldat francais n'est pas insensible aux 
libéralités de ses chefs. 


Enfin, l'homme du monde contrastait beauronp art 
le guerrier. J1 était très-solide en amitié, ne dédaignait 
pas l'intimité d'officiers d'un grade bien inférieur al 
sien, et savait en tous lieux leur donner des preuves de 
bon souvenir, Une partie de sa correspondanre intint 
sera bien curieuse À connaitre un jour pouf l'histoire 
aneedotique de la ville de Lyon qu'il se piquait de con 
haitre sur le bout du doigt. 


rer M, Lejean, notre chargé d'affaires à Gondar, vien! 
de revenir à Paris. On a parlé des périls qui avaient 
gnalé sa mission, de la captivité qu'on lui avait fl 
subit, sais égard pour son caractère diplomatique : 
les Africains se piquent peu de connaitre le droit des 
gens. Mais pareilles entraves ne sont pas faites pour 
abattre le courage d’un voyageur dont l'ardeur gcienti- 
fique est soutenue par une obstination bretonne: M Le 
jean est Morlaisien. La fatigue est pour lui lettre tarte, 
et le mot p'ivation n'a pas de sens. Nous rappellerons * 
ce sujet deux faits contés par nous aux anciens tecteurs 
de la Petite Revuc : 

Un jour, M. Lejean part, léger de bourse, mais chargt 
de lettres de recommandation. H s'agissait de faire t 
relevé des monts Balkan. À Bucharest, force Qui est d'al 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


ler confier un embarras pécuniaire momentané à un 
Français, directeur de la ville. — Combien vous faut- 
il ? dit celui-ci. — Une centaine de francs. — Cent francs 
pour une excursion comme celle-là? vous plaisantez, 
cher compatriote. Vuici mille francs, et ce n'est pas 
trop. 

La tournée faite, M. Lejean vint rembourser son obli- 
geant prêleur, en disant, avec un soupir : — Vous aviez 
raison : il me fallait plus de cent francs. J'en ai dé- 
pensé cent quarante-sept. 

Comment avait-il fait? Le dieu des voyageurs seul le 
sait. Cependant, nous pouvons donner une idée de ce 
qu'osait un pareil touriste, en citant ce fait: — Un 
jour, on voulait de lui quinze francs pour la traversée 
d'un lac. Il marchande. Desespérant d’oblenir une ré- 
duction, il se déshabille sans mot dire et place ses ha- 
bits empaquetés sur sa tête... Il va se jeter à l'eau, 
quand le batelier étourdi capitule. 

Au retour d'un second voyage, dans le Monténégro, 
il est admis par l’empereur en audience particulière; il 
reçoit vingt mille francs pour aller reconnaître les sour- 
ces du Nilet part le soir même avec son habit noir sur 
le dos. Gette fortune inusitée le perdit. U tomba malade, 
se vit voler huit mille francs, et n'oblint l'appui de Ja 
police égyptienne qu'en déclarant que cet argent était 
celui du souverain des Français. 


sw Ilest depuis longtemps convenu que les Fran- 
cais sont d'une paresse extrème en tout ce qui regarde 
la connaissance des langues vivantes. Un discours offi- 
ciel a dernièrement appris que l'État allait, pour sa 
part, donner à cette branche d'études une importance 
nouvelle. D'un autre côté, un institut international vient 
aussi de s'établir à Bruchsal, dans le grand duché de 
Bade, avec le concours d’une société formée au capital 


‘de 322,000 francs Son agent de Paris fait appel aux 


Français désireux de trouver, dans un enseignement mu- 
tel particulier, le moyen d'apprendre l'anglais et l'al- 
lemane. Deux ans suffisent pour cela, nous dit je 


prospectus de M. Zocller, docteur en philologie de 


l'Université de Heidelberg et directeur de l’Institut en 
question. Il va sans dire que le régime est paternel, la 
nourriture très-bonne, le pays magnifique, l'air pur, 
le climat tempéré, et le prix de la pension non moins 
tempéré que le climat. — C'est le prospectus qui nous 
le certifie; mais sans appuyer son dernier dire par le 
moindre chiffre. Voilà qui n’est point consé juent. 


ww Notre dernier courrier faisait ressortir les in- 
convénients de ne pas indiquer ostensiblement le prix 
d'un volume sur sa couverture. On nous fait remar- 
quer, avec raison, que la maison Hachette n'a réformé 
qu'en partie cet abus. On nous prie également d'insis- 
ter sur une autre rouerie d'édi‘eur; — celle qui consiste 
à ne pas aaler certains volumes pour leur faciliter le 
moyen d'ètre vendus, plusieurs années de suite, au litre 
trompeur de nouveauté. Ce pelit moyen ne peut servir 
qu'à de petits ouvrages vis-a-vis d’un public peu in- 
formé. Une bonne et belle publication n'a jamais rougi 
de sa date. — Sont-ils d'aujourd'hui les chefs- d'œuvre 
illustrés par Gavarni, par les deux Johannot, le Gil 
Blas de Gigoux, le Lrzarille de Meissonnier, les Anr- 


aux de Grandville?... Et, cependant, quel marchand 


ne s'estimerail pas heureux d'avoir un millier de ces 
vieilleries. 


es Ïl n'est pas de journaux qui n’aient parlé du 
procès intenté par la famille Rouget de Lisle à M. Fetis, 
directeur du Conservatoire de Bruxelles, Nous ne savons 
trop ce que les débats, annoncés pour le 22 novembre, 
pourront amener de nouveau; nous n'en comprenons 
même pas la nécessité, tant l'affaire parait jugée en 
dernier ressort par l'opinion. Toutes les preuves se réu- 
nissent pour conserver à l’auteur de Ja Marssillaise la 
deuble gloire de poëte et de musicien. Ces preuves, 
nous n’en reparlerons pas. Depuis que Jules Lecomte 
s’en est occupé ici mème, il n'est pas, comme nous 
l'avons dit, de polémiste qui n'ait pris part à la dis- 
cussion. La publicité a été aussi large, aussi éclatante 
que possible. IL nous sera permis seulement, au nom 
du bons sens, de faire ressortir l'étrange naïveté des 
gens qui refusent à Rouget de Liske l'hunneur d’avoir 
composé la Marseillaise, parce que, disent-ils, il n'a pas 
fait d'autre air ayant la mêmé valeur. Après ce bel ar- 
gument, on s'attend à les voir mettre et avant quelque 
grand musicien, quelque bon compositeur, — et on 
culend prononcer le nom de Navoigille. 


— Navoigille quoi? Navoigille qui ? — Allons! bien 
qu’il soit devenu inconvenant de parler latin, disons-le 
| encore une fois : Sie vos, non vobis. 


“ On fait encore des trouvailles dans les papiers 
de rebut utilisés par l'épicerie. Un employé aux archives 
de l'Empire serait devenu ainsi propriétaire d’un jour- 
pal manuscrit du défunt président Partarrieu Lafosse. 
Le texte en est des plus piquants à en juger par les pas- 
sages qu'on nous à rapportés. 

On les dit redevenus à la mode, ces petits mémoires 
que tèut personnage un peu bien posé rédigeait autre- 
fois dans le silence du cabinet. Entre tous ces anna- 
listes secrets, les gens de robe semblent avoir toujours 
voulu tenir la première place. Un ancien élève de 
l'École des Chartes, M. E. M., garde en ce moment 
en portefeuille un petit recueil d’anecdotes dues au 
président Bouhier, ce grand collectionneur, Nous usons 
d'autant plus volontiers de la permission d'y puiser 
qu'elles sont inédites, et qu’elles valent les commérages 
du fameux Tallemant des Réaux, d’amusante mémoire. 
Tous les extraits qui suivent concernent M. de Harlay, 
un ancien président au Parlement. 


La veuve de Triboulot, fameux marchand de vin, s'était 
présentée à son audience avec un habit magnifique et une jupe 
couverte de gros galons d'or cousus en cercles. Après l'avoir 
ouie, il lui dit : 

— Vous estes done la veuve de Triboulot! 

A quoi cette fenime ayant répondu que oui. 

— Vraiment, répliqua-til, voilà de beaux cerceaux pour une 
viville futaille! 


Le mot pourrait être rajeuni avec succès vis-à-vis de 
nos Crinolines modernes. En voici un autre qui est aussi 
de tous les temps : 


En 1703, le vieux duc de Grsvres, gouverneur de Paris, 
ayant pris pensée de se remarier, ehoisit pour cela une jeune 
demoiselle de quinze ans, au g'and étonnement de tout le 
monde qui sçavoit ses infirmilés. Quelques jours après son 
mariage, étant allé voir le premier président dont je viens de 
parler, celui-ci ne püt s'empêcher de lui témoigner en riant sa 
surprise de @e qu'il venoil de faire, à quoi le due ayant 1é- 
pondu qu'il s’y estoit porté par l'envie qu'il avoit de se faire 
une famille, 

— Ma foy! monsieur, répartit le premier président, j'ay trop 
bonne opinion de madame la duchesse pour qu'elle en ail 
Jamais une, 


On n’a jamais condamné d’une facon plus spirituelle 
et mieux contenue les unions disproportionnées. 1] n'y 
a pas moins de finesse dans cet autre avertissement : 


En 1807, il y eut un procès au Parlement de Paris entre les 
danseurs de corde de la foire Saint-Germain et la troupe des 
Comédiens ; ces derniers prétendant empècher les danseurs de 
corde de laire des espèces de farces où petites pièces comiques 
qui leur attiroient beaneoup de spectateurs. En effet, Les comé- 
diens gagnérent leur procès et crurent qu'il étoit de leur devoir 
de députer un d'entre eux pour aller remercier M, de Harlay, 
le premier président, de sa bonn: justice. Baron le fils fut 
chargé de celte commission, Arès avoir abordé et salué M. le 
Premier, il lui dit : 

— Monseigneur, je viens iei de la part de notre compagnie 
pour vous rendre ses très-humbles actions de grâce de la bonne 
justice que vous lui avez rendue. 

A quoi M. le premier président repartit avec son air que tout 
le monde connoit : 

— Monsieur Baron, je suis ravi que notre troupe ait trouvé 
occasion de faire plaisir à votre compagnie. 


La causticité de M. de Harlay ne faisait d'ailleurs 
grâce à qui que ce soit, et ses collègues n'avaient pas 
même le privilége de lui échapper : 

On reçut au Parlement deux conseillers dont l'un étoil 
Tieriat, fils du maitre des coches de Paris à Lyon, et l’autre 
étoit Roulier, fils du chrecteur des postes de France, Sur cela, 
le président, d'un air grave, dit aux chambres assemblées : 

— Messieurs, prenez garde à vous! J'ai peur que la evur 
n'aille présentement bien vite. Elle avait déjà un cocher ; — 
elle vient de prendre un postillon, 

Le fils d'un riche partisan, é'étant fait recevoir conseiller au 
Parlement de Paris, fut remercier M, de Harlay. Comme il por- 
toit sa robe de mauvaise grâce et qu'il Sy embarrassa mème, 
de telle manière qu'il pensa tomber en sa présence, il le pria 
de lexeuser sur ce qu'il n'éloil pas encore accoutumé à ce 
harnois a. 

— Monsieur, lui répartit M. de Harlay, vous vous y accou- 
tumerez, Il y a des gens pour qui c'est un haruois durant toute 
leur vie. 

Un autre-jeune conseiller, fils d'un homme d'affaires qui 
avait auparavant porté a livrée étant en robe chez le même 
président, lui faissa voir par mérarde sous sa robe une’ riche 
veste, ce qui donna occasion à M, de Harlay de lui dire en 
présence de tout le monde : 

— On voit bien que vous avez peine à quitter les couleurs, 
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En voilà bien assez pour faire voir ce qu'était notre 
président dans le monde. Il n’était pas moins terrible 
chez ui, si nous en jugeons par cette dernière épi- 
gramme : 

Sa première femme vint le trouver un jour dans son cabi- 
net, et se plaignant de son trop grand attachement à la lece 
ture : 

— Vous verrai-je, dit-elle, toujours sur les livres? On ne 


peut avoir un mament de conversation avec vous: et, pour moi, 
je voudrois être livre. 


— Fort volontiers, lui répondit il, pourvu que ce fût alma- 
nach. 


On sait quelle est la durée d’un almanach. — On ne 
dit pas si la présidente se piqua de faire honneur à la 
répartie en mourant dans l’année, mais toujours est-il 
que M. de Harlay se remaria. 


vw Aujourd'hui, comme du temps de M. de Harlay, 
il est peu de bibliophiles qui aient des femmes capables 
de partager leur grande passion. Une ménagère a sa 
facon de raisonner. Pour elle, tous ces gros bouquins 
ont l'inconvénient de coûter de l'argent et de tenir 
trop de place, — dans les appartements parisiens sur- 
tout. : 

Aussi, beaucoup de bons maris ont-ils tâché de con- 
cilier leur amour pour les livres, et leur désir de conser- 
ver là paix du ménage. : 

Nous en connaissons un qui refuse tout envoi de 
livres, s’il lui est fait devant témoins. Une demi-heure 
après, il s'esquive et court chez le libraire pour réparer 
un feint malentendu. 

Cet autre fail mieux. Il s'est entendu avec son con- 
cierge qui arrête et qui entrepose dans sa loge toutes 
les expéditions, Puis, à l'heure où les ombres du cré- 
puscule ne sont pas encore combattnes par les feux du 
Baz, on monte avec mystère cette contrebande au der- 
nier élage, dans une mansarde où notre amaleur se 
glisse le plus souvent qu'il peut, palpitant comme aux 
amours du premier âge. 

M. M., lui, se trouve dans d’autres conditions. Il ha- 
bite la campagne, il se complait dans une bibliothèque 
déjà fort belle. Au village, on n’a point l'occasion de 
rendre visite aux libraires, mais ceux-ci ne savent-ils 
point franchir les distances ? Est-ce Ja peine de se dé- 
placer lorsqu'une avalanche de catalogues viennent 
s'entr'ouvrir à jour fixe sur votre table, exposant les 
litres les plus séduisants. Le moyen de résister aux 
belles annonces de M. Aubry et de son Bulletin du Bou- 
quiniste, de M. Techener et de son Bulletin du Biblio- 
p'ule, de M. Claudin et de ses Archives, de M. Bachelin 
Deflorenne et de son Bibliographe français, de M. France, 
de M. François, de M. Baillieu, et de tant d’autres passés 
maitres en l'art de faire valoir un livre! 

M. M. a partagé si bien notre avis que la muliplicité 
de ses commandes a fini par effrayer sa famille, qui a 
mème pris dans ce but des mesures que nous dénonçons 
à l'indignation des bibliomanes. Un valet de chambre 
affidé, délivre à madame le courrier de monsieur, et 
les trois quarts des missives adressées aux libraires de 
Paris sont supprimées sans pitié. Il s’en suit que bien 
des commandes restent non suivies d'effet, et que 
l'infortuné se croit toujours distancé par des amateurs 
plus rapprochés du centre. Il s'en plaint à qui veut 
l'entendre : 

« Ne me parlez point de ces faiseurs de catalogues ! 
I suffit qu'on ait envie d’un de leurs numéros pour ne 
point l'obtenir. Tous ces Parisiens sont des farceurs. » 


ve M. le docteur C... a trouvé un nouveau moyen 
pour le trailement des maladies nerveuses chez Ja 
femme. 

Voici ce qu'il conseille aux femmes du monde : 

« Lorsque vous sentez venir la crise, prenez un tabou 
ret, un marteau et des clous; puis mettez-vous à chan- 
«er de place les petits fableaux, les passe-partout et les 
médaillons qui ornent votre salon ou votre boudoir. 

» J'ai vu une femme oublier toutes ses peines en en- 
fonçant des clous dans les murs. : 

» J'en ai vu une autre se venger de soh mari par le 
même moyen, au point que, lorsqu'il entendait frapper 
chez lui, il se disait : —c’est le jour des elous, partons ! 
— Et le soir la crise élait passée sans autre bruit.» 

Le docteur C... dit-il vrai? — En tout cas, l'expérience 
n'est ni coûteuse, ni difficile. 


ALTER. 
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Contumes corses. — Les Voceéri 


TABLEAU DE M. ERNEST GUILLADHE | 


— (un JP 


Ouvrez Colomba, le chef-d'œuvre de Mérimée, l'ERgaes Eu" res les plus vibrantes 
de ee temps- ci, et relisez la stène des funérailles, ce S£t# le plus beau commen 
taire de l'œuvre de M. Ernest GuiHaume qui, après avoiétadié laorse au point de 
xue.picturale, en a rapporté ce lableau où sefretrouv qégefile éprque.du beau livre 


de. Mérimée, mêlant ti ŒrLEs v 


àla vérité de la na- 
ture la vérité artis- 
tique. L 
Les Voceri sont les 
voix de la douleur, 
les cantiques popu- 
laires du Corse, en: 
présence. du trépas: 
Dans certains en- 
droits de ile, on 
étend’ le mort sur la 
tola : (planche), “qui 
reposesurunétable; 
les femmes: forment 
un-cerele-à Ventour; 
et: s'étant -voilées 
d'une . faldettæ, ‘ow- 
espèce de. jupe de 
couléur noir-bleu, 
qui est attachée à la 
ceinture et relevée 
de ‘dernière tsar: la -: 
tète et sur les yeux, 
à la manière d’un 
capuchon, elles se 
mettent à répandre 
des pleurs ; puis 
l’une d'elles entonne 
les-hyÿmnes du tré- 
pas. En ce moment, 
ces hymnes ont un caractère de tristesse douce, délicate. Quand la fatigue éteint 
la voix funèbre, le chanteur fait un signe pour demander assistance, une autre 
voix succède à la sienne, et cette mélodie lamentable se prolonge de la sorte jusqu'à 
V'heure.où le prètre s’avance pour procéder à l'enlèvement du corps du défunt el 
le conduire à l'église avec la pompe chrétienne. À cet instant falal les cœurs se 


brisent, les douleurs se transforment en désespoir, les chants deviennent des cris : 


aigus et poignants, et la pantomime affecte des mouvements tragiques et convulsifs. 
Pendant l'office divin, qui dure souvent de neuf heures du matin à une heure de 
l'après-midi, les plus proches parents restent debout à la tête du cercueil, et à leurs 
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Courues corses. — Les Pleureuses au lit de mort, tableau de M. Ernest Guillaume, - 


côtés se tiennent les autres femmes, tout absorbées dans la prière,et le visage haigné 


de larmes Si \ Dies 1 ne ui 
Il ya dangdestableau que DQu$ te joduisons, et qui estl'œuvre d’un artiste d'un 
très-grand talent. un drame. térriblet une douleur-immensesnt ::1 2!" 1 


Pourquoi Farliste, à qui l'oh xdoit Éette œuvre, est-il un-rèveur qui s'obsline à ne 


plus produipéyà ufhâge où On né donne encore que des espérances ? 


a OLIVIER DE JALIN.: 
&. 
… <ér e 
OCRI RE ET AANSYNUVe, 
LES: fi 
GRANDS PRIX 
DE ROME 


, «| 
ÉCOLE Des p 
HE.DES RAAPTTAMTE 


mt suit 


Les concours! télle 
année, oht suivi’ dés 
chances divérsbs et 
un incident s'ést jo: 
duit qui à donhéh 
‘l'exposition andhelle 
un aspect décousa 
d'ün mauvais ätgure 
‘pour là nôufellévr- 

“panisation. 

17 Lés jiges’ehärgés 

“de décernér lésgratids 

indé péitire, 
2 ‘étaient dispersésant 

“quatre coitis del 
* fränéé, 'en villégia-. 
ture, qui dans un 
”_"pbrt de mer, qui dans 

les montagnes, ele. 
ete!" Trois! péinitres 
| coniséfentieut se 
> 2. sont rendus au palais 
el ant pensé en leur âme el conscience qu'ils devaient s'en retourier chez eux 
et attendre: la chute des feuilles et le retour des+artistes, leurs collègues. 

® Done, pas de grand prix de peinture : en revanche deux grands prix de sculp- 
ture, ét dans de telles conditions que nous avons voulu que le publie püt juger lui- 
mème : nous donnons les deux statnes couronnées ez æquo. 

La gravure est déplorable, et le grand prix n’a pas été décerné. 1e 

Les architectes, eux, ont dépensé beaucoup de taleut dans leurs coneours, Jeur 
sujet prèlait au pittoresque : « Un hospice sur l'une des plus hautes montagnes "des 
Alpes. » Tous les artistes: appelés à concourir ont fait dé grands efforts. Le projet 


Visile de Madame la comtesse de Pierrefonds aux ruines d’Adolphseck (environs de Schwalbach). (D'aprés-un’ croquis de M. Seliemann.) 
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couronné est très-remarquable, et 
M. Guadet, ‘élève de M. André, 
sera certainement un jour un ar- 
chitecte we plus haut: mérite, Un 
ptojet, signé Pascal, nous a aussi 
particulièrement intéressé: et an- 
nonce un lauréat pour Fan pro- 
chain. essculpleurs voués à l'an- 
tique devaient montrer Ulysse 
courbant sans peine l'arc que les 
prétendants n'ont pu ployer. 

MM. Delaplanche et Deschamps, 
les deux lauréats,on!t interprété le. 
programme d'une facon SérRég on En 
le choix du jury nous semble 2 (ir 
ahsolôment équitable, Ges deux 4 
statues, dégagées des pontifs at 
démiques, sont des œuvres qui ù 
aocuseot plus de personnalité," 
qu'on n'est eu droit d'en alteudre f 
d'açustes élevés à l'céole,° DE 
mouvement du genou delwstatue 
de M, Delaplanche, outrequ'il est 
très-naturel, a le mérite de dotiner 
une silhouette à sa statud M. Des- 
champs à un peu abusé dinjeu 


4 


des muscles, entrainemeñll Hquël | > 


cèdent volontiers les jeunéé-schlp=ù Ÿ à 

leurs qui ont toujours défAMEASr eu 
yeux, dans la seulplure de la ke: 
naissance, ua illustre evemplel an: 
que],ils ne savent pas résister, à > 1 


cu les OLIVIER DE ARE 'REUS 


M PESCHAN PS, premier grand prix, 


A 0 EE DD 


Les nègres à la suite dé l'armée fédérale 


x Lorsque des corps, de l'armée fédérale s'approchent d’un nouvel état du Sud, tous 
les esclaves qui parviennent à s'échapper s'empressent d'aller lés rejoindre. Nous 


# st -:.: Nègres de la plantation de Tarleton exéc 


trx-wquo 


Guanps Paix. pe Scucprure (Conctsde Rome) : Ulysse tendant l'are. 


== 


utant des danses pendant une halte de fédéraux. 


avons déjà donné des dessins re- 
. présenlantces désertionsen masse; 
notre croquis d'aujourd'hui re- 
trace un épisode de ces scènes 

Wl journalières. U y tent) 
Un détachement de-Yarmée dû 
Nord, dans la Virginie, ayant étas 
bli son bivouae mon'loin dela 
plantation de Tarleton, la pltfpart 
des nègres de cette plantation s’em- 
presserent de se rendre-au camp 
pour demander à s'enrôler sous la 
bannière fédérale. Hs furent. ac-, 
cucillis avec faveur et furent auto- 
suivre le -délachement 
jusqu'à ce qu'on fit la rencontre 
d'un régiment-nègre ‘pour les in- 
corporer. ! 
Ces pauvres esclavés, ainsi su- 
bitement libérés, expriment leur 
joie à leur manière, Un vieux noir, 
le ménétrier dela plantation, exé+ 
cute tous les morceaux de: son 
répertoire, Les: homes écoutent 
ces airs et les-enfants témoignent 
par leur danse:qu'ils séntent aussi 


le bonheur de devenir libres. : | ° 
M. V. 


risés à 


| # h, + 
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VISITE DE L'IMPÉRATRICE 
au châtean d'Adolphseck. 


M. DFLAPLAN CIE, premier grand prix, 


c Pendant son séjour aux eaux 
de Schwalbach, S, M. l'Impératrice profite des belles journées pour faire quelques 
excursions dans les environs, où l'on rencontre des sites qui méritent l'attention des 
voyageurs. Non loin des forges d'Eisenhammer se trouventles ruinesde deux châteaux 
célèbres, celui de Hohenstein et celui d’Adolphseck. C'est à ce dernier queS.M. a der+ 

 mierement réndu visite : il est perché au sommet «’un rocher comme un nid d'aigle 


i 
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’ © ire AE . 
Le 44 ne PRE snce et l'abandon de mes devoirs de père, j'étais le 
Ebon chateau allemand, il possède ae plainte contre moi; je fus traine SU les banes de PR ROUE El coupable. Je sens, mon cher enfant. que les années 
ne Æ ses grands portiques et ses | d'assises. Yvonne seule pouvait me sauver ; mais éle vêe seu À AE Mr LR us 
ip à Q 701 16 ares ê gd £ F 
eee dans la crainte de son père, du monde et deses préjugés, [qui me a 
ponts-levis détruits par le temps: : es : eines occultes, qui permettent de | InGS torts envers toi, et je n'aurai de repos qu'après 
La légende, cette fois, n’a rien de terrible, mais en | imbue de certains princes Ch s,quif re et de la | t'avoir tiré du lieu infäme où nous l'avons conduit, 
int ralilé suver son honneur au moyen du mensonre i 
: ’ nye d'la moralité de | Sauver son M À REE uvre mart\r d'amour et de sublime dévouement. 
revanche elle n est point à la loua 4 culomnie, elle ne voulut pas se retracter, elle maintint pauvre mal! I di ee Cr | 
S a ee ser Û t tion et fit un faux serment Hélas! la pauvre » J'ai revu hier ton pére et La mère, je leur ai de- 
“ x , . 1 Q ecusatio “ A © . S: ; à + De à à 
m Aer crée En i sa j is par ; ë ardon, à genoux, d’avoir eobtribuëé à déshonp- 
es < EM re . 1e temps, au milieu de | chère enfant, sa conscience ne le lui sa Jamais pardonne. mandè pardi À nes WE Re re j 
. !: 292 k 7 : ts n iQ > 0 6 ! F ge ; 
A AE il l à soutenir coniré son compé- | — J'aimais Yvonne el je l'aime encore de loutes les forces | rer leur untque : ie 
la terrible guerre qu’il eut à sou s ù 


| li  vorvols: mais aujourd'hui nous sommes forts 
ê ’ê ire follement d'une | de mon àme; elle m'avait demandé le sacrifice de mon | etnos regrets; Mais au) »mble sollici NEC E 
e. . ‘ “ p , "ut : à 5 AS + $ u 2) 
ge LR SE honneur pour sauvegarder le sien et j® Jui ai sacritié | chaque jour nous irons ensemble solliciter nos amis 
| $ st ï $ : 


eu l'idée un seul instant de influents, implorer les magistrats, jusqu'à ce qu'ils nous 
aient rendu celui que nous pleurons. 

» Je n'ose l'en dire d'avantage, mon cher René, j'au- 
"ais voulu te parler de aa fille; mais non, je n'ose pas, 


religieuse. | | A RS 
11 l’enleva de son couvent et, pour Ja cacher, il batit | mon honneur! je nai pas QU MEN Rave 
tte forteresse à tours, à remparts crénelés, à herses, | me défendre, je n ai fait d'autre réponse à s les 
ce teress : ë , 


i isa à oside le-ei 
i éri ; éri àte uestions que me faisait le président que € 
à souterrains mystérieux, elc., un véritable château | q ] 


imais Yi j'ai éle iné vers € ussion | 1 
*d’Udolphe. 2e ue Yvonne, j'ai éle entraine vers elle rar une prssto eue cime init Qu FL 
Cet exploit, parait-il, ne porla pas bonheur à l'empe- insurmontable, | se prier de me pardonner le mal que je l'ai fait. 
reur Adolphe, car il fut déposé de l'empire en 1298, et Je n'avais donné à mon avocal aucun En Lips " - 
tué quelques mois plus tard à Gelheim par Albert d'Au- | aucun moyen de me défendre ; il pas % Fe ne GR 4 
triche. lances atténuantes de mon crime supposé, il a réclame . 
LR l'indulgence du tribunal, vu ma grande jeunesse, ma 


_ Vous êtes un brave et digne jeune homme; dis-je 
à notre compagnon de voyage en lui serrant la main; le 
ère d'Yvonne exprime noblement ses regrets du tort 


bonue conduite anterieure et l'honorabilité de ma fa- 
mille.— L'acquittement était impossible: Yvonne n'avail 
as encore alteint sa quinzième annee e fus con- l S : 3 ë ; 

i A à pe se irréparable qu'il vous à cause ; mas combien doivent 
Le Pape à Nem rconstances atténuantes, el l'on me fil 


; sans Ci xs 

LS es a Tole $ ; h Destacdire: | tre également pénibles ceux des magistrats qui vous ont 
É l'application de l'article 332 du Code pénal, c'est-à-dire 

jé RDE condamné par erreur. 


»s tré x forcés. Lt : 
À les travaux for à | | _ Pauvre M. Réné, dit à son tour Mme Racleau, la 
— Votre histoire est bien triste, mon pauvre garçon, | ea l'œil, combien vous avez dû souffrir. 

Chaque année, à l'époque des chaleurs, le saint-père | dit en ce moment M la directrice, surtout si elle s'est — Oui, Madame, mais maintenant je ne souffre plus, 
quitte sa capitale pour aller prendre à la campagne | passée comme vous le dites, puisque d'ici à quelques heures je serai dans les bras 
quelques jours de repos. La villa Gandolfo ou la resi- _ Ah! madame, lui dis-je alors, comment pouvez qe ceux qui pleureut mon absence: mais lisez celte 
dence de Civila-Vecchia sont les lieux de retraite fa- | ous supposer qu'on puisse inventer où arranger de | Seconde lettre, Monsieur; elle porte la mème date que la 
voris de Sa Sainteté; le trajet pour S ÿ rendre et pour pareilles choses ? première et elle est arrivée en même temps qu'elle. à 
en revenir se fait à petites pee le AU es __ Pardonnez-moi, monsieur, reprit le jeune Mahé, | Brest. 

» à ace -he à uwlise. : . HAS : pe 
s'empressent sur le passage du _ ‘ » + ee cela peut se faire, et puis d'ailleurs, on est en droit de | 

{: H Lo à lp nassage L ù à é - de à , sinnr M: 

Nütra. dessin PEDFR LE à PASS Le as te ES suspecter tout ce que peul dire un pauvre condamné Mousic ur Mahé, 
tite ville située non loin d'Albano. Les ha k 7 pour sa défense; mais, si vous voulez bien prendre con- + RS ES TT 
taient prosternés lout le long de la ELLE k OUZE | ajssance de ces deux lettres, poursuivit-1l en tirant un Ds ee Mt RER tr Y P° r e foi x 

i i ; ’ ; s able À : , sens qu'il à eu raison, car votre Yvonne d'autrefois es 
petites filles, toutes YEres d P Poe de blé, fe portefeuille de sa poche, et les lire tout haut à madame, CL ne 1 dnpe de 5 i : l'euse. cu'élle se fait horreur à 

sposé aux pieds aint-per Z ‘rs conte ; : rate , “fe Ù ‘Use, S se, quelle se FreUr à 
déposé aux pieds du saint-père douze DÉDIETE Que peut-être vous convaineront-elles que j'ai été dans cette uit emne QHIENRC Le on ; 
uaut chacun une des nombreuses especes de fruits dont elle-même. Aussi, Monsieur, ce n'est pas Yvonne qui a 
abonde ce territoire et qui font sa réputation. l'audace de vous écrire aujourd'hui; c'est une mère qui 


D — 


circonstance beaucoup plus malheureux que coupable : 
ces deux lettres, voyez-vous, me rehabilitent aux yeux 


LA des hommes, et elles me permettront de marcher encore vom VOUS supplier de vouloir bien donner ERP 
la tète haute dans mon pays. Tenez, monsieur, lisez l'enfant qu'elle porte dans son sein. Elle Runass troql 
Sr re cad EE à _ elle-ei la première; il y avait huil jours à peine que bien votre cœur pour craindre de vous voir réjeler sa 
j'étais arrivé à Brest lorsqu'elle m'est parvenue. demande ; elle sait que vous èles incapable de transiger 
RETOUR DE BREST : avec votre devoir. | 
Fe « Mon cher René, » Quant à l'épouse, Monsieur, elle vivra seule, dans 


Ja retraite, jusqu'à ce que les prières et les caresses de 

» Yvonne m'a tout avoué, et je sens aujourd'hui par | votre enfant vous fassent, peut-être un jour, pardonner 
les remords qui me déchirent le cœur, qu'on ne doit | à sa mère. 

jamais condamner quelqu'un sans l'entendre. » Agréez, Monsieur, l'assurance de Ja haute estime el 


{Suite el fin 1) 


Que puis-je ajouter de plus, que vous n'aviez déjà 


or ‘ : : » Si, au lieu de me livrer aux excès d’une fureur du profond respect de votre servante, 
deviné? 11 y avait eu scandale publie, M. Masselin porta 


aveugle et insensée, j'avais seulement interrogé ma 


Rue » YVONNE MASSELIN. 
Érotr:tesmumenos Te Eee: conscience, j'aurais compris aussitôt que, par ma négli- 
Sr — ——_— —_—_———————————————_——_——_—_—_—_—_—_—_aELELELELELELE EE "|" —"—"—"—"— 
necessité absolue de faire placer une marquise sur le Adelphin ouvrit de grands Yeux étonnés et entrainà 
’ perron, afin de pouvoir, par les jours de pluie, des- Poucet dans l'embrassure de la fenêtre. 
= RUES cendre facilement de voiture. — Caroline, mon cher ange, s'écria-t-il, qu'as-tu ? 
A a On allait se mettre à table, lorsqu'on annonça l'oncle | que l'ai-je fait? 
3 Dubois. — Je n'ai rien, mon ami, répondit-elle, absolument 
F Hi se fit un grand silence; chacun voulait voir un | rien. Je me demande seulement une chose. 
ES homme capable de donner un million à son neveu. — Laquelle ? 
| L'onele Dubois élait un petit vieux, sec, noir et rala- — Si vous me dites doi ce soir, comment me direz- 
| tiné; il avait une perruque rousse trop courte d’où s'é- | vous demain? 
s | chappaient quelques cheveux blancs; ses oreilles étaient Quelques convives vinrent interrompre la conversa- 
MADEMOISELLE POUCET illustrées de boucles en or tion des mariés pour prendre congé d'eux. Comme ( 
Il emibrassa Poucet, en lui faisant un compliment | ne fitrien pour les retenir, d'autres suivirent leur 
SOMNNVARINNES . équivoque; puis, il raconta à tout le monde qu'il était | exemple et la cérémonie s'acheva comme celle de Mar- 


arrivé à Paris nu-pieds, bien supérieur en cela aux gens | boroug : chacun s alla coucher. 
qui y arrivent en sabots. 


(Suite et fin. 1) — Oh! oh! fit Buck, cà sent la gène, ici. 
ui È 


L Adelphin était au martyre. — Qu'as-tu done ? demanda Claudius à Adelphin, a 
L : Pendant le diner, l'oncle Dubois manifesta son éton- ome ù celui-ci allai >r en voilure. 
Les cinq artistes et Ygonnard s'approchèrent d'Adel- res ; ES sure nes HONRe? à j'ai froid 
nement de ne voir personne chanter une chanson. — Je ne sais, répondit l'heureux éNoux, mais } ai Ir 


— Sans refrains, pas de bonnes noces! | dans le dos. 


Et il entonna d’une voix chevrotante une chanson La voiture partit rapide comme l'éclair, 
dont voici le dernier couplet : 


— Eh bien? dit l’un. 
— Elle a dû Jeter de beaux cris? 
— Je vois son étonnement. 


L'4444) 
É ANRT ne CRU té ère Dubois 
— Comme elle à dû être heureuse. Puisque 1 hyrmen vous assemb'e, 13 A RE Lo ge ee jolie 
— A-t-elle dû tout admirer en artiste Que l'amour suive vos jeux, habitait son hotel en compagnie de sa jeune et} 


Quan i on est si bien eusemble, LS ASIE 
1] faut toujours être à deux. ST L 2 eeptibi- 
Allez où le vent vous pousse, Par discrétion, et peut-être à cause de la susceptl?" 
Dans RUNEUF-GE DAS TEEN lité ridicule des pauvres, leurs amis n’avaient Pas ss 
Et puisse une amitié douce : re d : 
Kemplacer i'amour pa. fait (bis). encore leur faire visite. s 
: ‘ : 0 }- 
| Ë Un jour, Adelphin allant chez son notaire avait js 
| — Monsieur, dit Poucet en s’approchant d’Adelphin, | contré Buck : 
Voir les numéros 369, Su, 374, 372, 373. 874, 375, 377, 378, 319, | VOS amis Ont eu une bien mauvaise idée d'enfermer mon 


380, 331, 382, 383, 384, 385, 386, 387, 388 et 80. père, la chanson de votre oncle l'aurait bien amusé. 


phin. | 
— Elle a dû être pétrifiée? 
— J'aurais voulu être là pour jouir de sa joie. 

— Mes enfants, reprit tristement Adelphin, elle n'a 
pas été surprise, elle n’a pas crié,elle n'a pas été joyeuse, 
elle n’a rien admiré et a discuté avec persistance sur la 

— Pourquoi ne venez-vous pas nous voir? avait d- 
mandé Adelphin. 
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Cette lettre nous avait fortement émus, et nous nous 
apercumes que nous pleurions tous les trois en finissant. 

— Is ont obtenu ma grâce, dit enfin le jeune Mahé ; 
Yvonne, à son tour, n'attendra pas longtemps mon 
pardon; demain, nous unissons pour toujours notre 
destinée, et nous ne nous quitlerons plus jamais, s'il 
plait à Dieu. 

— C'est ce que nous vous souhaitons, s'écria Me Ra- 
cleau, car vous méritez bien d’avoir un peu de bonheur, 
après les rudes épreuves que vous avez subies. 

— Je l'espère aussi, dit le jeune Réné; Y\onne ne me 
reniera plus à présent, elle est mère, elle connait ses 
devoirs, et le cœur d'une Bretonne ne peut faillir deux 
fois. 

CHARLES JOBEY. 
FIN. 
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REVUE LITTERAIRE 


An 


Poés.Es: Les Carialides, par Théodore de Banyiile (nouvelle édi- 
tion, chez J. Tardieu, rue de Tournon:. — Les Espérances, par 
Gesrges Lufenestre (chez 3. Tardieul. — Les Fléches d'or, par 
Albert Glatigny chez Frédéric Henry, galerie d'Orléans). — 
Passion, par Mme Louise d'Isole {chez J. Tardien), — Caritas, 
par Mie Ernestine Drouet (chez Dentu) — Brins d'herbe, par 
Ernest de Chabot (ch+z Hachette) — La Vie et le Rêve, par E de 
Montlaur {chez Aubry, rue Dupline. : 


« Rimer est un charmant métisr; seule- 
ment je le trouve cher. À mesure que 
mon petit livre grossit, mes sequins 
s'en vout. » . 

GOETHE. 


Dois-je m'excuser auprès de mes lecteurs de m'en- 
tretenir de poésie? On lui fait partout la place bien 
humble, Le publie, diton, n'aime pas les vers Je m'ob- 
stine à n'en rien croire, On médit des vers, on médit 
bien de l'amour; mais qui est-ce qui ne fait pas ou n’a 
pas fait de vers? Quel est le notaire, quel est le magis- 
trat qui n'aient, en leur temps, courtisé la muse, ou 
tout au moins chiffonné le bas de sa robe? Péchés de 
jeunesse? Soit. [é, ce sont les meilleurs! 

On dit encore : la poésie est morte, comme si la poé- 
sie n’élait pas éternelle. Et on dit cela à une époque où 
Victor Hugo et Théoghile Gautier tiennent encore la 
plume, à une époque qui a le désavantage de succéder 
à l'eblouissante période dite romantique, et qui compte 
pourtant des poètes tels que MM. Leconte de Lisle, Théo- 
dore de Banville, Charles Baudelaire, Louis Bouilhet, 
Victor de Laprade. Je pourrais nommer encore MM. Aug. 
Lacaussale, Ilenri Cantel, André Lemoyne, Georges 
Lafenestre, Charles Monselet, Albert Glatigny, Alphonse 


— Nous n'avons pas d'oneles, avait répondu Paul, et 
il faut becqueter chaque jour que Dieu fait. 

— Venez le dimanche, alors! s'était écriè Adelphin, 
et il avait fouetlé son cheval. 

Paul l'avait regardé partir d’un air triste. 

— Voilà, avait-il pensé, tout ce qu’il trouve à me 
dire; il est plein de cœur, ce gaillard-là. 

Arrivé à l'atelier, il raconta sen entrevue. 

— Mon bon vieux, dit Claudius, tu élais à pied, Adel- 
phin était en voiture; il allait chez son notaire, tu allais 
au Mont-le-Piétée.Quelle diable d'idée as-tu eue de l'arrè- 
ter? qu'est-ce qu'ilyade communentre ce scigneurettoi? 

— C'est vrai, murmura Paul, nous sommes séparés 
par un mur de trente-trois mille pieds de hauteur. 

— Oui, c'est cela, dit Claudius, trente-trois mille 
pieds à trente francs le mètre. 

— Ce n’est pas moi, nes amis, qui lenlerai l'escalade, 
fit Rivard. 

— Ni moi, ni moi, ni moi, dirent les autres. 

A partir de ce moment, Adelphin était devenu la cible 
sur laquelle on lancait les railleries. C'était à qui tom- 
berait sur le pauvre millionnaire. 

— Il avail besoin de Çà, ce n'est pas son pinceau qui 
l'aurait fait vivre. 

— Aux innocents les mains pleines. 

— Bète, mais pas mauvais garçon. 

— Allons donc ! avec çà que c’est difficile d’être bon 
garçon, quand on a de la monnaie de reste, 

— Puisque cet animal avait de l'argent à ne savoir où 
le mettre, qu’avail-il besoin de nous prendre Poucet 
qui était la joie de la maison ? 
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Daudet et bien d’autres. En quel temps vit-on plus de 
poèles d’une vérilable valeur? Notez que nous traver- 
sons une periode de réaction où le réalisme, ce que 
j'appellerai le côté scientifique de l'art, cherche à s'af- 
firmer dans la poésie aussi bien que dans la prose, el 
jette dans les esprits une cerlaine indécision. Il n’y a 


donc pas lieu de déplorer la décadence de la poésie, . 


mais d'espérer qu'elle trouvera, -dans des formes nou- 
velles, le rajeunissement et l'éclat nécessaires pour pas- 
sionner la foule, 

Il me serait facile de placer ici une théorie sur l'art 
et de dire mon mot sur le grand et stérile débat qui 
s'agite depuis si longtemps. A quelles sources doit s’ali- 
menter la poésie? Le poëte doit-il se pénétrer exclusi- 
vement des idées et des sentimeuts modernes? Doit-il, 
au contraire, s’isoler du mouvement et des préoccupa- 
tions de ses contemporains ? Discussions vaines! Outre 
qu'il n'est au pouvoir de perscnne de ne pas ètre plus 
ou moins de son temps, et que le milieu influe sur cha- 
cun de nous dans la proportion exacte qui convient à 
notre esprit, nous obéissons tous à notre tempérament, 
à notre idiosvnerasie — un vilain mot, mais qui rend 
avec précision ma pensée, — et nulle critique ne chan- 
gera rien à cela. Tout ce qu'elle peut faire, c'est de 
signaler le plus ou moins de conformité d'une œuvre 
avec l'idéal dominant de l'époque. Et encore, combien cet 
idéal différe suivant tel ou tel critique! 

Voici, par exemple, un charmant poële, M. Théodore 
de Banville, — et charmant, c'est trop peu dire — à 
qui l'on ne fera pas le reproche de vivre en marge de la 
société. [1 est plongé tout entier dans le milicu pari- 
sien, et ne se réfugie pas sur les sommets iuacces- 
sibles. N'a-t-il pas, cependant, gardé son tempérament 
propre? N'est-il pas invinciblemeni le poëte des roses, et 
lui ferez-vous chanter la machine à coudre ou le moteur 
Lenoir? 


Au eorps sous la tombe enfermé 
Que reste-t-il? J'avoir aimé 
Pendant deux ou 1rois mois de mai. 


« Cherchez les effets et les Causes, » 
Nous diseut les rèveura Inoroses. 
Des mots! des mots! cusillons les roses. 


Cueillir les roses, telle e.t sa vocation. Ce labeur en 
vaut bien un autre. Pous nous, relisons ce ravissant 
volume des Caria iles, dont la librairie Tardieu vient 
de publier une nouvelle édition. Mais aux Curiatides il 
est essentiel, selon moi, de Joindre Jes Oles F'nanbu- 
lesques. Ces dernières complètent le talent de M. Théo- 
dore de Banville que caractérise, ainsi que l'a fait re- 
marquer un critique judicieux et fin, M. Hippolyte 
Babou, l'alliance presque nouvelle de la fantaisie lyrique 
et de la fantaisie comique. On n’a pas affaire ici à l’un 
de ces minutos quosdam et lividos poetas ‘ont parlait 
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Huet, mais à un iwaitre du rhythme et de la rime, à un 
talent sain et original. Au reste, pleine justice lui est 
rendue depuis longtemps, et je viens bien tardivement 
joindre mes éloges à ceux qui lui sont venus de toutes 
parts. 

N'attendez pas non plus de M. Georges Lafenestre, 
quoiqu'on doive atténdre beaucoup de lui, des sonnets 
sur les ponts lubulaires ou sur le caoutchouc durci. 
Son enthousiasme est acquis à la cigale. Aussi bien il la 
chante en très-beaux vers. # 


L'est lui! c'est le eoleil! Lu rustique chanteuse 
Fait craquer les annea1x de son corselet bleu, 
Et folle, et sautillant vers la rose joyeuse, 
Vibre eous les traits d'or lancés (lu ciel en feu. 


Je voudrais citer la pièce entière, très-réussie d’accent 
et de forme. Je donne seulement le complément de 
l'idée. . 

L'estre enfin s'est levé! Dans le ciel de ma vie 

La jsunesse qui m: nte éclate en chauds rayon, 


Et, comme une forêt de sa sève étonrdie, 
J'ai tressailli, tout plein de niis et de chansons! 


Les stridulations de la cigale affectaient d’une tout 
autre facon l'ouïe de l'abbé Delille . 


... de ses chants 
La cigule enrouée importuna les champs. 


Mais la question n’est pas 1à. M. G. Lafenestre à le 
droit d'aimer cet ‘insecte et d’être le poëte des cigales, 
comme M. de Banville est le poëte des roses, comme 
M. V. de Laprade est le poëte des chênes. L'important, 
c'est qu’il tienne les espérances que ses brillants débuts 
font concevoir. Et n’a-t-il pas été heureusement inspiré 
de prendre pour titre de son volume ce mot mème : 
Espérances ! 

Vraiment il a tout droit d'espérer. Sa phrase est 
ample, son vers est plein, sonore, harmonieux. S'il ne 
se laisse pas abuser par l'accueil empressé que lui font 
les Revues, il évitera Jes descriptions vagues, l'emploi 
exclusif du mot noble, et donnera à sa pensée le contour 
arrèté et le relief qui lui manquent encore. 

C’est aussi la fanfare eclalante de la jeunesse, — est- 
il besoin d'ajouter : de l'amour? — qui sonne joyeusc- 
sement dans les vers de M. Albert Glatigny. 


Done. o rhythmes! chantez et déroulez vos ondes, 
O Muses! dénouez vos chevelures blondes, 

Et to’, crois, 6 grand arbre éternellement vert, 
Laurier victorieux ! et dans le ciel ouvert 

Ailonge tes rameaux démesurés, et plane 

Sur nos fronts lumineux dans l'éther diaphane ! 


Voilà le but que visent les Fleches d'or du jeune 
poëte, et si plusieurs s’en écartent, qu'importe, pourvu 


— C'est bien vrai, çà, tout de mème. 

— Depuis qu'elle n’est plus là,.çà manque de chan- 
sons et d’évlats de rire. ; 

— Ce sont des ingrats, ils auraient bien pu venir nous 
voir, on ne lâche pas des amis comme (à. 

— Mais il me semble, dil tristement Sidoine, que 
c'est à nous à les aller voir : nous leur devons une vi- 
site. 

— Les pauvres ne doivent rien aux riches, maitre Si- 
doine, vous saurez cela, répondit Buck sententieuse- 
ment, Si l'usage voulait que nous allassions déposer des 
cartes chez nos amis, la délicalessé exigeait qu'ils vin- 
sent les premiers. N'étions-nous pas la famille? Poucet 
n’élait-elle pas notre fille adoptive ? : 

— C'est vrai, cria le chœur. s 

— Anathème sur eux, reprit Buck; qu'ils restent 
seuls ! 

— Une! 

— Deux ! 

— Trois! 

— Avec leur conjuayo ! 

Pendant que le clan maudissait les deux fugitifs, voilà 
ce qui se passait à l'hôtel Dubois. 

Poucet, élendue sur une causeuse, Jisait un roman 
nouveau. Un élégant déshabillé blanc, illustré de Valen- 
ciennes el coupé par la meilleure faiseuse, faisait admi- 
rablement ressortir les grâces suavcs de sa petite per- 
sonne. De temps en temps, elle levait les yeux au ciel 
ou regardait à droite ou à gauche, en femme médiocre- 
ment intéressée par sa lecture. 

— Pub! fit-elle en posant son livre, loujours des 


femmes qui trompent leurs maris, cela est bien vulgaire 
et bien ennuyeux. 

Adelphin entra. Quinze jours de mariage l'avaient 
vieil de dix ans. Il etait pâle, bouffi, mal peigné. On 
voyait sa peau blème sous le col fripé de sa chemise 
entr'ouverte, Sa robe de chambre en velours noir, serrée 
par une cordelière d’or, était du dernier ridicule. 1 
s’approcha de sa femme et Ja baisa au front. 

— Mon ami, dit Poucet, j'ai une prière à vous faire. 

— Dis plutôt un ordre à me donner; parle, mon cher 
ange, fit galamment Adelphin. 

— Je désirerais que, lorsque vous me faites la grâce 
de,me venir voir, vous fussiez assez bon pour vous faira 


annoncer. 

Un éclair de colère traversa le front d’Adelphin, mais 
il se contint. ; 

— Soit, ina chère, puisque je ne suis pas le bienvenu 
chez toi, je te ferai demander tes heures. Veux-tu que 
je sonne pour te faire demander par un domestique si 
tu veux déjeuner? 

— Xon, dit tranquillement Poucet, j'ai donné des 
ordres pour qu'on serve à onze heures et demie. 

— Parfait. 

— Est-ce que vous déjeunerez dans votre appartement, 
mon ani? 

— Pourquoi cette question ? 

— Mais, à cause de votre costume. 

— Quoi! que lui trouves-tu à ce costume ? 

— Je le trouve ridicule. 

— Comment, sacrebleu! une robe de chambre de 
trois cents francs ! Ah ! çà, est-ce que je n'ai pas Le droit 
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Te ol PR TT EE 
que quelques-unes l’atteignent. C’est une noble ambi- ! mables qui, sans grand souci du bruit et de la renommée, 


tion que de dire avec Ronsard : 


L'honneur sans plus du verd laurier m'agrée. 

I y a assuiéii at plus que des promesses dans ee pe- 
tit volume, J'aime entre tous le morceau intitulé L'Art 
poétique de Thérèse, si franc d'allure, si moderne de sen- 
timent et d'expression, et'je crois que M. Albert Glati- 
gny, en s'engageant dans cette voie, verrait grandir son 
talent et se développer son originalité. ù 

« L'amour brise mon âme, comme le vent renverse 
les chènes dans les montagnes. » Ces paroles de Sapho 
pourraient servir d'épigraphe au volume de Mu Louise 
d'Isole. La préface ne nous dit-elle pas que nous avons 
affaire à une Sapho, mais à une Sapho baptisée? Au 
surplus, le titre en dil assez : Passion. La passion, en 
effet, vibre dans tous les vers. Point de mètres savants, 
peu ‘d'art, des incorrections, mais des élans, des cris, 
des sanglots, et, tant l'émotion sincère a de puissance, 
des rencontres de vraie poésie. 


Non, plus de chants joyeux, plus de douce prière, 
Plus de brillant soleil, hélas ! depuis le jour 
Où, retenant ses pleurs, ma tremblante paupière 
A vu fuir dans le ciel les ailes de 1 Amour! 


I y a là une âme,— une âme ignée, « En vérité, disail 
Plutarque de la Muse de Lesbus, e que celte fenime 
chante est mèlé de feu. » 

Tandis que Mme Louise d'Isole chante a Passion, 
Mie Ernestine Drouet chante la Foi, la Charité, la Rési- 
gnation; Là l'orage, ici le calme. Il est impossible de 
méconnaitre chez l'une et chez l'autre la sincérité du 
sentiment. Dans Carctas, le souffle chrétien anime cha- 
que page. 


Muis Seigneur, ja Je dis: en quelque âpre chemin 
Que ton souffle divin im'emporte où me ramène, 
Ce que j'aime auj urd'hut, je veux l'aimer demain. 
Merci! tu m'as donné le calme et l'espérance, 

Un cœur pour t'adorer, des chants pour te bénir, 
Des jours brodés de joie et tissus de souffrance, 
Et ce miroir du temps nommé le souvenir | 


La Sœur de charité, poëme couronné par l'Académie 
francaise, Comment se fo-me une üme, Le Moyen d'être 
heureux, ele., tels sont les sujets sur lesquels Mie Ernex- 
tine Drouet a écrit des vers louchants, parfois bien 
frappés, et qui, pour ne pas renfermer dans une forme 
irréprochable des pensées absolument neuves,n'en seront 
pas moins lus avec plaisir par beaucoup de personnes. 

Pour les uns, la poésie n'est que la sève de la ving- 
tième année qui s'échappe en bouillonnant, pour d'au- 
tres c’est une distraction durable et le délassement hon- 
nète de toute la vie. 

M. Ernest de Chabot est du nombre de ces esprils ai- 


consacrent à ce plaisir délicat leurs meilleurs moments. 
H ‘us il est b'en loin l'Âge d'or des p ëtes ! 


Hle dit, et demeure fidèle à son culte. Ces Brins 
d'herbe, c'est comme le faisceau de toutes les émotions 
fugitives qui traversent l'existence, retenu et fixé par le 
charme du vers. Et de ces émotions je laisse à penser 
laquelle est la plus douce. 


Oh! le premier baiser de la femme adorée À 

Qualle iv-esse à vingt ans ! quelle couronne au front! 
Suntet premier f-uillet de Ja page doree ! 

Seen divin que jamais, jamais n'effac-rout 

Ni du teinps enti:ux la nu n dégolorée, 

Niles pleurs qui pus turd de nos yeux coulerout ! 


M. E. de Montlaur, lui aussi, rime à ses heures, quand 
la rèverie l'entraine dans le monde enchanté que peu- 
plent les chimères. Et lequel de nous, je vous prie, si 
courbé qu'il soil sous sa tâche quotidienne, ne releve 
pas, par instents, son front fatigue, laissant sa pensée 
prendre son vol vers les espaces imaginaires? Je sais 
bien que c'est un peu le 101 du hanneton qui a un fil à 
lt pale el qu'une secousse ramèue brusquement à terre, 
mais c’est aussi l'allégement momentane de l'âme. 


FE ‘ + , 
C'est l'are del 


ISeuU QUI PASS. 
L'est La brise qu inonte au ciel, 
C'est un son perdu duns l'espace, 


C'est Chsron! cest Artel! 


Le rêve et la vie, c'est tout l'homme. Toujours on 
dira ses aspirations et ses souffrances, eton les dira en 


vers, S'il vous plait, à lecteur! 


Et vous, poëtes, puissiez-vous tous, suivant en céci 
l'exemple excellent que vous donne ME. de Montiaur, 
faire imprimer vos rimes sur papier de Hollande, en 
auguslales neuves! 


PHILIPPE DAURIAC. 


ne a Rs Ten CR D 


GUERRE D'AMÉERIQUE 


COMBAT NAVAL, CAPTUKE DU BÉLIER Tennessee 
DANS LA BAIE DK MOBILE.S 


ACTUALITÉ 


Le combat soutenu par le bélier cuirassé Tennessé, 
contre l'escadre fédérale, restera comme un des épisodes 
les plus remarquables de la guerre d'Amérique ; il faut 
remonter jusqu'au mémorable engagement entre le Mu- 
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de m’habiller chez moi comme bon me semble à la fin? 
Si je voulais manger en manches de chemise, n’en ai-je 
pas le droit? 

— Chez vous, si vraiment, reprit Poucet avec son 
caline imperturbable ; mais chez «ous, vous n'avez pas 
le droi de me manquer de respeel devant vos gens. 

Adelphin se mordit les lèvres jusqu'au sany. 

— Très bien! dit-il, je vais aller mettre ma cravate 
blanche. 

— Pourvu que vous en metliez une, peu m'importe 
la couleur. 

Ua. quart d'heure après, Adelphin reparut habillé. 

— Je vous remercie, monsieur, Jui dit sa femme, de 
votre empressement à m'être agréable. 

— Il n’y a pas de quoi. 

Comme ils descendaient à la salle à manger, un do- 
mestique tendit une carte de visite à Pouret. \ 

— Joseph, dit-elle, je vous ai prié trois fois de ne me 
rien présenter de Ja main à la main. Veuillez me re- 
mettre cette carte sur un plateau; puis, vous irez faire 
régler votre compte par ma femme de chambre, vous 
n'êtes plus à mon service. 

Le domestique s’inclina et sortit. 

— Mais, ma chère enfant, s’écria Adelphin, tu es 
d’une sévérité... 

— Vous me trouvez sévère parce que je congédie un 
domestique qui, par trois fois, enfreint mes ordres ct 
me manque de respect. A moins qu'il ne m'assassine 
pour ne voler mes diamants, je ne vois pas trop ce qu’il 
pourrait faire de plus. 

Le Jaquais revint avec un plat d'argent. 


nitor el le Merrinac pour retrouver une scène d’un inté- 
rèt aussi palpitant. 

Lorsque Pamiral fédéral Ferragut s'empara de la baie 
de Mobile, alors que la canonnière confédérée Sema 
s'était rendue, eétque les autres navires de ce parti 
avaient été forces de se retirer sous les canons du fort 
Morgan, qui ne devait pas lui-même tarder à succomber, 
le Tennesée continuait le feu avec acharnement et caue 
sait le plus grand dommage aux fédéraux, L'amiral 
Ferragut, pour se débarrasser de ce formidable adver- 
saire, donna l’ordre à tous ses navires de se porter des- 
sus et de le canonner à outrance, tandis que lui-même 
conutinuerait de battre le fort Morgan, 

Le Teunessée ne parut ni s'emouvoir, ni souffrir de Ja 
pluie de projectiles dont on laccablait, et continua de 
riposter vaillamment à ses adversaires. L'ordre fut 
dooné de le couler, wiais ce fut en vain que le M- 
nongahela, Ye Lackaranma ete Brocklyn le heurtèrent 
de leurs formidables éperons, le Tennexsée resta ferme 
comme un roc, et les Monitors en fer purent seuls, par 
leurs chocs répeles, crever sai pesante armure et le for- 
cer À se rendre, Le Tenvessée, aprés une résistance 
héroïque, dut amener pavillon. 

Le Tennessee, quoique construit sur le modèle du Mer. 
rune, differe cependantcomme forme et oomme armure 
de sou celébre devancier. Son blindage est composé de 
plaques de fer de huit pouces de Jongueur et de deux 
pouves et demi d'épaisseur, superposées les unes sur 
les autres et atlacheées entre elles par des boulons de 
trois quarts de pouces. L'epaisseur totale de l'armure 
exlérieure ést portée par ce moyen à cinq poures, en 
deux plaques de fer superposées, Cette armure s'etend 
sur toute la surface extérieure du navire, jusqu'au 
dessous de Ta ligne de Mottaison, el recouvre une coque 
en bois de ebène de deux pieds d'épaisseur ; certaines 
parties, telles que l'avant, ont même trois pieds de bois 
et un pouce de fer en plus. 

Les balleries occupent à peu près les deux tiers de la 
longueur du navire, elles sont recouvertes d'une plate- 
forme formee de bandes de fer très-épaisses qui sont 
placées en croisillon et permettent, par leurs interstices, 
à l'air de pénétrer et à la fumée de s'échapper des bat- 
téries. Ces diverses sortes de blindage sont tellement 
résistantes que les boulets du plus fort calibre n'ont pu 
le percer. Ce navire mesure deux cents pieds de long sur 
quarante-huit de large; son tirant d'eau est de quatorze 
pieds huit pouces. 

L'amiral confédéré Buchanan, qui était à bord du 
Teénnessée, a 66 blessé pendant l'action. 


LÉO DE BERNARD. 
= TETE C2 ——— 


Poucet prit la carte et dit nonchalamment à son 
Inari : 
+. — C'est M. Ygonnard. 

— Faites entrer bien vite! s’écria Adelphin. 

Et il alla au-devant d'Arthur avec cordialité. 

— Quoi! c'est vous, cher maître? Que vous êtes 
gentil d'être venu !... Vous allez déjeuner avec nous, 
hein ?.. Joseph, un couvert, et rondeinent ! 

Mue Dubois fut fort gracicuse pour son ancien maitre; 
mais elle né parla point de ses anciens amis. 

À table, elle fit les honneurs avec une sollicitude 
charmante. 

— Donnez une salière à monsieur, dit-elle au domes- 
tique. ù 

— Pourquoi faire? demanda Ygonnard, 

— Mon Dieu ! c’est dans le cas où, comme mon mari, 
vous auriez l'habitude de tremper vos radis dans la 
salière, au lieu de meltre du sel dans votre assiette. 

Adelphin rougit comme un écolier, 

Après le repas, Arthur fut convié à visiter l'hotel. 
Adelphin voulait eblouir son vieux professeur. 

Le bon Ygonnard eXamina tout en vrai connaisseur. 
L'atelier surtout excila son adiniration. 

— Pour le coupl s'écria-til, voilà bien le plus bel 
atelier que je connaisse ; c'est princier.… Et quel jour !…. 
Rien n'y inanque. , 

— Si, dit Poucet, il ÿ manque un maitre capable d'v 
faire une œuvre. 

Adelphin rougit encore. 


A deux heures, Mwe Dubois annonca qu'elle allait 
sortir, 


Où vas-tu ? Jui demanda son mari. 
l'aire des visites, 
Quelles visites? 


Si vous me faisiez l'houneur de m'accompagner. 
Vous verriez où je vais, mon ami. 


Ah! repondit Adelphin, qui appréhendait les vi- 


sites plus que tout au monde, ah ! ma chère âme, tu es 
bien libre, vas où il te plaira, tu es libre, tout à fait 
libre. 


— Votre mansuétude me touche. 

En ce moment, un jardinier tourna l'allée et se de- 
consrit humblement devant Poucet. 

— Michtre!pensa maitre Yyonnard, voici des gens 
joliment bien dressés. 

— Mon ami, dit Mme Dubois, je vous ai prié d'or 
donner à vos gens dè ne pas avoir toujours la casquellé 
à la ain; il me faut leur rendre leur salut... rien nes 
plus désoblireant. 

Muwe Dubois partit. Ygonnard n'osait pas queslionnér 
Adelphin; il attendit pendant deux heures, espérail 
des confidences. Ne les voyant pas venir, il prélexta ul 
diner en ville et se retira. | 

— Allons! pensa Adelphin, me voilà seul. Suis} 
assez malheureux! Pourquoi at-elle changé ant 
elle 
que 


si charmante, si bonne ?.., Pouvais-je soupeonttr 
le bonheur métamorphoserail aussi bètement uit 
créature intelligente ?... Malgre tout, je l'aime plus qu 
jamais ; devant” elle, je suis comme uu enfant. Elle 
ue m'aime pas, elle! Mon Dieu ! s'ecria-t-il, si elle 
aimait uu autre! Ab! que je suis bete! elle ne al 
rail pas épousé... Je ne puis penser qu’elle m'a pris pour 


Arrivée du maréchal de Mac-Mahon à Alger 


ACIUALITÉE 


Le 19 de ce mois, la frégate la Themis, portant S. E 
le maréchal de Mac-Mahon, duc de Magcuta, gouver- 
neur général de l'Algérie, entrait dans le port d'Alger, 
à neuf heures du matin, saluée par une salve de quinzc 
coups de canon. : 

La ville avait tout disposé pour recevoir son nouveau 
gouverneur; des drapeaux flottaient à toutes les fenêtres 
et la rue de la Marine était entièrement pavoisée. Des 
indâts surmontés d’oriflammes s'élevaient sur la place 
du Gouvernement et, en avant de la porte de France, 
un vaste pavillon tendu de drapeaux se dressait, offrant 
sur des écussons les inscriptions suivantes : France — 
Algérie — Magenta — Malakoff — Soiférino — Kabylie 
Crimée — Jtalie. - 

Le gouverneur par intérim et le sous-gouverneur se 
rendirent immédiatement à bord pour prendre les ordres 
du maréchal, et lorsque S. E. descendit du canot qui 
l'amena à terre, elle fut‘reçue, sous les voûtes de l'ami- 
rauté, par les autorités civiles et militaires. Le maire 
d'Alger, à la tète de son conseil municipal, et accom- 
pagné du maire de Blidah, attendait le gouverneur gé- 
néral à l'entrée de la ville et lui adressa le. discours de 
bienvenue. 

Les journaux ont reproduit ce remarquable discours, 
ainsi que la réponse du maréchal, qui, à la tête d'un 
nombreux état-major, a fait immédiatement son entrée 
dans la ville, au milieu d'une véritable ovation popu- 
laire. L'évèque d’Alger, la cour d'appel, le tribunal et 
les chefs des diverses administrations l'attendaient au 
palais du Gouvernement; tous les fonctionnaires indi- 
gènes s'étaient joints au cortège. - 

Le maréchal adressa à tous des paroles bien- 
veillantes, et, en quelques mots destinés À rassu- 
rer le pays sur les conséquences de Ja révolte dans le 
Sud, il a dit que s'il fallait cent mille hommes pour pa- 
cifier l'Algérie, l'Empereur n'hésiterait pas à les lui 
donner. 

La journée s'est terminée au milieu des réjouissances 
populaires. 

M. v. 


FANTOMES ET LÉGENDES DU NOUVEAU-MONDE 


FRANCIS DRARE 


VIA 


Francis Drake n’a-t-il été qu'un de ces vauriens de la 
mer comme on en rencontre tant à l’époque où il vécut ? 


ma fortune, puisqu'elle ignorait que je fusse riche. 
C'est un mauvais moment à passer, le bonheur revien- 
dra.. Le changement de position, ça fait toujours quel- 
que chose. On se croit fort et pas du tout... Moi-même 
j'ai éié un peu ébloui; j'ai lâché mes pauvres vieux 
anis. 

En disaut ces absurdités, Adelphin marchait sans sa- 
voir où il allait, Un soupton avait moutré le bout per- 
fide de son nez et avait fini par envahir son esprit, si 
bien que, sans trou s'en, rendre compte, le mari alla 
droit daus Ja chambre de sa femme. Là, poussé par 
une foule de mauvaises pensées, il fouilla dans tous les 
tiroirs. 

On dira qu'Adelphin était un homme mal-né, un rustre 
sans dignité. Adelphin aimait. L'amour fait faire les 
plus belles et les plus vilaines choses du monde. Done, 
il fouilla partout et fut bien puni, car il trouva un pa- 
quet de lettres dont la lecture manqua de le rendre fou. 
1 frappait du poing, il pleurait, il riait avec mépris. 

Ces lettres étaient tout simplement celles de Me de 
Villecresne Adelphin y lut comment Poucet le savait 
riche, comment elle l'avait joué en faisant meubler 
l'hôtel à sa fantaisie. 

— Ah! s’écria le malheureux, j'aimerais mieux qu'e/le 


: m’eûl trompé. 


Ce n'était pas vrai du tout. 

Il disait cela, comme les gens qui ont malaux dents 
disent qu'ils aimera.ent mieux une fluxion de poitrine, . 

On efface une petite perfidie, ou n'efface pas une infi- 
délité. ‘ 

Adelphin eut tout le temps pour réfléchir. Après avoir 
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— Faut-il le considérer comme un grand homme, pure- 
ment et simplement? — Qui doit l'emporter dans les 
jugements de la postérité : la gloire dont il se couvrit 
sous le pavillon anglais, dans ses expéditions officielles 
comme amiral, ou ses découvertes importantes, alors 
qu'il baltait les grandes routes de l'Océan en forban 
effronté; son courage, son audace ou sa patience, à 
s'élever si haut de si bas ? 

Le sentiment qui le poussa à s’armer de vengeance 
pour arriver à conquérir une si colossale fortune ét une 
si grande renommée suffit-il à laver ses actes de bri- 
gandages ? 

Ce n'est pas à moi de résoudre ces diverses questions 
qui ont éveillé des scrupules dans la conscience de plus 
d’un historien. Les uns ont vu en lui une illustre figure 
de l'histoire de l'Angleterre; d'autres, comme Bancroft, 
par exemple, s'expriment sur son comple en termes un 
peu cavaliers. « Sa carrière, dit l'éminent écrivain, ne 
consiste au fond qu'es des actes eéclatants de piraterie 
contre une nation (l'Espagne) avec laquelle sa souve- 
raine el sa patrie déclaraient vivre en paix, » « C'est 
après avoir mené une vie de flibustier, dit quelqu'autre 
part le même écrivain, que Drake voulut se couvrir de 
gloire. » 

À tout prendre done, c’est à la fois un glorieux marin 
el un hardi flibustier, qui finit sa vie mieux qu'il ne la 
commença, au point de vue de la morale, mais non pas 
sous le rapport des services rendus: car c'est à celte 
existence aveéntureuse, à ce métier de bandit de la mer, 
demandant la bourse aux Espagnols, à lous les carre- 
fours du Nouveau-Monde, que Francis Drake doit de 
figurer au nombre de ces héros légendaires dont l'ombre 
plane encore au-dessus des vagues de FOcean et des 
gigantesques forèts de l'Amérique. 

Il débuta dans le monde sous de sinistres auspices, et 
son enfance fut exposée à des épreuves trop exceutriques 
pour que les fatalistes ne trouvent pas dans Francis 
Drake un de ces prédestinés qui ne peuvent échapper à 
une vie traversée par d'élranges événements. 


On pouvait voir, en l'an 454%, un groupe de cinq per 
sonnes s'échapper en hâte et furtivement de la petite 
ville de Tavistock, dans Le Devonshire, descendre les 
rudes sentiers du Dartmoor ; se détournant des villages 
disséminés dans les coombs ou vallées béantes ouvertes 
à travers ces montagnes, pour prendre de préfereuce les 
cimes escarpées et plus désertes des rocs à pie qui les 
dominent, — gagner les bords de la mer, — 1elirousser 
subitement chemin, pour suivre — toujours en évitant 
.les rencontres et voyageant de nuit plutôt qu'au grand 
soleil — une ligne parallèle au rivage ; — tenter par 
momeut d'aborder à quelque port et rentrer encore 


| 
| 


dans l’intérieur des terres, se cachant des jours entiers 
au fond des excavations de rochers, comme des crimi- 
nels qui fuient la Jumière et se dérobent aux regards 
humains. Enfin, après une course vagabonde de six 
mois, nos cinq personnages : le père, la mère, trois en- 
fauts, dont l'ainé, un garcon, avait alors cinq ans, at- 
teignirent les côtes voisines de l'embouchure de la Ta- 
mise, et non loin de Margale. 

Le chef de cette famille était un homme d’un cin- 
quantaine d'années, au visage rude el austère; ses 
traits énergiques et fortement accentués étaient tem- 
pérés par ce sourire triste et amer des martyrs et des 
résignés. Ses regards se reposaient de temps en temps, 
remplis de larmes, sur sa compagne, que la fatigue avait 
jetée inerte sur le sable du rivage. L'ainé des enfants, 
debout aux côtés du père, promenail des yeux curieux 
sur l'horizon qui s'ouvrait devant lui. 

Edmund Drake, dont nous venons de raconter les pé- 
régrinations et Ja fuite, était un honnête habitant de 
Tasisiock, vivant du produit de son humble champ; 
homme très-éclairé d'ailleurs, et d’un esprit indépen- 
dant, Edmund Drake s'était récemment converti au pro- 
testanlisme, qui faisait alors beaucoup de proselytes, 
parce qu'il faisait beaucoup de martyrs. Cité devant les 
magistrats de sa ville, en vertu du Statut des six ar- 
ticles de foi édicté, en 1589, par Henri VIE, et que Fon 
avait surnommé le Statut de sang, tant il avait fait de 
victimes, Drake allait être inévitablement condamné à 
mort. Sa femme, une courageuse créature, le forca pour 
ainsi dire à prendre la fuite, se résiguant à toutes les 
épreuves d'une vie errante plutôt que de lui laisser 
aronter les périls d'un pocès dont la sentence était 
pressentie. 

C'est ainsi qu'Edmund Drake s'aveniura dans ce 
voyage, sans issue peut-être, à travers les montagnes du 
Devonshire, avee l'intention de s'embarquer au premier 
port et de mettre la mer entre lui et son pays tyrannisé 
par un roi moitié fou, moitie sanguinaire. Mais tantôt 
les patrons de navires avaieut refusé de le prendre à 
leur bord, redoutant d'encourir quelque chitiment pour 
leur bonne action, tantot exigeant des sommes que 
Drake était hors d'état de payer. 

Eu arrivant à Margate,les malheureux fugitifs étaient 
dans un dénüment complet, avec des vètements en lam- 
beaux, et ne les garantissant plus contre un froid des 
plus rigoureux, exténués de faim, sans un penny dans 
leur bourse, malades de fatigues, réduits à mendicr 
leur pain, isnorant encore s'ils trouveraient des âmes 
assez charitables pour les aider à passer la mer. Drake 
dut se demander ce que sa pauvre femme et ses pauvres 
petits enfants avaient gagné à ce qu'il échappät à la 
mort en échange de l'agonie qu'il endurait et leur fai- 
sait subir. 

XAVIER EYMA. 


{La suila au prochain numéro.) 


voulu tuer la perfide Poucet, il résolut de tenter un 
dernier effort pour la ramener à lui. Après diner, il 
l'entraina dans un petit salon turc, s'agenouilla sur un 
petit coussin et lui prit sa petite main : 

— Cher ange, lui dit-il, {u n'es pas heureuse !... Al! 
ne dis pas que si, tu n’es pas heureuse, je le vois bien. 
Prends patience, Tu ne m'aimes pas... Ne dis pas non, 
je le sens bien, mais cela viendra, prends patience. Je 
l'aimerai tant qu'il faudra bien que ça vienne, Tu n'au- 
ras pas un désir qui ne soit accompli, pas un rève qui 
ne soit réalisé... Tiens !cherche dans ton esprit, trouvez-ÿ 
quelque chose d'impossible, tu seras satisfaite. Voyons! 
dis, parle, que veux-tu ? 

— Mon ami, répondit Poucet, si vous voulez vérita- 
blement m'être agréable, perdez, je vous prie, l'hubi- 
tude de me tutoyer. 

Adelphin se leva triste et digne. 

— Soit, dit-il, adieu, madame, je ne vous tuloyerai 
plus. 

— Merci, monsieur, et au revoir. 

Le lendemain de cette triste soirée, maître Paul Buck, 
Claudius Aucamp, Fulgence, André et Sidoine man- 
geaient tranquillement sur le poèle un jambonneau, 
bien et dûment pané. 

— Combien peut coûter un pore? demandait La- 
glunée. 

— Heu! répondait Rivard, dont le père était fermier, 
un joli porc, mais un joli, par exemple, ça va dans les 
cinquante à deux cent dix-sept fraucs. 

— C'est bien ce que je pensais. Maintenant, autre 


chose. C'est avec les jambes du por co fa: tes jam- 
bons ? 

— Naturellement. 

— Combien uu pore peut-il bien avoir de jambes? 

— Quelle bèlise! quatre. 

— Bon. Eb bicn, alors, comment expliques-tu que les 
charcutiers puissent doaucr us jambonneau pour trente- 
deux sous, puisque ça ne mettrait un pore qu'à six francs 
huit sous ? 

— Je m'explique pas. 

— Pas de paroles oiseuses, interrompit Buck, ils se 
relirent sur les saucisses. 

— D'ailleurs, ajouta Claudius, il est bien rare que les 
charcutiers ne vendent pas des homards, 

Comme on âchait de démèler la pensée de l’orateur, 
la porte S'ouvrit, et Adelphin parut. Le mari de Poucet 
avait remis sa veste de velours. 

Aueuu clonnement ne se.manifesta chez les peintres. 

— Tiens! Adelphin! fit Claudius, bonjour, mon 
vicux. 

— Veux-tu manger du jambon? demanda Paul. 

— Ma foi, oui, repondit Adelphin, en serrant la main 
à tout Le monde, voilà près de trois sewaines que je n'ai 
pas déjeuné, el il se mit à manger de grand appétit et à 
boire. Après quoi, il bourra une pipe. 

— 0! oh! cria Claudius, à qui Ygonnard avait ra- 
conté les airs de duchesse de Me Poucet, oh! oh! que 
va dire madame Dubois? | 

— Je ne suis plus marié ; il n'y a plus de madame 
Dubois, dit Adelphin, et il fit à ses amis le récit fidèle 
de ses inforlunes. Pour couper court à tout cela, dit-il 
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La récolte des pommes de terre 


ft 1U 


Après les céréales, la pomme"de terre est sans Contreilit la, plus précieuse de 
168 denrées alimentaires. St@-la lahle du pauvre, elle rémplace tous les autres 
mets et même le pain; suffi ble du «iche, elle se présente accommodée dé 
mille facons succulentes.  WhN 7 


Lôtsque la récolte de ce précieux: lubereule est abondante, l'indigent des cam- 
pagnes et des villes voit arriver, sabs trop les redouter, les jours de-chômage et 
de froidure, il pourra nourrit sa famille ; mais sila pomme de terre manque, si là 
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“Yue de la ville de Lauenbourg, capitale du duché de ee nom. (D'après le croquis de M. Eugène d'Arnoult:) 
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maladie là gâte et l'empêche de se conserver, adieu la tranquillité des chaumières ; 
il ne resté pour beaucoup d'elles que la perspective de la famine,,20 gs APT à 
La récolte des pommes de lerre, dans, lé nord de la France, commente-Xers la 
finsde, septembre, pour se continuer péndant tout le mois d’octobtrenp ol 20 1 
A 6st pénible de dire que, dans la grande majorilé- des campagnes;wlen0mde 
l'homme qui a consacré une pérlie de,sa wie à lutter contre les préjugés; l 
gariser la culture de la pomme de terré, est.p que romplétement oubliés@est d 
à peine si quelques érudits de campagnes rappellent le nom de Parmentier, et 


pourtant ce-nom est celui d'un des bienfaiteurs de Yhümanité.  ! * 
A | M. Y, 
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Vue de Lauenbourg. 


Lauenbourg est la grande ville du duché de ce nom. Donné au Danemark en 1814 
par le traité de Khiel, en remplacement de la Norwège qui passa à la Suède, le 
Lauenbourg , par suite de la dernière conférence de Vienne, fait retour à 
l'Allemagne. 

Ce duché, un des plus petits de La Confédération germanique, est situé entre le 
Holstein à l’ouest, 
le Melkembourg au 
nord et le Hanovre 
au sud. 

La ville de Lauen- 
bourg compte 2,600 
habitants, le duché 


L4 


et de bienfaisance israélites de la ville. On remarquait parmi les assistants : M. de 
Bouvi'le, préfet du département, M. le secrélaire-général de préfecture, M. le gé- 
néral, cuumandant la division, M. Emile Pércire et plusieurs autres députés, le 
conseil mui.icipal presque au complet (M. le maire ne se trouvait pas à Bordeaux,) 
le bureau de L'enfaisance et d’autres fonctionnaires de l'ordre civil et militaire. 
Les chants sacrés out été exécutés avec un remarquable ensemble, avec accom- 
pagnement. sur l'orgue; puis le président du consistoire- et le nouveau rabbin 
ont pris tour à tour la parole, et la cérémonie s’est lerminée par la bénédiction. 


MAXIME VAUVERT. 


TETE 


COURRIER NU PALAIS 


45,000 


On ne brûle plus 


jadis babité par les 


les sorciers, et, Dieu 
nous garde de pro- 


lesler contre cette 


Wendes Poläbes: 1 


fut conquis par leduc 
Henri le Lion et pos- 
sédé ensuite par la 
Saxe etle Hanovre. 
Conquis par les 
Francais en 1810, il 
fit partie du dépar- 
tement des Bouches- 
de-l'Elbe jusqu’à l'é- 
poque où i fut donné 
au Danemark. 


M. v. 
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Installation du 
grand-rabbin de 
Bordeaux. 


Le 15 septembre, 
a eu lieu l'installa- 
tion solennelle de 
M. Lévy, ancien 
rabbin de Lunéville, 
nommé grand-rabbin 
de la circonscription 


(ANNE nt 
LL 


de Bordeaux, en rem- 
placement de M. Da- 
vid Marx, récemment 
décédé. 

La s\nagogue de 
Bordeaux, construite 
dans le style grec, 
est située rue Caus- 
serouge:; ses dimen- 
sions sont vastes : 
barmo- 
nieux, Bätic sous Na- 


l'ensemble 


polcon 1°°, elle porte 
le cachet de cette 
époque el s'étend en 
forme de parallélo- 
gramme allonzé: le 
jour y pénètre par la 


côté, une galerie sup- 
portée. par vingt 
colonnes, occupe 
toute Ta longüeur de” 
la nef ainsi. que le 
dessus dé l'entrée. Celle galerie est réservée aux dames, qui, dans les synagogues, 
doivent-toujours ètre séparées des homes. Le-fond du temple est occupé par le 
tabernaele qui renferme les divers symboles sacrés de: la loi dé Moïse, ainsi que les 
livres sajals ét les tables de la loi.  : FE Fe 

Aumilieu-du temple se trouvent le Féb4, sorte d’estrade sur laquelle se placent 
les ministfés” officiants pendantes offices; et le chaudelier à sept branches, repro- 
duction fidèle de celui du temple de Saloméæ>déerit dans le Lévitique. 

A deux heures, le nouveau grand-rabbin a fait son entrée dans la synagogue, 
accompagné des membres du consistoire et des diverses! admivistrations religieuses 


Installation du grand-rabbio de la couseription de Bordeaux, dans la synagogue de la ville. (croquis de M, pufret, 
; L 


Preuve d'intelligence 

des lois modernes! 

Le sorcier, il est 

vrai, élait belet bien 

Consumé sur le Lû- 
“1 ‘Cher, et, par consé- 

quent, supprimé ; 
mais Ja sorcellerie 
renaissait, d'autant 
Plus dangereuse ; 
que la sévérité même 
du supplice impli- 
quait une croyance 
réfléchie à ses pra- 
tiques ridicules, qui 
ne sont plus aujour- 
d'hui que des ma- 
nœuvres fraudu- 
leuses. Comment un 
Pauvre diable, igno- 
ranlet superstitieux, 
aurait-il pu guérir 
dé la crédulité dont 


il avait été victime, 
quand il avait vu deg 
juges intelligents et 
leltrés, prendre au 
Séricux la sorcelle- 
rie et punir le sor- 
cier du plus ter - 
rible supplice? Ce 


que n'avaient pu 
obtenir la torture, 
la corde, le feu, la 
chemise soufrée et 
tout l'épouvantable 
arsenal judiciaire du 
bou vieux temps, la 
police 
nelle l'obtient peu à 
peu aujoürd'hui, en 
faisant pour ainsi 
dire toucher du doigt 
au plaignant sa sot- 
tise eten permettant 
aux éclats de rire de 
l'auditoire, de le 
metire en 
contre sa propre stu- 
pidité. Non pas que 
celle hilarilé mo- 
queuse soit toujours de bon aloi, surtout devant les tribunaux de cerlains dé- 
parlements: Lel paysan qui méle.sa voix à ce chœur de moqueries contre son 
voisin, pourrait bien frémir encore si le prévenu le regardait de tetes: 
mais après avoir ri ainsi, pr entrainement, il réfléchira.… et c’est ainsi que l'on 
s’aguerrit, ; ‘ PAT 

« Exposez sur un feu ardent un cœur de bœuf lardé de clous rouillés, disait la 
femme Vignaud, et vous avez confectionné ainsi la meilleure des panacées| » 
Pour arriver à ce grand secret, Dieu, on plutôt le diable, sait combien de fois la FA 
Vignaud a lu et relu le Petit-Albert. Mais les circonstances étaient graves € 


correclion- 


colère 


i 
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demandaient, de la part de messieurs les sorciers, une 
vigilance toute particulière : les habitants de Poitiers, 
qui pourtant avaient dormi bien tranquilles et ne s'é- 
taient aperçu de rien, avaient couru le plus grand des 
dangers. Ah! sans le cœur de bœuf de Mwe Vignaud, 
ils en auraient vu de belles ! Voici ce qui s'était passé : 
Un grand serpent ailé était parti d'Amérique et était 
arrivé en France ; ses affaires l'appelaient probablement 
encore plus loin, car il n'avait fait que passer dans les 
airs; mais, en planant au-dessus de Poitiers, il avait 
laissé tomber ses œufs dans les coteaux des Trois-lon- 
taines; un seul de ces œufs était éclos et avait produit 
un monstre à écailles, avec une grande queue, qui fai- 
sait tomber les hommes comme de simples mouches. 
Vous pouvez juger par là du désordre qu'aurait pu 
causer la couvée si elle était venue à bien tout en- 
tière!.… Le cœur de bœuf et les clous rouillés v mirent 
ordre, Tout le faubourg de La Cueille était en elarmes ; 
mais le monstre à écailles, qui probablement avail aussi 
des ailes, s'envola vers sa terre natale el l'on n'entendit 
jamais parler des autres. Quant à Me Vignaud, le cœur 
de bœuf ne put la sauver d'une condamnation à treize 
mois d'emprisonnement. 


Ua des avantages du bûcher, nous sommes prèt à le 
reconnaître, c'est qu'il coupait court à la récidive: il 
n'en est pas toujours ainsi de la prison, Me Vignaud 
fut à peine rendue à la liberté qu’elle s'accupa de dis- 
puter aux gnômes les lingots d'or enfouis dans la terre. 
Son mari, soumis à Ja surveillance, comptait parmi 
ses antécédents une condamnation à quinze jours de 
prison pour avoir tué un cheval; elle lui donna le titre 
de Vétérinaire empirique. Un de ses amis, Auguste 
Prévost, également repris de justice, fut présenté par 
elle comme un ancien notaire, qualité qu'il dut à son 
crâne nu et À sa redingote trop longue et trop large; 
enfin, le frère de son mari entra aussi dans l'associa- 
tion, mais sans litre bien distinct. Ici, quelque ridicules 
qu'aient été les fables imaginées par ces quatre asso- 
ciés, toute envie de rire disparait en voyant la victime; 
Mae Caillebon, une pauvre veuve de soixante-dix-huit 
aus, à qui la recherche des lingots d'or a coûté lout ce 
qu'elle possédait, 3,000 francs d’épargues pénibles, 
3,000 francs qu'elle avait destinés à doter sa petite-ille 
Anna. Si elle à cru aux lingots d’or, si elle a fait des 
sacrifices pour les conquérir, c'est que son amour de 
grand’mère et Le désir d'enrichir sa pelite-fille Anna lui 
ont mis un bandeau sur les yeux. 


Un jour, il faut descendre dans nne cave où l'on doit 
s'emparer du plus infaillible des talismans ; il ne s'agit 
de rien moins que du casque d'or du roi Pagobert, et 
la cave est située dans le village de Saint-Éloi. Rien de 
logique comme ce rapprochement! Dans l'escalier, Ja 
pauvre vieille fait une chute terrible. Ce serait le cas 
d'ajouter, avec Grégoire de Tours : Nescio quo imyu'su. 
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Ce sont, comme bien vous le pensez, les esprits malfai- 


sants et jaloux, gardiens du précieux casque, qui ont 
joué ce mauvais tour; il importe done de les amadouer, 
et, pour cela, il faut de l'argent... toujours de l'argent! 
Un autre jour, les lingots sont trouvés, ils sont là, dans 
un petit coffret qu'il est bien défendu d'ouvrir, mais 
que la veuve Caillebon ne perd pas de vue : elle le tient 
sur ses genoux en voyage, elle s'assied dessus quand 
elle est dans les auberges ; car la société voyage pour 
changer les lingots en or eten argent monnayé. I n'y 
a pas moins de vingt livres d'or, du moins le coffret 
pèse cela. À Angoulème, la police qui ne trouve pas 
très-naturel qu'on ait dix kilogrammes d'or pesant à 
vendre, s'empare du coffret, l'ouvre en présence de la 
pauvre dupée * il contient des cuillers, des fourcheltes 
en fer, une tabatière en cuivre et des chiffons; le tout 
mélangé de terre pour arriver au poids voulu. Croyéz- 
vous que la veuve Caillebon va être détrompée? Pas le 
moins du monde ; la sorcière en chef lui a très-bien 
expliqué que ses démons familiers ont donné celte vile 
apparence aux lingots véritables, de peur que la police 
ne s'en emparàl.….. et voilà la veuve Caillebon qui referme 
son coffret, le porte et le surveille avec le même zèle et 
le mème respect qu'auparavant. 


D'Angoulème, on revient à Poitiers, puis on retourne 
à Châtellerault, puis on revient encore, et la pauvre 
veuve n'a plus un sou à donner, elle est ruinée ; sa pe- 
tite Anna n'aura jamais de dot. La femme Vignaud 
soutient pourtant encore devant le tribunal qu'elle a 
réellement trouvé les Tingots d'or et qu'elle les a remis 
à la veuve. Cette affirmation n’a pas empêché le tribu- 
nal de la condamner à dix-huit mois d'emprisonnement, 
son mari à quatre mois, son beau-frère et Prévost, l'an- 
cien notaire, chacun à deux mois de la même peine et 
à 50 fr. d'amende. 


En vérité, on reste stupéfait de ce luxe de mensonges, 
de peines, de soins, pour arriver à ce triste résultat 
d'un détournement, résultat que savent atleindre une 
foule de voleurs qui ne dépensent pas autant d'activité 
et d'imagination: cela, malheureusement, nous est 
prouvé tous les jours: il nv a pas besoin d’être sorcier 
pour voler, Voyez celte pauvre fille de vingt ans, une 
passementière, nommée Marguerite; elle entre chez ses 
voisines, cause avec elles d'autant plus naturellement 
qu'il est probable qu'alors la mauvaise intention n’était 
pas encore éclose. Un jour, on ne sait, elle ne sail pas 
elle-même quelle mauvaise idée lui passe par la tôte, 
laissée seule un moment dans la chambre d’une de ses 
nouvelles amies, elle s'empare d'une montre et d’une 
chaine en or, d'un petit coffret en nacre de perle. d’une 
musique d'enfant, d'un petit panier en coquillages, et 
celle se sauve avec son trésor, La montre et la chaine, 
elle les a bravement portés pendant deux jours, s'en 
faisant honneur, puis elle les a laissés de côté; les 


RE 
autres objets, hochets d'enfant sans valeur, elle les a à 
peine regardés!.…. et, devant le tribunal, elle ne peut 
que pleurer ; à quel sentiment a-t-elle obéi? Elle ne 
s'en rend pas compte encore. Un accès de puérile vanité 
lui coûte une année de sa liberté et des regrets amers 
et éternels. 


Les esrargots, que du temps où j'étais enfant on ap- 
pelait tout niaisement des limaçons, n'ont-ils pas aussi 
été quelque peu entachés de sorcellerie ? Sans s'en don- 
ter le moins du monde, j'en jurerais rien que sur l'ap- 
parence, ne correspondaient-ils pas à distance par un 
procédé encore plus mystérieux que l'électricité ! Mon 
Dieu ! oui, après avoir été si souvent écrasés sous Je 
sabot du vigneron, ils ont en leur époque de splendeurs 
et ils ont inspiré une sorte de terreur superstitieuse, 
Une sorte de magnétisme s'était fourré sous leur co- 
quille et tout le monde avait les yeux sur les escargots 
sympathiques. Sans retomber dans leur obseurité primi- 
tive, ils sont aujourd'hui déchus de cette haute position: 
ils sont devenus gibier. Aujourd'hui on les mange À la 
sauce poulette et à la sauce provençale: ils font con- 
currence aux huîtres. Depuis cinq ou six ans, c’est une 
mode, une rage, et un procès récent, dont ils ont été 
plutôt le prétexte que l'occasion, nous à appris qu'un 
négociant en escargots n'en vend pas moins de quatre 
millions par année. M. Brémont, propriétaire à La Cha- 
pelle Saint-Denis, avait louë une boutique de sa maison 
à M. Orion, qui exereait la profession de crômier, et 
celui-ci a sous-loué à M. Langray, qui prépare l'escargot 
pour la province et l'étranger. Or, les escargots, bien 
loin d'être sympathiques pour le propriétaire, M. Bré- 
mont, lui sont au contraire antipathiques au dernier 
point. Pendant la nuit, dit-il, on plonge et on agite dans 
des cuves toutes ces coquilles, qui, en s'entrechoquant, 
produisent un bruit des plus désagréables et troublent 
le sommeil des locataires. Cette opération première est 
suivie de Ja cuisson, qui répand la plus fétide des 
odeurs, de sorte que les habitants de la maison, après 
avoir souffert de l'insomnie, doivent encore, quand vient 
le jour, supporter des émanations nuisibles à leur santé. 
M. Brémond demandait en conséquence l'autorisation 
d'expulser M. Langray el ses escargots, et une décision 
qui coniraignil M. Orion, son locataire direct, à re- 
prendre son commerce de crômerie. Mais Je tribunal a 
pensé qu'à l'appui de sa demande M. Rrémont n'appor- 
tail qu'une allégation dénuée de preuves, les escargots 
agités dans une cuve ne produisant pas précisäment un 
bruit qui puisse avoir l'effet du tocsin, et les vapeurs de 
la chaudière qui les transforme en comestibles n'étant 
après tout que de simples vapeurs culinaires, M. Pré- 
mont a été débouté de ses conclusions. 


Pendant que la jurisprudence s'établissait ainsi à l'é- 
gard des escargots, le Tribunal de commerce rendait un 
jugement dont on ne saurait méconnaitre l'importance 


en finissant, je voulais demander une séparation à la 
justice; mais il parait que pour se séparer il faut battre 
sa femme; je n'ai pas eu ce courage-là. J'ai pris mes 
cliques et mes claques; je lui laisse tout, et me voilà. Je 
reviens avec vous, mes frères, reprendre notre bonne vie 
d’autre fois, chanter et rire. 

— Rire c'est difficile, quand -bh est pas heureux, dit 
Sidoine. 

— L'amour est-il mort? demanda Claudius. 

— Mort et enterré, répondit Dubois. 

— Bon, fit Buck, mais combien de temps porteras-tu 
son deuil ? 

— Je l'ai porté toute une nuit, maintenant j'ai cédé 
le crèpe à un autre, et la preuve c'est que, malgré la 
piquelte que nous venons d'avaler, je suis-prêl à chanter 
une chanson. ; 

— Très-bien ! puisque tu es guéri, chante-nous la 
chanson de Poucet, dit Buck d’un air sarquois. 

— Adelphin se. leva; mais le souvenir arrèla les | a- 
roles dans sa pensée, l'air dans son gosier, s°S Yeux 
s'obseurcirent de larmes, et il retomba sur sa chaise. 

— Ah! millions de diables! mes pauvres vieux, mur- 
mura-t-il, si vous voulez voir un être malheureux, vous 
n'avez qu'à me regarder. Et il se mit à pleurer. 

— Pauvre garcon! dit Buck ; ça serre le cœur; je le 
plains ; je sais ce que c'est. 

— Et moi aussi, répondit le chœur. 

A ce moment, la tapisserie de Ja galerie s'agita. La 
trirème d'Ulysse parut plus battue par les flots qu'à l'or- 
dinaire, et Poucet, chantant sa chanson, apparut au 


haut de l'escalier. Elle portait sa blouse grise, et ses 
beaux cheveux noirs tombaient sur ses épaules. 

Elle descendit et alla à Adelphin. 

— Embrasse-moi. lui dit-elle. 

Les deux jeures gens se tinrent longtemps dans les 
bras l'un de l'autre ; ils pleuraient à chaudes larmes 61 
le cheur pleurait aussi. 

Sidoine seul avait les yeux secs, mais son cœur 
brisait sa poitrine de bossu, et ie corps du pauvre gar- 
con tremblait comme une feuille sèche agitée par le 
vent. 

— Voyons, voyons, s'écria enfin Claudius Aucamp. 
Qu'est-ce que cela veut dire à la fin? 

— Cela signifie, répondit lentement Poucet, que je 
voulais mon Adelphin heureux. Cela signifie que nous 
ne pouvions pas trouver le bonheur au milieu de riches 
qui nous méprisaient et nous appelaient parvenus; que 
nous ne pouvions vivre entourés de pauvres: notre ri- 


- chesse leur crevait le ectr; cela veut dire que nul n'est 


heureux hors de sa condition et sans le travail. Cela 
prouve, surtout, chers amis, qu'on ne quitte pas impu- 
nément la famille que Dieu donne à ceux qui n’en ont 
pas. Pour nous, le bonheur est ici, il fallait y revenir. 
J'ai employé un moyen cruel pour y ramener Adelphin; 
mais c'était le plus court; il a réussi, et maintenant à 
l'ouvrage. 

— Pardon, dit Buck, je demande la parole pour,un 
fait qui ne m'est pas personnel. Que vont devenir les 
cinquante mille livres de rente? 

— Ah! répondit Mme Adelphin, j'ai pense à une chose. 
Nous achèterons des toiles aux jeunes artistes inconnus. 


{ Quand ils deviendront célèbres, ils reprendront leurs 
lab'eaux qu'ils revendront très-cher, el ils nous rem- 
bourscront leur argent. 

Adelphin embrassa sa femme avec reconnaissance. 

— En ce cas, continua Boeck, comme j'ai bien besoin 
de mille francs, je vais achever {x Mort d'une jeune fille; 
vous la prendrez en pension, Ne vous gènez pas paur 
vous y attacher; je ne la réclamerai jamais. 

— Jurons de ne jamais nous séparer, cria Fulgence 
enthousiasmé. 

— C'est juré, s'écrièrent les autres. 

— Moi seul ne puis jurer, dit Sidoine. Je viens vous 
| faire mes adieux; je pars pour l'Égypte, attaché comme 
dessinateur à une mission scientifique. 

se fit un silence. 
panvre bosstr. 

Poucet l'arrèta en souriant. 

— Vous partir, dit-elle, c'est impossible, cher grand 
cœur que vous êtes. Si vous partiez, qui apprendrait à 
mes enfants à aimer, et qui les aimerail comme vous 

m'avez aimée ? 


Chacun savait la douleur du 


— C'esl vrai, murinnra Sidéine! je n'avais pas songé 
à cela. 
Et il retourna 3’asscoir devant son chevalet. 


JULES NORIAC. 
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au point de vue du principe qu'il tendrait à consacrer. 
M. Lambard, voyageur de commerce, allant de Lorient 
à Rennes, par suite d'une avarie survenue À Ja locomo- 
tive, arrivait à Redon avee un retard de deux heures, 
et, par suite, manquait le train qui devait le conduir: 
à sa destination définitive. IL estimait À 150 francs le 
dommage qu'il avait éprouvé dans le placement de ses 
marchandises, et il faisait assiuner la Compagnie d’Or- 
léans en indemnité de pareille somme. La Compagnie 
défenderesse soutenait qu’elle n'était pas responsable 
des accidents de vapeur qui doivent, selon elle, être 
considérés comme cas de force majeure. Mais le Tribu- 
nal de commerce, tout en réduisant à 50 francs l'indem- 
nilé due à M. Lambard, a condamné la Compagnie 
comme responsable des retards occasionnés aux voya- 
geurs, les administrations de chemins de fer ne devant 
employer que des machines d'un service sûr et ré- 
gulier. | 
Vers le commencement de la semaine, deux bracon- 

niers venaient rendre compte de leurs vromenades sus- 
pectes dans la forêt de Compiègne. La chasse, a-t-on 
dit dès les temps les plus reculés, est l'image de la 
guerre; c'est peut-être ce vieux dicton qui a causé les 
iufortures d'Arnoud et de Deletang. IIs sont tous les 
deux cavaliers dans les cuirassiers de la garde, et ils 
ont voulu employer les loisirs de la paix conformément 
à leurs dispositions guerrières. Il y'avait à un certain 
endrcit de la forêt où ils se promenaient en se commu 
niquant imprudemment lout haut leurs craintes et leurs 
espérances, trente collets cachés dans les herbes. Tous 
ces engins n'avaient encore réussi à allirer qu'un garde 
forestier qui se dressa tout à coup sur ses jambes, de- 
mandantaux cuirassiers leurs noms et leur numéro ma- 
tricule. Is voulurent fuir: mais le garde les poursui- 
vit; ils voulurent résister: mais le garde élait un homme 
entêté el énergique. | 

_Les deux euirassiers, bien qu'ils aient soutenu qu'ils 
n'étaient allés dans la forèt que pour chercher des 
champignons, ont été condamnés, par le conscil de 
gucrre, pour rébellion et violences, chacun à deux 
mois de prison, Voilà comment les chasseurs furent 
pris et les lièvres courent encore. 


PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : On ne badine pas avec l'amour.— Nouvelles, 


I ne faut désespérer de rien à Paris, même du bon 
goût du publie. La Comédie-Françase obtient, depuis 
trois semaines environ, un regain de succès inattendu 
avec le poëme dramatique d'Alfred de Musset : On ne 
badine pas avec l'amour. Oui, cette pièce qui n’a rien 
d'une pièce, cetté fantaisie aux dehors goguenards, a 
retrouvé, — parmi les gens qui vont et viennent en ce 
moment, parmi les étrangers et les provinciaux, — des 
spectateurs attentifs et des spectatrices charmées. Je ne 
le croirais pas si je ne l'avais pas vu. Ce beau langage 
si élevé, si fier, si dédaigneux des banalités, si frémis- 
sant de passion, est écouté chaque jour avec moins de 
surprise et de prévention. Encore quelques années, el 
le répertoire d'Alfred de Musset sera definitivement ac- 
cepté de tous. Étrange, mais consolant privilège de la 
mort, qui résume les discussions ! Clartés durables qui 
s'allumént sur les tombes ! 

Je dois convenir d'aillcursque On ne budine pas aver 
l'amour est jeué avec un talent et un ensemble qui 
laissent peu à désirer. Et ce n’est pas chose facile que 
de rendre, mème passablement, ces pièces, archaïques 
par la forme, quoique profondément modernes au 
fond. Elles n'ont point de dates, partant point de cos- 
tumes ; on ignore en quel pays elles se passent; leurs 
personnages portent des noms qui n'appartiennent à 
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aucun calendrier : Perdican, Clavaroche, Fortunio, Bar- 
berine, dame Pluche. Des critiques superficiels n'ont 
voulu voir là-dedans que l'effort d'un romantisme en 
quête d'originalité; moi, je crois ÿ voir un système plus 
magistral, un parti pris plus orgucilleux. En suppri- 
mant de son œuvre les dates et les indications de lieux, 
Alfred de Musset manifeste l'ambition hautaine d'être 
de tous les temps. Pourvu qu'on y reconnaisse des 
hommes et des sentiments, cela lui suffit, Est-il indis- 
pensable, en effet, pour s'intéresser à un mari ou à 
un père, de savoir si c’est un argentier du temps de 
Charles VI où un notaire du dix-neuvième siècle? Al- 
fred de Musset ne s'adresse qu'aux types éternels ; et, 
pour être conséquent avec lui-même, il leur fait parler 
la langue éternelle, la langue de Shakespeare, de Ré- 
gnard, de Marivaux, de Beaumarchais, de Byron : — la 
poésie | 

Quoi qu'il en soit, je ne conseillerais à aucun jeune 
homme d'imiter l'auteur de Fantasio et du Chandelier. 
Possédât-il toutes les qualités de son séduisant modèle, 
il aurait à surmonter autant d'obstacles que lui. Le 
publie, un instant fasciné par le génie, reviendra long- 
temps encore aux créations dont les pieds sont forte- 
ment retenus à la terre. Dans Alfred de Musset, il ne 
voit qu'une individualité ; M. Scribe est pour lui loule 
une doctrine, Il pourra hien un jour se laisser prendre 
aux caprices et aux élans de On ne badine pas avec 
l'amour, mais il reviendra le leudemain applaudir Une 


Chaine. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


BIBLIOGRAPHIE MUS'CALE : Les Musiciens français du XVIII: siècle, 
par M. Aribur Pougin. 


Nous disions il y a quelques semaines : « L'histoire de 
la musique n’est pas encore faite — malgré des tenta- 
tives diverses — mais patience! elle se fera. » Il est cer- 
tain qu'on y travaille: une petite armée de fureteurs est 
ea train, à l'heure qu'il est, de remuer les vénérables 
bouquins, les poudreuses liasses de papier, les parche- 
mins séculaires dont nos bibliothèques sont pleines jus- 
qu'aux greniers. Chacun s’est donné un X à élucider : 
celui-là se voue aux recherches biographiques, cet autre 
se livre à des investigations sur la science harmonique 


aux époques passées, on sur les formes mélodiques par- 


ticulières aux diverses contrées de l'Europe. J'en con- 
nais qui se sont fait des spécialités plus étroites; l'un 
prétend retrouver les formes primitives d'un instrument 


“et suivre se& métamorplioses: depuis Orphée jusqu'à 


Pleyel ; un autre s’est demandé si ce n'était pas trop de 
toute Sa vie pour rechercher la composition de la colo- 
phane sous les Mérovingiens (problème insoluble).…., Je 
m'arrôte; un pas de plus, et jé touchierais à une secte de 
maniaques paisibles dont on ne pourrait plus contenir 
les écarts le jour où on les enlèverait à leur innocent 
idéal. Paix à ceux-là, et honneur aux travailleurs sé- 
rieux qui s'en vont tous les jours bècher un champ 


aride dont nous cueillons les fruits, 
J'ai parlé des études récentes de MM. Thoinan, Mal- 


-liot, de Villars, Azevedo, L. Escudier et Stéphen de la 


Madelaine. .…. J'attendais une semaine de stérilité théà- 
trale pour signaler les travaux de M. Arthur Pougin. 
M. Arthur Pougin a entrepris la résurrection des 
Musici ns francais du X VIII: siècle. Sans vouloir nous- 
ser trop loin le chauvinisme de l’art, on peut dire qu'il 
y a dans son travail quelque chose de patriotique qui 
plaît. L'habitude de tirer notre musique d'Allemagne 
et d'Italie prouve, en effet, l'espèce de dédain que nous 
avons pour la musique française. Beaucoup de dilet- 
tantes passionnés, mais ignorants, en sont encore a 
croire qu'un pays qui produit tant de vin ne peut 


produire aussi que des chansons. 
N'est-ce pas faire œuvre louable que de combattre. 


preuves en main, un préjugé si malencontreux? M. 
Pougin, qui s'est donné celte rude tâche, a entrepris de 
remettre en lumière la valeureuse pléiade des composi- 
teurs français de la fin du dernier siècle : il veut nous 
montrer tour à tour Dezède, Monsigny, Grétry, Dalay- 
rac, Della-Maria, Floquet, Gresnick, Philidor.., tous 
les maîtres enfin qui ont illustré la scène depuis Ra- 


meau jusqu'à Méhul. 
Déjà M. Pougin nous a donné quatre des portraits qui 


doivent composer cette galerie des oubliés et des dédai- 
gnés de la musique. Nous avons devant nous un Phili- 
dor, un Floquet, un Gresnick et un Dezède exécutés 
avec une sincérité, une justesse et un amour du détail 
qui rappellent la photographie Ce sont des ouvrages 
comme il les faut aimer, car les dissertations oiseuses 
y sont remplacées par des faits, des dates, des noms, le 
tout puisé aux sources authentiques et sévèrement con- 


trôlé, 

— CORRESPONDANCE — À M. S. V. (à Lausanne) : Vous 
me rappelez que dans un article sur les carillons de 
Belgique j'ai cité la vieille chanson : 


La tour prend garde 
De te laisser abattre, 


et vous me reprochez de n’en avoir pas « établi l'ori- 
gine historique. » Vous m’'accorderez bien, Monsieur, 
que n'étant pas préparé à une question si imprévue, il 
m'a fallu le temps de pratiquer des fouilles à la Biblio- 


thèque. Or, voici ce que j'ai trouvé. La chanson de 
la Tour serait vieille de plus de deux siècles, ce qui 
est le bel âge pour une chanson. Elle remonterait au 
temps de la Fronde et elle aurait été composée par les 
soldats royaux qui assiégeaient la tour de Bourges. 
« Onalla droit à Bourges — dit M: de Montpensier dans 
ses mémoires — et l'on assiégea Ja tour, qui tint quel- 
ques temps. Comme elle fut prête à se rendre, M. de 
Longueville, qui était resté à Montrond depuis le départ 
de Mae la Princesse pour Bordeaux, se sauva avec M. le 
prince de Conti, M. de Nemours et beaucoup d’autres 
personnes considérables de leur parti. Lorsque la cour 
eut pris la tour de Bourges, elle la fit abattre ct s'en alla 
à Poitiers, pendant que l'armée commandée par M. le 
comte d'Harcourt, composée des meilleures troupes du 
roi, s'opposait à une poignée de nouvelles milices à la 


iète desquelles était M. le prince. » 

— A M. D. N. à St-Ouen. — Les orgues de Barbarie 
se font en effet plus rares, et c’est un bien.-Mais ils sont 
remplacés par les pifferari, et c'est un mal. 

— À M. B. B., à Cette. — Les pianos à sept octaves 
sont de création moderne. Il est évident que si vous ne 
jouez que de la musique ancienne, les dernières touches 
de votre clavier s'enchyloseront, faute d'exercice. 


— A M. St-Ph., à Bordeaux. — La musique est impri- 
mée aujourd'hui avec tant de négligence, que c’est une 
véritable honte qu'elle coûte si cher. 

— AM. V., à Segré. — Si vous apprivoisez le sifllet, 
si vous en faites un instrument d’erchestre, voulez-vous 
me dire de quoi joueront les mécontents du parterre? 


On ne leur permettra jamais le cornet à piston ou tout 
autre instrument de cuivre... à cause du vert-de-gris. 


AUBERT DE LASALLE. 


— V8 LED D — 


Les Mémoires du Géant viennent de paraitre à la li- 
brairie Dentu. Le succès de ce livre singulier, écrit par 
un homme très-discuté, mais à qui tout le monde 
s'accorde à reconnailre une originalité précieuse chez 
un écrivain, a êlé déjà escompté par le Grand Journal, 
qui avait fait des sacrifices pour acheter le droit de pre- 
mière publication. Néanmoins, l'œuvre a été un peu 
écourtée dans le journal géant, et ceux qui en ont suivi 
les péripéties devront relire le livre que vient de donner 


M. Nadar. 
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Charlotte Cor- 
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Bourdon de 
l'Oise par Ma- 
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féconde en 
sanglants évé- 
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L'extrait de baptème de Charlotte Corday. (Document dont elle s'était munie pour prouver son identité au moment de l'assassinat. 


(Pub'ié par le journal l'Autographe, N° 21.) 


Dénonciation écrite de la main de Marat. (L'Autographe, N° 21.) 


fance jusqu’à 
l'écha as d 
les éditeurs de 
l'Autographe 
ont dû puiser 
dans les archi. 
ves ce l’Em- 
pes et dans 
es collections 
articulières, 
e résullat de 
ces recherches 
est  merveil- 
leux: on ar- 
rive à possé- 
der, pour une 
somme mini- 
me, les monu- 
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solennels 
d’une époqu 
qui nous ss 
cine toujours. 

Les procé- 
dés employés 
pour rendre 
es documents 
sont as$ez pré- 
cis pour qu'on 
ait pu imiter 
jusqu'aux u- 
sures du pa- 
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e sang et aux 
accidents di- 
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pu subir. 

Si l'Auto- 
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Charlotte Cor- 
day et la Dé- 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 


M. 0. 


NCS 


WULFING 


1, F 8° 
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Solation du Problème n° 439. 


m3" 


gres; MM Feisthamel; 


D, échec et mat. 


(1) 
4. D pr. D ou D 3° D, mat. 


pr. 
pr. F (forcé) 
pr. D (1) 


T (meilleur) 


3. Tout autre coup. 
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Solutions justes da Problème n° 137: Café du Balcon, à Lan- 
U. Bernard, à Nantes; H. 
Lyon; Mabille, au Havre; colonel Silvestre, à Calais; Gaulier, à 
Courbevoie, H. Dallier, à Reims ; E. Poucin; L.de Croze, à Mar- 
seille; Fabrice. 

Les autres solutions adressées sont {nexactes, 

Celles dont le second coup est D 7° T, au lieu de F 7° F, sont 
détruites par la réponse : P 8° R, fait C Quand aux s‘lutions 
qui commencent par C 3° D, la réponse R pr. P, suffit pour les 
combattre. 

Autres solutions justes du Problème n° 138 : MM. Stiennon de 
Meurs, à Eysingen; Garane, à Lectoure; Ch. Fouque, à Avi- 
gnon; grand café de la Comédie, à Périgueux ; H. Lemaitre, 
à Chartres 


et E.Frau, à 


VFAUL JOURNOUD. 


Quand on regarde en bas de soi, placé sur le sommet 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


d'une montagne, le monde semble bien pelit. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Bredo. 
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SOMMAIRE : Ta retraite des ba'ns de ner. — La firel'e d'une 
baign: use. — La pudeur aux îles normandes. — [.6 sthocking 


da trois Anglaises. — L'épipée de Roland. — L'larenteur de 
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re va-ge, question de cuisiner — L'imp.issaucs de la presse. 


homicide. — La f i dans ce qui est imprimé. La saine men- 
dicité. — Touchantes hi-toires de charité. — Le capitaine Na- 
aur et le capitaine Semmes. -- Méry et Nemred, inventeur du 
balton.— Le Consertaloire remis à veuf. Règlem nt peu bygié- 
pique, — Boutade d'un professeur de déclamation, 


. Adieu paniers, vendanges sont faites! 

Adieu carnaval d'été, les casinos de bains de mer son! 
fermés ! 

Chaque jour les chemins de fer de Normandie et de 
Bretagne déversent sur Paris une foule de toquets em- 
plumés et de déguisements féminins aux vives couleurs, 
aux coupes invraisemblables. 

Entin, la mode criarde va se reposer jusqu'aux jours 
gras! 

es En rentrant à Paris, deux souvenirs seulement 
des bains de mer normands. 

Ces jours derniers, à Beuzeval-Honlgate, cette déli- 
cieuse vallée suisse baignée par l'Océan, entre les sables 
bas de Trouville etles sables hauts de Cabourg, deux 
Parisiens attardés vinrent pour la première fois essayer 
de la grande baignoire chauffée par les derniers rayons 
du soleil de septembre. 

Ces deus Parisiens, mari et femme, étaient deux mo- 
distes de la rue Saint-Denis, — Naturellement, dans ce 
ménage industrieux et bien assorti, c'était la femme qui 
était l'homme. 

La première, elle voulut tenter l'épreuve de ce bain 
pris dans l'onde amère, dans Les premières vagues de 
cet Océan si fréquent en naufrages terribles. 

Ce matin-là, la mer était douce, et le flot caressant 
eût séduit un enfant. 

Le mari, inquiet, conduisit sa femme précicusement 
jusqu'aux preunéres humidités du sable, lui attacha à 
la main une légère ficelle de sauvetase, dont ilgarda et 
pressa fortement l'écheveau et lui dit : 

Va, ma bonnè amie, inaïs ne l'avance pas trop @t 
tiens bien la corde. 

Timide et frissounante, la grosse dame s'avanta dans 
Ja sague mourante. jusqu’à la hauteur de la cheville; mais 
Ja ficelle tendue Parrêta : 

== Mon ami, lâche un peu la ficelle, cria-t-elle à son 
prudent éponx. 

— Prends bien garde ! 

— f[âche encore un peu. 

— Anastasie, je l'en conjure.…. 

Mais Anastasie n'écoutait plus rien; l'intrépide mo- 
diste s’étaitavancée dans l'eau jusqu’à mi-jambe. Là, elle 
consentit à une étape et fit mine de s'asseoir dans 
Veau; mais à chaque ondulation du courant, à 
chaque pli frangé d'écume, elle avait beau faire des 
avaceries en se baissant, le flot trop modeste gli-sait 
sous elle sans l'atteindre. 

_ Läche encore la ficelle, mon bon ami. 

Cette fois, le mari restait impitoy ablement immobile. 

— Veux-tu bien lâcher la ficelle! 

Ce disant, la grosse baigneuse se baissait encore en 
valence. 

Tout à coup elle se releva, bondit, en poussant un cri 
aigu. 5 

Touchéel.… Elle avail été louchée par une vague plus 
hardie, plus familière. 

Etc mari de tirer à lui éperdument sa chancelante 
moitié, au milieu des rires de toute la galerie. 

On n’a plus revu sur la plage le couple à Ja ficelle; 
mais je suis bien sûr qu'à son relour à Paris, Ja bai- 
gueus» à l'essai racontera en héroïne les émotions de 
son premier et dernier bain de mer. 


ca Ce n'est pas dans les iles normandes que les 
choses se passeraicnt ainsi. 

La-bas, irdersey, à Guernesey, dans ces paradis per- 
dus de fa liberté féodale, toutes les fenimes soût intré- 
pides, de loutes les façons. : 

Elles se baignent sans costume! 1 est vrai qu'elles 
ont des cabines alténuantes. 

Ces dames se déshabillent dans une cabine roulante 


qu'on pousse jusqu'au flot. Ellesn’ontdone qu'à descendre 
pour être à l'instant habillées d'une eau verte et éci- 
méuse; mais si la marée baisse rapidement, comme la 
plage est à peine inclinée, il y a pour les baigneuses 
étourdies un instant critique, celui du retour à leurs 
voitures de toilette. 

Il est vrai que moins complaisantes que Vénus 
anadyomène, elles ne s’attardent pas à tordre au soleil 
les tresses de leurs long+ cheveux. 

Je n'ai pas besoin de dire que dans ce pays de liberté 
les hommes se baignent dans le même appareil que les 
femmes; seulement, ils n'ont pas de cabines roulantes; 
leur vestiaire est une encoignure de rocher. 

Ily a quinze jours, deux miliviens jersiais se bai- 
guaient près du rocher des Proserits, rocher ainsi 
appelé parce que naguère les réfugiés français en 
aaient fait le lieu de leurs rendez-vous. 

Les deux baigneurs avaient déposé leurs habits sur 
la pointe de ce rocher. Trois dames anglaises vinrent à 
passer, 

Suffoquées du sans-facon des deux nageurs ét voulant 
leur donner une leçon de convenance, elles prirent un 
parti heroïque ; elles allèrent s'asseoir sur les vêtements 
empiles et altendirent. 

Sans doute Les pudiques promencuses se disaient : 

« En nous voyant Ià,ces messieurs n'oseront pas venir 
reprendre leurs habits et prolongeront ainsi Jeur bain 
forcé presque jusqu'à extinction de chaleur vitale. » 

En effet, de temps à autre, les nageurs regardaient 
avec inquiétude leurs pantalons gardés par des crino- 
lines ; cependant, à bout de patience, tout à coup ils se 
décidèrent à monter à l'assaut de leur vestiaire. 

Alors, seulement alors, les gardiennes de la pudeur se 
résignèrent à s'éloigner, mais en s'écriaat : Oh! scho- 
ching! schocking ! » 

Mais je m'arrèle; l'association des idées est intem- 
pérante, 

Elle m'a amené de l'extravagance à l'absence de cos- 
lunes. 

L'exeèsen Lout est un défaut, mais le pire, en pareil 
cas, c’est de trop ressembler à la Vérité. 


- Après les toilettes de bains de mer, les toi- 
lettes de théâtre. 

Les aelrices de la plage vont faire leur rentrée pari- 
sienne aux premières loges de l'Opéra er des Francais. 

A l'Opéra, l’apothéose de Roland, le héros de Ronce- 
Vaux. 

Peut-être Ja grande musique héroïque ne leur plaira- 
t-elle pas infiniment; mais, pour faire comme tous les 
convaisseurs et les gens au cœur chaud, elles applaudi- 
ront des deux mains M. Mérmet, le poëte-composileur, 
qui, de sa plume vaillante. de sa plume-Durandal, a 
écrit avec tant d'éclat le poëme et la partition du drame 
musical qui doit nous rendre patients pour l'A/rreuine. 

A la Comédie francaise, dans un mois, l’Inventeur, 
pièce de M Émile Augier. 

L'Inventeur! est-ce bien le titre qui paraîtra sur l'affi- 
che? 

Au mois de mai dernier, la pièce a été lue au comité, 
sous le titre de Francine; mais Francine n’était qu'un 
joli nom, ce n’était pas une étiquette suffisante. 

Provisoirement, le titre a changé de sexe: l'Liventeur 
est actuellement à l'ordre du jour des répelitions. 

Quel sera le titre définitif, le nom de la future vie- 
loire théâtrale? 

L'auteur n'en sait rien encore, cg n’est pas un masque 
qu'il a mis à sa pièce par coquetterie, c'est une simple 
marque, un numéro d'ordre. 

Il n’a pas besoin de faire comme certains autres qui, 
jusqu'au dernier jour, dissimulent précieusement Je 
drapeau de leur œuvre, de peur qu'on n'en plagie les 
couleurs él qu'on n’en escomple l’idée. 

M. Émile Augier est trop riche pour craindre d'être 
volé. 

Le fait est que sa pièce est si intriguce, le noeud er 
est si compliqué, si chargé, que l'unité de l'idée-mère 
est assez difficile à dégager el à résumer en un titre 
précis. | 

Le titre peut aussi bien jaillir d'une situation du 
deuxième acte que d’un effet du quatrième, et l’auteur 
qui, mème au cours des répétilions, pratique Conscien- 
eieusement le précepte de Boileau : 


Vingt fois sur le métier remcttez vutie ouvrage, 


veut que son fnventeur n'arrive à la rampe qu'avec un 
brevet de perfectionnement. 


Quand le titre sera définitivement choisi, M. Émile 
Augier gardera pour lui celui d'inventeur, 


Une nouvelle pièce de M. Émile Augier est un trop 
grand événement théâtral pour (ua son sujet je ne 
saisisse pas avee empressement la primeur de quelques 
renseignements, 

La pivce est en cinq actes: c’est done un morceau de 
résistance où il y aura régal pour téut le monde, car 
cette fois il n'y aura pas de piment politique, 

Tout au plus ÿ verra-t-0n un personnage, beau, 
jeune, riche, aimé, à qui il ne manque qu'une chose 
pour être salisfait, la gloire d'ètre député au Corps 
législatif, : 

L'homme n'est jamais content de son sort, dit Horgre, 

Le jeune beau sera-t-il député, ou ne le sera t-il pus? 
Voilà toute la politique de Ja pièce. 

n'y a certes pas là de quoi s'entre-arracher les che- 
VEUX. : 

Les adversaires du Æi/s de Gihoyer n'auront done pas 
à dérouiller leurs sifilets et chacun pourra applaudir 
sans consulter ses chefs de parti. 

L'inventeur qui circule dans la pièce est un partisan 
fervent de l'instruction primaire obligatoire, el il a dé- 
couvert une méthode merveilleuse pour apprendre à 
lire en moins de temps qu'on n'est censé en meltre pour 
apprendre l'anglais. 

La théorie nouvelle sera-t-elle développée sur la 
scène ? 

Il y a longtemps qu'on a dit : 

« Le théâtre est le livre de ceux qui ne savent pas 
lire. » 


Faudra-t-il dire maintenant : 
« Le théâtre est le livre où on apprend à lire. » 


Les habitués du Théâtre-Francais vont être débordés, 
et l'éditeur qui achètera le manuscrit de M. Émile Au- 
gier fera une affaire admirable : la pièce imprimée aura 
un débit considérable, car elle deviendra naturellement 
un ouvrage scolaire. 

I y a mieux : M. le ministre de l'instruction pu- 
blique vient de créer une chaire d'éronomie politique, 
et on lui attribue l'idée d’en fonder une d'homæopathie; 
je demande qu'on en crée une troisième en l'honneur 
du dramaturge-professeur : la chaire de lecture de 
M. Émile Augier. 

C'est bien le moins que le plus actif, le plus vivant 
des immortels de l'Académie, vulgarise le procédé él6- 
meutaire qui devra permettre à tous de lire plus tard le 
dictionnaire que doit refaire le noble corps, patient el 
lentement laborieux, parce qu'il estimmortel. 

Pour en revenir à la prochaine comédie de M. Émile 
Augier, j'ajoute qu'elle a pour interprètes MM. Geffroy, 
Got, Delaunay, Lafontaine et Muwes Nathalie, Arnoult- 
Plessy et Favart. 

On n'a rien à refuser au Benjamin chevronné et dé- 
coré de notre premier théâtre. 

Par malheur, les répétitions sont entravées par une 
indisposition de Mie Xathalie; l'excellente artiste est 
depuis quelques jours paralysée par des douleurs névral- 
giques à la tête. — Les pièces de M. Émile Augier sont 
si capileuses. 

M. Lafontaine, qui, depuis sa rentrée aux Francais, 
avait eu la modestie de ne pas s'armer de rôles £cla- 
tauts, va enfin avoir un rôle à sa taille. Dans la piece 
nouvelle, il doit être lieutenant-colonel, et saisissant 
d'âpreté fière et passionnée, comme dans sa création du 
Fils de famille. ; 

Voici done venir son vrai début qui sera une brillante 
répétition. 

Son adorable femme, Mwe Victoria-Lafontaine, Va 
aussi avoir son troisième début dans le Zarbier de Sé- 
ville. 

L'ingénue d'Alfred de Musset et de Molière va parfaire 
sa trilogie de succès avec Beaumarchais. ; 

La Cécile de 1 ne faut jurer de rien, VAgnès de l'Eco € 
des femnies doit Ôtre une ravissante Rosine. 

Couple heureux que celui des époux Lafontaine : 
bonheur chez soi, bonheur en publie : Zara aris al 
théâtre ! 


 L'hippophagie est à l'ordre du jour. À Lyon vient 
d'avoir lieu un fastueux banquet de cheval. 

La plus noble conquête de l'homme, d'après les poËles, 
a élé mangée à toutes Les sauces possibles. 

C'est là, en vérité, une seconde conquête du cheval par 
l'homme ; le gourmand distance le sportman. 
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Désormais, en cas de disette, tout écuyer saura qu’il 
est porté par son pot-au-feu. 

Oa dit que les convives du banquet de Lyon ont trouvé 
le repas ad hoc excellent. 

Mais cela prouve-t-il autre chose que le talent du 
cuisinier? 

Un gros financier paria un jour qu'il ferait manger à 
ses amis la semelle de ses bottes de chasse et qu'ils 
«s'en pourlècheraient les babines. » 

Je demande pardon de l'expression, mais quand on 
cite, il faut être textuel; or, ces messieurs de la fi- 
nance, sont assez riches pour se payer un dictionnaire 
à eux. 

Au jour dit, repas splendide. Les convives guettaient 
chaque mets et le savouraient avec une altention scru- 
puleuse ; mais rien de suspect ne leur apparaissait. Il y 
eut surtout un filet de chevreuil que tout le monde 
déclara exquis. 

Quand arriva le dessert, chacun se récria et réclama 
les semelles litigieuses. 

— Comment donc, répartit l'amphitryon, mes se- 
welles ! vous vous en êtes tont particulièrement régalés : 
Rappelez-vous ce délicieux filet de chevreuil... 


= — Impossible, protesta-t-on en chœur. 


— Si vous le désirez, nous recommencerons l'expé- 
rience à la cuisine. J'ai un chef incomparable : de rien 
il fait quelque chose et de quelque chose il fait tout ; 
ainsi pour mes semelles de bottes, à force de les faire 
bouillir et macérer, il les a rendues tendres comme le 
plus délicat gibier, et l'assaisonnement a fait le reste. 
Croyez-moi, tout peut se manger... Question de cui- 
sinier. - 

L'épreuve fut recommencée sous l'œil et sous la dent 
des incrédules et le banquier gagna son pari, ce qui le 
remboursa du sacrifice de ses bolles. 


vas Depuis quelque temps certains journaux ont pris 
la déplorable habitude d'annoncer la maladie grave ou 
la mort de certaines personnes connues. 

Or il se trouve que ces malades se portent à mer- 
veille et que ces morts n'ont pas cessé d'être de bons 
vivants. 

C'est le cas où jamais de trouver une application 
nouvelle et vraie à cet aphorisme favori de M. Émile de 
Girardin que «la presse est impuissante, » 

En effet, on pourrait dire à ces journaux : 

Les gens que vous tuez se portent assez bien, 

Quel est done l'écrivain anonyme qui attache ces gre- 
Lots funèbres, -rédige d'oflice es lettres de faire part 
au bon public et donne des coups de mort à tant la 
ligne ? 

Sans doute, Ta fausse nouvelle est bien vite démentie, 
et cerlains héritiers sont obligés de rengainer leurs espé- 
rances; mais que de parents, d'amis éloignés frappés 
douloureusement par l'annonce inventée à plaisir. 

Et le de cujus donc? Meltez-vous un instant à sa 
place. 

Un heau matin, vous ouvrez votre journal quotidien 
et vous y lisez que vous êtes décédé. 

Un poëte tragique trouverait à la seconde même le 
mot de la situation et ne manquerait pas de s'écrier, 
selon la formule classique : 


... En croirai-js mecs yeux! 


Mais si vous avez les sens impressionnables!... on à 
vu des gens frappés d'apoplexie foudroyante pour moins 
que cela. » 

Quand je pense qu'il est encore des gens tellement 
convaineus de l’infaillibilité des récits imprimés qu'ils 
répondent imperturbablement à quiconque leur dénie 


un fait : 
a Allons donc! c'est écrit dans mon journal! » 


rx La charité vient de triompher en justice. Les 
Petites-Sœurs des pauvres de Paris ont été déelartes, 
par le tribunal de la Seine, capables de recevoir des 
legs, leur établissement parisien se raltachant à la 
maison-mère de Rennes, précédemment autorisée par 
décret impérial. 

C’est une touchante histoire que celle des Pelites- 
Sœurs des pauvres. 

‘Elle a commencé en 1840 par l'acte de dévouement 
de deux jeunes ouvrières et d'une vieille servante qui 
s'étaient associées pour nourrir une octogénaire. Grâce 
à la charité publique, les pauvres quêteuses ont étendu 
leuræuvre,et la survivance de l'octogénaire profite main- 
tenant à des centaines de vieillards indigents. 
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On voit qu'il n'est pas nécessaire d’avoir quelque 
chose à soi pour donner aux pauvres, il suffit de se 
dévouer et de faire faire par les riches qu’on sollicite le 
bien qu’on administre ensuite pieusement. 

La mendicité qu'on ne peut exercer pour soi-même, 
sous peine de police correctionnelle, devient une œuvre 
méritoire quand on s'y livre pour l'amour des autres. 


vers En regard des maisons des Petites-Sœurs des 
pauvres, il est un établissement de charité qu'on ne 
saurait trop signaler à la sympathie publique; voici 
comment il s’est fondé : 

En 1848, des sœurs de charité remplacèrent à Saint- 
Lazare, pour l'administration des filles perdues, les 
femmes qui, jusqu'alors, avaient occupé le poste de 
surveillantes. 

L'une d'elles, pauvre, déjà vieille, eut une idée 
sublime, 

Elle se mit à guetter et à recueillir chez elle, dans 
une masure, les malheureuses qui, sortant de prison, 
allaient retomber dans le bouge où la police les avaient 
pèchées. Elle leur cherchait de l'ouvrage, les moralisait 
et les réhabilitait dans une communauté de travail et de 
charité mutuelle. 

Mais la tâche était rude. Bien souvent ces pauvres 
filles repenties se rattachant amèrement à cette œuvre 
de salut, veillaient sans feu, sans pain, durant les 
longues soirées d'hiver. 

Parfois les passants attardés pouvaient, au travers des 
vitres mal jointes, entendre un murmure ; c'était celui 
de l’oraison du soir. 

Dans cette humble maison, on dinait d'une prière. 

Grâce à Dieu et à ses anges, je veux dire à ces nobles 
femmes, pour qui l’opulence est la servante de la cha- 
rité, l'œuvre prospère maintenant, et si quelque bonne 
âme jalouse, que le bien fait par d'autres empêche de 
dormir, veut savoir 1e nom de ce couvent de réparation, 
je n'empresse de dire qu'il s'appelle le Refuge Saint:- 
Anne, 


es En parlant de charité, je ne puis résister au 
plaisir de racpnter ce qui est arrivé à un curé de cam- 
pagne faisant une quête pour ses pauvres chez un de 
ses paroissiens plus riche que généreux. 

Le brave quêteur metlait dans sa démarche tant de 
zèle, tant d'obstination, que l’avare, exaspéré, lui donna 
un souftlet. 

Le bon prètre rougit; mais d’une voix dont la douceur 
n'était pas altérée, il répliqua : 

« Pour moi, très-bien; mais. pour mes pauvres? » 

Le brutal, confus et émerveillé, lui donna 500 francs. 


vs Nadar, le grand, le blond Nadar, lé collabora- 
teur du soleil, l’escaladeur du ciel, le prophète de l'hé- 
lice, l'enfant terrible de la célébrité, Nadar, non content 
d’avoir procuré à tous les journaux, par ses héroïques 
prouesses en l'air, autant de lignes de euy ie qu'il a jeté 
de grains de sable de son lest du haut de sa nacelle 
aérienne, Nadar, l'homme du jour, l'Icare indomptable 
qui sait se servir de sa plume comme du balancier de 
sa gloire, Nadar vient de plier en volume les pages 
énormes du Grand Journal, où il a publié cs Mémoires 
de son Géant. 

Qui n'a lu ces Mémoires, les lira. 

C'est un tourbillon que ce Nadar; il vous emporte 
avec lui de par sa verve, son esprit: son andace, ses 
excentricités, ses amitiés et ses haines. 

Qu'on ne me parle pas à côté de son livre du livre du 
capitaine Semines, les Croisières de l'Alabama 64 du 
Sumntrr, dont on voit l'affiche rouge à toutes les vitrines 
de libraires. 

Eutre lintrépide aéronaute et le corsaire acharné il 
y a cependant quelque rappoit,; chacun d'eux à quel- 
que chose de l'aigle : Le premier les ailes, le second 
les serres; mais quant à moi, je ne crie que : « Vivent 


les ailes! » 


ciler Méry. 

L'inépuisable et merveilleux conteur vient de faire 
paraitre un nouveau livre plein de cette fantaisie humo- 
ristique, dans laquelle il excelle, et intitulé : Les uns et 
Les autres, souvenirs tonteinporvins. 

Là se trouve une prodigicuse légende racontée l'été 
dernier à Nadar par Méry, sur le premier ballon qui au- 
rait sillonné l’éther et qui, s’il faut en croire le vénérable 
livre du Talmud, aurait été inventé par Nemrod, le 
graul chasseur devant Dicu. 
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Voici ce récit en abrégé : 

« Un jour, Nemrod, le Chaldéen, reçut un coup de 
soleil, en plein midi, et son imagination s'enflamma; 
il crut voir-derrière l'astre du jour la main du Dieu qui 
dirigeait sa course, et il résolut de conquérir l'empire 
de l’azur, le royaume de l'infini. 

» Dans les ruines de la tour de Babel était un nid 
d’aigles monstrueux ; Nadar, — je me trompe, — Nem- 
rod choisit le plus fort de ces aigles et, le liant par les 
serres à un apaareil de cordages, fixé à la circonfé- 
rence d'une nacelle d'osier, il regarda le dieu du soleil 
et s’écria . » Je te détrônerai et je serai un grand chas- 
seur devant loi. » | | 

» Mais comment diriger le premier aérostat vers le 
point de la voûte céleste? Rien ne parut plus simple à 
Nemrod l'inventeur. 

» Il comdamna son aigle à un jour de jeûne forcé; 
puis il suspendit des viandes saignantes à l'extrémité 
d’une perche, qu'il devait tenir dans la main, en ayant 
soin de tenir toujours la nourriture à une demi-coudée 
du bec de l'oiseau carnivore. Fier de sa découverte et 
sûr de Ja victoire, il prit son are et ses flèches, monta 
dans sa nacelle, et l'aigle, déployant l'immense enver- 
gure de ses ailes, se rua comme un Tantale aérien sur 
la proie loujours fugitive et enleva l’intrépide chasseur 
daus la direction du soleil... 

« Ivre de joie, Nemrod, emporté par le vol de l'aigle, 
arrivait aux régions du Silence. — La nacelle montait, 
montait toujours; l'aigle déchirait l'air de son bec fu- 
rieux, én poussant des cris rauques, et l'appàt suspendu 
servait de gouvernail et donnait à la nacelle la direction 
demandée par le premier conquérant de l'air. 

» Tout à coup, au sortir d’un nuage, l’aérostat fut 


ee : re 
enveloppé par une atmosphère éblouissante. Le disque. 


du seleil apparaissait comme un bouclier d’or sans 


rayons... 
» Nemrod prit son arc et une flèche, se leva, mit un 


pied sur le bord de la nacelle, visa juste, et un siflement 
aigu annonça qu'une pointe d'acier traversail l'espace, 
dans la direetion du soleil... » 

Maintenant, j'en ai assez dit; si mes lecteurs veulent 
savoir la fin de la légende, ils n’ont qu'à consulter Méry, 
à moins qu'ils ne préférent traduire eux-mêmes le pas- 
sage du Talmud. 


+. Grande nouvelle! Le Conservatoire de musique 
et de déclamalion vient de se mettre en frais, il s'est 
repeint à neuf et a modifié son règlement. 

Le chasle pinecau des peintres-décorateurs à badi- 
gconné de fraiches couleurs les vieux murs des classes, 
où la main indiseréle des élèves des deux sexes avail 
inscrit des emblèmes et des souvenirs, moins spirituels 
et moins convenables que ceux laissés aux murailles 
de L'Aütel des Haricots par de bons bizets récalci- 
trants. 

De plus, et sans doute pour garantir de toute macu- 
latien les nouvelles peintures, il est interdit d'entrer 
dans les classes avant l'arrivée des professeurs. La folle 
jeunesse Ju Conservatoire devra donc altendre respee- 
tucusement daus la cour, en plein air, que le maitre 
ouvre avec sa clef le sanctuaire des étrides. 

Espérons que messieurs et mesdames les professeurs 
n'oublicront jamais l'heure au coin de leur feu, et ne 
s'exposeront pas, par un retard, à refroidir d'avance leur 
auditoire, 

Plus que jamais l'exactitude devra ètre la politesse 


des professeurs. 


rappelle qu'assistant une fois à certain cours de décla- 
mation, j'enteudis une singulière boutade du professeur. 

Le docte maitre ayant pris ce jour-là pour thème fan- 
laisiste de sa leçon l'histoire de l'Égypte, abarda, je ne 
sais comment, la question des animaux qu'on rencontre 
sur les rives du Nil. 

« Le chameau, ditil, est un animal doué de rares 
qualités : il est sobre, doux, infatigable au travail; 
aussi, quand on donne son nom à cerlainés gens, est-ce 
à lui qu'on fait injure, » 

Et le jeune auditoire des deux sexes de rire et de se 
pämer d'aise. 

Je dois dire que cela se passait avant la purification 
des murs et avant que le spirituel professeur fût frai- 
chement décoré, 

ECO. 
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CONCOURS DE ROME 


LE GRAND PRIX 
DE PEINTURE 


M. MAILLANT 


AAA 


Après le relard 
provoqué par l'abs- 
tention de l'Acadé- 
mie, qui  proteste 
toujours contre Ja 
nouvelle  organisa- 
tion de l'École des 
b'aux-arts, le juge- 
ment sur les con- 
cours de peinture a 
été enfin rendu et les 
travaux des élèves 
exposés publique- 
ment. 

Nous avons mou- 
tré aux lecteurs les 
deux grands prix de 
sculpture, et ils ont 
pu juger par eux- 
mèmes de l'équité 
du jury; nous leur 
donnons aujourd'hui 
la composition qui a 
remporté le grand 


i Concours pe Roue, — Homère dans l'ile de Syros. — 4°* grand prix (M. Maillart). 
prix de peinture. Le 


sujet proposé était : « Hmère dans l'i'e de Syros, » L'idée à développer, celle-ci : 
« Trois bergers, après avoir écarté leurs chiens qui veulent s’élancer sur lui, l'ac- 
cueillent avec respect ct admiration, » 

Le lauréat, M. Maillart (Diogène-Ulyssc-Napoléon !!\, est né à Charnéc-des-Bois- 
d'Eau (Oise), le 28 octobre 1830; il est élève de MM. Coignet, Cornu et Laemlein: 
— Voilà un bel avenir d'artiste, M. Maillart n'a que vingt-trois ans; il reviendra, 
très-jeune encore, prencre part aux luttes bien autrement sérieuses des expo- 
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ur du mariage, les jeunes gens brûlent le fauteuil de la mariée. (Voir l'article page 290.) 


sitions annuelles, et 
son séjour en Italie, 
à l'école des grands 
maitres, sera pour 
lui fécond en hauts 
enseignements. 

L'œuvre qui mé. 
rile à M. Maillart le 
voyage à la terre 
promise des arlistes 
est bien composée et 
suffisamment peinte; 
sa coloration a même 
un cerlainécelatqu'on 
n'est pas habiluéà 
trouver dans les 
œuvres des élèves de 
l'école fortement 
épris, par suite des 
tendances de l'ensei- 
gnement, des aquo. 
relles lavées des ar- 
chitectes égarés dans 
le domaine de la pein- 
ture. 

Les concurrents de 
M. Maillart étaient 
au nombre de huit : 
MM. Lévy, Thirion, 
Delort, Laurens, Aus 
sandon, Vély, Ma- 
chard et Leloir. 

L'ensemble du concours est satisfaisant el prouve un progrès dans l RS Rp 

Les envois de Rome sollicitent aussi l'attention du public ; ils eee ral 
posés. Si, comme l'an dernier, il se révèle un artiste eue M. db sx # 
auteur du Vairqueur au combat de cogs, nous reproduirons l'œuv re . SEpe 
honneurs de la publicité : il est intéressant pour tous de ds nus 
d'hommes qui marqueront sans doute un jour dans les peer He 
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GUERRE D'AMÉRIQUE. — L’amiral Ferragut s'empare du fort Morgan, les matelols de la flotte opèrent leur débarquement, 


GUERRE D'AMÉRIQUE 
LE FORT MORGAN — LE PHARE — LE BATEAU 
TORPILLE — SIÈGE DE PÉTERSBURG 

L'expédition de l’amiral Ferragut dans la 
baie de Mobile a eu un immense retentisse- 
ment. Déjà nous avons reproduit quelques 
épisodes des divers combats qui ont été li- 
vrés dans cette baie dont le nom est devenu 
historique; nous complétons aujourd’hui 
notre série de dessins sur cette campagne 
navale qui, depuis deux mois, a absorbé 
toute l'attention publique. 

La résistance n’a pas été moins éner- 
gique que l’attsque, et les moyens de dé- 
fense accumulés étaient réellement formi- 
dables. Au premier rang des engins 
destructeurs sur lesquels les confédérés 
avaient placé leur confiance, : il convient de 
citer le fameux bateau-torpille, qui devait 
être immergé à l'entrée de la baie ct faire 


sauter les navires ennemis qui tenteraient 


de forcer le passage. 

Ce bateau, construit en bois, est recouvert 
d’une cuirasse de fer de 1/4 de pouce d’é- 
paisseur. Sa longueur est de 38 pieds et sa 


largeur de 7 pieds. Une machine à vapeur 
placée au centre du bateau fait mouvoir une 
hélice, et le pont hermétiquement couvert 
ferme tout passage à l’infiltration des eaux. 
Un puissant projecteur électrique placé à 
l'avant devait faire sauter le plus fort na- 
vire en fer, et une guérite recouverte d’un 
verre très-épais, destinée à loger le timonier, 
devait permettre de diriger la ‘torpille sur 
tous les ennemis qui se présenteraient. 

Ce redoutable bateau ne fit de mal qu'à 
Iui-même: car Ja chaudière ayant fait explo- 
sion tua trois hommes de l'équipage et lefit 
sombrer. L’amiral Ferragut l’a fait repècher 
et va, dit-on, le faire réparer pour s’en ser- 
vir contre les inventeurs. 

Nous ne parlerons pas du bombardement 
du fort Morgan, sur lequel on s'est tant 
étendu; nous en donnons aujourd'hui une 
vue, après le bombardement, au moment 
où les fédéraux en ont pris possession. Le 
phare n’a pas plus été épargné que le fort, il 
n'offre plus aujourd'hui que l'aspect d’une 
tour en ruines. Le"siége de Pétersburg conti- 
nue avec acharnement, et il est impossible 
de prévoir encore le moment de la chute de 
cette ville. Le fu est tellement violent deg 
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4. Faux sabords. 2. Kieets. 3, Cheminée. 


4. Couverture de la machineà vapeur. 5. Guérite pour le pilote et le timonier. 6. 
Le bateau Zorpille, construit par les Confédérés, pour faire sauter les bâtiments fédéraux. 


Grue 


pour faire m 


onter ou descendre le bateau. 7. Projecteur électrique. 


230 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


deux côtés, qu'il devient souvent nécessaire de faire 
trève, pendant quelques heures. pour permettre aux ar- 
mées d’enterrer leurs morts. Alors on hisse le pavillon 
parlementaire, le feu s'éteint des deux côtés, el assié- 
geants et assiégés, sous la direction d'officiers de ser- 
vice, ramassent les victimes qui encombrent les tran- 
chées pour leur rendre les derniers devoirs. Les haines 
et les antipathies nationales s'éteignent pendant ces 
tristes moments, l'humanité recouvre lous ses droits, on 
dirait qu’il ne reste dans le cœur de ces ennemis achar- 
nés qu'une place pour la commisération et la tristesse. 

La plus grande convenance règne toujours des deux 
parts dans de semblables instants; et nos lecteurs 
peuvent se rappeler que pendant le siège de Sébastopol 
il a été souvent question de semblables scènes. 


MAXIME VAUVERT 
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Réception du corps des Cadeis de Genève par le 
se géséral Dufour 


ACTUALITÉ 


Genève, 17 septembre 186:. 


Le 15 de ce mois, le corps des Cadets a êlé présenté, à 
cinq heures du soir, au général Dufour, par son com- 
mandant, M. Poney. Le général Dufour, accompagné 
du licutenant-colonel Vaucher-Crémieux, a passé l'ins- 
pection du petit bataillon. 

Un des Cadets a offert, au nom de ses camarades, un ma- 
gnifique bouquet à l'honorable général, et celui-ci a adres- 
sè à ces enfants une allocution dans laquelle il les a fé- 
licité de leurs efforts ; il a dit qu'il espérait les voir 

‘devenir des soldats utiles à l’armée suisse et les a ex- 
hortés à suivre l'exemple des prolesseurs qui ont géné- 
reusement voué leur temps et leur activité à leur ins- 
truction. Le général Dufour a exprimé dans cette ocea- 
sion Loute la satisfaction qu'il éprouvait à voir-enfin le 
canton de Genève imiter tous ses confédérés, en fondant 
à son Lour une institution qui, dans tout le reste de la 
Suisse, a eu les meilleurs résultats. 

L'honorable général, après avoir terminé son dis- 
cours, a embrasse sur les deux joues le petit Cadet qui 
Jui avait vrésenté son bouquet, en priant ses camarades 
de prendre pour eux tous cette marque d'affection qu’il 
leur donnait dans un de ces jours destinés à compter 
parmi ceux que son âge lui permet d'espérer encore ici- 
bas. Ensuite le corps des Cadets a défilé par section de- 
vant la terrasse de la campagne du général. et, après un 
repos de quelques instants sur la promenade de Cham- 
pel, il est rentré en ville, à son quartier du Cercle des 
Officiers. 

M. v. 


UN MARIAGE À JUVISY. — LE FAUTEUIL BRULÉ. 


:CTUALITÉ 


A quelques lieues de Paris, se trouve gracieusement 
élagé, sur les flancs verdoyants d'un coteau dent les 
pieds baignent mellement dans la Seine, un charmant 
village :nommé Juvisy, qui, soit dit entre parenthèses, 
est un des plus anciens de notre France. Là, il y a peu 
de jours, le hasard me fit assister à une cérémonie des 
plus curieuses. On célébrait un mariage ; au sortir de 
l'église, le cortére se dirigea, ménétriers en tête, vers 
le pont jeté sur la rivière d’Orge, et qui se trouve à 
l'entrée du dit village. Au milieu de ce pont, on avait 
construit une espèce de bûcher, sur la plate-forme du- 
quel avait été placé un fauteuil : arrivé devant le bü- 
cher, le cortége s'arrêta; puis, à un signal donné par le 
père de Ja nouvelle épousée, les ménétriers jouèrent 
leurs airs les plus gais, et, pendant que le marié était 
retenu par ses amis, la mariée était conduite el assise 
sur le fauteuil, et les garçons d'honneur mettaient le feu 
au bûcher, aux cris de joie des assistants qui riaient 
de la frayeur de la jeune femme et du dépit de son mari. 
Puis, lorsque la flamme fut sur le point d’atteindre le 
fauteuil, les joyenx bourreaux eurent enfin pitié de leur 


victime et la rendirent à son époux désolé. Alors les 
invités se prirent par la main, toute la noce tournoya 
autour du feu en criant, riant et gesticulant. Soudain la 
farandole se rompit, et le cortége se remit en marche 
vers la maison nuptiale, laissant se consumer le fauteuil 
solitaire. 

Blotti dans un coin, je crayonnaj, séance tenante, celle 
scène sur mon album, dans le but de lexpédier au 
Mona illustré. 

Ce n’était pas tout. Après avoir satisfait ma curiosité 
de peintre, il n'en restait une autre à satisfaire : je 
voulais avoir le mot de l'énigme de l'étrange cérémonie 
à laquelle j'avais assisté si à l'improviste. 

— Conynent, monsieur, vous ne connaissez pas Ca? 
me dit un vicillard auquel je m'étais adressé en déses- 
poir de cause, c'est le brülenent du fauteuil; on le 


fait chaque fois que la dernière fille d'une famille se? 


marie. 

Ce renseignement, quoique bon à noter, ne me suffi- 
sail pas, j'eus beau interroger mon complaisant inter- 
locuteur, il me fut impossible d'en rien tirer d'avan- 


tage. Tout dépilé de mon insuccès, je commencais à 


gravir la montagne au sommet de laquelle se trouve 
le hameau, célèbre a plus d'un litre, de la Cour de 
France, Lorsqu'un homme d'apparence modeste, mais 
aux traits fins et intelligents, qui marchait à côte de 
moi et avait entendu les paroles que j'avais échangées 
avec le vieillard, m'arrèta tout à coup en me disant: 

— Pardonnez-moi, monsieur, d'interrompre les re- 
flexions dans lesquelles vous me paraissez plonge; je 
crois pouvoir vous tirer d'embarras ; jé suis instituteur 
commuual, ma position me permel de fouiller dans les 
archives du village, archives fort intéressantes et dans 
lesquelles j'ai decouvert l'origine de la bizarre céremo- 
nie que vous avez vue aujourd'hui : 

« Cédrix était un chef puissant, renommé par son 
courage pendant la guerre, et sa sagesse dans les con- 
seils; sa nation habitait les vastes forêts qui couvraient 
alors tout le pays qui nous environne : il avait trois 
filles; deux s'étaient vouées à Teutatès : mais Valla, la 
plus jeune, avait senti son cœur s'éveilier en faveur 
d'un guerrier, parent éloigné de son père, et nommé 
Vintex. 

» Vinatex, instruit par les lecons d'un pieux ermite 
chrélien avait cuvert les yeux à la vraie foi, et avait 


-courbé son front altier sous l'eau sainte du baptème. 


Le mariage des deux amants était proche, tout se pré- 
parait pour leur union, encore quelques jours, et un 
lien indissoluble allait les unir l'un à l'autre, Déjà, selon 
l'usage, Vintex avait envoyé à Cédrix ses présents, ran- 
con de sa fiancée, et avait recu ceux du chef, 

» Naumez, un des Vacerres les plus redoutés parmi 
les Druides, aimait [a jeune Valla: plusieurs fois il lui 
avait en secret fait des propositions que celle-ci avait 
repoussées avec horreur, Désespérant de’ faire condes- 
cendre la jeune fille à ses désirs, il résolut de la perdre, 
Le jour même fixé pour l'union des deux amants, il 
aceusa Valla devant l'assemblée des Saronides, les juges 
suprèmes de la nation, d'avoir, par ses astucieuses pro- 
vocations, cherché à le séduire, lui prètre du divin Teu- 
tatès, dans le dessein de surprendre les secrets du culte 
de ce dieu ; celui de tous les crimes qui était le plus 
implacablement puni par les Druides, ses farouches mi- 
aistres. Valla fut aussitôt remise aux mains des Eu- 
bages et condamnée à être brülée vive devant la statue 
de Teutatès. 

» Éperdu de douleur, Vintex alla se jeter aux pieds 
de l’ermile, 

» — Mon fils, lui ditle saint homme, ayez confiance 
sn Dieu : allez et priez! 

» Le christianisme avait déjà jeté de profondes ra- 
cines dans les Gaules; les Druides luttaient encore contre 
lui; ais ils étaient forcés de reconnaitre sa puissance et 
de respecter ses apôtres. 

» Au jour marqué pour le supplice, la forèl sacrée 
s'emplit d'une foule nombreuse, et une longue file de 
Druides se dirigea vers le lieu de l'exécution. Les Bardes 
warchaient les premiers en chantant des hymnes pieux ; 
venaient ersuile les Saronides; puis les Vacerres, parimi 
lesquels se trouvait Naumez; enfin Valla, à demi- 
morte d’effroi, soutenue par les Vates ou sacrifica- 
teurs. 

» Cédrix et Vintex, le front pâle, mais le visage im- 
passible, refoulant avec peine le désespoir qui leur 
brisait le cœur, présidaient, en leur qualité de parents 
de Ja victime, à l’horrible drame qui allait avoir lieu. 

» Tout à coup, au moment où les Vules se prépa- 


raient à enchaîner la jeune fille sur le bûcher, un homme 
sortit de la foule qui s'écarta respectueusement sur son 
passage et alla se placer devant le chef des Druides: cet 
homme était le saint ermite Hilaire, 

» — Arrêtez! s'écria-t-il; arrêtez au nom du bien 
vivant! cette jeune fille n'est pas coupable, celui qui 
l'accuse est un imposteur. 

» — Tu mens, misérable vieillard! s'écria à son tour 
Naumez, en se précipitant vers lui: ton Dieu n'existe 
pas! 

» Sans daigner lui répondre, Hilaire s'agenouilla, joi- 
gnit les mains et levant les yeux au ciel: 

» — Seigneur! Seigneur! dit-il, d'une voix pleine de 
larmes ; laisserez-vous s'accomplir une pareille ini- 
quité! 

» Soudain, ur coup de lonnerre retentit, un long sillon 
de feu traverse la nue, et Naumez roule foudroyé aux 
pieds du ministre de ce Dieu dont il venait de braver la 
toute-puissance. » 

Le vieux chroniqueur ajoute que Cédrix et toute sa 
pation se convertirent au christianisme; mais ce chef 
ordonna que, pour perpétuer le souvenir de ce miracle, 
chaque fois’ que dans une famille la dernière fille se 
marierait, on reproduirait le simulacre de l'affreux sup- 
plice auquel l'innocente enfant n'avait échappé que par 
la protection du ciel. 

Et voilà pourquoi à Juvisy, et dans les communes 
environnantes, la coutume s'est conservée du brälement 
du fauteuil. 

L. JHOU»SOT. 
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FANTOMES ET LÉGENDES DU NOUVEAU-MONDE 


FRANCIS DRARE 


(Suite 1) 


Il est permis au romancier d'analyser les sentiments, 
les pensées et leg impressions des héros qu'il met en 
scène : l'historien ou le modeste biographe n'a pas ce 
droit; il lui faut accepter le drame dans sa brutalité 
poiguante et le raconter sans ces commentaires psycho- 
logiques qui rebhaussent l'intérêt de la lutte et mênagent 
l'émouen du lecteur. Nous ne saurions done dire dans 
quel abime d'amères réflexions put tomber ce malheu- 
reux Edmund Drake et quelles angoisses torturerent son 
âme — elles se devinent — en face du navrant specta- 
cle qu'il avait sous les Yeux, 

La faim criait dans ces estomacs creux; des larmes 
de douleur et d'inquiétude coulaient sur ces joues dc- 
charnées. Les fugilifs n'étaient qu’à quelque distance de 
Margale; mais il eût été imprudent d'y aller frapper à 
quelque porte; l'hospitalité pouvait ètre dangereuse. 

Edmund Drake avisa alors deux marins qui Sul- 
vaient le rivage; il alla vers eux, se nomma, leur ra- 
conta ses douleurs et ses fatigues, montra sa femme el 
ses enfants, et d’une voix ferme et résolue : 

— S'il faut, leur dit-il, payer de ma vie le morceau 
de pain que je vous réclame pour ces malheureuses 
créatures, prenez ma vie, je vous la donne; mais, au 
nom du Dieu secourable, ayez pitié d'elles! 

Les deux matelols appartenaient eux-mêmes à la re- 
ligion réformé; ils furent émus du dénûment de celle 
pauvre famille, et emmenèrent les cinq fugitifs, à qui 
ils donnèrent pour asile la calle d’un navire échoué sur 
la plage. Personne ne disputa à Drake cette ténébreuse 
retraite, 6ù il vécut près de cinq années éncore, caché à 
tous les regards, protégé par les marins qui se SuCte- 
daient dans le port et à qui il disait les prières pour 
payer leur discrète hospitalité. C'était comme un mysle- 
rieux ministre, connu de ceux-là seuls qui recouraient 
à son ministère. I faut bien croire aussi que les magls- 
trats anglais mirent quelque bonne volonté à ignorer Ja 
retraite de Drake, ou bien la considérèrent comme une 
peine suffisante au crime dont ils prétendaient sa con- 
science chargée, 

La mort d'Henri VIH rendit la liberté de la lumière 
aux malheureux proscrits, dont la famille s’était consi- 
dérablement accrue dans cette ténébreuse retraite. 

À peine Francis, l’ainé des enfants, eut-il atteint l'Age 
où il pouvait manier un aviron et supporter les rudes 
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fatigues de la mer, qu'il avait été engagé comme mousse 
à bord d'un petil bâtiment faisant le cahotage sur les 
côles d'Angleterre. Il avait été, dès son enfance, un rude 
garcon, Élevé aux épreuves que nous venons de racon- 
ter, il y avait acquis une expérience anticipée, une 
droiture d'esprit que ses biographes ont aimé à consta- 
ter. Sida persécution et le spectacle de la souffrance des 
siens donnèrent de l'äpreté à son caractère, une injus- 
tice persouncile dont il allait être victime devait faire 
éclater dans son âme le besoin de la vengeance et chan- 
ger, à coup sûr, le cours de sa vie honnètement com- 
mencée. 

Francis Drake avait dix-huit ans quand mourut le 
patron da bâtiment à bord duquel il était embarqué. 
Celui-ci élait sans héritier; il avait reconnu, à la prati- 
que, toutes les qualités dont était doué son jeune cama- 
rade : l'intelligence, le courage, Fhabileté et la pas- 
sion de son métier, le goût du commerce @t beaucoup 
d'ambition: il lui légua done son bâtiment, dont Fran- 
cis devint le patron à sou tour. Les médiocres produits 
du cabotage ne suffirent bientôt plas à Pambilion de 
Francis Drake, c'était marcher trop lentement À la for- 
tune. IL poussa ses expéditions jusque sur les cûtes d'A- 
frique, et se livra au trafic de la traite des noirs, qu'il 
transportait en Amérique. Francis Drake n'était encore 
qu'un négrier. Ce ne pouvait être, à celte époque, une 
mauvaise note dans la vie; il avait rapidement gagné à 
ce métier une assez grosse fortune, dont il se fût vrai- 
semblablement imontré satisfait tôt ou tard. Mais, en 
ce temps-là surtout, la vie de mer était semée de hasards, 
de périls et d'aventures qui ne permettaient à aucun de 
ces chevaliers errants de l'Océan de règler son existence 
et de fixer un terme pour son repos. 

Ces hasards, ces périls et ces aventures auxquels un 
homme de la trempe de Drake ne pouvait pas échapper, 
devaient le conduire à la gloire et immortaliser son 
nom, en le faisant passer par des épreuves héroïques 
où il risqua sa renommée devant ses contemporains et 
devant le jugement de l'histoire. . | 

Sous l'enveloppe de ce: corsaire, de ce pirate, de ce 
détrousseur des grands chemins de la mer, de ce né- 
grier, il y avait un véritable homme de guerre, un vérita- 
ble marin, un homme de génie. - 

Le spectacle des solitudes immenses ‘le l'Océan eut 

ses 


pour lui un enseignement; son espril devina ce que 
veux ne virent pas tout d'abord au delà des frontières 
de ces horizois profonds, ine\plorés, grandioses. que la 
générosité de Dieu avail ouverts à l'ambition el à l'in- 
tlligence des hommes. 

Comment de simple négrier, vivant de son commerce 
de chair humaine, Drake devint un pirate redoutable ; 
comment d'écumeur de mer il monta lout à coup au 
rang d'amiral et atteignit aux plus grands honneurs, 


c’est ce que nous allons dire. 


En 1567, Francis Drake, associé avec un de ses pa- 
rents, John Hawkins, fort connu alors dans la marine 
anglaise, avait entrepris une de ces expéditions habi- 
tuelles sur la côte d'Afrique. Mais, cètle fois, l'expédi- 
tion était considérable: composce d’une flottille de cinq 
bâtiments, on pourrait y voir un de ces coups décisifs 
que risque un joueur en veine et qui veut en finir avec 
les tentations et les sourires de.la fortune. Beaucoup 
d'historiens affirment que la reine d'Angleterre encoura- 
gea les deux associés dans cette course aux noirs, et fit 
inème don à Hawkins, qu'elle protégeait tout particu- 
lièrement, d'un navire de sept cents tonneaux, le Jésus 
de Lubeck. Drake, lui, moutlait un petit bâtiment de 
cinquante tonneaux, appelé la Judith. «La petite flotte, 
dit M. Édouard Charton { Voyageurs anciens el modernes), 
sortie du port de Plymouth le 2 octobre 1567, fut as- 
saillie et dispersée par une violente tempête, à la hau- 
teur du cap Finistère, mais parvint à se rallier, el altei- 
guit le cap Vert, où cent cinquante homines de l'équipage 
descendirent à terre pour eaplurer des nègres, Les habi- 
tauts se défendirent avec courage : on ne réussit à enle- 
ver qu'un petitnombré d'entre eux. On s avanca, ensuite, 
vers la côte de Guinée, où l'on pritou achela deux cents 
noirs. La flotte coulinua à côtoyer l'Afrique jusqu'à 
Saiut-George de Mina, où l'on assiégea une ville qui 
contenait buit mille habitants. Le 27 mars, on arriva 
en vue de la Dominique: on passa devant la Margarita 
et autres lieux, où l’on fit le commerce des esclaves. » 

Cette expédition entremèlée, comme on voit, de suecès 
et de luttes, devait uial finir au point de vue des intérèts 
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commerciaux de Drake; mais sa ruine ful la cause de sa 
fortune et de sa grandeur futures. Arrivés à Rio-Hacha, 
dans la Nouvelle-Grenade, où ils se proposaient de clore 
leurs opérations fort lucratives jusqu'à ce moment, 
Drake et Hawkins se virent refuser l'entrée du port, 
sous prétexte que le commerce avec les Anglais ÿ était 
interdit. Ce n’était pas là une excuse qui pôt arrêter 
les deux intrépides négriers : ils assiégèrent Rio-Hacha 
et s'emparérent de la ville. Après avoir mené à bonne 
fin leur trafie d'esclaves, ils se dirigèrent sur Saint-Jean- 
d'Ulloa, dans la baie de Mexico, pour avoir du vice-roi 
de la Nouvelle-Espagne des explications sur les procédés 
du commandant de Rio-Hacha à leur égard. 

Là, ils se trouvèrent en présence d’un homme peu 
serupuleux sur les principes de l'honneur, et plus jaloux 
de venger l’affront que les armes esgagnoles venaient 
d'essuyer à Rio-facha, que d'écouter des réclamations 
de la justice desquelles il se préoccupai! fort peu. 

Pon Martin Henriquez (c'était le nom du vice-roi) 
laissa les bâtiments anglais s'engager dans le port où 
ils se trouvèrent euveloppés par une flotte nemmbreuse 
el exposés au feu de formidables batteries de terre. 
Francis Drake et Hawkins durent, après d'inntiles pour- 
parlers, accepter un de ces combats disproportionnés où 
le courage et l'habileté ne servent de rien. C'est à peine 
si les deux capitaines parent sauver de ce désastre des 
débris de leur petite flotte et gagner le Jarge sur l'uni- 
que bâtiment qui échappa à cette trahison, C'est mi- 
racle aussi s'ils ne furent pas coulés bas pendant la 
poursuite acharnée que leur donnèrent les Espagnols. 
Is rentrèrent en Angleterre, le 25 janvier 4568, dépouil- 
lés, battus par la tempête, décimés par la famine. Tant 
de maux, tant de souffrances, tant de malheurs, un si 
grand crime, enfin, ne pouvaient rester impunis, 

Le récit de la trahison de don Martin Henriquez sou- 
leva un cri d’indignation ea Angleterre ; mais vaine- 
meut Hawkins fil arriver jusqu'aux pieds du trône ses 
protestations et celles de son parent; la politique Pem- 
porta sur le sentiment de la justice dans l'esprit de Ja 
reine Élisabeth, Drake ruiné ou à peu près par le guet- 
apens où l'avait fait tomber l'infäme vice-roi du Mexique, 
jura, de ce moment, une haine mortelle aux Espagnols 
et se promit de refaire sur eux sa fortune, par tous les 
moyens que Jui suggèrerait son courage. Trahison pour 
trahison, brigaudage pour brigandage, telle fut la de- 
vise qu'il adopta. Oubliant de compter, en cette œuvre 
de destruction qu'il allail entreprendre, sur son genie 
auquel ils ne croyait pas encore, Drake se fia tout en- 
tier aux inspirations de sa vengeance et à sa passion, 
qui allaient servir merveilleusement la politique de 
l'Angleterre, en même temps que lui préparer, à lui, de 
hautes destinées et l'immortalité. 

Francis Drake mit deux ans à réunir les ressources 
nécessaires pour organiser une expédition ; il n'avait 
que son courage à ofrir en garantie à ceux qui lui ou- 
vraient crédit, On peut croire que, secrètement, Ja cou- 
ronue d'Angleterre apporta son contingent dans cette 
association, dont le prétexte était un simple woyage 
dans les Indes occidentales, où Francis Drake fit deux 
campagnes, en 1570 et 1571, mesurant les forces et les 
faiblesses des Espagnols, étudiant leurs ressources, son- 
dant l'un après l'autre tous les ports du golfe du Mexique 
et de la mer des Antilles, alin de donner le moins pos- 


‘sible à l’aventure quand Je moment serait venu d'atta- 


quer. On ne pouvait mettre plus de patience au service 
d'une inflexibie colère. Mais Drake savait que, d'un pre- 
mier succes dependrait la réalisation de l'œuvre gigan- 
tesque qu'il rèvait, el il ne voulait pas succomber comme 
un vulgaire pirate sous le premier canon du galion es- 
pagnol avec qui il aurait affaire. Il faut bien croire 
aussi qu'un mystérieux et puissant instinet lui révélait 
les grandeurs futures de son cutreprise. : 


III 


Drake était rentré en Angleterre parfaitement sûr de 
son terrain, et possédant tous les secrets de celte puis- 
sante Espagne, qu'il allait combattre en pirate dans le 
Nouveau-Monde. Le 2% mai 1572, il partit de Plymouth 
avec deux pétils bâtiments, le Swan de 25 tonneaux, 
commandé par un de ses frères, John Drake, etle Pasha 
of Plymouth de T5 tonneaux. Uue soixantaine d'hommes, 
parmi lesquels il comptait un autre de ses frères, com- 
posaient l'équipage des deux bâtiments. C’est avec de si 
faibles ressources que Francis Drake allait à la conquête 
de l'Amérique. 

Quand on a sous les yeux le spectacle de ces gigan- 


tesques machines de bois on de fer, se mesurant pur 
centaines et par milliers de tonneaux, sur lesquelles sa 
traverse aujourd'hui l’Ocean, on se demande s'il n'était 
pas fou, cet homme, qui s'en allait sur des barques de 25 
braver l'immensité des mers, les 


- 


et de 75 lonneaux, 
tempêtes et des flottes ennemies formidables par le 
nombre et par Ja force, ou si l'on pèse à son audare 
sa foi en lui-même, on ne peut se défendre d'admira- 
tion. 

Chemin faisant, il rencontra un troisième navire 
monté par un fort équipage, et dont le capitaine con- 
sentit à prendre part à l’expédition de Drake. Is se di- 
rigèrent vers le Darien, devenu le point central des 
opérations des Espagnols. Sans avoir communiqué à 
personne le fond de sa pensée, Francis Drake soupeor- 
yait quelque secret dans leur prédilection pour ee coin 
de l'Amérique, et il élait bien résolu à trouver le moi 
de ce mystère; — nous verron: qu'il le trouva. En alten- 
dant il pril sur la côte la ville de Rio-Francisco, dirigea 
une attaque contre Nombre-de-Dios; mais au moment de 
s'emparer de la ville, il recut à la cuisse une blessure 
qui l'obligea à abandonner le champ de bataille. C'i- 
laient 1à de futiles escarmouches, et ses équipages à qui 
l'on avait promis autre chose que des combats plus où 
moins gloricux faisaient entendre déjà des murmures. 
Drake avait intérèt à satisfaire ces pllards avides, et il 
Jui importait de ne point s'eloigner dés parages où le 
retenaient de vagues espérances, Il commenca par se 
séparer de Rawse, ce capitaine dont il avait fait ren- 
contre; c'etait un homme de médiocre secours pour lui 
et dont l'incapacité pouvait gèner ses futurs projets ; 
puis il chercha l'occasion de faire quelque bonne prise, 
el en quelques semaines captura huit ou dix bâtiments 
espagnols dont les cargaisons furent un dedommazre- 
ment et un encouragement pour J'equipage. Loin de 
vouloir abandonner ces côtes, si riches en gibier de 
mer, les compagnons de Drake accueillirent avec joie 
la résolution qu'il prit de se reposer quelque temps à 


terre. 

Ce prétendu repos n'était pour Drake qu'un prétexte 
d'explorer le pays et de surprendre peut-être ee secret, 
dont le rève le poursuivait toujours. Male il n'était pas 
homime à perdre son temps en recherches stériles, cu, 
du moins, il savait tirer parti de tout. Sa vengeance 
contre les Espagnols avait été fort lucralive déjà, Du 
petit port où il avait abrité ses navires, il avail fait un 
repaire d'où il s'élancait, de temps en lemps, comme un 
tigre en embuscade, sur les proies que le vent lui en- 
voyait: on évalue à une trentaine au moins le nombre 
de combats qu'il livra et le nombre de bâtiments qu'il 
pilla dans l’espace de cinq à six meis qu'il rôda dans 
le golfe au Darien. Une dernière expédition devait met- 
tre fi à ses lucratives représailles, et combler ee rêve 
de fortune qu'il avait médité de reconquérir sur Îes 
spoliateurs. Ayant été avisé que trois convois, compo- 
sés d'une centaine de mulets chargés de richesses. de 
vaicent passer entre Rio-Francisco et Nombre-de-Dios, il 
se transporta sur le point désigné, s'empara des convois, 
gt ramassa une si grosse somme d'argent, qu'il ne put 
charger tout sur ses navires, el en enterra la moitié, au 
moins, darts la vase d’une rivière. 

Drake avait réalisé, et au delà, ses projets de ver- 
geance sur les Espagnols; fortune et gloire de pirate, il 
avait tout conquis, Aussi ses compagnons, si dévoucs 
qu'ils fussent à ses caprices héroïques et à ses volontés, 
se demandaient avee impatience ce que Drake pourait 
désirer encore, en persistant à demeurer sur ce rivage, 
dont il semblait avoir épuisé Ja fécondité, De l'inpa- 
tience, ils passèrent à l'élonnement Je jour où Drake, 
le visage rayonnant de bonheur, donna l'ordre du dr- 
part. Que s'était-il donc passé, depuis deux jours qu'il 
s'était absenté de son bord? 

L'histoire rapporte que, dans une de ces excursions 
en apparence auxquelles il se livrait du haut d'un ar- 
Ere et au sominet d'un de ces pies gigantesques des 
Cordillières, Drake avait aperçu une mer de l'autre cûlé 
de Ja chaire de montagnes qui coupait le Darien, Était- 
ce l'inconnu ? Était-ce le mot de ce secret qu'avait veli- 
gieusement gardé loute une nation, de ce secrel dont 
lui, Drake, avait eu le pressentiment en se dirigeant 
vers ces parages, Où il S'était maintenu avec un tel en 
tôtement dans sa conviction ? 

XAVIER EYMA. 
ILe suile au prochain numero.) e 
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Gugane D'AMÉRIQUE. — Siége de Pétersburg. — Suspension des hostilités entre les fédéraux et les confédérés, pour rendre les derniers devoirs aux soldats morts pendant les sorties. 
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TROUBLES DE TURIN. — PLACE SAINT-CHARLES 


ACTUALITÉ 


Nous renvoyons aux journaux politiques pour le com 
mentaire du dessin que nousenvoie notre correspondant 
de Turin. I est de notoriété publique que ces rrgret- 
tables événements, auxquels nous ne voulons pas douner 
plus d'importance qu'ils n'en ont réellement, sont dus à 
une mauvaise interprétation d’une consigne. 

Nous nous renfermons dans la limite de nos droits en 
donnant le dessin sans effleurer, mème en passant, celte 
épineuse question italienne. 

Nous ne pouvons que faire des vœux sincères pour 
que le chef de l'Église ne voie diminuer en rien le pres- 
tige dont il est entouré, tout en désirant avec les Ha 
liens que leur pays se constitue fortement et devienne, 
à côté de la France, une puissance solide qui marche 
comme elle à l'avant-garde de la civilisation. 


0. DE J. 


© 0 2 D TD RE © ——— 


LE CHANT D'UN CYGNE 


ÉPISODE DR LA RENTRÉE DES CLASSES 


INTRODUCTION. 


Je suivais hier la rue Joubert, qui aboulit, comme 
chacun sait, au lycée Bonaparte. 

C'était l'heure de la sortie des classes, car une nuée de 
jeunes citoyens, piaillant, sautillant, heurtant aux bou- 
tiques et agacant les chiens, s'était abattue autour de 
mi. 

Moitié par prudence, moitié par curiosilé, je me ran- 
geai le long de la muraille, adossé à une porte et re- 
gardant passer l’essaim des grands ou des petits honimes 
de l'avenir... Alternative mystérieuse! Problème à plu- 
sieurs centaines de tête ! Secret de demain! Quelle belle 
tirade n'écrirait-on pas sur un sujet d'une actualité aussi 
neuve et aussi vieille toût à la fois! 

Or, cette tirade, j'avais commencé à la penser tout 
bas, lorsque mes veux furent soudain attirés par un pa- 
pier qui venait évidemment de tomber sur le trottoir. 

Qu'était-ce ? 

Quelque brouillon de thème latin? quelque fragment 
de version grecque? quelque page d'arithmétique?... 
Non; car le papier affectait, à ne pouvoir s'y méprendre, 
la forme d’une lettre. Diable! La rencontre devenait 
plus intéressante alors. 

La lettre gisait, le côté de l'adresse tourné vers le 
sol, ce qui me permit de m'apercevoir qu'elle était dé- 
cachetée. Nouvel aiguillon. Ma foi, je ne résistai past 

Justement, à ce moment-là, l'avalanche avait cessé ou 
du moins était interrompue. Personne ne pouvait être 
témoin de l'acte, peut-être légèrement indiseret, que 
j'allais commettre. Vivement, je me baissai... une, deux; 
le tour était exécuté avec une adresse digne d'un presli- 
digitateur. 

Une fois en possession du manuscrit, je fis quelques 
pas de l'air le plus naturel, je tournai le coin de la rue 
Caumartin, afin de m’assurer que je n'étais point observé 
el m'engageai dans le passage du Havre, où je ne tardai 
pas à me perdre dans la foule. 

C'était l'instant de déguster ma trouvaille. Avec pré- 
caution je la tirai de la poche dans laquelle je l'avais 
enfermée. Je ne m'étais pas trompé ; c'était bien une 
lettre. décachetée, comme je l'avais supposé... Oh! oh! 
quel cachet colossal et de bizarres dimensions !...Quelles 
pouvaient être ces armoiries, si vastement étalées ?... 

Des palmes entrelacées?... Je ne contaissais pas jus- 
qu'ici ce genre de blason, mais heureusement, pour me 
renseigner, il y avait une inseription autour des palmes. 
Probablement une devise. celle du signataire . 

Ce que j'avais pris pour une devise, c'élaient, profon- 
dément, quoique irrégulièrement gravés dans la cire, 
les mots de : LYCÉE *#*. 

L'épitre avait été, faute de mieux, srellée avec un 
bouton de lycéen. Le premier indice en faisait prévoir 
la provenance. Je n'eus plus d'incertitude, lorsqu’en 
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passant à l'inspection du revers de l'enveloppe, jy dé- 
chiffrai, à travers les écarts d'une écriture fantaisiste, 
cette suscriplion caractéristique : 


. Monsieur, 
Monsieur Jules Deschenets, . 
é'ève de troisième, première divisio”, 
à l'institution Gratteloup, 
suivant les cours du lycée impérial Bonaparte, 


(puur semuttre à lui-même). 


J'avais affaire à des épanchements intimes, entre e0n- 
frères-écolirra! Cette perspective promettait; elle de- 
vait tenir encore davantage, CAr 

Muis toute analyse serait insuffisante el défigurerail 
cet intéressant morceau, SaDS VOIS ON donner une idee 
exacte, Ce qui fait que j'ai préféré vous l'olfrir in ere, 
en me bornant à re lreer çà et les erochets d'une or- 
thographe trop indépendante, 

Voici done ce que je lus : 


De l'étude, heures du matin. 


« Mon cher Jules, 


» C'est la mort dans l'âme que je l'écris, pendant que 
mon affreux pion me croit occupé à traduire une version 
de Quinte-Curee sur Alexandre chez les Oxydraques. 

» J'ai mis à côté de moi un gros dictionnaire que j'ai 
l'air de feuilleter de temps en temps pour me donner 
uue contenance, Car on Cœur débordait et il fallait 
que je te parle seul à seul, à toi qui, pendant toutes les 
vacances, as été le témoin de mes joies, le confideut de 
mes émotions. 
avant-hier, comme je le craignais. 
m'a reconduit, Marian n'ayant pas 


» Je suis rentrè 
Cest la bonne qui 
osé assister à cette 
il est allé aux Variétés, voir la Liberté des Thédtres, 
où il n'a jamais voulu m'emimener, mais Où nous SOM- 
mes allés en cachette tous les deux avec l'argent qu'on 
nous avait donné pour nos prix. 

» Te rapp-lles-tu la demoiselle qui jouait si bien du 
violon et celle qui. + + + + + + + + + + +: 
J'en étais là de ma lettre, mon vieux, quand le pion, 
qui était venu sur la pointe du pied derrière moi, m'a 
mis debout au milieu de la salle pour une demi-heure. 
Toujours des humniliations !.. 

» Heureusentent qu'il n'a pas pineé ma lettre, que je 
reprends, pendant Ja récréation du petit déjeuner, vu 
que j'ai donné pour prétexte à rester daus létude que 
je m'étais foulé le pied hier, en forçant le ciuq à saute- 
mouton. 

» Jete disais done que j'élais rentré avee ma bonne, 
que j'ai décidée à prendre le plus long, par les Champs- 
Élysées, pour regarder une dernière fois les cafés chan- 
tas et faire un tour de chevaux de bois ayaut de dire 
adieu à la vie. 

» Car je me considère comme enterré vivant dans ce 
sépulere qu'on appelle un collège. Tu ne sais pas ce que 
c'est, toi qui a la chance d’être externe libre et de pou- 
voir te promener quatre fois par jour dans des rues où 
il passe du mode, au lieu d'être calfeutreé entre [es 
murs d'une prison où, sans Compler, papa à dit qne 
cette année je ne sortirais qu’une fois par mois, à moins 
que je n'aie des exemiptions. 

» Aussi tu ne te figures pas ce qu'on souffre. 

» Par moments, j'ai envie de faire un malheur, — et, 
au réfectoire, j'ai essayé, pendant deux repas, de ne 
rien manger pour tomber malade; mais hier c'était le 
jour de Ja salade et je mai pas pa y résister... Je suis 
bien lâche, n'est-ce pas ?.… 

» Ne m'aceuse pas, Jules. Plains-moi plutôt, car je 
suis bien malheureux. Ai-je besoin de te dire que je ne 
peux rien faire; — ce qui m'a déjà valu deux retenues 
el cent vingt fois à copier les deux premières scènes 
d'Esther, une pièce qui m'avait déjà assez ennuyé quand 


scène de séparation... Quant à papa, 


mon onele m'a conduit, le mois dernier, aux Francais, 
Ja voir jouer avee une musique à porter le diable en 
terre. 

» Mais peu m'importeraient Les persécutions, si je 
pouvais la voir, ne fût-ce qu’une minute, à la sortie de 
la classe, la voir, elle, ma rousine Léonie, à qui je sens 
bien que j'ai donné mon existence enlicre. 


» Te souviens-tu d'elle, le jour où tu es venu, avec 
nous, faire une partie d'ânes à Montmorency. Te sou- 
viens-tu de ses quinze ans, de son chapeau de paille 
avee un ruban rose, de sa robe à petites raies lilas, de 
son sourire... 

» Elle était plus belle encore que la demoiselle qui 
jouait du violon 

» Voistu, je ne sais pas au juste ce que c'est que 
d'aimer, mais ce doit ètre cela, car j'eprouve tout ce 
que j'ai lu dans un roman du Jourail pour tous, que 
j'avais chipé à notre portier de Ville-d'Avray. 


» Pour elle je me sentirais capable de faire Les choses * 


les plus extravagantes, de combattre des monstres, 
d'avoir Lous les prix du concours à la fin de l'année et 
de provoquer en duel Le pion lui-même, 

» Et pourtant, quand J'étais près d'elle, je ne savais 
que loi dire, Tout Le temps de la partie d'ânes, je Jui aj 
parlé des moreauc choisis de Noël el Chapsal et de la 
Fenriude qu'il parait qu'on lui fait apprendre à sa pen- 
sion. Mais c'est égal, j'etais heureux tout de mème. 

» Tandis qu'aujourd'hui. 

» Pour comble, la veille de ma rentrée, papa en di- 
nant a dit comme çà à maman: « A propos, {u sais 
qu'il est question de marier Léunie l’année prochaine 
avec le fils d’un agent de change. » 

» La marier... À ves mots les idées les plus folles 
m'ont traversé le cerveau, J'ai pensé à l'enlever. Qui, à 
l'enlever; mais papa, € esl comme Un fait exprès, vient 
epeore de me réduire Ines semaines. Au lieu de tinq 
francs, je n'ai plus qne deux francs cinquante, et cette 
somme est insuffisante à des aventures dont on ne petit 
d'avance prévoir Fissue. 

» Comprends-tu, maintenant, ce que je dois endurer? 

>» Si encore je pouvais demander l'oubli à un des ci- 
gares que nous avions pris dans la caisse de ton par- 
rain. L 

» Mais la surveillance est ndicuse ici. 

» On a trouvé un de mes camarades, qui s'appelle 
Cavelen train de tirer quelques bouffées d’une cigarelle 
et on l'a mis aux arrèts pour la semaine. Nous voulions 
tous nous révolter, mais il y en à un qui a èté tout 
rapporter au pion et la mèche a été vendue. 

» Voilà notre situation. Conçoit-on que les journaux 
qui s'occupent tant de l'affranchissement des pays loin- 
tains, ne daignent pas faire entendre leur vois en notre 


faveur. | 
la liberte, 


» Tout cela, ce sout des faux amis de 
le vovais bien en lisant le Siéel- de papa, où 


cogne je 
neë un feuilleton dont tu serais 


j'avais mène comme 
bien aimable de tâcher de m'apporter la suite, quand lu 
viendras mie voir. 

» Si tu peux, en même Lemps, proeure-moi, chez le 
bouquiniste de la rue des Prés, une traduetion du De 
Senectute de Cicéron, dans quoi seront pris lous nos 
devoirs de l'entre-classes. 

» Je voudrais bien aussi une toupie en buis, des billes 
d'agate et un paquet de pois fulminants pour éemner 
dans la chaire de notre professeur d'histoire, qui esl 
detesté de tout le monde. 

» Mais c'est égal; vois-tu, Jules, je sens que je mour- 
rai si Léonie en épouse un auire. Pourquoi faut-il que 
des parents séquestrent ainsi leurs enfants dans lg 
le plus beau? | 

« Adieu; je te quilte, car j'ai une fable d'Ésope à tra- 
duire et du Sel ctæ à apprendre. 

» Celui qui signe avec amertume : 


Ton dévoué, 
ALFRED GANDOIS, 
élève de quatrième, seconde division, au Lurée” 


PB. S.— N'oublie pas les pois folminants et le Cicé- 
Yon. 


CONCLUSION 


Dans vingt ans, Alfred Gandois rencontrera dans | 
monde sa cousine Léouie, qui pèscra alors cent cin- 
quante, fera avec elle un paisible whist à cinquante cel 
times et lui dira eutre deux honaeurs : 

— A propos, ina femme vous a-t-elle dit que nou 
avions mis ce malin notre fils au college ? 


VPIRRAE VERON, 


CAUSERIE SCIENTIFIQUE 


va 


Altération de la cuirasse des navires de guerre; conservation 
du cuivre et du fer à la mer; résultats de la fécondation des 


céréales et des arbres fruitiers. 


Depuis que la marine a revêtu ses navires d’une 
épaisse cuirasse de fer, on est à la recherche des moyens 
de préserver les métaux de la rapide et profonde alté- 
ration qu'ils subissent sous l’action de l’eau de mer 
Dès 1824, un physicien anglais, Davy, appelait l’atten- 
tion des lords de l’amirauté sur l’altération du doublage 
en cuivre des vaisseaux de guerre, et sur l'incertitude 
du temps de la durée de ce doublage. À la suite d’une 
longue série de recherches, Davÿ fut conduit à la dé- 
couverte de ce principe important : qu'en rendant élertro- 
négatif un métal qui est électro-positif, dans l’eau de la 
mer, on le préserve de toute altération. Partisan de Ja 
théorie du contact, c'est-à-dire de la production de 
l'électricité par le contact de deux métaux, le célèbre 
physicien anglais tira cette conclusion : que de petites 
quantités de zine, de fer, ou de fonte, placées en contact 
avecledoublage en cuivredesnavires,empècheraientnon- 
seulement l'altération de ce dernier métal, mais encore 
Je développement des plantes marines et le dépôt des 
corps marins, qui, en se fixant à la coque, entravent la 
marche des vaisseaux ; et il prétendit qu'un morceau 
de zinc de la grosseur d’un pois suffisait pour garautir 
des lames de cuivre de 256 à 320 centimètres carrés de 
surface. Des expériences faites dans cvs conditions, sur 
plusieurs navires anglais, donnèrent, en eflet, des ré- 
sultats favorables; mais qui furent de courte durée, 
C'est que Davy, s'étant attaché à déterminer les limites 
d’action de l'agent protecteur en surface seulement et 
non en épaisseur, avait employé des protecteurs trop 
petits qui se détruisaient promptement. 

Or, il en est dé la produetion de l'électricité comme 
de celle de la chaleur; il faut, dans les deux cas, fournir 
le combustible; dans la production de l'électricité, 
comme moyen de conservation des métaux à Ja mer, il 
faut remplacer le métal protecteur à mesure qu’il est 
détruit. 

Davy, en outre, n'avait tenu aucun compte de la 
couche d'oxychlorure de zine ou de cuivre qui se forme 
et qui, s'opposant à la réaction de l'eau de mer, arrète 
la protection Le procédé du physiciea anglais élait 
bon, mais il était imparfait. 

Dans ces derniers temps, M. Becquerel, savant pro- 
fesseur de physique au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, a repris celte importante question,et, dans un Mé- 
moire présenté à l’Académiedes sciences, ila fait connaitre 
les résultats de ses recherches. Ayant déterminé la force 

#électro-motrice du zinc, du fer, du cuivre, du plomb 
et de leurs alliages plongés dans l’eau de mer, il a con- 
staté que ces forces sont en rapport avec les affinités 
mises en jeu et qu'elles servent de points de départ 
pour trouver le métal protecteur, lequel n'agit, eflica- 
cement, que lorsque l'état négatif du métal protégé est 
supérieur à celui qu'il prend quand il est attaqué par 
l'eau salée. Il résulte des expériences faites en grand 
dans le port de Toulon, qu'on peut préserver de toutes 
aliéralions les vaisseaux cuirassés en les armant d’un 
protecteur métallique ; et il parait, d'après M. Becque- 
rel, que la quantité de inélal protecteur nécessaire pour 
préserver le fer d’un bâtiment blindé est insignifiante. 
L'importance de cette découverte est incontestable, et 
M. Becquerel a droit à la reconnaissance de tous les 
peuples qui ont des vaisseaux cuirassés ; leurs agents 
destructeurs sont désormais à l'abri des boulets et de 
l'action de l'eau de mer. 

Toutes les découvertes des savants n'ont pas celte im- 
portance. Nous avons raconté, l'année dernière, celle d’un 
jardinier autrichien, qui avait trouvé le moyen, disait-il, 
de doubler au moins les produits de la terre; el ce moyen 
consistait à féconder artificiellement les céréales en 
passant sur les épis une corde miellée, et les arbres 
fruitiers en caressant leurs fleurs avec une houppe de 
plume enduite de miel. Une haute récompense fut ac- 
cordée, à celte époque, à l'auteur de cette découverte, 
et une commission fut nommée pour suivre les expé- 
riences de cette année. Nous avons élé un des premiers 
à contester, dans le Monde illustré, l'efficacité de ce 
procédé, et à démontrer que ce moyen devait au con- 
traire nuire à la production. 
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La commission nommée par le gouvernement n'a pas 
encore fait son rapport; mais des hommes sérieux, qui 
ont pratiqué cette fécondation, en ont publié les résul- 
tas, el certes, ils.sont loin de compte avec M. Hooi- 
brenck : nous avons eu raison de dire que cette opéra- 
tion était plutôt nuisible qu'utile. Voici d'abord M. Bella, 
directeur de l'École impériale d'agriculture de Grignon, 
qui vient déclarer à la Société centrale d'agriculture de 
France que les poiriers et les pèchers fécondés artifi- 
cicllement, d'après la théorie de M. Hooïbrenck, ont 
donné moins de fruits que les autres, ou du moins pas 
d'avantage ; M. Dailly, habile agriculteur, ancien maitre 
de postes à Paris, et membre de cette Société, a, de son 
côté, confirmé cette assertion, c’est également ce qui a 
élé constaté au potager impérial de Versailles, où l'au- 
teur à opéré lui-même, — comme Pierre Petit. — Mais 
il parait que le célèbre jardinier autrichien se propose 
de démontrer mathématiquement qu'un cerisier fécondé 
portant 50 cerises, produit d'avantage, néanmoins, qu’un 
cerisier non fécondé et qui en porte 60, — Ce sera plus 
fort que les tours de trapèze de la sœur de l'illustre 
Blondin. 

Après MM. Bella et Dailly vient M. de Thou, grand 
agronome du Loiret. Il a opéré dans les règles: trois 
fois de suite, à deux ou trois jours d'intervalle, il a fait 
passer la merveilleuse corde enchantée sur plusieurs 
champs de blé de variétés différentes, et il a même 
constaté, dès ce moment, que cette petite promenade, 
trois fois répétée, casse un assez bon nombre de tiges, 
qui ne rapportent rien au grenier; mais, pour l'ingé- 
nieux inventeur, c'est une bagatelle, Ala maturité, M. de 
Thou prit au hasard 450 épis de trois variétés de blé, 
dans six champs différents, dont trois avaient encouru 
la peine de la corde. Au battage, fail avec beaucoup de 
soin, voici les resultats constatés : 150 épis de blé blanc 
fécondés ont produit 243 grammes de grains, el 150 épis 
non fécondés en ont donné 334 grammes. — La diffe- 
rence dé 91 grammes — un quart — n'est pas préci- 
sément favorable à l'opération Hooïbrenek. — Pour le 
blé de Noé, le résultat est encore négatif, puisque les 
150 épis non fécondés ont produitautant — 280 grammes 
— que lesépis fécondés. La troisième variété, le blé rouge, 
s'est inserit également en faux contre la théorie du 
miel : 450 épis fécondés ont fourni 251 grammes de 
grains, tandis qu'on à retiré 301 grammes des épis non 
fécondés. Ici encore une-différence de 50 grammes en 
faveur du laisser-faire de la nature. En joignant à ces 
résullals les tiges brisées par le passage des opérateurs 
et l'argent des journées du travail de fécondation, je me 
crois sufisamment dispensé de torturer les faits, pour 
montrer qu'on s’est beaucoup trop pressé de préconiser 
le système de la corde et de la houppe comme moyen 
d'augmenter les produits de la terre.C'est le campagnard 
qui va rire! Lui, qui croit à l'influence de la corde de 
pendu, ne dévalisera pas, je le garantis, le magasin de 
M. Jlooïbrenck pour avoir un morceau de la sienne, et 
malgré tout le miel qu'il peut y avoir après. 


F. HERINCQ. 
RE —— 


CHANTIERS ET ATELIERS DE L'OCÉAN 


ÉTABLISSEMENTS DE BORDEAUX 


Dans notre numéro du 17 septembre nous avons par- 
lé d'une manière générale de la visite que nous avions 
faite aux Chantiers et Ateliers de l'Océan. Dans la revue 
que nous avons donnée des diverses parties de ces im- 
menses établissements, nous avons parlé de la cale de 
halage de Bacalan, sur laquelle deux, trois, et mème 
quatre navires peuvent être mis à sec simultanément 
eltirés de l’eau ea travers sans subir la moindre se- 
cousse et la moindre fatigue. Ce nouveau système, que 
nous n'avons encore vu que dans les chantiers de M. 
Arman, mérite une étude spéciale, et nous nous em- 
pressons de le mettre sous les yeux de nos lecteurs dans 
son ingénieuse simplicité. 

Par l'ancien mode de halage, quand on veut tirer un 
navire hors de l'eau, on le fail monter sur la berge au 
moyen d’un plan incliné, dans le sens de sa longueur. 
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On tire l’avant hors de l’eau, on l’engage sur le système 
et, au moyen d’unc puissante traction, on amène tout le 
vaisseau hors de l’eau. Mais, par suite de l'énorme chan- 
gement de niveau qui s'opère entre l’avant du navire 
engagé sur la berge et J'arrière qui s'enfonce d'autant 
plus dans l’eau que l'avant en sort davantage, il. faut 
avoir recours à une force mécanique considérable et l'o- 
pération n’est pas toujours exempte de tout danger. 
Les mêmes difficultés se représentent pour la mise à 
l'eau des navires soit neufs, soit réparés. : 

Par le système que nous avons vu chez M, Arman, 
les navires sont pris en travers et gravissent le plan 
incliné sur le flanc, sans subir aucun effort extraordi- 
paire, puisque les efforts de la traction sont également 
répartis sur tous les points du bâtiment. La mise à 
l'eau s'opère par le mème procédé agissant en sens in- 
verse. 

Ces modes de halage et de mise à l’eau sont donc 
une véritable amélioration, et lorsqu'il s’est agi de 
lancer le Great Exteurn, dont la carrière fut si aceiden- 
tée, l'ingénieur Brunel n’hésita pas à employer ce der- 
nier système. Ajoutons que les moyens dont disposait 
l'ingénieur anglais étaient loin d'atteindre à la simpli- 
cité des appareils des Ateliers et Chantiers de l'Orcun. 
Tout se perfectionne vite à notre époque, et lorsque le 
Léviathan anglais fut Jancé à la mer, le nouveau sys- 
tème de mise à l'eau était encore dans l’enfance. 

La cale de halage des Chantiers et Ateliers de i Océan a 
été construite et combinée par M. T. Labat, alors ingé- 
uieur des chantiers Arman; elle présente une très-grande 
simplicité de construction et de moyens de traction, ce 
qui en fait le principal mérite, et elle a suffi jusqu’à ce 
jour avec succès à la mise à sec es plus grands bati- 
ments qui fréquentent le port de Burdeaux. Dernière- 
ment, la mise sur cale du bélier cuirassé le Sphynrx, 
dont nous avons donné le dessin dans ce journal et qui 
devait aller se faire visiter à Rochefort dans les formes 
de l'État, a prouvé la solidité de la cale des Chant ers et 
Ateliers de l'Océan, et son application facile aux na- 
vires du poids le plus considérable. 

A propos du Splinr, nous avons à rectifier une erreur 
qui s'est glissée dans notre dernier article. 

D'abord, ce n’est pas neuf neuds à l'heure que file le 
magnifique navire, mais bien pouze; puis il n'a pas été 
construit pour la marine française, mais pour une mai- 
son d’un État du Nord, la Suède, croyons-nous. Nous le 
regreltons, car il est réellement désagréable de voir un 
si joli navire passer à l'étranger. Les bâtiments que les 
Chantiers et Ateliers d: l'Océan, construisent pour notre 
marine militaire, sont des batteries flottantes. 

Il y a encore en ce moment à Bacalan, en dehors des 
béliers etdes batteries, une magnifique frégate, l’Ancona, 
dont la mise à l’eau est annoncée pour le 45 octobre 
prochain. Cette frégate est remarquable par ses aména- 
gements spéciaux et la disposition de sa cuirasse; elle 
sera, sans nul doute, un des plus beaux navires de la 
flotte italienne. 

Mais je m'aperçois que je m'écarle de mon sujet ; 
je n'ai mission de parler aujourd’hui que de la cale de 
halage de Bacalan et non des vaisseaux qui s’y cons- 
truisent; et, d’ailleurs, toutes les ressources des Caan- 
tiers et Ateliers de l'Océan, ne sont pas concentrées à 
Bacalan. | 

Les ateliers de Sainte-Croix, dont nous avons déjà 
dit quelques mots, sont aussi des ateliers de premier 
ordre, mais voilà ce que c'est que l'esprit de l’homme, 
il se laisse toujours séduire par ce qu’il y à de plus neuf; 
ajcutons, pour nous justifier, que pour progresser, il 
faut absolument faire du neuf. 

A. HERMANT. 
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CuANTIERS ET ATELIERS DE L'OCÉAN. — La cale de halage de Bacalan, à Bordeaux. (D'après les croquis de M. Dufet.) 
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» À cinq heures, on fixe la nacelle au Géant. 

» Une quantité de petits ballons — pavoisés aux cou- 
leurs belges, el sur lesquels sont gravés ces deux inscrip- 
tions : 


3* ASCENSION DU. GÉANT, — 34° ANNIVERSAIRE DE 
L'INDÉPENDANCE BELGE 


s'ilêvent alors, et, comme des éclaîreurs, indiquent la 
roule que doit suivre le ballon principal. ‘Le vent n’a 
pas varié, décidément. 

» M. Nadar fait l'appel des voyageurs ; il parait rayon- 
nant. Douze voyageurs montent sur le pont de [a na- 
celle. On essaye la force ascensionnelle du ballon. 

» Le gaz laisse encore plus à désirer qu'au Champ de 
Mars. 

» On retire d’abord quelques sacs de lest. 

» La foule, qui ne saisit pas la nécessité de ce pesage 
indispensable, et qui est encore sous l'impression dés- 
agréable laissée par quelques ascensions récentes, croit 
à un échec. On entend des cris, des sifilets. 

» Un voyageur, puis deux, puis trois descendent lun 
après l'autre. 

» Adrien Tournachon donne le premier l'exemple de 
l'obéissance, puis M. Beagle, puis Yves Guyot. 

» La masse s'agite: enfin, lous les pa: sagers restants : 
Nadar, capitaine Stercks, lieutenant Fredericks, George 
Barral, de Root, Nizet, — un bijoutier intrépide de 
Bruxelles qui ne voulait pas mourir sans aller en bal- 
lon, — les deux aides sont à leur poste. Camille Dar- 
tois monte allègrement sur le cercle et jetle le « /drhez 
tout » consacré. 

» Le Géant s'élève alors avec majesté ; aux cris et aux 
sifflets succèdent des applaudissements et des hurrahs. 
D'en haut l'on agite les drapeaux français et belges ; d'en 
bas les mouchoirs rendent le salut. 

» Le Roi ne se retire que lorsque le départesteectué 
el la foule se répand, enthousiasmée, par loutes les rucs 
avoisinantes... 

» Je termine brusquement ma relation. 

» La foule est si compacte et la poste est si loin! 


» Bien à vous, etc. 
» LEON DELAIR. » 


Tous nos lecteurs connaissent le résultat de cette 
troisième ascension du Géant, forcé de descendre à 
Ypres à dix heures, pour cause de manque de lest; e'eût 
êté plus qu'ane imprudence de centinuer le voyage dans 
de semblables condilions. 

Il reste aujourd'hui avéré que le gaz fourni par les 
usines des villes est peu propre aux voyages aérosta- 
tiques de long cours. 

Les matières étrangères qu'il renferme augmentent 
sensiblement son poids et diminuent par conséquent sa 
force ascensionnelle, 


COURRIER DU PALAIS 


re 


Je me rappelle avoir entendu dire, il ÿ a quelques an- 
nées, à un honorable colonel, présidant le conseil de 
guerre de Paris ; « Les familles devraient pourtant sa- 
foir que l’armée n'est pas une administration pénilen- 
liaire, Quand un jeune homme annonce de mauvais 
instinets, quand il à commis quelque action contre la 
délicatesse ou la probité, on croit avoir paré à tout en 
lui faisant endosser l’uniforme. Si l'on a essayé en vain 
de dompter un caractère rebelle, si l'on redoute les vio- 
lences, les brutalités, les débauches d’un fils de famille, 
vite, on en fait un militaire. C'est là, de la part des 
parents, plus qu'une erreur, c'est une faute, et la plus 
dangereuse de Loules, à tous les points de vue. D'abord, 
elle tendrait à faire considérer les rangs de l'armée 
comme composés d'hommes plus ou moins {arés, el 
n'acceplant notre admirable discipline que comme une 
contrainte; puis le père et la mère ne se douteut pas 
des périls sérieux auxquels ils exposent leur fils en sub- 
stituant, presque sans transilion, à l'indulgence pater- 
nelle, toujours trop douce, et même trop faible, quand 
elle a laissé surgir la dissipation ou le vice, une règle 
sévère, stricte, inflexible, qui peut, qui doit punir sou- 
vent de la peine suprème, un simple mouvement de ré- 
volle contre une subordinatiou indispensable. » 
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Le colonel qui disait cela, cherchait, dans la mesure 
de son pouvoir, à détraire un déplorable préjugé, et, 
comme corollaire, il prononçait, quelques minutes 
après, une condamnation à dix ans de travaux publies 
contre un jeune homme de vingt-trois ans que ses pa- 
rents avaient engagé, ne sachant plus que faire de lui, 
et qui, soumis à la rude discipline militaire, avant d'a- 
voir appris à la comprendre, avait insulté et mème 
frappé son supérieur. L'honorable président ne se trom- 
pait pas; il luttait contre une sottise passée à l'état de 
coutume. Pour le jeune homme qui ne veut rien faire, 


il y a l'armée; pour celui qui a dépassé les limites aux- 


quelles s'arrète la grande indulgence, il y a la marine. 

Ces souvenirs et ces réflexions ne sont pas tout à fait 
appliquables à la cause qui les fait naître et qui n'en 
est que l'occasion. Néanmoins, c'est un procès qu'il 
faut lire el méditer à ce point de vue; sous la forme 
d’une question commerciale, il renferme, à cet égard, 
une solution de iaute moralité, Au mois de mars 1863, 
un jeune homme étail engagé, en qualité de novice pi- 
lotin, à bord du navire le Grawt Condé, avec une pen- 
sion de 200 francs par mois, sur laquelle 1,600 frais 
élaient payés d'avance. Deux mois après, jour pour 
jour, le navire arrivait à la Réunion, Le jeune homme 
avait probablement une mauvaise tête (encore une ex- 
pression dont on abuse beaucoup dans les familles), Au 
cours de la traversée, il était conduit à la prison de 
Saint-Paul (Réunion), où il restait enfermé jusqu'au 
jour fixé pour le retour du navire en France. À peine 
débarqué, le jeune homme, ou sa famille, sans protes- 
ter contre la punition, intente une action aux armateurs, 
et demande que, dans le règlement définitif de la pen- 
sion mensuelle, le temps passé soit aux fers à bord, 
soit à terre dans la prison, ne puisse être compté; mais 
le Tribunal de commerce de la Seine a decidé qu'un 
novice, engagé sur un navire de commerce pour y faire 
son éducalion, doit la pension convenue, même pour 
le temps des punitions qu'il a encourues par sa faute. 

Telle est la grande nouvelle judiciaire de la semaine, 
et, bien que différents signes invisibles à l'œil des pro- 
fanes nous annonce déjà la rentrée, il faut se contenter 
de ce que l'on trouve; c'est à qui ne sera pas jugé, et 
s’il était licite, ou seulement convenable de vous parler 
de procès à venir, j'aurais de la matière pour dix cour- 
riers comme celui-ci, En attendant, me voici appelé à 
Tours par une affaire qui rend tout à fait exceplion- 
nelle la qualité des deux prévenus. 

Un M. de Tourtat, et un M. Lacharmoise ont fondé 
à Tours une agence de rense:znements judiciaires. 
On ne payait pas à lant la consultation, on s'abonnait 
pour 25 francs par an; mais pour 2% francs, on rem- 
placait ainsi avec avantage un notaire, un avoué et un 
avocal; on n'avait plus qu'à s'endormir sur les deux 
oreilles, les affaires litigieuses ou contentieuses que l'on 
pouvait avoir marchaiant loules seules sous l'intelli- 
gente etactive administration de MM. de Tourtat et 
Lacharmoise. Personne en effet, ne pouvait faire preuve 
d'une plus grande expérience, surtout quant aux choses 
jud, saires; de Tourtat, en 1848, a été condamné à 10 
années de détention, puis, plus fard, à 5 ans de travaux 
forcés pour faux, puis plus tard encore, à 10 mois de 
prison pour escroquerie, par le. Tribunal correctionnel 
de la Seine. Lacharmoise, sans pouvoir offrir d'aussi 
brillants antécédents, devait néanmoins avoir, dans les 
consultations à donner, sa spécialité toute trouvée, 
comme ancien porteur de contraintes. Ces deux grai.des 
capacités réunies avaient fondé à Tours une « Ages ce 
générak » el leur prospectus commencail en ces termes : 


« Le directeur de cette agence, après vingt années 
» d'expérience dans les affaires civiles et commerciales, 
» ayant reconnu la nécessité d'établir une maison de 
» ce genre relative à MM. les commerrants, et ce, dans 
» un but d'économie de temps et de bourse, infcrme 
» que... ele... » 

Il est toujours indispensable dans ces sortes d'affaires 
de reproduire les moindres écrits des prévenus; c’est 
toujours ce qui donne l'idée Ja plus nette et la plus 
complète de l'eseroquerie nt il est question; c'est 
l'eseroc jugé par lui-même — Que dites-vous des 
« vingt années d'expérience» cela a presque l'air d'une 
bravade faite à dessein. 

Il est vrai que, devant le Tribunal, quoique les deux 
prévenus fussent présents, M. le directeur ne se trouvait 
pas. 

— Ce n'est pas moi qui suis le directeur, disait de 
Tourtat. 


— Ni moi non plus, répliquait Lacharmoise. 

— Que dites-vous done? — c'est vous ! 

— Pas du tout; directeur vous-mûme! 

Enfin il est demeuré établi que cette haute direction 
était partagée entre les deux associés; seulement le 
jugement a paru attribuer à de Tourtat la plus grande 
part de responsabilité, La condamnation à dix mois 
d'emprisonnement qu'il avait encourue précédemment 
à Paris impliquail, par ses causes, une «expérience » 
plus ancienne et plus consommée : il avait fondé déjà à 
cette époque une compagnie ayant pour titre la Perss- 
véranre, ayant à peu près les mêmes tendances et sur- 
tout le même but et, ce qu'il y a de plus remarquable, 
c'est qu'en dernier lieu il était à Tours sous la surveil- 
lance de la police, quand il imagina de créer son agence 
générale. | 

Après le préambule des débats que nous venons de 
citer, il y a encore eu une question qui a égayé l'audi- 
toire : le prospectus faisait briller les avantages que 
donnait à l'administration son « nombreux personnel ; ! 
Or, le nombreux personnel se composait des deux di- 
recteurs, et chacun d'eux devenait tour à tour Je com- 
mis de l'autre. Lacharmoise parait néanmoins avoir le 
plus souvent joué le rôle de pourvoyeur actif; c'est 
lui qui allait principalement dans les cabarets récruter 
la clientèle de l'agence générale, tandis que de Tourtat 
trônait comme un jupiter Olympien dans des bureaux 
nuageux. Cela dit, on peut facilement se figurer quelles 
ont été les déclarations des témoins qui avaient pris au 
sérieux l'agence générale ; cela peut se résumer en deux 
mots : ils ont donné de l'argent, beaucoup d'argent, 
toujours de l'argent pour suivre des procès impossibles 
ou pour faire auprès de l'administration des réclama- 
tions insensées. 

— El vous croyez cela, monsieur le président ! s'é- 
criait de Tourtat avec une morgue dédaigneuse. 

Le tribunal a bien dû y ajouter foi, quoique, en vérité, 
certaines manœuvres des deux associés aient été mar- 
quées au coin de laudace la plus effrontée : ainsi de 
Tourtat se faisait passer pour un parent de l'Émpératrice, 
oncle de $. M. l'Empereur, et, par conséquent, ayant le 
bras long! — L'expression est de M. Lacharmoise. — 
« Mon collègue de Tourtat, disait-il, a été placé à Tours 
pour surveiller la justice, le procureur impérial et les 
wocals; vous pensez quel peut être son pouvoir, » 

Le moins malheureux des clients, victimes de l'agence 
générale, est un brave paysan, qui avait payé les hono- 
raires partie en argent, partie en repas, — « Ça ua 
bien coûté une dizaine d'écus, disait-il gaiement au 
tribunal; mais comme ca, j'ai mangé ma part au 
moins ! » 

De Tourtat a été condamné à dix-huit mois d'em- 
prisonnement, et Lacharmoise à quatre mois de la 
même peine. > 

Les préliminaires du procès Muller, l'assassin pré- 
sumé du caissier Briggs, sont terminés à Londres. En 
Angleterre, comme chacun le sait, l'instruction se fait 
publiquement devant ce qu'on appelle une cour de po- 
lice; c'est comme un prologue du grand drame qui se 
dénouera définitivement devant les assises. 

Amené de New-York, Muller a comparu devant la 
cour de police de Boustreet, et, bien que les présomp- 
tions soient accablantes, il n'a rien perdu de son sang- 
froid. Presque tout l'intérèt du débat se porte sur le 
chapeau trouvé en sa possession ; est-ce bien le chapeau 
de M. Briggs? L'inculpé parait le nier. Nous disons : 
porait. car, profitant du loyal scrupule des formes de la 
légi: lation criminelle anglaise, il se garde bien de ré- 
pondre et d'indiquer en rien le système de défense qu'il 
se réserve d'adopter. Tous les témoins reconnaissent le 
chapeau; le fabricant qui l'a fourni à M. Briggs n'est 
pas moins affirmatif à cet égard ; mais une fantaisie, ou 
peut-être une précaution de Muller, donnera lieu à une 
discussion sérieuse : en effet, la forme du chapeau à él 
baissée de plus d'un centimètre, et la coupure faite au 
dessus des bords a été rajustée par une main, sinon ln- 
habile, au moins inexpérimentée dans l'art de la cha- 
pellerie. Un chapelier aurait collé les bords avec une 
gomme préparée, et ces bords se trouvent Cousus, ce 
qui est uue véritable hérésie non prévue par Aristole.… 
dans son chapitre des chapeaux. Le 

Enfin, Muller est renvoyé devant les assises qui SOU 
vriront très-probablement dans la première quinzaine 


«le novembre. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


vu 


THÉATRE be L'OpÉRA: Roland à Roncevaur, opéra cn quatre sctes, 
paroles et mus'que de M. Mermet (3 cct:bre). 


Il est beau de percer listhme de Suez et le mont Ce- 
nis ; il faut admirer aussi les audacieux qui cherchent 
des routes nouvelles à travers les nuages, ceux encore 
dont le génie a supprimé la douleur par le chloroforme, 
et Ja distance par le fil électrique. Les hommes qui ont 
ascompli ces merveilles apparaîtront comme des Titans 
devant la postérité éblouie. 

Mais il est des courages obscurs qu'il faut aussi hono- 
rer, encore qu'ils ne Suient pas dépensès à quelque 
œuvre dont l'humanité toute entière doive bénéficier. 
L'artiste assez convaincu, assez robuste, assez tenace 
pour viser au rare honneur d'être représenté à l'Opéra, 
est aussi un homme vaillant devant qui la foule doit 
passer respectueuse. Ta été tout à la fois, et pendant 
de longues années, bénédietin par la patience, 
homme d'affaices pur l'activité, soldat par l'ardeur à la 
lutte, diplomate par la souplesse du caractère. Ha dé- 
pensé en détail la force qui soulève les mou(agoes. 7 

Voulez-vous me dire si çe n'est pas un drame poi- 
gnant que celui de ce musicien, vingtans en face de sa 
partition, où il a mis le meilleur de Jui-même, et qu'il 
ne peut entendre qu'en rève ? Ah! on comprend les syin- 
pathies qui se sont groupées autour de Aolind à Ron- 
cevaux, el on se sent poussé à s'eurôler dans cette pha- 
lange d'amis altendris qui fout cortége à M. Merwuret, 
au moment où 1 livre bataille à l'indifférence du 
publie. 

Les devoirs de la critique nous commandent ceper= 
dant plus de sang-froid ; et si nous nous laissions élour- 
dir par les bravos d'une première représentation, nous 
ne pourrions plus dégager La part d'estime due à lar- 
tiste de celle qui revient à son œuvre, 

Le sujet mis en vers et en musique par M. Mermet, est 
la légende de Roland. C'est une histoire de guerre qui 
remonte au temps de Charlemagne, une épopée san- 
glante dont le souvenir a traversé tout le moyen âge 
sur les ailes d'une chanson. M. Mermet s'est done emparé 
de la légende de Roland; mais il l’a dramatisée, en la 
compliquant de incidents. C'était son droit, 
L'histoire, si fertile qu'elle soit en données trasques, 
n'est pas une suite continue de livrets d'opéra qui n'at- 
tendent que la musique: et il faut laisser aux libhrettistes 
la liberté des renantements exigés par les lois du {héa- 
tre. On ne peut les obliger qu'à la vraisemblance histo- 
rique. 

D'après M. Mermet, Roland, sur l'ordre de Charle- 
mague, conduit les Francs à la conquète de l'Espagne, 
alors sous la domination des Sarrasins. Les cohortes de 
fer qu'il entraine à sa suite marchent d'un pas vain- 
queur, et déjà s'apprètent à franchir les Pyrénées. Au 
début de l'action, Roland fait halle dans un château 
perdu sur Le sommet d’une montagne, C'est là qu'il ren- 
contre la belle Alle, au moment où on va la marier, 
malgré son cœur, au comte Gannelon. Roland se prend 
de pitié pour la pauvre demoiselle, et, tirant son épce, 
se déclare son protecteur. De là une haine implacable 
entre les deux chevaliers; de là, aussi, un amour ardent 
entre Roland et Alle. 

Roland continue sa marche, arrive à Saragosse, el se 
présente devant l’émir, en le sommant, au nom de son 
maitre, de rendre l'Espagne. Son attitude menacante 
fait fléchir le chef des Sarrasins devant lui; et il repart, 
sans coup férir, pour rendre comple de sa mission à 
l'empereur. 

Cependant, la jalousie a fait passer Gannelon à l’en- 
nemi. Pour se venger de Roland, il s'est mis à la tête 
des Sarrasins, el vole à la poursuite des Frances, dont il 
sait le nombre, et dont il counait l'itinéraire. C'est dans 
la vallée de Roncevaux qu'il veut les rejoindre et Les 
défaire. 

Le troisième el le quatrième acte se passent dans la 
gorge de Roncevaux, avant et après la bataille. Voyez 
les belles scènes dramatiques que l'auteur poëte a don- 
nées à l'auteur musicien; voyez si on n'a pas raison de 
dire qu'on n'est bien servi que par soi, et s'il est un 
seul de nos librettistes qui ait trouvé depuis dix aus une 
inspiration aussi grande. — Roland et son ariuée ont 
canpé dans un défilé étroit (imprudence de tacticien, 


divers 


fanfaronnade de scldat). Un pâtre, qui sert de guide aux 
Francs, annonce que les Sarrasins, conduits par Gannce- 
lon, s'avancent ; déjà le bruit menaçant de leurs pas 
retentit dans la montagne, et l'heure de combattre est 
proche. Roland mesure le danger; mais il a foi en sa 
Durandal, sa formidable épée, dont la lame fend les ro- 
chers sans s’emousser, Celle épée merveilleuse, il la 
ramassée dans la tombe d'un preux, et a fait serment 
de ne la remettre au fourreau qu'après avoir anéanti 
les Musulmans. Cependant le pouvoir de cette arme 
merveilleuse est subordonné à une condition. Sur la 
lame on fit: 


Je sui: Durundal, 

Du plus dur métal, 
Sans eraiudre personne, 
Qui me portera, 

ja victoire aura, 

Soa cœur $'.l re done. 


Or, Le cœur de Roland est donné irrévocablement à La 
belle Alde. Que faire? les instants sont précieux! les 
Sarrasins marchent toujours, et déjà ils s'apprètent à 
faire rouler des quartiers de rochers sur l'armée des 
Francs. 

En cette siluation désespérée, le fier Roland se jette 
aux genoux de son compagnon d'armes, l'archevêque 
Turpin, et se confesse à lui de son amour, implorant un 
pardon qui doit rendre à son épée toute sa puissance. 
Turpin absoutle pécheur, el exhorte son cœur à la vail- 
lance; il prend Jui-même une bannière et se plate au 
premier rang des combattants. Mais, à ce moment su- 
prème, Alde, qui avait suivi Roland, apparait. A son 
aspect, le cœur du guerrier s'amollit et défaille; c'en 
est fait de sa Durandal, c'en est fait de Roland, c'en est 
fait de l'armée des Francs. 

Cependant le cri de guerre : « Montjoye et Charle- 
magne! » est poussé par dix mille poitrines haletantes, 
et.la terrible mèlée commence. — On en sait l'issue. 
Les Sarrasius, guidés par le traître Gannelon, écrasent 
les soldats de Pempereur, et Roland, qui tombe le der- 
nier, est recu dans les bras d'Alde éplorée. 

La musique de M. Mermet est une musique particu- 
lière, essenticllement individuelle, et pourtant elle n'est 
pas originale. Ce qui fait qu’elle n'est pas originale, 
c’est que, ne procédant pas mélodiquement, elle ne 
saurait surprendre par limprévu de la forme. Ce qui 
fait qu'elle est individuelle, e’est que pas un compo- 
siteur, que je sache, n’a su, comme M. Mermet, rendre 
le dramatique d'une situation par les seules res- 
sources de la science harmonique el du eontrepoint. Là 
où l'imagination est inféconde on sent la main habile de 
Vartiste. I y a d’ailleurs dans ces scèncs héraïques un 
accent si puissant, que l’emotion finit par s'emparer de 
l'auditeur ; en vain voudrait-on s'en défendre, en vain 
voudrail-on résister à une musique qui ne chante pas, 
on se sent envahi par l'esprit de la guerre qui y do- 
mine. La vigueur des récitatifs et surtout Ja belle or- 
donnance des masses chorales sont les qualités de la 
partition, M.Mermet, dans Part d'écrire pour les chœurs, 
est un maître hornme; il arrive à une puissance de so- 
norité peu commune. Son orchestre aussi esl énergique 
et accompagne dans un style mâle le chant de ces hom- 
mes de fer que Roland menait à la conquète des em- 
pires. Cependant l'excès de cette qualité devient un 
défaut dans l'opéra de M. Mermetl; Les rhythmes de 
fanfare ÿ soul presqu’en perinanence; la contrebasse ÿ 
marque les temps forts avec une persistance qui devient 
faligante ; les trompettes y crient aux armes avec une 
ardeur trop soutenue. 

En somme, la musique de M. Mermet, malgré ou plu- 
tôt à eause de ses défauts, est la musique qui convient 
à son poëme héroïque; adaptez-la à un sujel renais- 
sance, elle perdrait une grande partie de son charme, 
le sentiment de l'amour en étant absent. 

Parmi les morceaux les plus remarqués, il faut citer 
l'hymne aux Pyrenées qui termine d'une facon gran- 
diese le premier acte; le chéur : Dans ce val un triste 
et sombre... (au second acte); le récit du rève de 
Roland, morceau pittoresque admirablement en situa- 
on ; le duo de la confession entre Roland et Turpin, 
lequel devient un {rio à l'arrivée d'Alde. Cetre page, qui 
est la plus dramatique de la pertition, soutient juste- 
ment [a situation culminante du poëme. Nous aimons 
moius le finale qu'en a fait bisser, et, en revanche, nous 
avons une estime particulière pour Ja farandole, si peu 
applaudie, el qui est un morceau plein de grâce et de 
liuvsse dans les détails. 


L'exécution a été sensiblement au-dessus de la 
moyenne ordinaire de lOpéra. Gueymard a, pour la 
première feis peut-être, trouvé son rôle; sa voix, dont 
perscnne ne conteste la puissance, trouve à se déployer 
dans les chants guerriers de M. Mermet. Me Gueymard, 
dont Île role est ingrat, n’a pu être que convenable, 
Belval à chanté avec un grand accent de convic- 
tion le per-onnage de l'archevèque Turpin, et Cazaux 
a dit avec beaucoup d'énergie la partie de Gannelon. 

Les décors “ont des merveilles : on a surtout applaudi 
le palais de l’emir et la gerge'de Roncevaux, dont la 
perspective est prestigieuse. 

Je voudrais avoir Les mèmes éloges à donner aux cos- 
tuuwuicrs; mais je ne puis m'empêcher de gémir sur la 
facon dont ils ont prodigué la soie, l'or et l'acier poli 
eux rudes soldats de Roland. C’est ià un contre-sens. 


ALBERT DE LASALLE. 
P.S. — On nous envoie (mais trop tard) l'étude de 


M. Assolant sur la Mort de Roland; nous ne pouvons que 
regreller de n'avoir pu profiter de ce secours littéraire. 


D Te OT EE QD 


Nouvel alpbatbet phonomimique 
+ (SYSTÈME GRO:SELIN) 


ACTUALITÉ 


Nous espérons que les lecteurs du Aonde illustré nous 
sauront gré de Jeur offrir ce spécimen de l'alphabet 
phonomimique de M. Auguste Grosselin (i). Cet àlpha- 
bet pittoresque et amusant, qui s'apprend en quelques 
minutes, consiste tout simplement à rendre Ja parole 
visible, c’est-à-dire à représenter par des gestes, non 
les Lettres de l'écriture, mais les sous de la voix ; et cc qui 
rend ces gestes faciles à retenir, c’est qu'ils rappellent à 
la vue les mèmes idées que les sons, considérés conime 
onomatopées, rappellent à l’ouie. 

Puissions-nous, par celle publication, contribuer à la 
vulgarisation d'un système de signes qui ne donne pas 
seulement le mayen de communiquer avec les personnes 
atteintes de surdité, mais qui, au besoin, nous permet 
d'exprimer notre pensée à distance ou silencieusement. 

I est deux autres applications de lalphabet phono- 
mimique que nous recommandons à l'attention toute 
spéciale des pères de famille et des instituteurs. Nous y 
voyons, quant à nous, la solulion de deux problèmes 
qui préoccupent en ce moment l'opinion publique. Get 
alphabet sert de base à une méthode d'enseignement 
qui transforme en un véritable jeu l'étude de la lecture, 
regardée comme l’une des plus rebulantes et des plus 
difficiles, et rend possible, dans la famille, à l'asite et à 
l'école primaire, l'instruction simultanée des sour/s- 
muels et des entendan s-parlants. Antroduile dans les 
salles d’asile de Paris, par autorisation de M. le préfet 
de la Seine, celte méthode y produit, dans sa double 
application, les plus heureux résultats. 

Nous venons d'indiquer Le principe et l'utilité de l'al 
phabet phonomimique. Voici les règles Lrès-simples, 
jouissant d'ailleurs du rare privilége d’être des règles 
sans exceptions, qu'il suffit d'observer pour passer 
la langue maternelle parlée à la même langue gesticulée, 

La langue gesticulée étant, ainsi que la sténographie, 
la peinture fidèle de la parole, 1e toute union de el. 
ue formant qu'un son doit étre représentée par un eul 
geste; 2 {oule lettre non prononcée par la bouche doit 
ètre égaleineut omise par la main, 

S'agit-il, par exemple, de figurer aux yeux Je mot 
vaisscaur, composé de neuf lettres, mais dont les quatre 
seuls éléments pheniques sont v, ê, s, 4, la main ne 
devra exécuter que les quatre gestes représentés en lète 
de cet article, lesquels rappellent à la vue le pheno- 
mène, l'action, l'animal, le sentiment, que les sous 

(1) Méthode phonomimique, avec 8 tableaux, 1 fr.50; avec les 
8 tableaux collés sur carton, 3 fr. Le tableau des gestes seul, 


0 fr. 40. Brechure avec les images représentant les gestes, 0 fr.8u. 
— À Paris, rue Serpente, 25. 
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Guenre p’Amérique. — Explosion du fort Powel. — Aspect du fort après l'explosion. 


v, ê, 8,0 rappellent à l’ouie, à savoir : le vol de l'oiseau, 
l'appel, le serpent, l'horreur. 

Il est bien entendu que les gestes, étant employés ici 
non comme onomatopées de forme ou de mouvement, 
mais seulement comme éléments de la parole visible, 
ils ne doivent, pas plus que les éléments qu'ils repré- 
sentent, être accompagnés d'expressions de physio- 
nomie. Ces expressions, pour la langue gesticulée 
comme pour la langue parlée, n’interviennent que pour 
rendre plus saisissante, quand il y a lieu, la significa- 
tion du mot entier; et là où, pour mieux exprimer une 
idée ou une pensée, la voix emploie des intonations 
douces ou fortes, vives ou lentes, rudes ou gracieuses, 
la main arrive aux diverses positions représentant les 
sons, par des mouvements doux ou forts, vifs ou lents, 
rudes ou gracieux. vs 
LÉO DE BERNARD. 
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Le fort Powel après la destruetion de ses 
défenses 


L'amiral Ferragut ayant forcé l'entrée de la baie de 
Mobile et ayant détruit la flotte confédérée, le fort 
Powel, réduit à ses propres ressources, se trouva dans 
l'impossibilité d’opposer une résistance sérieuse aux 
projets de l'ennemi. Le commandant conserva néan- 
moins sa position, dans l'intention, lorsque viendrait le 
moment critique, de détruire ses ouvrages pour empé- 
cher les fédéraux d’en profiver. 

La flotte fédérale ayant fait un mouvement pour se 
retirer hors de la portée des canons du fort Morgan, le 
commandant du fort Powel crut qu’on venait l’attaquer; 
ïl fit donc retirer ses troupes et, en partant, mit le feu 
aux mines qu’il avait fait préparer lui-même. Le fort 
Powel fut complétement détruit, et actuellement il offre 
l'aspect d’une ruine complète telle que le représente 
notre dessin. 

M. v. 


Nouvel alphabet phonomimique à l'usage des sourds-muets. (Système Grosselin.) 
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PROBLÈME NUMÉRO 142 
COMPOSÉ PAR M. DAUPHIN 
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BLANCS 


Les Blancs ont mat ea quatre ccupr. 


Solution du Probléme n° 4140. 


4. P pr. P, échec 4 Ropr. P (A) 
2, CD 2 R, échec 2. D pr. C 
3. C pr D, échec et mat, 


(A) 
LR3RF 
2. F 7e CR, échec 2.Rpr.F { 
3. C 6° R, donble échec et mat. 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Eysingen; Feis- 
thamel; H. Lemaitre, à Chartres; colonel Silvestre, à Calais; 
J. Planche; Mabilie; À. Damotte, à Tonnerre, E. Poucin; H. Frau, 
à Lyon; L. Mourier, à Avigaon ; U. Bernard, à Nantes ; capitaine 
Charousset; capitaine Dumoulin, à Limoges; café du Balcon, à 
Langres; café militaire, à Ve’sailles; cercle philhsrmonique de 
Langon ; café de l'Europe, à Lyon; E. Frau; Mercurel, Leriol; 
Francastel; Fombaut; Misselieux; J. Cruchon, à Avranches; 
L. Chocolat, à Bordeaux, H. Dallier, à Reims; E. Wailet; 
G. Baudet; cercle de Sos; C.-C, Saulnier; Baillif; Stanislas; 
E. Cartier; café de la Comédie, à Périgueux ; café Pauper, à Dijon; 
café des Variétés, à Toulouse; Du Cygne; Bacquet, à Amiens 
(éch. déc., signifie échec à la découverte ; L. de Croze, à Mar- 
seille; N. Mille, à Abbeville; cercle Napoléon, à Bédarienx ; Blache 
et Tourné, à Perpignan ; A. Sarrazin, à Lille; J. Eurchard, à 
Bcims; Avit, à Lectoure. 

Autres solutions justes du Problème n° 138 : M. G. Baudet; 
cercle de Sos. 


Solution du Problème à condition posé dans 


le n° 389. 
1.D7°FD 14R2°F 
2.DSeF 2. R pr. C 
3 Pan 3-R 2°F 
4. P5PR 4 R2R 
5 C6° F.échec 5. R2°F 
6. P 6° R, échec et mat. 


PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
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Le nom français est craint aux quatre coins du mon 


] Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Brede. 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE: Les cafés d'autrefois. — Le café de Foy. — His- 
toire d'une cuillère d'argent. — Une hirondelleen litige. — Où 
la propriété triomphe. - Jadis c'était d fferent.— De l'1 fluence 
soc.ale du riz au lait ou au gras —Dern er adieu — Oth. llo, ép'- 
cier. — Denrées coloniales et désespoir. — Vice vers. — Les 
fabricants d'œuvres postoumes. — Un pasticheuc oë Beaumar- 
chais — L'opinion d'un directeur sincère. — Mort de Jasmin. 
— De l'avantage de parler patois.— Cimment Hégésippe Mo- 
reau aurait eu des rentes. — L'intérieur d'un trouvère.— Ban- 
queroutier par profession. — Une lettre du prés'dent Lincn. 
— La guerre d'Amérique én fe: illetons.— Dumas, géséral en 
chef — Mari cu nen. — Une enquête bizarre. Un mot de 
v uf — Mermet et Meyerbeer. — Les Anglais s'amusent — 
— Du epiriisme domestique. — Jules César valet de chambre. 
— Par où se sauvera M. ***, 


ss Les grands cafés s'en vont! 

Tel est le cri d'alarme par lequel je ne saurais m'em- 
pècher de commencer aujourd’hui cette chronique. Le 
café de Paris n’est plus ; mort également le café Lem- 
blin, mort Véry. Le café Procope est, j'ignore pour 
quelle cause, mis en vente; enfin, l’autre jour, un pu- 
biie presque recueilli assistait, sous forme d'enchères, 
aux funérailles de l'antique et vénérable café de Foy. 

Que d’'habitués divers avaient pris place devant ces 
tab.es de marbre que l’encan a livrées à vil prix au plus 
offrait! Depuis Camille Desmoulins jusqu'à Chodruc- 
Duclos, mesurez l'espace, — nn abime. Parmi les lots 
annoncés par la voix du commissaire-priseur figurait 
une certaine cuillère d'argent de forme assez singu- 
lière. D'où vient donc qu’elle était l'objet d’une mention 
spéciale? 

De ce que, sous la Restauration, on voyait de temps 
eu temps entrer au café de Foy un homme de mise 
simple et bourgeoise, mais dont les traits, que l’âge 
commencait à flétrir, respiraient un air de native dis- 
tinction. L’étranger s’asseyait invariablement dans le 
mèm : coin, da côté da jardin, prenait le Joursal des 
Débats et demandait uniformément un verre d'eau su- 
crée qu'on ui apportait, par faveur spéciale, sur un 
pliteau d'argent où reporait la cuillère en question. 

Au commencement de l'été de 1830, le consomma- 
leur vintencore une fois, suivant son habilude; puis on 
1e le revit plus. 

Je me trompe. Peu de temps après les journées de 
juillet, un jour que le patron de l'établissement se te- 

nait devant son comptoir, il aperçut sous la galerie un 
monsieur coifé d'un chapeau gris et portant sous le 
bras ua parapluie roturier. Le monsieur salua familiè- 
rement, mais entra pas cette fois. Dans l'intervaile, l2 
consommateur — qui n’était que duc d'Orléans, avait 
eu de l'avancement el avait été promu au rang de roi 
des Français. 

La cuillère des verres d'eau sucrée de Louis-Philippe 
ler a été vendue à un collectionneur. 

Peut-être était-ce le mème qui comptail acheter Ja 
fameuse hirondelle peirite au plafond du café de Foy 
par Vernet, Toujours est-il que déjà ordre avait été 
enveyé au commissaire-priseur de l’acquérir sur une 
mise à prix de douze cents francs, — au minimum— pour 
le compte d’un riche amateur. Mais un incident aussi 
bizarre qu'inattendu s’est prodail. 

Le propriétaire de l’immeuble a fait opposition à la 
vente, se basant sur ce fait qu’un plafond est une par- 
tie intégrante d’une maison. À cela on chjectait que le 
plafond étant blanc quand le premier locataire le reçut 
devait être rendu daus sa primitive blancheur. Tant il 
est que — sauf procès futur — le propriétaire a triom- 
phè. L’hirondelle historique lui reste, à moins qu'il ne 
soit plaidé pour sa possession; ce qui constituerait, à 
coup sûr, l’une des causes les plus singulières qui aient 
été débattues. 

Et maintenant le voilà fermé, ce lieu d'élégante réu- 
nion, ce café du vieux temps, aux allures aristocratique- 
ment routinières! 

Car il y a plus qu’une vulgaire faillite dans la clôture 
d'un établissement de ce genre. Il y a un symptôme, ou, 
comme disent les philosophes prétentieux, un signe du 
temps. 

N'est-ce pas un peu le bon goût et le bon ton qui dé- 
posent leur bilan? 

Comparez en effet à ce type qui s’en va le café d’au- 
jourd'hui, le café tel que l'ont fait la pipucratie, l'ab- 
sinthe et la bière, Autrefois c'était en quelque sorte le 
café en habit noir: aujourd’hui, c’est le café en paletot- 

sac, pour ne pas dire en vareuse 6u en bras de chemise. 

Autrefois, c'était un local décoré sans faux luxe, où 
l’on se réunissait entre gens bien élevés toujours, d’es- 
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prit souvent, pour causer des événements du jour, pour 
commenter la nouvelle politique ou littéraire, pour par- 
Icr la chronique quotidienne ou jouer au calme et dé- 
cent domino. Les consommations étaient bornées au 
nord par la demi-tasse, une institution, et au sud par 
le riz au lait ou au gras, un souvenir! 

Ce brave riz, ce digne riz, cet excellent riz, ce riz au 
gras, réminiscence du pot au feu de famille, ce riz au 
lait, emhlème de douceur, symholisait ses contempo- 
rains. Ils n’avaient pas besoin, ces heureux-là, des ex- 
citations factices de l'alcool ou des hallucinations hébé- 
tées du houblon pour secouer leur intelligence non 
blasée ou réagir coutre leurs moëlles épinières en par- 
fait élat de conservation. 

Du riz, monsieur! Du riz, madame! Car, — autre 
différence, — les dames, les vraies dames pouvaient se 
hasarder sans crainte dans le café du passé. 

Allez donc aujourd’hui parler de riz aux buveurs 
de vermouth, de bitter et de je ne sais quels poisons 
verdâtres, jaunâtres ou noirâtres qui collaborent avec 
le tabac à la démolition de Paris vivart! 

1 était inévitable aussi que le contenant se ressentit 
du contenu. Regardezles clinquanñts criards, les dorures 
frelatées des cafés de 1864. Tel temple, tels fidèles. 
Enterré l’art des causeries, enterré pour céder la place 
à l'argot des tavernes el au hézigue, un jeu qui sent son 
cabaret d'une lieue. 

Pauvre Café de Foy, te voilà mort; — mais je l'assure 
que nous sommes bien malades !.….. 


va Si malades que la contagion a gagné jusqu'aux 
garcons épiciers. 

Avez-vous lu, l’autre jour, dans Les journaux, le récit 
de ce drame dont un commis en denrées coloniales a été 
le héros. Othello en tablier vert poignardant une Des- 
demona, honne pour tout faire chez des rentiers du 
voisinage, Grande ombre de Shakespeare, qu’as-tu pu 
en peuser ? 

Ainsi done, il y avait une classe sociale qu’on s’élail 
plu à représenter comme étrangère aux orages des fras- 
sions, aux peines du cœur, aux délires de l'idealisme. 

Mais soudain, sans préparation, on s'aperçoit que les 
pièces de Dennery et les romans de Ponson du Terrail 
ont fermenté dans ces lèles qu'on croyait exclusivement 
occupées du cours des gruyéres. Soudain on se trouve 
en face d’un Rouvière en casquette de loutre. 

Juste ciel! 

Ce garçon épicier, animé par la jalousie, comme 
Dumaine dans n'importe quel cinquième acte, m'a jeté, 
je l'avouerai, dans une perturbation d'idées complètes. 
D'ici je me le représente se livrant, avant le coup, à des 
monologues romanesques pendant qu’il servait la pra- 
tique : 

— Cinquante centimes d'anchois, e’est bien. Enfer et 
damnalion ! Mon cœur bat à se rompre... Et avec cela ? 
des poires à faire cuire? Bon! Ma tête! ma pauvre 
tête! Le beurre salé, madame? Il vient d'arriver à 
l'instant. Frais comine la rosée... Seigneur! Seigneur! 
ayez pitié de moi!.….. 

Et ainsi de suite. 

Où allons-nous, je vous le demande! Je ne l’ai mème 
pas demandé qu’à vous ; car j'ai interrogé sur ce point 
un de mes amis, homme d’un sens droit. 

— Peuh! m'a-t-il répondu, qu'y a-t-il d'étonnant à ce 
que les commerçants fassent du drame quand les dra- 
malurges font du commerce. 

Au fait! il a peul-être raison. 


ww Ce garcon épicier, qui était un Byronien sans le 
savoir, s’est pourtant laissé aller trop tôt aux ardeurs 
de sa vendetta. S'il eût attendu un peu, il aurait pu 
puiser des consolations«lans une publication qu'on an- 
nonre avec le plus grand des sérieux. 

Il ne s'agirait de rien moins que d’une œuvre inédite 
de lord Byron, d’une suite à l'un de ses poèmes capitaux, 
œuvre et suile qui seraient restées jusqu'ici cuire des 
mains pieusement avares de ce trésor. Loin de moi la 
pensée de jeter l'ombre d’un Joute sur ce futur lever de 
soleil. Pourtant, je ne saurais m'empècher de faire re- 
marquer que les continuations d'ouvrages célèbres ne 
sont pas précisément une invention nouvelle. Ce fut 
même, il y a quelques quinze ou vingt ans, une mode, 
une fureur. 

Alors lout littérateur qui avait du mal à se faire com- 
prendre pour son propre compile prenait la parole au 
nom de quelque grand homme et annonçail, sans plus 
de cérémonie, qu’il avait découvert un roman posthume 
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de Lesage, des contes posthumes de Voltaire, un traité 
postume de Descartes, elc., ele. 

Le théâtre surtout fut en proie à celle maladie. 

Naturellement, Beaumarchais devail, lui aussi, tenter 
la contrefacon, — et elle le tenta. Parmi les contrefac- 
teurs figurait même uu écrivain aujourd'hui considé. 
rable, qui serait bien élonné, si je le nommais, de voir 
qu'on n’a pas oublié ce pêché de jeunesse qu'il a oublié 
lui-même depuis longtemps. 

Entrainé par l'exemple, M. X...,qui aiors n’était pas 
richement renté, tant s’en fallait, s'en fut trouver le 
directeur ou administrateur de la Comédie-Française, 

— Monsieur, lui dit-il, j'ai fait une trouvaille im- 
mense. 

— Ah! bah! 

— Une quatrième partie à la trilogie de Figaro, — 
partie authentique et tout entière de Beaumarchais. 

— Diable ! 

— Veuillez seulement jeter les yeux sur ce maauscrit 
(il en avait prépare un suffisamment arrangé pour jouer 
la vieillesse) et vous serez bientôl convaincu. 

Le directeur — qui était homme d'esprit — prend le 
rouleau qu’on lui tendait, le déplie, le parcourt. 

— Eh bien! fait après cinq minutes X... anxieux, 
qu'en pensez-vous ? 

— Que vous ne manquez pas de talent, monsieur X..., 
répondit le directeur, le regardant avec bonhomie dans 
le blanc des yeux. 


va C'est par lord Byron que je commencais le pa- 
ragraphe précédent. Un poëte m'amène naturellement à 
parler d'un autre, et le nom de Jasmin vient de lui- 
mème au bout de ma plume. 

Malgré moi, en lisant le récit pompeux de ses funé- 
railles exceptionnelles, je n'ai pas pu n'empécher de 
songer que, nous autres Francais, nous sommes d'é- 
tranges concitoyens pour les littérateurs. 

Qu'un poëte ait le malheur de parler le simple bon 
francais, nous le laissons sans pul remords mourir à 
l'hôpital, cemme cela s’est vu, se voil et se verra trop 
souvent pour qu'il soit besoin de citer des noms propres. 
Qu'au heu de-cela, le même pocte, comprenant notre 
goût de singularités, s'exprime en palois, el aussilôt 
le voilà passé à l'état de demi-dieu. 

Hégésippe Moreau, sil avait eu l'esprit de s'adonner à 
la langue d'oc ou d'eil, serait peut-être mort pensionné, 
décoré, choyé, et des académiciens ou des préfets au- 
raient prononcé plusieurs discours sur sa tombe. 

C'est ce qu'avait admirablement compris Jasmin, — 
un réel talent qui savait avec habileté ménager son 
succès. Il sentait que les hommes aiment les excentri- 
cités et avait tenu à rester coilleur, parce que celle qua- 
lité était un perpétuel stimulant pour sa gloire. Jasmin 
devenu un monsieur n'aurait plus élé Jasmin. Payil- 
lottes obligeaient. 

Aussi fallait-il le voir aceoudé philosophiquement à la 
porte de son humble boutique. Depuis longtemps il ne 
rasail plus qu’à de rares exceptions près et faisait payer 
cinq franes cel honneur suprème, Mais l'établissement 
subsistait pour l'enseigne. Comme il connaissait bien 
son temps cet observateur-là! 

Vous arriviez, vous, passager de quelque distinction, 
et vous déclariez au grand écrivain que vous veniez lui 
apporter votre tribut d'enthousiasme. Aussitôt il se re- 
dressait du haut de la petite taille de son corps un peu 
replet. Son œil s'allumait, H passait la main sur s0n 
front, que surmontait — il faut bien le dire — une per- 
ruque, produit peut-être de son industrie. - 

Ainsi mis en train, il vous emmenait dans son arrièrt 
boutique, qui prenait jour sur un modeste jardin. Li 
étaient étalés.avec une symétrie pleine d’une coquetlerte 
non cachée, les trophées du Tr. vatvre agenais. C'étaient 
tous les présents qu'il avait reçus de tèles couronnèts 
ou de notabilités européennes, la couronne d’or que S# 
ville natale lui avait offerte par souscription, Ja croix 
d'honneur que le gouvernement de Juillet Jui avait 
octroyée... que sais-je ? 

Puis le dénombrement opéré, avec une volubilit 
méridionale et une véritable éloquence de diction, 
mettait à vous déclamer quelqu'un de ses poirmes, 
vous traduisait ensuile avec une justesse d'expressi0" 
qui attestait qu'il aurait pu parfartement écrire dans 
l'idiome de tout le monde. | 

C'était la pétulance même, la mobilité en re 
Un écureuil qui avait pris du ventre ! Mais l'esprit SL 
resté alerte, toujours en éveil et jamais à court d'une 
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réplique ou d’une boutade. Comme le prouve l’anecdote 
suivante : 

Jasmin était en tournée, car il lui arrivait souvent 
d'être mandé par telle ou telle ville, désireuse de l’en- 
tendre et de Fl'applaudir. Ajoutons que le poële n’était 
jamais sourd à cet appel, lorsqu'il s'agissait d’un acte 
de charité à accomplir. 
 Jasinin était done en touruée. 

Il avait, dans le salon d'une des notabilités de l’en- 
droit, donné une intéressante séance au profit des pau- 
vres et était rentré escorté par les jeunes gens de la ville 
qui lui avait improvisé une retraite aux Îlambeaux. 

Bref, une complète ovation. 

Le lendemain, dès le matin, alors que Jasmin som- 
meillait encore, rêvant probablement à ses succès de la 
veille, on frappe à la porte de la chambre qu’il oeeu- 
pait à l'hôtel. Jasmin, assez mécontent d'être ainsi ré- 
veillé, se lève, va ouvrir et se trouve en face d'un mon- 
sieur, aux allures de parvenu satisfait, qui entre sans 
cérémonie, s’installe sur une chaise et d’un lon de 
quasi-autorilé : 

— Mon cher monsieur Jasmin, je suis le banquie 
millionnaire. Je tiens à être rasé de voire main, veuillez 
procéder sans retard, car je suis pressé !... Vous aurez 
ce que vous demanderez pour votre peine. 

Cette brutale facon d'entrer en malière avait fait ca- 
brer Le juste amour-propre de Jasmin qui, surtout, avait 
entendu parler la veille du millionnaire, comme d'un 
intrigant, enrichi par plusieurs faillites véreuses. Aussi, 
d’un air légèrement hautain : 

— Pardon, monsieur, répliqua-t-il, je ne rase pas hors 
de chez moi. 

— Plait-il? 

— Rien n'est plus vrai. 

— Allous donc! Vous plaisantez. Je me serais dérangé 
pour rien! Faites votre prix aussi cher que possible, 
mais rasez- moi. 

— Encore une fois. monsieur, c’est impossible. 

— Comment! impossible! 1 ine semble pourtant 
que c'est votre métier,exclaine l'étrangeravec insolcnce. 

— J'en conviens, monsieur, mais On n'est pas {ou- 
jours dispo.é. Si, par exemple, quoique vous en ayez 
l'habitude, je vous demandais en ce moment de faire 
banqueroute!.… 
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C'est d'Alexandre Dumas Er qu'il s’agit. 

Ou assure que le président Lincoln lui aurait écrit celte 
phrase « Venez, cr vous ne poutez manquer de trouver 
dans La guerre actuelle un muyn'fique sujet de fuill ton.» 

J'avoue ne pas être das les secrets de la diplomatie, 
mais je ne puis m'empêcher de trouver un peu légère 
l'apprée.alion qui re voit dans eetie tuerie cffroyable 
de trois années qu'un sujet meigmifique de feu lle on. 
Cette facon d'envisager les événements politiques 
w'ouvre des horizons absolument nouveaux. 

Je me figure d'ici M. Abraham Lincoln recevant une 
dépêche qui lui annonce une défaite dans ‘aquelle six 
mille tués sont restés sur le carreau. 

— Quelle jolie de:cription pour Dumas! s’écrie t-il 
aussitôt. 

Une autre dépèche arrive, lui apprenant qu'on a fu- 
sillé cinquante prisoaniers à Mobile. 

— Comme cela fera b.en à la fin du cinquième volume 
de Dumas. 

Une troisième dépêche raconte une elfrovable bou- 
cherie entre mouilurs cuirassés. 

— Voilà qui corsera l'intrigue de Dumas! 

Et toujours Dumas! " 

Pourtant, à la place du célèbre auteur de quatre cents 
11-0ctavo, je ne m'y ferais qu'à demi, On a l'air, comme 
cela, en apparence, de ne lui parler que de littérature; 
ais, au fond... Voulez-vous que je vous dise mon idée, 
à moi? Eh bien, M. Lincoln, qui a entendu parler des 
exploits de Dumas en flalie, se sera tenu à lui-même ce 
langage : 

— Mes généraux n'avancent pas en besogne : mais il 
y a en Europe un grand capitaine, du nom d'Alexandre 
Dumas, qui peut me tirer d'affaire. A lui seul, — chacun 
sait ça, — il a conquis Messine, Palerme et Loute la Si- 
cile; il a traversé le détroit; 11 a pris Naples. Que n'a- 
Lil pas pris? C'est mon homme, Attirons-le sous le pré- 
texte fallacieux de lui parler de ses œuvres, et, quand 
je Le tiendrai, il faudra bien qu’il accepte le commande 
ment en chef de mes armées... 

Voici le plan, je Le parierais; vous aussi, n'ert-e | as? 
Si j'etais Al:xaudre Dumas, je me mélierais jolimeut. 
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+ Un bien étrange procès, ma foi, est sur le point 
d’être entamé pour la rentrée des tribunaux. C'est tout 
un scenario pour lequel je prends date.  « 

Donc, il y a trois ans, mourait, à Paris, M. le comte 
de C..., vieux mari d’uve jeune et adcrable femme, 
dont il était tellement jaloux, que cette jalousie lui sur- 
vécut. Dans son lestament, en effet, le comte déclarait 
instituer, au détriment de collatéraux, la comtesse, sa 
femme. sa légataire universelle. 

« Mais, ajoutait une clause spéciale, du jour où Lucie 
se remarierait, elle serait, c’est ma volonté expresse, 
dèchue par ce seul fait de la possession de tous mes 
biens, qui retourneraient à mes héritiers naturels. » 

Vous jugez d'ici la situation. Le testament fut exécuté 
scrupuleusement, et les collatéraux frustrés se tinrent à 
l'écart, cuvant leur disgrâce, mais exercant toujours 
une surveillance occulte. 

Or, voici que le mois dernier, ils apprirent par leurs 
espions que la comtesse était revenue d'un assez long 
voyage, qu'elle habitait à *** en Normandie, un chà- 
teau, voisin d'un autre château, dans lequel résidait un 
gentilhomme du plus beau nom, lequel était un com- 
mevsal assidu de la belle veuve, à tel point que le bruit 
courait que celle-ci l'avait secrètement épousé en Alle- 
magne, el ne cachait ce mariage que pour échapper à 
la clause meracante. 

Que faire ? Comment éclaircir ce mystère? La position 
était des plus délicates, Les collatéraux tinreut consëil, 
et résolurent d'envoyer, sous prétexte de visite, à la 
comtesse, une cousine de son ancien mari, femuie d’ex- 
périence, fine mouche s'il en fût, — qui se faisail forte de 
reconnaitre, après quelques jours d'observations, si elle 
avait affaire à un simple soupirant, — ou à un mari 
en titre. j 

Ce qui fat exécuté. La cousine chargée de cette 
expertise d’un nouveau genre partit, fut recut avec une 
apparente tranquilité, vit le gentilhomme du château 
voisin, el commenca aussitôt ses expériences, dont elle 
envoyait, jour par jour, le résultat à Paris. 

La collection de ces rapports formerait la plus cu- 
rieuse série d'observations psychologiques qui se puisse 
imaginer. 

On y irait, par exemple : 


Du lundi, — M. de Z... nous a quittés à neuf heures ,” 


c'est bien {ôt pour un soupirant. Pourquoi n'a-t-il pas 
prolongé la soirée ? Serait-ce pourtant la timidité d'un 
cœur tres-épris?.…. 

Du mardi, — Promenade dans le bois. Nous avons 
rencontré M. de Z... Il a salué de l'air Je plus bonhomme, 
n'a pas rougi, et a continué à fumer son cigare. Exeel- 
lents symptômes. 

Da mercredi. — J'ai proposé ce soir de Jire du Musset. 
Un soupirant n'aurail pas manqué de protester de son 
amour pour les vers. Au lieu de cela, M. de Z... a liré 
de sa poche L Corstitutionnel, dont il nous a donné lee- 
ture lui-mème.……. J'ai maintenant une presque cer- 
titude.… 

Les lettres continnaient ainsi, de plus en plus fara- 
rables, quand une dernière dépêche, — télégraphique, 
celle-là, — est verue consommer l’œuvre. Elle était 
ainsi conçue : 

« Plus de doute. Entamez hardiment le procès. Au- 
jourd'hui, à la fin du diner, à s'est endormi sur sa 
chaise. ls sont mariés! » 

Partant de cet indice, les héritiers vont intenter L‘ur 
revendication et demander une enquête approfondie. 

Ce prologue n'est-il pas piquant ? 


sers Pourquoi, après celle histoire de veuve, ne 
relaterais-je pas un mot de veuf, historique, garauti, 
sublime, un mot qui date à peine de quinze jours, un 
ot calin. Vous allez voir. 

Il avait perdu sa femme, — mais, au bout de trois 
mois, — avait jugé À propos de convoler en secondes 
noces. 

Le lendemain de la mairie, il prend sa deuxième 
épouse à part et candidement, avec une douce convic- 
tion el un souvenir aimable pour sa défunte : 

— Dis-moi, Léonie, je crois que juequ’à la fin de l'an- 
née, tu feras bien de porter le deuil! 


+ Mermet et Meyerbeer. Roland et l'Afriaine. 
Voilà les thèmes de conversation à l’ordre du jour. 

Le hasard, qui n'en fait jamais d'autres, a juxta-post 
ces deux noms et ces deux titres, comme s’il tenait à 
mieux mettre en lumière un contraste qui s’est déjà 
formulé, dans la pensée de bien des gens. 

1 y à à peu près vingt aus que Mermet attendait qu’un 
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voulüt bien accepter son opéra. Il y a juste le mème 
laps de temps que Meyerbeer nous fait attendre pour don- 
ner le sien. Attendre ou faire attendre, voilà la double 
allernative qui, dans toutes les carrières, différencie 
l'homme arrivé de l'homine qui n’est qu'en route. Route 
si souvent àpre, terrible, raboteuse! Mais le lendemain 
de la réussite, comme tout rit, comme tout salue, comme 
tout tend les bras au vainqueur! ; 

Mermet a connu cette brusque transition. 

La veille presque inconnu, aujourd’hui tout à fait en 
vogue. La métamorphose était trop brusque pour ne pas 
se manifester par des oppositions tranchées, L'auteur de 
Roland s'est trouvé, du soir au matin, dix mille amis 
qu'il ne connaissait pas. 

L'un de ces enthousiastes après la lettre abasourdis- 
sait de ses louanges saugrenues Mermet, qui est bien Ja 
morlestie même. 

— Ah! cher monsieur, quel triomphe! Du reste, 
c'était chose sûre, el personne n’a jamais douté de votre 
talent et de votre réussite. 

— Vous vous trompez, monsieur. 

— l'ar exemple! Qui donc a pu? 

— Moi! fit Mermet simplement, 


ve Les Anglais s'amusent; ces bons Anglais! 

Par malheur, en fait de distractions, ils se trouvent 
légèrement arriérés sur le reste de l'Europe et en sont 
encore au spiritisme. : 

Iest vrai de dire que le spiritisme a jugé à propos de 
renouveler un peu sôn répertoire pour opérer la con- 
quête d’Albion, et qu'à cet effet il s’est incarné dans la 
personne de deux frères du nom de Davenport, — les 
Lionnet du surnaturel. 

Or savez-vous pour quelle besogne le. frères Daven- 
port s'avisent maintenant de déranger les esprits supé- 
rieurs? Pour s'en faire des valets de chambre invisibles, 
Ces deux Siamois se metteat chacun sur une chaise, les 
mains et les pieds solidement liés, et, sans bouger, rien 
que le temps d'éteindre les lumières, se font ôter el re- 
mettre leur gilet par le surnaturel procédé. 

Pauvres esprils supérieurs ! 

Quand je pense que c’est peut-être Newton, Charle- 
magne, Attila, Franklin ou Corneille que les frères 
Davenport obligent à les déshabiller ainsi! Quand je 
pense qu’il ne lient qu'à eux de contraindre Mahomet 
à veruir leurs bottes ou Michel-Ange à recoudre les bou- 
tons de leur redingote. \ 

Sans compter qu'avec des domestiques de ce genre 
on n'a à endurer aucun des inconvénients qu'on subit 
avec les autres. D'abord on n’est pas forcé de leur donner 
leurs huit jours, ensuite il ÿ en a tant et tant, qu'on n’a 
que l'embarras du choix. 

Le grand Condé, je suppose, a m's quelque paresse à 
enlever le gilet d'un des frères Davenport. Aussitôt ils 
donnent son compte au grand Condé et embauchent 
Marlborough, le général Hoche ou Jules César. 

Où assure que les frères Davenport comptent passer la 
Manche et venir nous initier à leurs merveilles. 

Les bureaux de placement n’ont qu'à bien se tenir. 


2 Pour finir, je ne vous parlerai ni des fètes de 
Compiègne, non entore commencées, ni de la mode des 
boucles géante. et génantes adoptées par les dames, ni 
des explosions quotidiennes ds l'huile de pétrole, ni 
des œuvres rélmprimées de M. Lebrun, académicien, ni 
de Ja salle de concerts — encore! — qu’on prépare au 
boulevard des Italiens, ni du voyage de M Renan en 
Palestine, ni de rien qui puisse me prendre trop de 
piace. Je n'ai plus de papier. 

A peine me reste-t-il quelques ligaes pour le mot fi- 
nal. Hâtons-nums donc de le placer. 

On causail l'autre so:r, au fover des Italitns réouverts, 
d'un spéculateur dont la fortune va pas précisément 
une origiue ipmaculée et qui — au dire -de ses enne- 
mis — continue encore à se livrer à des upé ations in- 
terlopes. Ajoutons que le spéculateur pa:se — c'est son 
beau coté — pour ètre d'une réelle générosité et pour 
donner vo.onliers à qui l'implore. 

Et là dessus chacun d'émettre son avis. 

— Vous avez beau dire, fit un des détracteurs, ce 
gaillard-là n'aura pas une belle page dans l'histoire fi- 
nancière de notre époque. 

— Qui sait? insinua un défenseur timide, il se sau- 
vera peul-ètre par la charité. 

— Et moi, riposta l'antagoniste acharné, je crois que 
ee sera plutôt par la Belgique ! 

NEUL2LRK, 
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Marie-Christine de Bourbon 
REINE- MÈRE D'ESPAGNE 


Après dix années d’exil passées 
soit à Rome, soit à Paris, la reine- 
mère est rentrée en Espagne le 30 
septembre. Cet incident, qui pou- 
vait prendre une signification po- 
litique, n’a donné lieu qu'à des 
manifestations de sentiments de 
famille. La reine a revu Sa mère 
avec émotion; elle n'avait cessé 
de demander à chaque nouveau 
ministère de faire cesser une pro- 
scription qui n'avait plus sa raison 
d’être. Le ministère O'Donnell, de 
son côté, avait regardé comme une 
imprudence le retour de la reine- 
mère, dont les hautes capacités 
politiques peuvent être un drapeau 
pour les partis toujours prèls à 
s’agiter en Espagne. L'événement 
a donné tort à des craintes dictées 
par l'amour de l'ordre et la sécu- 
rité du pays. 

La reine Isabelle ne voyait dans 
ce long exil qu’une séparation dou- 
. Joureuse pour elle, la famille dis- 
persée, les infants d'Espagne nés 
loin de leur aïeule; la reine-mère 
rentre, la famille retrouve ses liens 
naturels, et le peuple Espagnol n’a 
voulu voir dans ce retour que Ce 
que S. M. la reine Isabelle elle- 
même y cherchait, c'est-à-dire la 
satisfaction de ses vœux et de ses 
sentiments. 

Le dessin que nous envoie notre 
excellent correspendant de Ma- 


Sa Majesté Marie-Christine de Bourbon, reine-mère d'Espagne. 


(Rentrée à Madrid, le 30 septembre.) — D'après la photographie de MM. Mayer et Pierson. 
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drid, M. Baumann, représente l'ar- 


rivée de Sa Majesté au palais de 
Madrid. La reine Isabelle, le roi 
et les infants étaient allés au de- 
vant d'elle jusqu’à l'Escurial. La 
gare du Nord avait été magnifi- 
quement décorée pour celte cir- 
constance, et la population ma- 
drilène a fait le meilleur acceuil à 
la reine-mère. Au palais, tous les 
ministres, les grands d'Espagne, 
les hauts fonctionnaires, étaient 
réunis pour le baise-main. 

Le portrait que nous donnons est 
fait d’après le meilleur document, 
la photographie de MM. Mayer et 
Pierson; nous avons aussi COn- 
sulté celle de MM. Bousseton et Ap- 
pert.La reine Christine,après avoir 
habité autrefois le petit palais 
occupé aujourd’hui par la prin- 
cesse Mathilde, rue de Courcelles, 
s'était retirée à la Malmaison, qui 
depuis a fait retour au domaine. 
Plus tard, elle habita Vichy, 
Rome ou Paris. Dans ces der- 
nières années, trois COUPS suCCes- 
sifs étaient venus la frapper en 
lui enlevant ses enfants. On n'a 
pas oublié la pénible impression 
que causa dans la société la mort 
du jeune duc de Montmorot; la 
mort plus récente encore de la 
pringesse Czartoriska, en la frap- 
pant dans ses affections, avait 
déterminé la reine Isabelle à faire 
tous ses efforts pour obtenir le 
rappel dé sa mère. 

CHARLES YRIARTE. 
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GUERRE D'AMÉRIQUE. — Volontaires nègres venant s’enrôler dans 1 


e corps d'armée du général Grant. > 
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Le camp de Châ'ons 

Nous avons reproduit pendant les années pré- 
cédentes tous les détails qui ont pu intéresser 
nos lecteurs sur le camp de Châlons; aussi 
avons-nous dû cette année nous abstenir, pour 
ne pas donner des sujets offrant une ressem- 
blance trop grande avec ceux déjà publiés. 

Aujourd’hui le camp est levé depuis plu- 
sieurs semaines, nous ne reviendrons pas sur 
les événements qui ont signalé la campagne, 
mais nous croyons être agréable à nos lecteurs 
en leur mettant sous les yeux 
quelques spécimens de l’art et de 
l'industrie de nos soldats. 
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MONUMENTS ÉLEVÉS AU CAMP DE CHALONS 
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Le soldat français, lorsqu'il entre au service, 
ne perd point l’activitéfd’esprit qui est le trait 
distinctif du caractère national. Il se rompt 
admirablement à la discipline, mais en de- 
venant soldat il reste homme, son individualité 
ne disparait jamais, 

Dans les loisirs forcés que lui laisse la vie 
du camp, il emploie ses.moments à toutes 
sortes de travaux; il devient tour à tour scul- 
pteur, architecte, constructeur, et si ses œu- 
vres ne sont pas toujours d’une correction 
irréprochable, elles sont toutes marquées du 
cachet du goût et de l'intelli- 
geuce. Les officiers se distin- 
guent dans ces œuvres de goût, 


ALL ul 
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Exécuté par M. Chabort, sous-lieutenant au 49° de ligne. 


Exécuté par M. Crombac, sous-lieutenant au 97€ de ligne. 


Exécuté par M. Cadro, sergert au 60e de ligne. 


et souvent les sous-officiers et les soldats rivalisent avec leurs chefs. Presque tous 
les régiments ont voulu cette année laisser trace de leur passage au camp de Chà- 
lons. Nous ne pouvons reproduire tous Jes monuments dignes de figurer dans ce 
journal, nous prenons ‘done au hasard dans des photographies qui nous sont 


Executé par M. Pigauta, tumbur au 26e de ligne. 


communiquées. M. Crombac, sous-lieutenant au 97e de ligne a élevé, avec le con- 
cours d'hommes de son régiment, un socle élégant surmonté d’un aigle; l’en- 
semble est monumental et les divers accessoires sont d’un cerlain goût, l'exécution 


est bonne et ne le cède en rien à la composition. 


ExPÉDITION DU SUD DE LA PRovINCE D'ORAN. — Vue de la ville de Frendab, point de concentration des troupes de la colonne du Sid. 


rs — S “S Ré 


(D'après le croquis de M. de Tregomain, lieutenant au 67e de ligne.) 
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Le 60e régiment de ligne a dédié à 
monument qu’il a élevé. Un soldat blessé 


l'Empereur le 
appuyé d'une 


main sur un socle, tient un drapeau de l'autre main. 
Cette œuvre, due à M. Cadro, sergent au 60°, est d’un 


beau caractère. 


Le 25e et le 49° de ligne ont élevé deux colonngs em- 
blématiques. différentes par Ja conception et parfaitement 
exécutées. L'une est due à T. Chabort, sous-lieutenant 
au 49°, l’autre à M. Pignata, tambour au 25e deligne. 

Nous regrettons de ne pouvoir consacrer plus d’'es- 
pace à ces nobles passe-temps de notre armée ; nous ré- 


pétons que nous n'avons pas fait de cho 
FA 
miles monuments que nous avons VUS 


ix, et que, par- 
et que nous ne 


pouvons reproduire, il en est beaucoup qui dénotent un 


grand goût et un véritable talent. 


Le photographe qui nous à communiqué les docu- 
ments d'après lesquels nous avons exécuté nos dessins 
ayant oublié de nous laisser son nom, nous n'avons pu 
le citer au bas de nos légendes. C'est une omission in 
volontaire que nous sommes tout disposé à réparer. 


MAXIME 


D —— — 


VAUVERT 


La villa Peillon. ANice, préparée pour la risidence 
de l'Impératrice de Russie 


ACTUALITÉ 


— 


La ville de Nice fait ses préparatifs pour recevoir les 
augustes hôtes qui doivent venir y passer l'hiver. Le 
Moniteur annonce que l'Empereur Alexandre arcom- 


pagne Vimpératrice Marie et que LE. M 
Nice dans quelques jours. 


M. arriveront à 


L'Impératrice Marie habitera la villa Peillon pendant 
tout le temps de sa résidence à Nice; les appartements 


sont prèts dès aujourd'hui à la recevoir. 
On assure que l'Empereur des França 


is ira cet hiver 


à Nice, rendre À l'Impératrice de Russie la visite que 
le czar Alexandre a rendue à limpératrice des Fran- 


çais pendant son séjour à Schwalbach. 


On prétend aussi que le roi et la reine de Wurtem- 


berg iront également passer l'hiver à Ni 


ce, el l'on s'at- 


tend dans cette ville à voir arriver un bataillon de la 


garde impériale pour oceuper les postes 


d'honneur pen- 


dant toute la durée du séjour des augustes visiteurs. 


Nous donnons la vue de la villa Peillo 
biter S. M. l'Iimpératrice de Russie. 


n que doit ha- 


M. v. 


ME CE ET ME 3 


Troubles de l'Algérie. 


VUE DE FRENDAN, POINT DE CONCENTRATION DES TROUFES 


EXPÉDITIONNAIRES. 


ACTUALITÉ 


Une expédition d'hiver était depuis longtemps résolue 


pour aller châtier de nouveau les tribus rebelles du sud 


de la province d'Oran, tribus qui reconnaissent pour 


chef le marabout ahammed ben Amza. 


Les troupes composant la colonne erpédilionnaire du 


sud sous les ordres du général Deligny étaient concen- 
trées le 28 septembre à Frendah: c’est la vue de cette 


dernière ville que nous publions. 


Frendah, bâtie sur la limite du Tell, est une petite 
ville essentiellement arabe; elle est située sur le pen- 
chant d’une montagne qui domine une fort belle plaine. 

Lorsque le général Deligny partil au mois de mai, 
pour le sud, il laissa à Frendah une petite garnison 


d’une centaine d'hommes sous les ordres du capilaine 
Dion du 67°. Cette poignée d'hommes fut attaquée par 
Si Amza avec ses goums el elle repoussa victorieuse- 


ment l’altaque. 


M. V. 


FANTOMES ET LEGENDES DU NOUVEAU-MONDE 


FRANCIS DRAKE 


(Suile 1) 


Cette mer, que venait d’apercevoir Drake, était la mer 
du Sud, que Vasco Nuñez de Balboa avait découverte, 
et dont l'existence lui fut révélée un jour qu'occupé à 
peser de l'or, un jeune chef barbare, raconte Prescott 
(Histoire de la conqu'te du Péreu, qui se trouvait là, 
frappa les balances de son poing, et, dispersant le pré 
cieux métal dans tout l'appartement, s'écria : « Si c'est 
» là ce que vous estimez tant que vous quittez vos de- 
» meures el que vous risquez même votre vie pour l'ob- 
» tenir, je puis vous parler d'un pays où l'on boit et 
» l'on mange dans des vases d'or. et où l'or a aussi peu 
» de valeur que le fer chez vous.» — Ce fut peu de 
temps après (511 que Balboa entreprit d'escalader le 
rempart de montagnes qui sépare les deux océans. Les 
Espagnols avaient fait un mystère de cette découverte, 
et surtout des richesses trouvées dans les pays baignés 
par cette mer, dont ils n'avaient pas encore exploré l'é- 
tendue, 

Drake avait atteint le but qu'il rôvail; il avait sur- 
pris le secret qu'il cherchait. 


[A 


Revenu en Angleterre avec le renom d'un habile er 
audacieux pirate, il sentit que ce n'était pas assez pour 
mériter la confiance que commandait l'entreprise hardie 
et glorieuse qu'il méditait. I s'agissait, non pas de se 
faire oublier, mais de couvrir par la prescription les 
actes auxquels il desait sa fortune et l'espèce d'auréole 
qui l'entourait. Le repos lui était insupportable au mni- 
lieu de ses richesses ; Car le repos c’étail l'oubli; aussi 
Drake trouva-t-il, dans une révolte qui venait d éclater 
en Irlande, Foecasion de se mettre en évidence de Ja 
facon qu'il désirail. ['arma à ses frais trois navires, et 
alla offrir ses services au comte Walter J’Essex, sous le 
commandement duquel il se conduisit comme on le 
pouvait attendre d'un homme de <a trempe, el de ma- 
nière à mériter l'amitié très-vive du conte. Lorsque ce- 
lui-ci mourut subitement, de chagrin, au dire de quel. 
ques-uns, empoisonné, rapportent d’autres historiens, 
Francis Drake qui, pendant cette campagne, avait atliré 
un certain lustre sur son nom, Se rendit à Londres el 
obtint l'honneur, par l'entremise du chamberlain, sir 
Christopher Hatton, d'être présenté à la reine. Drake 
révéla alors à Élisabeth la grande découverte qu'il avait 
faite pendant son séjour au Darien, et lui confia son 
désir de pénétrer dans la mer du Sud, certain que c'e- 
tait le plus sûr moyen de porter un coup formidable à 
la puissance espagnole en Amérique. Le projet plut à la 
reine, qui épiait, à cette époque, toutes les occasions 
d'humilier l'Espagne, en attendant qu'elle lui püt dé- 
clarer la guerre. Élisabeth assura sa protection à Drake, 
et lui permit de prendre le titre d'amiral de la flotte 
qu’il équipait. 

Cette flotte, composée de cinq bâtiments, montés par 
cent soixante-quatre marins d'élite, partit de Plymouth 
le 45 novembre 1577. Drake commandait le Pélican, de 
cent tonneaux, don de la reine, qui, vraisemblable- 
ment, ne soupconnait pas que son nouvel amiral senti- 
rait, à la vue de la mer, se réveiller ses goûts et ses ha- 
bitudes de flibustier. I n’y manqua pas dès la première 
rencontre de navires espagnols sur fes côtes de Barbarie, 
qu’il longea pour gagner les iles du cap Vert, où il fit 
quelques prises sur les Portugais. Mais ce n'étaient là 
que de legères escarmouches, pour s'entretenir la main et 
se préparer aux grandes et riches captures que lui mé- 
nageait son entrée dans le Pacifique. Des îles du cap 
Vert, Drake se dirigea sur le Brésil, et descendit, tou- 
jours dans le Sud, pour doubler le cap Horn, suivant la 
route tracée en ces parages par l’illustre Magellan. 


V 


Envisagée à la distance des siècles, la vie de Francis 
Drake nous apparait comme une glorieuse légende, et 


1 Voir les numéros 310 et I, 


peu nous importe que ce héros des mers ait été ou non 
un pirate par goût. Aussi nous ne voudrions pas voir 
sur sa mémoire la tache que certains de ses détracteurs 
ont tenté de lui infliger, à propos d’un de ces drames | 
sanglants qui se retrouvent dans l'histoire de tous les 
chefs d'entreprises à cette époque. Les trahisons aux- 
quelles Christophe Colomb s’est vu expose, 8e sont re: 
nouvelées à chacune de ces expéditions lointaines. La 
jalousie, l'ambition, les déceptions, je ne sais quelles 
passions soufflées par les plus détestables mobiles, ont 
engendré des traitres et des lâches, insulleurs de ces 
triomphes sublimes. Drake, Jui aussi, eut son traître à 
punir, un de ses amis, le capitaine Doughty, qui s'était 
offert de le suivre en volontaire. Arrivé au port de Saint- 
Julien, sur la côte de la Patagonie, au même lieu où 
Magellan avait fait pendre à un gibet, dont il retrouva 
les sinistres débris, quatre de ses capitaines convaincus 
de trahison, Drake fut informé d'un complot tramé par 
Doughty, qui s'était mis en tète d'arrêter le voyage et 
d'ameuter les naturels du pays contre l'amiral. Déjà 
Doughty avait été accusé, aux iles du cap Vert, de s'è- 
tre approprié injustement une partie du butin dans une 
des prises failes sur les Portugais. « Son procès, dit 
Louvencourt, ayant été fait et parfait, selon les lois 
d'Angleterre et la qualité du crime, de l'avis de tous les 
principaux du navire, qui, à celte fin, ont été solennel- 
lement assemblés, l'a condamné à avoir la tète tran- 
chée : ce qui, bientôt après, a été exécuté sur un billot 
de bois avec un hachot, » 

On a essayé de faire un crime à Drake de cette con- 
dannation, l'attribuant à des motifs de jalousie contre 
Doughty, qu'un chroniquerr représente « comme un 
orateur charmant, » et un homine éminemment distin- 
gué, On suppose que Drake a vu en Jui un rival dan- 
gereux. Mais, comme le fait observer judicieusement 
M. Édouard Charton (Voyageurs anciens el molernes, 
« la condamnation de Doughty avait été prononcée par 
un conseil de quarante: commissaires choisis parmi les 
divers équipages. On concevrait difficilement qu'il se 
fût rencontre dans un {el tribunal une sorte de concert 
d'injustice pour mettre à mort un innocent. D'ailleurs, 
on représente Drake comme s'étant toujours montrè 
modéré et juste. Comment se serait-il résolu à un acte 
si grave, et qui entrainait contre lui une si grande res- 
ponsabilité, sans les motifs les plus sérieux? » Nous 
aimons à partager celle opinien, el nous ne croyons 
pas qu'il faille infliger à la mémoire de Drake le moindre 
blâme pour un arte de légitime defense et de salut 
conmanun, 


La flotte anglaise fit son entrés dans le Pacifique le 
6 septembre 1578. lei la vie de Drake se révèle complète 
sous ses deux faces : le pirate trouve l'occasion d'exer- 
cer largement son mélicr, car ilest au cœur de la ri- 
chesse des Espagnols; mais, en même temps, le naviga- 
teur hardi, l’homme de génie, le puissant rèveur 8 
montre dans toute sa puissance. Les crimes et la gloirs 
de Drake devant le sévère tribunal de l'histoire, sont 
écrits au recto et au verso de cette grande épopée de sa 
campagne dans Ja mer du Sud, à partir du jour où il 
doubla le cap Horn et se rua sur la Castilla del Oro, 
comme un lion se jette an milieu d'un troupeau: Sui- | 
vons l'ordre des faits et racontons d’abord les crimes. 
puisque le mot a été dit. 


A peine approchait-il des côtes du Chili en remon- 
tant vers le Nord, qu'un Indien, le croyant Espagnol. 
lui signala l'arrivée d'un « grand navire chargé qui 
venait du Pérou. » Drake se rendit donc à Valparais0 
où était ce navire qu'il trouva à l'ancre et à peine 
gardé. S'en emparer, prendre et piller la ville, ce ful 
l'affaire d'un tour de main. « Entre autres choses qu'il 
y a butinées, » dit Louvencourt, le narrateur de celle | 
expédition, « ç'a été dans une petite chapelle, un caliee 
et deux grandes croix d'argent, » sans préjudice de ce 
que contenait le navire, c'es _à-dire une helle carait 
son de vin et plus de 37,000 ducats d'or. Ce début étail 
encourageant. À quelques jours de là, ils arrivèrent à 
Tarapaca, toujours sur la-cète du Chili, et trouvèrent. 
sur le bord de la mer, un Espagrol qui dormait, ayant 
à ses côtés treize barres d'argent. évalués à 400 ducals 
d'Espagne. Louvencourt ajoute naivement : ® Nous 
avons pris l'argent et laissé l'homme; » c'était asst/ 
naturel. 


De Tarapaca, Drake fit voile vers Lima à la poursuil® 
d'un navire, nommé le Cagafurgo, qu'on Jui avait S- 
gnalé comme portant dans ses flanes des richesses CON 
sidérables ; mais, chemin faisant, il avise à Arica rois 
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pêtites barques dont les équipages étaient à terre. Il Les 
rifla, selon l'expression du chroniqueur, « et tout ce 
qui était dedans, » soit en lingots d'argent la valeur de 
50,000 livres de monnaie. La ville parut si peu impor- 
tante que Drake ne s’oceupa point de la piller, et conti- 
nua sur Lima où il trouva douze bâtiments à l'ancre 
dans le port, et, si parfaitement assurés de n'être jamais 
attaqués, que les voiles avaient été transportées à terre, 
Ce fait prouve la confiance où étaient les Espagnols que 
l'existence des mers du Sud était toujours inconnue, et 
que nul pirate d'aucune nation ne pouvait venir les y 
troubler dans la possession de leurs terres d’or. 

Drake mit à sec les douze navires, à bord desquels il 
trouva « notamment, un coffre plein de réaux de pur 
argent, et un grand nombre de ballots de soie et de toiles 
fines. » Mais ce n'était pas encore le Cagafuego dont 
toutes les imaginations étaient enflammées, à commen- 
cer par celle de l'amiral, qui promit sa chaine d'or au 
premier qui ie lui signalerait. Mais avant que de ren- 
contrer ce fameux bâtiment, qui semblait un rève pour- 
suivi sur l’immensité des mers, la flotte anglaise fit 
plusieurs bonnes prises, et entr'autres une barque, con- 
tenant « 80 livres de poids d’or, valant 14,080 écus, 
monnaie de France, et un crucifix de même métal, orné 
de plusieurs pierres de grande valeur; » puis, à quelques 
jours de là, un navire « chargé de toile et de fine vais- 
selle de terre blanche, et de grand nombre de soies du 
royaume de la Chine; » plus un faucon d'or et une 
riche émeraude que Drake lui-même prit au capitaine 
qui les portait à son cou. Non loin du lieu où se fit 
celte rencontre, se trouvait une ville où Drake vint 
mouiller, et qu'il pilla bel et bien, en emportant force 
bijoux d'or, pierres précieuses, et « un grand pot 
dans lequel il y avait une demi-charge de réaux d’ar- 
gent. » 

Eofin l'on signala le Cagafuego, à*la hauteur du cap 
de San-Francisco (Californie). Drake le salua d'une vive 
canonnade et « de tant d'arquebusades, que force a été 
à ceux qui le conduisaient d'abattre les vailes et de se 
rendre. » La réalité ne fut pas au-dessous des rêves que 
ce bâtiment avait allumés dans les imaginations, « Nous 
y avons trouvé, dit Louvencourt, de grandes richesses, 
comme joyaux, pierres de grande valeur, coffres pleins 
de réaux d'argent, le poids de 80 livres de pur or, va- 
lant 14,080 écus, monnaie de France, et quinze lon- 
neaux d'argent en barres. » Le capitaine de ce bâtiment 
possédait deux belles coupes d'argent. Drake les ayant 
vues, lui dit : s 

— Seigneur pilote, vous avez ici deux coupes d'ar- 
gent, je vous prie de m'en donner une. | 

Ce que s'empressa Je faire celui-ci; quant à la seconde 
coupe, Drake ne la demanda pas, il la pritet en fit cadeau 
à un des hommes de son équipage. 

Ce procédé valait le reste. Toutefois l'amiral anglais, 
« porté de sa clémence accoutumée, » laissa leur na- 
vire aux Espagnols, et ne rétint aucun de ceux-ci pri- 
sonnier. Au moment de prendre congé, le capitaine es- 
pagnol, voyant son bâtiment bien dépouillé de tout ce 
qu'il avait à bord, et prenant gaiment son malheur, 
dit à Drake : 

— Capitaine, désormais, mon navire doit changer de 
nom. Au lieu de Caga/fuego (crache feu), il s’appellera 
Cagaplat x (crache argent). 

Lorsque Vasco de Nuñez de Balboa avait découvert la 
mer du Sud, il s'était écrié, avec cette confiance cheva- 
lercsque des Espagn:ls en leurs droits sur l'Amérique, 
«qu'il réclamait celte mer inconnue, avec tout ce qu’elle 
contenait, au nom du roi de Castille, et qu'il soutien- 
drait son droit coutre tous, chrétiens ou infidèles, qui 
oseraient le contredire. » La vo'x de Balboa n'avait pas 
été assez forte pour se faire entendre, du fond de ces 
vastes. déserts d’eau, à la terre tout entière, et Drake 
venait de prouver que celte prise de possession, faite 
sur un ton de matamore, était au moins discutable: car 
il était impossible de ravager un pays avec plus d'im- 
punité qu'il venait de ravager le lit{oral espagnol du 
grand Océau. Mais, en ce temps-là, chaque nation se 
taillait des empires, fondés sur des droits imprescripti- 
bles imaginaires, dans le Nouveau-Monde. 

Drake n’échappa pas plus que les autres à ces illu- 
sions. : 

Arrivé à Ja hauteur du cap San-Francisco, les flancs 
de ses navires bondés de richesses, les poches de tous 
ses compagnons remplies à n'y pouvoir plus rien faire 
entrer, Drake repu, gorgé, rassasié, songeait à quitter 
ces parages, Où il avait fait de si plantureuses mois- 
sons, et à rentrer en Angleterre. Revenir par la même 


rdute qu'il venait de parcourir lui parut chose dangc- 
reuse, Il avait, tout le long de ces vastes contrées, com- 
mis trop de déprédations, riflé trop de navires, brûlé 
trop de villes, pour qu'un mot d'ordre de réveil n’ent 


.pas été donné d'un bout à l’autre du continent. Il ris- 


quait trop à redescendre le Pacifique pour rentrer dans 
l'Atlantique par le cap Horn; mais, par cela même 
qu'un passage joignait les deux océans au sud, Drake 
concluait, comme tous les navigateurs d'alors, qu’il de- 
vait exister également un passage au pôle nord, et il 


‘orienta sa flotte dans cette direction. 


Mais, parvenus à la hauteur du 42e degré, c'est-à- 
dire à la limite actuelle de l'Oregon et de la Californie, 
les équipages furent saisis par un froid si violent, que 
Drake ordonna de virer de bord; il redescendit jusqu'au 
38e degré, et pénétra dans une baie, la baie de San- 
Francisco, qu'il crut que personne, avant lui, n'avait 
visitée. En cela, Drake se trompait; un autre exropéen, 
Juan Rodriguez Cabrillo, avait débarqué, bien avant lui 
sur ce rivage, où il n’avait laissé que de bons souvenirs 
dans la mémoire des indigènes. Ceux-ci firent un ac- 
cueil cordial aux Anglais, et leur roi, ayant rendu à 
Drake les plus grands honneurs, tels, par exemple, que 
placer sur lui les insignes royaux, ce qui n'élait proba- 
blement qu’une façon exagérée de politesse, l'amiral 
s’imagina, ou feignit de croire, que c'était une abdication 
de sa couronne que ce sauvage faisait entre ses mains, 
etil en prit acte pour accepter le sceptre au nom de la 
Sérénissime Majesté d'Angleterre, et baptisa ce pays la 
Nouvelle-Albion. 

I fit graver sur une plaque de cuivre attachée ensuite 
à un pilieren pierres, le nom, le portrait et les armes 
de la reine, ainsi que son propre nom et la date de son 
arrivée. 

On rapporte qu'en s'éloignant de la Californie, Drake 
frappa le sol du pied en s'éeriant: — « Ce n'est pas de 
la terre, c'est de l'orl » — Était-ce un cri prophétique ? 
Était-ce le résultat d’une observation qui avait dû être 
bien superficielle? À la vérité, Louvencourt dit bien, 
mais sans s'étendre beaucoup sur ce point: «I ya 
dans cette contrée quelques mines d'or et d'argent. » Il 
est probable, cependant, que si Drake avait eu la con- 
viction, ou seulement le soupçon des richesses conte- 
nues dans les entrailles du sol, deux cent soixante-dix 
ans ne se seraient pas écoulés avant que le colonei 
suisse Sulter eut révélé au monde l'existence du mé- 
tal précieux qu'un hasard lui fit découvrir On dit bien 
aussi que kes missionnaires qui vinrent coloniser la Ca- 
lifornie informèrent le gouvernement espagnol de la ri- 
chesse minérale du pays ; mais que celui-ci crut devoir 
le taire. Detels secrets ne se gardent pas pendant deux 
siècles et demi. 

En quittant la baie de San-Francisco, Drake, renon- 
cant à l'idée de chercher un passage par le nord, se di- 
rigea sur les Moluques, visita les Célèbes, échappa heu- 
reusement à un naufrage imminent, se rendit à Java, 
et rentra en Angleterre par le cap de Bonne-Espérance ; 
c'était un glorieux voyage. Drake avait fait, en résumé, 
le tour du globe. Il montra le pavillon anglais dans des 
mers où il n'avait jamais flotté; « en traversant l'Océan 
indien, il pressentit, dit M. le vice-amiral Page, les em- 
pires qu'y devait fonder un jour l'Angleterre. » 

Enfin Drake vint mouiller à Plymouth le 3 novem- 
bre 1580, après trois ans d'absence, « annonçant à ss 
compatriotes leur future grandeur. » 


VI 


Le peuple anglais salua de ses acclamations enthou- 
siastes l'homme dont le courage et le génie venaient 
d'illustrer, à des titres si divers, le pavillon anglais, 
Mais ces titres furent discutés par l'opinion publique ; 
au grand étonnement de Drake, les classes supérieures 
de Ja nation semblerent frapper sa conduite de réproba- 
lion. Aux acclamalions du peuple, elles répondirent par 
une froideur de mauvais augure. Aux yeux de la no- 
blesse el de la bourgeoisie mème, Drake n’était qu'un 
forban heureux : on lui reprochait ses coups de main 
contre les Espagnols. avec qui la nation était en paix. 
on comptait le nombre de calices et de crucifix qu'il 
avait enlevés aux chapelles des villes pillées et incen- 
diées par lui. Drake ne fut d’abord qu'un héros de ta- 
vernes, et sa gloire ne paraissait pas devoir monter au 
delà du niveau de la rue. fl avait tourné les regards du 
côté de la reine, et Élisabeth avait détourné la tête. | 
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y avait de la justice et de l'ingralitude en mème lenips 
dans ce sévère jugement. 

Quelque chose, cependant, faisait pressentir à Draka 
un prochain retour en sa faveur. Il montra la confiance 
et la patience de l’homme de génie dans soa œuvre ac- 
complie; il n'afficha pas de dépit contre ses détracteurs 
d'en haut, et pas plus d'orgueil qu’il en convenait à un 
homme d'esprit de l’encens qu'on lui prodiguait d'en 
bas. Le silence et le dédain de la reine ne le blessèrent 
point; il est probable que Drake savait, sur ce point, 
à quoi s’en tenir. On dit que, parfailement au courant 
de la politique secrète de l'Angleterre avec l'Espagne, il 
avait reçu l'assurance que les témoignages publies et 
éclatants de la gratitude de Ja reine n'étaient qu'ajour- 
nés, et qu'il ne perdrait rien pour avoir attendu. 

Drake attendit cinq mois, avec une résignalion que 
quelques-uns de ses amis blämerent, mais dont il ne 
voulut pas se départir, l'heure tardive de la réparation 
et de la justice. Cette heure sonna, enfin, le jour où la 
guerre avec l'Espagne parut urne nécessité prochaine. 
Élisabeth se rendit avec pompe à Deptford, où était 
mouillé le bâtiment de Drake, lui rendit une visile à 
bord, y dina, et accorda à l’illustre aventurier le litre 
et les honneurs de chevalier. La reine Jui donna, pour 
armoiries, un globe avec la devise: « Tu primus cü- 
cumdedsti me; n sur le globe étaient graves ces mots : 
Aurilis dinimo, » et au-dessous, ceux-ci: « Sie parvis 
magna, » D'un bout à l'autre de l'Angleterre, et du 
haut en bas de la nation, ce fut un cri npanime d’en- 
thousiasme; de toutes les mémoires s’eflaca soudaine- 
ment le souveuir des actes de piraterié, ou plutôt on se 
les rappelait pour en faire à Drake des titres de gloire 
et des Litres à Fa reconvaissance publique. 

La reine avait déclaré, en mème temps, d sacré, » le 
pavire qui avait ramené Drake, et qui fut conservé 
longtemps dans l'arsenal de Deptford comme un moru- 
ment glorieux, Plus tard, on le convertit en une sorte 
d'établissement de plaisir pour le peuple aux jours de 
fêtes publiques, et de ses débris on fit un fauteuil d'un 
beau style, et qui est conservé à l'université d'Oxford. 

Il peut paraître étrange de voir Drake rester au repos 
pendant cinq années, jusqu'en 1385, occupant des fonc- 
tions administratives (il élait maire de Plymouth), et 
dotant sa ville d'adoption, qu'il devait également repré- 
senter, plus lard, au Parlement, d'une foule d'institu- 
tions el d'établissements utiles, 


XAVIER EYMA. 


(La fin au prôchair numéro.) 
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L'entrée des Croisés à Constantinople 


PAR IUGÊNXE DELACROIX. 


AGYUALITÉ 


L'Entrée des Croisés est peut-être de tout l'œuvre 
d'Eugène Delacroix le tableau le plus monumentale et le 
plus magistral; c’est, en dehors de quelques-unes de ses 
peintures décoratives, celui qui réunit au plus haut de- 
gré toutes ses qualités. 

L'ordonnance générale de l'œuvre est d’une grande 
et superbe allure; tout concourt dans ce tableau à l'har- 
monie et à l'éclat: l'architecture est admirablement 
agencéa, et la ville de Constantinople, en pleine lu- 
mière, avec ses maisons à terrasses en perspective, n’a 
d’équivalent dans les arts que les fonds merveill:ux du 
tableau des Lanres, de Vélasquez, du musée de Madrit'. 

L'Eutrée des Croisés, qui fait partie du musée histo- 
rique de Versailles, figure en ce moment à l'exposition 
de l'œuvre de Delacroix, organisée par M. Martinet, 
dans le local de la Société nationale des Beaux-Arts, 

Cette exposition a produit une profonde émotion, 
non seulement parmi les artistes, mais encore parmi les 
gens du monde; le Mirahean, le Tass? chez les fous, la 
Bataille de Tailleboury, YAms-nde honorahle, la Barque, 
et cent autres chefs-d'œuvre, sont réunis dans celte 
galerie avec des esquisses et des dessins dans lesquels 
se voient tous les tâtonnemenis et les indécisions, reper- 
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tirs de ce génie bouillant et audacieux dont l'œuvre en- | 
tier est un monde où tout vit, hurle, pleures sourit ou 
se Lord dans l’agonie; où les lions, les tigres, les fleurs, 
Jes fous, les anges, Les démons et les esprits infernaux 
sont réunis comme dans l'œuvre de Shakespeare, exha- 
Jant des rugissements ou des parfums, ricanant dans 
des spasmes ou méditant des malé:i es. 


CHARLES YRIARTE. 


UN REVENANT. 


Ile était mon meilleur ami de col- 
fitures maternelles jusqu'au prix 
ions tout en frères, rèves el 


Philippe de Sourvi 
lége : Depuis les con 
d'excellence, nous partag 
confidences, soucis et bonnes fortunes. 

Au jeu de barres, nous combattions toujours dans le 
même camp, et s'il m'arrivait d'être pris, c'était tou- 
jours Philippe qui, bravant les combinaisons Stralé- 
giques de l'ennemi, venait lestement ne délivrer. Il 
copiait mes thèmes ; je copiais ses versions, et les jours 
de sortie nous ne manquions jamais un rendez-vous 
pour allumer ensemble le cigare défendu et le punch 
de l'amitié. — Nous étions deux amis inséparables, 
deux amis ne faisant qu'un. 

Jugez donc de ma joie lorsqu'un beau matin, en plei- 
nes vacances, je reçus le billet suivant : 


« Cher Émile, 


» Que notre illustre maître, M.Falcimagne, ne vienne 
plus parler de Palmyre ou de Ninive, de Rome l'éter- 


C'était la première fois que je venais aux Bruyères, et | 


j'aurais pu me figurer y 
Je n'avais jamais vu ni la mère ni | 
et il me semblait les avoir toujours connues: 


me traitait comme un fils, et l'autre pr 
sous ce toit hospitalier, 


frère. Toul S 


depuis les vieux domestiques, qui souri 
‘mon nom, jusqu'aux grands lévriers qui VC- 
naient poser doucement leur tète sur mes genoux. 

j'offris mon bras à 


Sourville et je me dirigeai vers le salon où un grand 


pelant par mo 


Après le 


emblait m'aimer 


souper , 


événement allait s'accomplir. 


Camille servait le café, qu 

| cheveux, venant tout à coup 
cou, semblable à l'aile d’ 
Alors j'éprouvai quelque 


tout nouveau 


J'eus un éblouissement suivi d'un dôux frisson; mon 
Uma main trembla en prenant 
la jeune fille m'offrait en sou- 


cour baëtit vi 


la petite tasse bleue que 


riant. 


ll 


pour moi. 


olemment e 


Je venais de tomber amour 


mille. — A voire âge? me dire 


être né tant j'étais bien reçu: 


and une boucle de ses noirs 
à se dérouler, passa Sur SON 
un corbeau rasant la neige. 
chose de bien étrange el de 


eux de la charmante Ca- 


a sœur de Philippe, 
car l’une 


esque comine ui 


aient en m'ap- | 


Mwe de 


vous. — Hé! pourquoi 


pas, s'il vous plait? N'avais-je pas dix-sept ans? 


J'allais être admis à l'école de 


Saint-Cyr, et en Tefal 


dant bien ma lèvre supérieure, il fallait avoir, en \éri- 
té, de bien mauvais yeux pour ne pas apercevoir quel- 
que chose de noirâtre que j'appelais mes moustaches ! 
t l'amour, à l'improviste, je ne sais d'où, 
comme l'oiseau qui se 08e sur Ja branche, et bien sou- 


Ainsi vien 


vent, hélas! il s'envole de mèmel 


Il est partout ce charmant amour: Il se cache sous 
ces blonds cheveux et voltige autour de cette taille 
cambrée. IL sommeille sur ces longues paupières, il 


dort dans le creux de 


celte charmante main, et pour l'é- 
veiller que faut-il? Un mot, un soupir, un rien! 


nelle ou de Thèbes aux cent portes! j'ai vu mieux qe 
tout cela : j'arrive de Paris !.. De ce Paris, cher Phi- 
lippe, que nous avons taut rêvé! Je ne suis aux Jruyires 
que depuis cinq minutes, et j'ai trouvé déjà encre, plu- 
me et papier pour te dire : viens dans mes bras. Ma 
bonne mère, armée de ses lunettes, passe en revue 8eS 
conserves de toute espèce, et Mariette’, le couteau à la 
main, fait couler en ton honneur le sang des poulets et 
des canards, Le bruit de la poudre s'est mèlé tout à 
coup aux cris des victimes... c'est sans doute le Gros- 
Jean qui vient de tuer un lièvre que nous mang°rons 
demain! Ta chambre est préparée, on met ton couvert, 
et Brin-d'Amour, la perle des grooms, une moitié de 
singe en bottes molles, monte sa faction devant la grille 
et regarde déjà s’il ne te voit pas venir. 
» À ce soir done, cours, vole si tu peux. 


» PHILIPPE DE SOURVILLE. » 


Uue heure après la lecture de cette lettre j'escaladais 
l'impériale d’une diligence, et ma valise sur mes ge- 
noux, je roulais impatient el joyeux vers le château des 
Bruyères. 


Il 


Je ne connaissais pas la famille de Philippe ; mais 
Philippe me lisait toutes les lettres de sa mère, et 
maintes fois il m'avait donné à admirer un gracieux 
portrait de sa sœur Camille. H avait dessiné pour moi 
le beau château des Bruyères et raconté les mille aven- 
tures de l'oncle Benjamin. 


Pauvre oncle Benjamin! Après une vie brillante et 
romanesque, ce n'était plus aujourd’hui qu'un vieillard 
asthmatique et décrépit, vivant à l'écart dans sa tou- 
relle; un maniaque d’antiquaire passant Ja nuit à cher- 
cher des inscriptions et à fourbir de vieilles armes. 

Quant à son père, Philippe l'avait perdu très-jeune et 
n’en parlait presque jamais. 

Il étaitenviron huit heures du soir quand la voix vi- 
gilante et sonore du vieux Médcr signala ma présence 
à la grille du château. Une lumière parut aussitôt sur 
le seuil de la porte, et Philippe vint se jeter à mon cou. 
Un instant après, je me trouvais à table entre M" de 
Sourville et la charmante Camille. 


boucle de cheveux, qui en se déroulant vint lembellir 
encore, je ne l'aurais peut-être jamais añmée. 


sa sœur, l'ami Philippe, dans un récit enthousiaste, 
me promenait triomphalement à travers Paris. Il me 
montrait tour à tour les palais, les églises, les rues 
splendides, les boulevards immenses. Je me donnais 
l'air de le suivre avec intérêt, et parfois j'interrompais 
son récit avee une prudente exclamation dont il parais- 
sait très-flatté. Mais, en réalité, je n'avais pas quitté 
Camille: je ne voyais qu'elle, et pour un de ses cheveux 
j'aurais donné tous les trésors du Louvre. 


se retirèrent dans leur appartement, et Philippe me 
conduisit à la chambre qui m'était destinée. 


Assurément Camille était fort belle; mais sans celte 


Tandis que j'étais en train de devenir amoureux de 


© Minuit venait de sonner ; Mme de Sourville et sa fille 


IV 


C'était une vaste pièce servant à la fois de chambre à 


coucher et de bibliothèque, tapissée de livres, d'armures 


et de curiosités de toute espèce. Mais ce qui fixa le plus 
mon attention, ce fut un portrait suspendu au mur. 


C'élait une grande figure pâle, osseuse, étrangement 
sévère; les veux avaient une vivacité extraordinaire ; on 
aurait dit qu'il y avait une pensée sous le front ridé et 
chauve, on aurait dit que la bouche allait parler. 

— C'est le portrait de mon père, dit Philippe. 

Et après un moment de silence, il m'entretint lon- 
guement du défunt. J'appris que dans ce lit où j'allais 
coucher, le colonel de Sourville était mort subitement 
la même nuit que Philippe était venu au monde. 

J'appris aussi que Mwe de Sourville. mère et veuve 
presque à la mème heure, était restée folle durant plu- 
sieurs mois, et qu’il ne se passait pas de nuit où Phi- 
lippe ne rèvät à ce père qu'il n’avail jamais connu. 

Après ces tristes confidences, mon ami me pressa la 

main et se retira. Mais il revint bientôt pour me pré- 


pas à mon chevet l’angélique figure de Camille? Mon 
esprit charmé revoyait tour à tour sa laille si fine et 
frais sourire et ses cheveux 


son regard Si doux, son 
flottants. Je poussai un £ros soupir et jo tombai dans 
une délicieuse extase. 


FULBERT DUMONTEILH, 


(La suite au prochain numéro.) 
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FROMENT MEURICE 


Ave 


De temps à autre, dans l'art ou dans la science, appa- 
raissent des individualités qui sont comme la médaille 
et le sigillum d'une époque, marquant soit un point de 
départ puissant, soit une arrivée sublime. L'histoire, 
quelquefois juste, s'empare de ces rarelés typiques, el 
les lègue en exemple aux générations. Heureuse et im- 
mortelle leur famille orgueilleux et glorieux leur pays! 
L'année 1855 a vu mourir un homme qui élaitde ceux-là, 
Francois-Froment Meurice., fils du maitre orfèvre Fran- 
cois-Froment, frère du beau poêle Paul Meurice, a 
rempli de grandeurs toutes à Jui sa vie brusquement 
tranchée, et pendant des sièeles l'art francais redira son 
nom magnifique comme depuis des sièeles l'italien redit 
ceux de Ghirlandajo, de Ghiherti, de Gellini. Né en 1802, 
dans la maison fondée par son père à l'arcade Saint- 
Jean, la plus ancienne de Paris aujourd'hui après celle 
d'Odiot, Froment Meurice commenca par être apprenti 
ciseleur chez Lenglet, puis revint, son temps fait, à 
l'atelier paternel, toujours dessinant, sculptant et cher- 
chant. Un élève illustre de Cahier, qui fut l'oncle des 
frères Fannière, Fauconnier, noble et digne artiste, 

. J'aimait et le conseillait; Wagner aussi, le nielleur dont 
tous disaient qu'il était le premier dans son art, Wagner 
que la mort ironique devait frapper avant l'âge, comme 
elle frappa Froment. La nature doue diversement 8es 
favoris: elle donne aux uns les années longues et une 
supériorité tranquille, aux autres des jours rapides et 
le génie. Le jeune ciseleur n'avait pas la part qui cop- 
serve, il avait celle qui brûle. Mais qui les plaindrait, 
ces lambeaux prédestinés! En se consumant ils échauf- 
fent, ils éclairent ; rien de ce qu'ils approchent ne reste 
froid ni sombre; ils sont la flamme et ils sont la vie. 
Tous ceux qui ont connu ce Prométhée le savent: il 
pétrissait véritablement les métaux et les hommes; à 
son souffle les bijoux naissaient avec les bijoutiers. J'en 
appelle à vous, morts et vivants, ses amis célèbres qui 
vous honoriez de lui, Paul Delaroche, Pradier, Louis 
Cavelier, Jean Feuchères, Baltard, Gatteaux, el vous 
aussi Liénard, pour qui sa reconnaissance allait jus- 
qu'au respect; à vousencore, écrivains, poëles, grands 
jurés de l'art, Victor Hugo, Janin, Théophile Gautier, 
Alphonse de Calonne, duc de Luynes, comte de Las- 
teyrie, Wolowski, Denière ; fut-il jamais pouvoir plus 
jeune, plus vif, plus neuf et plus communicatif que le 
sien ? 

Froment Meurice ne se hâta point d'exposer. Il véné- 
raitet redoulail ces concours solennels dont les simples 
marchands abusent avec Lant de naïveté. Quand ily 
parut pour la première fois en 1839, c'était la dernière 
fois qu'y paraissait Wagner, son émule et son ancien. 
I n'oceupait que vingt-cinq ouvriers et ne faisait que 
200,000 fr. d'affatres ; maisses ouvriersétaient à son image 
et ses affaires étaient faitesdechefs-d'œuvre. Son fondeur 
s'appelait Richard, son ciseleur Vechte, son modeleur 
Lui-môme! Ce début au grand jour fit révolution ; les 
deux écoles tenaces de l'Empire et de la Restauration 
en moururent irrévocablement. L'art parisien nouveau 
acelama son jeune maitre, et tout classique qu'il füt, 
le jury donna une médaille d'argent : cette violence dut 
lui coûter. 


Cinq ans, après, complet triomphe. La maison avait 
triplé d'importance, son nom su partout allait devenir 
historique. Emporté par l'opinion, le jury donna là 
médaille d’or. Son rapport, celte fois, rendait plein 
hommage, à « l'artiste industriel, fils de ses œuvres, 
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une figure devant la postérité, Enfin deux ans plus tard, 
à Londres, vint pour notre orfévre le suprème couron- 
nement. Les misères politiques avaient fait sortir de 
France des ouvriers incomparables, et l'industrie bri- 
tannique se les était vite et chèrement attachés, un peu, 
sans doute, pour le bonheur cruel de nous battre avec 
nos soldats. D'autres ont sévèrement blämé ces trans- 
fuges du désespoir ; je n'ai pu, moi, que les plaindre 
et nous plaindre. Froment Meurice, d’ailleurs, apporta 
les merveilles qu'il avait faites sans eux, et, à l’unani- 
mité, les présidents des jurys de toutes les nations lui 
votèrent l’exceptionnelle médaille du Conseil. Nvlle 
désertion ne peut contre le génie. ; 

Ce fut sa dernière jo‘e publique. Quatre ans n’avaient 
point passé quand la mo:t le prit, au seuil de l'Expo- 
sition universelle frañçaise, et la récompense posthume 
que lui décerna notre deuil n'eut de valeur que pour sa 
famiile inconsolée. Mais de tels hommes ne meurent 
jamais tout entiers : que deviendrait, si c'était, la suc- 
cession du beau? Le grand Froment Meurice a laissé 
son fils à la garde de son nom; avec son fils, deux de 
ses semblables, Louis et Philibert Audouard ; avec les 
trois, son amour, sa mémoire el ses traditions. J'ai vu 
l'exposition de Bayonne et je l'y ai retrouvé vivant. 

Dirons-nous maintenant les belles choses de cet orfévre 
sans pareil, tentatives quelquefois réussies, comme il les 
traitait en sa modestie charmante, espérant loujours 
arriver au beau, mais ne croyant jamais y être? I] étail 
bon et juste comme il était simple : nommer ses aides 
faisait son empressement et sa joie. Nous ne pouvons 
que rassemblés, disait-il évangéliquement. Ses notes au 
jury étaient pleines de noms propres : Babeur et Wiese, 
ses contre-maîtres; Frémontcil et Croville, ses appren- 
tis; ses quatre ciseleurs, Fannière, élève de Fauconnier, 
Muleret, Alexandre Daubergue et Poux, élèves de Vechte; 
Sollier, son émailleur, et lant d'autres. Il y avait du 
Barbedienne en lui. 

Nous n'avons ni le pouvoir ni la place pour dénom- 
brer des œuvres dont la plupart sont aujourd'hui hors 
de France, ornant les musées et les palais. L'exposition 
de Bayonne en donnait au reste à peu près le spécimen 
dans tous les genres, sauf certaines compositions tout 
à fait royales et magnifiques, absolument impossibles à 
reproduire. Cette vitrine de Froment Mourice, restée 
trois mois à la frontière de deux grandes terres de l'art, 
renfermait donc exactement, quant à nous, l'état pré- 
sent de notre fabricalion en métaux et minéraux pré- 
cieux, selon ce qu'elle a conçu de plus rare et de plus 
exemplaire en modèles et travail, La main humaine n'est 
pas allée plus loin comme outil, et, comme esprit, les 
grands siécles sont atteints et surpassés, Où fit-on mieux 
jamais que les deux vases exposés par Froment Meu- 
rice en 1844, l’un, cadeau de la ville à l'ingénieur Éme- 
ry, l'autre, offrande des hospices au fier et généreux 
baron de Feuchères? Qui ne se souvient de l’ostensoir 
sans rayons dessiné par Liénard, dans lequel, comme à 
plaisir, le maître avait accumulé et résolu loutes les 
difficultés imaginables de la main d'œuvre? Quand il 
reparut en 1849, alors qu’on croyait perdues sa maison 
et toutes les autres, les géants italiens de Ja Renais- 
sance eussent, Michel-Ange en tète, béni de leurs mains 
sacrées le travail qu'il avait courageusement ache- 
vé pour le duc de Luynes. Qu'il était beau ce travail, 
superbe poëme trouvé dans un proverbe de Térence : 
Sine Citere ac Barcho friget Venus ! Le monde ayant le 
zodiaque pour ceinture, pour carialides les colosses an- 
guipèdes d'Iésiode ; le dieu etles deux déesses assis 
sur ce globe, leur royaume; tout autour, sous leurs 
pieds, les plaisirs et les amours voltigeant. Onze figures 
adorables de Jean Feuchères; le travail fait entier au 
repoussé sans une fonte! Alors aussi il apporta son écri- 
loire pour Pie IX, chef-d'œuvre émaillé par Sollier;, 
l'ostensoir et les reliquaires de la Madeleine, d’après 
Liénard, Schœnvwerk et Préault: l'épée de Jules Cavelier 
pour Cavaignac; le bouclier homérique des courses de 
Chantilly; le coffret pour le comte de Paris, sublime 
fantaisie en fer forgé et argent; la germanique coupe 
des vendanges, vigne d'or émaillé, aux raisins de perle, 
où se jouaient dés figures de Vechte. Et qu’était-ce que 
tout cela devant ce que Londres vit venir en 1851, la 
toilelte offerte par les dames nobles à la princesse de 
Lucques, depuis duchesse de Parme, sœur de M. le 
comte de Chambord! Une table Renaissance, bâtie par 
Froment Meurice, en acier niellé sur pieds de bronze : 
e. là-dessus cent kilogrammes pesant d'argent travaillés 
en miroir, aiguière, girandoles, coffrets, avec trente fi- 
gures de Jean Feuchères et Geoffroy de Chaumes, la 
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sculpture des ornements par Liénard, et plus de cent 
émaux à surfaces planes des femmes historiqu& de 
France par l'excellent Sollier et M. Meyer, de Sèvres! 
Jamais œuvre si haute n'était sortie d'un atelier vivant; 
jamais les temps modernes ni peut-être les anciens 
n'avaient mis en telle harmonie la richesse, la science, 
la recherche et le goût. Après ccla, tout travailleur pou- 
vait mourir, sûr d'être fameux pour l'éternité. 

Bayonne n'avait point ce monument que l'exil garde, 
non plus que Je groupe aux onze figures du duc de Luÿ- 
nes, qui est lui-même un si grand artiste, bien digne, 
au besoin, de protéger et de sauver ceux qu'il rencon- 
tre. Mais Bayonne avait le bouclier de Chantilly, c'est- 
à-dire l’histoire cyclique du cheval, en quatre bas-reliefs 
ovales, par Feuchères, Justin, Schænwerk et Rouillard, 
autour d'un superbe Neptune central,en ronde bosse, 
domptant quatrechevaux marins. Bayonneavait leciboire 
dessiné et offert au curé de Pau par la comtesse Przez- 
dziecka, exécuté chez Froment Meurice , chose belle, 
vraiment, et neuve comme une révélation. Bayonne 
avait le couteau de chasse de Rambert, travaillé par 
Froment Meurice pour le prince Albert; des vases, des 
buires à profusion; une partie du service de 600,000 fr., 
si difficile à faire el si bien fait pour le vice-roi d'Égypte, 
musulman aux croyances iconophobes : pas une figure 
humaine permise! Bavonne avait, enfin, et surtout, cette 
charmante et délicieuse face de l’industrie de la maison, 
qui crée des pendants de cou, des colliers, des broches, 
des épingles, des cachets, des poignées, où se racontent 
toutes les poésies, toutes les histoires, tous les amours 
du ciel et de la terre, avec des femmes faites dans une 
perle, des anges dans une goutte d’émail. des oiseaux 
dans une étincelle. Microscopiques prodiges qui vous 
mettent aux doigts des iliades! 

La vitrine de Froment Meurice a été Ja gloire de l’ex- 
position de Bayonne. 

AUGUSTE LUCHET. 
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Croisières de l'Alabama et du Sumter journal de bord du comman- 
dant R. Semmes (4 vol, Pentu. — Memares du Géant, par 
Nadar (4 vol. Dentu). — 0'ga, pa® Loais Enaulc (1 vol Ha- 
chette), — Le Champ de Roses, par Alfred des Kesarts(t vol. 
Mallet, éditeur). — Elrra Mercœur, HN. de la Morvonnais, ete , par 
Jules Ciaretie 4 vol in-16 avec p rirait, chez Bachelin-Deflo- 
renne. — Thédire complet d'Alexandre Dumas, tome X (Michel 
Lévy). — Publications diverses. — Jasmin. 


Junior a dit, dans sa chronique, en termes auxquels 
je m'associe pleinement, ce qu’il pensait des Crorsières 
de l'Alabama et du Sumter. Je ne reviendrai pas sur ce 
journal de bord du commandant R. Semmes, sèche et 
longue nomenclature de bâtiments marchands, capturés 
et brûlés avec leurs cargaisons. Cela a tout l'intérêt 
d'un procès-verbal d'huissier, et cela est traduit de 
l'anglais, je ne sais per qui, mais je sais trop comment. 

« En lisant les Mémoires du Géant, dit M. Babinet. on 
se rappelle ces belles paroles de l'antiquité : — « C'est 
un spectacle digne des dieux et des hommes que celui 
d'un homme courageux aux prises avec la mauvaise 
fortune. » 

Mais rien ne peut abattre Nadar. La catastrophe du 
Géint en Hanovre a été suivie de l’heureuse ascension 
du Géant à Bruxelles. Le héros du p'us lourd que l'air 
réussira-t-il dans ses essais d’autolocomotion aérienne? 
Je le désire. Nadar est une individualité originale et 
sympathique; on sent en lui l'enthousiaste et l'homme 
de cœur. M. Babinet loue « sa persévérance passionnée 
et sou intrépidité. » Il y a dans les Mémoires du Géant, 
lestement el spirituellement contés, des passages un peu 
agressifs ; mais l’écrivain-photographe-aéronaute n'est-il 
pas pardonnable et n'a-t-il pas une excuse dans cet aveu 
qu'il fait à ses lecteurs: « J'ai le paroxysme de la 
Foi? » 

La plume de M. Énaull n'a pas de ces vivacités. Elle 
est vouée au bleu, et ne s'en prend qu'à des âmes 
célestes. Les héros qu’elle met en scène sont invariable- 
ment des héroïnes. Les femmes — dans les romans de 
M. Louis Énault — ont toutes les vertus. Leurs pas- 
sions — elles ont aussi des passions — sont toujours 
puritiées par le sacrifice. Plus les situations deviennent 
épineuses, plus on est près de la sévère morale. Recouvrez 
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celad'un style correct, bien peigné, d’une phrase onctueuse 
— ce n'est pas parce que M. Louis Enault est né à Isigny 
que je dis cela —et vous aurez le secret du succès 
de notre auteur. Il est par excellence le romancier des 
jeunes personnes du monde. Cependant, comme j'ai le 
plus grand souci d'être juste, et que je ne voudrais pas 
qu'on se méprit sur ma critique, je reconnais que 
M. Louis Énault est un écrivain distingué, et que ses 
romans sont d’une lecture agréable et attachante. 

Olgn est un de ces portraits angéliques qu’on accro- 
chera à côté de ceux de la Vierge du Liban, de Chris- 
tine, d'Alba et de Nadége. 

Ce n’est pas non plus la moralité qui manque aux 
livres de M. Alfred des Essarts. Le Champ de Roses 
peut être mis dans toutes les mains. 

Étisa Mercœur, Hippolyte de la Morvonnais, George 
Lurey, Charles Doval'e, Alphonse Rabe, tel est le titre, 
un peu long, d'un très-court et très-joli volume de 
M.lules Claretie. Ce sont des notices intéressantes et 
substantielles sur ces contemporains presque oubliés, 
pris par la mort avant l'heure où la renommée aurait 
peut-être souri à leurs travaux. Aujourd'hui on sait 
encore leurs noms, et on sait à peine ce qu'ils ont fait. 
Demain, le nom s’effacera de notre mémoire comme les: 
œuvres. C'est un soin pieux que de conjurer l'oubli qui 
déjà s'attache à ces tombes et de donner un peu de 
glaire à ces vaincus du sort. 

M. Jules Claretie a écrit ces biographies avec sa so- 
briété et son goût habituels. 

Parmi les publications nouvelles, je citerai le tome X 
du Théâtre comp'et d'Alerand-e Dumas, contenant le 
Chivalier d'Hermental, Ja Guerre des femmes, le Cimte 
Hermann, et Trois entr'actes pour l'Amour médecin; 

L'Héritage de Charlemagne, par Charles Destys : 

Les Contes de nuit, par Mme Marie de l'Épinay ; 

Et la Fabrique de mariages, par Paul Féval. 

Je dois me borner, faute d'espace, à cette ‘simple 
mention. 


Le Languedoc a perdu son poëte : Jasmin est mort, 
et Agen, sa ville natale, vient de lui faire de pompeuses 
funérailles. Une foule immense, précédée de toutes les 
autorités et des principaux fonctionnaires, s'était réu- 
nie, le vendredi 7 octobre, aux abords de la maison 
mortuaire. A dix heures, le cortége se mettait lentement 
en marche. On voyait sur le cercueil la eroix de la Lé- 
gion d'honneur et celle de Saint-Grégoire le Grand, et 
la couronne d'or offerte, il y a quelques années, au 
poëte par ses compatriotes, Les cordons du poële étaient 
tenus par MM. Féart, préfet de Lot-et-Garonne; Henri 
Noubel, député au Corps législatif et maire d'Agen: le 
général Ressayre, commandant la subdivision, et Bouet, 
président de chamore à la cour impériale. Six coiffeurs 
soutenaient un second drap funèbre. Le fils du pocte 
conduisait le deuil. Derrière le char marchaient les 
Frères de la doctrine chrétienne, les Srrurs de Saint- 
Vincent de Paul, les petites Sœurs des pauvres. La po- 
pulation tout entière suivait. Dans l'église Saint-Hilaire, 
tendue de noir, un grand catafalque attendait le corps. 
Pendant l'office, l'attendrissement a gagné l'assistance 
quand l'orgue a mêlé aux chants funèbres du Miserere 
les airs populaires de Ja romance de Francouneto et de 
Me cal mo sri (il me faut mourir), la première œuvre de 
Jasmin. Au cimetière, plusieurs discours ont été pro- 
noncés, parmi lesquels on a remarqué celui de M. le 
maire d'Agen. « La ville d'Agen, a dit en terminant 
M. Henri Noubel, ne sera pas :ngrate; elle te compte 
parmi ses plus pures el ses plus chères illustrations : 
elle voudra, je te l'affirme, consacrer ton souvenir d’une 
manière digne d'elle et de toi; les villes sans nombre 
où lu as exercé ton apostolat de charite s’associeront à 
cette œuvre d'affection et de reconnaissance, Mais le 
monument impérissable est celui que tu as fondé toi- 
mème, de tes propres mains, dans nos cœurs, les créa- 
tions de ton genie et la mémoire de tes bienfaits, » 

Jasmin (Jaquou) était né à Agen, le 6 mars 1798. Fils 
d'un tailleur, il embrassa l'état de perruquier, auquel 
il demeura fidèle, malgré ses succès poétiques. Son pre- 
mier poëme Cale de 1825. 11 fut décoré en 1846, sur la 
proposition de M. de Salvandy. 

La France littéraire s'associera, dans une certaine 
mesure, à ce deuil local. Bien que l'idiome provencal, 
dans lequel Jasinin a écrit, soit lettre close pour la plu- 
part de nous, on sent, même daus la traduction, un 
charme pénétrant se dégager de cette multitude de pe- 
tits poëmes : Françouneio, 'Abuglu de Castel-Cuillé, 
Lous dus Frays bessous, Maltro v'inourento, la Semano 
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d'un boun fil, lou Médeci des paoures. 
N y avait vraiment une flamme poéti- 
que sur le front de ce troubadour mo- 
derne qui, depuis quarante ans, n’a 
cessé de chanter, allant de ville en 
ville et recueillant partout de l'ar- 
gent pour les pauvres et des applau- 
dissements pour lui. Signalé de bonne 
heure à l'attention publique par Char- 
les Nodier et par M. Sainte-Beuve, 
pensionné, décoré, et, bonheur rare, 
aimé et admiré de ses compatriotes, 
Jasmin n’a pas eu, Ce Mme semble, à 
se plaindre de ses contemporains. La 
postérité lui sera-t-elle aussi favo- 
rable ? Tant de grands noms se dis- 
putent la mémoire des hommes, que 
je ne prends pas sur moi de l'af- 
firmer. ; 

Sa poésie est colorée, et ses images, 
prises dans la nature qui l'environne, 
sont justes et frappantes. Un senti- 
ment tendre, une mélancolie qui vient, 
nou du cerveau, mais du Cœur, SOu- 
tient et anime ses poëmes. Jamais, 
j'en ai été témoin, les auditeurs de 
Jasmin n’ont pu retenir leurs larmes. 
ILest vrai que sa mimique était si 
vive, si entrainante, qu'elle faisait 
en quelque sorte violence à l'émotion. 
Mais la pensée n'a pas chez lui la 
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Le poële JASMIN, décédé à Agen, le 5 octobre. 


(D'après ls documents de la bibliothèque impér'ale.) 


de feu. Mais cet ensemble un peu dur 
était corrigé per un geste abondant, 
où se trouvaient réunies l'ampleur 
et la vivacité, et par une voix vi- 
brante, sympathique, irrésistibledans 
lee notes tendres. Toutes les per- 
sonnes qui sont passées à Agen ont 
pu voir, sur la belle et solitaire pro- 
menade du Gravier, le poète assis au 
seuil de sa maison, renversé sur sa 
chaise et révant au soleil. Au-dessus 
de la boutique peinte en vert, on lisait, 
jusqu’en ces derniers temps, ces mots: 
Jasmin, perruquier. 

L'erreur de Jasmin a été de croire 
qu'un idiome mort pouvait renaitre, 
et je regrette que cette erreur soit 
celle de MM. Frédéric Mistral, Rou- 
manille, Aubanel et d’autres hommes 
de talent. Sans doute les patois, déri- 
vés du latin, furent des dialectes, 
aussi bien que la langue française 
elle-même. Loin d’être une altération 
du français, ils le précédèrent, et 
celui-ci ne dut- sa primauté qu’à la 
force des choses. C'est là précisément 
ce qui les condamne. Quel courant 
prétend-on remonter? Si le provençal 
n’a pu triompher au moyen âge, alors 
qu’il était dans tout son éclat, si sa 
culture littéraire a été abandonnée de 


puissance et la hauteur de vol qui sont la marque du génie. Elle n’a mème pas si bonne heure, comment résisterait-il àla langue française, enrichie, assouplie, 
l'originalité qui sauve certains talents de l'oubli. Que lui reste-t-il donc ? Je l'ai perfectionnée par le travail de plusieurs siècles! On ne peut que déplorer les tenta- 
déjà dit : le naturel de l'image, la simplicité et la grèce touchante du sentiment; tives, sans lien avec le passé, sans points d'attache dans l'avenir, faites par les 


c'est par là que quelques-unes de ses pièces vivront. 
La physionomie de Jasmin avait les principaux traits de la race méridionale. Sa 
tête brune, coiffée de cheveux bouclés, respirait l'énergie. Ses yeux étaient pleins ter : Que n'ont-ils écrit en français! 


merveille. Mais à ceux qui les proposen 


poëtes que je viens de nommer. S'ils veulent se contenter d’une gloire locale, c'est à 
t à notre admiration on pourra toujours objec- 


PHILIPPE DAURIAC. 


ExposiTion DE Bayonne. — Le Roi d’Espagne visitant l'exposition. 
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GuERRE D'AMÉRIQUE. — Embranchement ouvert sur le chemin de fer de Pétersburg à City-Point, construit en onze jours par le corps d'armée du général Grant. 


Guerre d'Amérique 
CONSTRUCTION DE CHEMINS DE FER — ENRÔLEMENT DE NÈGRES — INTERNEMENT 
DE PRISONNIERS CONFÉDÉRÉS. 


L 20207 


Les chemins de fer jouent un grand rôle dans la guerre d'Amérique où les espaces 
à parcourir par les armées sont quelquefois immenses; aussi les fédéraux et les 
confédérés s’en disputent-ils la possession avec acharnement. 


Le général Grant, en s’établissant devant Petersburg s’est emparé du rail-way de 
cette ville à City-Point et y a ajouté plusieurs embranchements, de sorte qu’aujour- 


d'hui on peut se rendre de City-Point à l'extrémité de la route de Weldon, sans 
changer de wagon. 


Le nouvel embranchement, que notre dessin représente, d’une longueur de 15 ki- 
lomètres, peut donner une idée juste des ressources dont dispose l’armée fédérale. 
Sans aucune étude préalable, et encore bien moins sans travaux preparatoires, le 
major Wentz, surintendant des routes militaires, a construit ce tronçon de ligne 
dans l’espace de onze jours, sans autres ouvriers que des détachements de divers 
corps. Si l'on songe qu’il a fallu jeter plusieurs ponts au-dessus de ravins et cons- 
truire divers travauxj d'art, on comprendra, difficilement qu’un pareilitravail ait pu 
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être achevé dans un si court espace de temps, surtout lorsqu'on saura qu'un de ces 
ponts atteint à une élévation de vingt pieds et à une longueur de huit cent vingt pieds 
anglais. C'est au moyen de pareils efforts que les fédéraux maintiennent une su- 
périorilé qui décidément leur paraît acquise dans cette campagne. 


Les nègres prennent de plus en plus le goût des armes et répondent volontiers 
aux appels qui leur sont adressés par les autorités fédérales. Les armées du- Nord 
comptent plusieurs bataillons de récente formation. ‘ 


Les prisonniers confédérés étant devenus trop nombreux pour pouvoir étre ren- 
fermés dans les établissements qui leur avaient été destinés, les autorités de Wasing- 
thon se sont décidées à les interner dans diverses villes éloignées du théâtre des 
hostilités. Au moment de les diriger sur les lieux de leur destination, on les ras- 
semble en colonne, et un officier leur donne lecture des obligations auxquelles on 
les astreint avant de les mettre en possession de la quasi liberté dont ils doivent 
jouir dans l’internement. Ë 

Notre dessin représente une colonne de prisonniers sudistes prêtant le serment 
exigé avant d'être dirigés vers les frontières du Canada. 

M. v. 


Guerre D’AMÉRIQUE. — Officier fédéral faisant prèter serment d’obéissance aux prisonniers confédérés. 
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COURRIER DU PALAIS 


CUT 


La cause criminelle la plus saillante appartient cette 
semaine à la cour d'assises de la Seine; elle tendrait à 
prouver une fois de plus que l'on reprocherait à tort à 
la police de se montrer jamais trop sonpconneuse. Elle 
doute toujours, et elle a bien raison de douter; vous 
allez voir que jamais sa défiance et ses suppositions 
n’arriveront à dépasser le niveau de l'audace des erimi- 
nels, audace qui paraîtrait avec raison stupide si, le plus 
souvent, elle n’était calculée. 

Ua homme se présente à la préfecture de police pour 
renouveler son livret, et un agent, qui le rencontre 
dans les couloirs, croit le reconnaitre pour un voleur 
quelconque, il fait part à ses chefs de ses conjectures ap- 
puyées sur les plus vagues souvenirs. La première idee 
qui se présentera à l'esprit de tout le monde va se for- 
muler ainsi : mais c'est impossible! sicetindividu avait 
sur la conscience la moindre peecadille, il se garderait 
bien de venir se promener dans cette enceinte, où il 
courrait le risque d’être reconnu; à moins d'être tout à 
fait insensé, il se tiendra sagement le plus loin possible 
de Ja police judiciaire! Eh bien, ce serait à le plus faux 
des caleuls, et il m'a été dit souvent qu'une des manies 
les plus irrésistibles des filous mis en liberté, évadés 
ou contumaces, est de venir rôder aux abords de la Prè- 
fecture de police ou du Palais; il parait qu'il y a pour 
eux, dans cette bravade inutile, une sorte de volupté 
attractive à laquelle les plus forts ne résistent pas. Ce- 
pendant voiei que le service de sûreté prend le nom de 
ce prétendu ouvrier paisible qui vient si régulièrement 
se conformer aux règlements administratifs et le rap- 
proche des casiers judiciaires; ilen jaillit aussitôt un 
commencement de clarté : l'individu dit se nommer 
Daudé, et il existe un Daudé qui a été condamné par 
défaut, l'année dernière, à deux ans de prison pour vol 
etabus de confiance. Cela vaut au moins la peine de pro- 
céder à un examen ; l'agent recoit des ordres et va prier 
poliment l'individu en question de venir remplir une 
formalité dans l'un des bureaux. Daudé ne parait nul- 
lement alarmé, il ne laisse pas mème échapper un geste 
d'étonnement: il suit d'une allure paisible l'agent qui 
lui montre le chemin; mais, arrivé devant la porte du 
bureau où on va l'introduire, il peut lire au-dessus de 
la porte ces mots qui portent le trouble dans les con- 
sciences douteuses : « Service de sûreté. » Alors il 
tourne le dos et descend les escaliers quatre à quatre. 
Mais sa figure ni sa démarche paisibles n'ont endormi 
la surveillance de l'agent qui se détourne et prend sou- 
dain la chasse avee la mème rapidité. En trois sauts il 
a rejoint son homme dans l'escalier et, cette fois, il lui 
met la main sur l'épaule. Daudé alors se retourne, arme 
un pistolet de poche, fait feu. et manque son coup. 

Comme on le pense bien, cet aete de violence, en 
pleine préfecture de police, ne lui laisse plus aucune 
chance de fuite; ilest saisi, arrêté, interroge. Le Daudi 
que l'on vieut de mettre sous les verroux est bien dé- 
cidément le Daudé qui a été condamné par défaut par la 
police correctionnelle.. Mais ce n’est pas tout! 

Un homme qui porte sur Jui des armes et qui est dé- 
cidé à en faire usage pour échapper à une arrestation 
ne peut pas être un simple voleur à la tire; il doit avoir 
d'autres antécédents plus graves! Ainsi raisonne la po- 
lice, et elle ne se trompe pas encore cette fois. Voici 
que l'on découvre peu à peu que Daudé est un faux 
nom; que le malfaiteur que l'on tient se nomme Pra- 
deilles, qu'il a été condamné par le 1er conseil de guerre 
de Paris aux travaux forcés à perpétuité pour tentative 
d'assassinat suivie de vol sur un chemin publie; enfin 
que c’est un forcat évadé du bagne de Toulon. 

Le voici devant la cour d'assises de la Seine pour 
rendre compte de cette tenfative d'assassina! sur l'agent 
de police et, en hemme qui connait son affaire, il né- 
glige le fait principal et ‘ous les autres accessoires pour 
s'attacher surtout à repousser ja préméditation. 

Voyez-vous ce bandit, qui attaque Les passants sur un 
chemin publie, qui, sans hésitation, tire sur l'agent 
chargé de l'arrêter, le voyez-vous expliquer la posses- 
sion et le port habituel d'armes à feu, en simulant les 
terreurs d’un bourgeois inolfensif : « Les rues ne sont 

pas sûres, — il y a tant de coquins capables de vous 
dévaliser sans vergogne, — il faut bien avoir de quoi 
se défendre contre les méchants! — C'est bien na- 
Lurel! — D'ailleurs il n’a pas tire sur l'agent de police; 


il a tout simplement voulu se suicider! Mais, ordinaire- 
ment, quand on veut se brûler la cervelle, on tourne ‘le 
son côté l'embouchure du canon? Oui, c'est vrai; mais 
voiei comment il se fait que (bien involontairement) c’est 
du côté de l'agent que le coup est parti: figurez-vous 
bien la scène : l’agent, pour l’arrèter, s'est précipité sur 
lui et l’a violemment saisi par le cou; Pradeilles, qui 
avait alors saisi son pistolet pour se suicider, veut se 
débarrasser de cette étreinte en lançant un coup de 
poing; dans ce mouvement le chien du pistolet s'ac- 
croche à je ne sais quoi, s'arme tout seul, retombe et le 
coup part! — Voilà l'explication; elle rappelle certains 
vers de Corneille, dans lesquels il est question d’une 
montre . 


us Je la lui donne en main ; mais vnyez mu disgrâce; 
Avec mon pistolet la cordon s'embarrasse, 
Fait marcher 1: déclin, le feu prend, ls coup part... 


C'est Dorante qui raconte cela dans le Menteur. La 
défense de l'accusé Pradeilles, quoique puisee à si haute 
source, n'a pas empêche le jury de répondre affirmati- 
vement sur toutes les questions, et, grâce à l'admission 
des circonstances atténuantes, le forçat évadé éra revoir 
les bords de la Méditerrance où plus probablement 
Cayenne, où il finira ses jours. 

Encore ua exemple d'audace et d'une prodigieuse in- 
telligenee appliquée au mal: il s'agit d'une femme de 
quarante-cinq ans environ qui avait à rendre compte, 
devant la Chambre des vacations du Tribunal correc- 
tionnel, de nombreuses eseroqueries. Elle soutenait 
qu'elle a éte mère de sepl enfants; et, involontairement, 
en l'écoutant, nous nous demandions si lun d'eux ne 
serait pas, par hasard, ce fameux prince de Monténégro 
dont j'ai eu à vous raconter l'histoire dans un de mes 
précédents courriers.— On pourrail le croire tant la res- 
semblance morale est parfaite. 

La justice est ici moins heureuse que dans la précé- 
dente affaire; car le véritable nom de la prévenue ne 
parait pas définitivement connu, Eile est, si l'on veut 
l'en croire, Marie-Alexandrine Bicheret, femme d'un 
colonel de la Borde; et, s'il faut s'en rapporter anx reu- 
seignements fournis à l'instruction par un lémoin, elle 
se nommerait Anais Mercier et aurait fait, i} ÿ a vingt 
ou vingt-cinq ans, le commerce de marchande à ia toi- 
lette dans Je marché Saiut-Germain; puis elle avait 
tenu une table d'hôte; elle avait fait de mauvaises affaires 
et elle avait ruiné son associé, un nommé Combes, dont 
elle se disait la femme. 

Telles sont les deux versions qui existaient sur le 

compte de la prévenue et on peut dire que la seconde 
paraissait beaucoup plus vraisemblable que fa pre- 
mière. Et puis, ce n'est pas tout, entre ces deux expli- 
cations, les débats en ont mis au jour une troisième, 
celle à l'aide de laquelle Marie-Alexandrine Bicheret ou 
Anaïs Mercier altirait et prenait ses dupes. Son père 
« M. Bicheret», devenait «l'amiral Bicheret»; son mari 
devenait colonel et comte de la Borde, émigré en Russie 
depuis les événements de 1858 ; elle avait huit enfants 
dont plusieurs servaient dans l'armée francaise; on bien 
elle était fille du général Laroncière : mais, dans tous 
les cas, elle attendait un héritage de 300,000 francs au 
moins, et qui s'élevait quelquefois jusqu'à 500,000 francs, 
selon le degré de crédulité qu'elle pouvait supposer à 
scs vic'imes. Ajoutez à cette richesse d'imagination, 
qu’elle savait nommer à propos les plus hauts person- 
nages COMME étant ses amis dévoués, et qu'elle pouvait 
compter encore sur la protection la plus énergique du 
préfet de police, qui lui conliait les missions les plus 
délicates et les plus difficiles; elle montrait au besoin 
la carte, signe de son mystérieux pouvoir, ou méme 
des ordres d'arrestation.— Elle faisait des arrestations! 
— Enfin, elle était décorée de l'ordre de la Légion d'hon- 
neur, elle portait la croix suspendue à sn cou, mais 
modestement cachée sous sa robe! On peut se figurer 
quelle confiance devait inspirer une femme, grande, 
bien faite, au visage plein de caractère, parlant au moins 
avec une grande facilité, mise avce le plus sobre bon 
goût, sachant singer admirablement les grandes ma- 
nières, les mines hautaines, les gestes dignes, quand 
elle débitait ces fables à des gens qu’elle choisissail, du 
reste, avec un rare discernement pour en tirer quelques 
modiques emprunts d'argent. Une de ses dupes, une 
pauvre marchande de parapluies, ne pouvait à lPau- 
dience, malgré les observations réitérécs de M. le 
président, s'empêcher de la nommer encore: ma larme la 
comtesse. 


Elle savait aussi jouer la comédie ou le drame à l'oc- 
casien : Une femme qui avait, a-t-elle dit à l'audience 
des affaires bien embrouillées, va solliciter l'appui da 
la comtesse de La Borde. 

— Très-bien, répond celle-ci, mais vous comprenez 
ma chère, que je ne puis pas m'occuper moi-même de 
vos affaires quand j'ai un intendant pour conduire Jes 
miennes ; € est à mon intendant qu'il faut vous adresser 
el je lui recommanderai de se montrer diligent à servir 
vos intérèts. 

Voilà pour la comédie ! 

Voici le drame, à présent : Elle daigne, la grande 
dame, rendre visite à sa protégée, elle arrive, s'assied… 
puis tout-à-coup elle palit, jette un cri et fond en 
larmes. 

— Qu'avez-vous donc, grand Dieu ? 

— Ah!ce portrait. 

— Eh bien? 

— C'est celui du général Laroncière ! 

— Oui madame, lui et sa famille m'ont rendu les 
plus grands services et je leur en garde une élerutlle re- 
Contiaissanre.., 

— C'estimon père! oui, mon père! Messieurs (ici 
elle nomme les fils par leurs noms de baptème) sont 
mes frères ! Et puis elle explique, sans peine, par suile 
de quelles aventures elle se trouve dans un état de gène 
momentené; elle attend une formalité pour être mise 
en possession de son héritage, deux ou trois cents mille 
francs... etc... 

Et tout cela pour arriver à se faire remettre par sa 
credule protégée une somime de deux cents francs 
à titre de prèt, el en plusieurs fois. Et ainsi de tous 
les autres plaignants. 

Le dernier, un sous-oflicier en retraite, l'avait ren- 
contrée toute en larmes à la porte du cimeliere Monl- 
parnasse. Elle venait, ce jour-là, de pleurer sur la tombe 
de son oncle.) Ce brave militaire, âge de soixante-douze 
ass, Ja croyant fille d'un amiral, femme d’un colonel, 
s’est empressé de lui prèler toutes ses économies pour 
qu'elle pût attendre la délivrance de son legs sans être 
exposée à d'horribles privations. Enfin, un beau jour, 
las de prèter toujours, il eut l'idre d'aller prendre des 
renseignements chez le notaire où se faisait ja l'quida- 
tion, au dire de la comtesse, O surprise | le notaire ne 
connaissait pas Mwe la comtesse de La Borde, même de 
nom. Le prèteur parvint alors à se faire rendre mille 
francs ; mais il en reste deux mille qu'il aura probable- 
ment quelque peine à se faire restituer, car le tribunal 
a envoyé en prison pour deux ans la prétendue comtesse 
qui ne manquera pas de remettre d'abord, à l'époque 
de sa mise en liberté, l’apuration de ses comptes. 

1 faut finir aujourd'hui par une triste el touchante 
histoire : 

Deux époux, que je me garderai bien de nommer 
maintenant, vivaient heureux; leur petit commerce pro- 
spérait, ils avaient trois enfants adérès.. Mais un jour, 
dans la même maison, apparait un jeune militaire alle- 
mand qui a fait la guerre en Hongrie. Il est pauvre, 
exilé, il souffre! La femme s'attendrit, Le console, lui 
donne quelques petites sommes, puis enfin lui ronfie ses 
bijoux pour qu'il les engage au Mont-de-piété. C'est 
une belle et sainte chose que la charité, mais il ne faut 
pas pousser trop loin l'amour du prochain. La pitié se 
changea en un sentiment plus tendre et moins innocent, 
et un malin, le mari trouva une Jettre qui lui apprenail 
que sa femme était partie avec le jeune militaire. Quel 
que temps aprè:, il apprit qu'elle élait à Londres, il 
courut l'y chercher et la trouva seule, abandonnée et 
dans Ja plus terrible des misères. Le digne homine l'a 
ramenée, l'a reprise au domicile conjugal et lui à par- 
donné |! 

Il venait devant le tribunal faire ce triste récit et il 
recevait les félicitations de M. le président et du minis 
ière public. Le jeune hongrois était aussi présent à 
cette audience, mais sur le bane des prévenus ; il était 
inculpé de complicité dans les détournements commis 
par la femme à son départ. Sa passion élait feinte, il 
n'avait voulu qu'exploiter l'amour aussi coupable, mäl 
plus sincère au moins, que la pauvre femme avail 
éprouvé pour lui. 

Le tribunal l'a condamné à une année d'emprisonn® 
ment, 


mais 


PETIT-JEAN: 


——— ES EE ———— 


ge Le] 
et Curu. — 


=) 


vi 


Chisel à 
fruits pour 
et Duru Lo 
pre au € 
ienaralih 
tjs. CA | 
pi. cha! 
di, — à 
des endruil 
Paris, dans 
DATA 
ane el dS 
gr, Pour 
glass qu il ! 
ju M Er 
ie LA 


tieus, Cl 
a tout Là 
geill ete el 
os, Ms 


bensentie, 


L'artiun se 


re, el ou di 


dents de Jar: 
peer aus] 
prüle ; un | 
Ajtés quil] 


aps tal 


ls deux d 
SCT 
&t marie. À 
Une rit 
del AUS | 
le devra € 
& lgru un 
Jai ef 
de or in 
Ue dirre 
ft est, 0° 
Sur em 
éclhousias 
( Viet n 
ls pérsur 
Lque, elle 
_ Deja, | 
mél amu 
fulii me 
don pour 
LANTTe 
Dans | 
Vaudes.1} 
Neures. 
lenue li 
ältritaye r 
U prol 
(role au 
| wir, 
l fax ! 
äln jh 
NU 
lésse |, 


é 


fond do 
Drinne 
those + 
Ilég da 
fi. 
CRM 


des 


LTe 


Po a 
vie 

In 
tkcûl I 


Onfen : Les Mères terribles, comédie €n Un acte, par MM. Chivot 


et Duru. — VaubsviLee : Le Drac; Mlle June Essler — Nou- 
velles. — Theâtre d'Alarcon, traduit Par M, Alphonse Royer, 


Chivot et Duru! deux noms faits pour la gloire! deux 
fronts pour un même laurier! Chivot irait malsans Duru, 
et Duru tout seul ferait triste mine sur une affiche. 
Grâce au ciel, un nouveau succès vient de les rendre 
inséparables pour longtemps. Partis des Folies-Drama- 
tiques . en passant parles Variétés et par le Palais-Royal, 
MM. Chivot et Duru sont arrivés en peu d'années à l’O- 
déon, — à l’Odéon, vraiment! — c'est-à-dire dans un 
des endroits les plus solennels et les plus littéraires de 
Paris, dans un lieu sacré, tranchons Je mot, dans un 
le: ple. I n'est pas donné à tout le monde de pénétrer 
dans cet asile qui vit s’éteindre d'Épagny et naître Pon- 
sard. Pour ne citer qu'un exemple, M. Blum, si haut 
‘placé qu'il soit et quelques influences qu'il ait mis en 
jeu, M. Ernest Blum n'a point encore réussi à forcer les 
portes de l’'Odéon. 

Et notez bien que pour viser à ce but (rois fois glo- 

rieux, Chivot et Duru n’ont paint forcé leur talent: ils 
ont tout fait avec grâce. Ils ont tiré de leurs cartons un 
petit acte en prose, mais gai ; modeste, mais gai; bour- 
geois, mais gai. Cette gailé sera partout et toujours la 
bien-venue. Les &éres terrib'es rappellent ruoins Ga- 
varni qu'on serait tenté de le croire; on y retrouverait 
plutôt la veine large et copieuse de Paul de Kock. — 
L'action se passe dans un salon, éclairé pour une soi- 
rée, el où deux mères s'efforcent de faire briller les ta- 
lents de leurs filles. Ces Méres te-ribles pourraient s'ap- 
peler aussi les Môres rivale:, car elles guettent la même 
proie : un jeune homme, en qui elles flairent un gendre. 
‘Après mille avances et mille agaceries de leur.part, 
après mainls morceaux bri lants exécutés au piano par 
les deux demoiselles, après une scène de petits-jeux 
très-réussie, le jeune homme avoue ingénuement qu'il 
est marié. Fureur des deux caricatures maternelles. 

On ne rit pas ainsi tous les jours à l'Odéon du moins 
avec aussi peu de-prétention. Le succès de cette lenta- 
tive devra encourager la direction à faire à MM. Chivot 
et Duru une commande de carnaval. 

J'ai enfin vu le Dar, qui n’est presque plus Ze D). ac 
de Mme George Sand, ce Drac à. propos duquel on m'a 
laxé d'irrévérence. Soit, j'ai été irrévérencienx : et Je 
pire est, c'est que je n’en éprouve aucune repentance, 

.Pour employer le style berrichon. Mais allez voir si mon 

enthousiasme à jamais manqué à Claudir, au Mariage 
de Victorine, à Maitre Favilia! Où en serions-nous, si 
les personnes de génie étaient décrétées hors la cri- 
lique, elles pour qui justement Ja critique a été faite! 
,— Déjà, l'an dernier, je ne m'étais que respectueuse- 
ment amusé au Marquis de Villemer; mais au Dur, j'ai 
failli m'ennuyer. Est-ce que cela diminue mon admira- 
tion pour tant d'autres œuvres profondes ou charmantes 
de George Sand ? 

Dans le trajet du théâtre de Nohant au théâtre du 
Vaudeville, le Drac a gagné un collaborateur, M. Paul 
Meurice, dont lout le monde se plait à reconnaître la 
tenue littéraire. La part du travail qu’on est fondé à lui 
attribuer est fort importante ; le fantastique y a gagné 
un prologue en vers, — où l'on voit le roi des Elfes ac- 
cordet au Drac la faveur de revêtir la forme d'un petit 
pêcheur, Dans les actes suivants, le fantastique à perdu 
le faux Bernard et le doubre Bernard ; en revanche, il y 
à Un personnage de plus, un usurier poltron. Je louerai 
Sans restriction le désoûment nouveau, d'une délica- 
tesse heureuse : le Drac meurt, eu allant chercher au 
fond de la mer un collier de perles qui doit assurer la 
forlune de Francine. — Malgré cela et malgré d’autres 
Choses encore, malgré des sentiments généreux expri- 
més dans une langue très-belle, le Drac laisse le public 
froid; le Drar ne touche ni n’inléresse. La faute en est 


‘au genre assurément. Peut-être en adviendrail-il autant 


des créations humouristiques et philosophiques d'Edgar 
Poë et d'Hofmann, si on essayait de leur communiquer 
la vie du théâtre. . 
I n'a pas dépendu de Mie Jane Essler que le Druc 
reçüt un accueil plus chaleureux. Cette jeune femme 
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est une des trois ou quatre comédiennes capables, à 
l'heure qu'il est, de Composer et de porter un rôle de 
drame. — Les autres sont : Mite Thuillier, Mie Rous- 
seil, Mie Lia Félix et Mie Périga. — J'ai suivi avec un 
singulier intérêt les transformations et les progrès de 
M'eJane Essler, d'abord pevit prodige aux Délassements- 
Comniques, en jupe courte et baguette d’or à la main, 
récitant des tirades rimées dans les revues; puis, tout 
d un Coup, sautant à lOdéon, et s’essayant dans Ja 
Chimène du Cid, très -bravement, je vous assure. 
A ce moment, Frédérick Lemaitre, le grand Frédérick, 
arrive exprès pour Ja sauver de la tragédie ; il en fait 
sa fille dans André Gérard, une fille inquiète, sombre, 
gauche, se cherchant, voix encore faible, force encore 
concentrée, Quelque lemps ensuite, M. Mario Uchard 
l'appelle au Vaudeville pour sa Seconde Jeunesse. Voilà 
les Commencements; —les succès. on les connait : c’est 
le Roman d'un Jjeure homme pauvre; ce sont, à l'Ambi- 
£U, des Beaux Messieur: de Buis-Doré, c’est e Drac mème. 
—Ïene soige pas à surfaire Me Essler; elle est incom- 
plète, mais on sent la pensée en elle, et, avec la pensée, 
la grâce étrange, le sourire gêné; rien de rencontré, 
Dans ce petit personnage de Jutin mélancolique, sa 
pantomime fait autant que sa parole. — Ah! si l'on pou- 
Val Sauver une comédie avec des attitudes! 

M. Febvre, qui remplit le rôle de Bernard, y met sa 
distinction involontaire ; mais sait-on comment jouer le 
genre /antastiro réaliste ? 

L'horizon dramatique s'assombrit : l'atmosphère est 
chargé de gros drames, De sourds grondements se font 
entendre dans la direction du boulevard et du côté du 
Square des Arts-et-Méliers : — ce sont les machinistes 
qui apprètent leurs lonnerres. Par intervalles, la nue 
s'entr'ouvre el s’effare sous un Lig-zag flamboyant ; — 
ce sont les chefs d'accessoires qui préparent leurs éclairs 
à l'esprit de vin. Cà et là, de larges gouttes s'apla- 
lissent sur le sol : — reconnaissez les larmes que 
versent à l'avance les mères certaines de perdre leurs 
enfants. A la Porte-Saint-Martin ; On annonce les 
Drames du Cabaret; à terreur! 6 curiosité! A Ja 
Gailé, le Marquis Caporal. Eh! eh! le Marquis Capo-cl! 
un litre panaché, doublement alléchant, moitié aristo- 
cratie et moitié roture, combiné pour tous les goûls.— 
Que de jolis titres on fait aujourd'hui ! 

Rocimhoie va toujours, et j'en suis aise pour les au- 
teurs. Les Sept chüterux du diable ne désemyilissent pas 
au Châtelet; les enfants s’y hätent avant la rentrée des 
classes, entrai ant avec eux les parents, voire les grands 
parents. Et tout le monde de chantonner en sortant : 


C'est le chimyagne, 
Vin de C-cagne, 
Hhiltre d'enfer 

Créé par Lucifer ! etc., etc. 


En dépit de ces séductions si variées, il x a pourtant 
des geus qui ne vont presque jamais au théâtre; il y en 
a d'autres qui n'y vont pas du tout. EL des gens exces- 
sivement honorables! des gens de goût! des lettiés! Je 
n'ebtreprendrai pas de discussion à ce sujet. C'est sans 
do.te pour ces indifférents, — ou pour ces sybarites de 
la digestion, — que M. Alphonse Royer à fail paraitre 
successivement Ja traduction des œuvres dramatiques 
de Michel Cervantes, de Tirso de Molina et d’Alarcon. 
De véritables révélations pour la France! Nos auteurs 
du dix-septième siècle, tont nos pères se montraient si 
furieuserm ct fiers, et dont nous sous contentons d'être 
trasquillement épris, perdent, par exemple, à ces ré- 
vélations-là une partie ‘le leur prestige. Ici, Molière co- 
pie; là, traduit Corneille. En résuliat, il se trouve que 
notre génie national est fait d’une multitude de lam- 
beaux latins, italiens, espagnols. Bah! est-ce que la 
fonte a couscience de ce qu'eile dévore? 

Alarcon était un pauvre gentilhomme Mexicain venu 
en Espagne pour tenter la fortune avec sa ivre. Le sort 
moqueur l'avait fait bossu par devant et bossu par der- 
ricre. Ses deux bosses ont plus occupe ses contempo- 
rains que ses vingt comédies. Celles-ci sont pourtant 
remarquablement intéressantes; elles ont la régularité, 
la clarté, le mouvement; la moralité en est irrépro- 
chable, le sentiment constamment elevé. Je ne Sais pas 
à quoi l’on reconnait les bons traducteurs, mails m'en 
doute aprés avoir lu la traduction du Fhéätre Selarens 
par M. Alphonse Royer : ce doit être au plaisir qu'ils 
procurent à leurs lecteurs. 


CHARLES MONSELET. 
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THÉATRE-TrAL EN (réouverture : reprises de Rigoletto, opéra en 
trois actes, de Verdi; de Lucrezzia Borgia, opéra en trois actes, 
de Donizetti; de ÆEucia di Lamermoor, opéra en quatre actes, 
de Donizetti; de la Sonnumbula, opéra en trois actes, de 
Béllini. 


. J'ai lu dans plusieurs feuilletons que le Théâtre-[ta- 
lien avait « ouvert ses portes, » et je suis heureux, pour 
le bien que je lui souhaite, qu'il n’ait pas ouvert aussi 
ses fenêtres. La petite algarade de la première soirée 
à pu se passer ainsi en famille, et sans que les habitants 
du quartier Ventadour en aient rien entendu. Le fait est 
que le public a donné aux chanteurs une sérénade 
e sa facon. Ces pauvres chanteurs, ils arrivaient de 
voyage ; ils n'étaient pas en voix. Le sifflet du chemin 
de fer, quand on l’a eu toute une journée dans l'oreille, 
vous fait perdre pour longtemps le sentiment du diapa- 
Son; et puis, qui sait si une salle de théâtre ne se com- 
6rte pas physiquement comme la caisse d'un piano ou 
€ tube d’une flûte? Quand il y a six mois que des murs 
n'ont vibré, il faut leur donner le temps de s’échauffer.…., 
Mais, non! après tout: disons, sans forger de mauvaises 
excuses, que la première représentation des Italiens a 
êté indigne d'un théâtre si plein de glorieux souvenirs. 
M. Sarti, qui débutait à Paris, par le rôle du duc de 
Mantoue, dans Æigoletio, a chanté constamment faux, 
et, sur ce point, il n'y a pas à ergoter, On chante faux 
Où on chante juste, et Ja justesse est en musique, comme 
la vertu en morale; elle ne comporte pas les à peu 
près. On a reproché aussi à M. Sarti plusieurs erreurs 
de goût, et 11 l'a bien fallu, puisqu'il ne semblait pas se 
les reprocher à lui-même. Comment diriez-vous la can- 
tilène du quatrième acte de fgoletto, dont les paroles 
(traduites) sont : 


Femme souvent varie; 
Bien fol est qui s’y fle! 


Vous prendriez un air à la fois dégagé et impertinent; 
vous chercheriez à imiter le squrire railleur d'un liber- 
tin désabusé. M. Sarti, lui, pousse de grands cris, et se 
livre à Ja mimique d’un homme en colère. Si Fran- 
cois er, quand il a gravé ce distique sur une fenêtre de 
Chambord, avait été pris du même sentiment,-il aurait 
passé son royal poing à travers la vitre. 

Me de La Grange, qui porte avec dignité le diadème 
des reines de théâtre, n’a point les grâces juvémles de 
Gilda. Et puis, Mue de La Grange avait aussi perdu le 
diapason ; elle chantait un bon quart de ton trop bas, 
ce qui fait que des personnes indulgentes trouvaient que 
l'orchestre l'accompagnait un quart de ton trop haut. 

Delle-Sedie a seul trouvé grâce devant le public; car, 
si mal disposé que l’on soit, on ne saurait se soustraire 
au charme d'un chanteur, savant en son art, doublé d'un 
comédien sensible 

Nous aurions l'honneur de diriger le Théâtre-ltalien, 
que ces séances orageuses nous sembleraient de bon au- 
gure, el nous nous en réjouirions fort, une fois passé 
le premier quart d'heure de dépit. Ayant sous la main 
un public impressionsable, nous serions sûr de ses en- 
thousiasmes les soirs où nous lui présenterions nos 
chanteurs à effet. Un directeur de théâtre doil préférer 
un parterre qui siffle à un parterre qui bâille. 

Après les reprises de Riguletto, sont venues, coup sur 
coup, les reprises de Lucrezzia Borqia, de Lucia di La- 
mermoor, et de la Sonnambuia. Cette course au galop 
à travers le répertoire va nous faire arriver plus vite 
aux nouveautes promises. = 

La représentation de Lucrezzia a été fort convenable. 
Me de La Grange a trouvé dans la grande scène qu 
troisième acte des élans dramatiques qui ont fait ou- 
blier ses défaillances de la veille. Naudin a été aussi 
trés-goûlé : on lui a redemandé son grand air, qu'il 
chante avec chaleur et expression. D’ailleurs, Naudin 
excite beaucoup la curiosité à l'heure qu'il est, et on 
l'écoute avec une attention particuliére depuis que l’on 
sait que Meyerheer l'a désigné pour créer le principal 
rôle dans l'Afriaine; encore une deuzaine de représen- 
tations à Ventadour, et il appartiendra à l'Opéra. 

Luca di Lam:raocr, avec Fraschini, est tout un évé- 
nement. Nous ne voulons pas faire le dédaigneux avec 
la belle partition de Donizelti; mais nous pouvons bien 
dire que l'Opéra nous en a blasé les oreilles. Pour sur- 
croit de fatigue, les pianos de notre quartier sont una- 
nimement voués à Lucie de Lamermeor.…..; et notre sort 
serait lamentable s'il n'était celui de tout un chacun. Il 
faut douce que Fraschini soit un homme fort jour réveil- 
ler lant de sensations évanouies, et rendre aux dileltan- 
tes leur Lucie d'il ÿ a vingt ans. Nous ne saurions dire 
ce que la scène de la malédiction devient, interprétée 
par ce chanteur puissant; l'ampleur extraordinaire de 
sa voix, autant que sa grande façon de phraser, ont 
arraché aux vieux habitues de Ventadour cet aveu : que 
depuis Rubini on n'avait rien entendu d'aussi merveil- 
leux. Avec Fraschini, l'hiver sera beau aux Italiens. 

Le lendemain de Lucis, on nous à donné /a Sonnam- 
bula, avec Mlle Palti et Naudin. La représentation a été 
très-Lonne. Mie Patti a le défaut de n'en pas avoir — 
quand elle chante ses bons rôles, — ou bien elle “a 
de si petits qu'il fant les chercher à la loupe, ce ges 
fatigant. Or, le rùle d'Amina est un des meilleurs de | 
j ice, bi elle en amoindrisse un peu 1e 
jeune cantatrice, bien qu’elle ù ile 
caraclère élégiaque en s’y livrant à quelques espièg 
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ries. Mais ce sont là 
des vétilles; et je 
conviens que devant 
tant de grâce, tant 
de jeunesse, tant de 
virtuosité, je n’ai de 
courage que pour je- 
ter ici quelques dou- 
zaines de points d’ad- 
miration. 

M. Antonucci joue 
le rôle du comte sans 
trop d'élégance et le 
chante sans trop de 
justesse. Il faut que 
nous décrivions l’é- 
trange costume de 
M. Antonucci, car 


TE Br phtèg à D he 
pe de ee ne er 
< ApaT Tape | 
na elgue hope De eg Very On put courir Log 
sa TDi qu'on tte pursces, mais 11 na pes fonal 
DIE Le repes De fa vie apr avoir dheint- La 
Hañrute Te fuseus oi se ue Al De Fontenelle gs 
Ja mas durs A ‘avout- Do pk LXne De per que De — 
Ans À Jon achir ; cri Leu roux fonte nulle que 
Saipous. ue Le. Des ge qua parte ans pe us page quart 


sont parvenus les 
extraits que nous a- 
vons donné du nu. 
méro consacré à 
Charlotte Corday. 

À Hambourg, un 
simple numéro, ex- 
pédié officieusement 
à un sénateur, a paru 
sur tous les guéri- 
dons dea salons de 
la ville; du reste, 
cette figure de l'ange 
de l'assassinat a tou- 
jours passionné l’Al- 
lemagne. 

Nous avons de- 
mandé aux éditeurs 


nous pourrions l'ou- 
blier : en pantalon 
garance à banded'or, 
un gilet blanc, une 
redingole noire, un 
képi de sous-offi- 
cier…. Ne faut-il pas 
admirer qu’une fois 
lancé si en plein dans 
la fantaisie, on ait 
assez de force sur 
soi-même pour ne 
pas se mettre des 
plumes sur la tête ? 


ALBERT DE LASALLE. 


L'AUTOGRAPHE 


Nrvr 


UNE LETTRE DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 


nan 


Le numéro relatif à Charlotte Corday, publié par le 
journal l'Autographe, a forcé l'attention des plus indif- 
férents et attiré lattention des hommes voués aux 
études les plus sévères, aux recherches historiques les 
plus importantes. 


Au début de sa publication, l’Autographe, à l'affût | 


de l'actualité, voulait que l'émotion du jour eût son 
écho dans ces pages fac-simile ; puis, peu à peu, les 
amateurs y ont trouvé des documents curieux et des 
renseignements inattendus : c'était Mm* de Staël à côté 
de Ballanche, Champfort près de Fontenelle, Voltaire et 
e grand Frédéric. Aujourd’hui ce journal, en abordant 
la publication de pièces purement historiques, devient 
un recueil de premier ordre. Nous voyons par nous- 
mêmes l'effet produit en Allemagne dans les cercles où 
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Lettre autographe de M. Sainte-Beuve, de l’Académie. 
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de lAutographe la 
faculté d'insérer de 
nouveaux extraits du 
numéro dont nous 
parlons; mais les 
clichés sont en per- 
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de documents, un 


: æ Ê , e fragment  très-cu- 
Fragment d'une lettre curieuse de Jean-Jacques Rousseau, qui sera publiée par le journal l’Autographe du 15 octobre. ë 


rieux et très-émou- 
vant d’une lettre de Rousseau. Outre que sa lettre est 
très-belle de forme, on y verra de quelle amertume il 
était abreuvé à la fin de sa carrière littéraire. 

Le second document est une lettre de Sainte-Beuve: 
c'est presque une actualité, si on considère que le sen- 
timent public désignait à une haute faveur ce vrai lettré 
qui, depuis Volupté jusqu'aux Causeries du lundi, à 
creusé son sillon littéraire. 


CHARLES YRIARTE. 


La librairie E. Dentu vient de mettre en vente un 
des livres les plus curieux et les plus dramatiques qui 
sont sortis de la plume de Paul Féval. La Fabrique de 
mariages, récit hardi, plein de péripéties émouvantes et 
de physionomies originales, dessinées d’après nature au 
grand jour de notre vie parisienne, est destinée à un 
brillant succès. L'ouvrage est complet en un beau et 
très-fort volume in-18 jésus. 


PROBLÈME NUMÉRO 143 


COMPOSÉ PAR M. CONRAD-BAYER 
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Les Blancs font mat en trois coups. 


Solution du Problème n° 441. 


(1) 


3. Tout autre coup. 
&.T 4° D, mat 


Solutions justes : MM. OU. Bernard, à Nantes; Gaulier, à Cour- 
bevoie; G. Baudet; cercle de Sos; café du Balcon, à Langres ; 
Fanrice. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Autres solutions justes du Problème n° 140 : MM. Charton; 
A. Bloch; J et A. Thirions Clapier, à Orange; L. Ponnin, à 
Bourg ; E. Prévot; poste des aspirants du vaisseau /e Redoutable, 
golfe Jouan; cercle de Belmont de la Loire; café de la Halle, à 
Chalons-sur-Saône ; cercle da Saint-Aignan. 


PAUL JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Shakespeare, maintenant apprécié à sa juste valeuf, 
longtemps fut méconnu. 


Paris. = Imprimerie VALLÉE, 15, rue Brede. 
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COURRIER DE PARIS 


Ve 


SOMMAIRE : Le major Fraser. — Sa naissance. — Sa carrière. 
— Ses aventures. — Son caractère. — Sa vie privée. — Sa 
m rt. — Récompense hour ête à qui trouvera Litz. — Un cui- 
sinier b'en eher. — Avez-vous vu Lapin ? 


-v-. La chronique a enregistré la mort du major 
Fraser. MM. Nestor Roqueplan, Albérie Second et de 
Pène, trois illustrations du feuilleton, et XXX de la 
Nouvelle Revue de Pari, ont voulu saluer une der- 
nière fois ce gentilhomme cosmopolite devenu légen- 
daire pour les Parisiens. Le major était un 1ÿpe 
très-accentué; sa vie est un roman, mais personne ne 
peut au juste en raconter les péripéties. Il était silen- 
cieux et réservé, parlait peu et écrivait moins encore. 
11 nous faut rassembler nos souvenirs pour essayer de 
faire revivre ici celte figure originale brusquement dis- 
parue du boulevard. 

William Er-kine-Vraser était d'origine écossaise, ar- 
rière petit-fils de celui que l'histoire d'Angleterre désigne 
sous le nom de le Gruxd Fraser, décapité à l'âge de 
quatre-vingts ans par ordre de George IL, après une 
carrière pleine de hauts-faits. 

Le Grand Fraser était de race royale, allié aux Stuart. 
Il avait sauvé trois fois la vie à Robert Bruce, à la ba- 
taille de Methvin et avait mérité de porier dans son 
écusson trois couronnes royales. Son fils s'était allié 
aux Argyll, son petit-fils aux Dalbuquerque, si bien que 
cette famille tenait en Écosse, en Portugal et en lrance 
(puisque Louis XIV avait créé un duché pour un 
Fraser réfugié) aux plus illustres noms de lrais 
royaumes. 

Après la mort du Grand Fraser, ses enfants se réfu- 
gierent en France, et comme ilsétaient tous d'épée,com- 
baltirent sous les ordres de Condé. Les descendants 
directs émigrerent en 1791 et s'établirent à Badajoz; le 
père du major s'; maria, et c'est là que naquit celui que 
vient de perdre le monde parisien. 

La confusion relative à l’âge du major frorte sur une 
erreur de date: on le fait venir en France en 1815, avec 
l'armée russe, tandis qu'il ne vint à Paris qu'en 1828. 
__ Jlétait né en 1801; le prince royal de Portusal fut 
son parrain; il eut pour marraine la ville de Badajoz, 
et le prince lui-même voulut attacher au cou de l'en- 
fant qui venait de naitre la croix de chevalier de Malte, 
à laquelle il avait droit comme fils ainé de la famille. 
Il eut un frère el trois sœurs; le premier, mortavant lui 
secrétaire d’ambassade en Autriche; ses sœurs sont de- 
venues, l'une la marquise de Gargallo, l'autre la com- 
tesse de Bombelles; la troisième est aujourd’hui Ja 
chanoinesse Marie-Anne Fraser. 

Orphelin à l'âge de onze ans, son tuteur, M. de Lebsel- 
tern qui avait déjà pour pupille le prince ée Schwart- 
zenberg, emmène les deux enfants en Russie et sollicite 
pour eux une place dans le corps des cadets. Ils suivent 
l'armée et prennent part, à l'ige de seize ans, à la 
guerre contre les Tures; il vit là côte à eûte avec 
le jeune prince, qui fut jusqu'à sa mort un de ses amis 
les plus chers. On se demande où le major, qui 
était, avec Sampayo, un des hommes du monde jes 

“plus instruits de ce lemps, à pu faire de sérieuses 
études, toujours en Campagne ou dans des garni- 
sons lointaines. Il conquil ses grades à la pointe 
de l'épée. À vingt et un ans, il était déjà criblé de bles- 
sures, et c'est là que se placent dans sa vie, avec les 
périlleux hasards de la guerre, deux épisodes qui avaient 
beaucoup frappé Mérimée, qui les voulait écrire. 

Un jour, les deux jeunes gens, campés sur le bord 
d’un fleuve qui les séparait d'une ville assez impor- 
tante, ont résolu d'échapper à la consigne et de passer 
la nuit au bal. Is revêtent leur uniforme de gala, et les 
voilà s'aventurant à la nuit sur ce fleuve gelé, en bas 
de svie et culotte courte, chaussés de fins escarpins. 
Vingt fois pendant le jour ils ont fait ce trajet; le fleuve 
est large, mais la glace est ferme scus leurs pieds. Déjà 
ils touchent la rive, s’enfoncent dans les rues de Ja ville, 
voient les fenêtres illuminés, ils entrent, et sont reçus 
comme deux valseurs intrépides par les jolies Moscovites. 

*A vingt aus, les heures passent vite au bal. Le jour va 
poindre; il faut quitter cette chaude atmosphère, ces 
lueurs, ces sourires et cel enivrement, pour la nuit noire, 
le froid cruel et le danger du chemin. Ils s’aventurent 
sur la glace; mais à mesure qu'ils avancent, le sol est 


moins ferme sous leurs pieds; à tout moment ils tra- 
versent des flaques d'eau glacée ; ils entendent autour 
d’eux un bruit sinistre de glaçons qui s’entrechoquent. 
Us ont fait un pas en avant; un craquement se fait en- 
tendre, 118 avancent encore et se sentent emportés lente- 
ment à la merci des eaux sur un sol mouvant, et tout 
est ténèbre. Là-bas de longues bandes roses colorent 
l'horizon; mais il fait nuit autour d'eux, et ils des- 
cendent lentement, fatalement sur ce radeau funèbre. 

Après deux heures d’angoisses, le jour est venu; on 
aperçoit de la rivece groupe étrange; les barques ne 
peuvent approcher, mais des paysans se dévonent pour 
les sauver. 

Ils sont recueillis à trois lieues au-dessous du pas- 
sage. 


Une autre fois, en excursion assez loin de sa garni- 
son, sur la frontière du Caucase, Fraser traverse, sans 
s'en douter, une embuscade, et, près de rentrer dans la 
place, s'aperçoit qu'il a laissé glisser de la selle son 
dulman, sur lequel s’attachait sa croix de Sainte-Anne. 
Le jeune prince, son compagnon, sait le danger qu'il 
court s'ilrevient sur ses pas et cherche à l'en dissua- 
der. Mais son ami voit déjà son dolman transformé 
en trophée et sa croix souillée. I part à toute bride, et 
son compagnon le suit. Le dolman est là sur la route; 


_les broderies d’or brillent au soleil. C'est un but pour 


Fraser, et pour ses ennemis c'est un appât oui leur 
livrera leur proie. Trois cavaliers se détachent els’avan- 
cent; le dolman est entre eux. Fraser et le prince 
piquent des deux, le sabre au poing, fondent sur les 
trois cavaliers que vont rejoindre leurs compagnons, 
enlèvent à la pointe du sabre, comme en un car- 
rousel, le trophée en litige ct, labourant les flancs de 
leurs chevaux, tournent bride, penchés sur le cou de 
leurs montures, blessés et échappant à une grèle de 
bales. 


Revenu à Saint-Pétersbourg, Fraser entre aux cheva- 
liers-gardes, la garde d'honneur de l'empereur de Rus- 
sie. La constitution de cet escadron d'élite a dû changer, 
mais, à cette époque, il fallait sept quartiers de noblesse 
pour être simple soldat, et tout soldat avait rang d'of- 
ficier. JL devient capitaine, puis commandant; c'est 
comme tel, je crois, qu'il est représenté dans une gra- 
vure historique, portant sur un coussin, l’épée impériale 
derrière le char funèbre de l'empereur Alexandre. 

En 1898, attiré peut-être par le charme de Paris ou 
rebuté par suite de circonstances ignorées qui pouvaient 
tenir à sa nationalité, Fraser donne sa démission d’of- 
ficier supérieur du premier corps de l'empire à l'âge de 
vingt-six ans et vient en Franee. Il possédait à cette 
époque une très-grande fortune; sa naissante, sa triple 
nationalité, la brillante carrière qu'il avait parcourue, 
une tournure élégante et sympathique. un caractère 
aimable et une franche originalité, le font accueillir 
d'emblée de la haute société parisienne. I fonde avec 
le due de Guiche le cercle de l'Union, qui est devenu 
une puissance considérable; il entre dans le mouvement 
parisien, mais se lie surtout avec les diplomates et la 
haute aristocratie. Ce n’est que plus tard qu’il devait 
devenir l’inséparable de Henri Heine, l'ami d'Alfred de 
Musset, l’étonnement de Balzac, qu’il intriguait comme 
une énigme, et un sujet d’études pour Stendhal, qui, 
pour lui arrondissait ses angles. Il avait trouvé moyen, 
en traversant Venise, de se lier avec lord Byron, que 
celte nature héroïque séduisait. 

Mais pendant qu'en 1830 le peuple se soulevait contre 
Charles X, Fraser rèvait une restauration en Portugal 
et entretenait de fréquentes correspondances avec les 
Miguelistes. En 1831, il va rejoindre celui qu'il re- 
gardait comme son roi, et don Miguel, qui savait le 


dévouement héréditaire chez les Fraser, lui confie un. 


régiment et lui donne voix délibérative dans les con- 
seils. On sait le sort de cette tentative. Fraser rentre en 
France, après avoir reçu à l'attaque de Pinto un éclat 
de biscaien qui le blesse grièvement. Vingt ans plus 
tard, alors que nous descendions la Marne, en nageant 
côte à côte, nous résistions difficilement à l'envie de 
demander au silencieux major l'histoire de chaque 
blessure; celles qui étaient apparentes étaient dejà 
nombreuses, et sous la barbe, la figure était littérale- 
ment eouturée par les coups de sabre. 

Voilà done le major fixé définitivement à Paris. La 
vie d'aveulures est terminée ; mais coinine on se résoud 
difficilement au calme après de telles émotions, il se 
constitue à Paris un milieu vivant, turbulent, fantai- 
siste, qui mène la vie à grandes guides. On fonde le 


Jockey-Club qui siége dans l’entresol de l'armurier 
Devisme et le décameron commence. 

Le major habitait à ce moment un petit entresol dans 
la maison de lord Hertford, qui resta l’un de ses meil- 
leurs amis jusqu’à la mort. Ilab'lué à la simplification 
de la vie, il est exact qu’il n'avait pour tout mobilier 
qu'un petit lit de campagne, une peau d'ours, une ar- 
moire et de grands divans ; ses armes, et une malle sur 
laquelle reposaient une paire de pistolets, complétaient 
l'ameublement. 

Manuel, un domestique fantastique qui l'avait suivi 
dans toutes ses expéditions. type étrange, moitié Sancho, 
moitié Caleb, était chargé de garder la porte, qui ne 
devait s'ouvrir que pour lord Seymour et son frère, le 
comte d’Alton-Shée, M. Paskoff, Nestor Roqueplan et Je 
comte Germain.— Si par aventure le duc d'Hamilton 
et le prince de Schwartzenberg venaient à Paris, Ma- 
nuel devait aussi, à quelque heure du jour qu'ils se pré- 
sentassent, les introduire dans le sanctuaire de leur 
ami. — Le major appelait cela son gourbi. 

Toutes les anecdotes, paris excentriques, singularités 
de toute nature, dont le major fut le héros à cette 
époque, sont à peu près l'histoire connue de ceux qui 
l'entouraient : le prince Belziogoso, lord Seymour, 
d'Orsay, Romieu, Latour-Mézeray, Malitourne, Alfred 
de Musset, M. de Chatauvillard, ete. Tous les Parisiens 
d'alors se rappellent le fameux cheval noir du major, qui 
changeait aussi souvent la couleur de ses brides el de 
ses rosettes qu'une femme change la couleur de ses toi- 
lettes: l'attelage de poneys, ce qui constituait alors une 
rareté ; les steeple-‘hases, où M. de Morny, MM. de Sen- 
negon et Fraser couraient en gentlemen-riders ; la secte 
des péripaleticiens qui parcourait les rues en récitant 
les odes d'Horace, les sérénades données aux fenñtres 
des hôtels du faubourg Saint-Germain. — C'élait Bel- 
giogoso, avec son admirable voix,qui modulait quelque 
inspiration de son ami Bellini, — Mais ce n’est pas par 
lous ces côtes que le major était un {ype : il y a sur lui 
mieux à dire que tout cela. 


Le major était d'une simplicité inouie et ne faisait 
rien pour la galcrie ; il cachait ses litres, ses décora- 
tions, et jusqu'aux avantages et aux supériorilés que 
Jui donnaient ses connaissances profondes. — I] était 
comte de Santarem, et tous les Litres de sa famille 
s'étaient résumés sur sa tête, sans qu’il ait jamais signé 
autrement que maj r Fraser, pendant les premières an- 
nées de son séjour à Paris, et plus lard Fraser tout 
court. I était dignitaire de l'eaucoup d'ordres et n’a ja- 
mais porté qu'un simple ruban; il a fallu qu'on trouvàt 
chez lui les brevets et les insignes pour savoir à quoi 
s’en tenir sur ce point. On a souvent dil qu'après le 
cardinal Mezzofante il était un des polygloltes les plus 
distingués, et ne balbutiait quelques mots des langues 
étrangères que quand il y avail nécessité absolue. Mais 
un jour, par hasard, se trouvant avec un Russe, un 
Allemand, un Anglais, un Italien, un Espagnol, un Por- 
tugais où un Danois, il se laissait aller à parler la langue 
de l'interlocuteur avec une pureté merveilleuse. Dans 
la vie ordinaire, il parlait par monosyilabes et ne cau- 
sail qu'avec ses pairs. 

La facon dont on a su sa généalogie est assez Cl- 
rieuse. Il visitait un jour latour de Londres, et le 
cicerone, après lui avoir montré le billat et la hache qui 
avaient servi à l'exécution de Charles Ier, lui montra 
un autre billot en psalmodiant ces mots : 

« Voici le billot sur lequel fut décapité le grand 
Fraser, exécuté à l'âge de quatre-vingts ans. » 

L'enfant qu'il tenait par la main se serra contre lui 
avec frayeur ; le grand Fraser était son arrière grand- 
père. 

Bon jusqu'à la tendresse, il se roulait sur des {apis 
avec de petits enfants, et, quelques heures après, agi- 
tait dans des conseils les questions les plus vilales. — 
Il fatiguait son corps à l'excès, se prétendait souffrant 
quand, à J'âge de svixante aus, il n'avait pu faire trois 
ou quatre lieues à pied avant son repas du soir, el s'était 
habitué à Ja dure comme d'autres s'habituent au syba- 
ritisme. 

Un jour, son fidèle Manuel, décrétant en sa sagesse 
que l'âge étail venu de renoncer aux dures habitudes, 
resolut de donner à son maitre un bien-être successif, 
etcommeuca par mettre au chevet de sen lit un coussin 
moins dur. Le leudemaii, le major, qui souffrait proba- 
blement de ce qui nous semble indispensable à notre 
bien-être, avait sournoisement remplacé le moëlleux 
traversin par des bûches prises dans uu coffre à bois el 
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les avait recouvertes du drap de lit pour échapper à la 
sollicitude de son Caleb. 

Partisan de l'hydrothérapie longtemps avant Ja mode, 
il sautait du lit, s'imprégnait d’eau froide en tout 
temps et, saisissant des épées de combat qu’il appelait 
la brune et la blonde, et dont notre bon ami Alexandre 
Dumas pourrait nous donner des nouvelles, (car il les lui 
prêta pour un duel, et elles sont allées Dieu sait où), le 
major faisait la réaction et tirait au mur pendant vingt- 
cinq minutes. 

Il est resté noctambule jusqu'à sa dernière heure, se 
couchait vers cinq heures du malin, dévorait les revues 


‘ anglaises jusqu’à six et s’'endormait jusqu’à dix heures. 


C'était un tempérament de fer qui commandait à tous 
les malaises, et, chose singulière, il a souvent fait sur 
pied, sans renoncer à aucune de ses habitudes, des ma- 
ladies qui auraient accablé un homme moins robuste. 
Il déroutait les médecins, grelottant de fièvre, il restait 
au cercle de l'Union jusqu'au matin sans permettre au 
mal de le terrasser, et exécutait des voyages lointains 
dans des espaces de temps fabuleux. A peine pouvait- 
on croire, sur le boulevard, qu'il revenait du fond de la 
Bohème où de chasser en Trancylvanie. 


On a beaucoup parlé de sa mise, il est certain que 
toute sa vie il a conservé pour ses vôtements un cachet 
singulier. Comme d'Orsay, son ami, il inventait des 
étoffes et des coupes nouvelles w’il exécutail parfois 
lui-même. Un jour qu'un enfant lui demandait pour- 
quoi il portait toujours ses gants à la main sans les 
mettre; il répondit : « La fée, qui a présidé à ma nais- 
» sance, à dit: « Tu ne mettras jamais tes gants, tu 
» n'auras jamais de lit, et tu ne feras pas de visites. » 

Sa passion pour les enfants, — qu'il a prouvée par de 
là la tombe, — était vraiment singulière, tout dispa- 
raissait pour lui dès qu’il entendait le rire argentin d’un 
baby où qu'il voyait un tête blonde : régaris, allitudes, 
gaucheries adorables de ces chers petits êtres, raison- 
nements enfantins, rien ne lui échappait, il les dévorait 
du regard, il avaii des attendrissements d'une délica- 
tesse inouïe, des accès d’enthousiasme et de gaieté qui 
surprenaient dans une nature à l'aspect un peu rude. 

Habitué à vivre sur le pied de guerre, il était toujours 
armé d’un long kandjiar qu’il portait dans une de ses 
poches de côté, et longtemps il joignit à cette arme ter- 
rible et inutile dans notre civilisation trop avancée, une 
paire de petits pistolets. Comme c'était un amant de la 
nuit, ceux de ses amis qui rentraient parfois du bal à des 
heures crépusculaires, le voyaient se promener de long 
en large et se gardaient bien de troubler sa rèverie, cet 
arsenal pouvait lui ètre utile. Un jour, il fut la victime 
d’une méprise, c'était en un temps de trouble, on l’ar- 
rèla, el ses armes faiilirent le compromeltre, car il 
lui répugnait de décliner ses Litres devant un agent 
subaltcrne. 

Grand cavalier, tireur célèbre, mar heur infatigable, 
toutes ces tendances n'avaient pas empêché le major de 
cultiver son intelligence, et l'antiquité l'altirail par- 
dessus toute chose. Juvénal, Térence, Tacite, Plutarque 
et surtout Horace lui étaient si familiers qu'il se pre- 
nait parfois dans la solitude à réciter une ode, une 
scène où une satire; et, pour achever de peindre ce 
caractère singulier, le major, le sceptique major, il y 
a quelques années encore, passait des neures entières à 
cueillir des fleurs des champs comme un poëte rèveur, 
il les composait à ravir, les montail en bouquet de cor- 
sage el en guirlandes, et s’enfonçait avec ivresse dans 
les champs de blé. 

Il faut s’arrèler ici et leisser la place aux échos mon- 
dains, sans avoir bien dessiné ce proël élégant et forme, 
Le major, dans les dix dernières années de sa vie, 
s'était mêlé au grand mouvement industriel, il appor- 
tait dans les affaires son esprit conciliant, la droiture 
de ses vues, et (l'expérience l’a trop prouvé) un désin- 
téressement contraire à l'esprit de ce siècle. 

Ia succombé à une attaque de fièvres paludéennes 
Contraclées pendant l'expédition de Portugal. Quelques 
temps avant sa mort il prononçait les noms de ses amis 
les plus chers, lord Hertford, le marquis de Mirabeau, 
MM. Paskoff et Yakoulef, 

[est mort en chrétien, et sa belle âme s’est exhalée 
doucement. 

Ce fut un loyal gentilhomme, digne du sang du 
grand Fraser; il semblait que devant la mort il fût 
fidèle à la devise écrite sur son- écusson : Je suis 

prest. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Dios lo tengn en su gloria! — comme on dit dans sa 
patrie. 


Que Dieu le recoive dans sa gloirel 


sv Maintenant chroniqueur, ôte le crèpe que tu as 
mis à ta plume, ris, chante et sois folâtre, il faut re- 
fleurir pour le lecteur. 

Si j'en crois M. de Girardin ou du moins la Presse, 
ce qui est la même chose, Listz est perdu. Le rédacteur 
des faits divers a jeté le cri d'alarme, et sa nouvelle 
diverse commence Par ces mots : Où est Lists? 

Je sais tout le poids de l'inquiétude et suis prêt à faire 
cesser celle de M. Émile de Girardin. 

Listz, après quelques oscillations, est rentré à Rome, 
il habite toujours le couvent des Dominicains de Monte- 
Mario; c'est là que le pianiste syhillin vit dans une 
solitude peuplée de Hongrois, de Valaques et de Tsi- 
gancs. Il professe toujours pour son propre talent la 
plus profonde admiration, porte encore des pantalons à 
Carreaux démesurés, rend des oracles comme Ja forèt 
de Dodone, et porte la tête comme un Saint-Sacre- 
ment, 

Le saint-père lui-même est venu en pèlerinage à 
Monle-Mario, et le prodigieux pianiste, au lieu de lui 
faire entendre les graves accents des Orlando de Lassus, 
des Palestrina où Stradella a mieux aimé jouer de sa 
musique, ce qui est mal reconnaitre un bon procédé. 

A Rome, où foule chose a du caractère, on appelle 
volontiers L'stz le Docteur. — La ville de Gœæltingue a, 
je crois, décerné ce grade au pianiste de première classe 
qe ses familiers appellent aussi à Cemmendutore. — 
Le commandeur. 

Il serait facile de ridiculiser un peu la mauière d’être 
du très-grand artiste; mais la musique le couvre desen 
égide et il lui sera pardonné en faveur de l'émotion 
sincère qui s'empare de ceux qui ont pu l'entendre, De 
temps en temps on 3e réunit à Monte-Mario le soir, on 
s'invite mystérieusement et on s'y rend subrepticement 
à l'exemple des premiers chrétiens dans les catacombes 
de Rome; il faut, pour que s'ouvre devant vous la porte 
du monastère, dire lé mot magique : 


Portes-tu le cilice ! 
Observes-tu le jeûne! 


Déception! — la porte roule sur ses gouds et un valet 
de chambre, vètu de noir et cravaté de blane, vient vous 
ouvrir; vous traversez des parloirs, des couloirs sans 
fin, une grande salle autrefois capitulaire, et vous êtes 
dans Le temple. — Une forte odeur de cigare vous saisit 
au nez, et bientôt, au milieu d'une fumée bleuàtre, vous 
disiinguez le prophète assis on couché sur une table, 
nerveex, surexcilé, la face émaciée. La fumée se dissipe, 
vous devinez ur Hongrois, deux Hongrois; — prenez 
garde, vous allez marcher sur un Swedenborgiste. 

Listz se lève et Reminy, son Achate , un violoniste 
étonnant, un Paganini sans le côté hoffmanesque saisit 
son violon. On voit s'avancer un jeune Hongrois, à la 
face féminine, vêtu du costume national. et dont les 
cheveux relombent en longs anneaux sur les épaules ; 
il vient s'asseoir au piano, on attaque la marche de 
Ragozzi. — Vous crovez avoir tout vu, et, bereé par 
cette fiévreuse inspi-alion, vous vous laissez aller a votre 
rèverie; mais la fumée se condense dans les régions 
supérieures de la salle, et vous découvrez encore dans 
la pénombre, cinq ou six dominicains avec leurs robes 
blanches étendus dans des poses étranges, comme dans 
le maitre Wolframb de Lemud. 

De toul cela se dégage une impression âcre et fié- 
vreuse, el, quand elle arrive au paroxysme, Lislz aban- 
donne son Lrépied — je veux dire sa table — rejette en 


arrière ses longs cheveux de Bonaparte en Égypte, et s’é- 


crie: « À moi l'hymne!» Ilse melau piano, Reminy fait 
des prodiges en l'accompagnant ; les Polonais lèvent les 
yeux au ciel; les Hongrois murmurent des formules 
admiratives entrecoupées et arrivent à la catalepsie ; 
tout le monde électrisé s’écrie: « Viva il Commendu- 
ture ! » 

Les scepliques, quand fls ne sont plus [à, trouvent la 
force de plaisanter; mais l'impression est profonde et 
Listz est vraiement un merveilleux instrumentiste, 


vw Alexandre Dumas à désormais en main les reçus 
qui prouvent que ses cent autographes adressés au pré- 
sident Lincoln ont monté en vente publique à la somme 
de soixante mille francs. I n’en faut pas moins pour lui 
pour bâtir sur ce chiffre des châteaux en Amérique. Et si 
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vous l’entendiez calculer ! 
limpide, 
présente sa nouvelle combinaison. Il partira pour 
New-York, ilfera des lectures publiques ; on paiera 
à la porte la bagatelle d'un shelling, — dix mille francs 
par soirée, au bas mot! Il écrira un roman ; on 
le nommera citoyen américain (ce qui lui fera belle 
jambe). — 11 est déjà ciloyen de onze villes italiennes. 
De là à prendre du service avec les fédéraux ou les con- 
fédérés, il n’y a qu'un pas, et quels romans, quels 
drames! 

é A Fropos du fameux repas cuisiné par Dumas l'autre 
Jour à Enghien. 

Ce serait de Pingratitude de ma part de contester la 
science culinaire de Dumas; le grand homme est un 
Cuisinier transcendant : mais je ne puis vous cacher que 
je n'ai jamais vu cuisinier plus cher que l'auteur des 
Mousquetaires. Quand vous mangez une omeletle éla- 
borée par Dumas, vous vous demandez quel secret il 
possède pour donner aux mets les plus simples ces sa- 
veurs inconnues: mais si, admis dans la cuisine, vous 
voyez élalés sur la table où il prépare ses condiments 
les ressources invraisembrables qu'il lui faut pour son 
travail, vous vous jurez de suite de ne jamais l'engager 
Come cuisinier, {l ruincrait M. de Rotschild. 

Dumas apporte én ses élucubrations culinaires toute 
l'imaginalion qu'il déploie dans ses romans, et c’est 
seulement en rase Campagne, en expédition, qu'on le 
voit devenir homme d’expédients et de ressources. 

Souvenez-vous, mon cher Dumas, de ce maigre poulet 
que nous trouvämes un soir dans une ferme au envi- 
rons de Capoue, alors qu'étant allé demander à diner à 
Garibaldi, le héros de Marsala nous montra une miche 
de pain see et une eruche de vin d'Asti, plus noir que 
l'Erèbe. La nuit allait venir; nous avions vagucinent 
déjeñné le matin, etvous m'assuriez qu'avant le coucher 
du soleil nous aurions bon souper, bon gile et le reste. 
Nous demandimes an moins le gite. et Garibaldi nous 
Montra son manteau, qui lui servait de lit, et la selle de 
son cheval, qui allait lui servir d'oreiller. — Sybarites 
que nous étions, nous nous mimes à courir les fermes 
des environs, et les coutairi nous montrèrent un poulet 
élique qui picorait dans une cour. 

Une heure après, j'avais été chercher des œufs et une 
huile peu épurée, et le poulet ne se promenait plus. 
— il était à la Marengo. 


Avec quelle logique claire, 
il développe les avantages immenses que 


24 M parait que le café Procope n’est pas en vente, 
— Son propriétaire l'affirme par une lettre aigre-douce 
qu'on trouvera dans l'intérieur du journal. Comme 
nous avons le caractère bien fait, nous insérons la lettre 
puremeut el simplement. 


rs Je suis passe avant-hier devant la Maison-d'Or, 
vers minuit. Le Palais Doré éclatait de lumières: deux 
bouquelières se tenaient au pied de l'escalier, un 
chasseur bossu et deux valets de piels devisaient en 
attendant les soupeurs. — Tout cela avait bon air. 

Bientôt une dame t vp bien vêtue, mais très-jo'ie, — 
je me doute bien qu'elle n'était pas du {rès-grand monde, 


mais enfin elle était très-jolie, — mollement couchée 
dans une élégante victoria, s’est fait arrèter devant la 
porte. 


Le chasseur s’est avancé. 

— Avez-vous du monde là-haut? a dit froidement la 
belle dame. 

— Nous avons M. le duc de M... M. le baron de R..., 
le comte de V.. et le capitaine H... 

A chaque nom pompeusement énoncé par le chas- 


“seur, la dame secouait la Lête mélancoliquement. — Je 


crois même qu'elle a murmuré tout bas : «Je m'en 
f...irhe — ce qui m'a confirmé dans mes souprons, 
qu'elle n'était point une Rohan. 

Puis le chasseur a ajouté, d’un air dégagé : 

— Nous avons aussi M. Lapin, 

A ce nem de Lapin, la belle dame, s’élancant de sa 
voilure, s’est engouffrée dans l'escalier, en s'écriant avec 
un élan inexprimable : 

— Vrai! Lapin est là! 


pnqui peut à ce point 


Qui diable peut être ce La 
émouvoir une jolie femme ? | 
On n’est pas plus Gavarni, et Lambert me semble bien 
eu de chose à côté de Lapin. 
S ; JUNIOR 
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M. RUHMKORFF 


M. Ruhmkorff, est né en Hanovre, 
en 1803. 

Après avoir terminé son apprentis- 
sage de mécanicien, à l'âge de dix- 
huit ans, il quitta sa ville natale, le 
sac sur le dos, et se mit à parcourir 
l'Allemagne pour se perfectionner 
dans son métier. Il vint ensuite à 
Paris, où il demeura deux ans, puis 
partit pour Londres. Après deux ans 
de séjour en Angleterre, il revint à 
Paris, où il travailla pendant treize 
ans dans différents ateliers. 

M. Ruhmkorff se sentait né pour 
devenir autre chose qu'un simple 
ouvrier; en 1839, il quitta son der- rÈ NÈ 
nier patron et s'établit à son compte. 
Ses débuts furent modestes, comme 
ceux de tous les hommes qui ont be- 
soin, pour vivre, de leur salaire quoti- 
dien, et c'est dans une petite chambre 
qu'il construisit le premier de cette sé- 
rie d'instruments, qui devait aboütir à 
cette magnifique machine qui vient de 
mériter le prix de 50,000 francs. 

En 1844, M. Ruhmkorff exposa un 
appareil thermo-électrique complète- 
ment transformé par lui, et qui ser- 
vit aux belles expériences de Melloni; 
il reçut pour récompense une mé- 


daille d'argent. 
En 1849, il exposa un appareil md 
construit pour exécuter les expé- M. 


riences de polorisation, par le ma- 
gnétisme, de Faraday et les essais 
diamagnétiques; il obtint une seconde 
médaille d'argent, 

À l'Exposition universelle de 1855, le succès de M. Ruhmkorf fut complet avec son 
appareil d’induction ; le jury lui décerna une médaille de ire classe, l'Empereur lui 
donna la croix de la Légion d'honneur. 

Nous ne pouvons énumérer ici tous les appareils construits par M. Ruhmkorff; 
disons seulement que son nom est attaché à toutes les applications nouvelles de 
V'électro-magnétisme. Pendant cinq années consécutives, l'Académie lui décerna le 
prix de Tremont de 5,500 fr. institué pour aider dans ses recherches un individu 
sans fortune. 

Aujourd’hui le nom de M. Ruhmkorff est européen : tous les cabinets de physique 

{à 


Maison habitée par Marmontel, à Ableville. 


M. Ruuwxorre, lauréat du prix de 50,000 francs, accordé par l'Empereur 
pour la meilleure application de l'électricité. 


(D'après la photographie de M. Pierre Petit.) 


possèdent ses instruments, el les sa- 
vants de tous pays ont recours à lui 
pour l'exécution des appareils les plus 
exacts et les plus délicats. 

M. Ruhmkorff est aussi modeste et 
aussi désintéressé que remarquable 
par son talent. Les plus hautes no- 
tabilités scientifiques ont pour lui au- 
tant d’estime que de considération, 
et tous les amis des sciences ont vu 
avec un véritable plaisir la récom- 
pense juste et méritée qui vient de 
lui être décernée. 


A. HERMANT. 


Translation des restes 
de Marmontel, 


Tout le monde connait Marmontel, 
l’auteur des Zacas, des contes moraux, 
des opéras : l'Ami d': la maison, Zémire 
et Azor, etc., etc.; mais bien des gens 
ignorent où, est inort cel ancien se- 
crétaire-perpétuel de l’Académie, en 
1784. 

; © Jean-François Marmontel naquit en 
à EZZ UN 1733, à Bort, dans le Limousin (Cor- 
S Z / 14 W/. rèze), et vint à Paris en 1745. Nous 

EZZ LE; n'avons pas àretracer icisa biographie, 
LL, bien connue, ni les diverses fortunes 
de sa longue existence. Sa mémoire est 
tencore vivante dans notre siècle, et 
ses dépouilles mortelles sont, en ce 
moment, l'objet d’un pieux hommage 
de la part de ses successeurs au 
fauteuil académique et des habitants 
du pays où il a terminé ses jours. 
Après son exclusion du conseil des 

anciens, le 18 fructidor, Marmontel se retira dans sa maison de campagne, à 

Ableville, commune de Saint-Aubin, près de Gaillon. Le 31 décembre 1799, jour 

de sa mort, il fit appeler un de ses amis, auquel il confia l'exécution de ses 

dernières volontés, et déclara qu’il voulait être enterré au bout de son jardin. Son 
désir fut respecté, et son corps fut déposé dans un caveau, surmonté d’une simple 
pierre tumulaire. 

Dans l'intention de rendre à cet homme remarquable les honneurs qui lui sont 
dus, le conseil municipal de Saint-Aubin-sur-Gaillon a décidé de transporter ses 
restes dans la commune et de lui élever un tombeau digne de lui. 


Sépulture actuelle de Marmontel à Ableville. 
EXHUMATION DES CENDRES DE MARMONTEL A ABLEVILLE-SAINT-AUBIN (EURE). (D'après les photographies de M. Ernest Leblanc, de la Société archéologique du Calvados.) 
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L'Académie a délégué M. Saint- 


Marc-Girardin pour la représenter à : 


cette cérémonie, et on annonce que 
M. Jules Janin et d'autres littérateurs 


iront se joindre à M. le préfet de 


l'Eure, à M. Malide, maire de Saint- 
Aubin, et à M. Huet, président du 
tribunal d’Évreux, pour présider à Ja 
cérémonie. : 

Le ministre de l'Instruction pu- 
blique a accordé 500 fr. pour l'exhu- 
mation, et le conseil municipal de 
Saint-Aubin a concédé gratuitement 
et à perpétuité le terrain où doit être 
élevé le tombeau de Marmontel. 


M. v. 
AN 


Pélerinage de la relve Christine 
à la cathédrale de Valence 


Le 5 octobre, la reine Christine, 
dont nous avons, la semaine dernière, 
donné le portrait, s’est rendue à 
Valence pour y accomplir un vœu 
qu'elle avait fait, si elle revoyait son 
pays. LaCompagnie du chemin de fer 
du Midi, avait mis à la disposition 
de la reine-mère, les magnifiques voi- 
tures du train royal. La reine était 
accompagnée du duc de Rianzarés, 
des administrateurs du chemin de 
fer, MM. Bauer, Saragoza, Carrigulri, 
Savoure et de l'inspecteur du gouver- 
nement, M. Palacios. ' 

Le dessin représente Ja reine sor- 
tant de la cathédrale pour se rendre 
à la fameuse chapelle de los Desem- 
parados. C. Y. 


EN 
| {fl 


UTIIN 


li] 


DT 
ITA 


(NN 


(LFELE TETE TRUENE] 


NU 
TUE 


[LC AA 
IL 


PT. 


ju 
| All! | 
I UN 


nm: 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


La Reine Christine, sortant de la cathédrale de Valence, se rend en pèlerinage 
à la chapelle de Los Desemparados. (D'après le eroquis de M. Baumann.) 
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La lecture des journaux au kiosque du jardin du Palais-Royal. 


- Le Cabinet de lecture 
du Palais-Royal 


° — 


Est-ce bien un cabinet de lecture ? 
un cabinet dans le sens grammatical 
du mot? Nous laisseronscette question 
à décider 1 de plus habiles, toujours 
est-il qre le kiosque, entouré de 
chaises ous l'abri de la voûte du cie], 
jouit de la réputation d'être un cabi- 
net de Lecture. 

Quederiennent, l'hiver,les habitués 
de ce salon d'été en plein air? On 
prétend qu'ils trouvent un asile dans 
une salle des galeries qui entourent 
le jardin, et cela doit être, car les 
quelques personnages que notre des- 
sinateur a croqués ne paraissent pas 
d'humeur à passer les longues jour- 
nées d'hiver privés de leur lecture 
jourralière. 

Commençons par dire que ce cabi- 
n:t de lecture est un des mieux assor- 
tis en journaux de la capitale. Les col- 
lections sont complètes et vous ne 
demandez jamais en vain un Jourzal 
ds Débits d'il y a six mois ou ua 
Constitutionnel d'il ÿ a huit jours. 

Dès dix heures du matin, les habi- 
tués de fondation arrivent; ils s'em- 
parent de leurs journaux favoris, 
ils le lisent, le relisent, le commen- 
tent, bâillent et dorment dessus ; puis 
les groupes se forment, on pulvérise 
l'Amérique du Nord,on enterre le Sud, 
on fait l'oraison funèbre du Dane- 
mark, la discussion s'anime, les bel- 
ligérants s'emportent, un coup de 


== 
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canon se fait entendre. le canon du Palais-Royal ; il 
est midi, sudistes, nordistes, défenseurs du Danemark, 
de l'Autriche et de la Prusse vont paisiblement dé- 
jeuner. ‘ 

M. V. 


Expédition du sud €e la provisce d'Oran 


ACTUALITÉ 


AN 


Nos correspondants militaires de la province d'Oran 
continuent à nous tenir au courant des péripéties de 
cette guerre africaine à laquelle les moyens énerg'ques, 
mis à la disposition du maréchal Mac-Mahon, vont 
bientôt mettre fin. Nous donnons aujourd'hui, dans 
notre première page, l'épisode relatif à ce passage du 
rapport officiel qui montre le lieutenant David ralliant 
les trainards fatigués et excédés par la soif. 

Nous avons reçu deux autres dessins plus importants, 
que nous réservons pour la semaine prochaine, ils com- 
plètent l'envoi de M. Rernard. 

Nous enregistrons, après le Moniteur, la mention re- 
lative à deux de nos correspondants : 

« M. D’Aupias, sous-lieutenant, blessé d'un coup de 
feu à la cuisse droite, s’est tenu constamment dans 
l'angle le plus exposé en dirigeant le feu des tirail- 
leurs. | 

» M. Dubourg, chasseur, a dégagé le chef de fanfare 
du 10: bataillon, entouré par plusieurs Arabes, n 

Voici le passage du rapport illustré par le croquis de 
otre correspondant M. Bernard 

« Le convoi organisé à Saida devait #5 partir le 29; 
il était indispensable de le protéger et, à cet ellet, de 
surveiller l'ennemi après l'avoir refoulé dans le Tell. I 
n'y avait pas d'eau à Kerch ; le point de campement le 
plus rapproché était El-Beida, qui m'était indiqué 

comme distant de El-Kerch de trois heures de marche 
environ. C’est sur ce renseignement, donné par le caïd 
des Ouled-Mahalif, que je me décidai à prendre celte 
direction que suivaient, dans leur retraite, les contin- 
gents esnemis. Mais, leur marche étaut beaucoup plus 
rapide que celle de ma colonne, je ne tardai pas à 
perdre leurs traces, et lorsque nous arrivämes à onze 
heures en vue des montagnes d'El-Beïda, les éclaireurs 
ne signalèrent l'ennemi nulle part. 

» Les hommes marchaient depuis seize heures; leur 
provision d'eau étail épuisés; Je nombre des trainards 
devenait de plus en plus considérable. Je donnai l'ordre 
au chef du bereau arabe d'envoyer une partie de son 
goum au puits pour rapporter de l'eau, pendant que 
l'autre partie irait à l'arrière-garde rekever les hommes, 
qui tombaient dé fatigue. » 

Les premières lignes de ce dernier paragraphe sont 
celles qui ont fourni à notre correspondant l'occasion de 
nous envoyer le croquis de première page. 


CHARLES YRIARTE. 
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FANTOMES ET LEGENDES DU NOUVEAU-MONDE 


FRANCIS DRAKE 


(Suite et fin 1) 


En 1585, il échangea son titre d’amiral d'aventure 
contre le grade officiel de contre-amiral, et, à Ja tèle 
d’une flotte de vingt-cinq bâtiments, il alla continuer, 
dans les [ndes occidentales, l'assouvissement de sa haine 
contre les Espagnols, le seul ennemi qu'il ait jamais 
combattu. Drake prouva, dans cette campagne d'une 
année, quel énergique marin il était. Si le caractère du 
pirate avait disparu, les conps de main qu’il accomplit 
se ressentirent loujours de ses anciennes habitudes d'au- 
dace. En une année, dis-je, il bombarda et prit plusieurs 
places aux iles du cap Vert, aux Canaries, Santo- 
Domingo, Carthagène; il traversa l'Atlantique et la mer 
des Antilles comme une trombe et en fléau dévastateur. 


£ Voir les numéros 300, 31 et 392, 


Il remonta ensuite le long des côtes de l'Amérique sep- 
teutrionale, pilla et brûla Saint-Augustin, en Floride, 
et arriva sur les rivages de la Virginie, où son ami 
Lane avait tenté de fonder, dans l'ile de Roanoke, la 
première colonie que les Anglais établirent en Améri- 
que. 

Cette tentative de colonisation n'avait point réussi; les 
émigrants avaient perdu courage; leurs regards étaient 
tournés vers l'Océan, d'où ils espéraient voir arriver 
des secours d'Angleterre, lorsqu'on signala l’arrivée de 
Drake, qui avait jeté l'ancre en pleine mer. « I avait 
voulu, dit Bancroft {Histoire des Étits-Unis), en reve- 
nant des Indes occidentales, visiter le domaine de son 
ami. Avec la rapidité du génie, il déronvrit aussitôt les 
mesures qu'exigeaient les circonstances, et il fournit, 
autant qu'il était en son pouvoir, tout ce dont Lane 
pouvait avoir besoin: il lui donna une embarealion de 
soixante-dix tonneaux, des pinares et des petites har- 
ques, ainsi que toutes les provisions nécessaires à la co- 
lonie. Chose plus importante, il engagea deux capitai- 
nes, hommes de mer pleins d'expérience, à rester et à 
s'occuper de poursuivre les découvertes. Il procura tout 
ce qu'il fallait pour l'exploration des côtes et des ri- 
vières, et, en dernier ressort, pour ramener les émi- 
grants en Angleterre, si leur situation devenait intolé- 
rable. » Finalement, c'est ce qu'il advint. Lane, aussi 
découragé que les hommes, demanda à s'embarquer, et 
Drake donna passage sur ses vaisseaux à toute ceite 
colonie impuissante et désespérée, 

Deux fois il lui fut donné de porter l'incendie et la 
dévastation au cœur de l'Espagne même. En 1587 eLen 
1588 il était alors vice-amiral), il eut à combattre avec 
Charles Howard, la fameus Armada espagnole ; il dé- 
tuisit dans la baie de Cadix et à la Corogne cinq ou 
six cents bâtiments et laissa sur 'es côtes de la Pénin- 
sule d’horribles traces de son passage. C'est pendant la 
seconde de ces campagnes qu'il saisit sur une caragne 
les fameuses et précieuses instructions sur le commerce 
des Indes et qui sersirent à fonder — quelques années 
plus tard — la compaguie des Indes. 


On pouvait croire la haine de Drake contre l'Espagne 
assouvie. Sa vengeance ne s'était rien épargné. Arrivé 
au somtmet des honneurs, couvert de gloire, populaire 
comme pas un, de celte popularité sans restriction, fré- 
nélique, idolâtre, — sur laquelle le peuple anglais ne 
lésine pas quand il l'accorde, — Drake pouvait se re- 
poser, il en avait le droit. Mais en 4595, au bruit d'une 
nouvelle guerre avec l'Espagne, il se trouva sur le pont 
de son vaisseau, à la tète d'une flotte d’une trentaine 
de pavires, et se dirigea sur l'Amérique, le côté sen- 
sible des Espagnols, par où il savait bien qu'avee leur 
sang il faisait couler leur argent. I s'était associé pour 
celte campasne son vieil ami John Hawking, alors 
âgé de soixante-dix-huit ans, qui mourut devant Saint- 
Jean (de Porto-Rico), d’une blessure gagnée à l'assaut 
de cette ville, que Drake ne réussit pas à enlever, 

C'était mal débuter; 1 y avait dans cet échec et dans 
ce deuil comme un avertissement qui frappa Drake et 
ranima en mème témps sa rage. De Porto-Rico il se 
porta sur Sainte-Marthe, Rio-Macha, Nombre-de-Dios, 
qu’il ravagea, pilla et brûla. La revanche de Porto-Rico 
était gagnée ; sa griffe du lion de guerre déchira de nou- 
veau le cœur des Espagnols. Drake, qui se sentail ma- 
lade déjà, put croire que sæ carrière était bien remplie 
et que rien ne manquait a l’accomplissement de sa ven- 
geance; mais il teula sur Panama un coup de main qui 
lui fut fatal. Les Espagnols, s’attendant à cette attaque, 
s'étaient fortifiés, et les troupes anglaises, engagées tête 
basse dans l’intérieur des terres, furent obligées de 


battre en fetraite. L'énergie de Drake ne parvint pas à: 


arrèter le désordre qui suivit cet insuccès; il fallut 
rembarquer les soldats et lever l'ancre. Ce coup fut 
morte] à l'orgucil de Drake et aggrava sa malailie. 
I mourut sous voiles le 28 janvier 4596, à quatre heures 
du matin. « Son berceau, comme celui de l'Aleyon, dit 
M. le vice-amiral Page, avait été balancé par les flots 
de la mer; comme l'Alcyon aussi, il s'arrêta un jour, 
fatigué de la tempête, sur le sommet d'une vague de 
l'Océan, pencha sa tête sur son épaule, s'endormnit, el Ja 
vague qui suivit l'ensevelit pour toujours, » 

Comme il semble que les grands hommes ne doivent 
pas mourir des vulgaires maladies de l'humanité, la 
mort rapide de Drake fut attribuée, sans qu'aucune 
preuve ait été fournie à l’appui de ce soupcon, à une 
vengeance de son équipage, qui l'aurait empoisonné. 
[est vrai de dire que ce sont les Espagnols qui firent 


en en 
courir ce bruit, que leurs seuls historiens et leurs seuls 
poëtes satiriques ont mis en circulation. 

La flotte anglaise relâcha avec le corps de Francis 
Drake à Puerto-Bello,sur l'isthme Darien ; on l’ensevelit 
dans un cercueil de plomb et l'illustre cadavre fut jeté 
dans les flots. 

Trois siècles ont passé sur la mémoire de Francis 
Drake ; les vagues de l'Océan ont roulé dans leurs pro- 
fondeurs ce cercueil immortel, et l'histoire n’a pas en- 
core classé ce héros au rang qui lui convient. Selon 
qu'on a besoin d'un exemple pour salisfaire Les révoltes 
de la conscience publique ou pour justifier les erreurs 
des héros de contrebande, on invoque volontiers Ja 
grande ombre de Francis Drake. Aux yeux des uns, la 
part glorieuse d'une existence ne suffit pas à couvrir 
les crimes du début. Aux yeux des autres, au contraire, 
les services de l'amiral absolvent les coups de maïns du 
pirate et du forban. La découverte de la mer du Sud, 
les victoires sur l'Armada, les campagnes dans les Indes 
occidentales effacent Je trafic des noirs, le pillage des 
navires, l'incendie des villes. 

Pour nous, qui ne mesurous ces béros qu'à l’aune de 
la légende, peu nous importe leurs crimes; nous ne 
cherchons que les titres qui leur ont donnée des droits à 


- compter parmi les géuies qui errent dans les forèts et 


sur ls rivages du Nouveau-Monde. 
XAVIER EYMA. 
FIN. 


a —————— BIEL —————— 


Les dessins des monuments élevés au camp de Ch4- 
lons par les divers régiments qui ont pris part aux 
manœuvres, et que nops avons reproduits dans notre 
dernier numéro, ont été exécutés d’après les photogra- 
phies de M. C. Houppe. 

C'est par suile de circonstances indépendantes de notre 
volonté que nous n'avions pas cilé le nom de M. Houppe. 
nous sommes heureux de réparer cetle ognission bien 
involontaire et que nous avons élé les premiers à signa- 
ler avec regret. 
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A moi sieur le Directeur du journal LE MONDE ILLUSTRÉ. 


Monsieur le Directeur, 

Dans le dernier numéro de votre journal, et sous la 
rubrique : Courrier de Paris, M. Neuter, s'occupant du 
sort de certains cafés de Paris, indique positivement 
que le café Procope est en vente, pour une cause, dit-il, 
qu'il ignore !... * 

Propriétaire du café Procope, je dérlare n'avoir aulo- 
risé ni votre administration, ni personne en particulier, 
pour ce fait de publicité qui porte à faux, attendu que 
mon eafé n’est pas en vente. 

Intéressé à une reclificalion conforme à ma réclama- 
tion, je viens vous prier, monsieur le Directeur, de vou- 
loir bien faire insérer dans le prochain numéro, la pré- 
sente lettre, qui tiendra lieu de fa rectification qui ne 
peut m'être refusée. 

Agréez, monsieur le Directeur, mes civilités respec- 
lueuses. 

BoiTELET. 


Propriétaire du café Procope. 
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LA VOITURE DU BOCTEUR 


Le docteur *# — Je même que toute la presse S° 
plaît à qualifier d'éminent — est assis sur les moëlleux 
coussins de sa calèche, capitonnée de gris-perle. 

De nombreux journaux — médicaux ou aulr 
jonchent le devant de la voiture. Le cocher prend les 
ordres de s6n auguste mailre, fouette ses chevaux, et le 
docteur *** commence le monologue de réflexions qui 
occupe, dans chacune de ses journées, l'intervalle d’une 
visite à l’autre : 


es 


PREMIÈRE STATION 


— Hum! bum!.. je n'ai pas très-bien dormi celle 
nuit. 1 y à un peu de dyspepsie dans mon affaire, et J° 
ni 

ferais peut-être bien de prendre... Allons bon ! Voilà 
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ue, Dieu me pardonne, je vais maintenant parler comme 
un malade. Comme si le premier des remèdes pour les 
maux d'estomac n’élait pas de n’en faire aucun... Voyons 
ce que dit la politique aujourd'hui. | 

(Le docteur *** enlève la bande de plusieurs journaux 
et se met à lire.) 

La Presse. Ah! ahl... Son opinion sur la question 
romaine est complètement pessimiste... « Nous con- 
cluons donc que la solution est aussi éloignée que ja- 
mais... » Et cætera, et cilera... Un grand article de Gi- 
rardin.. Passons à un autre. 

Le Constitutionnel... Très-bien... Son opinion sur la 
même question romaine est parfaitement optimiste. 
« Nous concluons done que la solution est trouvée dès 
à présent et que... » Suivent deux colonnes de considé- 
rations. Il suffit ! 

Quand je vois le touchant accord qui règne entre les 
divers organes de l'opinion, il me semble entendre plu- 
sieurs médecins disserter sur la même maladie... Ceci 
justifie cela, — et, par parenthèse, cela en a singulière- 
ment besoin. 

Quelles nouvelles disputes ont encore divisé mes chers 
collègues ?.. L'Aisprphagte est-elle un bienfait pour les 
classes pauvres ?.. L'Abeille médicale publie sur ce sujet 
un fulminant article du vétérinaire X... Le Scaluel, 
moniteur des hôpilaux, répond par une virulente riposte 
du decteur Tant-Pis.. Kin !... kin! 

Tiens! Chose qui’ passe des Enfants-Malades à la 
Pitié. Vilain service que la Pitié. Le matin, en hiver, 
quand on est allé en soirée, c’est au diable... À propos, 
il ne faut pas que j'oublie l'invitation de la marquise 
de B... Notons-la sur notre agenda. 

Lundi. lundi... lundi... Ah! voilà... Qu'est-ce que 
j'ai à faire lundi ?.. A quatre heures, passer chez le 
photographe, qui veut publier un album des cé/ébrités 
scientifiques. À cinq heures, opération à Ja jaunbe du 
banquier Z..…., avec le concours de mon collègue le 
chirurgien. Cela s'arrange à merveille. A six heures, 
le diner de la marquise. Là! 

Eh bien! Joseph! Josephl.. arrêtez done, Vous 
passez la maison... Je vous ai dit : Numéro 12... Reculez 
un peu. 

(Le docteur **# descend de voiture et pénètre gaillar- 
dement dans un hôtel d'opulente apparence. Joseph, 
san cocher, profite de son absence pour entamer l’article 
de M. de Girardin, pour lequel il ne semble pas pro- 
fesser le même dédain que son maitre.) 


SECONDE STATION 


— Joseph, nous allons maintenant 198, rue du Cherche- 
Midi. 

Il est frès-mal, ce pauvre vieux baron que je viens de 
voir. Très-mal... Sans compter que son neveu me fait 
l'effet d’un jeune gaillard qui n'a pas énormément de 
patience en matière d'héritage... 

Il m'a demandé si le cas était grave, d'un tan qui 
voulait presque dire : 

« Monsieur, j'ai une envie furieuse de manger mon 
oncle. Pourriez-vous être assez bon pour me mettre le 
couvert? » 

Ce brave baron! Attaqué d’apoplexie avec récidive. 
C'était un charmant homme... charmant. charmant... 
charm… 

Qu'est-ce que j'ai encore fait de ma tabatière? C’est 
particulier ; je ne me rappelle jamais dans laquelle de 
mes cinq poches je la fourre. Parbleu ! ce n’est point 
étonnant, La voilà sur la banquette avec mes journaux. 

(I prend une prise.) 

‘Quand je pense que je l'ai connu leste et fringant, 


ce cher baron. On dit que nous n'avons pas de sensibi- 


lité. Eh bien ! on a tort. Ma parole d'honneur, cela me 
fait quelque chose de songer. 

Bravo! L’A beille médicale qui consacre nn article tout 
élogieux à mon Traité des mflammations du tissu sous- 
cutané. Ne pas oublier d'envoyer ma carte au rédacteur, 
La rédaction est une chose dont on médit quand elle 
vante autrui, mais qu'il faut savoir ménager quand elle 
Chante en notre honneur. Inscrivons le nom de ce mon- 
sieur. Monsieur. Calumet. 

Il écrit mal, mais il pense juste. Ce Traité est l'œuvre 
la plus forte qui ait paru depuis vingt ans. 

Nous sommes arrivés, Joseph !.. Très-bien. 

Eucore des étages à monter. Pourquoi a-t-on perdu 
l'habitude antique d'exposer les malades devant les 
portes ? De cette facon on n'aurait pas la peine de. . . . 
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TROISIÈME STATION 


Le docteur *** revient à sa voiture d’un air tout guil- 
leret, el à peine installé de nouveau : 

— Le général en est là pour une jolie fluxion de poi- 
trine.. Six semaines de visites. C'est la petite serre 
que je veux faire ajouter à mon parc presque entière- 
ment payée d'un seul coup. 

Elle sera délicieuse pour prendre le café, cette serre- 
salon. 

Rue de Grenelle-Saint-Germain, Joseph!... C’est ici? 
Vous avez raison. 

met pied à terre et s'adresse À un suiase cha- 
marré.) 

Monsieur le comte de … Plait-il ?. Il est mert hier au 
soir.— Et l’on n'a pas même eu la politesse de me pré- 
venir. Est-ce qu'on se figure que j'ai le temps de me 
déranger pour constater des décès ? 

Il ÿ a vraiment des gens qui ne savent pas vivre... 

(I remonte dans sa voiture.) 

Au 190, Joseph! 

Nous disions done que la serre serait contiguë avec 
la salle à manger. Si je la faisais plutôt annexer à la 
Salle de billard... Il a un poumon complétement mangé, 
le général. De Ja salle de billard on passerait dans le 
jardin sans avoir besoin de communiquer avec les autres 
pièces. 

Au fait, j'ai là le plan. La salle de billard ici, je perce 
ces cloisons, je fais une porte à la place des fenêtres du 
rez-de-chaussée, et. 

(La voiture s'arrête.) 

Comment déjà! Dans cet abominable métier on n’a 
feulement pas une minute à soi! 


QUATRIÈME STATION 


Rue Blanche, 76, Joseph ! 

Peuh !... Je vous demande un peu ce qu'il y a d’éton- 
nant là-ledans? Il est bien permis de se tromper, quand 
on a une clientèle aussi nombreuse que la mienne. 

La maison ressemble à une autre dans laquelle j'ai 
été mandé l'autre jour. - 

L'appartement est à pen près au même étage et la 
malade environ du même âge. 

Je lui ai parlé pendant cinq minutes de l'ordonnance 
que je lui avais prescrite, de l’eflicacité des remèdes 
qu'elle contenait, de ses douleurs de foie... que sais-je! 

Elle m'a laissé aller jusqu'au bout, au lieu de m'ar- 
rèler tout de suite; après quoi elle m'a déclaré que ja- 
mais elle n'avait souffert du foie, puisque sa maladie 
est une paralysie de la jambe gauche... 

Sur le moment, j'ai êté un instant dérouté, mais 
baste… tant pis! 

Et moi qui allais oubiier la musique de ma femme! 
C'est cela qui serait autrement grave. Elle me bouderait 
pendant un mois... 

— Joseph, passez chez Brandus, avant d’aller rue 
Blanche. 

Quels sont les morceaux qu’elle m'a chargé de lui 
prendre? le Miserere du Trovatore… voilà qui est su- 
perbel 

Fraschini y est admirable... tra, Ja, la, la, la, la! 
Quand il chante ce passage, il vous tirerait des larmes. 

Ensuite la chanson du pâtre de Ro and à Rincevaur… 
Beau morceau! tra, la, la, la! Oh! la musique! j'en 
raffole.. Ce Fraschini! voilà un garcon que j'aimerais à 
soigner d’une bonne maladie de mutité. f 

Le docteur *** entre dans le magasin de Brandus. 


CINQUIÈME STATION. 


— Vite, Joseph, rue Blanche. 

Une de mes plus jolies clientes. Une femme char- 
mante qui a épousé un ingénieur en chef, un gaillard 
qui gagne gros comme lui. Trente ans au plus, mais 
jeune encore comme la jeunesse. Des dents! des yeux! 
des mains! 

La pauvre petite dame a des névralgies horribles, Je 
n’y puis rien, mais ma présence la calme. Nous ailons 
voir comment elle se sera trouvée de mes compresses 
de chloroforme.…. 

(Le docteur *** descend mais revient presque aussi- 
tôt, la mine bouleversée par l’indignation). 

— Rue de l’Arcade, 11, Joseph! 


S'il est permis de me faire un pareil affront. J'arrive 
un peu plus tard qu’on ne m'attendait, il est vrai, grâce 
à la musique de ma femme. Mais on n'est point à l’heure 
comme un cocher. 

J'arrive donc, — le domestique m'introduit dans la 
chambre de la malade, et je me trouve en face de C..., 
l'homæopathe, qu'elle consultait à mon insu. 

Un homæopathe! voilà bien les clients! 

Du reste, elle sera punie par où elle a péché. Déjà 
aujourd’hui je l'ai trouvée affreusement changée. Je ne 
sais pas d’ailleurs où j'avais vu qu'elle n'avait que 
trente ans. Elle en a bien quarante-cinq. Ses yeux 
s'éraillent; ses dents ont l'air de venir de chez le den- 
tiste. à 

Sans compter qu'ils doivent aussi recourir à l’homæo- 
pathie par économie. Son mari ne doit pas être riche du 
tout. Des personnes qui veulent jeter de la poudre aux 
yeux... 


SIXIÈME STATION. 


Le docteur sort de la maison de la rue de l'Arcade en 
compagnie d’un autre médecin. 

— Cher confrère, montez done, je vous prie, dans 
ma voilure, car vous n'avez pas la vôtre, à ce que je 
vois. Comment! vous n'avez pas de voiture, vous, une 
de nos sommités!.… Montez donc, je vous. Vous pré- 
férez aller à pied, Je le regrette sincèrement, mais du 
moins croyez au plaisir que j'ai eu de me rencontrer en 
consultation avec vous. 

Cher confrère, au revoir! 

(fl remonte dans sa calèche). 

Ah! ah! ah! ah... le pauvre homme! il s'est com- 
plètement fourvoyé dans son diagnostic. 

Ah! ahl ahl.. je raconterai sa bévue à mon cours. 
cn rira bien. 

Méconnaître un cas pareil! Un phénomène admi- 
rable!.… Une jeune fille de dix-huit ans qui est atteinte 
d'une maladie qu’on ne voit jamais que chez les vieil- 
lards.… quelque chase de splendide, et que j'espère pro- 
longer assez pour pouvoir présenter ee sujet à la Fa- 
cullé.…. 

J'ai une faim d'enfer, moi. Joseph, nous rentrons !.… 
Oui, avec des ménagements, elle en a bien encore pour 
une quinzaine. Je me mets dès ce soir à rédiger le 
rapport que je médile sur cette anomalie. 

Dépèchons-nous done, Joseph. J'ai positivement une 
faim... Pourvu que l'on ait réussi mes choux-fleurs au 
gratin! 

PIERRE VÉRON. 


Conseil de généraux tesu au ministère de la 
guerre de Turin, sous la presidesec de S. À. R. 
le prince de Carignan. 


ACTUALITÉ 


La grave résolution prise par le gouvernement italien, 
de transférer à Florence la capitale de l'Italie, n’a été 
prise qu'après de longues conférences relatives à Ja si- 
tuation stratégique de cette cité, comme on a, du reste, 
invoqué pour l'abandon de Turin Jes conditions dans 
lesquelles Ja ville se treuvait au point de vue de la 
défense dans le cas d'une attaque. 

Le conseil extraordinaire des généraux s’est donc 
réuni sous la présidence de S A. le prince de Carignan : 
il était composé du général Della Rocca, du général 
Hector de Sonnaz, doyen des généraux italiens, de l’a- 
miral Persano, le général Cialdini et le général Durando. 

Ce conseil s’est tenu dans une des salles du ministère 
de la guerre et a pesé pour beaucoup dans la décision 
qui fait la base de la fameuse convention de sep- 
lembre. 

Nous devons ce craquis à l'obligeance de notre cor- 
respondant de Turin, M Ralph. Nous profilons de celte 
circonstance pour rappeler à tous nos correspondants 
d'Italie qu'en ce moment où on a les yeux tournés vers 
leur pays, le Monde illusiré compile sur leur bonne 
initiative. 


‘ C. Y. 
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Général Durando. 


Général Della Rocca. 


8. À. R. le prince de Carignan. 


Général Cialdini. 
Conseil de généraux tenu au ministère de la guerre de Turin relativement au changement de capitale. — Présidence de S. À. R. le prince de Carignan (D'après le croquis de notre correspondant, M, Ralph.) 


Général de Sonnaz- 


Amiral Persano. 
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La ville de Nice. — La villa des grands ducs. 


ACTUALITÉ 


A cette époque où les villes d'eaux et de plaisir voient | 


s'éloigner leur population de touristes et de malades et 
rentrent dans le calme et l'intimité que leur ramène 
chaque hiver, Nice et les villes qui l'entourent se pré- 
parent à recevoir leurs visiteurs ; la saison s'ouvre 
pour elles, ou pour mieux dire, une seconde saison 
vient faire suite à la première. 

Cette heureuse contrée, qui ne connaît pas la froidure, 
reprend une nouvelle vie au moment où elle s'éteint 
ailleurs, et les malades de corps aus;i bien que les bles- 
sés du monde viennent demander à son perpétuel prin- 
temps les soulagements et Le repos que leur refusent les 
bruyantes capitales. 

C'est qu’aussi peu de cités peuvent offrir des habita- 
tions comme le faubourg de la Croir de mnbre, el que 
sur tout le littoral européen il ne se rencontre peut-être 
pas une terrasse présentant un aussi splendide coup 
d'œil. ; 

Cette année Nice parait devoir être le rendez-vous des 
tètes couronnées el de leurs familles. Nous avons repro- 
duit, dans notre dernier numéro, la vue de la villa que 
va habiter l’impératrice de Russie, nous avons appris 
depuis que les grands dues doivent l'accompagner et 
résider près d'elles pendant tout le temps de son séjour 
à Nice. 

La villa des grands ducs offre un splendide panorama 
et les plantes exotiques sont mèlées dans ses jardins 
aux plantes indigènes. Le myrte et le palmier s'élèvent à 
côté des orangers et des chènes, et les roses el les vio- 
lettes en ce moment en boutons, vont bientôt former de 
magnifiques parterres à l’époque où le reste de la France 
sera revêtue d'un blanc manteau de neige. 

Nul doute que la ville de Nice ne nous fournisse cet 
hiver de brillants sujets d'illustrations. 


LÉO DE BERNARD. 


SES TS — —_— ——— — 


UN REVENANT, 


av 


(Suile el fin. 1) 
V 


J'étais bercé par tous les songes enivrants d'un pre- 
micr amour; Camille m'apparaissait, une blanche cou- 
ronne sur la tête et vêtue de blanc ; je la voyais près de 
moi, dans la vieille chapelle, à genoux au pied de l’an- 
tel... Camille allait être ma femme, quand je fusréveillé 
tout à coup par un bruit singulier qui se fit à la porte 
de ma chambre. C'était comme un bruit de pas mêlé de 
plaintes et de gémissements..… Je promenai mon regard 
autour de moi, mais je ne vis rien. rien que la figure 
pâle et sévère du colonel, dont le regard semblait m'in- 
terroger avec une fixité effrayante. | 

Je fermai les jeux et j'écoutai…. 

Le bruft continuait... Au dehors, le vent soufflait 
avec violence; les girouettes grinçaient sur les toits, 
et, chaque fois qu’un volet venait à battre le mur, le 
vieux Médor poussait un aboiement plaintif. 

Je l’avoue, l’image de la douce Camille s’effaça tout 
à coup de ma pensée, et je me rappelai les dernières 
paroles de Philippe : « Tu es seul, veux-tu que Brin- 


d'amour couche dans ta chambre ? » 


J'étais séparé de toute pièce habitée par un long esca- 
lier et un immense corridor. J'étais seul... sang son- 
nette pour appeler, sans arme pour me défendre, sans 
lumière pour m'orienter. ; 

La lune, il est vrai, éclairail une partie de ma 
chambre ; mais elle donnait en plein sur le portrait de 
M. de Sourville et répandait sur cette têle étrange je ne 
sais quoi de lumineux, de vivant et de surnaturel, Quant 
au reste de l'appartement, il était dans l'ombre, et c’é- 
tait là que mon regard inquiet se trouvait attiré, qu'il 
cherchait à découvrir quelque chose. 

Cependant le bruit devenait plus fort et aussi plus 


1 Voir le dernier numéro, 
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effrayañt. Aux gémissements et aux soupirs succéda 
tout à coup une sorte de toux plaintive et douloureuse, 
puis un hoquet terrible comme le râle d'un mourant!…. 
Malgré mon émotion, je prètais tonjours une oreille 
attentive; mais il m'était impossible de préciser l'en- 
droit d'où partait le hruil. 

Je ne savais que faire, quand soudain la porte remua 
et la eleftomha par terre. J'eus peur! Mais aussitôt, 
rougiseant de ma peur, je bondis de l'alcôve et je m'é- 
lance vers la porte que j'ouvre bruyamment! 

Je recule époutanté 1... Là, devant moi, se tient, im- 
mobile ét muet, un homme de haute taille, un vieillaril 
pâle comme la mort et couvert d’une longue robe rouge. 
Ilentre et s'arrète juste au-dessous du portrait de M. de 
Sourville. Grand Dieu! ce sont les mêmes traits, les 
mèmes veux pereants, la môme figure sombre et dure! 
Cest M. de Sourville lui-même! M. de Sourville vieilli 
de quinze ans! 

Le vieillard s'avance encore... 

[ croise sur sa poitrine ses grands bras de fantôme 
et d'une voix sépulerale il me dit : 

« Qui es-tu? » 

Je tremblais comine une feuille. 

— Et vous, murmurai-je d’une voix défaillante, qui 
êtes-vous ? 

Le revenant se redressa alors de toute sa taille et 
répondit lentement : 

— Je suis M. de Sourille!... 

Je n'en demandai pas d'avantage: je poussai un grand 
cri et je tomibai évanoui. 


VI 
. 

Quand je repris ronpaissance, il faisait grand jour. 
Philippe, pâle et triste, était assis à mon chevet et 
causait À voix basse avee un monsieur vêtu de noir et 
parlant d'hallucination. C'était le médecin. Sur son 
ordre, je pris une potion el je dormnis jusqu'au soir. 
Alors je me levai, je descendis au salon, et là je racontai 
avec une émotion bien légitime ce qui s'était passé. 

On m'écoulait avec une curiosité inquiète; Mme de 
Sourville surtout paraissait très-afectée. À chacune de 
mes phrases elle regardait le docteur, qui secouait la 
tête comme s'il eût à faire à un pauvre fou. 

Mais tout à coup je m'arrète, et, le visage boule- 
versé, la main tendue vers le jardin, je m'écrie : 

— Le voilà! voilà le revenant! voilà M. de Sour- 
ville ! 

Et chacun aussitôt de se pré‘ipiter aux fenêtres. Je 
tombai dans un fauteuil, et je ne sais vraiment ce qui 
serait arrivé si Philippe et Carnille n'étaient à l'instant 
partis d'un grand éclat de rire, 

Le revenant ne m'avait pas menti: c'était bien M. de 
Sourville, M. Benjamin de Sourville, le frère du colonel 
et son portrait vivant. C'était le pauvre asthmatique, le 
vieux maniaque qui passait ses nuits à fourbir de 
vieilles armures. 

Philippe courut Jui demander des explications sur la 
singulière visite qu'il m'avait faite et l'abandon dans 
lequel il m'avait laissé. 

Ce qui s’était passé, on le devine. 

L'oncle Benjamin venait tout simplement chercher un 
livre dans ma chambre ; mais, arrivé à ma porte, sa 
bougie s'était éteinte et il avait été surpris par son 
asthme, explication toute naturelle des gémissements qui 
avaient troublé mes rêves d'amour et chassé si brus- 
quement la douce image de Camille. 

Etfrayé ensuite de ma propre frayeur, et peut-être 
aussi craignant d'être gourmandé pour ses promenades 
nocturnes, le vieillard avait trouvé plus à propos de se 
sauver dans sa tourelle que d'appeler au secours. 

Ainsi, tout s’expliquait à la joyeuse satisfaction de la 
famille de Sourville, mais à la grande confusion du 
docteur, qui, au lieu d'un fou, ne trouvait qu'un 
poltron. 

Pour moi, j'étais si honteux de cette esclandre, que 
je me crus déshonoré à tour jamais. 

Ce fut en vain que Philippe essaya de me retenir aux 
Bruyères en me rappelant avec bonté les frayeurs his- 
toriques des Brutus et des Turenne, 

J'étais ridicule aux yeux de Camille, et je l'aimais déjà 
trop pour supporter son malin sourire et ses regards 
moqueurs. 

Le lendemain, au point du jour, je grimpai sur l'im- 
périale de la diligence et, ma valise sur les genoux, 
je roulai tristement vers mon village. 


VIT 


Peu après, j'entrai à Saint-Cyr: j'en sortis au pre 


-mier rang @t je partis pour l'Afrique. À peine arrivé, 


j'eus trois duels qui firent quelque bruit, et me valurent 
le glorieux surnom de Saint-Georges. 1 adsint ensuite 
qu'un terrible lion noir, un monstre épouvantable, vomi 
par l'Atlas, se pormil de dévaster les environs de Con- 
stantine. Suivi de cinq Arabes, la carabine sur l'épaule 
et le poignard au côlé, j'allai à la découverte du ter- 
rible lion avee la mére insoueiance que s'il eût été 
question d'un lièvre où d'un renard, Nous entendimes 
bientôt un rugissement affreux, et le monstre parut sur 
la créle d'un rocher, la gueule ouverte, Ja crinière hé- 
rissée et l'œil en feu. À sa vue quatre Arabes prirent 
la fuite: le cinquième s'évanouit et je restai seul... Huit 
jours après, j'envoyais à Camille un élégant tapis brodé 
de perles, C'etait la peau du terrible lion noir! 

Enfin, j'eus Le bonheur d’être blessé à chaque affaire, 
et je me comporlai assez bien pour être capitaine et 
décoré À vingt-quatre ans! 

Philippe m'écrivaitsouvent; la distance n'avait auen- 
nement affaibli notre vieille amitié et chacun de mes 
exploits recevait ses félicitations. 

Mais dans toutes les lettres que je recevais, dans 
toutes celles que j'écrivais, e était surtout à Camille que 
je pensais, à la belle Camille dont je revoyais toujours 
dans mes rèves la taille cambrée, le frais sourire et les 
cheveux flottants. 


VIII 


La fortune vinttont à coup se mêler à la gloire. Je fis 
un grand héritage et je parti: pour la France. 

Comme on le pense bien, ma première visite fut pour 
le chäleau des Bruyéres. 

Philippe venait de perdre son excellente mère, et 
l'oncle Benjamin était mort de joie en découvrant un 
tombeau romain. 

Quant à Camille, elle s'épanouissait dans tout l'éclat 
de sa beauté ; on l’admirait à vingt lieues à la ronde, 
et sa blanche main élait disputée par tous les gentils- 
hommes du département. 

Je me mis bravement sur les rangs. Un beau matin, 
je Bis ma demande à l'ami Philippe, qui, à cette nou- 
velle, me saula joyeusement au cou en m'appelant son 
beau-frère, : 

J'étais plein d'espoir : n'avais-je pas, en effet, une 
grande fortune? Un vieux nom? Un brillant avenir? 
Quant à mes avantages physiques, il ne m':ppartient 
pas d'en parler; mais qu'on interroge les dames de 
Constantine, toujours penchées sur leur balcon, quand 
je passais l'épée haute et l'épaulette flottante, à la tête 
de mon bataillon. 

J'étais plein d'espoir; mais la réponse de Camille se 
faisait toujours attendre (sans doute par coquetterie), 
et mon congé allait expirer. 

Enfin l'ami Philippe entra un soir dans ma chambre; 
de ma fenètre je l'avais vu causer longtemps avec sa 
sœur. 

— Hé bien! lui dis-je en souriant, qu'y a-t-il de nou- 
veau, mon cher beau-frère? 

— J'iguore si c'est nouveau, répliqua-t-ik; mais, en 
vérité, la femme est un ètre bien singulier! ù 

Je plis. 

—- Pauvre amil continua Philippe, Camille ne verra 
jamais en toi le soldat héroïque et le beau capitaine 
aux épaulettes d'or. 

— (Jui verra-t-elle donc ?... : 

— Le pauvre collégien évanoui aux pieda de l'oncle 
BORA D Lomme ts vo8x A a en ef DA ii nat T 


J'étais refusé! ainsi, malgré mes duels et mes bles- 
sures, mes glorieuses campagnes, mon ruban rouge el 
mon lion noir, je n'étais encore qu'un poltron aux yeux 
de Camille. 

Je pressai en silence la main de Philippe, et, le cœur 
brisé, je repris Je chemin d'Afrique. 

La gloire m'est restée fidèle et m'a beaucoup consolé. 
Mais combien de nuits j'ai passées sous la tente, médi- 
tant sur la femme, révant à la belle Camille et maudis- 


sant l'oncle Benjamin. 
FULBERT DUMONTEILH: 
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BORDEAUX 
CHAIS KT CAVES DE MM. CRUSE ET FILS FRÈRES 


QUAI DES CHARTRONS, 192, 123 &T 124 


ARS 


La France est le pressoir du monde, Elle seule don- 
nerait du vin que cela suffirait pour Ja santé et la joie 
universelles. Si barbares et vieux que soient les procédés 
encore usités en certains plis de son territoire, nulle 
part on ne cultive mieux la plante, ni on ne se sert 
mieux du fruit. Nous ne venons point aujourd'hui op- 
poser un vignoble à un autre, et crier Vive Bourgogne! 
à l'encontre de qui crie Vive Armagnac! On sait de reste 
où sont les sympathies de l’auteur quant aux personnes 
et aux lieux. I s'agit ici tout simplement de rendre 
hommage à un commerce maguifique daus une de ses 
représentations les plus considérables. Les magasins, 
dont voici une vue, renferment parfois vingt-cinq mille 
pièces et neuf cent mille bouteilles; ce qui veut dire 
peut-être quinze où dix-huit millions vaillant. La fierté 
convient aux villes où règnent de tels négociants. 

La production des vins dits de Bordeaux est immense, 
Pour s’en faire une idée, c'est assez de savoir que l'an- 
née passée seulement, elle a fourni la moitié des quan- 
tités exportées dans l'espèce : 677,000 hectolitres, ou 
près de 300,000 pièces. En 1851, ce fut encore plus 
fort; l'exportation de la Girunde par mer atteignit 
800,000 hectolitres. Là-dessus les États-Unis ont pris 
188,000 hectolitres en 4852 et 150,000 en 1859. Depuis, 
grâce à leur horrible guerre, les demandes qu'ils en 
faisaient ont diminué : 4863 a expédié 70,000 hecto- 
litres. Après les États-Unis, ce sont les villes Anséa: 
tiques qui nous viennent en grande ligne : 126,000 hec- 
tolitres en 4851, mème quantité en 1853. La Belgique 
ensuite, quoiqu'on y aime tant le vin de Bourgogne : 
85,000 hectolitres en 1850. L'Amérique du Sud re- 
cherche aussi les vins de Bordeaux, faciles à conserver 
sous toutes les températures ; el Rio de la Plata, qui 
s'était contenté de 602 hectolitres en 18%6, comptait 


‘ pour 73.000 seize ans plus tard : 4862. L'Angleterre 


enfin, de 9,000 hectolitres seulement, sa fine consom- 
mation de 1851,s'est élevée l'an passé à sept millions de 
bouteilles. Pour nier comme on l'a fait devant un tel ac- 
croissement, l'efficacité du traité de commerce. il fallait 
avoir un parti pris. Et combien sans doute l’exporta- 
tion de ces vins voyageurs serait plus considérable 
encore, si sur tant de points de l'Europe la douane ne 
l'arrètait par des droits exorbitants! 112 francs une 
barrique en Russie, et {4 franc 20 centimes une bou- 
teille. Mèmes ficilités en Prusse. En Norwège, 72 francs 
pour une pièce, et pour une bouteille 1 franc. En Suède, 
46 franes l'hectolitre, énormité! En Hollande, 20 florins 
par hectolitre pour l'accise, et autant à peu près pour 
l'octroi dans quelques villes, ete. Ces pays cependant, la 
Prusse exceptée et un bout de la Russie méridionale, 
ne produisent pas de vin; quelle richesse nationale 
s'agit-il done d'y protéger? La hière ? 

La maison Cruse est la première, nous a-t-on dit, 
des quatre souveraines qui régissent à Bordeaux ces re- 
lations capitales entre la France et l'étranger, Quatre 
seulement, en tête de cinq cents. Cette maison n'est 
point d’origine francaise. En général, chose assez 
étrange, le grand commerce n’est point fait par nous 
chez nous. Cela tient à des raisons qui nous blesseraient 
si on Les disait : mieux vautles taire, jusqu'à ce qu'une 
autre éducation commence. La puissante famille que 
voici s'impose à l'opinion non-seulement par la masse, 
mais aussi par Ja qualité de ses allaires:; et lorsqu'en 
4851 le chef de l'État fut prié de visiter les celliers sans 
fin dont nous donnons l'image, Bordeaux savait que là 
élail un dépôt monumental de ses splendeurs agricoles, 
gardé par la droiture et par la loyauté. Ou y trouvait et 
on ytrouve à peu près lous les vins qui ont joué un 
rôle dans les annales de la Gironde. De grands soins les 
entourent, si nombreux el variés qu'ils soient. Ces vins 
ne se font pas tout seuls : leur entier développement 
résulte d'un travail qui commence &ussilôt après la 
récolle. Chaque sorte d'abord, et chaque pièce en- 
suite, demandent qu'on les suive et qu'on les étudie, pour 
être conduites sans dommage jusqu'à une mise en bou- 
teilles certaine. À cinq cents francs la barrique comme 
à cing mile: car certains vins des grandes années peu- 
vent arriver à ce chiffre, et plus. Dans ces soins se 
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révèle le maître de chais, dit plutôt le maître tout court 
et par excellence, gouverneur, modérateur et tempéra- 
teur d’un monde difficile et tumultueux. On maitre de 
chais comme celui de MM,Cruse peut, en certains jours, 
faire osciller d’un million la valeur qui lui est confite. 


LE CHATEAU-LAFITE 


Cette immense production vineuse de la Gironde 
compte cinq ordres de crûs classés, à la tête desquels 
sont qualre premiers, etparmi ceux cile Château-Lafite, 
réputé historiquement le premier de tous. Délicate affaire 
de palais, au surplus; car en vérité, entre ces quatre 
châteaux suprèmes, Lafite, Margaux, Latour et Haut- 
Brion, bien hardi qui se prononcerait radicalement, 
Quelques buveurs exclusifs délaissent le vin de Lafite, 
par nationalité, à ce qu'ils se figurent, Ie erû ayant été 
acheté par un Anglais. A qui la faute? Bordeaux, en 
1821, étail-il moins riche que sir Samuel Scott ? Il fal- 
lait s'y mettre dix, et faire un peu plus que le million 
payé! Un million aujourd'hui n'effrayerait plus per- 
sonne. Messieurs Aguado parlent bien de trois millions 
pour le Château-Margaux, payé, en 1836, 1,300,000 fr. 
par leur père! Le vin de Ghâteau-Lafite vaut-il moins 
que le vin de Château-Margaux ? 

Nous aurions voulu savoir comment et pourquoi l'on 
dit Chiteau-Laifire, nous ne l'avons pas pu. La Guienne 
ne lient point, comme la Bourgogne, aux archives et 
aux annales Je ses trésors vinifères; leur produit et 
leur renommée lui suffisent, Au poiut de vue du positif 
c'est peut-être un embarras de moins; et Le commerces, 
ce sérieux maitre, n'a que faire de ce qui n’est pas po- 
sitif, Il doit pourtant se rattarher bien des souvenirs à 
celte vaste construction pilloresque el diverse, domi- 
nant sa cullure ec regardant mürir son revenu du haut 
de ses terrassements princiers. Ce:a se retrouvera quel- 
que jour. Le maitre excellent de l'hôtel des Princes et 
de la Paix, à Bordeaux, nous conseillut de faire insé- 
rer ceci dans /a Gironde : « On demande des reuseigne- 
ments sur l'origine des grands crûs bordelais. » Notre 
spirituel ami Grémailly avait raison. On affiche et ré 
compense des perles qui valent moins, assurément. 

Le Château-Lafite fait par an du vin pour remplir 
100 à 150 tonneaux {400 à 600 barriques), dont la vente, 
au prix le plus élevé, varie entre 300,000 el 450,000 
francs. La contenauce totale du domaine en vignes 
vieilles et quelques jeunes, est de 7% hectares. Les fraise 
généraux s'élèvent à 600 fr. par hectare, soit %%,400 fr. 
Intérèts du million d'achat, 50 à 60.000 fr. Total des 
dépenses, 100,000 fr. à peu près. Le bénéñce, cn bonnes 
années, peut être fort beau, comme on voit. Mais il y a 
des années mauvaises. 

En 1834, 184% et 185%, le vin de Château-Lafite a été 
vendu 5,000 fr, le tunneau de quatre barriques (912 Li- 
tres. Cette succession décennale est de bon augure 
pour 1864, où les vendanges ont été si belles. Mais 1816 
avait éle vendu #00 fr. et 1829, G00 fr. Déduisez. La mise 
en bouteilles coûte 720 fr. par tonueau, pour achat du 
verre et main-d'œuvre non-seulement, mais aussi et 
surtout pour perte de liquide et intérèt d'argent. Cette 
opéralion,ne pouvant raisonnablement se faire qu'après 
cinq ans de séjour du vin daus les futailles, donne vingt 
pour cent de diminution du contenu. Voilà ce qui expli- 
que la forte différence relative des prix du vin en bar- 
rique, ét du vin en bouteilles. Ainsi, le chäleau-lafite de 
1841, tés-grande année, vendu ea tonneaux 5,500 fr., 
valait, en 1855, 10 fr. Ha bouteille pris sur lieu. 

A défaut de son histoire, Le Château-Lalite possède 
un musée de ses vins en bouteilies. Quand M. Goudal, 
père du gérant actuel prit, en 1798, la direction de ce 
domaine illustre, il commença aussitôt la collection 
qu'on admire aujourd'hui et que je crois unique en 
France. Elle va de 1797 à 1834. Ces vins introuvables 
ve se vendent point, comme bien vous pensez, mais on 
les fait goûter à ceux qu'on en trouve dignes. Heureux 
ecs élus, puisqu'il leur est donné de juger l'admirable 
produit à sa plus haute puissance, c'est-à-dire après 
25 où 30 ans au moins. Plus un vin doit être grand, 
plus la nature veut que sa croissance soit lente. EL ce- 
lui ci est dan: les plus grands. Mais aussi, sachons 
comment au Château-Lalile la vendange et le vin se 
font. 

Ou vendange, non point par masse et pêle-mèle, mais 
en triunt et séparant les raisins selon leur nature et 
leur degré de maturité. Les fruits verts ou pourrissants 
ne sont point cueillis et deviennent engrais pour la 


plante. Puis, selon l'usage général du Médoc, les 
grappes sont égrenées en arrivant à la cuverie, le vin 
devant être fait avec le grain seulement, sans mélange 
aueun de son pédoncule ligneux. Cette opération prati- 
quée, au râteau, sur un treillis en bois qu'on appelle 
égrappoir, le grain est de nouveau épluché pour en 
écarter tout ce qui ne serait pas sain et bien venu. On 
le jette alors dans les cuves et on l'y laisse agir par son 
propre poids, sans fout: r ni presser aucunement. J'ai dit 
cuverie, je n'ai pas dit pressoir. Les cuves, qu'on a 
d'abord visitées el nettoyées minutieusement, sont cou- 
vertes, une fois le grain déposé, au moyen de fonds en 
bois revêtus d'une grosse toile à voiles, sur laquelle on 
répand une couche de -sable, épaisse et lourde de dix 
centimètres. La fermentation se fait là-dessous, À l'abri 
de l'air producteur d'acide, et dure de dix jours à un 
mois, selon la richesse du fruit. Par son action, l'enve- 
loppe du grain mür crève et le jus se forme aussitôt. Le 
grain qui n’est pas mûr ne fermente ni ne crève, il re- 
monte et sera à la fin rejeté comme indigne. 

Quand la fermentation a cessé, le moût est devenu 
vin. Alors on le soutire en barriques veuves. un réci- 
pient dont, cette année, quelques vignerons plus riches 
que sage: auront manqué. Beaux vases en chêne ccrclés 
de fer. 

Et voilà comme d'abord se fait bien le bon vin. D’au- 
tres soirs sont ensuite, nombreux, coûteux et longs. 
Mais si parfaits qu'on les prit, ils ne répareraient point 
un mauvais commencement. C'est la loi. Que trouve- 
ront de ceci les vinifacteurs d'Argenteuil? s 
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Le contre-amiral Tardy de Montravel 


ACTUALITÉ 


Lorsque Dumont-d'Urville entreprit, en 1837, son 
dernier voyage autour du monde, avec l’As/rolabe et la 
Zélée, il s'entoura d’un état-major composé de jeunes 
offiviers instruits, dévoués, animés d’une véritable ar- 
deur, L'enscigne de vaisseau Tardy de Montravel (Louis- 
Fraricois-Marie) était du nombre, et pendant les trois 
années de cette célèbre campagne ses travaux multi- 
pliés donnèrent la mesure de ce qu'il deviendrait plus 
tard. En 828, ilétaitsorti le second de l'École navale. et 
presqu'aussitôt embarqué sur l'Aigrette, il avait com- 
mencé bien jeune à révéler, dans une pénible station 
sur les côtes d'Amérique, une solidité de caractère et 
uu entrain pour son métier, qu'il avait encore trouvé 
l'occasion de déployer dans le blocus d'Anvers. Mais les 
navigations lointaines, les études et les explorations 
l'attiraient invinciblement, et c'était avec une sorte d’en- 
thousiasme qu’il s'était vu comprendre parmi les coim- 
pagnons de lillustre navigateur dont nous venons de 
rappeler le nom, De Montravel fit cette laborieuse cam- 
pague à bord de la Zé/ée, que commandait le capitaine 
Jacqainot, aujourd'hui vice-amiral; et, de retour en 
France à Ja fin de 1840, il coutribua largement, non- 
seulement à la rédaction et à r'achèvement du Voyage 
au pôle sud et dins l'Océanie, ouvrage que la mort tra- 
gique de Dumont-d'Urville iaissait incomplet, mais en- 
core à la formation du bel atlas de ce voyage, et ce n’est 
pas un de ses moindres titres à la reconnaissance des 
marins. 

Nommé lieutenant de vaisseau le 21 août 1839 et 
décoré en 1842, il fut bientôt après appelé au comman- 
dement de la canonniere-brick la Borlonnaise et envoyé 
au Passage (Espagne), pour veiller à la sécurité de ro 
côtes pendaut l'insurrectfon des provinces basques. A 
peine avait-il terminé celte mission, durant laquelle il 
s'élait trouvé dans la nécessité d'accomplir un acte de 
vigoureuse initiative, que son bâtiment fut dirigé vers 
la station du Brésil où l'attendait un de ces services qui 
élaient si bieu dans ses aptitudes Il commença immédia- 
tement à lever les ; lans et à faire l'hydrographie de la 
côte no.d du Bresil depuis l'ile Maraham, ainsi que des 
côtes des Guyanes et, entré dans l’Amazone où nul bati- 
meul européen n'avait encore pénètré avant la Bvu/on- 
rase, 1] Coutinua ses savantes opérations aux embou- 
chures de ce fleuve immense, et dans son parcours sur 
une étendue de 300 lieues. Un atlas de quaturze cartes à 
l'appui desquelles il adjoint deux documents nautiques 
fort estimés : l'Znstruction pour naviguer sur les côtes des 
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Guyanes, et Instruction pour navi- 
guersur la côte septentrionale du Bré- 
sil et dans le fleuve des Amaxones, 
résument ce beau travail qui restera 
dans l’hydrographie française comme 
un véritable monument et contribua 
beaucoup à développer la réputation 
de son auteur. Il en fut récompensé 
par le grade de capitaine de frégate 
le 8 septembre 1846. 

En 1847, il reçoit le commande- 
ment de l'Astrolabe avec laquelle il 
va rejoindre le pavillon de M. le 
contre-amiral Le Prédour qui était à 
la tête de nos forces navales dans la 
Plata, où il poursuivait la solution 
de nos différents avec la République 
Argentine, que le fameux général 
Rosas gouvernait si despotiquement. 
Envoyé aussitôt en station devant 
Buenos-Ayres ; le commandant de 
l'Astro!abe dont chacun aimait le ca- 
ractère, à la fois si bienveillant et si 
énergique, se constitua vis-à-vis de 
Rosas dont il avait très-habilement 
gagné la confiance, le défenseur zélé 
des droits de nos compatriotes ; il 
contribua ainsi pendant un séjour de 
quinze mois à aplanir de graves 
difficultés, et son influence rendit 
plus facile la conclusion du traité du 
94 août 4850 qui terminait les affaires 
de la Plata. 11 fut ensuite chargé par 
l'amiral Le Prédour d'apporter ce 
traité en France et de fournir au gou- 
vernement les explications propres 
à en assurer la ratification; car per- 
sonne ne connaissait mieux que lui 
bute cette affaire de la Plata qui 
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M. le contre-amiral Tarpy DE MONTRAVEL, fOUVErneuT de la Guyane, 


décédé à Paris le 4 octobre.) 
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avait alors le pouvoir d'intéresser 


vivement l'opinion publique. 

Capitaine de vaisseau en 1852, et 
nommé au commandement de la cor- 
vette la Constantine, M. de Montravel 
va sé ranger dans les mers de Chine, 
sous le pavillon du contre-amiral La 
Guerre, qui lui donne l'ordre de se 
diriger sur la Nouvelle-Calédonie, 
vaste territoire, sur lequel l'amiral 
Février des Pointes,-qui commandait 
notre station des mers du Sud, avait 
récemment arboré le drapeau fran- 
çais. 

Ea vertu de ses instructions spé- 
ciales, le commandant de Montravel 
assure et complèle notre possession; 
ilentre en pourparlers avec les diffé- 
rents chefs de tribus de l'Ile, et pen- 
dant un séjour prolongé dans ces 
parages, il étudie d'une manière ap- 
profondie les ressources agricoles, 
forestières et minéralogiques de la 
nouvelle Calédonie, en explore le lit- 
toral au milieu de difficultés sans 
nombre, cherchant les ports qu'il peut 
offrir à notre navigation militaire et 
commerciale, et s'arrête enfin à Port- 
de-France pour jeter les premières 
assises de notre établissement et y 
construire le fort Constantine qui doit 
le protéger. 

Mais pendant qu'il acquérait ainsi 
dans un service lointain de nouveaux 
titres à l'estime des navigateurs et 
des savants, la guerre contre la Russie 
éclatait en Europe et la Constantine 
brusquement rappelée en Chine, puis 
au Japon, était envoyée en croisière 
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dans le nord sur les côtes de la Tartarie, dans la mer 
d'Okotsk et à l'embouchure du fleuve Amour, c'est à- 
dire dans les parages les plus dangereux du globe et 
que les baleiniers fréquentent seuls. 

Lors de son retour en France, M. de Montravel exposa 
dans un volume fort intéressant au double point de vue 
scientifique et pittoresque, toute cette glorieuse campa- 
gne de la Constantine qui jeta un nouvel éclat sur son 
nom. Après trois années occupées soit à la publication 
de ces travaux, soit dans des commissions ou dans le 
sein du Conseil d’amirauté, il fut appelé, le 41 février 
1859, au gouvernement de la Guyane française. 

Dans ses longues navigations sur les côtes d’Amé- 
rique, le commandant de Montravel avait séjourné À 
diverses reprises à Cayenne; il s'y était marié en 1843, 
et les précieux liens de famille qui l'y attiraient, lui fai- 
saient considérer ce pays comme une seconde patrie. En 
acceptant le gouvernement de la Guyane, il en connais- 
sait les sérieuses difficullés ; mais il sentait aussi dans 
le fond de son cœur le courage de les surmonter. 1l par- 
tit donc, heureux d'aller consacrer tout l'effort de son 
dévouement à la prospérité d'une colonie qui lui était 
chère ! 

Dès son arrivée à Cayenne, le nouveau gouverneur 
s'occupa sans désemparer de celle importante affaire de 
la transportation dont le succès restait incertain et qu’il 
a pu conduire, par une administration ferme et habile, 
dans une voie de progrès chaque jour plus marquée. 
Travailleur infatigable, il se dévoua durant cinq années 
à des fonetions vraiment dévorantes; mais après une 
tournée d'inspection sur les bords du Maroni, il tomba 
assez sérieusement malade pour se voir obligé de venir 
retremper ses forces sous le climat de la France. Pen- 
dant son séjour à la Guyane, il avait été nommé eom- 
mandeur de la Légion d'honneur en 4860, et contre-ami- 
ral, le 27 janvier 186%. Mais les sources de la vie s'étaient 
épuisées en lui, et peu de mois après son retour, quand 
l'apparente vigueur de sa constitution semblait lui pro- 
mettre la continuation d'une brillante carrière, il sue- 
combait, le # octobre 1864, au milieu de sa famille, et 
à peine Agé de cinquante-trois ans. 

A un amour très-vif de sa profession de marin l'a- 
miral de Montravel joignait de vastes connaissances 
scientifiques et littéraires: il avait une véritable passion 
pour le bien; et dans son service, comme dans ses 


amitiés, il apporlait un dévouement qui ne connaissait 
pas de bornes. 


CHARLES DUPLESSY. 
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Le hasard est bien le plus terrible et le plus dange- 
reux élourdi qui soit en ce monde ; cependant, tant 
qu’il se contente d'interventions inattenducs, soudaines, 
impossibles, soit pour le bien, soit pour le mal, il w’y 
a rien à lui dire; il fait son métier de hasard. C'est 
surtout quand il s’avise d'être logique qu'il faut se défier 
de lui, et c’est là un de ses tours les plus fréquents. 
C’est À cette fantaisie du hasard que l’on doit ces faits 
nombreux sur lesquels on s'appuie invariablement pour 
défendre des paradoxes. Qui n’a cité, par exemple, 
Voltaire et Fontenelle, ces éternels valétudinaires, pour 
soutenir que les gens faibles de constitution vivent 
plus longtemps que les autres? Ne voilà-t-il pas au- 
jourd’hui que le hasard se fait philosophe criminaliste, 
et nous apporte un exemple de crime héréditaire, qui 
sera certainement invoqué, quelque jour, à l'appui de 
la plus désolante des théories? Un Anglais, nommé Mor- 
ris, habitait Belairmont, dans le département du Nord; 
il a assassiné sa femme, il y a vingt-huit ans environ, 
il est parvenu à passer en Angleterre, et l'on n'a plus 
entendu parler de lui. Il a laissé, lors de sa fuite, un 
enfant de quatre ans, qui a élé recueilli et élevé par 
une parente ; cet enfant à grandi, il est devenu jeune 
homme, puis homme; il s’est marié, et... et il vient 
de tenter d’assassiner sa fernime. 

Thomas Richard Morris était un homme actif et in- 
telligent ; d’abord clerc de notaire, puis agent d’une com- 
pagnie d'assurances, il remplissait parfaitement la mis- 
sion qui lui était confiée, et il serait parvenu, sinon à 
une grande fortune, du moins à une honnête aisance, 
gi] n'avait élé détourné de ses affaires et de ses devoirs 


par l'attrait du plaisir. Ses dissipations, dépassant de 
beaucoup ses ressources, il en était venu, pour la se- 
conde fois, à laisser un déficit dans sa caisse. Une pre- 
mière fois, sa femme s'était engagée pour lui; mais, 
prévoyant dès lors que Morris recommencerait, elle 
avait mis à l'abri sa petite fortune par une séparation 
judiciaire. Elle ne se trompait pas. Morris, en effet, a 
recommencé, et c'est parce que sa femme a refusé de 
venir à son aide et est restée insensible à ses demandes : 
intéressées de réconciliation, qu'il est allé acheter à 
Bruxelles un revolver qu'il a fait charger par l'armu- 
rier. Quelques temps auparavant, il s'était introduit 
dans l'appartement de sa femme en escaladant une fe- 
nètre; mais les cris de la servante l'avaient forcé de se 
retirer. Cette fois, il fit feu deux fois sur sa femme, et tira 
ensuite sur la servante. Les blessures, quoique graves, 
n'ont pas été mortelles. Devant la cour d'assises, pen- 
dant le cours des débats. et mème après avoir entendu 
l'arrèt qui le condamne à quinze ans de travaux forcés, 
Morris a fait preuve du plus grand sang-froid, Son ai- 
sance toute flegmatique ne l'a pas abandonné un seul 
instant, Il a salué les jurés et la cour en souriant avec 
grâce, puis il a remis ses gants et il a quitté le banc 
d’infamie comme on sort d'un salon, On aurait dit, en 
vérité, qu'il venait d'être condamné pour une contra- 
vention de simple police ou pour un délit de chasse. 

Les délits de chasse, voilà les procès que l'automne 
nous ramène inévitablement, et cette semaine en a vu 
juger deux qui feront époque dans la jurisprudence, et 
que, par conséquent, il est utile de porter à la connais- 
sance des disciples de saint Hubert. La loi défend de 
chasser la nuit: mais que faut-il entendre par la nuit? 
Le tribunal de Versailles avait décidé que la nuit doit 
être Lout l'espare de temps compris entre le coucher du 
soleil et son lever, aux heures indiquées par l'annuaire 
du bureau des Jongitudes, sans tenir compte du crépus- 
cule; — une nuit légale. — M. Ardillier, propriétaire 
à Chaville, avait été vu à Paffût sur un terrain à lui 
appartenant, qui a l'avantage, inestimable pour un 
chasseur, dé toucher à la forêt de Meudon, C'était le 
10 septembre, entre six heures et sept heures moins 
un quart; or, le bureau des longitudes fixe pour cette 
époque de l'année le coucher du soleil à six heures 
vingt-trois minntes, de sorte que M. Ardillier. élait en 
contravention; la gendarmerie avait dressé prorès-verhal 
contre lui et le tribunal l'avait condamné à 50 francs 
d'amende, M. Ardillier est venu combattre ce jugement 
devant la cour impériale de Paris. Me Vatel, son avorat, 
a soutenu que le bureau des longitudes pouvait avoir 
théoriquement raiscn; mais que la loi, faite surtout 
contre les braconniers, qui commettent leurs déprèdations 
sous la protection des ténèbres, n'avait pu vouloir, quand 
ils'agit de chasseurs honnètes gens, indiquer par ce mot: 
nuit, que l'espace de temps pendant lequel l'obscurité 
est réellement complète. Or, après le coucher du soleil, 
vient le crépuscule, qui dure encore trois grands quarts- 
d'heure au mois de septembre, et ces trois quarts- 
d'heure appartiennent au jour, puisqu'il fait encore 
clair, 

Moi, je pense que Me Valel avait raison, el je me pro- 
posais de le dire ici avec beaucoup de fermeté; mais, 
après réflexions, je m'en garderai bien; car, avant d'a- 
dopter un système, il faut en rechercher les conséquences 
possibles. Que pourrais-je répondre, par exemple, à un 
chasseur qui, s'appuyant sur l'argumentation de 
M° Vatel, chasserait à minuit: puis viendrait dire, pour 
s’exeuser : le soleil était couché, ilest vrai, mais il fai- 
sait un magnifique clair de June! 

La cour a infirmé ce jugement de Versailles, et a ren- 
voyé, M. Ardillier de la poursuilé sans amende ni dé- 
pens, atlendu que le jour était encore assez grand quand 
ila tiré ses deux coups de fusil. Je ne conseillerais 
pourtant à personne, malgré cet arrêt, d'essayer de mon 
hypothèse de chasse au clair de June, Où je reste muet, 
la cour saurait plus que probablement trouver une dis- 
tinclion; mais, lant que le cas ne sera pas présenté, je 
dis que la jurisprudence ne sera pas complèle à cet 
égard. 

Je m'étonne que Me Vatel, qui connait si bien la ma- 
tière, et qui à cité dé nombreux arrêts et de savants 
commentaires, n'ait pas songé à citer Murger. Notre 
pauvre ami laut regretté, qui n'élait pas jurisconsulte, 
avait cependant élucidé la question d'un seul mot. 
Una jour, dans la forèt de Fontainebleau, il s'était en- 
dormi au pied d’un arbre, et tenant son fusil dans 
se. jambes ; passe un gendarme en tournée, qui dresse 
procès-verbal. I était précisément cette heure crépus- 


————— 


culaire qui a fait toute la difficulté du procès intenté à 
M. Ardillier. Murger, le lendemain, est mandé chez le 
procureur impérial, qui lui reproche d’avoir contrevenu 
à la loi. 


— Le soleil était couché, monsieur Murger, lui dit le 
magistrat. 


— Oui, monsieur le procureurimpérial, le soleil était 
couché; mais il ne dormait pas encore ! 

Je m'étais bien promis aujourd’hui de faire tous mes ef. 
forts pour ne pas attrister mes lecteurs en terminant mon 
courrier; mais comment résister au saisissant contraste 
que m'ont offert les deux causes que voici: Devant la 
cour d'assises de Chartres, une jeune fille de seize ans, 
dont la physionomie indique autant de douceur que 
d'intelligence, une enfant qui peut à peine répondre aux 
questions qui lai sont posées tant elle est émue; les 
sanglots étouffent sa voix. C’est d'un crime qu'elle est 
accusée, d'un érime qui peut entrainer Ja peine capi- 
tale; elle aurait tenté d'incendier la maison de son oncle. 
Elle s’y déplaisail; elle voulait retourner chez sa mère, 
et, ne pouvant oblenir que celle-ci l'y rappelât, elle 
voulait se faire renvoyer par son onele. Déà elle avait 
commis, dans ce dessein, plusieurs fautes volontaires ; 
mais n'ayant pas réussi, elle aurait voulu brûler la mai- 
son. Heureusement, les présomptions, les indices sur 
lesquels se basait l'accusation se sont trouvés beaucoup 
aflaiblis dans le debat oral; la pauvre enfant niait 
de toutes ses forces, et le jury a pu répondre négative- 
ment à toutes les questions qui lui étaient posées ; la 
jeune fille a été mise en liberté. 

Dans la seconde cause qui s'est présentée devant le 
tribunal correctionnel de Paris, la prévenue était aussi 
une jeune fille, — mais hélas ! 

Vingt-deux ans, grande, bien faite, des cheveux noirs, 
de grands veux noirs, jolie, presque belle enfin, telle 
est la lille Gauthier... qui a déjà été condamnée six fois 
pour vol! Savez-vous à quel genre de vol elle s’adon- 
nait? Au vol dans les maisons. Le voleur s'introduit 
dans l'escalier en trompant les concierges, puis ouvre 
les portes des appartements avec de fausses clefs, ou 
bien les force avee une pinre, fait un paquet de ce qu'il 
trouve et se retire; ce genre de vol, qui demande la 
force, la hardiesse. l'expérience, le sang-froid des vêté- 
rans, est la spécialité de cette jolie femme. 

Savez-vous quel étrange bagage on a trouvé dans le 
sac que portait celte élegante ? Une pince, une lime et 
un trousseau de trente-deux fausses clefs ! 

Elle aussi, devant la justice, proteste de son inno- 
cence, et elle avait bien pris ses précautions pour faire 
naître au moins un doute dans l’esprit des juges, Elle 
avait, de sa prison, envoyé une pelotte de laine à une 
amie. — Quoi de plus innocent qu'une pelotte de laine! 
— Mais la pelotte devidée laissa voir une lettre dans 
laquelle elle recommandait de voir les témoins, de les 
gagner, d'obtenir d’un médecin un certificat établissant 
qu'elle est folle et que le vol est sa monomanie. 

Elle a bien été un peu sotte quand on lui a montré 
cette lettre ; mais elle a bien vite repris son aplomb et 
son sourire. Dans cinq ans, elle sortira de prison; mais 
elle n'avait pas l'air de se préparer au repentir. 

PETIT-JEAN. 


Parais-Rovaz : Les Pommes du voisin, comédie en trois arts et 
quatre tablesux, par M. Vietorien Sardou. — GAITÉ: Le marquis 
cayoral, drame en cinq actes et sept tabienux, par M. Victor 
Sejour. — Cinque Naroutox : Débuts de deux éléphants. 


Ce litre : les Pommes du voisin, respire une odeur de 
conte égrillard. En effet, Ja pièce de M. Victorien Sar- 
dou à l'humeur badine et le propos délibéré, rien de 
Uop cependant. Son premier mérite, à mes yeux, est de 
nous sortir pour un momentde la sic parisienne, et des 
mœurs parisiennes, et des plaisanteries parisiennes, et 
de nous envoyer au visawe une bonne boulée de pro- 
vince. Des le lever du rideau, nous sommes à Dijon, sur 
le Cours, où la musique militaise se fait entendre; des 
groupes de bourgeois passent ei repassent; Les femmes 
sont assises sur des chaisis. Au milieu, voltige et pa- 
pillonne un avocat cravaté de b'anc, maitre Larozière, 
aimable quadiagénaire, en quête d'aventures, assoifé 
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d'émotions galantes. Ce lépidoptère du barreau (grande 
espèce) a attendu jusqu’à présent pour prendre ‘on es- 
sor; il s'abat, pour son début, sur une jeune italienne, 
travestie en homme, qui fume un {ondrès à une table 
de café. Paola fuit son mari et est à la recherche de son 
amant; vous devinez de quelle façon elle recoit les ma- 
drigaux de maitre Larozière. N'importe, celui-ci a juré 
qu'il se cramponnerait aux moindres cheveux de la 
première occasion venue; il ne lâche point prise, et, la 
nuit venue, il se glisse dans l'hôtel garni qu'habite 
Paola. À peine a-t-il balbutié sa déclaration, qu'il est 
relancé par le mari et par l'amant; il n'a que le temps 
de se sauver, enfoncant une porte de communication. 

Dès lors commence une chasse effrénée, qui fait songer 
aux plus énormes folies de cet heureux théâtre. Le bien 
nommé Larozière court à travers les corridors, escalade 
les lits, grimpe sur les toits; un marmilon va pour lui 
saisir les jambes, il envoie le marmiton {tomber sur une 
charrette de foin. Arrivée de la gendarmerie. Larozière 
gagne la campagne toujours pourchassé par le mari et 
l'amant, il entre dans une auberge isolée ei se cache dans 
la huche au pain; l’aube:giste Le toise avec étonnement; 
voilà Larozière qui pense à se debarrasser de l’auber- 
giste. Je renonce à décrire ce tourbillon. Ah! Larozière 
voulait des émotions! Ah! Larozière aspirait après des 
aventures! I y a la main. C'est Geoffroy qui fait Laro- 
zière, et jamais, — depuis Ravel dans l'Étourneur, — 
on m'avait assisté à une pantomime plus vertigineuse. 
De telles parades échappent au jugement; on rit, avant 
d'avoir eu le temps de courir aux armes. 

Pour peu qu’il vous convienne, lecteur, de passer 
« du plaisant au sévère », voici le Marquis cup ral, qui 
fera joliment votre affaire. C'est un drame qui s'agite 
sous la première République, une et indivisible, en 
pleine armée de Sambre-et-Meuse. Rien qu’à revoir ces 
uniformes, qui rappellent tant d’héroisme, le cœur du 
public a battu, et la sympathie s’est faite immédiate- 
ment devant l’œuvre de M. Victor Séjour. Mais ces favo- 
rables dispositions n'ont pas duré. À mesure que les 
actes se succédaient, on s'enfonçait dans une pièce ba- 
nale, lourdement ennuyeuse, souvent choquante. Au 
reste, voici l'intrigue. Le marquis de Valleroy, qui passe 
pour mort, s’est engagé comme simple soldat dans 
l'armée du Rhin, où quelques actions d'éclat l'ont vite 
fait atteindre au grade de caporal. De son côté, la mar- 
quise, désireuse de rejoindre son mari, se déguise en 
vivandière pour pénétrer dans le camp. Le caporal Ju- 
lien et la vivandière Laurent roucoulent discrètement 
sur la frontière, lorsque se présente un commissaire de 
la Convention, sacripant empanaché, Polyphème en 
écharpe, qui les reconnait l’un et l’autre. Le commissaire 
Gourdier aime la marquise de Valleroy, et pour l'obtenir 
il essaie d'envoyer le marquis à la guillotine. Heureu- 
sement ses projets sont déjoués par la Providence; c’est 
lui qui est arrûté comme traître à la patrie et expédié 
sous bonne escorte au tribunal révolutionnaire. 

On s’est justement offusqué de la réapparition de ce 
mannequin sanglant, qu'on croyait enseveli au fond des 
drames les plus vieillis de Frédéric Soulié. Quant à la 
iWarquise-vivandière et au marquis-caporal, ils ressem- 
blent vraiment trep aux deux principaux personnages 
du Mariege au tombour, une comédie charmante du 
répertoire des Variétés. 

Le cirque Napoléon vient d'inaugurer la saison d’hi- 
ver avec deux éléphants bien gentils, bien obéissants, 
et particulièrement forts comme équilibristes. Le singe 
quadrumane a reparu, et l’on ne se lasse pas de s'é- 
gayer de cette parodie humaine. — Pour moi, si j'avais 
l'honneur d'être écuyer, il y a longtemps que j'aurais 
tordu le cou, dans un coin, à cet effronté papion. 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


VA 


THÉATRE-ITa11EN: Reprise de Don Pasquale, opéra bouffe en trois 
actes de Donizetti; de J1 Trovalare, opéra en quatre zctes de 
M, Verdi; et da la Traviata, opéra en trois actes de M. Verdi. 
— Tuéarre pe L'Oréra-ComiQce : Debut de Mme Gennetier dans 
le Songe d'une nuit d'été. 


Le talent extraordinaire de Mile Patti a décidément 
une fascinalion à jaquelle on ne saurait résister. A elle 
seule la jeune cantatrice accapare toute l’altention du 
public; ce n’est plus Don Pasquale que l’on va entendre, 


c'est Mlle Patti; quand Me Patti a fini de chanter, 
chacun rentre en lui même et rumine le plaisir qu'il 
vient de goûter, sans trop s'émouvoir de ce qui se 
rasse sur la scène. J'ai vu alors des auditeurs déplier 
rusquement un journal, et plonger dans les profondeurs 
d'une dissertation politique ; d'autres font un quart de 
lour sur leurs slalles, el promènent axe de leurs lor- 
gneutes dans l’intérieur des loges. … Une vovalise se 
fait entendre aiguë et crépitante comme une fusée de 
feu d'artifice; c'est Lu diva qui est revenue! Chacun 
aussitôt reprend la posture pétriliée de l'homme qui 
écoute de toutes ses forces. 

Ce phénomène d'absorption est surtout sensible les 
soirs Où Mlle Patti chante Don Pasquale. Et, en effet, 
l'opéra de Donizetti est merveilleusement disposé pour 
meltre en évidence toutes ses qualités. Le caractère en- 
joué de Norine, d'ailleurs si bien rendu par une musique 
alerte et pimpante, est de ceux dont l'expression s’ac- 
commode de toutes les petites mines que sait faire 
Mie Palli. 

Scalese joue avec beaucoup de rondeur le personnege 
de Don Pasquale, cette caricalure obèse dont Lablache a 
fxe à tout Jamais la silhouette. Il a eu de véritahles 
inspirations comiques dans la scène de la lettre, et il a 
chanté d'une facon plaisamment volubile son duo sylla- 
bique avec Delle Sedie, 

Baragli, chargé de la partie du ténor, a chanté 
d'une voix étranglée et insuffisante pendant une bonne 
part de la représentation. On l'attendait à la sérénade 
du troisième acte ; mais il ne s'est pas sensiblement re- 
levé. Baragli est jeune et inexpérimente: il lui manque 
certainement, pour montrer ce qu'il peut faire, un peu 
de cet aplomb, de cette confiance en soi que les téuors 
possèdent toujours à dose surabondante..…. 

On nous a donné aussi cette semaine 1! Trovatore 
avec Fraschini. Ce que nous venons de dire aur la facon 
dont Mit: Patti magnetise le public, est en partie appli- 
cable à Fraschini. 

Le soir de 14 Trovatore, Fraschini avait même un sur- 
croit de Voix; il a chanté Lout le temps à pleins pou- 
mons comme il convient de chanter cetle musique si 
haute en couleur. 

Le débutant Sterbini, qui faisait le comte de Luna, 
manque de style et d'agilité; mais sa voix à de la ron- 
deur, du timbre, de l'éclat. Or, il ne faut pas decoura- 
ger les barytons de bonne voloute; ear à tout bien 
considérer, nous n'avons guere que belle Sedie qui 
puisse tenir avec honneur cet emploi aux ftaliens. Et la 
saison n’est pas finie. 

Mardi dernier, Mie Palli, mal conseillée sans doute, 
s'est risquée à jouer /a Traviata. Pour dire la verité 
vraie, Mile Patti n'a réussi qu'à moitie dans cetle en- 
treprise inconsidérée. Je ne connais, en effet, rien d'an- 
tipathique à la nature de son talent comme le rôle de 
cette heroine de Famour qui s'appelle Marguerite Gau- 
ter ea francais, ct Violella en italien. Là où il faut de 
l'énergie, du sentiment, de l’exallation Mie Pailu est 
tout à fait insuffisante; il est vrai que dans les morceaux 
écrits en vocalises, elle retrouve (ous ses moyens. Ainsi 
l'andante du grand air qui termine le premier acte à 
élé chanté par la cantatrice avec une certaine froideur; 
mais en revanche l'allegio a été enlevé avec toute la vir- 
tuosité imaginable. Mie Patti en a bien un peu déformé 
la mélodie, en y introduisant des traits de sa facou; 
mais c’est là une licence qu'on lui pardonse, à cause 
des prodiges de larynx qu’elle accomplit daus les pas- 
sages en lioritures. 

Naudin a dit avee chaleur et expression le morceau à 
trois temps du premier acte; mais dans son air du se- 
cond acte, il a, on ne sait trop pourquoi, force sa voix 
et poussé de grosses notes. 

Nous avons dans le cours de cette représentation re- 
levé un détail de mise-en-scène, assurément puéril, 
mais dont le Jecteur pourra s'égayer. Au second acte, 
les choristes deguisées en bohémiennes, doivent prendre 
successivement la main des personnages qui sont en 
scene el y bre leur horescope..……. Or ces mains étaient 
gautees!!.. On se demande vraiment ce que l'on peut 
lire dans un gant, à moins que ce né soit le nom du 
marchand qui l’a vendu. 

Ces negligences sont d’ailleurs classiques au Théâtre- 
Italien. Nous nous rappelons avoir vu il y a quelques 
aunées Mario, qui jouait Don Juun, retirer vivement sa 
main de la main du commandeur pour alier éteindre 
une bougie qui allait casser sa Bobèche. 


— Où a fait quelque bruit du début de Muwe Genretier 


-à J'Opera-Comique; le nom de la cantairice a été is en 


gros caractères sur les affiches, la presse a ete convo- 
quée.... Mme Gennetier qui nous arrive de province où 
elle était tres-goûtee, a choisi pour se Présenter devant 
le publie parisien, le rôle de la reine Elisabeih dans Le 
Songe d'une Nuit d'Eté, La peur proverbiale de tous les 
débutants n'étranglait pas, je vous l'assure, Mwe Gen- 
netier, qui chante avec l'aplomb que donne le souvenir 
des succes passés. Mw* Gennetier nous à paru bonne 
musicienne, elle chante j.ste, et vocalise avec beaucoup 
de correction... C'est comme comédienne que la debu- 
tante laisserait à desirer: elle dit le dialogue d’une facon 
assez monotone, et n'a pas l'air de prendre part aux evé- 
néments romanesques dont Élisabeth esi l'héroïne. 


— L'Opéra prépare, dit-on, un ballet qui aura pour 
titre de Roi à Yoetot..……. On cite plusicurs hommes du 
moude, grands amateurs de musique, et d'ailleurs initiés 
aux secrets de la composition qui collaboreraient à cette 
œuvre chorégraphique. La légende populaire du roi 
d'Yvetot est certainement faite pour exciter la verve des 
maitres de ballet, et les ramener un peu à la danse co- 


mique trop délaissée depuis quelques années. Mais cette 
légende il des peut-être la modifier en un point, car 
on n'imagine pas que l'Opéra par respect pour la chan- 
son de Béranger ne donne pour toute garde au roi 
d'Yvetot : 


Qu'un chien. 


ALBERT DE LASALLE. 


Contrôleur automatique du gaz 


DE MM. GARNIER ET C° 


Le contrôleur du gaz de MM. Garnier et Ce, réalise 
selon nous un grand perfectionnement dans la série des 
appareils destinés à régulariser l'emploi du gaz d’éclai- 
rage, à rendre cet emploi plus économique et à préve- 
nir les lerribles accidents qui ne sont que trop souvent 
la suite des moindres négligences des consommateurs, 
C'est à ces titres sérieux que nous en donnons ici un 
dessin et une description sommaire. Ceux de nos lec- 
Leurs que cet appareil intéresse et qui désireront en faire 
l'essai pourront s'adresser à l'inventeur, M. Garnier, 
22, rue Folie-Méricourt, qui, nous n’en doulons pas, 
sera aussi gracieux pour eux qu’il l'a été pour nous- 
mièmes. 

D'une forme élégante, pouvant se prêter à toutes les 
exigenees des emplacements et de la déco:ation, le 
contrôleur automatique, tout en indiquant avec une pré- 
cision mathématique, par les mouvements de l'aiguille 
sur son cadran, l'importance de l’alimentalion, permet 
de régler la combustion d’une manière invariable et de 
s'assurer à tout moment sil n'existe pas de fuite 
ignorce. 

I n'est pas de consommateur de gaz employant plu- 
sieurs becs qui n’ail reconnu qu'à certains moments il 
est exposé à brûler plus de gaz qu'il n'en a besoin. 
Quand il ferme un ou plusieurs becs, par exemple, la 
quantité de gaz qui alimentait les becs étcints se répartit 
sur les becs qui restent allumés et détermine nn ac- 
croissement dans le jet de leurs flammes qu'il faut 
modérer en diminuant l'ouverture de chaque bec ou 
celle du compteur. 

Le nouvel appareil obvie à lous ces inconvénients et 
maintient la flamme des becs toujours à la même hau- 
teur, malgré le changement de pression. Il y a dans ce 
moyen de régulariser la combustion une série d'écono- 
mies qui peut être évaluée à 20 pour 100 au minimum. 
La fumée est, par suite, supprimée, l'atmosphère des 
appartements cesse de devenir délétère, et les peintures 
et derures des cadres et des plafonds ne sout plus 
ternies. 

Le parcours de l'aiguille sur le cadran, indique en- 
core les fuites de gaz, si minimes qu'elles soient et donne 
les moyens de les constater d’une manière bien simple, 
car il suffit pour cela de fermer le compteur. S'il 
n'existe aucune perte, l'aiguille ne doit pas quitter 
le zéro du cadran ; dans le cas contraire, sa dériation 
indique l'importance de la fuite. — Il n’est mème pas 
besoin de se donner tant de peine, une sonnerie prend 
soin de vous avertir des fuites aussitôt qu’elles com- 
mencent; ainsi donc, les yeux et les oreilles sont en 
mème temps prévenus de toute déperdition inutile. 

Tout le mécanisme du contrôleur automatique est d'une 
simplicité qui étonne el d’une solidité qui donne toute 
confiance dans la continuité d’un bon service. Ajoutons 
que son bon marché et la facilité d'acquisition que don- 
nent ses constructeurs laissent sans excuses ceux qui se 
plaignent de dépenses exagérées dans leur éclairage. Cet 
appareil se place partout sans nécessiter aucun change- 
ment dans l'installation existante. C’est un joli meuble 
en plus dans l’apparlement. 

Il est facile à tous les consommateurs de se rendre 
compte des avaniages énoncés, car la disposition du 
robinet triple du contrdleur permet d'isoler instantané- 
ment l'appareil du systeme de canalisation qu'il est 
chargé de contrôler et de régler. Ainsi, en tournant ce 
robinet dans un sens on fait passer le gaz dans le con- 
trôceur aulomatique, et en le tournant dans un autre 
sens, 1e gaz se rend librement dans les becs comme il le 
faisait avant la pose de l'appareil, et celte opération 
peut avoir lieu sans les éteindre. Il est donc facile de 

econnailre l’économie résultant de l’emploi du contrô- 
leur en prenant la dépense de gaz au compteur pendant 


même soirée. 
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Contrôleur automatique du gaz. (Appareils de MM Garnier et Ce.) 


deux journées différentes, ou, au besoin, pendant la 


A. Tuyau de l’arrivée du gaz, pour le conduire à passer par 
le robinet triple spécial et à entrer dans le compartiment B. 

B. Chambre de la distribution automatique. 

.C. Cempartiment du gazometre moteur des mouvements de la 
distribution. 


D. Tuyau de sortie du gaz du contrôleur pour se rendre dans 
la canalisation. 


E. Levier porté par les points d'appui 1 supportant la cloche 
ME 5 moteur. 


F. G. H. J, Pièces en fer formant le parallélogramme du 
levier. 


K. Levier gradué indiquant en millimètre la pression avec la- 
quelle le gaz passe dans la canalisation. 
. Poids mobile servant à régler la pression du gaz. 


. M. Réservoir d'eau alimentaire entretenant un niveau inva- 
riable dans l'appareil. 


N. Tuyau conducteur de l'eau du réservoir M. 


0. Tuyau recevant l’eau du tuyau N, pour la conduire dans 


le compartiment C et former le joint hydraulique du gazomètre 
moteur. 
P. Clapet fixe servant à introduire et à régler la distribution. 
Q. Peut robinet purgeur. 


.R. Petit levier communiquant le mouvement de la distribu- 
tion au secteur S. 


S, Secteur commandant le pignon U. ; 

T. Aiguille indiquant, par ses révolutions sur le cadran, l’ou- 
verture ou la fermeture instantanée de la distribution, suivant 
l'importance de la dépense du gaz. 


V. Petit rateau rivé sur le levier L, pour armer par ses mou- 
vements les petits marteaux X. 


X. Petits marteaux destinés à faire sonner le timbre et an- 
noncer qu'il y a fuite de gaz. 
Y. Timbre. 


Z. Bielle du levier R, pour transmettre le mouvement au 
secteur S. 


Cet appareil est déjà apprécié, car il en existe à Paris 
plus de trois cents applications. 


MAXIME VAUVERT 


AUX ABONNÉS 


Un grand nombre de nos abonnés qui, l'année der- 
nière et jusqu'au 29 fevrier 1864, ont pu souscrire à la 
remière série de l’Autographe, moyennant 8 francs au 
lieu de 12, nous écrivent pour nous demander à s’abon- 
ner au même prix pour la seconde série qui commencera 
le 4er décembre prochain. Nous D rar d’être dans- 
l'impossibilité absolue de satisfaire à leur demande. 
Au début de l’Autographe, les éditeurs, pour faire 
connaitre et populariser plus promptement leur album, 
avaient consenti, en faveur seulement des abonnés du 
Monde illustré et du Figaro, un rabais qu’ils ne sau- 
raient accorder aujourd'hui sur.une publication en 
lein succès, qui, d'ailleurs, leur occasionne plus de 
hais qu'ils n'avaient pu le prévoir à l’origine. 
Le prix unique de l'abonnement à l’Autographe, est de 
12 francs pour Paris et les départements. — Adresser 
les mandats directement, 3, rue Rossini, à M.G. Bourdin. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 144 
COMPOSÉ PAR M. 


NOIRS 


CONRAD-BAYER 


BLANCS 
Les Blancs font mat en trois coups. 


Solution du Problème n° 142. 


4. GC 2e TR 4 R£&D 
2. FU°R 2. Rpr. F (1) - 
3 C3°F 3 RO°F 


&, T 4° C, échec et mat. 


(a) 
2. R 5° FD 
3.F 3° D, échec 3. R5° D 


4. C3°F, mat. 


Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Eysingen; U. 
Bernard. à Nantes: H. Frau, à Lyon: Lelorrain; le 94° de ligne, 
à Gravelines; cercle philharmonique de Langon; capitaine t.ha- 
rousset; café du Balcon, à Langres; J. Cruchon, à Avranches; 
colonel Silvestre, à Calaisy Du Cygne ; A. Gautter.è Courbevoie; 
Fabrice; L. de Croze. à Marseille; Calamier; docteur Revel, à 
Saint-Omer; G. Baudet; cercle de Sos. 

Autres solutions justes du Probième n° 441 : MM. L. de Croze; 
L. Bonnin; capitaine Champeaux, à Constaniine. 

Toutes les autres solutions adressées sont inexactes. 

LZ 


CONCOURS DE PROBLÈMES 


Le Palamède français, dans son second numéro, ouvre un 
Concours de problèmes-d’échecs. 

Il invite les compositeurs de tous les pays à y prendre part. 

Le Concours comprend deux classes de composit'on : les pro- 
blèmes ordinaires, et les études d'échecs ou fins de partie. 

Chaque concurrent devra envoyer six problèmes ordioaires ou 
quatre études d’écntes. Un mème compositeur pourra concourir 
dans les deux classes. 

Les envois des compositeurs francais devront être adressés avant 
le 15 mars, et ceux des compositeurs étrangers avant le 31 mars 
1865 : 

A la Direction du Palamède français, 9, rae de Fleurus. 

On trouvera dans le numéro d'octobre de cette publicatton les 
autres conditions du Concours que leur é.endue pe permet pas de 
reproduire ici. 


Une commission composée des notabilltés de l'échiquier fran- 
çais sera juge da Concours. 


PRIX OFFERTS PAR LE PALAMÈDE 
Pour les deux meilleurs envois de problèmes ordinaires : 


Premier prix. 4, 4 , . » . 200 fr. 
Deuxième prix. . . . . 100 


Pour le meilleur envoi d’études d'échecs : 


La collection complète de la Régence et de la Nouvelle Régence. 


depuis janvier 1860 jusqu’à avril 1864, richement reliée, 


Les lettres concetnant cette cnlonne doivent être adressées : 
45, rue Breda, et non rue Saint-Honoré, 161, ainsi que quelques- 
uns de nos correscondants en ont conservé l’habitude, ces der- 
nitres courent grand risque de s’égarer. 

PAUL JOURNOUT: 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Notre-Dame de Paris qui date de 1163, n'avait pas 
encore été consacrée. 


Poris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Brede. 


22 


__ 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : … 


Le puméro : 35 €, à Paris, — 40 €. dans les départements, 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparition, sera vendu 40 c.|| ! 
Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr relié et doré sur tranche. : 


LA COLLECTION DES 1$ VOLUMES : 160 FRANCS, 


SONMAIRE : 


j Texre : Courrier de Paris, par Ego — Incendie d'une manu- 
| acture de draps, à Lisieux, par Léo de Bernard. — Le général. 
msjor Shéridan, par M, V. — Réuni n d'ouvrirrs dans le cirque 
: de Tu:io, par O. de J. — Troubles de l'Alg rie, par A. Hermant, 
| — Arrivée de l'Empereur ct de l'Impératrice de Russie à Mul- 
hou*e, par M. V — Croqu's maritime historique, psr Arthur 


Ÿ 
l 


Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE | 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. 


DIRECTEUR : FOINTEL. , 


BUREAU DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. 


Dubar, — Revues littérairr, par Philippe Dauriac. — Combat de 
l'Oued Dermel. par Jules Fay.— Courrier du Palais, par Petit- 
Jean. — Le Parc de Saint-Maur, par Olivi r de Jslin. — Revue 
tndustrielle, par Émile Bi urdelin. — Théâtres, par Charles Mon- 
selet, — Chronique musicals, par Albert de Lasalle. — Courrier 
de la Mode, par la vicomtesse de Rennevile — Le jardin d'hiver 
du restaurant Champeaux, par M. V.— Échecs, par Journoud. 
Gravcres : Troubles d'Oran : Chefs révoltés amenés devant 


2 


PR 


tes les communications relatives aux Dessins, à la Rédaction où à l'Administra- 


(8° Année. N° 394 — 29 Octobre 1864] 


Toute réclamation, toute demande de changemeut d'adresse doit être accompagnée 


dAAUITS 


tion doivent être adressées au Directeur, 15, rue Breda. 


d'une bande imprimée et adressée à l'Administration, 45, rue Breda. 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris où sur la poste, 
toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en umwbres- 


poste, sera considérée comme non avenue. 


le général Liébert après la déroute d'Aïn-Ma nkof; Aspect du 
bivousc de l'Oued-Dermel et vue p'noramique du terrain où 
s'est livré le combat ; Épisode du combat soutenu par le gén‘ral 
Jollivet contre Si-Lalld — Ioceniie de l'usine de MM. M ry- 
Samson à Lisieux. : Guerre d'Amérique: Le général-major 
Shéridan, — Réunion d'ouvriers dans le cirque de Turin. — Fila- 


ture de coton de M. Pouyer-Quertier à Rouen, — Jardin d'hiver 


du restaurint Chbampeaux”— Rébus, 


Province D'Onax. — Chefs révoltés amenés devant le général Liébert après la déroute d'Ain-Malakof. (Croquis de M, Bernard.) 
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Le MONDY ILLUSTRÉ sera représenté à Nice, 


À l’occasion de in rencontre de Leurs Majestés, 
par M. Charles Yriarte, 


COURRIER DE PARIS 


RARAIS 


SOMMAIRE : L'enclume den journaux. — Les rails Au chemin 
de fer de Bayonne à Madrid,ou trente centimètres de Pyrénres. 
— Contrefaçon belge du Hanovre. — Roland et M. Rertrard — 
L'creiile de M. Berlioz.— Un coup de sonnette chez M. Mermet. 
— Elle estbien bon2r! — Histoire n cturne d'un fiacre oubl é 
— Nécrolkgie de la quinzaine. — Autographes artiques de 
M. le duc de là Rochefoucauld-Dondeauville, — Une dent d'a- 
mour convertie en dent de sag-sse. — Fin du dreme de la 
dame aux lettres nuinérotées. - Le Nain jaune voué au blanc. 
— Les sept généraux du pr'nce de Monaco. — Les superlatifs 
italiens. — A quoi peut servir la garde natiovale, 


sv Les journaux parisiens ant chaque mois, que 
dis-je, chaque semaine une enclume favorite. 

C'est à qui y frappera le premier, puis le plus fort, 
enfin le plus longtemps. : 

‘ Sans remonter trop haut, nous avons eu dernièrement 
l'inauguration du chemin de fer de Bayonne à Madrid, 
pour laquelle la foule des Courriers à fail jaillir pen- 
dant quinze jours toutes les élincelles de son martelage 
en o,enos,ena,enaset en és; — mais nos brillants 
chauffeurs de la voie madrilène, préoceupés des sites et 
des mœurs du pays, ont oublié de mesurer l'espacement 
des rails de cette voie, qui sont de trente centimètres 
plus écartés que les nôtres. 

Cette difference est pourtant de la plus haute impor- 
tance. — Cestrente centimètres ne sont-ils pas une se- 
conde rangée de Pyrénées ? 

Nous avons eu ensuite l'ascension du Géant àBruxelles, 
qui a mis en mouvement lous les maréchaux de la 
chronique occupés à’ferrer de gloire l'hippogriphe Na- 
dar, pour qui l'hospitalité du roi de Belgique a été ce 
me semble, la gracieuse contrefacon de l'hospitalité du 
roi de Hanovre. 

Sans doute on a bien célébré le touchant témoignage 
de reconnaissance douné par le plus intrépide des tu- 
toyeurs de soleil à sa bienveillante Majesté belge. lors- 
qu'il lui a offert trois exemplaires de son (Géant im- 
primé ; mais on a oublié de nous dire s’il avait eu la 
mème attention délicate pour le bon roi de Hanovre, qui 


avait si cordialement inis son royaume à la discrétion 
de l’Icare blesse. 


mains royales. 

Après le splendide Nadar et son Géant, nous avous 
eu le modeste M. Mermet et son glorieux Roland. 

Depuis trois semaines tous les dilettantes patentés par 
un journal se sont emparés de ce nouveau-né, âgé de 
vingt ans, et ont fait relentir sestitres, à grands et justes 
coups, sur l'enclume de l'éloge. 

Tous, je me trompe, il en est un qui a frappé à faux; 
je dis à faux, parce qu'ayant été le seul de son avis, il 
peut être rangé dans L'exc-ption qui confirme la règle. 

Avez-vous lu le feuilleton du Journal des Debais sur 
le nouvel opéra ? 

Si vous l'avez lu, vous avez dù vous demander com- 
ment le spirituel critique du journal académique pou- 
vait ainsi détonner au milieu de l'enthousiasme gé- 
néral. 

Si vous ne l'avez pas lu, permeitez-moi de vous ap- 
prendre que l'auteur de ce feuilleton a mis toutes ses 
habiletés à aplatir bien doucement M. Mermet sous la 
hauteur de son sujet. 

D'après lui, le nouveau poëte-compositeur, si chau- 
dement admiré, acelamé, ne serait qu'un honn'te 
homune, n'ayant qu'un lalent honnéie, et dont l'œuvre 
surfaile ne devait avoir qu'un honnéle succès. 

Ma foi, tant d'honnéteté, finissaient par ne plus en ètre, 
et je me suis demandé d'où pouvait venir un pareil 
parti-pris. 

En y réfléchissant, j'ai découvert que cel éreintement, 
selon la formule Fiorentino, pourrait bien avoir eu pour 
mobile un excès d'amitié. 

Quoi! d amitié? — Oui, d’illusion d'amitié pour un 
rival, 

Suivez bien mon raisonnement : — Ce feuilleton 
était signé Zertrand, à la place où naguère brillait la 
signature de Berlioz. 

Or, il faut que vous sachiez qu'après s'être morfondu 


si longtemps dans les antichambres directoriales, Roland 
allaitenfin être joué aa Tiéatre-Lyrique, quand la per- 
sonnalité imposante de M. Berlioz vint renfoncer dans 
l'ombre l'infortuné Rolend, sous la masse superbe des 
Triyens, . 

Mais à quelque chose malheur est bon ; — M. Mermet 
adressa un recours en grâce à M. Perrin, directeur de 
l'Opéra, et il arriva,-- juste retour des choses-d’ici-bas ! 
— qu'au moment où M. Perrin, mieux avisé que M. Car- 
valho, préparait la glorieuse revanche de M. Kermet, 
les Treyens faisaient, an Théâtre-Lyrique, une chute 
telle que leur auteur croyait devoir se désarçonner dis- 
crètement,eomme critique, de son feuilleton de bataille, 
qui, jusque-là, piaffait si bien dans la cour d'honneur 
des Débats, 

On comprend maintenantque j'ai pu croire l’apinion du 
critique influencée par la tradition musicale du journal. 

Du reste, l'illusion de M. Bertrand, si sincère qu'elle 
lui est restée fidèle dans un autre journal, cette illusion 
est de bonñe guerre. 

Dans une rédaction compacte camme celle des Débats, 
tout le monde est naturellement solidaire; d'ailleurs ne 
se doit-on pas à ses amis malheureux ? 

Quoiqu'il en soit, ee feuilleton a comblé une lacune 
dans l'ensemble de la presse au sujet de Round; et 


c’est ainsi que rien ne manque plus à la gloire de 
M. Mermet. 


ai modeste que l'on soit, ou plutôt justement parce que 
l'on est modeste. 

M. Mermet a payé son premier éblouissement; il est 
vrai qu'il ne l'a pas payé trop cher. 

Le trail est assez original pour mériter d’être cité. 


Le surlendemain de son triomphe, dans la matinée, 
M. Mermet était chez lui, en conférence avec son plus 
offrant éditeur, quand retentit à sa porte un gros coup 
de sonnette, un coup de main de maitre. 

M. Mermel s'empressa d'aller ouvrir. — Quelques 
instants après il revint, levant les bras au ciel et s'é- 
criant : 

“ Ah! par exemple, elle est bonne celle-là! Elle 
est bien bonne! » 

Qu'était-il done arrivé ? 

Était-ce la carte de M. Berlioz ? 

Étail-ce la visite de M. Carvalho repentant, faisant 
amende honorable, les Treyens au cou, et sollicitant 
pour son théâtre tout contrit la partition de Pierrot 
pendu, op#a-houfre en un acte dont M. Mermet étoufle 
encore le rire dans son portefeuille? 

Était-ce l'intrépide, l’insatiable Gueymard, qui récla- 
mait un nouveau si naturel à ajouter à tant de si hé- 
roïques qui portent son rôle aux combles ? 

Était-ce la charmante Mie Maësen qui sempressait 
d'averlir son auteur qu'elle avail enfin recouvré les res- 
sources de son style et de sa voix, pour chanter la fa- 
meuse romance arabe, ce délicieux cantilène qu'on dût 
couper aux répétitions, bien qu'il eñl été, en partie, 
cause de la réception de l'opéra ? 

Était-ce l'inconsolable Mérante, qui venait, au nom 
de ses grâces de danseur émérite, protester contre la 
suppression de son rôle de chef de ballet, sous le falla- 
cieux prétexte qu'en Italie le danseur est encore ap- 
plaudi et que le détrôner en France, pays de loi salique, 
c’est efféminer l’art ? 

Étaitce M Fétis, l’exécuteur testamentaire de Meyer- 
beer, le tuteur de l'Africaine, celui-là qui, on ne sait 
pas pourquoi, s’est mis en tête de contester à Rougetde 
l'Isle la paternité de la Marseillmse? Venaill, par com- 
pensation, déclarer à M. Mermet que le véritable, le 
seul auteur de la chanson de Roland à Roncevaux était 
Rouget de l'Isle? 

Était-ce un ancien camarade qui avait l'ingénieuse 
peusée d'offrir au triomphateur de la veille un magni- 
fique sujet d'opéra à faire en collaboration, moyennant 
un faible escompte de vingt francs? 

Était-ce l'émissaire voilée d'une princesse allemande 
que les lauriers du héros musical empêchaient de dor- 
mir,et qui lui envoyait proposer un oreiller de millions 
de florins et sa main ? 

Était-ce le tapissier des soleils levants qui, le saluant 
du titre d'héritier de Meyerbeer, s'empressait de mettre 
à sa disposition un mobilier digne d'être décrit par 
M. Ernest Feydeau ? 

Était-ce un courtier de décorations étrangères qui 
voulait forcer sa boutonnière avec un ruban de l'ordre 


de Nicaragua, sous prétexte de provoquer ainsi celui de 
la Légion d'honneur ? 

Était-ce enfin l'éternel vendeur de la canne de Vol- 
taire qui voulait lui faire hommage d’une relique du 
neveu de Charlemagne, d'un débris rouillé de l'olifant 
ou d’un morceau de la vraie Durandal? 

Étail-ce ?.. Mais je n'en finirais pas avec la Kyrielle 
des supposilions de circonstance; j'aime mieux dire 


bonnement, tout prosaïquement, que le visiteur était 
un cocher de fiacre. | 


Voici ce qui s'était passé. 


La veille au soir, l'heureux maëstro avait pris une 
citadine à l'heure, et s'était rendu, avenue de Neuilly, 
chez Mme Gueymard, à laquelle il devait naturellement 
quelques fleurs de son triomphe. 

Le bouquet offert, la conversation s'était pr. longée 
dans la vibration du succès commun de la veille, 

Quand sonna l'heure de la retraite, Mermet fut prié 
par ses hôtes de reconduire jusqu'au chemin de fer une 
amie qui avait passé la soirée avec eux. 

Une fois dehors, encore tout étourdi, tout rayonnant, 
Mermet chercha des veux un coupé, un fiacre. un omni- 
bus, une voiture quelconque pour aller jusqu'au chemin 
de fer, 

Il aperçut bien, arrêtée le long du trottoir, une cita- 
dine; mais le cocher endormi attendait évidemment 
quelqu'un entré dans une maison voisine... et Mermet 
préoccupé entrainait toujours sa compagne à la re- 
cherche d’une voiture 

La route restait déserte et force fut aux deux atlardés 
de gagner à pied la stalion de la porte Maillot, Mermet 
s'exeusent mille fois de la mésaventure. 

Le distrait maëstro avait complétement oublié qu'il 
était venu en voiture à l'heure ! 

IL n'avait pas reconnu à la porte son équipage numé- 
role ! 

Rentré chez lui, Mermets'endormitconsciencieusement 
et des séraphins bercèrent son sommeil avec leurs harpes 
d'or. 

Pendant ce temps, le cocher de la voiture oubliée se 
réveilla, attendit une heure, deux heures, trois heures; 
enfin, voyant éleintes toutes les fenêtres de la maison 
Gueymard, il se décida à soëner pour réclamer son 
Voyageur. 

Le concierge l'éconduisit en grommelant ; — mais, 
vers huit heures du matin, notre cocher indigné re- 
tourna à Ja charge et exigea qu'on lui dit quel etait le 
filou,veuu la veille avec un bouquet,qui lui avait escro- 
qué une nuil. : 

A ce signalement fleuri, on reconnut Mermet,et, munt 
de son adresse, le cocher ‘riomphant venait réclamer 
sou salaire. 

Pour sa nuit blanche il demandait vingt francs: mais 
le généreux Mermet paya vingt-cinq francs le plaisir de 
s'écrier * 


« Ah! elle est bonne celle-là! elle est bien bonne !» 


rer On a tout dit depuis quinze jours sur la mort de 
plusieurs hommes connus à des titres bien divers : 

Gérard, le tueur de lions, victime d'un bain ; 

Seudo, le critique musical de la fevue des Deur- 
Mondes mort fou d'avoir, depuis longues années, Con- 
damné je ne sais combien d'œuvres musicales que sa 
surdité lempèchait d'entendre ; 

Coupart, l'excellent Coupart, patriarchal régisseur 
d'un théâtre qui n'a rien de patriarchal ; 

Je n'essaierai done pas de rajeunir leur nécrologie., 

La mort de M. le due de la Rochefoucault-Doudeau- 
ville a aussi ressuscité dans tous les journaux une foule 
d'anecdotes. 


n’y a rien de tel que la mort pour résumer til 
homme. Se 

Mais comme Fosr-Scriptum de tout ce qui à été publié 
sur les faits et gestes du noble défunt, je puis ajouter 
un détail : | 

Pour l'héritier de tant d'illustres aïeux, l'orthographe 
francaise n'avait pas changé depuis Henri LV, le judicieux 
Vollaire n'aurait rien reforme. 

M. le due de la Rochefoucault-Doudeauville écrivait 
encore midi mtdy, avait avoit, francais françois, VOÿC 
voyes. 

Chaque faute d'orthographe contre les règles Im0- 
dernes était pour lui un cachet de vicille noblesse: il 
greffait soigneusement son style écrit sur les racines du 
bon vieux temps. 


Je dois reconnaitre qu'il ne prononçait pas comme il 
écrivait. 


+ 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Maintenant que le noble duc est allé retrouver ses an- 
cêtres, ses autographes doivent, à un double titre, de- 


venir des antiquités. 


es Tout le monde connait la maxime que certain 
dentiste afñche sur tous les murs, et met en tèle de ses 
prospectus répandus à profusion sur la voie pi blique : 


GUÉRISSEZ, N'ARRACHEZ PAS ! 


Cette maxime a dernièrement élé mise en pratique, 
avec un sens nouveau, par M. B..., chirurgien-dentiste 
du boulevard de Sébastopol, rive droite. 

Une belle et naïve jeune fille se présenta chez lui pour 
se faire arracher une dent par’aitement saine et pure, 
une vraie perle. 

L'honorable dentiste refusa de ,5€ rendre complice 
d'une fantaisie aussi étrange, et confessant la jeune 
fille, il apprit que le sacrifice de cette dent était exigé par 
un galant comme marque d'amour. ] 

« Un homme capable d'une pareille exigence, lui 
dit-il, est indigne d'être aimé de vous. » 

L'ingénue se prit à réfléchir et se retira de chez son 
théorique opérateur, intacte et radicalement gué'ie. 

Sa dent d’amour était devenue une dent de sagesse. 

La preuve en est que, deux mois apiès, M, B. . fut 
payé de sa consultation généreuse par une invitation au 
mariage de sa jolie cliente avec uu autre amoureux, 
brave et digne garçon. 

Au repas de noces, l'épouste ne se fit pas faute de 
rire aux éclats, sans doute afin de bien faire briller 
l'écrin de ses trente-deux perles, et je dois ajouter que, 
à l'heure expansive du dessert, l'excellent dentiste ne 
crut pas devoir révéler au nouvel époux la manière dont 
il était devenu l'ami de sa femme. 


x De plusieurs côtés on me réclame le dénoûment 
du drame conjugal que j'ai raconté dans un courrier 
du 3 septembre. É 

« Qu'est devenu, m'écrit-on, la dame aux léütres nu- 
mérotées ? Le fougueux mari à la barbe grise a-t-il pu 
rejoindre la fugitive et son complice? Le duel projeté 
a-l-il été le jugement de Dieu? Le silence du mari, 
dans le délai juré, indique-t-il que ce malheureux a 
succombé ? » 

Hier encore j'eusse été fort embarrassé pour répondre 
à mes questionneurs; mais je viens de recevoir une 
lettre portant le timbre italien et visée par le bureau de 
postes d’Arona. 

Arona? me dis-je tout d’abord; qui done peut m'écrire 
d'Arona? Puis tournant et retournant l'enveloppe avec 
cette curiosité patiente qui, sûre d'être satisfaite au 
doigtet à la seconde, tient à se donner le plaisir de 
deviner; je songeai que ce pli renfermait sans doute la 
clef mystérieuse de l’aventure romanesque qui m'etait 
d'abord apparue sur les flots azurés du lac Majeur et que 
j'avais dernièrement retrouvée si fiévreuse, si sombre, 
sur le quai de Trouville. 

Sur ce, je rompis au plus vite le cachet. — Je ne 
n'élais pas trompé. — Voici celle lettre sans commen- 
taire : 

« Monsieur, 

» Vous devez me croire mort, car je vous avais promis en 
partant de Trouville de voux écrire, si je survivais à mon duel 
à mort avec le ravisseur de ma femme, que je comp'ais pour- 
suivre jusqu’en Augleterre, 

» Ah! monsieur, comme dn se trompe quand on aime!... | 
Vous allez voir! 

» Quand j'arrivai au Havre, bride abattué, le paquebot qui 
devait Zes emporter était parti pour Portsmouth depuis ciuq 
ininutes, — Vous comprenez ma fureur, mon désespoir: — je 
ne pus m'embarquer que le lendemain à Dieppe pour Newha- | 
ven, — Pendant quinze jours je fis tout au monde, mais en ! 


\ain, pour retrouver les traces des fugitifs. 
» Je resins donc à Paris comme un home qui n'avait plus 
rien à attendre de la vie qu'une vengeance bien lointaine peut- 


ètre. 
» Le soir, quand je renteui chez moi, mon vétet decchambre 


en mouvraut la porte, s'écria : 

» — Ah! monsieur, voilà quinze grands jours que madame 
veus attend, sans nouvelles... Madame est dans une inquié- 
tude ! , ° | 

» Ma femme... chez moil.. Comprenez-vous, monsieur?.…. | 

» Elle arriva toute souriante, charmante! à 
» Ah! je l'aurais tuée sur-le-champ, si auparavant je n'avais 


vonlu écraser dans sa honte! 

» A mes jiremiers cris de colere, je la vis stnpéfaite…, Elle ne 
cotuprenait rien à mon indigoation, 

» Enfin! Dieu soit loué! tout s'est expliqué... et{ si je ne suis 
pas mort, c'est qu'on ne meurt pas de bonheur! 


{ _» Ma femme est un ange, monsieur, oui, un ange! Que 
dis-je? une sœur de charité! 

| »Sielle a quitté la villa de Touraine où je l'avais intal- 
lée, ça été pour passer quelques jours chez sa cousine grave- 
vement malade, 

» L'incounu avec qui on l'avait vue partir était le mari de sa 
cousine, 

| » La pauvre enfant m'avait dissimu'é son voyage parce que, 
brouillé avec sa famille, je lui avais défendu de la fréquenter. 

| » La séie de lettres numérotées qu'elle avait laissées à mon 

| adresse n'avait d'autre but que de masquer sa pieuse désobcis- 
sance. 

» Enfin, ce déplorable malentendu m'a réconcilié avec 
parents qui sont de bonnes gens au fond, bien commoces à 
vivre. — J'ai fait mes excues au jeune homme de Trouville, 
qui n'avait été au Havre que pour se precurer des témoins, — 
Le pauvre garcon m'avait allendu pendant une heure le sir, 
au rendez-vous, sur la route de Villers! — Il est maintenant 
mon meilleur ami, car j'ai tenu à réparer mes torts. 

» Mais, monsieur, que le monde et méchant! Croiriez- 
vous que Mme de #*#, dont les équipées sont pourtant bien 
connues. à refusé de rerevoir ma femme, à la suite de l'ébrui- 

- lement de tous ces malentendus. — Ah! si cette dame avait eu 
en France son mari! mais je n'avais en face de moi que les 
remplaçants du pauvre homme, et ma femme n’a pas voulu me 
voir provoquer en duel tout un régiment, : 

» Avec tout cela, voici l'automne qui approche de sa fin: 
nous avons résolu de passer l'hiver en Halie. et je vous écris 
de ma villa du lac Majeur, de se lieu béni du ciel où. pour la 
premiére fois, vous avez été, en passant, témoin de notre vie 

! enchantée. 

» Si le cœur vous en dit, et si vos affaires vous le permettent, 
venez dune nous y retrouver, — Il y a une place pour vous 
dans notre yole bleue, — Son grand chien roux vous baise les 
mains, et moi je vous les serre en homme qui sent plus que 
\ jamais le prix de son bonheur. 
|» Votre... etc. » 


Allons ! tout est pour le mieux, pour le meilleur des 
maris. 


+ Le Nain jaune est vérilablement un journal 
unique. 

I a derniérement versé dans les caisses du Trésor la 
somme de trente mille francs pour avoir le droit de faire 
deux fois par semaine, mais saus illustrations, concur- 
rence au Charivari, ce spirituel escarmoucheur quoti- 
dien de la petite guerre politique. 

Or, voilà que dans son numéro du 22 courant sa pre- 
mière page apparait toute blanche, comme une facade 
où vient de passer le badigeon des R phaëls à la toise. 

La seconde page est aux deux tiers blanche comme la 
première. 

Quel est donc ce mystère ? 

Le Nain jaune se serait-il fait marchand de papier 
blanc ? 

Essaicrail-il de réaliser des économies de rédaction et 
de composition pour compenser son déboursé de cau- 
tionnement ? 

Non. — Un simple titre inscrit en tête de sa première 
page, étiquette sans sac, me révèle sa situation doulou- 
reuse : 


RÉCAPITULATION POLITIQUE 
2° ARTICLE 
OU ALLONS-NOUS ? 


Puis le vide... 


Connaissez-vous Monaco? Celle presqu'ile 
rocheuse qui, du haut de la Corniche française, appäa- 
rait clendue entre l'azur du ciel et le bleu de la Médi- 
terrapnée,Comme une queue épaisse de castor endormi: 
ce viilage-royaume qui est à lui-même sa capitale, qui 
possède un château printier, mais presqu'inhabité, une 
eSplanade fortiliée avec douze canons sans affüts, et 
quatre gardes, dont un commandant de place ; culte terre 
promise des oisifs qui ne supportent pas de morte-sai- 
son pour les bains de mer et pour les banques de jeu : 
celte oasis d'oliviers et de citronniers, qui ne produit 
pas un épi; celie pauvre hôtellerie qui, chaque jour, 
achèle son pain chez les boulangers de Nice; cette prin- 
cipauté si populaire par les alfrents réservés à scs sons 
el par la petulance de son air de danse? 

Eh bien! de Monaco nous arrive une grande nouvelle 
par l'entremise de l'agenre Hara, 

Son Allesse, le prince régnant à Monaco, vient d'ar- 
river à Paris, accompagné de sept de ses généraux ! 
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Sept de ses généraux! Combien le due belliqueux en 
a-t-il donc ? 

Deur, sans doute, par soldat. — Ces personnages sc- 
raient donc alors des généraux de division. 

Après cela,son Altesse régnante est peut-être en train 
de former le cadre d’une armée pour la défense. d'un 
Prince étranger? Il s'est peut-être dit : on trouve tou- 
jours des soldats, mais les bons généraux ne sont pas 
faciles à trouver, et quand on en trouve à son gré, il 
faut les arrêter d'avance. 

Peut-être aussi ces généraux ne sont-ils que des valets 
de chambre, qualifiés généraux parce qu'ils sont consi- 
dérés cemme officiers de corps? — N'y at-il pas des 
officiers de bouche ! 

Cette dernière explication me semble d'autant plus 
logique, qu'à Monaco on parle italien et que la généreuse 
langue italienne aime les exagérations et abuse des su- 
perlatifs. 

Une anecdote le démontrerait, si besoin était. 


+ Dernièrement un Francais, amateur de tableaux 
promenait dans son salon-galerie un Italien fort com- 
plimenteur en apparence, mais très-narquois en réalité. 

En passant devant chaque toile, le vanileyx proprié- 
taire guettait un mot d’admiration, qu'il provoquait en 
disant : 

— Regardez-moi te Vélasquez authentique, 
assez beau"? 

Le connaisseur italien souriait dans sa barbe du 
prétendu Vélasquez, et répondait : 

— Bellissune, Signer. 

— Etcette vierge du Corrége, n'est-elle pas suave ? 

— Süarissina, signor. 

Etainside suite. Tous les issime ÿ passaient, effleurés 
d'un sourire. 

L'amateur de tableaux finit par se douter de la com- 
plaisance ironique de son visiteur et, voulant l'éprouver 
par une dernière question, il le conduisit devant une 
toile reléguée dans l'ombre et signée d'un élève de 
Courbet : 

— Et comment, lui dit-il, trouvez-vous celte nymphe 
de village? n'est-elle pas délicieuse ? 

— Dé isiocisüna, signer! 

— Ah fçàl dites-moi donc, me prenez-vous pour un 
imhécile ? 

— Inbécillime, signer ! 

Avais-je raison de dire que l'italien est la racine des 
superlatifs. 


est-il 


ee Le légendaire ÆGtT des Haricots a mieux fait 
que le phénix, il vient de renaître plus beau qu'il n'a 
jamais été. 

La nouvelle prison des gardes nationaux réfractaires 
est maintenant une villa charmante, située rue Boulain- 
villicrs, entre Passy et Auteuil. 

I y a dans celle prison politique tous les agréments 
possibles : confort intérieur et jardin délicieusement 
ombragé.— L'entrée en est libre pour lous les mauvais 
citoyens. 

On dit que certains bizets récalcitrants se proposent 
d'y pendre une crémaillière,quiinspirera des velléités de 
désobéissance, même à ceux qui se sont jusqu'à présent 
fait un point d'honneur de rester fidèles au poste. 

On cite à ce sujet l'heureuse idée d'un sédentaire bou 
tiquier, qui depuis longues années s'était fait remar- 
quer par son assiduilé scrupuleuse à son service ct pas- 
sait pour le modèle des faiseurs de piquet. 

Ces jours deraicrs, l'excellent homme se proposait de 
réclamer sa radiation des coutrôles de la garde nalio- 
nale, en invoquant le doux privilége de ses cinquante 
ans ; mais ayaut appris les délices que réservait à ses 
hôtes la nouvelle prison, il a aussitôt resserré son acte 
“Ps et rengainé son projet de retraite, en se 

« Je vais donc enlin pouvoir passer quelques jours à 
la campagne sans dépenser un SOu ; moi qui aime tant 
la villégiature ! » 

Ou prétend même qu'il y a ajouté à son point de vue 
“goïste 

| «Enfin! la garde nationale va done servir à quelque 
chose ! 


EG®, 


Fe 


du 9 au 140 de ce 
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Incendie d’une 
manufaeture 
de draps, à 
Lisieux. 


Pendant la nuit 


mois, un incen- 
die considérable 
a éclaté dans la 
manufacture de 
draps de MM. Mé- 
ry - Samson et 
Fleuriot, à Li- 
sieux,  déparle- 
ment du Calva- 
dos. 

Cetle jimpor- 
tante usine, qui 
se composait 
d'immenses ate- 
liers pour l& fila- 
ture de la laine, 
le tissage, la 
teinture et l'ap- 
prèt des draps, 
et dont la valeur 
représentait plus 
de deux millions, 
n'est plus au- 
jourd'hui qu’un 


monceau de cendres. À la première nouvelle du sinistre les secours ont été immédia- 
tement organisés, mais malgré les courageux efforts des pompiers, de la gendar- 
merie et des habitants, on a dû se borner à préserver les maisons voisines, dont 
plusieurs sont occupées par des établissements industriels. Par une fatalité des 
plus malheureuses, l'incendie s'était déclaré la nuit de la fète des ouvriers laniers, 
de sorte que la rivière avait été détournée dès la veille pour l'opération du 
curage, et que pendant les premières heures les pompes ne pouvaient que dif- 


il | | | 
\uR 


QUE 


Incendie de l'usine de MM. Méry-Samson et Fleuriot à Lisieux, (D'après la pholographie de M. Émile Mack.) 


Ra nb RE 


ficilement êtreali- 
mentées d’eau, 
Les magasins 
conlenaient. pour 
plus de douze 
cent mille francs 
de laine; c'était 
l’approvision- 
nement de l'hi- 
ver. Une grande 
quantité de draps 
qui se trouvaient 
prêts à être ex- 
pédiés ont ét 
également Ja 
proie dés flam- 
mes.Le feu ayant 
pu ètre circon- 
scritdanslerayon 
où il avait pris 
naissance, son 
intensité diminua 
dans la matinée 
de lundi, et on 
put essayer d’ar- 
racher aux flam- 
mes quelques dé- 
bris de marchan 
dises, mais cette 
tentative donna 


lieu à une catas- 
trophe plus épouvantable que l'incendie lui-même. Un des murs d’un magasin qu’on 


essayait de déblayer des laines qu'il contenait s’écroula, et dans sa chüle tua buit 
travailleurs et en blessa six ou sept autres. 


Plus de six cents ouvriers se trouvent sans ouvrage à l'entrée de l'hiver, et, 


comme nous le dit notre correspondant, cet incendie a toutes les proportions d'une 
calamité publique. 


LÉO DE BERNARD. 


Arrivée de l'Empereur, de l’Impératrice de Russie et des grands-ducs à la gare de Mulhouse, (D'après le ercquis de M. Beuscar!.) 
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Le général-major 
Shéridan 

Le général Shéridan s 
dont les récentes victoires 
ont rendn le nom populaire 
dans les États-Unis du 
Nord, est né dans l'Ohio, 
en 1831, de parents irlan- 
dais. Sorti de West-Point 
en 1853, avec le grade de 
lieutenant d'infanterie, il 
fut chargé, après deux ans 
de service, de veiller à la 
sécurité de la ligne du che- 
min de fer de la Californie 
au Pacifique, et fut un de 
ceux qui obtinrent le plus 
d'influence sur les Indiens. 

Nommé capitaine en 
1861, il fut, l'année sui- 
vante, chargé du comman- 
dement de la cavalerie de 
l'armée du Mississipi. I fut 
élevé au grade de brigadier 
à la suite de la victoire de 
Corinthe, qu'il remporta 
sur le général confédéré 
Chalmers, et au rang de 
général-major le 31 décem- 
bre 1862, après la bataille 
de Stone-River. 

Doué d'une grandé éner- 
gie, en même temps que 
d'une grande prudence, le 
général-major Shéridan est 
un des officiers généraux 
les plus distingués de 
l'armée du Nord et un des 
plus aimés des soldats. 

La victoire qu'il vient 
de remnorter vers la fin de 
seplembre sur le général 


GUERRE D'AMÉRIQUE. — I 
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‘Réunion popula’re, dans le cirque de Turin, à propos de à la convention du 15 septembre. (D'après le croquis de M, Ralph. 
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Early est une des plus im- 
porlantes depuis le com- 
mencement de la guerre. 


M. v. 
—00Se— 


Réunjon d'ouvriers 
dons le cirque de Turin 


Tous les journaux poli- 
tiques admirent avjour- 
d'hui l'attitude du peuple de 
Turin, au moment où la 
Chambre des représentants 
aura à statuer sur les déci- 
sions prises par l'initiative 
des gouvernements fran- 
cais, italien et russe. 

Commentant à notre fa- 
con celle circonstance qui 
fait l'objet de longs articles 
premicr:-Paris de presque 
toutes nos feuilles politi- 
ques, nous reproduisons un 
croquis de notre Correspou- 
dant M. Ralph, qui montre 
les ouvriers de Tutin et la 
classe marchande, se réu- 
nissant au cirque pour dis- 
culer celle grave question, 
et porter ses vœux jusqu'au 
trône du roi Victor-Emma- 
nuel, | 

Une tribune installée à 
la place où se tient d'or- 
dinaire le chef d'orchestre, 
reçoit chaque orateur qui, 
comme dans les meetings 
anglais et dans nos anciens 
clubs, développe ses idées 
sur la question. 

0, DE 1. 


€ général-major Shéridan, nommé commandant de la division du centre de l'armée du général Grant. 


La) 1] 
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Troubles de l'Algérie 


LE GÉNÉRAL LIÉBERT RECEVANT LES PRISONNIERS 
ACTUALITÉ 


L'se 


Le général Liébert ayant appris par ses éclaireurs 
qu'un fort parti d'insurgés se dirigeait du côlé d’Aïn- 
Malakoff, se hâta de prévenir les colonels Marguerite et 
Guiomar dont les colonnes opéraient de concert avec 
son corps de troupe, et prit ses dispositions de ma- 
nière à attaquer l'ennemi de plusieurs côtés en même 
temps. 

Ce mouvement obtint la plus complète réussile, et 
après un engagement très-vif d'abord, les Arabes, mal- 
gré leur grande supériorité numérique, furcut mis en 
complète déroute. 

Les insurgès ont perdu, dans cel engagement, outre 
un grand nombre de tués et blessés, plus de trois mille 
chameaux, mille moutons, tous leurs mulets et bêtes à 
corues dont le chiffre est très-considérable, Beaucoup 
de prisonniers, parmi lesquels se trouvent des chefs in- 
fluehts, sont restés également entre nos mains. 

Notre dessin représente le moment où le général 
Liébert reçoit les chefs arabes prisonniers, Leurs armes 
sont déposées aux pieds du général, dont la lente est 
dressée sur un mamnelon, d’où l'on apercoit la plaine et 
le puits artésien d’Aïn-Malako®. À gauche, se trouve 
le bétail pris sur l'ennemi, gardé par l'infanterie ; à 
droite se voit le bivouac de nos chasseurs d'Afrique. 


À. HERMANT. 


Arrivee de l'Empereur et de l'Impératriee 
de Russie à Mulhouse 


ACTUALITÉ 


Le 18 de ce mois, Leurs Majestés l'Empereur et l'Im- 
pératrice de Russie, se rendant à Nice, ont fait leur 
entrée sur le territoire francais. 

Leurs Majestés avaient quitté Darmstadt le 18 au ma- 
tin, et sont arrivés dans la soirée du mème jour à Mul- 
house, où elles ont trouvé le général Fleury, aide de 
camp de l'Empereur des Français, venu de Paris pour 
les complimeuter. 

La famill> impériale de Russie a passé la nuit à Mul- 
house, à l'Hôtel du Liun-Rouye, dont les appartements 
avaient été préparés à l'avance, et s’est rendu au che- 
min de fer le lendemain, à neuf heures, au milieu d’une 
foule considérable. 

L'auguste famille voyageail dans le plus strict inco- 
gnito, et l'Empereur avait témoigné par le télègraphe 
le désir que son passage à Mulhouse ne donnàt lieu à 
aucune manifestation honorifique, l'Impératrice étant 
souffrante et ayant hâle d'arriver au terme de son 
voyage. 

Notre dessin représente le moment où l'empereur 
Alexaudre et son augusle épouse descendent de wagon 
et soul recus par leur suite, qui les avait précédés d’un 
moment. L'Impératrice, suivant l’usage, est conduite à 
sa voilure dans une chaise à porteur. 

Toute la famille impériale, toujours dans le plus 
atrict incognito, est arrivée heureusement à Nice, d’où 
nos correspondants nous tiéndront au courant de tous 
les épisodes intéressants de son séjour. 

M. V. 


CROQUIS MARITIME LISTORIQUE $ 


var 


UN CURSAIRE SOUS LA RÉPUBLIQUE 


PRESAGE 


La superstition était si répandne chez les 
naiciens que La vue d'un rat le passaze d'un 


binitoau pouvaient rhanger les dstins de In 
héjpu bliqu:, 


SALGURX. 
Le mntelot possède des superstitions dont 


rien, pus méme l'evidepe la plus comp'é'e, 
ne pouruit le guérir, 


LOUIS GAKNERAY (Aventures el Combats\. 


Le brick le Mouraille se trouvait dans le golfe du 
Lion, filant grand largue vers la ville de Marseille. 

Sur le pont, à l'arrière, le capitaine Charabot, le 
lieutenant de quart et le pilote Volf s’entreltenaient en- 
semble, 

— Qui, disait ce dernier, voilà un temps superbe. 

Et c'était vrai; car jamais. je crois, le ciel n'avait été 
plus bleu ni plus pur. À peine quelques légers nuages 
blancs, Voguant au sein de l'éther, mollement poussés 
par les brises de ces régions élevées, en rompaient-ils 
l'admirable monotonie. 

La mer réfléchissait Ja teinte céleste, et ses vagucs 
d'azur carressaient voluplueusement la arène du na- 
vire. Vraiment, à le voir s’avancer si paresseusement, 
on eût dit qu'il ne pouvait s’arracher à leurs douces 
étreintes el se séparer de ces longues lames brillantes 
qui, accourant vers lui, se brisaient sur sa proue et 
rejaillissaient en gerbes limpides dans le quelles se 
jouaient les chauds rayons du soleil du Miüi. 

Rarement, je vous assure, collier de diamants sur de 
blanche: épaules brilla de feux plus étincelants que 
cette ceinture d’écume et ces perles d’eau sur les flancs 
sombres du Mouraille. 

Done Volf disait que le temps était superbe. 

— Eh bien! fit gaîiment le capitaine en s'adressant 
an pilote, tu vois que tes sinistres prédictions n'ont pas 
l'air de vouloir se réaliser, — Cordieu ! à l'entendre 
parler, lorsque nous avons appareillé pour entreprendre 
cette croisière, ni le bâtiment, ni l'équipage ne devaient 
revoir le port... Moi, je parierais mes parts de prises, 
et Môme ma tèle, que, d'ici à quelques heures, notre 
briek sera tranquillement affourché sur ses ancres, en 
dépit de tes contes de vicille femme ! 

Certes, le capitaine avait tort de parler ainsi; — il 
avaitété à même de juger que le hasard et l'Océan ont 
parfois d'étranges caprices; mais la mer était si belle, 
Marseille si proche, les oiseaux voltigeaient avec tant de 
sécurité autour du vaisseau, qu'il semblait que c'eût été 
une folie de songer à la tempête ou à autre chose qu'aux 
plaisirs que l'on allait se procurer à terre. 

Pourtant Volf secoua la tête. 

— Je viens de doubler le cap de la einquantaine, 
dit-il; et, si j'ai bonne mémoire, je me suis embarqué 
à quinze ans; — voilà donc trente-cinq ans que je lou- 
voie sur toutes les mers du globe. — Or, pas une seule 
fois — il appuya sur ces mots avec une intention mar- 
quée — les présages ne m'ont menti. 

Ses deux interlocuteurs ne purent réprimer un sou- 
rire. 

— Riez, riez, reprit-il, — Vous me répondez que 
nous arriverons Sans encombre au port ; moi, je suis 
persuadé qu'il y aura du nouveau à bord avant que 
nous soyons amnarrés en lieu sûr. D'ailleurs, qui vivra 
verra. 


— Qui vivra verra, répéla Charabot ; — mais cordieu! 
j'espère bien que le ciel me laissera exister pour te voir 
gouverner droit dans le goulot du port, demain au plus 
tard, et sans plus d'avaries qu’à présent, encore. 

— Non, capilaine. 

— Tu as unetèle de Breton, Volf. — Impossible de 
te faire entendre raison ; Ça, je le sais par expérience. 
— Est-il possible d'ajouter foi à cette foule d’absurdités 
qu'on ap, elle présages! 

— Capitaine, c'est la première fois, devant moi, qu’on 
fraite d’absurdités les avertissements d'en haut. — Vous 
avez connu Dunglas et Monvel, deux crânes ceux-là! si 
ce n'est qu'ils ne croyaient ni à Dieu, ui au diable, ni 
même aux augures; aussi vous Savez comme ils s’en 
sont repentis. 


— Ah bah! tu fais de la morale, mon garçon ; 


d je ne 
mérile pourt : 


ant pas les réprimandes, altendu que la 
Providence ne m'a pas fait jusqu'à cette heure le plaisir 
de m'envoyer des avertissements, — Et à loi, lieute- 
nant? 

— Ni à moi non plus, pas que je sache, du moins 

Volf baissa la tête el ralluma la pipe que, dans Ja 
discussion, il avait laissée s’éteindre ; puis il se mit à 
savourer avec délices l’acre fumée du tabac, et, consul- 
laut les boussoles, il fit décrire au Mourai!le une légère 
courbe pour le remettre dans son vrai chemin. 

— Tu conclus, continua Charabot, qu'un accident 
quelconque va nous contrarier parce que le chat du bord 
est roulé à l’eau, que {on couteau s'est ouvert tout seul, 
que nous étions treize quelque part, ou autr 8 niaiseries 
semblables ? 

— Moquez-vous, mais je suis certain que vous regret- 
terez d'avoir appareillé un vendredi... 

— Mais le malheur que tu prédis, sera-ce un nau- 
frage, une mort imprévue ? ou serons-nous pris par les 
Anglais ? demanda à son tour le lieutenant. 

— Je l'ignore. 

— Quant à un naufrage, répliqua le capitaine, je cer- 
tifie que nous pouvons être lianquilles de ce côté; car 
la brise se fixe au sud-ouest et le temps est beau. . 

— Ne certifiez rien, interrompit Volf ; nul ne peut 
répondre de l'avenir. 

— Exreplé toi — Dans l'équipage, il n'y a personne 
qui soit bien pressé de mourir; chacun tieut auparavant 
à gaspiller les écus qui sonnent dans sa poche. — Quant 
à ètre pris par les Anglais, jamais! 

— Jamais 1... Croyez-vous done votre vaisseau invul- 
nérable?..…. 

— Non, cordieu ! Ce que je crois, c'est qu'il restera 
toujours asstz de poudre dans la Sainte-Barbe pour 
faire sauter le Mouruile! 

— Allous, dit joyeuscment le licutsnant, me voilà 
complétement rassuré. — Volf, tu dois être convaincu 
que, pour aujourd'hui, les présages ne l'ont pas dit 
vrai. 

— Ce serait la premiere fois, répoadit le pilote, et 
d’ailleurs, voyez ! 

Et sa main étendue vers l'horizon désignait un point 
noir et opaque qui se montrait daus le lit du vent. 

— Mille millious de tonnerres! un grain au pert! fit 
Charabot en examinant attentivement le sombre nuage 
qui grossissail avec une effrayante rapidité. 

Volf posa sa courte pipe derrière Jui. Il parait que 
c'était sérieux, car il ne se séparait de cet objet si pre- 
cieux pour Je malelot que lors des grands événements. 

Le lieutenant s'elancait daus les hunes en mème 
temps que le sifflet du maître d'équipage jetait ses notes 
aiguës aux échos de l'entre-pront. 


Il 


LE MOURAILLE 


Et por Lange de saint Pierre, c'est ni 
vailinat brick que celui-ci qui oil ment 
lerce eur une mer pueseuce senble S3 
joue, couun une dorade pur un beau Lépine 


LAGÉNE StE Ater-Gull,. 


C'était un brave et beau navire, allez, que le brivk 
le Mourailie ! : 

Il était gracieux et coquet avec ses mâls élancés légè- 
rement inelinés vers l'arrière, ses grandes voiles s'ar- 
rondissant molleinent sous les tièdes bouMées d'uue 
bonne brise du sud-ouest et son large étendard tricolore 
qui se déroulait à l'arriére. 

Vrai, il semblait fier de sa blanche batterie qui se 
dessinait vive et nette sur ses flancs noirs; il semblait 
lier de ses douze canons qui allongeaient leurs gueules 
menaçautes par ses Sabords entr'ouverts, prèls à vomir 
leur mitraille et leurs boulets sur les vaisseaux portünl 
le pavillon de l'Angleterre! 

Car il faut vous dire que l'on était en guerre avec 
notre orgueilleuse voisine, etque si quelqu'un lui avait 
voué une haine cordiale, c'était bien le capitaine et 
l'équipage du Mouruille. 

Or, ce brick — comme on le sait — voguait à pl:ines 
voiles vers Marseille. Depuis quelques semaines il avait 
quitté celle ville aux cris de : Vive la république! et 
Vive la France ! Ensuite, tournant sa proue vers l'in- 
connu, il sillonna dans tous les sens les flots bleus de 
la Méditerrannée, 11 mit successivement le cap sur tous 
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les points cardinaux, donnant la chasse à tous les na- 
vires ennemis contre lesquels il pouvait se mesurer. 

Il parait que son vaillant équipage avait bien employé 
son temps. — Charabot, maître de ce vaisseau après 
Dieu et les armateurs, expédia à l'adresse de ces der- 
niers plusieurs bâtiments richement chargés, qu'on 
reconnaissail facilement à Jeur coupe particulière comme 
sortant des chantiers des fils industrieux de la vieille 
Albion. 

La course fut très-productive, et les parts de prises 
devaient largement dédommager les matelots des fa- 
tigues et des dangers qu'ils avaient eus à endurer pen- 
dant cette rude croisière. 

Aussi le Mouraille était-il impatient dé regagner le 
port dont it approchait. Déjà son taillemer faisait jaillir 
sous Sa pression les flots du golfe du Lion. 

Sur le pont se trouvaient seulement les hommes de 
quart. 

Les autres étaient dans la batterie, plangés dans ce 
doux /ar niente que l’on goûte sous le ciel enchanté du 
Midi. 

Sans doute, ils rêvaient au meilleur emploi qu'ils 
pourraient faire de leur argent, s’il fallait en croire le 
sourire qui voltigeail par instant sur leurs figures mar- 
tiales, bronzées par les feux du soleil et par les feux 
du combat. 

Sans doute, ils rèvaient à la fasuille, au bonheur de 
presser tendrement un père, une mère, une sœur, — à 
la joie du retour, — à la joie de revoir le clocher natal, 
de respirer l’aic vivifiant du pays. 

Sans doute, ils rèvaient aux foiles et délirantes 
orgies qu’allait leur procurer l'or dont ils étaient pos- 
sesseurs au prix de leur sang! Du velours, de la soie, 
des palais, des fètes à eux que le roulis et l'orage ber- 
caient pendant des mois entiers; — à eux toujours sé- 
pares de l'abime par quelques planches fragiles; bien 
souvent de la terre par des centaines de lieues! 

D'äilleurs, ils pouvaient en loute justice s'abandonner 
à leurs beaux projets; d'après Le dernier relèvement, on 
approchait des côtes et le temps était admirable. 

Mais Shakspeare a dit avec raison : Rien n'est perfide 
canime l'onde et trop souvent, hélas ! l'homme propose 
et Dieu dispose! 


Tout à coup, un fracas épouvantable et le sifflet du 
maitre d'équipage éveillèrent brusquement les matelots, 
en les faisant passer sans transition de leurs rèves 
dorés à la brusque réalité. 

Ce coup de sifflet en langage marilime se traduisait 
par : 

— Tout le monde sur le pont. 

Évidemment, il y avait du nouveau. 

Était-ve la tempête? Étaient-ce les Anglais ? 

Tous, désireux de savuir à quoi s'en tenir sur ce 
point, évacuèreut lestement la batterie. 

lis trouvérent Charabot se promenant à l'arrière, en 
lançant tous les jurous les plus éuergiques de son 
répertoire. 

Et il y avait réellement de quoi; — le ciel si pur, 
tout à l'heure, était envahi par d'immenses nuages 
brouzès qui roulaieut lourdement les uns sur les autres 
poussés par des venls impétueux. 

ARTHUR DUBAR. 
(La suite au prochain numero.) 
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Messieurs Cruse et fils frères, de Bordeaux, nous 
écrivent pour réclamer contre l'article contenu dans le 
dernier numéro du #onde lilustré concernant leur mai- 
son. Nôtre inleption, en publiant notre article sans 
l'autorisation de ces messieurs, a été Loute bienveillante 
et spontanée. Nous avions à commencer une étude sur 
les productions historiques du Medoe, et il nous avait 
semblé tout simple d'inaugurer ce travail par un houu- 
mage rendu à une grande valeur commerciale. Si en 
agissant ainsi nous avons pu blesser des susceptibilités 
respectables où passer pour commettre une indiseretios, 
pous he saurious que le regretter, sans penser cepén- 
dant avoir en rien excédé Je droit d’une publicite 


loyale. 
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Le croquis des vues de Nice, Menton et Roquebrune, 
que nous avons donné la semaine dernière est de 
M. Lemaignen, et non de M. Lateignent, comins une 
erreur 1ypographique nous l'a fail dire. 
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REVUE LITTÉKAIRE 


LES ROMANS ANGLAIS : Les grandes Esprranres, par Charl:s D ckenz, 
traduction Ch.-Hernard berosue (2 vol. H:cherta). - Morgiana, 
par W.-U. Thacke-ay.trad.ction Amedée l'ichot (1 vel. Michel 
Lévy). — Alton Locke, tailleur et poëie, par Cb. Kingsley, vrsdue- 
tion Bernard Derosne (2 vol. Librairie internationale Lscroix, 
15, boulevard Montmartre). — L'Epee et la Robe, par Ge rgi- 
Alfred Lawrence, treduction Be nard Derosne {1 vol. Dentu).— 
Frontiére et Prison, par le même (1 vol. Dents). — Une Poignée 
de Romans, par Wilkie Collins, traduction E. D. Fcrgues 4 vol. 
Lacroix) — Le Triomphe d'El-anor par Miss E Braddon. traduction 
B«rnard Deiosns (2 vol. Hachette). 


La litlérature étrangère est en vogue : les romans 
anglais surtout sont accueillis du public avec une fa- 
veur marquée. Ce succès est légitime, car nos voisins 
possèdent un grand nombre de romanciers de mérite. 
Mais il ne faut rien exagérer ; et quand j'entends quel- 
ques personnes donner aux auteurs anglais le pas sur 
les nôtres, j'admire le sacrifice si Jégèrement fait de 
l’'amour-propre national. Je cherche vainement en An- 
gleterre, et ailleurs, des hommes de génie à opposer à 
Balzac et à Stendhal. Où est le rival de George Sand ? 
Où trouvera--on un conteur plus amusant qu'Alexandre 
Dumas, un talent plus dramatique que Paul Féval? Quel 
est le roman étranger dont la valeur approche de 
Madume Bovary ? 

« Notre muse est la morale en personne; elle porte 
» des calecons de cuir de buffle. Ah! ne vous attaquez 
» pas à ma vertu. » Ces paroles d'Henri Heine pour- 
raient servir d’épigraphe à tous les romans anglais. 

La morale, voilà leur caractère propre : c’est là qu'est 
leur véritable supériorité. Mais leur infericrité artis- 
tique est évidente. Nous sommes psychologues : les An- 
glais sont exclusivément moralistes ; nous sommes 
artistes : ils ne sont que satiriques. Nous poursuivons 
l'idéal, nous peignons les passions, nous poétisons la 
nature : ils ne se préoccupent que de la vie pratique, 
ils n’etudient les sentiments que pour en tirer des pré- 
ceptes de conduite, ils décrivent exactement la nature, 
sans se douter que l'exactitude est souvent l’ennemie de 
la vérité. 

Ce peu de mots suffit à marquer nettement la difré- 
rence entre les écrivains des deux nations, différence qui 
a sa source dans les facultés particulières à chaque race. 
L'examen rapide de quelques ouvrages des auteurs an- 
glais en rencm fera ressorur davantage cette opposi- 


tion. 

Charles Dickens occupe sans contredit la première 
place parmi ses contemporains. Son imagination, d’une 
vivacité exceptionnelle et d’une acuité extraordinaire, 
sa sensibilité passionnée et presque maladive agisseut 
sur le lecteur et se communiquent à lui avec une rare 
puissance. On ne peut lire le Grillon du Foyer, Moriin 
Chuzzewut, Hurd Tünes, Dombey and Son, N'colas Nick- 
deby, sans être ému, et par moments fasciné. Ce dernier 
effet n'est pas dû à l'emploi du fantastique ; seulement 


Dickens subit, en présence des objets et des effets les 


plus naturels, des impressions tellement vives, il s'ab- 
sorbe dans une contemplation si intense, qu'il touche et 
qu'il nous fait toucher nous-mêmes à J'hallucination. 

Duvid Copyerpield est et restera probablement son 
œuvre capitale. C’est, comme 08 sait, une sorte d’auto- 
biographie. Le souvenir de sensalions personnelles à 
surexcité sans doute les facullés de Dickens et donné à 
cette histoire la vie et le relief qu'on y remarque. 

On trouve dans des Grandes Esperances les qualités qui 
ont populaisé le nom du grand romancier. N'y cherchez 
pas l'elude des passions : la pauvié et fière passion n'a 
pas, pour les convenances, les devoirs Sociaux, les lois 
el les usages, le respect que les Anglais exigent d’elle; 
elle est proscrite de l’art. Mais les sentiments tendres, 
bons, élevés, s'y développent; la raileric parfo.s arnère, 
souvent plaisante, des vices qui  ficlent la société an- 
glaise ; la défense des faibles, des feinmes, des enfants, 
des pauvres gens, animent chaque page. Vous admirerez 
également des descriptions saisissantes dans leur mi- 
uutie, ét un art de detail qui, malheureusement, perd 
de sa valeur par l'absence de plan général. Au reste, ce 
défaut n est pas particulier à Dickens. Le sentiment de 
l'ordre, des proportions, de l'harmonie, est une qualite 
toute française, et si l’on consiüère qu’ebe est essen- 
tielle dans les arts, on cessera de trewbler pour notre 
prépoudérauce littéraire. 

Chez Thackerayÿ, le moraliste ne disparaît jamais sous 
le peintre, comme chez Dickens. Il est moins tendre 
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aussi et d’une sensibilité plus réfléchie, I se livre à la 
satire violente et continue des vices et desridicules dont 
le spectacle l'irrite. N’allez pas cependant prendre Thac- 
keray pour un Juvénal, ni même pour un Swift. Ses sa- 
tires sont essentiellement pratiques et peuvent se re- 
tourner en préceptes formels. Si sun ironie n'éparwne 
aucun de ses personnages; si, dans la Foire aux vanités, 
qui fonda sa réputation, il donne à l'une de ses héroïnes, 
Rébecca Sharp, l'intelligence unie à l'egoisme, et à 
l’autre, Amélia Sedley, la bonté jointe à la bêtise, c'est 
qu’il en prend occasion de moraliser. 

Thackeray n'était pas un misanthrope. Son esprit 
caustique rendait ses plaisanteries un peu âpres; son 
penchant à la parodie et quelques malignités qu'il se 
periit au début ont pu donner le change sur sen ca- 
ractère. Mais les hommes qui l'ont bien connu ont té- 
moigné de sa bonhomie et de sa gaité naturelles. Le 
Livre des Snobs, Pendennis, roman biographique, le 
Diumant Hogarty, les Newcumes, sont ses meilleurs on- 
virages. 

Mor,iana, dont Ja traduction est due à M. Amédée 
Pichot, ne saurait prendre rang parmi eux. Le savant 
traducteur l’a fait précéder d’uue excellente étude sur 
Thackeray. C’est la partie du livre que j'ai lue avec le 
pius d'intérêt. 

Si Thackeray et Dickens détestent les vices, s'ils hat- 
tent en brèche les institutions aristocratiques, il s'est 
trouvé sur ce point un écrivain bien autrement impla- 
cable dans sa haine, un réformateur socialiste ou, com- 
me on dit là-bas, un chartiste forcené, qui ne wâche 
pas ses anathèmes contre la société anglaise : c'est le 
révérend Charles Kingsley. A/ton Loke, tailleur et puite, 
estun réquisitoire en deux volumes contre Marmmon. 
On n'a aucune idée, en France, de cette fougue biblique. 
Nous n'avens rien Ju qui appfochàt de ce radicalisnie 
excessif. A travers toutes ces déclamations on sent pas- 
ser un souffle d'éloquence et des éclairs de poésie, Les 
sensatious du cockney de Londres, transporté tout à coup 
au sein de la nature, sont décrites avec une fraicheur 
de coloris surprenante. Alton Locke, malgré des imper- 
fections sans nombre, est l’œuvre d'un homme de ta- 


lent. 
L'Éyée et lu Rohe est un roman plus calme. A part 


quelques railleries dont les crçymen font les frais, la 
satire y tient peu de place. L'auteur, M. George-Alfred 
Lawrence, sy révèle comme uu howine épris de la 
force. Son héros est un type de vigueur musculaire et 
d'énergie froide. Ni la courage, ni l'habileté ne lui font 
défaut. Il prépare avec un ait infernal la séduction 
d’une jeune fille; mais comine la moralité du dénoue- 
went est chligée, il triomphe de lui-mème par un ef- 
fort surhumain; il laisse é happer sa victime et va se 
faire tuer en Crimée. 

Il y a dans ce roman une tentative qu'il importe de 
signaler chez un écrivain anglais : l'histoire d’un tem- 
pérament. J'y relèverai aussi une sivgularité : on ren- 
contre à chaque iustaut des comparaisons inattendues, 
des parallèles longuement pourauivis entre les person- 
nages du livre et ceux de la Bible, de Milton, de Waltér- 
Scott,des vieilles ballades,de la mythologie grecque et de 
romans peu familiers au lecteurs, tels que ceux de La 
Motke-Fouquet. Ces fantaisies sont du plus barre 
effet. 

Frontière et prison est le récit d'une campagne mal- 
heureuse de l'auteur. Il a essayé naguère de pénétrer 
dans lea États-Confedérés, dont la caise a toutes ses 
sympathies. Fait prisonnier au moment où il allait 
franchir les lignes fédérales, et déteny à Washington 
pendant plusieurs mois, if a, comme où pense, amassé 
des trésors de bile qu'il décharge eu un gros volume 
sur les hommes du Nord. 1! s'est abusé sur lintérôt que 
poutait offrir cet accident. Les impressions de voyage 
des Anglais waüuquent décidément de charme, Voilà 
eucore uü geure dans lequel nous les battrons toujours. 

Nous ne conuaissions jusqu'ici de M. George-Alfred 
Lawrence que Guy Livisgstone. La librairie Dentu a2- 
nonce plusieurs aulres romans du mène auteur. 

Nous abordous avec M. Wilkie Collins, un genre nou- 
veau auquelon à donné, avec raison, le nom de Romans 
a surprise. Le succès qui a atcavilli Le Secret, Suns Au! 
La Fenune en bus à appele l'attention sur le procede 
ingénieux appliqué par l'auteur avee un réel talent, qui 
rend la lecture de ces romans si attrayante, 

Dés la première ligne, on est en présence d’un Secret, 
d'une énigme, dont le ot ne sera donné qu’à la der- 
nière page. On est pris tout d’abord par la curiosité: 
comment va se débrouiller celte trame? Fil à fil, giäce 


280 | | 
en errnes cpl sites sat rpnaintnscsrsnasies LE MONDE IL 


: s 

à la sagacité d'un personnage sur lequel tout repose. Peu à peu, grâce à l'intelligence EPS 
| et à la pénétration hors ligne dont il est doué, vous assistez à l’éclaircissement du RE 
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mystère, à la décuuværte du crime le mieux caché. Vous vous intéressez à cette lutte — a — 
de la pensée contre le fait ; à chaque voile qui se soulève, votre émotion s'accroît ; et En = =! EE - 
quand la lumière est faite et que le coupable est puni, vous poussez un soupir de - x — 
salisfaction, : 

Mais votre conscience liltéraire proteste. Vous ‘sentez en quoi pèche un tel système, : 
Le jeu des sentiments, le développementdes caractères ne doivent pas être subordonnés 
à l'explication d’un rébus, pour ingénieuse qu'on la suppose. Si intéressante que soit : — 
une affaire de Cour d'assises, et quelque habileté qu'y ait déployée un juge d'ins= E ——— 
truction, elle ne peut se substituer à une intrigue romanesque et remplacer une œuvie — 
d'art. Bientôt, d'ailleurs, votre curiosité s'émousse ; vous vous habituez à voir 
fonctionner le procédé, et vous devinez les péripéties de l’action. Dès-lors, tout 

. intérêt disparait. 
| Une poignée de Romans estTconçue sur les mêmes données que les ouvrages déjà 
cités. La traduction, élégante et fldèle en a été faite par M. E. D. Forgues. 

Miss E. Braddon, dont la librairie Hachette a publié plusieurs romans, est un 
disciple de M. Wilkie Collins. Elle a su se faire un nom à côté de lui, autant par la 
fécondité de ses compositions que par le talent qu'elle y a montré. Tout le monde con- 
naît le Secret de miss Aurore, le Sceret de lady Audley, toujours des secrets! Le Triomphe 
d'Eléanor pourrait aussi bien s'eppeler le Secret d'Eléanor. Le père d'Eléanor s’est 
suicidé dans un tripot. Un misérable l'a poussé à cet acte après lui avoir volé son argent, 
Eléanor s'est juré de venger son père ; mais comment découvrir le coupable? That is 
the question. Un monsieur très-fin, très-palient, très-perspicace, comme on est habituë 
à en voir chez miss Braddon, se charge de tout, et c'est plaisir de le voir atteindre son 
but et démasquer le traitre. 

Miss Braddon n’excelle pas seulement à dénouer ces nœuds gordiens. Elle réussit 
daus la peinture de la vie domestique. Elle décrit avec beaucoup de charme les inté- 
rieurs confortables, les jardins bien tenus et les cottages élégants où s’épanouissent 
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L'8 babys Llanes ct roses. Sa main a assez de fermeté pour dessiner des caractères et dis 
fisures, sans grand relief, mais vivantes pourtant. 

Paurçuoi fau‘-1 qu'on ait confié à la maison Ch. Bernard Derosne et Cie la fourn'- 
ture des teaductiors de presque fous les romans anglais! Je ne sais pas ce que l’a - 
glaïs y gagne, mais je sais bien ce que le francais y perd. 


PHILIFPE DAURIAC. 
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Combat de l'Oucd-Dermel 


Les deux colonnes expédilionnaires, celle du Sud, commandée par le colonel 
Seroka, du 66+, l’autre, venue de Constantine et composée d'une partie de la garnison 
de Bou-Çaada, sous les ordres du colonel de Lacroix, du 3° tirailleurs algériens, 
ayant fait leur jonction dans cette place, la quittèrent le 29 septembre pour chasser des 
ravins du Djebel-ben-Denzir les insurgés qui s'y étaient établis. 

M. de Lacroix prit le commandement de l'expédition. 

Le lendemain 30, vers dix heures du malin, celui-ci installa son bivouac près la 
source d’Aïn-Dermel, sur le plateau de la rive droite de l’Oued-Dermel. ; 

Ainsi que le représente notre gravure, d'après l'excellent croquis qui nous a été adres- 
sé par un des combattants, M. Neliner, capitaine adjudant-major au 66° de ligne, la 
rivière de l'Oued-Dermel s’encaisse profondément entre deux chaines de mamelons qui, 
l'encadrant a droite et à gauche, forment à leur pied une vallée d'environ 800 mè- 
tres de largeur. Cette vallée est pittoresquement accidentée par une suite de ravins 
perpendiculaires au cours de la rivière, boisés et très-creux; les hauteurs de la rive 
droilé qui bordent le campement sont également très-hoisées et les sommets sont couverts 
de pins magnifiques. 

Le colonel de Lacroix, après avoir fait reconnaitre la position, envoya le lieutenant- 
colonel de la Jaille avec quatre escadrons de cavalerie et cent cinquante firailleurs 
indigènes, montés sur des mulets, pour dégager son allié le Bach-Agha de la Medjana 
qui avait engagé le feu. 

A l'arrivée de cette colonne, le feu commença mais ne dura pas; — l'ennemi se 
retira en bon ordre, espérant nous atlirer dans les ravins du Djebel-ben-Denzir, — En 
effet, la cavalerie le poursuivit vigoureusement ; les tirailleurs occupèrent les crêtes et, 
dans une dernière charge, les spahis enlevèrent le drapeau des insurgés. 

Malheureusement, la nuit arrivait, ct les poursuivre plus longtemps devenait im- 
prudent; aussi le licutenant-colonel de Ja Jaille fit-il sonner la retraite, ct sa cava- 
lerie, sous la protection des tirailleurs, pût rejoindre le bivouac sans être inquiélée, 

Nos pertes, dans ce premier combat, s'élevèrent à neuf tués et neuf blessés. — 
Mais, hélas! parmi les tués, la petite colonne eut la douleur de perdre deux braves 
officiers du 3* chasseurs de France, MM. Marty, capilaine, et Aboudeben de Rouille, 
sous-lieutenant, ainsi que quatre maréchaux-de-logis. 

Le surlendemain, 2 octobre, vers onze heures du matin, le camp fut singulièrement 


*.— L'smeit de Berthois tenant tête aux masses ennemies avec un faible contingent, (D'apre, le croquis de M. Bernard.) 


arde. — 11. Petit poste détaché de la nd'-garde.— R R KR Raviu de l'Oued-Deriwel.— 1% Grând'-garde dé tirailleürs. ='13" Petit poste de c- Le «1H UE 4 L P 
Age chasseurs à ebevall. — G. Tentes du coionel de Lacroix et de son état-major. — D. Artillerie. —K Train, — H Ambularcee, — Ke Colonel Bernie 61 on étata at HA Lobusiers de montagne placés 
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ef combat de l'Oued-Dermel (Affaire de Lacroix, le 2 octobre 1864). (D'après le eroquis de M, Neliner, eapitaine-adjudant-major au 66°.) 
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surpris en voyant les hauteurs s’éclairer de feux suc- 


cessivement. — C'était un signal.— En effet, au bout de 
peu de temps, les crètés étaient occupées par plusieurs 
milliers d'Arabes — des cavaliers passaient, transmet- 
taient des ordres, —et tous se portèrent bientôt en 
avant. 

Les dispositions avaient élé habilement prises dans 
le camp de l'Oued-Dermel. Quatre obusiers de cam- 
pague prirent position sur le front de bandière ; l'in- 
fanterie se rangea sur les pentes el un peu en arrière, 
— Le feu commença; — la grand'garde délogea rapi- 
dement l’ennemi qui occupait les hauteurs de gauche ; 
les obus jetèrent bientôt le désordre dans leurs rangs et 
paralysèrent leur attaque; on profita de ce moment 
d'hésitation pour lancer plusieurs compagnies d'infan- 
terie, qui, électrisées par le premier succès, négligérent 
de continuer le feu et poureuivirent les insurgés à la 
baïonnelte, nos braves soldats descendirent dans les 
ravius, escalaièrent les pentes oppo-ées, el, au bout de 
deux heures de combat, le champ de bataille était com- 
plétement balayé, — L'ennemi fuyait de tous côtés et 
les pentes sombres des montagnes du fond etaient toutes 
blanches de burnous. On ne rapporta au eamp que ein- 
quante cadavres ennemis; mais On peul évaluer les 
pertes des insurgés à cent cinquante tuës el rois cents 
blessés ; — Les nôtres sont insignitiantes, quatre hommes 
tués et treize blessés, 

Ces deux combats font le plus grand houneur au colo- 
nel de Lacroix et à ses vaillantes troupes. 

Les colonnes Liébert et Archinard, au milieu des- 
quelles les favards se jetérent en quitant les ravins de 
Djemel-Denzir, acherèrent d'en débarrasser à jamais le 
cercle de Bou-Saala. 


(Dépêche d'u général Yus if.) 
IULES FAY. 


Nous publions aujourd'hui l'un des principaux épi- 
sodes du combat du 29 septembre dernier livre à si- 
Lalla par le général Jolivet el dont nous avons dejà 
entretenu nos lecteurs dans notre uuméro du 22 oetohre. 
L'action que représente notre dessin de ce jour fait suite 
aux détails de notre dernière narration. 

Nos lecleursse rappell:ront que nous avous interrompu 
notre récit, emprunte au rapport du général Jolivet, au 
moment où l'un de nos goums se rendait aux puits voi- 
sins pour én rapporter de l'eau pour nos troupes; nous 
empruntens encore au mème rapport les détails du com- 
bat que nous repro luisoas aujourd'hui, 

« À une heure, je me trouvai à 4 kilomètres environ 
des puits; l'infanterie, de plus en plus épuisée, n'avan- 
çait plus que lentement, et il était indispensable de mul- 
tiplier Les repos. Je me porlai en avant pour trecer le 
camp etje me fis suivre par la cavalerie. A leur arrivee 
les deux escadrous déposérent leur charge, et une cen- 
taine d'hommes portant des bidons et ecunduisant des 
chevaux de main fuient envoyés à la colonne dont j’a- 
vais laissé le commandement à M. Je chef de bataillon 
Louis, du 47* de ligne, avec ordre de faire encore une 
haïte avant d'arfivez. 

» On we signala, à ce momeut, quelques cavaliers 
aur les crètes; j'envoyai un spahi ics reconnaitre. Avant 
qu'il les eûl atteints, el comme par un coup de théâtre, 
toutes les hathteurs qui environnent le camp furent cou- 
ronuées par des fantassins, pendant que des cavaliers 
saus nombre, sortant des gorges, debouchaient duns la 
plaine; au milieu d'eux floitaient le drapeau du mara- 
bout. En un instautle camp fut enveluppé et mes com- 
muuications coupers avec la colonne. J'avais à ma dis- 
position Gutre mon élal-major, compose de M. Berguet, 
capitaine d'elal-majur, mon aide de camp, de M. le ça- 
pitaine Rothvill r, mon chef du bureau irabe. et de 
l'agha Abd-el-Kader-Ben-Daoud, 40 6fficiers el 80 casa 
liers du 14e chasseuis, ét une dizaine de spalis er de 
cavaliers du goum : 40% hommes en tout, Cette poiguve 
d'hommes deploya une énergie héroïque, Je disposai 
ma troupe autour du camp dejà tabl, en auncnçaut 
ma résclution de wie maintenir dans cette position jus- 
qu'à l’arrivée de la colonne. Le commaudant de Berthois 
et ses officiers surent communiquer à leur Loupe uue 
confiance et un sang-froid qui pouvaient seuls nous 
sauver. Pendant ue heure et demie, 90 cavaliers, com- 
battant à pied, linrent tèle, en rase Campagne, à des 
masses ennemies que chaquemomentvoyail augmenter. 
Une fusillade très-vive partait de ceile foule, qui s'é- 
branla cinq fois avec des cris furieux. » 


» Quoique ménagées avecsoin, les cartouches ne tar- 
dèrent point à s'épuiser, L'ennemi, auquel des renforts 
arrivaient de tous les points, nous pressait de plus en 
plus; plusieurs cavaliers étaient venus se faire tuer dans 
l'intérieur du camp. J'attendais avec anxiété que la co- 
lonne parût à la descente du plateau; elle ÿ arriva à 
trois heures; quelques instants après, l'artillerie com- 
mencça à tirer. Après une lutte d'une heure et demie, 
soutenue dans une disproportion numérique incroyable, 
lénnemi n'avait réussi ni À nous entamer, ni À nous 
faire reculer. © 

» Il parut renoncer alors à l'espoir d'enlever le camp, 
et, lout en continuant avec nous un feu bica nourri, il 
fit un mouvement vers sa droite en dégageant deux des 
côtés du camp. 

» La colonne avait élG retardée dans sa marche par les 
distributions d'eau faites aux hommes et par Le nombre 
des traïniards qui se multipliait. Elle oceupail, au 
moment où les efforts de l'encemi allaient se tourner 
contre elle, une longueur de plus d'un kilomètre, Elle 
fut attaquée avec autant d'acharnemeut que je l'avais 
été; des nuées de cavaliers lassaillirent de tous les 
côtes à la fois; des hommes surpris furent tués à bout 
porlaut, et, sur plusieurs points, où se hatlit à l'arme 
blanche. En mème temps, la presque totalité du goum 
faisait defection. 

» Je ne voulais pas que Ja marche vers le éam faite 
sous le feu de l'ennemi eût l'apparence d'une retraits; 
j'arrètai la téte de Ta colonne et je is rétrograder deux 
compaguies de chasseurs à pied pour dégarer l'arriere 
garde. L'artillerie, dont le tir n'avait produit jusqu'alors 
que peu d'effet, se porta vers le flanc gauche pour en- 
voyer des obus sur les contingents qui s'etaient massés 
dans cette direction, Ce mouvement eut un plein succes, 
Les tirailleurs ennemis s'éloignerent et les erètes se dé 
garnirent peu. Je pus rentrer an eamp à la nuit, sans 
entendre un coûp de fusil sur mes derrières. 


» Pour extrait: A, I, » 
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ILu'y à pas de temps à perdré si nous voulons faire 
notre excursion aunuelle des varances dans les tribu- 
paux étrangers; Voili le mois d'octebre qui touche à ses 
derniers jours. el toul se prépare pour la rentrée; de 
tous les points de l'Europe, les chemins de fer qui cou- 
vergent sur Paris nous raménent les grands avocats tou- 
ristes où buveurs d'eaux: les rôles des chambres civiles 
ou criminelles sout chargés dès à présent de causes im- 
portautes qui n'ont plus qu'une ou deux remises à su- 
bir pour arriver au grand jour des plaidoiries. I faut 
done nous hâler de recueillir ce que l'Angleterre, la 
Suisse et l'Amérique nous offrent d'intéressant et sur- 
tout d'excentrique. J'ai beaucoup hésité à écrire ce der- 
nier mot, car si l'expression est juste à notre point de 
vue francais, il faut se hâter de la dépouiller de toute 
sigaification eritique. La loi. n'en deplaise aux plus 
savants jurisconsulles, est, selon moi, à peu près la 
mème partout quant à l'intention, l'application seule en 
est modiäée par les maœurset lé caractère des peuples, 
et si cile est, chez nos voisins, moins savamment et 
moins ingénieusement inicrprètée, je ne puis pas me 
decider à dire que c’est un malheur. La lettre tue et 
l'esprit vivifie; voilà chez nous la maxime suprème; 
mais sonyeons un peu aux conséquences possibles et ne 
crions pas trop fort contre cette magnilique fmpassibi- 
lité qui craiut toujours de se tromper en viviliant, de 
prendre, pour la nourriture normale, les excitants qui 
produisent bien d'abord les mèmes effets, mais qui, à la 
longue, usent és coustitutions Les plus solides. 1 faut 
respecter la loi, mème quand un fait exceptionnel Ja 
trouve en flagrant délit d'impuissance, il faut mème sa- 
crilier accideuteliement l'équité plutôt que d'allaiblir la 
puissance d’un texte qui protège du moins le plus 
grand nombre, il faut que la loi soil un dogme... 

Mais me voilà bien loin, un peu trop loin peut-être 
de mon modeste rôle de chrouiqueur; je ne disculerai 
plus, je raconterai. Des négociants anglais étaient tra- 
duits devant une cour de justice pour avoir falsilie le 
vin qu'ils vendaient à leurs clients. Leur systeme fit bon 
marché des denégations el des contre-expertises; ils 
fournirent tout d’abord la formule de leur mélange qui 


se trouva la mème que celle donnée par l'analyse chi- 
mique, puis ils raisonnèrent ainsi : La loi punit la falsi- 
fication du vin; or, il n'entre pas une goutte de vin pas 
uu grain, pas un pépin de raisin dans notre mélange; 
ce n'est donc pas du vix que nous avons falsifié et la loi 
ne saurait nous atteindre, — Is furent acquittés; ce fut 
un accident sans doute; mais ce jour-là, le principe, 
l'ensemble de la loi, gagnait en respect, en puissance, 
eu autorité ce que pouvait perdre la repression et bien 
au delà! C'est, si je ne me trompe, M. le procureur ge- 
néral Dupin qui, dans un de ses discours, rappelait ce 
fait, et, dans le même but, en tirait Les mêmes conelu- 
sions. 

La semaine dernière, à Londres, devant M, Patridue, 
magistrat du district, se présentait Sophie Robinson, 
dont le mari était mort l'avant-veille. Le chirurgien qui 
avait soigné le défaut, un M. Hawkins, refusait À ja 
veuse le cerlilical de mort naturelle nécessaire pour 
procéder à l'inhumation, de sorte que la paroisse, à son 
tour, se refusait à enlever le corps. M. Hawkins voulait 
vendre son certificat sept fraurs, et la pauvre veuve ne 
les avait pas, et ne voulail pas mettre les frais d'enter- 
rement de son mari à la charge de la paroisse, M. Pa- 
tidge sait qu'il ne peut pas loreer Le chirurgien à deli< 
vrer le certificat gratis, il suspend done sa décision et 
teute une démarche officieuse; il envoieundes employes 
du tribunal ehez M, Hawkins pour lui faire observer à 
quel point sa prelention est immorale et odieuse ; 
M. Hawkins demande si on peut lui eiler un texte de loi 
qu l'oblige à denner un certificat en pareille circon- 
slunce. 

— Nov, il n'y en a aucun, répond l'employé; mais 
songez à l'embarras de cette pauvre femme, 

— Que la paroisse se passe de mon certificat. 

— Mais elle ne le peut pas, la loi le lui défend. 

— Eh bien, que la paroisse m'envoie sept francs. 

— La veure désire que son mari ne soit pas enterrt 
comme un pauvre. 

— Eb bien, que le corps reste là ! 

Le magistrat impassible a entendu Ja réponse que lui 
a transmise son greffier ét, la loi ne lui donnant aucun 
moyen de punir M. Hawkins, il s'est contenté de flétrir 
sa rapacité et de témoigier Is désir que la presse dé- 
noneal ce fait inout à la conscience publique. 

Mis voici qui est plus fort, — il est vrai que nous 
ne somues plus à Londres, mais en Amérique, à Cin- 
ciunali. Louis Siratton, un nègre, un esclave fugitif du 
Kentucky, comparail devant le tribunal, il est aceusé 
d'avoir volé une somme de 3,000 dollars. Stratton ne 
courbe pas la tête, il ne baisse pas Les veux, il mt du 
plus beau rire en montrant ses dents blanches, enfin il 
parait fort content et même assez fier de son action. Les 
3,000 dollars? sans doute il les a volés et très-adroite- 
ment. Sa fuite dans l'Ohio? Certainement il a fui, et il 
s'est grandement hàté, etil a bien fait, car sans cela, il 
aurait élé pendu, S'il à prémédite son vol? mais cela ne 
fait pas question; il X pensait depuis Jongtemnps, et il a 
bien refléchi avant de le commettre, afin de ne négliger 
aucune précaution, Le produit du vol? Mais oui, il l'a 
encore en sa possession, il ne S'en cache pas, il ne s'en 
est jamais caché! Le prenez-vous pour un de ces filous 
menteurs et craintifs qui cachent dans la terre le fruit 
de leur larein? Il a bel et bien, et ouvertement, déposé 
ses fonds dans la maison de banque de MM. Gilmore 
Dunless et Ce, à Cincinnati mème, une excellente tnai- 
sou, solide, honuète, qui remboursera sans difficulté, à 
sou ordre, la somme qu'il a versée en or! Voilà ses re- 
ponses. Le nègre Stralton connaît la loi et il sait que 
des juges americains sont incapables de la violer; or, 
où était-il esclave quand il a volé es 3,000 dollars en 
question? à Louisviile, dans le Kentucky. À qui a-t-il 
pris celle sumine? à M. G. Barett dont il était l'esclave. 
Quelle est la loi du Kentucky? Le détournement par 
un esclave des deniers de son maître ne peut être en at- 
cu cas assiuilé au vol ordinaire commis par un ertayen 
lbre, c'est un fait spécial, puni par un code spécial ap- 
plicalle &ux esclaves. L'accusé est-il maintenant dans le 
Kentuekÿ? Non sans doute; il est à Cincinuati, dans 
l'Ohio, où l'esclavage n'existe pas, et où par conséquent 
es code special n'est pas en vigueur et ne peut pas être 
applisué 

— Pouvez-vous, juges de l'Ohio, si vous suivez votre 
législation, me puuir pour un fail qui ne constitue [as 
uue critninalite dans le Kentucky où je l'ai commis? 
Pouvez-vous davantage m'appliquer des dispositions 


spéciales aux uègres esclaves qui w’existebt pas chez 
vous”? 
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— Mais, répondait le poursuivant, en passant du Ken- 
tucky, état à esclaves, dans l'Ohio, état libre, Stratton 
est devenu libre par l’abrogation de la loi des esc'aves 
fugit'fs, il doit donc être jugé selon la loi commune à 
tous les États! 

— Non pas! répliquait Stratton, — quand j'ai volé, 
j'étais esclave; mon affranchissement, qui ne date que de 
ma faute, ne saurait avoir d’efYet rélroactif. 

Et voilà comment le nègre Stratton a été acquitté et 
garde ses trois mille dollars. C’est la loi! 

— Mais vous protégez-donc les voleurs? s écrieront 
ceux qui ne verront que ce déplorable dénouement et 
qui s’en indigneront à juste titre. 

— Non certes, et je n'admire pas précisément la loi à 
cause de son impuissance, mais j’admire qu'on la res- 
pecte jusque dans ses lacunes. Et puis, dans l'espèce — 
comme on dit en Jangage judiciaire — croyez-vous qu'il 
soit bien immoral de trouver impuissante une législa- 
tion qui a procédé par exception pour toute une race 
d'hommes. Si, dans le Kentucky, le nègre qui dérobe 
l'argent de son maître n’est pas assimilé au voleur ordi- 
naire, ce n’est certainement pas pour lui assurer l'impu- 
nité ou une peine plus douce en raison de l'ignorance 
qu'on lui à imposée; non, eroyez-le bien; c'est proba- 
blement pour qu'il soit pendu de par le Code spécial. — 
Eh bien, le nègre Stratton échappera au châtiment par 
suite de vos tristes précautions pénales; mais il en résul- 
tera peut-être pour tous les élats une législation uni- 
forme. et plus humaine. 

Je ne dois pas rentrer en France sans vous annoncer 
que les débats de l'affaire Müller, l’assassir présumé du 
caissier Briggs, s'ouvriront mercredi ou jeudi devant la 
Cour centrale criminelle de Londies. On l'annonce du 
moins dans Lous les journaux anglais, mais avec un cor- 


“rectif qui me fait encore douter que cette date soit bien 


définitive. Tous les jours, dit-on, de nouveaux témoi- 
gnages à la décharge de l'accusé viennent s'offrir au 
cormilé allemand, quis’est constitué pour la défense. I 
suffira qu'un des faits produits en ce sens paraisse mé- 
riter l'attention et valoir la peine d'un examen plus at- 
tentif pour qu’une demande d'ajournement soit adressée 
à la Cour; et il va sans dire que si cette demande est 
faite, elle sera certainement accordée, ce qui renverrait 
la caue à la première session de novembre, 

Uu aut.e procès criminel dont il a été beaucoup parlé 
à l'epoque où l'affaire de La Pummerais excitait en 
France un intérèl si vif, est celle d’un jeune médecin de 
Berne, M.IL Demime, accusé d'empoisonnement, de com- 
plicité avee Me veuve Trumpy. L'empoisonnement au- 
rait eu lieu par la strychnine. Il y a bien d’autres détails 
dont je m’abstiens, parce qu'ils sont assez romancsques, 
et que les accusés, dit-on, se soat plaints de la facilite 
avec laquelle mille bruits absurdes avaient été répandus 
par tous les jouruaux d'Europe. Maintenant le jury est 
composé, le procès va s'ouvrir, les faits retenus par l'ac- 
cusatiun vont devenir publics dans quelques jours, il est 
donc prudent et convenable que je ne m'aventure pas 
iputilement dans le domaine des conjectures. 

Et d'ailleurs , conme le disait si bien l'autre jour un 
iviogue aux juges du tribunal correctionnel : «IE faut 
bien voir le monde pour savoir ce qu'il est! » 

Cet ivrogne, que me rappelle sa sentence favorite, 
était maigre, sale, mal peigné, il avail uue redingote 
tachée et en lambeaux, il avait des joues livides avec 
des paupières et un nez écarlate; son vice habituel n'é- 
tait pas difficile à deviner, mais il souteuait « qu'il faut 
bieu voir le monde pour savoir ce qu'il est! » 

[avait battu sa femme lous les jours; il gardait sa 
payé quand il travaillait par hasard; il volait les quel- 
ques sous que la pauvre femme parvenait à gagner... 
Mais soyons prudents dans nos appréciations ? « I faut 
bien voir le monde pour savoir ce qu'il est! » 

Ia donné enfin à cette pauvre martyre un coûf de 
couteau qu'il veut bien appeler un soulflel. Sa femme 
est signalée comme étant deuce, active, laborieuse, dé- 
vouée. Devant le tribunal elle cherche encore à excuser 
son mari, et pleure quand on le condamne à 3 mois de 
prison. De sorte que nous serious tout porté à concevoir 
une assez mauvaise opinion du mari, et à plaindre 
l'épouse. 

Mais, le prévenu arrète sur uos lèvres l'expression de 
ce sentiment avec son proverbe (un proverbe à lui), 
qu’il nous jette à la face en se retirant :« Ah! il faut 
bien connaître le monde pour savoir ce qu'il est! » 

PETIT-SÉAN. 
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LE PARC DE SAINT-VDAUR 
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Les deux grandes raisons d'être du chemin de fer de 
Vincennes sont : le bois de Vincennes et le pare de 
Saint-Maur. Le chemin de fer les a tirés tous deux de 
l'oubli dans lequel ils étaient ensevelis: par l'irrésis- 
tible impulsion de ce puissant magicien, les massifs se 
sont groupés avec art, les avenues se sent alignées, 
les eaux ont jailli, les chalets et les villas sont sortis 
en quelque sorte du sol. Puis les touristes et les pro- 
meneurs se sont donné rendez-vous sur ce parcours 
piltoresque et varié; et enfin les acquéreurs, se recru- 
tant parmi cette population active d'hommes d’affaires, 
de commereants, d'industriels, d'employés, qui, le soir 
venu, demandent à la banlieue l'ombre ct le repos, sè 
sont mis en quête à leur tour et ont choisi la parcelle 
boisée où devait s'élever la maisou des champs promise 
à leurs labeurs et à leur épargne. 

C’est ainsi que ce vaste espare consacré pendant plu- 
sicurs siècles aux chasses royales, se peupla rapide- 
ment et devint un des plus vifs attraits de celte partie 
de la banlieue parisisune. 

Nous ne pouvons laisser derrière nous le bois de 
Vincennes sans constater l'admirable intelligence qui a 
présidé à ses nouveaux aménagements. En répartissant 
sur tout le périmètre du hois l'emplacement des lots à 
vendre, en obligeant les acquéreurs à n'établir de con- 
struetions qu'à une distance déterminée, on avait l’us- 
surance que les nouveaux possesseurs garniraicnt de 
plantations la zone dans laquelle ils ne pouvaient con- 
struire, et que la limite entre le pare et les propriétés 
partieulières, voilée par le feuillage, donnerait plus de 
profondeur aux perspectives et Contribuerait à entre- 
tenir l'illusion sur l'étendue réelle de la promenade 
publique. 

À l'iutérieur des massifs, on oblint le mème résultat 
en 1o0mpaut les allées tirées au cordeau, el en faisant 
succéder à la rigide ligne droite les gracieux méandres 
de la ligne courbe. En sortant de je ne sais quelle villa, 
l'empereur Napoleon 1er s’écriait brusquement : « Ces 
» pelits lacs, la plupart du temps sans cau, ces petits 
rochers en miniature, ces petites rivières immobiles, 
» toutes ces üiaiseries sont des caprièécs de banquiers. 
» Mou jardin anglais, à moi, c'est la forêt du Fontai- 


s 


» hebleau... » 

Sans doute, mais aujourd’hui, les petits lacs sont rem- 
plis d'eau vive, les petites rivières coulent à pleins bords, 
les petits rochers sont devenus grands et la forèt de 
Fontainebleau cest à quinze lieues de Paris? 

Le grand pare de Saint-Maur, but de notre exeur- 
son, faisait partie de la baronnie de Saint-Maur qui 
demeura dans la maison de Condé jusqu'à la révolu- 
tion. Le château construit successivement par Catherine 
de Medicis par Jean du Bellay et par Gourville, inten- 
dant du prince de Coude, vers Ja fin du dix-seplième 
sicele, était très-vasie:; le petit et Le graud pare, les 
jardins, les avenues, les pelouses et les communs eou- 
vraent l'isthime dans toute sa longueur; l'eau de la 
Marne amenée du pont de Saint-Maur dans des réser- 
voirs, alimenlait une cascade, des bassins, des jets 
élevés el vivitiait Ja végétation. Charles IX, Henri Hi, 
Henri IV, Louis XII! sejcurnérent à Saint-Maur, el 
Mae de Sevigné qui a consacré le souvenir de toules les 
petites choses du dix-seplième siècle, a parlé dans ses 
lettres des fêtes scandaleuses données à Saint-Maur par 
le {is du grand Condé. 

La propriéte Bt retour en 1815, au deruier des princes 
de Conde, au due de Bourbon; elle fut vendue apres sa 
mort, et 1830, à un habitant de Saint-Maur, el c’est 
cu 1853, le 6 decembre, que le grand pare fut adjugé à 
la Compagnie des chemins de fer de l'Esl. 

Cette acquisition devait naturellement concorder avee 
le tracé du chemin de fer de Vincennes dont la conces- 
sion vetiait d'être accordée à cette Compagnie, et le 
graud pare de Saint-Maur, heureusement situe sur les 
bords de la Marne, en face des riants coteaux de Cham- 
pigny. Chenuevières et Sucy, devait être le centre d’une 
future colonisation. 

Aujourd’hui la transformation est accomplie : le che- 
min de fer de Vincennes le traverse, et une station a ete 
établie à chacune de ses extrémités : la.stution du Parc 
à l'ouest, juigmant la porte de l'Écho, et la station de 
Chumpigny à Pest. Les deux stations construites avec 


une simplicité qui n'exclut pas l'élégance, produisent 
un effet pittoresque en accord avec l'aspect des vallées 
el des coteaux qui les environnent. 

Vers les deux stations convergent des chemins qui 
rayonnent dans toutes les directions, et la berge de la” 

Marne, plautée de grands et beaux arbres, porte le regard 
sur les sites Jes plus variés. 

Le Pare a été divisé en un grand nombre d'ilots au 
moyen de larges avenues plantées et macadamisées. Le 
développement de ces avenues dépasse vingt kilomètres, 
Des squares dessinés avec l'art merveilleux qui préside 
à Paris au service des plantations, des maisons élé- 
gautes qui s'inspirent de tous les genres u’architecture . 
hors le genre ennuyeux, et parmi lesquelles on remar- 
que la maison du Bourg et la maison Dhuy de Lambert, 
des inassifs heureusement disposés, constituent un en- 
semble que les Parisiens apprécient, et qui devient la 
promenade de prédilection de cette foule immense que le 
chemin de fer y verse tous les dimanches 

En ce qui concerne l'eau nécessaire au jardinage et 
aux bassins des squares, indispensable aux besoins du- 
mestiques, puisée dans la Marne, montée et distribuée 
par de puissantes machines à vapeur, elle vient trouver 
d'elle-même les habitants du Pare, en s'écoulant d'un 
résesvoir établi sur le point culminant, et qui est lui 
même un petit monument très-remarquable. 

Mais la boune fortune du pare de Saint-Maur, c’est 
d'èue placé à quarante minutes de Paris el d'être des- 
servi tuus les jours par trente trains dans les deux sens, 
c'est d'être pour ceux qui l'habitent un quartier de Pa- 
ris avec tous es charmes de la campagne. I n’y à pas 
plus Join du Pare à Paris que de la Bastille à la Made- 
leine, ou de Opera à l'Odéon. Par les grandes voies de 
communication qui aboutissent à la gare de la Bastille, 
les propriétaires riverains du chemin de Vincennes 
peuvent à toute heure se diriger rapidement et facile- 
ment sur teus les points de Paris où leurs affaires les 
appellent, et relouiu.r à toute heure dans leurs villas, 
leurs castels ou leurs chalets. Is savent bien que le 
nouveau coche à vapeur de la placé dela Bastille ne sera 
jamais somplit 

Aussi la colonisation du parc de Saint-Maur s’est 
développée rapidement et a pris des proportions vrai- 
ment merveilleuses; on voit en quelque sorte, d'un jour 
à l'autre, Les lots se remplir, Les constructions s'élever, 
le mouvement et la vie en quelque sorte se répandre à 
flots à travers les massifs, et on peut conclure sans exà- 
géralion que, dans un temps peu éloigné, la population 
s’accroiltra jusqu'à former une ville que nous appelle- 
rious vojoutiers : Cité Suint-Mruur. 

Ce développement s'explique d'ailleurs par le site, par 
la rapidité et la facilité de la communication avec Pa- 
ris, par les conditions excessivement favorables: aux- 
quelles les terra ns sont vendus, et par le bas prix des 
excellents matériaux de construction qu’on trouve sur 
plare. Une maison dans Le pare de Saint-Maur c'est, avec 
de l'ombre et des fleurs, un air pur el fortitiaut pour 
les enfants, le repos, le chez-soi réel et surtout la fin 
des embarras, des exigences et des servitudes du loge- 


me..t de Paris. 
OLIVIER DE JALIN. 
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LA FOUDRE 


FILATURE DE COTON DE M, MOUYER-QUERTIER, À ROUEN 


van 


Je viens de visiter Ja belle usine de la Foudre, au- 
jourd'hui la filature de coton la plu; cousidérable de 
l'ouest de la France et l'uue des plus remarquables par 
la perfection de son outiilage. Emprunions quelques 
ligues aux documeuts biographiques publiés sur le 
Corps législatif. Nous counailrons ainsi l'honorable 
chef de ce grandiose ciablissemeut, 

M. l'ouxer-Quertier, ne à Roueu. est un des princi- 
paux Hanula turiers eu laine cteucuron del'Empire Ses 
usines suut daus les eucirous de sa ville natale, où son 
pére à exerce ties-hosorablemeut la mème mdustrie. 
Doue d'une aelile peu 61dinuire, M. Pouyer-Quertier 
ne Larda pas à douner à ses établissements iudusiriels 
d'eucrmes develup,cments. Outre ses atel ers de tissage 
mecanique CL de peignage pour les Jainces, il a porte à 
pies de cent nnlie ioches l'importance de ses filaiures 
de cocon. dont la plus grande, appelee da Foudr., est 
situec à la porte de Rouen; elle emploie, avec enig cents 
chevaux de force motrice, près de huit cents ouvriers. 

Nommé, jeune enccre, membre du Conseil general de 
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GrAnDes Inpustaigs. — Filature de coton de M. Pouyer-Quertier, à Rouen, 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


l'Eure, membre de la Chambre de commerce de Rouen 
et chevalier de la Légion d'honneur, il fut. en 1857, élu 
par une forte majorité de suffrages et réélu en 1863. 
M. Pouyer-Quertier a élé président du Conseil ralional 
dé bienfaisance, qui avoit pour noble but de secourir 
les ouvriers cotonniers, en proie aux plus dures priva- 
tions par suite de l'énorme crise causée en grande par- 
tie par la guerre américaine. I à réuni aiusi plus de 
deux millions de francs. Les deux tiers de cette somme 
ont rendu d'importants services aux communes éprou- 
vées, L'autre tiers est encore disponible et fera fâce aux 
besoins que l'hiver où nous entrons pourra faire 
renailre. 

C'est encore M.Pouyer-Quertier qui est l'organisateur 
du tissage du drap et des nouveautés lainières dans la 
ville de Rouen et la Seine-Inferieure. C'est Ja plus large 
et la plus brillante application des secours de la Société 
du Prince Impérial en faveur de louvrier. Aprés leur 
apprentissage, les ouvriers recoivent à titre de prèt un 
métier à drap. Aujourd'hui, plus de deux mille tisse- 
rands à coton du pays de Caux. privés de tout travail 
et de toutes ressources, ont ainsi trouvé un salaire élevé 
prur eux et leur famille. | 

Il y a environ vingt ans. à la place où s'élève la belle 
usine actuelle, on construisit une petite filature de co- 
ton. Ce fut la machine d'un remorqueur hors de ser- 
vice, qui avait pour nom /a Foudre, qui servit de mo- 
teur à ce premier établissement De là Le nom de l'usine 
qui s’est conservé el transmis aux vastes constructions 
qui ont remplaré la modeste manufacture. M. Pouyer- 
Quertier, dont la grande activité est proverbiale, devait 
faire de {1 Foudre uu type d'installation. Cette flature 
est aujourd’hui le résume des progrès accomplis, tant 
en Frauce qu'en Angleterce, dans l'industrie à laquelle 
elle est destinée. 

L'usine possède soivante mille broches: cette indi- 
cation suffit aux gens compélents pour juger de son 
importance. Les bâtiments et les cours oceupent quatre 
hectares de terrain, Les bureaux et la maison d'habita- 
tion sont coquettement construits en br'ques et pierres 
sur le modele des coltages anglais. L'édifice principal, 
qui mesure 147 mètres de lonsueur, 16 mètres de largeur 
et 25 mètres de hauteur, s'éleve au milieu d'une vaste 
cour qu'entourent les magasins.les ateliers de déviderie, 
de baltage, la salle des moteurs et des générateurs, un 
atelier d'exécution et de préparation de machines une 
usine à gaz complète qui alimente les mille becs de la 
filature, des logemen s d'employés, ete. Notre vue à vol 
d'oiseau doune une idee trés-exacte de l'ensemble. Les 
bâtiments sont à l'épreuve du feu, fre-proof, comme 
disent les Anglais. Comme la plupart des fabriques bri- 
tauniques, ils ne renferment pas de bois dans leur con 
struelion ; mais ils onl sur ces dernières l'avantage 
d'une élégance qui n’exelut pas la grande stabilité. Cet 
immense vaisseau à cinq étages, en comptant lé rez-de- 
chaussee et les combles. Indépendaminent des escaliers 
qui les desservent, on a disposé aux deux extrémités de 
l'édifice un système de plate-forme qui parcourt toute 
la hauteur et qui. mû par la vapeur. sert à monter ei à 
descendre les matières traitées, C'est là uue grande éco- 
nomie de temps el, ce qui est mieux, un tres-pénible 
travail évilé aux hommes. Les bâtiments décrits, disons 
un mot de la fabrication. 

Les préparations se divisent en trois opérations : 
do le buttages 2° le cardage 3 3° le lami age. . 

Le batitage a pour but d'eliminer 25 p. 100 de ma- 
tières hétérogènes de 75 p. 100 de colon pur propre à 
être transformé cu fil. La machine destinée à ce triage 
se nomme l'ounreuse, Le batteur vient ensuite traiter le 
colon déjà ouvert et en partie nelloyé. Le coton passe 
deux fois dans le batteur, qui achève de le débarrasser 
de toutes ses graines au moyen d'une batte qui donne 
%,000 coups environ par minule et réduit le coton en 
flocons. Ces (licons, attirés par une ventilation éner- 
gique. se forment en lames et s'enroulent derrière la 
machine. 

Le cardage est l'opération la plus importante de la 
filature de coton, C'est de lui que depend la qualité des 
fils. I a pour but de séparer tous les brins dout l'agré- 
gation forme les flocons et de parfaire définitivement le 
nettoyage. Les principaux organes des cardes à coton 
sont deux cylindres armés de dents ou d'aiguilles qui 
se repassent Lun à l'autre la lame de coton que leur 
soumet un eylindre alimentaire. Un peigne eulève le 
coton du second cylindre sous Laspeel d'une nappe 
transparente. Un enlonnoir réduit cette nappe en ruban. 
Ce rubau est tiré au dehors par deux rouleaux d'appel. 
L'action des dents des cylindres sur la nappe de coton 
est Ja mème que celle exercée par Les palaties à pointes 
aiguës dont se servent les card-uses de matelas. Ce tra- 
vail a rendu le coton parfaitement homogène, à en juger 
par la transparence de la nappe à sa sortie de l'appareil 
cardeur. Les cardes qui occupent le rez-de-chaussée qu 
bâtiment principal de l'usine de La Foudre sont au 
nombre de cent-vingt. 

En quittant la carde, le ruban de coton s'engage dans 
un couloir en bois lisse, qui en réuait un cerlain 
nombre. De ce couloir, le eoton monte sur le roulsau du 
basruleur. Ce rouleau, une fois rempli. est porté der- 
rière le banc d'élirage, Le nom de basculeur a étédoané 
à cette ingénieuse machine à cause de la faculté qua 
l'ouvrier de remplacer, par un mouvement de bascule, 
le rouleau plein par un rouleau vide, sans arrèler le 
moteur. 

L'étirage où larminage à pour but de rendre les soies 
parfaitement parallèles pour les disposer au filage. 11 a 
aussi pour fonction d'amincir progressivement les 
lames, pour les faire arriver au wuméro qui leur con- 


vient pour la consommation. Le coton est soumis suc- 
cessivement à trois bancs d’étirage, dont le dernier s’ap- 
pelle comprimeur, Au sortir du comprimeur, la mèche 
laminée est ronde et consistante. Quatre de ces mèches 
sont réunies eh une seule par unc machine appelée frot- 
teur, Ce doublage donne aux mèches une grande régu- 
larité. 

Le banc à broches est le dernier engin des prépara- 
lions. Cette appareil doit, pour celte raison, ètre le plus 
parfaitement combiné, puisque la matière qui lui est 
soumise ne peut plus être corrigée, comme elle l'a été 
jusqu'ici, par une machine suivante. C’est le bane à 
broches qui roule le coton sur des fuseaux où bohines. 

En sortant des apprèts, les bobines sont portées der- 
rières Les mériers à filer, Le travail préparatoire à fait 
du flacon uu boudin net et soyeux qui va devenir, par 
la torsion, un fil définitif. ; 

La quenouille, qui fut plus tard remplacée par le 
rauel, fut l'enfance du flage. 1 y a loin du modeste 
roscau et de la petite roue mue au pied aux splendides 
metiers qui emplissent, au nombre de 36, de 4,000 hro- 
ches chacun, les trois étages de l'usine de M. Pouÿer- 
Quertier. \ 

Chaque métier se compose d'une porte-bobine, d'un 
tirage el d'un charriot portant les broches. La bobine 
livre sa mèche à l'etirage, qui lamimcil. A mesure que 
la mèche est débitée, la broche lui donne la lors'on né- 
cessaire. Le métier À filer, self acting en anglais, est 
une des machines les plus parfaites qui existent. | 

Le se/f-.cli-g ne suffit pas à toutes les natures de fil 
qu'exige la consommation. Une autre machine, appelée 
Cr sie, le remplace. La Foudre, pour ces dernières ma- 
chines, possède, sans contredit, l'atelier Le plus beau et 
le mieux instullé de l'Europe. Ces appareils onteté per- 
fectionnés d'après les conseils de M. Pouxer-Quertier. 

L'etablissemeut de /a Foutre peut produire par an 
environ douze cent mille kilegrammes. Nous ne pou- 
vous nous étendre plus minutieusement sur les détails 
ingénieux de cette fabrication, où le génie des inven- 
leurs el des constructeurs se rerèle à chaque pas et 
exeite au plut haus point l'intérêt et la surprise. 

Le mouvement est donné par les cinq superbes ma- 
chines que représente le prineipalsujetde notre planche, 
La force ellectise est de 500 crevaux. Ces colosses 
meuvent avec la régularité la plus mathématique le 
merveilleux et délicat outillage de la filature. 

Nous avons pu prendre les croquis etles notes que 
nous communiquons à nos lecteurs, grâre à l'oiligeaute 
courtoisie de M. Pouyer-Quertier et guide par Le jeune 
et habile directeur de l'usine, M. Lamer. 


ÉMILE BOURDELIN. 


Onfox : Re rise du Marquis de Villèmer. — Gyunase: Un Ménage 
en ville, confdie en trois actos, par M. Théodore Barrière; les 


Curieus-s, ocréiie en un acte, par M. H Mei bac et A. D'ela- 
vizsuo, 


A l'heure où le Druc expirait mélancoliquement sur 
la rive droite, le Marquis de Villemer faisait une bril- 
lante réapparition sur la rive gauche. L'Odéon se char- 
geait de panser les blessures du Vaudeville. Des chan- 
gements importants ont eu licu dans la distribution de 
l'œuvre de Mt Sand, par suite de la mort de M. Ribes 
et de la fin du contrat de M. Berton. C'est M. Laroche 
qui a hérité du rôle du marquis, et M. Brindeau de 
celui du duc d'Alcria. On ne pouvait choisir plus intel- 
ligemment. M. Laroche est ce jeune homme favorisé 
que l'on distingua du premier caup à la Comédie-Fran- 
caise dans le séminariste du Fils de Giboyer; quelque 
temps après, il passa au Vaudaille, pour y jouer le 
Fontanarès des less urces de Quinoli; le voilà aujour- 
d'hui à l'Odéon. Je serais tenté de n'élonner de ces 
allées et venues, mais ce ne sont pas mes affaires. I me 
suffit que M. Laroche ait bien interprété le rôle du mar- 
quis de Villemer ; je retrouve en lui unreflet de la mé- 
lancolie de cetinfortuné Ribes, qui avait tenu à cœur de 
se charger de ceile dernière création, la mort sur les 
lèvres. 

Je préfère M. Brindeau à M.Berion. D’abord, il a 
la figure du rôle ; sa jovialité et son aisance soul nalu- 
relles, Chez son prédéc sseur, ellessemblaient le résultat 
d'un effort. On.comprenait difficilement M. Berton cou- 
chant sous un arbre de la forêt de Fontaincbleau; sa 
physionomie sé.ère et froide, son regard fixe, sa tenue 
raide, lout en lui s'opposait à cette excentricilé. Cela 
est parfailement admissible avec M. Brindeau, sans qu'il 
y perde un quartier de noblesse. Sa gailé, étant plus 
réelle, en devient plus dommunicative. Le Harquis de 
Vilmes a incouicstableient gagné à cette substitution. 


A —————— 


— Mme Ramelli et Mme Thuillier sont restées en posses- 
sion des rôles qu'elles ont si supérieurement établis, 
j'eutends la marquise et Caroline de Saint-Geniex. 

Un Ménoge en ville est e litre provoquant de la nou- 
velle comélie du Gymnase, lequel renonce provisoire- 
ment à la féerie. On avait déjà Un Ménage parisien de 
M. Bayard, mais ce n’est pas là mème chose. M. Thto- 
dore Bariière à mis toute sa verve, toute sa cruauté, 
tout son esprit, toute son expérience à faire accepter 
une œuvre monstrucuse dans sa donnée. IL s’agit d'une 
famille entière qui se ligue pour faire épouser à un 
bouhomime d'oncle Ta maitresse de son neveu, embar- 
rassée d'un enfant. Le vicillard s'indigne, résiste, im- 
plore; mais on lui prouve que cet hymea ramènera le 
calme dans le ménage de sa nièce, qu'ilaime à en mourir. 
Or, mourirou se marier, c'est pour lui la mème chose. 
se marie, aux éclats de rires diaboliques du public. 
Que pensez-vous d'un pareil sujet? Certes, il y a un ef- 
frayable talent l-ledans, et il y en aurail eu davantage 
que cela n'aurait pas encore été trop pour tant d’audace. 
O le Gymnase des Premié es amnurs et de la Reine de 
see an! | 

La pièce de M.Barrière est de ceiles qui attendent 
surtout leur salut des acteurs. Elle demande à ètre 
sauvée, Elle l'a été par M. Numa, qui, de l'oncle Vau- 
beruier, un personnage tour à tour respectable, idiot, 
ridieule, impossible, touchant, a fait un type d’une sai- 
sissante vitalité. Étrange comédien que ce Numa! uni- 
forme jusqu'au défi! Voyez-le entrer en scène, la tête 
baissée, les yeux obstirément arrètés sur la pointe de 
ses bottes, la physionomie maussade, l'accent grognon; 
on dirait que son rôle l'importune, l’agace, et qu'il le 
jouc pour la grâce de Dieu. Peu à peu cependant, il se 
laisse gagner par la situation, il s'échauffe, il devient 
attentif, il s'étonne, il s’exelame, il croit, il sent plus 
que personne. — Un Ménage en vile sert à la fois de 
rentrée à Numa et de début à deux toutes jeunes filles, 
Mes Dortet et Samary, de l'auguste dynastie des Bro- 
han ; elles ont été reçurs avec une faveur dont l’expres- 
sion remontait sans doute jusqu'aux deux éminentes 
sociétaires du Théâtre-Francais. 

Décidément, M. Henri Meilhac réussit particulière- 
ment les comédies en un acte. L'Avlogra, he valait 
mieux que le Petit-fs de Masrarille ; les Curieuses valent 
mieux que la Vortu de Céfimène. Ces Curiruses sont 
deux grandes dames avides de renseignements sur la 
classe de femmes qu'on appelait autrefois des lionnes et 
qu’on appelle aujourd'hui des bikes Un plaisant les 
mel en présence l'une de l'autre, disant à l’ercille de la 
première : « Voici la célèbre Nina ! » et à l'oreille de 
la seconde : « Vous avez devant vous l'illustre Bébé Pa- 
tapouf ! » Ce nom de Bébé Patapouf est une trouvaille, 
Les deux graudes dames s'examinent, s'observent, se 
rapprochent, s'étudient avec les plus drôles de façons. 
Ce petit acte a obtenu un très-grand succès. 

A la semaine prochaine, le compte-rendu des Dramis 


du Cabaret, de MM. Dumanoir et d'Ennery, une pièce 


que les marchands de vin ne verront pas d'un bon œil. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


ve 


Tu atre-Iriex : Reprise de J{ Barhicre di Siriglia, opéra biffa en 
deux actes, de Possini, — siort de M. 5c.d0, critique musical 
du ia Revue des Deux-Mondes. 


Les bons dilettantes qui raffolent de la diva Palti, 
ignorent sans doute que les personnes chargées de leur 
servir un feuilleten chaque semaine se trouvent souvent 
à court de reflexions neuves sur Ja mème Mie Patti. 
Prenez une plume, promeuez-la pendant un mois sur du 
papier en ayant soin d’ecrire lé mème non lontes les 
trois lignes: relisez et voyez un peu si le morceau lit- 
téraire que vous avez fait sortir de votre cervelle et de 
voire enérier ne sera pas un chef-d'œuvre de monotonie. 
Est-il au monde un chanteur dont le talent suit assez 
varié pour qu'à raconter ses prouesses on melle un 


‘temps si long? Mie Pattiest d'ailleurs peu sujette aux 


vicissitudes ordinaires des gosiers savants ; et quand on 
a dit comment elle a chante un soir, c'est comme Si On 
avait dit comment elle chauiera pendant toute la saison: 

Cette stabilité du talent provient sans doute d'une 
bonne êduration vocale; on pourrait l'attribuer aussi à 
une certaine force de caractère qui fait que Mie Pati ne 
se laisse pas dominer toute eutière par Feémolion du 
drame. Elle n'entre que jusqu'à un certain point dans le 
caractère de son personnage, el n'oublie janais, Fous la 
maniille de Rosine ou le chaperon d'Amina. qu'elle ans$l 
est en scène et que l'important est de sauver l'honneur 
de la cantatrice. 
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H yaquelque chose d'égoïste dans celte façon de com- 
prendre le théâtre ; mais, comme nous l'avons dit déjà 
plusieurs fois, il n’est décidément pas facile de gronder 
celte enfant prodige, qui répond à vos admonitions par 
des éclats de rire. Tant de grâce et de jeunesse désar- 
mentet ahurissent la critique, qui est loujours sensible 
avant d'être raisonneuse. 

Je voudrais pourtant que Mile Patti, qui a beaucoup 
de ce qu'il faut pour jouer le rôle de Rosine du Buriier 
de Sévule, s'appliquât plus séricusement à le rendre sous 
ses diverses faces. Or, Mie Palli tombe justement dans 
l'erreur de toutes les cantatrices qui l'ont précédée. Elle 
oublie qu'elle doit changer ses attitudes et ses inflexions 
de voix suivant qu'elle parle à Almaviva, à Bartholo ou 
à Figaro. Almaviva est aimé, Barthelo est craint, Figaro 
est méprisé (bien qu’en ne dédaigne pas ses services) ; 
et ces trois sentiments doivent converger vers la pensée 
unique qui lient Rosine de s'échapper de la prison où 
elle gémit. 

Ces différents aspects sous lesquels se présente le ca- 
ractère de Rosine dans la comédie de Beaumarchaïs, on 
les retrouve dans la musique de Rossini; auss! je ne sais 
pas si, pour une éantatrice comédienne, 11 est un plus 
profitable sujet d'étude ni une occasion plus décisive de 
montrer la souplesse de son lalent. | 

Le reproche qu'on pourrait adresser à Mile Patti se- 
rait de ne voir qu'un prétexte à vocalises dans loutes 
ces belles choses que deux mains souveraines ont dis- 
posées avec tant d'art pour le plaisir des raffinés. Ce 
qu'elle oublie le plus au milieu du feu d'artifice de 
quinze mille notes qu'elle tire à l'oreille du public, c'est 
d'aimer Almaviva de cet amour aveugle qui exeuse Ro- 
sine de toutes ses équipées aventureuses. Quand on me 
montre une jeune personne escaladant de nuit le balcon 
de sa fenêtre, et qu'on ne me prévient pas que c’est la 
passion qui l’égare, je sais bien ce que j'en pense. 

Mie Patti oblient toujours le plus beau succès; mais 
pour les connaisseurs, les difficiles, « les abstracteurs 
de quintescences, » c’est dans Don Pasquale qu'elle 
triomphe. 

— La critique musicale vient de faire une perte sen- 
sible en la personne de M. Sendo, qui a suecombé il y 
a quinze jours à une maladie terrible, et dont le nom 
seul est une épouvante. Par l'érudition de son esprit, et 
surtout par la dignite de son caractère d'écrivain, notre 
confrère de la Æevus des Le :r-M nes avail conquis 
une véritable autorité. Ce n'était pas une profession 
qu’il exerçait, c'était une sorte de magistrature; on le 
lisait, on l'écoutait, on attendait ses jugements, A l’é- 
tranger surtout, ses arrêts avaient force de loi. , 

Je n’entreprendrai pas aujourd'hui de reproduire la 
physionomie de cet homue emineut: je veux seulement 
donner sur lui quelques notes biographiques dont plu- 
sieurs, je crois, sont inédites. 

Seudo était né à Venise le 6 juin 1806: il était venu 
rès-jeune à Paris et avait étudié la musique à l'école 
de Choron. 

Au sortir de cette institution célèbre, il débula comme 
tenorino au Théâtre-ftalien : c’est lui qui créa, je crois, 
le rôle d’un garcon d'auberge dans L{ niagain à Rerms 
(opéra de Rossini, composé et représenté à l'occasion du 
sacre de Charles X\. Son succès fut loin d'être éclatant, 
et bientôt il quitia le théâtre pour mener cette vie 0s- 
cillante et inquiète de tous les artistes au début de la 
carrière. On l'a vu jouer de la clarinette daus un régi- 
ment d'infanterie, puis professer l'allemand au college 
de Tours. puis courir les concerts en chantant ses ro- 
mances (le Fil de la Vierg-, l'#hrondeile et le prison- 
nir, les Puets, la Sérnade napolituine…. ete.) WU fut 
aussi professeur de solfege au college de Vendôme... 

Quelque jour nous reviendrons sur cette figure res- 
pectable du journalisme. et nous tächerous d'ableuir 
grâce pour les boutades et les bizarreries qui, dans ces 
dernières années surtout, avaient aitiré l'attention des 
plus indifférents sur le critique de la Zievue des Deux 
Mordes. Nous nous appliquerons à démontrer que les 
ridicules qu'il semblait se donner à plaisir n'étaient 
que les symptômes de la maladie qui le minait. 

Scudo a laissé plusieurs ouvrages dont voici la liste 
exacte : 

Critique et littérature musicales (deux volumes, pu- 
bliés en 1850 et 1859). 

L'arc anci-n et l'art m:derne, nouveaux mélangès de 
critique et de liliérature musicales (85%). 

Le chevalier Surti (roman musical äédiè à Meyerbeer, 
18H71. 

L'année musicr’e (trois volumes, 1860, 1861, 1862). 

La musique en l'année AR62. Û 
… Dans un autre ordre d'idées, Scudo a publié Les partis 
politiques, a ec une réponse à à. Lavbé L? Norma t 
\Vendôme, 1838); et la PAilusophie du rire (1839). 

ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE LA MODE 


Matame Ratazzi.lors de son passage à Paris, et de son 
séjour dans l'hôtel Meyendorff, portait à sa dern'ère snrée deux 
volants de point d'Alençonestimés 60,000 /rs., juste la dot 
d'une pelite bourgeoise. 

Peu de femmes ont le :noyen de posséder de semblables 
dentelles. Aussi lindustr.e transige t-elle avec la vnuté et la 
coquetterie en offrant aux femuies raisonnables qui veulent 
briller sans se ruiner, des volants et des tuniques de robes en 
dentelie de yach, ayant le relief et le fleuri du point de Veuise. 


| 
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Cette dentele blanche de y:cA est c'assée aujourd'hui 
parmi les dentelles de Inxe, sans en coûter le prix exherli- 
tant. {en est de même de la dentelle Camairur. une dentelle 
noire avant des r'flets et des mats, qui praduient un Fat 
nonvean et typique sur les volants de satin de roul-ur. Mais 
par cela même qu'on imite Li Valeacienn s et fa gnipure, on 
fait anseï une contrefaçon déloyale de la dentelle de yach et de 
la dentel'e eamaionx, U faut donc exiger la signature indus - 
trieleSde l'inventeur, c'est-à-dire la mar ue de fabrique qui 
consiste dans la formule suivante: Véri al: dentelle dey ch 
on véritable dentelle Lunx-Uanrais: x, propriél? de L'in- 
ventenr, ‘ 

Nos costumes féminins deviennent de plus en plus étranges. 

Qu nous vous habillons du temps de Mme de Genlis, et à 
la façon de Mme Récamier où nous porto's des épauleiles, 
comme de vrais officiers que nars ne summes pas. 

Des épanlettes, direz vous? Sans dorte. | 

C'est la vile de Lyon, passent ère d° l'Imnéra rire 
Engénie, ani distribre chaque jolis femme le grade qui lui 
e nvient, soit l'épaulette de gévéril, Pépaulete 4e € poral, 
l'épaulerte drugende 1 Reine. l'épantettelmp ride, rt qui l'en- 
rôle dans les guides et dans le: hussards, rien que cela... 

Chaque épaulette à un type différent qu'il me sernit trop 
long de décrire, avant à mentionner plisieurs actualités de 
mode et de svison, telle qu'une ceintu'e Aray naise en talfe- 
tas noir brodée de passementerie faisant en même temps cor- 
sige. Une crinture févimirr au point d'Esprene avec boucle 
de passementerie assortie, Une coiffure Czurine pour coin du 
feu, ou peur sortie de théâtre, en laine tricotée avec bord de 
cygne, . eu 

Une visite Masie- Stuart, avec pluie de corail et de jais, 
d'acier et de perles de couleur. Et toute nne nouvelle passe- 
meuterie artistique perlée de corail, Voilà le genre. 

Ds corail et de acier, comme du temps de nos mpres. 

Ce qui diffère des modes de l'Empire ce sont nos co‘ffires 
actuelles, qui ne ressemblent en rien à €s espèces dabat- 
jouret à ces calèches de cabriolet sui portaicat audacieuse 
ment le nom de chapeaux, 

En revanche nous avons la casquelte, qui ne minque pas 
d'une certaine cränerte élégante, quand ele s'appele Cus- 
qu'ils Loris XV, au Coguete C'atille, | 

La cacquette Clrille est en feutre gris très doux, avec 
nœud de velours assorti, gerbe de plumes vertes et iigrelte 
de Fnssie, 

La casquette Zoui- X V'est en velours noir, avec fond sou- 
ple, ornée d'une longue plume blanche sürmontée d'une petite 
plume noire, : 

Ces deux casquettes parlent pour Nice, en compagnie du 
chapeau Page, du chapeau Bele Gabriele, et du chaprau 
Huyuenot, 

Ce qui fait encore genre pour costume de voyage, c'est un 
chapeau Sportracon, en velours noir, avec torsule de velours 
autour de la calotte, attachée de distince en distance avec des 
ycus de paon. 

H dame terst entend le ehapean de fantaisie en artiste 
qui sy connait, et qui fait valoir Ki physionomie etl'élégmie, 

Ce qu'on trouve encore dans ses salons de 4r rue Druir, 
ce sont des chapeaux de lor'ettes de ville, qui s'affranrhissent 
de la banalité, sans ètre excentriques. et que les femmes les 
plus honnêtes peuvent porter, sans craindre d'être.remarquées, 

Couune costume dé voyage, choisissons deux costumes le 
chasse eréés par la maison Lehorgne et ennereu. rue du 
Bue, pour un {rès-luxueux trousseau claffré A. AZ. avec con- 
ronue de duc 

Le premier est un cachemire eroisé ford blanc, avre larges 
filets noirs faisint carreaux, <e drapant à la Lunevet sur un ju- 
pon de cacheinire pensée bordé de velour noir. Gasique fot- 
laute, avec gilet Louis XV, tout à fait de l'époque, décoré de 
rochettes de côté et de gros pavés de jais noirs en guise de 
boutous. 

Le second, style de La Vallière, en popeline gris feutre 
rosé, est relevé par des agrafes de galon crchembe sur un 
semblable jupon 1llustré de trois rangs dé gaton cachemire. 

Puisqu'il est question de tronssranx, meutivnnons tas ceux 
que là maison Leborge et Hen'eveu, vieut d'éditer pour 
Paris et la prov nce 

D'abard, ce splendide trousseau, chiffré F, 27. où tout se 
comptait par six douzaines, 

Puis, un secondtrousseau chiffcé S. A. S. avec couronne 
de Baron. 

Un troisième trousseau, chiffré A. R, avec couronne de 
Comte. 

Et un quatrième tronssean, chiffré C. B. 

Citons aussi un envoi de hnge de mais, avec services ar- 
moniés chiffrés D. P. cunronse de Due, se complétant par 
un: couverture de flauelle blanche c'iffée bleue et brodée de 
bieu, 

Chacun ce ces diférents trousseaux content six Ceintures 
Régentes. Aus: l'exigent lu moue et l'hygiène, LU Ceinture 
Fégente est nn objet de luxe et de boë goût, sacrifiant à la 
fantusie et à D'éléginee, mais elle sanplque avant tout à 
faire prévaloir la forme et le modrié, et par conséquent La 
beauté vieille. En détrôsant le corset, la Ceenture Hryente a 
renlu à la femme tous ses charmes et tout son prestige. Loin 
de comprimer La poitrine et de l'enserrer dins une étroite pri- 
sen de couul, la ceinture Régente laelajsse S'épanouir, saus 
aucune entrave comme que (leur radieuse, se contentant de 
li servir de point d'appui, et de canibrer seulement la tailie, 

Les belles lectrices in Æond Lilustré qui habitent La pro- 
vince, peuvent profiter des bienfaits hig'émques de la (ein - 
ture lteyente, comme nous antres parenues. Juin Me- 
dates de Ve:tus sœurs ne l'essient. Elles sont trop sûres 
de leur coup de ciseau. 11 suttit de ienr envoyer rue de (a 
Clunussée &'Antin, les mesures suivattes, pour receVoir une 
ceinture brévetée, — Tour de la taille à la ceinture ; largeur 
de la poitrine, largeur du dos, tour des hanches, longueur du 
buse, longueur de la tulle sous le bras. 


Les dstances n'existent plus. Le Jupon Empire voyige 
tous les jours emprté sur les ailes du suerès, 

Le jroon Emuire justifie bia L2 nom qu'il nar'e,ll aplatit 
les honches dégage la taille et élance la tournure, en faisant 
décrire à la robe une courbe allongée et évasée ahcolniment 
come celle d'une quene de pion. En raison des modes du 
jour, le Jupon Erapire à arqnis une importance toute <ériense 
et lonte rationnelle D'asrês une mâture en {-r ingéniense. 
ment combinée, le Jupon Empire s'assouplit et <e dissimule, 
sans que sa présence Se révèle par des mouvements désordan- 
nés de va et vient M se relève sur les côtés pour les cos 
tumes de chasse et les promenades an hoie, quand il s'agit de 
montrer ses hottes. 

Tout Jupon Empire doit être accompagné d'un jugon ad hoc 
assorti comune tisen et comme coloris, qui se confectionne au 
grand ministère du Jupon Empi-e Bienvenu, rue de la 
Chausség d'Antin. 

La Malle des Indes prend aussi l'express quand nos aima- 
bles abonnées l'exigent, pour leur apporter toute une àrlistique 
collection de robes de fantards. D'après des échantillons au- 
thentiques, indiquant le prix de chaque robe, on peut fixer son 
choix et porter Les primeurs de la mode en étant à cent 
lienes de.Paris. 

Depuis notre dernier courrier, de nouveaux arriviges Ge 
foulards sont arrivés à la We eles Indes, pa sage Verteau, 
prés le faubourg Montmartre., 

Cet arrivage consiste en foulards Bundunos de l'Inde, 
pour la poche, de qualité supérieure et dans tous les prix, 
En foulards de l'Inle, avec impression cachemire, pour fi- 
chus de dames /très-hante nouveauté). - 

En foulards de Chine, unis et damas-és, de toutes nuanres, 
en fonlards Ponngées, banc op:le, pour chemises Garibaldi 
et cache-nez. - 

Et en foulard Jiwava, également pour cache-ne7. 

La malle des ludes fait comme la fourmi de la fable, Elle 
est toute prête à braver les rigueurs de l'hiver. 

Le meilleur moven de réciter À la brise gleciale sans 
perdre son coloris, et sans avoir le visage hâlé es’ d'employer 
la Lait d Cacao, ditilé et préparé par la parfumerie du 
Monde Eléqant, rue + Enghien. 

Le Lait de Cacao laisse sur la peau comiie une crême 
onctuense et veloutée qui s'imbibe dans le tissu dermal et lui 
donne la Elinchour nacrte de la Dour du camélia. 

Il y a encore la pâte an biume de cacao, pour les petites 
malus aristocratiques La C'éme où Lys ds vallées, qui 
remplace le cold cream. L'Æru de Cologne du grand cordon, 
li maréchile de toutes les exux de France et d Allemagne, et 
un Ætui Mystérieur, que nous a!lons ouvrir à huis clos, 
pour y preu re du carmin, da banc de lys, et du noir jour 
les veux et pour les sourcils. 

La parfumerie du monde él'gant s'est encore enrichie d'un 
nouveau produit, la pommade Tourniare, qui arrive escortie 
de toute l'Académie d' Médecine, el de certificats précieux 
alestant qu'elles est infuhibie pour faire disparaitre les pellj- 
cultes farineuses qui amènent la chute de la chevelure, et qu'on 
dmt l'employer come un puissant tonique, pour activer la 
sève et la crue des cheveux. 

La cheveiure esl pour ainsi dire un brevet de jeunesse, Quel 
est-l'homme qui peut se poser en Arthur avec des cheveux 
bancs, Lindis qu'avec une chevelure toujours brune ou tou- 
jours boude, 11 peut füre des concessions à l'umour, et te 
croire aimé pour lui-même, 

Les illusions renaisseut à mesure que les cheveux bloncs 
s'ellucent.Que faire pour erla ? 

Emplayer l'Euu de Li Fioride, qui ravive peu à peu le co- 
loris, et qui rend à la chevelure si nuance primitive, Il est 
done ste d'en faire usage comme préservatif, même en ayant 
une chevelure iuxurmn e et splendide. 

La coquetterie doit tout prévoir et ne rien négliger pour 
conserver ses charmes, 

Corbien de petites dents blanches et perlées deviennent 
maldes fante de soins journaliers et atlentifs, s'imaginant 
qu'elles resteront toujours talactes, sans que la carie puisse 
les alleiidre, 

Hélas! ren n'est éternel ici-bas. C'est la loi de la nature, 
L'œuvre de destruction n'épargne rien. On dirait même qu’elle 
frappe de prélérence tout ce qui est délicat et chirmant, Plus 
les dents sont transparentes, plus il laut les préserver por 
l'action curative balsamique et vuifiante de FE au des Cerdi- 
bére., sui a non seutement le pouvoir de conserver l'émail des 
dents, de roser les gencives, de parfumer l'haleine, mais en- 
core d'arrèter instantanément les rages de dents les plus 
cruelles, Quelques gouttes imhibées sur du coton, et intro 
duites dans la dent malade, suffisent pour cela, L'Etu ds 
Cy diicres est une reccite indienne dont le principal déPot 
est chez Wadane N ruçues rue de Rio à. 

Jai réservé pour dore ce Courrier une surprise artistique. 

Quot donc? 

Demaindez-là à Chapron, le mouchoirier de l'Empereur ct 
de Fliipératrice, ru: ue La uër, qui vient d'éditer un mou- 
choir, eu piutôt une merveille de broderie et de dentelle, si 
inséuicusement combinée qu'elle forme une mosaïque Îoren- 
Une de fleurs et d'armoiries enla des. 

Ce mouchoir s'appelle le Æ'lorentin. 

Chapron vent aussi de déier à l'Hwpératrice de toutes lus 
Russes le mouchoir Czerne, avec les fleurs emblématiques 
de la Russie, 

Mais le succès fashionable du jour, aussi bien pour les sport- 
men que pour les aniizones et les dianes chasceresses, c'est 
Le Mouchor de à ha se, en balste écrue avec large ruban 
de couleur et sujets ailésoriques tels qu'une 1ête de cerf dix 
cors, celle de Vermont, de Bais-Arihol et de Fille-de-l'Air, 
un fer à cheval, un trophée de chasseur, que sais-je? Le 
mouchoir de chasse est multiple. en coûte si peu à Chapron 
de crécr! 

; Vicomiesse DE RENNEVILLE. 
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. Soutenue. 


Le jardia d'hiver du r.staurant Champeanx 


Are 


Le restaurant Champeaux, silué au centre d’un des 


uartiers les plus riches de Paris, est une des maisons 

dont l'antique réputation s'est des plus constamment 

Ou va chez Champeaux, comme on va chez 

Vélour, ce qui pour nous veut dire que c'est un restau- 

rant de premiere ligre, et nous pouvons ajouter que 
jamais on n'en est sorti avec une déception. 


Ce que le restaurant Champeaux possède en plus que 


ses concurrents, plus ou moins renommés, c'est un ma- 
gaifique jardin d'été qui se transforme en Jardin d’hi- 
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Jardin d'hiver du Restaurant Champeaux. 


ver à l'approche de la mauvaise saison, et dont cet 
a 7 rom est redevable à son propriétaire actuel 
. Trap. Va 
: On donne volontiers à Paris le fom de jardin d'hiver 
à de simples terrasses vitrées, où s'étiolent quelques 
malheureuses plantes qui ne voient jamais plus de soleil 
qe n'en voyaient les anciennes rues de la Cité. Notre 
essin suflil pour prouver qu'au reslaurant Champeaux 
il n'en est pas de mème. Son jardin d'hiver est vérita 
blement digne du nom de jardin; il se compose de 
l'exacte étendue du jardin d'été dont il n’est qu'une 
ingénieuse transformation, on y dine sous des arbres 


is 


gr 


et sous de vrai feuillage, et la mauvaise saison n'existe 
| pour l’heureux restaurant de la place de la 

urse, 4 

L'exéculion de ce charmant jardin a été conflée à 
M. Profilet, un architecte de goût, qui, tout en res- 
tant dans l1 simplicité, a su allier le bon goût à l'élé- 
gance. ‘ 

Le jardin d'hiver du restaurant Champeaux, place de 
la Bourse, est une des curiosités de la capitale et les 
illustrations de l’époque, ainsi que les étrangers s'y 
donnent volontiers rendez-vous. - 


M. v. 


ÉCHECS. 
PROBLÈME NUMÉRO 155 
COMPOSÉ PAR M. MENENDEZ 


; . NOIRS 


BLANCS 
Les Blancs font mat en quatre coups, 


Solution du Problème n° 143. 


1.D2%R 4 Cpr. D (A) 
2, Fpr. C 2. R2 Fou F 2° D (1) 
3, F 4° FD, mat 


dé Me a 
, &R%DouF2rF 
3 F 4° CR, mat - 
4. Autre cotp du C 


2.F 3e C, échec 2. KH2D 


3. D, mit. . 


Solutions justes : MM. E. Poucla; Stiennon de Meurs, à Eysin- 
gen; À. Gaultier, à Courbevoie: Lelorrain; Bezcrovnos; J. Roi- 
leau ; L. Bonnin, à Bourg; Mabile; colonel Silvestre, à Celaisy 
U. Bernard, à Nantes; H.et E. Fran, à Lyon; capl'aine Cha- 
rossel; Francastel; le 4e de ligue, à Gravelines; Misselieux ÿ 
I. Planche; cercle philhsrmonique de Langon ; J. Cruchon, à 
Avranches; Lomézon, capitaine de Frégite; R. Baillif, à Sablés 
cer.le musical d'Aubenasy A, Desty, à Bergerac; cefé Pauper 11 
café blauchard, à Dijon; Philippot, à Reims; H,. Lemaltre, à 
Chartres, Du Cygne ; capitaine Dumoulin, à Limoges; café mili- 
taire. à Versailles ; Fabrice; Hombaut; G, Baudet; cercle de Sos; 
cercle Napoléon, à Bédarieux ; Romain, Noyer, Massot, à Nar- 
bonn*; Crarton; Bloch; Stanislas: L. de Croie; J. Mouiut: 
N. Mille, à Abbeville; P. Ménard, à Montpellier. : | 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Celles qui commencent par F 2° R, ront détruites par la ré- 
pouse : C 6° D suivie, après F pr, C, de P 7° R : 4 

Autres solutions justes du Problème n° 142 : MM. Lemailre 
de “mel, à Gand; Poual de l'oussan, à (ete; capitaine Cham- 


peaux, à Constan‘ine ; Stanislas; E. Wailet ; À, Desty. 
Problème n° 441 : 


le dermier numéro. 


f 


M, le colonel Silvestre, omis par oubli dans 


Problème inverse eomponé par M. À, Gautier, 


Blants : R 2° TR; D6° D; T 4° CD, F ec. CR; C 5° R, Flon: : 
2° CR et 3° TH, , à 


Noirs : R 5° FR;T5°R;F 4° FR. Pions : 4° CR et 5° TR. 
Les Blancs jouent et se font faire mat en trois coups. 


PAUL JOURNOUT. 
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SÉJOUR DE L'EMPEREUR DE RusstE A Nice. — L'Empereur Alexandre visite la caserne des chasseurs de la garde impériale au moment du repas des soldats. 
© (D'après le croquis de M, Charles Yriarte.) 
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COURRIER DE PARIS 


VASE 


sv Avec Louis-Francois-Sosthènes de Larochefou- 
cauld, duc de Doudeauville, a disparu nn type caracté- 
ristique de l'aristocratie parisienne. Nous ne rappelle- 
rons ici ni l’auteur de Aarimes que le nam de Laroche- 
foucauld ne suflit pas pour expliquer, ni le directeur des 
Beaux-Arts qui fit une petite guerre aux nudités des 
Tuileries et aux jupzs de l'Opéra. Nous ne voulons voir 
que le type du parfait gentilhomme, et nous prélendons 
le faire suffisamment apprécier en rendant compte à nos 
lecteurs de l'emploi d'une de ses journées, — autant 
vaut dire de toutes, car il lui en coûtait de changer ses 
manières d’être. Nul n’a plus ponctuellement payé sa 
dette aux obl'gations de ce bas monde, On en jugera par 
le tableau suivant. 

Dès six heures du matin, Baptiste, le chasseur, pé- 
nétrait dans la chambre à coucher, grande pièce 
tendue de rouge et fleurdelisée d'or, pleine de livres et 
de portraits de famille. Il disait à haute voix, selon 
l'ordre formel qu'il en avait reçu : 

«Il est l'heure, monsieur le duel — il ne faut pas 
être paresseux. » 

Et le duc de sauter vite hors du lit, de passer son 
pantalon à pied rouge, d’endosser sa robe de chambre 
rouge el d'aller s'installer en face de son hurean à cy- 
lindre, sur un petit fauteuil donné par Louis XVI. 

Sur ce bureau, à côte de boites de pasulles et de ciga- 
rettes, reposait un choix de publications récentes. Notre 
lecteur matinal prenait un livre et l'annotait au crayon. 
Ces annotations, recopites ensuite sur des feuilles vo- 
lantes, étaient interfoliées plus tard, par le relieur, dans 
le volume, où toute trace de crayon était soigneuse- 
ment effacée à la gomme. 

A sept heures, arrivait M. Charles Bonnet, le secré- 
taire particulier; il dépouillait le courrier, en faisait 
lecture, et transcrivait séance tenante les missives die- 
tees par le duc, mais loujours signées par lui en grandes 
lettres serrées qui sentaient d'une licue leur dix-sep- 
tième siècle, 

A dix heures, entrée du coiffeur el du déjeuner. Sauf 
exception, le déjeuner, servi sur une petite table à 
écran placée devant la cheminée, se eomposait d'un po- 
tage gras, d'une côtelelte et de pomines de terre à Ja 
crème. Son appétit satisfait, M. de Doudeauville tra- 
vaillait une pâtée destinée à son griffon favori. Puis, il 
abandonnait sa têle aux soins de M. Museux, successeur 
de Dalichan, coiffeur, rue de Bourgogne, en disant : 

— Tu vas encore m'arracher quelques cheveux, 

— Ohlil n’y a pas de danger, monsieur le due, 

— Tu le sais ! autant de cheveux arrachés,— autant 
de bottes ! 

Et en eflut, dès que le fer du malheureux artiste tirait 

le moindre poil, il se voyait porter en plein abdomen 
une botte portée par la maïn ducale. Si la séance était 
bonne, il recevait une pastille en signe de satisfaction: 
s'il n'avait pas été adroit ou si le due s'était montré 
trop nerveux, sa relraile élait, au contraire, troublée 
par une dernière botte; — Ja plus furieuse de toutes. 
. Jusqu'à onze heures, M. de Doudeauriile donnait ses 
audiences. Il était fort accessible et fort libéral, — deux 
qualités qui suifisaient pour lui valoir une clientèle de 
sénateur romain. 

Annoncés par le timbre du suisse, reçns par le solen- 
nel Baptiste sur le seuil d'une antichambre tendue de 
tapisseries anciennes, les visiteurs altendaient lcur tour, 
soit daus cetle antichaimbre, soit dans un petit musée 
éclairé par le haut, (ntouré de vitrines, où se voyaient, 
entre autres choses remarquables, les souliers de 
Mme la duchesse de Berri, taches du sang qu'avait fait 
jaillir le couteau de Louvel, et un olivier donné par 
Louis XVIIL, après une réconciliation dans laquelle 
l'entremise du duc avait été précieuse. 

Nous avons dit que M. de Doudeauville était acces- 
sible pour tous. Sa bonté était grande, sa charité était 
inépuisable, sa fervente pitié ne se déinentait jamais 
vis-à-vis des membres de l'Église. C’est ainsi qu'il fit 
beaucoup de bien à la maison centrale établie à Passy 
par les Frères de la doctrine chrétienne. 

Des profanes eurent aussi à se louer de son appui, 
pour ne citer que Mme de Grandfort dont il encouragea le 
premier le talent naissant. Il ouvrit la Revue crientrle 


à ses premiers articles et donna tout exprès pour elle 
une grande soirée. 
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Mais revenons aux audiences de M. de Doudeauville. 

D'une exquise politesse pour les femmes, il se levait 
pour elles seules, et, s'avancant jusqu'à la porte, il di- 
sait à la visitense, quel que fût son âge : 

« Madame, je suis à vos pieds. Daignez entrer. Veuillez 
VOUS assCuir. » 

Tout en écoutant, il arrachait une à une les papil- 
lottes de Museux. FH finissait celle opération en fixant 
sur sa tèfe un grand peigne circulaire qui maintenait 
l'encadrement exact de ses boucles. 

A ouze heures, ses pelits fils venaient recevoir le 
baiser paternel. Puis, M. de Doddeauville appelait 
Baptiste pour lhabiller et entamait sur le choix du 
vêtement le plus en harmonie avec l'état de la tempéra- 
ture une discussion dont ce fidèle serviteur ne manquait 
jamais de trancher le nœud. Sa toilette faite, il passait 
chez la duchesse el assislait, sans y prendre part, au 
déjeuner de famille. 

Vers une heure, les passants de la rug de Varennes 
voyaient s'ouvrir les portes de. Lhôtel du numéro 47 et 
un suisse en grande tenue frapper sur le pavé un coup 
retentissant de sa longue canne — C'était le duc qui 
sortait en voiture. 

Une fois rentré, il s'habillait de noir, mettait une 
cravate blanche et présidait Le diner, auquel toute la 
famille assistait invariablement en grande toilette, — 
Puis on passait au salon, qui était resté le rendez-vous, 
sans mélange, du noble faubourg. 

Là aussi se réunissait, àde cerlains jours, la Société 
orientale, dont M. de Doudeauville était le president et 
aux séances de laquelle ilne mançua jamais de paraître 
orné de loutessés décorations, y comprise la grand'eroix 
de Saint-Janvier.Ces minuties de l'étiquette étaient pour 
lui nue loi, 

Il était grand d'Espagne de première classe et ancien 
colonel de la garde nationale parisienne, — deux titres 
qui ont dû marcher de compagnie pour la première 
fois. 

Depuis assez longtemps, M. de Dondeauville ne vou- 
lait plus entendre parler de médecin. C'était à la som- 
pambule qu'il demandait la guérison d'un catarrhe qui 
le tourmentait fort. Cell à paraissait avec son fils, jeune 
enfant dont elle avait fait son maguctiseur. Elle donnait 
sa consultation dans la chambre mème où notre indis- 
crétion à conduit le lecteur. C'est à aussi que le duc 
entendait la messe lorsque son état de santé ne lui per- 
mettait pas d'aller aux offices. 

En dernier lieu cependant, sa foi dans le magnétisme 
ne l'avait pas empêché d'aller jusqu'aux Pyrénées cher- 
cher quelque soulagement à la fontaine miraculeuse de 
Lourdes 1} avait même fait imprimer une brochure où 
les vertus de cette source élaient fort vantées. 

« Je suis allé cette année 1864), disait-il, faire un 
nouveau pèlerinage à Lourdes ; et bien qu'étouffant 
énormément quand je monte, j'ai pu, pendant assez 
longlemps,gravir la montagne qu’il faut parcourir pour 
revenir de la fontaine. » 

Le manuscrit de ses Mémoires, dont l'éditeur Michel 
Lévy a publié quelques volumes, ne compte pas moins de 
cent quinze cahiers in-folio. Deux volumes d'Ævguisses 
el ;ortraits avaient déjà paru en 1844.11 fit en outre beau- 
coup de brochures politiques, dont l'une lui valut (1833) 
trois mois de prison et mille francs d'amende, Comme 
citoyen, il prit toujours une part active aux affaires du 
pays. Nous avons encore sous les yeux un numéro du 
Corsaire AN45, qui dit ceci : 

« M. le duc Larocheloucauld de Dowleauville vient 
d'adresser à la Chambre des députés une pélition où il 
réclame, au nom de la France, et en 22 articles, 22 des 
droits, libertés ou réformes qui nous manquent. Si nous 
pouvions seulement en oblenir la moitié, nous ne dis- 
puterions pas sur le rese. Si même la Chambre en 
accordait seulement un quart, nous serions encore 
satisfails. » 

Mais son véritable rôle date de la Restauration, où il fut 
l'une des causes secrètes qui rapprochèrent Louis XVI 
de M. de Vilièle, par l'intermédiaire de Mwe de Cayla. 

Nous avons dit combien M. de Doudeauville était bon 
et généreux. De pareilles qualités sont héréditaires 
dans la famille à un degré inoui.— On en jugera par le 
fait que nous allons rappeler ; il a été reproduit en 1850 
par tous les journaux : 


.« Le sieur Lebouetti, ancien gentilhomme ordinaire 
de la Chambre du roi Charles X, a comparu devant Ja 
cour d'assises de la Seine ; il était accusé d’avoir dé- 
tourné, au préjudice de Mme Ja duchesse douairière de la 


Rochefoucauld Doudeauville, dont il était l'intendant, 
une somme de plus de 600,000 fr., y compris les inté- 
rèts ; déclaré coupable par le jury, il a eté condamné à 
dix années de réclusion. 

» Cette al'aire arévéle lextrème générosité de Mme fou 
la duchesse de Doudeauville, qui, après avoir obtenu 
l'aveu d'une soustraction énorme, non seulement avait 
pardonné À son intendant, mais avait encore augmenté 
son salaire de 1 000 fr , à la condition que pour cette 
faute et per expiation il la verserait chaque année dans 
la caisse d'une maison de charilé dont elle était la fon- 
datrice, Gette bonne dame a été bien récompensée! » 


vas La Savoie a perdu aussi son Larochefoucautd 
en la personne de M. le marquis de Costa Beauregard, 
« D'une origine génoise, a dit M. Platel en ses Causeries 
franco-itañienn.s, il est le trait d'union entre l'Halie et 
la France. L'Halien s'appelle Costa, le Francais s'appelle 
Beauregard, » 1 était grand et mince, sa figure était 
imposante et séère, Il avait combaltu à Novarre aux 
côtés de Charles Albert; il fut à Turin l'un des chefs de 
la droite parlementaire. L'un des premiers, il prévit et 
soubhaita la réunion de son pays à la France, On a dit 
en plaisantant que c'était pour voir ses discours impri- 
mes plus correctement. Conme lous les députés savoi- 
siens, le marquis 3e trouvait, en effet, dans une position 
bizarre; il parlait en français devant une chambre ila- 
lienne. Déà estropié par des sténographes, son discours 
était traduit dans un journal italien, puis retraduit de 
nouveau à l'usage des feuilles parisiennes. Aussi la 
pensée de ces orateurs infortunés sortait-elle rarement 
intacte de ces trois terribles épreuves. 


--... Les bruits enregistrés par notre dernier cour- 
rier ne se sont pas confirmés. La lilléralure n'a été 
honorée d'aucune nomination au sénat. On s'attendait 
surtout à la promotion de M. Sainte-Beuve dont le mérite 
est incontesté, et dont les services ont été assez écla- 
tants pôur lui valoir certaines inimitiés, On peut ajou- 
ter qu'il touche au moment où une semblable récom- 
pense n'est pas sans douceur pour un écrivain qui n'a 
pas eu Le temps de se constituer un patrimoine. 

Cependant, nous ne sommes pas rigoureusement vrai 
en affirmant que les lettres ne sont pour rien dans la 
promotion dernière. Elles coinptent, au contraire, parmi 
les nouveaux élus, un ani fervent dont nous tairons le 
nom, car nous avons de lui un fort beau trait à conter. 

M. NV. dit un jour à ce personnage qui a rendu, a 
second comme au premierempre, des services récls : 

« Vous ne savez pas? X. vient, entr'autres choses, de 
me deinander si vous éliez dévoué, ' 

— Je connais d'avance votre réponse, mon cher ami; 
cependaat, permettez-moi de la compléter à la premiere 
occasion. » 

Il se rend, en effet, chez M. X. et lui dit : 

« Vous avez voulu, monsieur, savoir si j'élais dévout? 
Permellez-moi quelques observations sur une inquit- 
iude dont la raison m'échappe.. Ah si vous deman- 
diez : Est-il honnète? A:t-il rempli ses devoirs avec 


distinction? Cela ne me «urprendrait point; car c'est cé 


dont il faut se préoccuper avant tont... Car, sachez-le 
bien, la vertu et la capacité d'un homme vous répondront 
toujours de son devouement, 

— Monsieur, serait-ce une lecon ?... 

— Nullement, monsieur! C'est un avis. et vous le 
prendrez certainement en bonne jart, lorsque vous sau- 
rez que j'ai été consullé moi-méine lorsqu'il fut question 
de vous pour le poste que vous occupez ici. 

— Comment cela ? 

— Eu voici la preuve... dans cette lettre qui me fut 
adressée à votre sujet. Ma réponse, dont je ne vous 
ferai point mystère, fut que votre réputation était sans 
lache et que vous aviez ce qu'il fallait pour faire un 
bon administrateur. — Mais je ne parlai pas de votre 
dévouement. , . . 


. . . . . . . , . . . . . . . An PE 


L'alfaire en resta là. Peu agréablement surpris au 
début, le haut fonetionnairé accepta en homme de 
cœur les explications qui le liaicnt, d'une facon si im- 
prévue, et, derüièrement encore, il écrivait À eelui qui 
les Ini avait données : 

« J'ai fait pour votre protéré ce que vous souhaititz 
Je l'ai fail avec grand plaisir. d’abord parce que e'étail 
Juste, et ensuile parce que c'était pour moi un moyen 
de vous rappeler que je n'oublierai jamais votre excel- 
lente définition du dévouement, » 
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ss. Les prix des autographes suivent dans les ventes 
uge remarquable progression. Nous le constations der- 
nièrement au sujet de Marie-Antoinette. Nous le consta- 
térons aujourd'hui pour Corneille. Une lettre de ce 
grand tragique à Pelisson a êté payée 1,000 francs 
en 1856, après avoir coûlé 101 francs en 183%. Du resté 
la pièce est unique et en la possession de M. Chambry. 
C'estl'Amateur d'autogriphes qui nous l'apprend. 


vrr Mgr Darboy hésitait d'abord à poser sa candi- 
daiure académique. Cerlains mots adressés à M. Morizot, 
son éditeur, avaient contribué du moins à faire suppo- 
ser cette hésitation Mais de srcrèles instances l'ont 
déterminé, parait-il, à ne plus reculer devant le fiu- 
teuil. Sa nominalion paraît done à peu près sûre, ainsi 
que celle de M. Autran. 


sr. Les Saintes allianres du monde politique -- si 
à la mode cette année — ne doivent pas nous faire 
oublier la sainte alliance des proëtes. Ils sont presque 
cent, dont la muse est domiciliée un peu partout, sur 
le chemin de Biarritz à Dunkerque, sur la route de 
Brest à Nice, ils sont bien cent qui ont trouvé le moyen 
d'associer leurs rimes en un premier recueil, appelé : 
Les Échos poétiques contemporains, lequel doit être suivi 
d’une foule d'autre3, si nous en croyons les promesses 
de la couverture. C'est un journaliste d'Évreux, M. Rout 
de Villiers qui a donné le branle à ce beau mouvement.Et 
aussitôt sont venus à sa rescousse MA. Delière, de Saint- 
Ouentin; Togno, de Saint-Martin (ile de Re); Feuitlet, 
de Cognac; Clodius de Gondy, de Chaponost (Rhône ; 
Peychez, de La Bastide (Gironde): Bellot et Carrance, 
ile Bordeaux : Guerrier, de Pont-l'Évèque; Gauthier, de 
Lyon ; Prior, de Beaumont-le-Roger (Eure! ; Mognat, de 
Chevry- Cossigny ; Oppepin, d'Imphy; Le Proux, de 
Selles Eure) ; Fiterre, de Saint-Jean-le-Vieux ; Desfos- 
sez, de Tours (Nièvre); Angelberg, de Verneuil-sur- 
Avre: Fliniaux, de Douai; Samuel Viron, de Lisieux ; 
Claveau, de Château-du-Loir; Larue, de Limoges: 
Thessalus, de Chalons-sur-Marne: Boiier, de Dijon ; 
Achille Millien, de Beaumout-la-Ferrière; Léandre Pro- 
cherie, de Château-Gonthier; Basselier, de Vilers-Cot- 
térets ; Maheut, de Louviers; Johannis Morgon, de 
Thoissey; de Vitle-d’Avray, de Honileur; Daviot, d'Oran; 
Desperrois, de Beaumont-le-Roger; Gangnon, de Ber- 
ville-la-Campagne; Guibout, de Messei: Mathelon, d’An- 
goulème; Leguesnier, de Conteville; Goubert et Pol, de 
Rennes; Demeule et Chevassus, de Mâcon; Casimir 
ÿondeau, de Champagnole; Marchand, de Saumur; 
Morain, de Fécamp; Lambert, de Jarnac; Avenel, de 
Rouen; Autheman, de Mariigues; Malicorne, de la Bel- 
lière; Berthout, de Ja Poullière; Curie, de Pre-Saint- 
Gervais; Le Breton, de La Guilmarais; Morvlle, de 
Lille: Lahorde, deLivron; Godard, de Bayonne: ete. ete... 
Quelle pléiade! Et combien de recrues vont escalader 
le Parnasse si l'éditeur des É-hos offre encore à nos 
jeunes talents les douceurs économiques de l'associa- 
tivn. 


ver. Les mortels tourmentés par la pierre n'ont plus 
uu de leurs grands opérateurs, — le baron Heurtelonp 
Après deux longs séjours en Angleterre et en Russie, 
où l’empereur Nicolas lui paya quatre cent mille roubles 
la cession d’un nouvean système de fusil, ce chirurgien 
avait fini par revenir à Paris. Depuis vingt ans, ses 
querelles avec son confrère Leroy d'Étiolles. mort ré- 
cemment aussi, faisaient la joie du monle scientifique, 
Articles de journaux, escarmouches académiques, pam- 
ph'ets, procès, tout fut anis par eux en œuvre dans ce 
Lournoi qui avait un côlé peu rassurant pour les ma- 
lades, car chacun des adversaires accusait l'autre d’avoir 
cause de graves accidents dans 1es organes confiés à ses 
soins. En 18536, Heurteloup cilait encore Lerar comrae 
d'amateur devant le tribunal de la Seine el lui deman- 
dait 30,000 francs comine dédommagement d'attaques 
malveillantes et ruineuses pour sa réputation. De sou 
côté, Leroy se déclarait lui-même insullé, et tout en 
convenant qu'il avait parodié ks annonces de son de- 
inandeur en l'appelant docteur Blaguslonn oi se plai- 
gnait d'avoir été qualifié de « sacripant, fléau, peste, 
vilaine bète, liche, sangsue scientifique, torlureur de 
blessés et même vidungenr, » Il montrait avec malice 
Heurteloup faisant de la chirurgie secrète en opérant 
séparé du lil de son malade par un rideau, pour qu'on 
ne puisse pas voir le mécanisme et le jeu des instru- 
ments; — précaution biea irubie, à notre avis, car un 


pauvre patient n’a guère la force d'ètre curieux en sem- 
blable extrémité. Quoiqu'il en soit du mérite respectif 
des percuteurs à poiut fike et à détente imazinés par 
ces deux concurrents, leurs efforts mériteront loujours 
la reconnaissance de l'humanité. 


tomne, un petit voyage de plaisir. Au départ, il avait 
recommandé surtout que son courrier lui fût adressé 
bien exactement. Dès le second jour, le courrier manque. 
M. P. ne plaisante pas avec ses afaires. [ se jette dans 
le train-poste et arrive de grand matin en sa librairie. 
L reconnait son courrier ahandonné sur une table. Dans 
son indignation, il imagine d'éprouver plus encore ces 
serviteurs infdèles. Un grand coffre est ouvert. I s'y 
précipite et résout d'épier comment on se comporte en 
son absence. 

A ueuf heures et demie, c'est-à-dire beaucoup plus 
tard que la règle ne le veut, paraît le garçon de bureau. 
 chantonne une demie heure en promeénant noncha- 
lamment son p'umeau, A dix heures, survient le pre- 
mier employé. En s'approchant du bureav, il reconcait 
le courrier aublié la veille. 

— Tiens L's'écrie-til, et son courrier qui est loujours 
ll... L'ours va être furieux. 

— Jele vois rager d'ici, fait fe garcon de bureau. 

Et la conversation continue sur ce ton familier. 

A chaque propos, P. bondissait dans sa boite, se de- 
mandant s'il ne voulait pas faire un coup de théâtre. 
Mais ceux-ci ne lui en laissent pas 1e témps. 

En épluchant le fatai courrier, ils reconnaissent qu'il 
y manque une lettre. Qu'a-t-elie ji devenir? On la 
cherche partout, et en désespoir de cause, on finit par 
ouvrir le grand coffre, d’où P. surgil... hürissé, mena- 
can. | 

Les coupables ont eu si peur que le maitre leur a 
pardonné. 


ss On sait que l'invention constitue un véritable 
métier en ce temps de progrès. Pour les personnages qui 
l'exercent, ce métier surprenant, Ja spécialité n'a plus 
de barrières. Is s'altaquent à tout; chaque jour et 
chaque nuit voient éclore une idée de plus dans leurs 
songeuses cervelles. L'infini est le domaine sur lequel 
ils pourchassent dame Fortune, mais l'ingrate file tou- 
jours entre leurs doigts, et nos illumines se réveil'ent 
un matin, exténués, malades d'esprit, couverts de dettes, 
chargés de brevets valant à leurs veux des millions, 
mais sur le vu desquels le boulanger ne leur ouvrira 
point de crédit. 

Telis fut Va triste histoire d’un panvre diable qui 
vient de quitter sans bruit un garai de la rue Galande; 
il y a laissé pour toute caution sa malle: — une maille 
qui n'etait pas tout à fait vide, car dans un coin se trou- 
vait une lettre adressée à l’hôtelier, — leure singulière 
s'il en fut jamais. Nous en devons la communiealion à 
notre ami P., un antiquaire qui a toute l'étoffe d'un 
journaliste, un furcieur qui ne manque jamais une oc- 
casion, de nous édiüer sur les élrangelés morales qui se 
donnent en ce Paris le rendez-vous le plus surprenart 
du moule, 

Voici Le document en question. Noüs venons de dire 
qu'il était singulier, Personne ne niera qu'il 2st, de 
pius, instructif, et qu'il vaut, à son point de vue, le 
muoilleur traité de morale, Le lecteur ainsi prévenu, nou 
prions le prole de respecter religieusement les quelqnes 
incorrections du texte : 


PAPIERS THOUVÉS DANS UNE MALLE LAISAÉE DANS UN 


GAGNI Dé LA RUE GALANDE PAK UN INVENTEUR DÉ PHO- 


VINCE DOAT ON N'A PLUS EU Dé NOUVELLES : 


« Lorsque je suis arrivé daus cette hôtel, j'avais er- 
porte pour plus de c:nt miile francs d’inventions, — 
Je Le quitiée après trois aus de séjour en lui devant 
19 F. 50 ce. J'estiine Je bois de ma malle 50 vent. — Reste 
les 19 francs, prix ge lon vendra cerlainément bien 
une des invealions dont on trouvera les brevets au ma- 
auscrits ci-inelu. — Je reviendrai d'ailleurs d'Arnérique 
où je part pour essayer un nouveau genre de batcan à 
YApEUT SANS vapeur. z 

» Le Afaradem en ciment de fer, et en débris de four- 
naux d’uzines, résistant à tons les chocs. Ce geure de 
macalam peut ètre employé comme revètemens de gla- 
cis des ports ou des citadelle, — J'en ai pailé à une 
grande administration; elle ne m'a rien répondu, 


» 20 Journal gratis, où cependant les annonte seraient 
payées. — Ce journal aurait été comme une bourse des 
travailleurs, il aurait donné des nouvelles de toutes les 
villes où il se faisait des ronstructions importante, le 
prix des journées, ete. — Au moyen d'une comptabilite 
facile et d’un traité avec fes principales compagnies de 
chemin de fer, l'administration se serait chargé d'en- 
voyer dans les départemens les ouvriers dont on y au- 
rail eu besoin. — Ce projet à été présenté en 1855 
M. E. de Girardin qui en avait donné l’idée en 1830, — 
il n'a rien répondu. 

» 3° Coup de poingt-poignard, comme les coups de 
poingts ordinaires. — Seulement lorsque l’on donne le 
coup de poing il sort de dédans l'instrument une lame 
qui vous sert de poignard. — J'ai vu plusieurs armu- 
riers qui ont rit de cela. 

» 0 Parapluie fusil. — On sait combien nos soldats 


“souffrent du mauvais temps. — Un petit parapluie fixé 


au fusil, parapluie en acier et recouvert et peau ren- 
drait de grands services en temps de pluie, — J'avais 
oublié qu'il est en france plus brave d'attraper les 
fievres que de s’en garantir. — J'ai parlé de mon inven- 
tion à plusieurs officiers — qui ont ri d'un meilleur 
courage que les armuriers. — 11 me semble que je les 
entends encore rire, 

» 5° Je ne parle que pour mémoire de mon invention 
de placer dans ous les vasens de 1re camme de 2 ou 
3me classe une plaque indiquant la station ou le train 
s'arrête ; — la nuit elle serait 6lairée par lampe placée 
à l'intérieur, — Par ce moyen on n'aurait plus à ecn- 
stater des erreurs assez fréquentes dans les stations dant 
le: noms sont à pen-près semblables, — Les adminis- 
trations ÿ gagneraient. — J'ai vu quelques gros bonnets. 
— Ils m'on répondus votre inventions satisfaireit les 
sourds # mais les aveugles n’en pourraient pas jouir et 
ils ont encore ris avec plus de bonheur que les offciers. 

» 60 J'avais également trouvé un procédé pour défendre 
les ports de mer en employant des machines semblables 
à ce petits serpent sur lesquels les enfans font avancer 
ou reculer des prelits soldats de bois. Au moyen d'eti- 
grenages, 8 ou dix hommes cachés dans des cabanes 
couvertes de plaques de fontes feraient avancer sans 
courir aucun risques des machines infernales qu'ils ra- 
mèneraient dans le port une fois leur effets destructeurs 
produits. — Cette invention n'a pas mème été Ccoutés 
jusqu'au bout. 

» 1° Citerai-je aussi mon procédé de tremper le cuivre 
conan des Égyliens dont nous possélons deux rasoirs 
qui ont encore le fil qu'ils avaient il y a 2000 ans. — 
Le général levavasseu en 1799 en avait fait faire des 
essais a l'arsenal de Toulon. J'ai livré ma méthode à 
la publicité en 1860. MM. Charrières ni aucun médecin 
n'a encore eu l'idée de faire des iostruments de chirur- 
sie en cuivre trempé ne s'occidant pas afin de remplacer 
ceux en acier, si vite attaqués par la rouille. 

» 8 Cilons encore une machine pour porter les jour- 
maux à tous les êfazes depuis le 1er jusqu'au 6°, appa- 
reil dont l'idée est émp.untés À certaines échelles de 
sauv-tage employé par les pompiers dans des cas déses- 
pérés. Ce sera un jour le dernier perfectionnement du 
jourual à cinq centime. — Les porteurs frapperont à 
voire vitre a quelque étage que ce soit ot vous denne- 
rous \ôtre journal... Eu aitendant on rira bien de cela. 
long-temps avant de l'essayer, 

» 9 Parlerai-je des to tures en coquilles d'huitres, si 
faciles a percer et a accrocher sur les toits l'email eu 
Pair, a la place des ardoises et des tuiles plates si cou- 
teuses el si Jourdes — Le prix de revient scrait a peu- 
pres pul.-- Personne n'essayera e: la mème sur les côtes 
de Nosiandie où il ny a qu'à se baisser. 

» 10° Eutin, et pour faire la croix, — citons encore 
ia latipe mécanique servant d'abord a éclairer, — à 
marquer és heur s.les jours el les quantiemes du 
mois... Je n'ai pas besoin de dire qu'on nous a répondu 
que le füz existait et romilaçait l'huile avec avantaze, 
— Qu'ils avait l'heure chez Lous marchands ue vins, — 
et qu'il n'y avait que les étourdis el Les geus sans ordre 
fui ne savait pas comment ils vivaient, — Ceuxlà n'ont 
déne pas l'argent nécessaire pour acheler des lampes, 
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Voyage de Nice 


Nice, le dimanche 30 octobre. 


Mon cher Directeur , 

Vous avez publié déjà un très-beau 
dessin de la villa impériale à Nice. 
JL convient aujourd’hui de vous don- 
ner quelques délails sur l'arrivée de 
Leurs Majestés, qui a eu lieu le 
24, à cinq heures du soir, par une 
pluie battante, mais au milieu d’un 
concours considérable de population, 
que le mauvais temps n'a point ef- 
frayée. La gare, les rues par où devait 
passer le cortége étaient pavoisées de 
drapeaux, d'oriflammes et d'écussons 
aux armes russes. 

Leurs Majestés étaient attendues 
à Ja gare par les principaux mem- 


Vorace DE Nice. — Vue de la rade de Villefranche avec l'escadre russe au mouillage. 


Vue du salon de l'Empereur des Français, à Nice. 
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| ; LE MONDE ILLUSTRÉ 


bres de la colonie russe, déjà présente 
à Nice, par les officiers de la frégate 
et de la corvetle russes mouillées à 
Villefranche, par le préfet des Alpes- 
Maritimes, le générol commandant 
1: département et le maire de la ville. 
La réception, sans avoir de caractère 
officiel, n'avait pas absolument ce 
caractère de l'incognito qu'on avait 
pensé d’abord à lui donner, puisque 
les autorilés françaises étaient en 
grande tenue. Il n’y apas eu de 
discours, mais de simples paroles 
échangées entre Leurs Majestés et 
les dames russes d'abord, groupées 
à la droite du quai de Ja Gare, puis 
avec le groupe des hommes rangés 
sur la gauche, et ensuite avec les 
fon: tionnaires français. 


Panch offert par les officiers de la garde impériale aux officiers russes accompagnant l'Empereur de Russie. (D'après les croquis de à. Raynai.) 
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LE V'ONDE ILLUSTRÉ 


L'accueil a élé respectueux, comme il convenait qu'il 
fût, mais sans manisfestation. 

L'Empereur et l'Impératrice se sont rendus immédia- 
tement à leur villa, qui paraît leur avoir plu beaucoup, 
et, en vérité, ce sont là de magnifiques résidences au 
milieu de pares d'orangers, de citronniers, d'arbres exo- 
tiques. C'est un printemps qui ne cesse jamais. Sous ce 
rapport, on ne pouvait mieux choisir. 

La villa Peillon particulièrement a des allures tout à 
fait princières, avec ses colonnes grises tranchant sur 
les teintes roses des murailles, avec ses entablements 
de marbre bleu et ses frises raphaélesques. L'intérieur 
répond bien à l'aspect général. Le salon de l'Impéra- 
trice, dont j'aurai à vous parler plus amplement quand 
je vous rendrai compte de quelques-unes des grandes 
réunions qui s’y tiendront, est vaste, très-élevé de pla- 
fond, bien décoré, avec ses vastes lentures de soie bleue 
mêlée de tentures blanches, ses meubles rocaille et ses 
objets d'art assez précieux et généralement rares à 
Nice. 

Je ne saurais vous dire ce que Leurs Majestés ont déjà 
recu de fleurs depuis hier au soir. Les dames de la Halle 
les en ont assaillies à leur arrivée dans leur villa. Des 
bouquets splendides, éclos dans le jardin d'Alphonse 
Karr, placé à dix pas des villas impériales, ont êté ad- 
mirés par l'Impératrice, Violeltes, roses, marguerites, 
tubereuses, tout cela sort de verre ici, en celle saison, 
comme de la mauvaise herbe au mois de mai dans le 


Nord. 
Il se prépare de très-grandes fètes à Nice, qui me 


seront des occasions de vous CNVOYer lettres et dessins. 
En attendant, ce sout les officiers qui se donnent des 
punchs, de véritables fêtes aussi, Ceux du 3e régiment 
d'infanterie oat commencé par recevoir leurs cama- 
rades du bataillon des chasseurs à pied de la garde, 
chargé du service d'honneur ; puis ceux-ci ont rendu ce 
punch en y invitant l'état-major d'une frégate russe 
mouillée dans ia rale de Villefranche. L'aspeet de la 
salle du café de l'Univers, où a été d nnnée cette deraière 


fête, élait vraiment splendide. Le commandant de Geslin | 


a porté d'abord un toastau 3e régimenl. puis à l'armée 
russe, en exprimant en termes tès-chaleureux et fort 
applaudis les sentiments d'honneur et de loyauté qui se 
retrouvent sous tous Îles uniformes. Cette belle fête, 
toute militaire, a été très-goûlée ici. Elle aura, sans 
aucun doute, ses pendants, car on allend une escadrille 
russe, et les p'itesex s'échangeront. 

Les appartements de l'Empereur Napoléon élaient 
tout préparés. Je vous envoie un dessin du salon 
impérial dans V'hôtel de la préfecture; une vue de 
Ja rade de Villefranche, où mouille Pescadre; un 
épisode très-remarqué du séjour de l'empereur 
Alexandre, sa visite à la caserne des chasseurs de 
Ja garde impériale, où il goûte la soupe des soldats. -- 
Enfin, Ja solennelle entrevue (ue commentent iei les 
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Onze heures sonuèrent à l'horloge de l'atelier où le 
peintre Dulombois et son élève Raphaël Bonnichon, tra- 
vaillaient depuis le matin. 

Au premier COUP, Dulombois posa son appuie-main 
contre son chevalet; au cinquième, il mit sa palette sur 
le meuble contenant ses coulcurs, ses huiles et tous les 
objets nécessaires à la culture du bel art de Rembrandt 
et de Claude Lorrain, et enfin se leva en même iemps 
que s'éteignait le dernier son produit par le timbre de 
l'horloge. 

S’étant alors éloigné de quelques pas de sa toile, sur 
laquelle apparaissait une ébauche d’une Bataill: es 
Cimbres dans laquelle l'illustre défaite du consul romain 


hommes politiques et nos confrères du journalisme. 
L'entrevue a lieu dans le salon de la villa Peillon et My- 


lord y assistait paisiblement couché au pied des arbitres 
du monde, 


Demain, à neuf heures, je pars pour Toulon à la suite 
de Sa Majesté. C’est de là que je vous adresserai les cro- 
quis des Évolutions de l'Escadre et de la Visite à l'Ar- 
senal. 


Recerez l'assurance de mes bons sentiments, 


CHARLES YRIARTE. 


2 D CODE ET ——— 


Revue passée par l'Empereur à Satory. 


ACTUALITÉ 


Le 20 octobre, S. M. l'Empereur a passé en revué 
l'artillerie de la garde et les quatre régiments de lan- 
ciers en garnison à Versailles. Cette revue n'était pas 
annoncée à l'avance, et elle avait principalement pour 
but de distribuer des récompenses aux officiers et sol- 
dats de ces corps qui ont fait partie de l'expédition du 
Mexique. 

À trois heures, heure militaire, l'Empereur fit son 
entrée à Satory, accompagné de l'Impératrice et des da 
mes de sa suile, ainsi que d'un nombreux état-major. 
S. M. l'impératrice et les dames qui l'accompagnaient 
s'arrétèrent longuement devant les fanions pris à Pue- 
bla. 

Bientôt l'artillerie et la cavalerie s'ébranlèrent au 
commandement des généraux de Rochehoït et d'Allon- 
ville, et les spectateurs purent contempler le spectacle 
de manœuvres savantes exécutées avec la plus grande 
précision. 

Puis vint le tour des récompenses : ce fut d'abord 
M. de Favas, général de brigade, qui reçut, de la main 
de l'Empereur, la plaque de grand-officier de la Légion 
d'honneur ; puis les officiers suivaut leur grade, 

Nous sommes heureux d'annoncer que M. Brunet, 
lieutenant d'artillerie de la garde, l’un de nos corres- 
pondants les plus assidus du Mexique, et dont nos lec- 
teurs se rappelleroat les jolis dessins, a êté nommé che- 
valier de la Légion d'honneur, 


Ti 
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Papirius Carbon, étail représentée d'une façon encore 
coufuse, mais déjà saisissante, après l'avoir considérée 
attentivement, d'un œil satisfait, pendant quelques in- 
stants, il prit son chapeau de paille et sa canne, puis, 
ayant allumé un cigare, il se dirigea vers la porte de 
l'atelier, à 

Dulombois était un homme de soixante ans. 

Son physique respirait tout à Ja fois l'intelligence, la 
simplicité et la bonté. 

Ses yeux pelits, aux regards perçants, qu'abritaient 
des soureils grisonnauts, reufermaient une grande dou- 
ceur mélangée d'une certaine pénétration relalive, qui, 
indifférente à ce qui ne se rattachait point à son art, 
apportait au contraire, une puissance extrème, à tout 
ce qui touchait à lui. 

Son sourire était aimable, ses joues colorées, enca- 
drées par des favoris jadis noirs, presque blanes alors. 

Sa mise, sans être négligée, était d'une simplicité 
extrème. 

Elle sè composait d'une redingote longue, couleur 
marron, large et de forme surannée, à la boutonnière 
de laquelle le ruban de la Légion-d'honneur se déta- 
chait, sur le ton foncé du drap, comune une fraise ama- 
ranthe, sur une feuille morte. 

Un pantalon gris d’une fraicheur légèrement contes- 
table, dessinait ses jambes un peu grèles, en comparai- 
son de son torse suffisamment: vigoureux, qu'envelop- 
pait sur une chemise de toile, d’une blancheur extreme, 
un gilet de soie noire, à châle, sans ornement aucun. 

Le seul bijou du peintre était la grosse chaîne d'or, 
qui, attachée à sa montre d'un eôlé, et de l’autre à la 
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CROQUIS MARITIME HISTORIQUE 


AA 


UN CORSAIRE SOUS LA RÉPUBLIQUE 


(Suite +) 


[Ru 
TEMPÊTE. 


Sur la fare des eaux s'étend ln nuit profonde 

Le jour fuit, Pecoir bille et te Lnherce Kronde 

E late reel le. e eux ei la foudre et les flots 

Fout presente la mort aux pôles maelots. 
DeLIcLé. 

Les préjugés... sont les dieux du vulgire. 


VOLTAIRE, 


L'air élait lourd et suffocant, 

Des oiseaux de mer passaient efarés auprès du brick. 
— Ils regagnaient la terre de toute la vitesse de leurs 
grandes ailes, en poussant des cris aigus, comme pour 
engager à redoubler de vitesse s'ils ne voulaient pas 
être surpris par là tempête. 

Le temps s'assombrit subitemeut, — Cette lumière 
blafarde qui précède l'orage se répandit sur l'Océan ct 
communiqua à tous les objets cette teinte grise el Ingubre 
qui donne des idées de mort. 

L'horizon, si vaste, se trouva ressèrré par une cein- 
ture de vapeurs opaques sur laquelle glissaient de ternes 
rayous échappés par les rares éclaircies que laissaient 
entre eux les nuages. — On eût dit une banniere d’ai- 
rain dressée par le génie des tempètles. , 

Le vent s’éleva et de longues lames commencèrent à 
rouler peniblement sur la surface de la mer jusque-là 
unie, comme si une atmosphère de plomb l'eût com- 
primée, 

Les vagues devenaient de plus en plus puissantes, et 
bientôt elles firent entendre leur voix majestueuse. 

De nombreux nuages, épais, horribles, accouraient 
en sens contraire des divers points de l'horizon; — ils 
avancaient avec celle lenteur solennelle de deux armées 
qui vont se mesurer. — Parvenus au zénith, une colli- 
sion terrible eut lieu: — un instant le ciel parut une 
fournaise; — des gerbes d'éclairs, jaillissant simulla- 
nément, tracèrent leurs sillons de feu sur Le fond sombre 
des nuées. — Presqu'aussitôt un roulement éclatant 
déchira le sein des cieux. 

Le grain commencait. 

Alors ce fut une mêlée étrange, un chaos épouvan- 
table. | 


L'Océan déchainé s'élancait en rugissant dans les airs 


1 Voir le deraier numéro 


quatrième boutonuière de ce gilet, oscillait noncha- 
Jlamment à chacun des pas de l'artiste. 

Toute sa coquettere consistait dans une cravate de 
batiste blanche, qu'ornait un nœud irréprochable; mais 
ce nœud, c'était Emma, sa fille, et non Dulombois, qui 
le faisait chaque matin. 

Comme son maître David, pour lequel il professait 
une admiration voisine du culte, Dulombois ne révètail 
point de costume spécial pour se livrer au travail. 

Il se rappelait que l'auteur des Subines, au plus fort 
mème de la révolution et tandis que ses condisciples 
portaient la carmagnole et Le bonnet rouge, peiguait en 
habit de velours et en manchettes de dentelle, sans faire 
jamais la moindre tache, aux unes ni à l'autre. 

De mème que David aussi, il admirait les hommes le 
la révolution, considérait Robespierre comme le Socrate 
de la Nation et Marat comme un moderne Fabricius, 
ainsi que le faisait, de leur temps, l'illustre peintre 
conventionnel. 

Raphaël, qui wavait prèté d’abord qu'une fort mé- 
diocre attention aux apprèts du départ de son inailre, 
absorbé qu'il etait par l'achèvement d'un coucher de 


. soleil, tourna enfin la tie de son côté. 


— Vous sortez, patron? lui demanda-til. 

— Je vais voir si nos voisins sont arrivés, mOn ami. 

Et Dulombois ouvrit la porte. ‘ 

Un mot d'explication est indispensable en cet endroil, 
car rien n'indique jusqu'ici, que les scènes dont nous eh- 
treprenons le récit, se passaient à la campagne. 

La route de Marnes-la-Coquette est une des plus 
riantes et des plus connues des environs de Paris. 
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avec une furie iudescriptible. Les vagues soulevées 
par des vents violents, semblaient des bataillons de 
géants aux prises. — Elles bondissaient, impétueuses, 
les unes vers les autres, se rencontra ent dans leurs 
courses furibondes et s'anéanti-saient dans leur choc. 

Ou bien, entrainées par des forces égales, elles s'ar- 
rêlaieul une seconde, se dressaient gémissant et hurlant 
comme des athlètes dans l'arène, jusqu'à ce que, per- 
dant l'équilibre, elles roulassent emportées par une lame 
qui nivelait tout sus sa formidable pression, 

EU le Mourail'e essuyait cette tempète effroyable! 

Au début de la bourrasque. le navire chargé de voiles 
qu'on n'avait pu Ccarguer complétement, tant l'orage 
était arrivé soudainement, donna si fortement la bande 
à fribord qu'un instant l'équipage crut qu'il allait s'en- 
gager (11. 

La secousse fut si brusque, que l'avant plongea dans 
les flots et qu'une vague énorme déferla sur le pont, — 
Heureusement on l'avait vue venir. — Chacun se cram- 
ponna solidement aux manœuvres el elle passa sans 
rien emporter, Certes, si un homme se fut laissé balayer 
par elle, e‘était un homme perdu, par une mer aussi 
furieuse! … . ; 

Le bout-dehors de beaupré se brisa et deux voiles de 
racatois furent enlevées avec leurs vergues et leurs 
mâ!s. Bientôt elles n'étaient plus que deux points blancs 
se détachant sur le ciel noir et semblables à des moueltes 
fuyant. 

Commune le vaisseau donnait la band à tribord, tous 
les objets non où mal arrimés roulèreut avec bruit, me- 
nacaut d'enfoncer les bordages. 

La mer embarqua par les sabords, él le Wouraïile 
était exposé à sombrer sous voiles. Plus d'un homme 
de l'équipage fit vivement le signe de la croix, malgré 
V'abolition du catholirisme parla Cénumene; mais uu 
déeret n'abolit pas ainsi la foil 

C'est en ce moment que les dormeurs de là balterie, 
les uus réveillés par Je sifflet du maitre, les autres par 
le vacarme qui se faisait à fleur côté, apparurent par les 
écoutilles. 

La plume serait impuissante à décrire tous les senti- 
ments qui se peignirent à la fois sur leurs figures. - 

Un ordre de Charabot les transforma proimptements 
— tout le monde fut attentif. — C était du sang-froid de 
chacuu que dépendait Le sort de tous, 

— Carguwns vivement toutes les voiles, si nous ne 
voulons pas qu'elles aient le sort de celles de caratois, 
dit le capitaine, — 1 ne faut pas présenter un pouce 
de toile inutile à ce vent d'enfer. — Voilà un gros temps 
qui va uous donner du fil à relordre, ajouta-t-il plus 
bas. 


.(t) On dit qu'un savire est engu,ré lorsqu'il reste Inclioé eur 
le coté sans pouvoir retrouver son équilibre. — Ua bâtiment se 


tire difficilement de cetts daoge:euse positicn. 
A: L. 


Le lieutenant, armé d'un porte-voix, commanda la 
manœuvre. 

— Ti, Volf, attention à la barre, mon garcon. 

— Oui, capitaine... Eh bien! niez-vous encore que 
nous aurions mieux fait d'appareiller ua autre jour 
qu'un sendredi? 

— C'est bon, nous parlerons de ça à Marseille. 

— Si nous arrivons. 


Le vent augmentait toujours d'intensité. — Les 
vagues grandissaient sans cesse et le tonnerre mélait sa 
voix retentissante à la voix de l'Océan. 

— C'est égal, reprit Charabot, j'aimerais mieux avoir 
devant moi une corvette et même une frégate anglaise 
que cette satanée tempèle qui, je crois, nous jouera 
quelque mau\ais tour. 


De temps à autre une lame s'élançait sur /e Mouraïlle 
ctle parcourait dans toute sa longueur; — aussi les 
marins se cramponnaieat-ils à tous les objets fixés 
avec cette énergie que donne Ja vue d'une fin hor- 
rible. 


— S.. jura le capitaine roulant culbuté par une 
vayrue. 

Évidemment c'était un homme perdu si Volf ne l'eût 
saisi solidement au passage au risque d'ètre lui-même 
culrainé. | 

— $S. répéla-t-il en se remettant sur ses pieis, — 
en voilà une danse! Est-ce que tous les démons des 
tempêtes se sont assemblés dans ce golfe damue? — 
Volf! fitil eu voyant le péril auquel il avait échappé, ce 
que tu viens de faire resléra toujours gravé là: — et il 
se frappa la poitrine. 

— Ca n'en vaut pas la peine, allez, cupitaine. 

— Je ne suis pas du tout de ton avis, moi; mais tu 
sais, mon garçon, que c'est à titre de revanche. 

— C'est une chose qui n'est pas de refus malgré ca. 

— Je n'en doute pas. 

— Comimandant, dit tout à coup le lieutenant, des 
voies d'eau considérables viennent de se déclarer dans 
la cale. — Le calfat et le charpentier ÿ sont, méis l'ava- 
rie est tellement grave que leurs peines seront inutiles.— 
Je suis d'avis qu'il serait urgent de jeter par-dessus le 
bord tous les objets pesants et l'artillerie. 

— Jeter l'artillerie !... exclama douloureusement le 
corsaire. 

, Jin'v avait pas à balancer taot le danger était immi- 
nent. 

Les pauvres canons furent lancés à la mer. 

— Ce w'est pas cela qui nous empêchéra de couler, 
observa Volf entre ses dents, 

— Lieutenant, appela Charabot, nous ne pouvons 
rester plus longtemps à la cape. — Voilà une bour- 
rasque qui durera jusqu'à la fin du jour; — ils nous 
faut fuir devant, — Ainsi faites mettre du monde à Ja 
barre. 


I n'eut point de réponse. | 

— Je n'ignore pas, reprit-il, comprenant ce sileuce 
significatif qui, pour lui, valait une foule d'observa- 
Lions, — que nous avons dix-neuf chances sur vingt d'y 
laisser nos peaux; — d'autre pal, si vous restons dans 
cette position, d'ici à une heure le Mourui le Sera som- 
bré. — Voilà l'alternative cruelle dans laquelle nous 
sommes. I n'y a pas de milieu. 

Prenant une résolution soudaine, il monta sur le bauc 
de quart, et d'une voix qui domina le rugissement des 
flots il ordouna la manœuvre. 

Ua mouvement d'indécision se remarqua parmi l'équi- 
page; car l'exécution de cet 0 dre était peut-être la perte 
du bâtiment qui, en un clin-d'@il, aurait été broyé par 
les lames. 

Cependant les marins se rendirent à leurs postes, €l 
lorsque Charabot, attendant le moment propice, répéta 
son commandement, il fut exécuté avec un ensemble et 
une précision qui sauvèrent le navire. 

Alors le Mouruille se mit à fuir devant ls temps, c'ist- 
à-dire, qu'au lieu de demeurer immobile comme aupa- 
ravant, il était emporté par les vagues qui folles, éche- 
velées, le prenaient sur leurs robustes épaules, — le 
lancaient sur leurs crèles écumeuses et le plongeaient 
brusquement dans les profondeurs de leurs abimes, 
paraissant vouloir l'anéantir à jamais! 

Mais Volf était à la barre. L'wil fixe, l'oreille tendue, 
attentif aux ordres que lui donnait le Tieutenant, il di- 
rigeait le vaisseau avec une habileté merveilleuse, — 
Celui-ci, solidement eramponné dans les haubans, ob- 
servait chaque lame. 1 la voyait arriver, — devyinait sa 
direction et fasait gouverner de manière à ce qu'elle 
viat toujours frapper l'arrière. 

Volf ne pouvait apporter trop d'attention à la ma- 
nœuvre; pendant la tempète, c’est le pilote l'âme du 
navire. 

Une simple déviation de main, — un moment d'ou- 
bli,-- un mot mal enteudu où mal interprété, et le 
Mouruille élait perdu, et les vagues le déchiraient et 3e 
partageaient ses débris! 

De nouveaux nuages montaient continuellement sur 
l'horizon et leurs noires cohortes se remplaçaient et se 
succédaient avec rapidité. 

Leurs bords déchiquetés étaient illuminés par les 
reflets élranges et fantastiques des éelairs qui embra- 
saient l'atmosphère, et les sourds roulements du ton- 
uérre ébranlaient toujours les cieux. 

Un vent épouvantable soufflait sans relâche et bru- 
leversait tellement la mer que ce n'était plus qu'une 
plaine d'écume sur laquelle planait un solennel mur- 
mure! 


Le ARTHUR DUBAR. 
(La suite au prochain numéro.) 


um me —— 


C'est celle qu'on suiten partie pour aller à la Marche, et 
ceute portion du chemin n'est poiñt la moinsagréable, car 
de Ville-d'Avray à Vaucresson, les charmantes villas 
abondent et peuplent le paysage de Fa plus élégante ma- 
niere. 

La maison ou plutôt la villa qu'habitait Dulombois 
était sur la route de Marnes. 

Non loin d'elle s'élevait une autre villa plus vaste et 
plus belle qui semblait faire partie,avec cclle du peintre, 
d'une seule et mêûme proprièté, eur Penelus dépendant 
de la demeure de l'artiste, n'était separé du vaste jardin 
de la villa voisine, que par une petite haie dans laquelle 
était enclavée une porte basse, qui les mettait en com- 
munication. 

Ces deux maisons appartenaient à M. Georges Renaud, 
ofücier de l’ordre de la Légion-d'honneur, un des plus 
célèbres, si point le premier des architectes de Ja ca- 
pitale. 

De la disposition de la propriélé, que jadis un gros 
nur divisait en deux parties, ressorlait qu'une intimitè 
grande devait régner entre Renaud et Dulombois; et, en 
eflet, Georges avait épousé la uièce et pupille de l'ar- 
tiste, six mois ap.ès lui avoir loué la villa et six mois 
avant le commencement de ce récil. 5 

Aussitôt ce mariage, le gros mur avait été abaltu, et 
la haie dont nous avons parlé, l'avait remplacé, 

Une année avant de devenir parents, l'architecte et 
son locataire ne s'étaient jamais vus. 

La destinée règle ainsi les choses d’ici-bas. 

Deux êtres viveut pendant fort longtemps à une 
énorme distance l'un de l’autre. 


Ils comptent chacun passer le reste de leur existence 
dans l'endroit où ils'se trouvent, 

Un événement inattendu leur fait prendre une nou- 
velle direction, où déplace au moins l’un d'eux. 

Ils se rencontrent : 

Is se plaisent ; 

Ils s'aiment ! 

Et voilà une amitié ou un amour de plus sur Ja 
terre. 

Jamais on ne connait ni sa dernière maitresse, ni son 
demier ami, et celte ignorance est un des plus beaux 
côtes de l'espoir que nous conservons tous jusqu'a la 
tombe, si lassee que soit notre âme, si désillusionné 
que soit notre cœur! 

En revenant de Sicile, où il avait fait un séjour de 
quiuze annees, le hasard avait fait s'arrèter un jour 
Dulombois, qui cherchait une maison de eauipagne, en 
face de la propriété de Renaud. 

Un écriteau pendait à l'une des grilles. 


CHALET A LOUER 


S'ADRESSER À M, GEORGES RENAUD, MÈME HOUTE, N° 90, 


— Tieus! père, ceci est charmant! s'était écriée 
Emma. N'est-ce pas, Cyprienne ? 

Cette demande d'approbation S’'adressail à la nièce 
du peintre, Cyprienne d'Alber, qui bientôt devait de- 
venir Mwe Renaud. 


Le hasard anssi fit répondre à cette dernière : 

— Oui, en elfet, 

— Entrous alors, mes enfants. Où est le uuméro 20 ? 
Gcorges Renaud, je connais ce nom-là. 

— Voici le 22, mon oncle. 

— C'est juste, ce doit être plus bas. Retournons sur 
pus pas, reprit Dulomhois. 

I n'avais point (ardé à arriver, ainsi que les deux 
jeunes filles, devant l'entrée de la villa de l'architecte, et 
avait sonné. 

Gertrude, vicille bonne que Renaud avait à son ser- 
vice depuis nombre d'années, et dont l'unique défaut 
était d'être alteinte d'une surdité assez grande, grève 
au vigoureux eoup de cloche que douna Dulombois, 
n'avait pas tardé à venir ouvrir aux étrangers. 

Georges était chez lui. 

Gertrude, à qui Dulombois dit vainement son noin, 
vint annoncer à son maitre qu’un vieux monsieur, 
accompagné de deux jeunes filles, désirait lui parler. 

L'architecte donna immediatement à Gertrude l'ordre 
de les introduire auprès de lui # 

Quelques instants après la porte s'était ouverte pour 
livrer passage œux visiteurs. 

— $Serait-ce à monsieur Georges Renaud, le célèbre 
architecte, que j'ai l'honueur de parler? dit Dulombuis 
en saluant Georges, qui s'était levé en Voyant entrer le 
peintre avec Enima et Cyprienne. 

— Je m'appelle, en effet, Georges Renaud, et je suis 
architecte ; quant à la célébrité dont vous me faites 
l'honneur de parler, je ne crois pas l'avoir encore 
méritée, monsieur. 
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Revue passée par l'Empereur dans la plaine de Satory, le 20 octobre. — Distribution des récompenses aux officiers revenus du Mexique. (D'après le croquis de M. Brunet, lieutenant d'artillerie de la garde.) 
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Les élections préparatoires aux États-Unis. 


ACTUALITÉ 


On écrit de New-York : 


La fièvre électorale s'est emparée du pays. Le tableau 
qu'offrent les États-Unis est plus curieux à observer 
peut-être au pointde vue des mœurs qu'au point de vue 
politique. L'Américain est, de sa nature, melteur en 
scène. Tout grand ‘acte national est joué autant qu’ac- 
compli par Jes actes légaux : la représentalion exté- 
rieure est dans le goût général,et ses prologues surtout 
sont multiphiés, comme des espèces de répétitions avant 
la pièce. 

Tel est, ou plutôl tels sont les tableaux auxquels 
nous assistons en ce moment, Le drame s'appelle : Éle:- 
tion présidentielle; les héros : Lincoln ét Mac Clellan ; 
la nation tout entière joue les confidents et les choeurs. 
Le lieu de la scène est partout: dans les hôtels, 18 
cafes, les restaurants, les théâtres, les concerts, Irs 
promenades, en Wagon, sur les grandes routes, au bruit 
formidable de la vapeur. On vole au serotin en toul 
lieu, ou plulôt on s'exerce à voler: on cherche à lire, 
comme les astrologues, dans cette nuée obscure qu'on 
appelle l'apinion publique, au fond de cette urae où 
dort le serulin. 

Cette manie de voter est vraiment quelque chose de 
singulièrement original. Vous entrez daus un hôtel en 
vogue à New-York ou dans toute autre grande ville; 
à peine êtes-vous assis à la table du repas, dès que le 
nombre des convives est complet, que deux scrutateurs 
apparaissent, l'un rec ucille les voix pour Lincoln, l'au- 
tre pour Mac Clellan, Peu de personnes refusent ce vole 
préliminaire; moins encore hésitent à prendre au sé. 
rieux ee scrutin de fantaisie, Chacun laisse Lomber son 
billet dans le chapeau interrogaeur, ou bien proclame 
de vive voix son candidat de prédilection, que le scru- 
tateur improvisé inscrit à l'actif de son Carnet, Puis, 
quand Je tour de la table on de la salle est ainsi accom- 

‘pli, le dépouillement s'opère, l'addition se fail. et le 
résullat est proclanié aux applaudissements de lun ou 
l'autre parti. 

Il ne faudrait pas croire pourtant que ce jeu politique, 
que celle interrogation civique du sphinx ne s'essaye 
que dans les hôtels et les établissements publics d'un 
ordre relevé; les tavernes le cultivent avec Je mème 
amour. HI est accompagné, à, de cris, de discussions, de 
verres de bière et de gin, de hurrahs formules dans 
toutes les langues du globe el parfois aussi de bossades 
plus,ou moins parlementaires. Tous ces hommes, de- 
bout et buvant le long de ce comptoir de tavernier an- 
glo-saxon qu'on appelle bar, n'ont pas moins d'ardeur 


à faire acte de citoyen, de votant, de fraction de pou- 
voir, que les gros seigneurs de la politique et les puis- 
sants marciands de Broadway. fs votent done aussi et 
l'on recueille leurs voix, et les totaux sont acclamés à 
grands renforts de cris et de bouseulades. 

Le voyage mâme ne soastrait pas à cetta inquisition 
fort douceet fortpolie d'ailleurs, de Ja pensée de chaque 
électeur. Dans les trains de chemins de fer, le système 
dés Wagons américains, qui permet de cireuler d'un 
bout à l'autre du train, facilite ee scrutin vagabond, 
C'est d’ailleurs une distraction Loute trouvée pour jes 
longueurs de la route, un thème de conversations par- 
fait pour charmer l'ennui, et une satisfaction pour celle 
ardeute et nalyrelle curiosité qui agile un pays à la 
veille de voir ses destinées changer peut-être par suile 
d'un vote décisif. 

(Moniteur). 
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CAUSERIE SCIENTIFIQUE 


van 


GÉNÉRATION  SPONTANÉES UNE PRUNE HARITÉE PAR 
UN ÊTRE ANIUÉ. 


La question de la génération spontanée est Lonjours la 
grande question du jour; elle menace méme d'envahir 
le mode, car, des hauteurs de la chaire académique, 
elle est descendue sur Le trotloir bitumé de la place pu- 
blique; jentendais un groupe d'ouvriers, deviser, en 
attendant Ta reprise du travail, sur cette émouvante 
question qui divise depuis si longtemps le moude savant. 
Comme à llastitut, il y avait les purspermis es {partisans 
Pasteur, les fé'érsyénistes {partisans Pouchet, Joly et 
MusseD, et la discussion était pour le moins aussi ani- 
mée que sous le dôme du palais Mazarin; les visages 
commepeaient à se crisper et les mains aussi, Fort heu- 
reusement une Prune survint, qui caltma les esprits ; elle 
renfermait dans son sein un être animé, qui n'avait au- 
eune communication avec le monde extérieur, dont il 
ignorait très-certainement l'existence, el je pourrais 
mème affirmer qu'il se croyait l'être Je plus parfait de 
la création, tout, autour de lui, étant sans mouvement. 
Cette découverte, due à un jeune apprenti, qui teriminait 
son repas par un dessert de snirabe les, foudrosa les par- 
tisans de la génération par germes. Comment peut-on 
prétendre, dit alors un orateur hétérogéniste où de la 
génération spontanée, que l'habitant de celte prune est 
né d’un germe, puisque son habitation n'a ni porte ni 
fenêtre ouverte, pour donner acces à ces prétendus ger- 
mes qui fourmillent dans l'air? Il est done bien né de 
lun, ce cher petit être, et M. Joly a raison, Les parti- 
sans de M. Pasteur s'avouèrent vaincus; ils baissorent Ja 


— Cette modestie vous honore,dit Delombois en pre- 
nant place, ainsi que les jeunes filles sur les sièges que 
Renaud avait offerts, du geste, à ses hôtes, Mais, conli- 
nua-t-il, je suis artiste moi-même ct, entre neus, nous 
pouvons franchement et sans crainte, convenir de notre 
mutuelle valeur. 

— À qui ai-je l'honneur de parler, monsieur ? 

— Dulombois, peinlre d'histoire. 

— Voulez-vous me faire l'honneur de me donner votre 
main, monsieur ? Je serai heureux et fier de la serrer 
dans la mienne, car depuis longlemps je connais votre 
taleut et je l'admire, fit Geo:ges. 

— Volontiers, cher monsieur Renaud: el maintenant, 
si vous voulez bien le permettre, causons affaire. 

— Je vous écoute. 

— En passant sur la roule, ma fille, ma nièce et 
moi, reprit l'artiste en désignant Emma, puis Cyprienne, 
nous avons vu un écrileau suspendu à la grille de la 
villa qui se trouve à côté de celle-ci. 

— Ah! celui qui met en location mon chälet ? 

— Oui, monsieur. Je cherche une campagne, el au 
cas où vos exigences de propriétaire ne dépasseraient pas 
les ressources de mon modeste budget, je serais heu- 
reux de devenir votre locataire, si le châlet en question 
est assez vaste pour nous trois, el si, bien entendu, j'y 
trouve une salle assez grande pour que je puisse y tra- 
vailler. 

— J'ai loué jusqu'à présent ce châlel quinze cents 
francs. 

— Ce prix me convient. 

—- Quant à la question de savoir si vous le trouverez 


assez vaste pour ces demoiselles et vous, sachez que 
mes derniers forataires étaient au nombre de six et 
qu'ils s'y trouvaient parfaitement à l’aise. 

— Pousons-nous visiter le chalet? 


— Parfaitement. 

Dolomhois prit le bras d'Emma. 

Gzorges offrit galamment le sien, à Cyprienue. 

Pendant qu'ils s'acheminaient tous les quatre vers le 
châlet vide, Renaud échangea avee Mlle d'Alber quelques 
mots qui lui prouvèrent à l'instant, que la jeune fille 
a&ailautant d'esprit que de beauté, ce qui n'étonna point 
médiocrement Georges, quiavait été frappé tout d'abord, 
par les charmes de la nièce du peintre. 

Le désir lui vint immédiatement d'avoir Pulombois 
pour locataire, et daris ce désir, sans que Georges s'en 
rendit bien compte, l'idée vague que Cyprienne devien- 
drait sa voisine, entra pour ls sept huitièmes, au 
moins. 

Le châlet était charmant. 

Emma et Cyprienne en firent un sincère éloge, van- 
tant la disposition du rez-de-chaussée, le point de vue 
du premier élage, Ja poésie du jardin, ses arbres nom- 
brenx et ses parler, es aux mille fleurs. 

Dulomhois ne disait rien, se contentant de faire un 
geste d’une signification douteuse, à chaque exelamation 
des jeunes filles. 

Renaud comprenait le silence du peintre, et, souriant 
sans ajouter aucune réflexion à celles d'Emma et de 
Cypricune, avee une délicatesse aussi louable qu'excep- 
tionnelle, menageait une surprise à Dulombois. 

— Je ferai de cette salle ma chambre: celle-ci sera 


tète, el Lous les ouvriers rentrèrent à l'atelier, plus par 
tisans de la génération spontanée que MM. Pouchet, 
Joly et Musset. 

En effet, dans une lecon qu'il fit à l'École de méde- 
cine, en réponse à la soirée scientifique de M, Pasteur À 
la Sorbonne, le savant professeur de Toulouse, M, Joly, 
a prolesté, tout d'abord, contre les accusations d'athées 
ét d'impies, portées contre lui et ses honorables collé. 
gues, « Rien ne se crée de rien, a-t-il dit; rien ne se fait 
de soi: sponte sua, et a production de l'être le plus 
intime implique toujours l'idée d'un créateur, Le mot 
générition sprutante que nous employons quelquefois 
comme synonyine de hé.crogénie, est un non-seps, qu'il 
fautabandonner, Ce que nous défendons, c’est Ja produc- 
tinn d'êtres nouveaux, dénués de parents proprement 
dits, mais dont les éléments primordiaux sont tirés de 
la matière organique ambiante. » 


MM. Pouchet, Joly et Musset, n'admettent pas, avec 
Aristote, comme on le croit, que les anguilles naissent 
du limoa des rivières, et ils n'affirment nullement, avec 
Van-Helmont, que des souris peuvent naître par vois de 
génération spontanée, d'un tas de linge sale, Ils soulien- 
nent seulement qu'un fragment d'une plante quel- 
conque, mis dans l'eau, donne naissance d'abord à une 
première génération d'animaleules microscopiques nom- 
mes bactéries: puis à une seconde composée de Monudes, 
et enfin à une traisiéme genération d'être divers tels que 
vatiendles, koliodes ele. Là s'arrète pour eux, la mu- 
taillé de Ja génération, si l'on peut employer cette 
expression: car à partir de ce moment, ils reconnaissent 
que les varticelles n'engendrent plus que des vartivelles, 
et que des kolpodes ne donnent naissance qu'à des kol- 
podes. Ts n'ont jamais émis celte opinios absurde, que 
leur prètent cependant leurs adsersaires, que de trans- 
formation en tran-formation et par une lougue suite de 
générations, 6n arriverait à la création d’un lion, d'un 
singe et rmñmed'un homme. [ls déclarent, au coutraire, 
que la wealère oryinique primordiile ne peut produire 
que de simples infusoires, lesquels n'engendreront ja- 
mais autre chose que des infusoires. 


M. Pasteur, comme on le sait, nie formellement que 


“la matière organique seule puisse donner neissance à 


des êtres vivants. Partout où il y a apparition d'êtres 
nouveaux, il soutient qu'il x a préslablement dépôt des 
germes de l'espèce produite: car il est à remarquer qu'il 
va, dans l'hétéro éuie, deux questious bien tranchées : 
celle de Ja génération proprement dite, et celle de Ja 
mutab:lité où variabilité de l'espèce, puisque la matière 
végétale produiraildes animalcules, et que ces animal- 
eules en engendreraient d'autres qui ne leur ressemblent 
pas. 


Tr 


Qui a tort, qui a raison? C'est ce que l'Académie des 
sciences avait à décider ainsi que nous l'avons annoncé 
dans une précédente causcrie. Les deux antagonistes se 
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celle de Cyprienne. La mienne au Nord, la sienne au 
Midi, dit Emma. 

-— l'ourquoi me laisser la meilleure? objecta Cy- 
pricune, 

— Tues plus nerveuce que moi, ma chère, tu as be- 
soin de soleil, n'est-ce pas. mon père ?.. Ce cabinet sera 
notre houdoir.. Là nous pourrons faire notre chambre 
de travail... Vois Ja belle vue, Emma. C'est ravissarit ! 

— Et moi? fit cofin Dulombois. 

— Oh! j'ai pensé à vous, mon père. Voici votre 
chambre... Votre bibliothèque sera en bas, entre le salon 
et Ja salle à manger. 

— Oui, meis mon alelier, petite folle ? 

Enma baissa la tête. 

En parccurant tout le chälet en se livrant aux ré- 
flexions qui précèdent, elle avait oublié ce point im- 
portant, 

— Ah! c’est dommare, reprit le peintre, cette ba- 
bitation m'aurait convenu à merveille, car j'aurais êté 
charmé d'ètre votre locataire et surtout votre voisin, 
monsieur Renaud, je vous le répète. 

— Merci,monsieur, dit Georges, mais pour vous prou- 
ver que la sympathie dont vous voulez bien parler sl 
réciproque-entre pous, je vais d’un mot vous décider à 
me louer mon châlet. Je ferai construire un atelier, €l 
vous-neme pourrez, si vous le jugez convenable, sur- 
veiller sa construction et la modifier au besoin. Eh bien! 
acceplez-vous ? 

— De grand cœur, monsieur Renaud, et merci. Ah! 
nous serons amis, j'espère? 

— Certainement. Quoi de plus naturel d’ailleurs, 
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présentèrent donc à l'époque indiquée, devant la com- 
mission nommée à cet effet; mais il parait que là 
M. Pasteur ne put faire ou ne voulut pas montrer 
à M. Joly les fameux germes qu’il avait fait voir à tout 
Paris, et que le professeur de Toulouse fut empèché, par 
les membres de ia commission, de manœuvrer à sa fan- 
taisie pour faire sortir ses petites bètes d'un trés-faible 
fragment de bottesde foin; oaluiimposait un programme, 
en bornant ses épreuves à une exvérience de M. Pasteur 
qui, d’après sa protestation publiée dans 1-8 journaux 
de l’époque, ne prouve absolument rien, et dont les ré- 
sultats quels qu'ils soient, dit-il, peuvent être invaqués 
par M. Pasteur, en faveur de sa panspermie localiste. 

En imposant ainsi un programme à M. Joly, qui l'a 
refusé et s'est retiré, la commission a commis une faute 
des plus graves. Elle a paru, aux veux du publie, favo- 
riser la théorie de M. Pasteur; elle a fait de M. Joly un 
persécule, et aussitôt le public s'est tour.é vers l'op- 
primé et a accepté ses opinions. Celte in ustice réelle ou 
prétendue a fait gaguer beaucoup de terrain. en effet, 
à la théorie de l'hétéragénie, dans le monde savant nou 
officiel. Aussi M. Coste, voulant rameaer au bon Pas- 
teur les brebis égarées, a-t-il cru devoir entrer résolu- 
meut en lice. Dans la séance du 25 j:illel dernier de 
l'Académie des sciences, il a édifié ses colègucs sur la 
provenance des mondes, vibrions, kolpodes, ete, qui se 
trouvent daus les infusions de p'antes. Ce n'est ps, 
leur a-t-il dit, 1e tissu végétal qui engendre ces auimal- 
cules ; ces peliles bêtes sont adhérentes à l'épiderue 
des plantes, el aussitôt qu'on met uu frarment de tiges 
de foin, par exemple, dans l'eau, des kolpodes s'en dé- 
tachent et nasiguent tout à leur aise dais le liquide. 
Quant à la prés'nee, dans les infusions végétales, des 
hacléries, des monades et des vibrions, mes amis, éco 4- 
tez-en l'histoire ; ia voici d'après le savant professeur du 
collège de Fravce : 

Le kolpode est, eumme le grand pélican blane, un 
animal féroce et carnassier; mais il a Ja forme d'un 
haricot flageolet et est invisible à l'œil nu. Lorsqu'on 
examine, au miérorcope, ses fails et gestes, on le voit 
se précipiter sur les monades, les vibrions et les bar- 
léries, qu'il avale glautonnement ; quand il en a retiré 
le nécessaire, il se débarrasse du superflu, par une ou- 
verlure située à la grosse extrémité de son individu ; et 
voilà pourquoi on trouve, dans les infusions, des mo- 
nades, vibrions et bactéries, mèms+ avant l'apparition 
du premier kolpode; c'est aussi elair que 2 et 2 font 3. 
Mais ce n'est pas tout : le kolpode est quelquefois 
comme l'homme, fatigué de Ja vie. Quand sa frèle 
existence lui est devenue frop à charge, il s'arrête dans 
sa course vagahonde, se met à girer sur place, se courba 
sous le poids de sa triste vie, forme une houle, ne bouge 
plus et s’encroûle, — les savants disent s’enkyste. — 1] 
reste ainsi enfermé dans sa croûte, — dans son sépulcre, 
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comme dit spirituellement M. Pouchet, — jusqu'à ce 
que, oubliant ses chagrins, l'envie lui prenne de revivre. 
Alo:s il se sectioune en plusieurs kystes ou individus, 
quise debarrassent de leur croûte, et rentrent tout guille- 
rets dans le giron de la vie. Le laps de temps qu'un 
kolpode peut passer, ainsi enkysté, est très-variable. 
M. Balbiani conserve, dit-on, depuis sept ans, des indi- 
vidus qu'il rend à la vie active et qu’il enkyste chaque 
année! Et nous nous prétendons les êtres les plus par- 
faits de la création! O vanité! Essayez donc un peu de 
vous encroûter…. je veux dire de vous enkyster, et de 
revenir à la vie active quand l'envie vous cn prendra? 
Quel avantage ce ser.it, cependant, pour les pauvres 
diabl s, ceux surtout qui sont obligés d’alier pas-er 
plusieurs mois d'été. our Eaur... pour manger leur 
pain sec... 

Par cet enkystement des kolpodes, M. Coste explique 
comment les animalcules e.liés se rencontrent dans les 
infusions ; c’est la plante qui les y introduit ave elle, 
elle savant embryogéniste Je prouve par des ex; ériences 
décisives, Mais M. Pouchet prouve aussi, lui, par des 
erpérinres décisives, que « c'est une idée complétement 
erronée que de supposer que ce sont les végétaux qui 
apportent, dans les macérations, des animaux infu- 
soires eukyslés ». Qui donc croire? Mais la f:meuse 
prune et son habitant prouvent cependant en faveur de 
quelqu'un, dira-ton, Non,ils ne proavent rien, Cette 
preuven’est pas, ce que Je bon peuple pense, une 
d'emna sine concubitu d'un n'uveau geure, comme on 
dirait dans les hautes régions de la science; elle n'a 
rien de commun avee son habitant qui a un père et 
une mére comme vous et moi; seulement Je malheureux 
a été abandonné en venant au monde. Sa mère est une 
mouche. Par une belle journée du printemps dernier, 
elle se mit à voltiger dans l'espace, cherchant à qui elle 
pourrait confier le fruit de ses amours. Avisant un pru- 
nier fleurit, elle pénétra dans une fleur; puis, avec une 
tanière, dont est armé tout individu de son espèce, elle 
fit, à l'ovaire, un trou microscopique dans lequel elle 
dépesa un œuf. La fleur ayaut reçu le baiser du téndre 
zéphir, noua son fruit, el, en mème temps que la jeune 
prune grossiseait, la vie pénétrait dans Pœuf, duquel 
uaquit, biénlôl après, le peut être animé, que nos hété- 
rogénistes du carrefour ont acclamé comme la preuve 
la plus décisive de la génération spontanée. C'est ainsi 
que l'ignorance des causes engendre l'erreur, et que 
l'homme ignorant accepte l'erreur comme la plus pure 


vérité, 
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Village de la Braméa 


ACTUALITÉ 


LOST 


Monsieur le Directeur, 


Audessous de, la Sénégambie, entre l'archipel des 
Bissaos et Freetown, un grand nombre de fleuves se 
jettent à la mer, après avoir parcouru l'espace peu 
étendu compris entre la chaine du Fouta-djallon, qui 
donne naissance au Sénégal et au Niger, et la côte de 
Sierra-Leone. 

Ce versant occidental de la chaine semble prédestiné 
à une haute prospérité; il est admirablement sillouné 
de cours d’eau, très-rapprochés, sur les voies prati- 
cables en Afrique. L'influence francaise y domine. 

Tous çes fleuves, après avoir coulé dans leur partie 
supérieure au milieu de villages qui ous enrichissent 
par le commerce des arachides, traversent des paiues 
d'alluvion couvertes de palétuviers et de marais à l'in- 
fini, puis se jettent dans la mer au milieu des banes de 
sable et de vase qui obstruent leur embouchure. 

Daus la sarson pluvieuse, du milieu de ces forêts et de 
ces marécages se dégagent des miasmes mortels aux 
Européens. Nous avous vu des bâtiments français qui, 
pour avoir commencé trop tôt leurs opérations com- 
merciales, ont perdu tous leurs équipages par intoxica- 
tion paludéenne. 

Souvent les deux bords d'un fleuve sont occupés par 
des peuplades différentes qui sont en guerre ; il nous a 
été donné d'aller dans la rivière Mélacorée en de sem- 
blables cireonstances : nous élions mouillés un peu au- 
dessous de deux villages ennemis. À cause de notre 
présence, les deux partis n'en venaient pas aux mans 
el n'arrétaient pas les convois de marchandises destinés 
aux trailants européens par un bord ou par l'autre ; re- 
pendant chaque village se tenait sur ses gardes, redou- 
tant une surprise de son adversaire. 

Le soir, je voyais les guerriers de veille se réunir sur 
la plage, autour d'un grand fe; on batlait le tam-tam, 
on tirail des coups de fusil vers la partie adverse, qui, 
étant hors de portée, ripostait par des huécs et faisaiL 
purler la poudre à son tour; puis le silence se faisait. 

Nous restions sur le pont par ces nuils si claires des 
pays chauds ; nous écoutions les mille eris nocturnes 
des animaux, bruits étranges et nouveaux pour des 
oreilles européennes Il faisait calme ; notre imagina- 
tion ous transportait, à notre insu et sous l'influence 
d'un tel milieu, au sein d’un monde inconnu, inhabité ; 
tout à coup des voix humaines nous ramenaient à la 
réelité : c'étaient nos guerriers qui, pour se prouver 
leur mutuelle vigilance, se jellaient en une langue in- 


entre artistes qui s'estiment ainsi que nous le fai- 
sons. 

Le peintre et l'architecte tombèrent ainsi d'accord, et 
le bail fut signé par eux, une heure après. 

Dolombois quitta Renaud, enchanté de lui et ne dou- 
tant pas de la prompte exécution de la promesse qu'il 
lui avait faite. 

L'avenir avait justifié cette certitude, car un mois 
après la visite du peintre, qui était venu immédiatement 
s'installer à Marnes, avec Cyprienne et Envma, l'atelier, 
dont Georges avait fait les plans, était entièrement 
achevé. 

Quinze jours avaient suffi à Dulombois pour meubler 
le châlet à sa convenance, disposer le salon, la salle à 
manger, son appartement particulier etles chambres, 
réunies par un cabinet, d'Emma et de Cyprienne; et il 
avail passé les quinze autres à surveiller la construction 
de l'atelier. | 

Renaud avait cru plaire à Pulombois en lui laissant 
gouverner les ouvriers à sa guise; du resle, il aimait 
mieux contempler Cyprienne ec chercher à lire dans 
son beau regard uu peu triste, où sourire à la fraiche 
et franche gaite d'Emma, que de contrecarrer en rien 
son nouvel ami. 

Pendant que celui-ci, la tête dans*les mains, les yeux 
fixés sur le plan de l'atelier, médilait toutes les amé- 
liorations qu'il pouvait introduire dans sa construction, 
souvent Georges venait causer avec les jeunes filles et, 
r nullement la conversation de son nouveau 


sans mepri 
locataire, lui préférait de beaucoup la mutine causerie 


de sa fille et de sa nièce, 


Cette préférence était fort compréhensible, car Emma 
et Cyprienne étaient réellement charmantes. 

Emma était brune, élancée, et offrait le {pe le plus 
chaste et le plus idéalement complet de Ja bacchante 
antique. 

Cyprienne, au contraire, était blende, avec des regards 
clairs el doux, purs et bleus comme un ciel de mai, et 
ressemblait à une nymybhe timide qui aurait pu poser 
aussi heureusement pour le Printemps dans une toile, 
qu'Emma, de son côté, l'eût pu faire, pour l'Automne, 

Eutre-ces deux charmantes et adorables jeunes filles, 
Georges se sentait ravi et charmé tout à la fois. 

Une vive sympathie s'éveillait en lui pour Emma; 
mais sou cœur s'ouvrait à l'amour pour Cyprienne, 

L'amour! Renaud, dans toute sa vie, n'en avait eu 
qu'uu seul de sérieux jusque-là, et depuis plus de vingt 
ans, cet amour n'était plus qu'un pieux souvenir, 

I avait perdu Geneviève, sa première femme, au bout 
d'uu an de mariage, quelques mois après qu'elle avait 
donné le jour à leur unique enfant, Maxime. 

Dès cel instant, reportant sur ce fils une partie de 
l'affection qu'il avait pour Geneviève, Georges s'étail 
cntiérement consacré à Jui, travaillant pour devenir 
riche, afin de le mettre dans l'opulence, et ne s'en rap: 
portant qu'à Gertrude, du soin d'avoir pour son jeune 
fils.toutes les attentions possibles. 

Gertrude s'était consciencieusement acquittée de sa 
mission; aussi Georges Renaud avait-il pour sa vieille 
bonne, une affection veritable qui la lui faisait traiter, 
non comme une égale, mais moins encore, Comme une 


inlerieure. 


Partagé entre ses travaux et l'éducation de Maxime, 
Renaud avait pris la résolution de ne point se remarier 

Lorsqu'il vit Cyprienre, et surtout lorsqu'après l’in- 
slal'ation de Dulombois et des deux jeunes filles dans la 
maison voisine, il put, grace à l'entière et prompte in- 
tmité qui s'établhitentre eux, apprécier toutes les qua- 
litie de Me d'Alber, il considéra comme possible une 
union nouvelle; puis, captivé par la grâce, le charme 
el Ja douceur de la nièce du peiatre, finitpar s'éprendre 
eperdument d'elle et parse déterminer à contracter un 
second mariage, si elle consentait à devenir sa femme. 

Ce ne fut point pourtant sans une hésitation assez 
longue qu'il revint sur sa résolution première. 

Séparé depuis plusieurs années de son fils, qu’il ado- 
rail. par des circonstances particulières, quoique fort 
simples, que la suite de ce récit fera connaitre, il crai- 
guit d’abord de froisser le cœur de Maxime en donnant 
son nom à Cyprienne. 

Une correspondance s'établit entre le père et le fils, 
dans laquelle celui-ci usa d’une diplomatie dout il se 
croyait incapable jusque-là, parlant plus de l'utilité de 
son mariage que de sa future, dont le nom mème ne 
figura point dans ses lettres. 

Cet excès de précautions était fort inutile, 

Maxime, de son côté, aimait trop son père pour s'op- 
poser en rien à la réalisation du moindre de ses désirs. 

Rassuré sur €e point, Georges s'abandonna entière- 
ment à son amour, el n'eut plus qu'un but : le faire 
parlager par Mlle d’Alher. 

LÉOPOLD STAPLEAUX. 


(La suite au prochain numéro.) 
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connue, d'une rive à l’autre, des 
insultes et des défis à la façon des 
héros d'Homère. Notre imagina- 
tion évoquait les temps antiques, 
les chants immortels de l’Iliade, 
et, par analogie, il nous semblait 
mieux comprendre les récits d'au- 
trefois au milieu d'une civilisa- 
tion en arrière sur la nôtre d’un 
grand nombre de siècles. 

Certains soirs, autour du feu de 
veille, les cris se mêlaient au son 
du tam-tam, des silhouettes noires 
passaient et repassaient devant les 
flammes, dans des poses à faire 
rêver l'enfer ; nos voisins dan- 
saient une bamboul1 effrénée qui 
durait jusqu’à une heure avancée 
de la nuit. 

La différence entre les types du 
Sénégal et ceux de la côle de 
Sierra-Leone n'est pas très-grande, 
comme aspect général; il y a 
cependant un peu de dégénéres- 
cence. 

C'est dans la Mélacorée que nous 
avons trouvé les derniers villages 
mahométans ; chez les Saussons 
de la Braméa, quoique placés un 
peu plus au nord, on trouve des 
villages où iln'y a pas d’endroit 
réservé à la prière. Mais on voit 
des marabouts nègres dans ces 
villages écrivant le coran, mon- 
trant le plan du temple saint de 
la Mecque, faisant des prosélytes 
à la religion du prophète qui ga- 


Sr Laua, ancien caïd de Ouargla. — Principal chef de l'insurrection dans le sud de la province d'Oran. 


(D'après le croqu's fait à Ouargla par M. A, Couverchel.) 


gne de proche en proche, en des- 
cendant la côte. 

Les hommes portent le même 
costume qu'au Sénégal; les femmes 
n'onten général qu'un pagne tom- 
bant de la ceinture à mi-jambe; 
quelquefois cependant une pièce 
d'étoffe les couvre tout entières, 
Les jeunes filles, même nobles, 
vont et viennent, vaquent aux 
divers travaux loules nues ou peu 
s'en faut, car elles ne portent 
qu’une large ceinture de verro- 
teries dans laquelle passe une 


bande d’étolTe très-étroite. 
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SI-LALLA 


Si-Hamza, kalifat du sud de la 
province d'Oran et chef de la fa- 
mille des Ouled-Sidi-Cheikh, avait 
voué une haine implacable à Mo- 
hammed-Ben-Abdallah qui avait 
donné asile à ses frères révoltés 
contre son autorité. Mohammed- 
Ben - Abdallah était shérif, et, 
comme tel, prit parti contre les 
Francais à l'époque de l'expédition 
de Laghouat. Forcé d'évacuer cette 
ville devant les troupes francaises, 
il se retira dans le désert; mais 
Si-Hamza, qui cherchait une occa- 
sion de se venger, se mit à sa 
poursuite, le batiil complétement, 
et le suivit jusqu’à Insalah, dans 
le Tidikelt, à cent soixante lieues 
eud-uest d'Ouargla. 


PR NE NE 


01 
LE MONDE ILLUSTRÉ 3 
es 


+4 LE MOIS COMIQUE, par Edmond Morin 


lent le Uk e — à 14 
alles em 2 
1 Page lg. 
À mi-jambs 
OÙ Une jy 
lout entière 
\ÈME nobls 
aquént ay 
lnués tu 
De Porn 
re de vem 
PAse vy 
toile, 
X. * 
En 
A 
METET 
if de La fe : 
è \ j °c j GARO ROLAND ET L AFRICAINE SE RENCONTRANT DANS LES 
38m Voilà qu este , SAP y AE é . "Où donc Rester à DÉFILÉS DE RONCEVAUX 
able Me MERS 7 RS POUSSE Z Au Figaro. 11 a déclaré que tous les gens de let'res L'Africaine, À part. — Je crois que j'aurais b'en fait 
À qui ant — Et moi pour ls mien qui attend depuis 1790. y seraient chez eux pour un jour. C'est toujours ç« de passer la première. 
(Ensemble.) — Place aux Frooes! quand on n'a pas *e domicilà. À 
re revois 3 
Mohrgng, 
shérif, # 
À contr à 
l'expéliia 
1Yacuer ce 
à franesies 
tserl: mu 
1 une or 
‘mit ia 
AIprelemes 
salh, du 
anl* 148 
MORT DU CAFÉ DE FOY MORT DU CAFÉ LE FOY, — Une conséquence 1mprèvue LA TÉLÉGRAPBIE À OÙ CENTIMES. 
Les glaces se suivent et ne 8e ressemblent pas. — Prévenu, vousêtes accusé de bondage. Le monsieur, lisant : 
ai dut . és — Pas ma faute,mon président, j'ai perdu mon ( emploi. « Prière de prêter cinq cents francs. Tout de suite. 
ï — Quel emploi ? Merci. Réponse payée, » 
— C'est moi qui étais chargé de repeindre l'hiron- Payante donc! 
delle du café de Foy. | 
À 
To 
} 
ÿ > | 
# LA RÉCOLTE DE 1864 MODES NOUVELLES 
U Le vieux pommi:r, — 1] n'y a plus d'enfants — Pardon, geôlier, vous n'auriez pas aussi une — Comment trouvez-vous ma femme avec ses bou:les 
«: chambre pour ma famme qui entre en convalescence ? d'oreille genre antique ? 
DRE . — Três-bien! Elle a l'air d'être du tempa. 
Ni 1e Mg Tr ti Le 
L] 
) è 
4 
LA 
<h 
$ MODES NOUVELLES MOÜLES AUUVELLES 
É De l'abus des cheveux dans les filets. — Monsieur Dumanet, je vous en prie, prêtez-moi 
votre ceinturon pour dimanche, Je vais dans le monde! 


392 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


A la suite de cette expédition, Ouargla fut déclarée 
possession française, et l'antique royaume saharien, dont 
elle était la capitale, devint un Aghalik, $ous le com- 
mandemeut de Si-Zoubir, frère de Si-lHamza et de 
Si-Lalla. 

En 1861, Mohammed-Pen-Abdallah-Shérif se mit à la 
tèle d'une nouvelle insurreection, et loinba sur nos tri- 
bus saharienues; Si-Bu-Beker, fils aîné de Si-ffamza et 
son oncle Si-Lalla furent envoyés contre lui, el, le p ur- 
suivant jusque dans les sables du sud d'Ouargla; ils le 
firent prisonnier, après l’asoir bloqué deux jours daris 
les Aregs (montagnes de sable). 

A la suite île cette victoire, le gouvernement français 
reconstitua l'aghalik d'Ouargla, et nomma Si-Lalla che- 
valier de la Légion d'honneur, en l'élevant au poste de 
caïd d'Onargla. Son neveu, Si-Pou-Becker, mourut de 
la fièvre pendant le voyage qu'il fit au Touat avec 
M. Couverchel, et son autre nexcu, Si-Sliman, s'étant 
révolté contre notre autcrité, fut tué dans le combat 
qu'illivra au colonel Beauprètre, entre Tiaret et Gerx- 
ville. 

C'est peu de temps après la mort de S'-Sliman que 
Si-Lalia, oubliant ses serments et ses devoirs envers la 
France, leva à son tour létendard de la révolte, et se 
mit à la tête des Chambäa et des Ouled-Sidi-Cheikh, 
contre lesquels nos troupes opèrent en ce moment. 

Le portrait de Si-Lalla que nous reproduisons ici, 
a été fait d'après nature par notre excellent peintre, 
M Couverchel, dans le voyage qu'il fil an Touat en 
1862. 

A. HERMANT. 
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Un soir, c'était Le 9 juillet dernier, M. Briggs, âgé de 
soixante-dix ans, caissier dans une mai‘on de banque, 
était allé diner à Nelson-square-Peckhan, chez M. David 
Buchan, son neveu; il y était arrivé vers cinq heures 
À huit heures, il en était parti pour revenir chez lui; 
son neveu l'avait reronduil jusqu'à l'omnibus qui mène 
à la station de Fenfurch-Strect où passe, à neuf heures, 
le train du chemin de fer de North-London. M. Brigys 
était un homme de haute taille, encore agile el vigou- 
reux quoique sepluagénaire, el sa sobriété habituelle 
bien connue et bien constatée, confirme la déclaration 
de son neveu sur l'élat de calme parfait dans lequel il 
se trouvait au moment du départ, Après la station de 
Fenfurch eat la station de Bow, à laquelle M. Briggs est 
encore vu bien portant par les employes du rail-war; 
mais à Hacknev-Vick, c'est-à-dire après un parcours 
que le train ne met pas plus de trois minutes à dévorer, 
non-seulement persoune ne voit plus Al. Jriggs, mais 
encore des voyageurs, en prenant leur place dans un 
wagon de première classe, trouvent les coussius souillés 
de sang, el, au retour, 6n découvre sur la voie, entre 
les deux lignes d'aller et retour, le corps du malheu- 
reux caissier couvert de blessures terribles. M. Brirgs 
vivait encore ou du moins respirait encore; mais il 
expira avant de reprendre sa connaissance el de p 
voir dire un seul mot. Les blessures avaient &ié pro- 
duites par un corps contondant; sa montre en or lui 
avait été arrachée violemment; à la troisième boulo - 
nière du gilet, on retrouvait encore un fragment de la 
chaîne qui y était fixé à l'aide d'une fermeture à secret, 
précaution excellente contre les filous, mais insuffisante 
contre l'audace d'un assassin. Évidemment M. Briggs 
avait été frappé, étourdi, dépouillé, puis jeté sur la voie 
par Ja portière du wagon. : 

Tout le monde se rappelle l'émotion causée par ce 
crime épouvantable, qui malheureusement n'élait que 
la contrefacon de deux catastrophes, ayant laissé chez 
nous de douloureux souvenirs. Je crois me souvenir 
que, l'un des premiers, quand ce lugubre récit nous est 
parvenu par les journaux anglais, j'ai cru impossible 
que deux hommes eussent sucecssivement formé et exé- 
euté ce plan diabolique; je me plaisais à penser qu'il 
n'avait pu jamais exister qu’un assassin pour ces trois 
victimes : le major Heppi, M. le président Poinsot et le 
caissier Briggs; je m'attendais à voir proclamer que 
Franz Muller n’était qu'un pseudonyme de Jud. 

Je me trompais! — On sait comment Muller, parti 


pour l'Amérique sur le navire À voiles /a Vicloria, a 
té devancé à New-York par un paquebol à vapeur por- 
faut les principaux témoins à charge el les ro/iremen; 
comment Fextradition a été oblenue, et comment l'ac- 
cusé Franz Muller a été ramené en Angleterre. Péridé- 
ment ilexiste un Muller, np Muller véritable Lila come 
paru devant la cour centrale criminelle de Londres : on 
l'a vu, on l'a entendu; el il a plaidé : not qu llyÿ ncn 
coupable). Q 

Ce qu'il y a d'étrange, quoique ce ne soit pas très- 
rare dans les causes criminelles, c'est que la défense 
s'est précisément appuyée sur ce que le crime avait 
d'audacieux et d'inoni pour essayer de démontrer Fah- 
surdité de l'aceusation. En effet, qui ne croirait que le 
coupable — car eufin il x a un coupable, cela n'est pas 
contesté — ne fût un homme vigoureux, robuste, hardi, 
sanguin? Remarquez qu'il a attaqué, dans l'espace res- 
treial d'un compartiment de wagon, un homme gran, 
fort, et Lout au moins pesant; qu'il l'a assoumé à coups 
de canne — la canne de la victime — et non pas on 
frappant de la pomme, mais du milieu; puis qu'il a sou- 
levé ce corps inerte et qu'il l'a faucé par la portière sur 
la voie. 

Eh bien! Franz Muller est pelit, grèle, chétif, Ijm- 
phatique, et, de plus, il est tailleur! Quiconque à vécu 
quelque temps en Angleterre où à seuiement étudie les 
habitudes et les préjugés de nos voisins, vous diva sur- 
le-champ la portée de ce dernier argument. Lisez les 
romans, Ls comédies, observez les caricalures, Voyez 
les pantomines el vous saurez bientôt que louvrier 
lailleur, selon les idées de conventions populaires ou 
aristocratiques, est invariablement Le {pe grotesque et 
sagilié : il est maigre, debile, baneale; quelquefois 
gouieur, mais toujours poltron. La sauvage énergie 
déployée par l'assassin de M. Briggs à dû, attribuee à 
«ua tailleur » plonuer fobu-Bull dans la stupéfaction 
la plus profonile ; c'est peut-ûtre ce qui a décidé Franz 
Muller à réclamer la composition d'un jurs exclusive 
meut anglais, Un etatut, dont la date n'echappe, mais 
dont en tous cas l'origine eat fort ancienne, Jui permet. 
jait, ea sa qualité d'Allemand, de demander un jurs 
composé pour moitié d'etrangers et tout le monde s'at- 
tendait st bien à le voir protier de cette faseur que 
phisieurs de ses rompatrioles avaient été appelés par le 
lord-chief, président de la ecur, et ne se sont retirés que 
sur le refus de Muller, 

L'uffluence était immense, et, au dire des Anglais, il 
faut remonter au procès de l'empoisonneur Palmier pour 
trouver le souveñir d'un aussi prodigieux mouvement 
de curiosité. Pour contenir la foule, qui pourtant ne di- 
minuait pas, on avait apposé, aux bords de Newgale, 
des affiches portant ces mots : « La cour est pleine.» 
Et puis encore . « Nul ne peut être admis en payant une 
» rétribution quelconque. » Dans l'enceinte on étouf- 
fait. 

Le sang-froid, ou, pour mieux dire, l'insouciance de 
l'accusé ne s'est pas démentie un seul instant; Mulicr 
écoutait les témoins et prenait des notes, i} avait l'air 
plus occupé qu'inquict. I faut dire que ces sortes de 
drames perdent en Angleterre une grande partie de 
l'intérêt qi s'y attache dans les autres pays: l'accusé, 
le principal acteur, n'y jouant qu'un rôle passif, n'étant 
jamais interrogé directement, ne prenant que très-rare- 
ment la parole et n'offrant ainsi aux observations des 
curieux que les jeux muets de sa physionomie. La lutte 
entr l'accusation et la défense a été plus lonrue que 
sérieuse, et bien que les témoins à dé‘harge aient eu 
ue importance réelle, leurs déclarations n'ont pu fut- 
ter contre le faisceau de preuves précises et concordan- 
tes sons Jequel Muller était accablé; Ja chaîne «de 
M. Briggs vendue par lui à un bijoutier, Ja moatre et le 
chapeau wouvés en sa possession, Son propre chapeau 
Jaissé dans le wagon. Le jury a reudu un verdiet de 
culpabilité, et la sentence de mort a été prononcée, non 
pas par le lord-chief baron Polloek, qui présidait Ta 
cour, car, au moment de se couvrir du bonnet boir pour 
prendre Ja parole, il s’est mis tout à coup à fondre en 
larmes; en proie à une crise de nerfs que Maller im- 
passible semblait observer curieusement, le lord-chief 
a lancé un regard suppliant à son collègue le baron 
Martin, et celui-ci s'est empressé de prononcer la sen- 
tence et d'avertir Muller qu'il ne devait conserver aufun 
espoir de grâce ou de commutation. À cela le prison- 
nier a dit qu'il avait été condamné sur de faux L'moi- 
gnagces, et Je drame à fini là. 

Que dites-vous maintenant de ce témoin appele jar 


M. Serjeant-Parry le défer seur, un lémoin incompara. 
ble, plein d'hemou: c'est lui qui a vu M. Brigrs au dé- 
part et qui affirme que deux personnes étaient avec lui 
dans le compartiments il apprend le -surlendemain que 
M. Bricgs a été assas-i &, el il fail ce rapprochement 
en lui-môme pour sa propre satisfaction, sans se préoc- 
cuper le moins du monde de le communiquer à la jus- 
tice, — Comment, lui dit Je sollicitor-g'néral, M. Brivzs 
était votre ami; vous apprenez qu'il a péri de mort vic- 
lente, vous avez vu deux homm s auprès de lui, et vous 
ne dites rien? — Mais nou, répond tranquillement Je 
témoin, je ne voulais pas être cmbhéts par la justice! Le 
mot anglais dont il s'est servi à tout à fait [a même si- 
guilication, la méme valeur que celui que nous venons 
d'écrire. 

J'aurais bien voulu vous parler des époux Michanx, 
qui ont comparu devant la cour d'assises de Ia Seine, 
accusée de vols nombreux commis à l'aile de fausces 
clefs et méme d'efraction. Les époux Michaux, le mari 
et la femme, où phitôt la femme elle mari, s'il faut les 
pommer dans l'ordre que leur assigne le degré de cul- 
pabilité qui pèse sur chacun d'eux, étaient convierges 
dans une maison du boulevard de Strasbourg, et ils 
cuppléaient de leurs mains aux générosilés sur les- 
quelles ils avaient eru pouvoir compter de Ia part des 
locataires... j 

Mais. si je coutinue ainsi, la plaeg va me manquer, et 
ilest tont à fait indispensable que je résume d’abord la 
cause exeeplionnelle qui se déroule devant la cour de 
Berne, l'affaire d'un empoisonnement par la strichnine, 
qui aurait été courmis par le jeune et savant docteur 
Hermann Pemme, de complicité avec madame Trumps, 
la feinme de Ja vielime. Il est presque sans exemple 
dans les fastes judiciaires que deux causes criminelles 
se présentent simultanément. C'est ponrtant ce qui ar- 
rive celte semaine. L'intérèt des amateurs friands de 
criminalités exceptionnelles, se partage entre Muller, le 
vulgaire seélérat qui a recours à la force brutale, as- 
somme, mutile son sujet, et l'hoinme du monde, le mé- 
decin presque célehee qui aurait empoisonné élègam- 
ment un banquier, le mari de sa maitresse, Tout se 
confond dans les esprits au grand dommage de l'un et 
de l'autre: Ja eanur-devenne massue el li poison végé- 
tal, le sang de M. Bricys el le tétanos de M. Trumpy, la 
stupide insensibilité de l'émude de Jud et la tenue à peu 
près digne de l'imitateur de La Porumerais, 

Nous nous hà'ons de dire que, jusqu'à ce moment, 
les indices de l'accusation qui pèsent sur Hermann 
Demine et sa complice sont combattus avee un avantage 
au moins égal par les é éments de la défense: il x a en 
faveur du suicide de M. Trumpy des présomptions très- 
graves. Il est certain qu'il avait acheté lui-même un 
poison quelconque, et qu'il à fait entendre à plusieurs 
personnes qu'il avait l'intention d'attenter à ses jours, 
projet sinistre que peuvent expliquer du resle l'horrible 
maladie dont il était atteint el les atrores souffrances 
auxquelles il était en proie depuis longtemps. 

Mme Trumpi avaitéerit pour le juge d'instruction une 
lettre contenant les aveux les plus formels; mais ce‘le 
lettre n’a pas été envoyée et plusieurs déclarations Lrès- 
dignes de foi établissent que, depuis son arrestation, 
l'accusée a clé en proie à des accès d’aliénation men- 
tale: elle a des hallucinations qu'explique son élal 
d'exallation nerveuse, elle entend des voix, elle aperçoit 
des fantomes. Devant la cour, elle déclare qu'elle ne 
sait pas, ne comprend pas ce qu'elle a pa écrire. Par 
ces mots : «Je suis l'assassin de mon mari, » elle a 
voulu dire que son mauvais caractère a dû augmenter 
les souffrances de celui qu'elle ploure. 

Où ve comprend pas trop encore comment ce savant 
medecin, ce chimiste hors ligne, aurait fait avaler à sa 
victime Ja dose de strychnine retrouvée dans ses intestins 
C'est-à-dire, cinquante où soixante fois la quantité né- 
cessaire pour tuer ur homme, il y avait de quoi fou- 
droyer deux éléphants! 

Le docteur Hermann Denme a paru fatigué aux dir- 
nières audiences, inais sans qu'on puisse tirer aucune 
consrquence fàch-use de son accablement. 

Là au si, il y a cu un témoin terrible qui nous râf” 
pelle certain doteur de l'affaire Armand, le docteur 
Haussmann est l'expérimentation incarnce; il sollicite 
de la cour experience sur experience; il lui faut des 
cadavres, il lui faut des chieus, il lui faut des gre- 
nouilles: et cela ne Jui sufüra pas encore : il veut que 
le chef du jury déguste üne dissolution de strychnine ! 
Le chef du jury se sacritie et promet d'avaier le me- 
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iange, mais quand il s'avisa de promettre que ses collè- 
guesétaient prèts comure lui au sacrifice,le jury en masse 
Bt entendre une protestation des plus significatives, et 
l'auditoire, quelle que fut sa part de flegme suisse, ac- 
cucilit ce mouvement par un éclat de rire lout fran- 
ais, 

Décidément, la place va me mauqu:r, et je remets au 
prochain courrier l'histoire eu iense des époux Michaux, 
de leur propriétaire et des lecalaires de La maison; qu’il 
vous suffise pour aujourdhui de savoir qu'un de ces d r- 
niers s’est é rié avec une douloureuse conviction: Voilà 
neuf ans que j'habite la maison et c'est neuf ans de 
marlyre que j ai subis. 

Le propriétaire... Mais décidément et ser'eusement il 
faut que je reuvoie mes observations à la semaine ; ro: 


chaine. 
PETIT-JEAN. 


Cosénis FRANÇAISE : Moitre Guérin, comédie en cinq actes, 
p-r M. Emile Augi-r. 


Maitre Guérin est un notaire chauve et retors, qui 
porte avec vanité les favoris de Joseph Prud'homme, et 
qui, dans les circonstances solennelles, s’affuble volon- 
tiers des lunettes de Jacques Ferrand. fl vit dans une 
grande maison, froide, meublée de fauteuils verts. avec 
sa femme, humble et craintive créature, qui excelle à 
faire des soufftés Maître Guérin a un fils, lequel à em- 
brassé la carrière des arimes, où son avancement a été 
rapide : lieulenant-colonel au premier acte, il revient 
colonel au second, et commandeur de la Légion d'hon- 
neur Gest sure» fils unique que le vieux notaire a con- 
centré, je ne dirai pas sa tendresse, — Le cœur lui fait 
absolument défaut, — mais ses rêves d’ambition, et ils 
sont nombreux. Pour commencer, il veut s'anoblir: il 
chérehe à devenir proprietaire du domaine de Valta- 
neuse, afin de pouvoir signer Guérin de Vallancuse, et, 
plus tard, Vallaneuse tout court. Ensuite, il médite 
d'obtenir pour son garcon la main d'une veuve opn- 
leute, la ble Mwe Le Coutéllier. Ces deux projets réa- 
lisès, il vendra son étude ; et, comine il faut bien s'oc- 
cuper, son intention est de briguer la députalion, «avec 
l'agrément du ministère, » dit-il. 

Eh bien! mais, voilt un programme ingénieuse- 
ment combiné, ct peu de personnes trouveraient à y 
reprendre, si l'astucieux notaire n'employait, pour arri- 
ver à ses fins, des moyens réprouves par la probité 
exacte La terre de Valtaneuse eppartient à un inven- 
teur, dévoré, comme tous ses sermbiables, par de conti 
ouels hesoins d'argent: maître Guérin ne se fait pas 
scrupule d'abuser de son desordre intellectuel et de ui 
exiorquer sa terre à vil prix, avec le concours d’un 
homm:de paille. Mais ces trames sa font pu à pou 
visibles aux venx de Guérin fils, et môme à ceux de la 
placide Mme Guéria; leur honnéteté s'indigne : tons 
deux supplient leur père et leur époux de ne pas con- 
sommier la ruine du pauvre inventeur. À cela, lé notaire 
répond qu'il est en regle avec la Loi. C'est la thèse sou- 
levée, il y a quelques années, par M. Léon Lasa. « — De 
quoi vous inquie'ez-vous? s'ecrie maitre Guerin stu- 
péfait ; je, ravaill: À votre bonheur. » Le € lonel refuse 
nettement ce bonheur-là; il déclare ne reconnaitre 
d'autre loi tue la Li du cœur; èt, après avoir été reve- 
tir son grand uniforme, il annonce qu'il quitte pour 
toujours la naison paternelle. Sa mère se precipite alors 
au-devant d? lui... et demande à le suivre. Maitre 
Guér n étouffe de colère, mais il tient bon. I reste seul. 
C'est alors qu'une scène eDroyable termine la pièee : un 
drôle entrebâille une porte, moitié usurier, moitié 
paysan ; l'homme de paille dont il a été question. Le 
notaire le regarde pendant quelque terips en silence 
et d'un air farouche, puis, secouant la tête, il dit: 
a— Va chercher ta niece Françoise; nous dinoûs tous les 
trois ! » 

Cette nièce Fransoise-là est le dernier mot du réa- 
lisme.— O voûtes classiques du Thédtre-Frauçais, Coin- 
ment ne vous eles-vous pas écronlees! 

Où porte depuis quelque temps de rudes atteintes à 
la paternité. Ne nous parlez plus du Pôre prodque de 
M. Alexandre Dumas fils, nous evous maintenant /e 
Fére vieux, L'hiver dernier, Voul'oye nous avait pré- 
paré à Maire Guerin. Peut-être notre époque n'est-elle 
as encore accoutumée à ces hardiesses ; certaines 
eçons nous froisseut, nous épouvantent, Pourtant, le 
publie de la première représentation a accueilli sans 
broncher ce denoûment. I a accueilli également, avec 
une extrème faveur, les sitüaiions moins tendues et les 
details spirituels qui soit prodigues dans ces cinq actes. 
I nreût cté difticile de soivre la piece pas À pas; ses 
développements sont nembreux, patiemment exposés, 
— mème lentement, La partie faible et sans origrualite 
est celle de l'inventeur. On ne manquera pas de vouloir 
comparer Maitre Guérin au Füls de Griboyer; et, de fait, 


ces deux comédies ne sont pas sans corrélation. Elles 
preurent à partie un père toutes les deux; je ne serais 
fatté de devoir la vie pas plus à Pan qu'à Pautre: mais 
enfin il faut convenir que le bohème Giboyer a plas de 
droit À la sympathie, ou plutôt à l'indulsence, que le 
notaire Guérin, M. Émile Augier &til cherché ce paral- 
lele? Je suis tenté de le croire. 

Excepte la principale figure, étudie avec beaucoup de 
soin, Jes autres personnages de A{ être (iurrin sont un 
peu termes, Tout le monde, à propas de l'inventeur, 
avait sur les lèvres le nom de Balthazar Claës. On s’est 
etouné aussi de retrouver dans Mwe Le Coutellier la ba- 
roune du Æisde Gihoyer, Vélernelle verve aux aspira- 
tions arislorratiques et aux ecquetleries mujissan!es. 
Le colinel, avee son amour tout d'une pièce, a dejà servi 
au Gymnase, — Il en résulte moins d'inattendu et de 
pélillement dans la facture qu'avee les personnages 
neufs des dernières pièces de M. Enile Auger. Len 
reste cependant suffisamment pour y reconnaitre la 
marque de fabrique de ce talent plein de sève, Son dia- 
logue est particulièrement empreint de modernité, une 
qualité bien à lui. Le millésime de {86% éclate sur cha- 
cun de ses mots, 

Aire Guéria est joué par M. Got avec ce naturel 
comique et cette science du détail pittoresque qui ont 
établi sa reputation. Son succés à été grand. — On ne 
peut que savoir gré de leur concours à MA Gelroy, 
Lafontaine et Delaunay, qui. dans les rôles de l'inveu- 
teur, du colonel et d'un petit cousin, ont été bons, 
conne de coutume, mais n'ont révéle aucune face nou- 
velle de leur mérite, H était peut-être inutile à Mme Na- 
thalie de tant accuser le parler anvecenat de Me Guérin ; 
on l'a excessivement applaudie; c'est dune moi qui ai 
lort. Je suis très-parlisau du jen digne et en mème 
temps ému de Me Favart. Quant à Mrs Plessy, si je 
sais qu'en penser, en revanche je ne sais qu'en dire ; 
elle me parait en possession de l'admiration dn publie; 
pour moi, son jeu me fait rougir jusqu'au blane des 
veux. Elle a uue bonne petite robe au cinquième acte ; 
ne lui manque qu'un bichon havanais sur les b'as. 

J'ai oublié de dire dans ma trop brè e analyse de la 
père, que le colonel Guérin fils engaxe ses appointe- 
men's pour racheter le château de Vallaneuse el le res- 
tituer à l'inventeur, dont il épouse la fille. 


CHAR ES MONSELKET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


Tu AIRE DZ L'Ovéna-Comioue : Les Absents, opéra Comijue en un 
acte, de M. Alphonse Dau let, musiqiede M Poisa ‘26 octob'e). 
— LAnaTE- LYRQUE : Vroletra, opéra en quatre ctes, traduit de 
l'italien par M Ed Durrez, musique de M Verdi - Le eon- 
cours du Théâtre- y.ique. 


Que M. Alphonse Daudet soit le bienvenu à l'Gpéra- 
Coinique, car il est du petit nombre de ces ciseleurs fit- 
téraires, de cès bjowtirs en phrises, Coinme on pourrait 
digs, qui savent passer une nuit à assonplir une période 
ou faire la chasse à l'adjectif pritoresque. 

L'auteur des Abvuts arrive d'ailleurs très-à-propos 
pour montrer à nos faiseurs de livrets que la musique 
n'est pas antipathique au heau langage, eLqu'une piece 
écrite en francais a des chances de plaire aux habitués 
de F'Opera-Comique, C'est qu'il faut dire que depuis 
longtemps la bande des bacheliers és- Jer hras menacait 
d'envabir Les theïtres lyriques et d'y mener la grasse 
vie que l'on mene en pays conquis. Le dänzer n'est pas 
encore coujuré et il uarrivera pas de sitôt que les 
poëmes d'opéra-comique soient signés par des portes, 
Mais il ne saut esesperer de rien, surtoul par ce temps 
où la Comedie-Francaise refuse assez de meces ittcraires 
pour en fournir à tous les theâtres de Paris. 

Je n'ai pas voulu dire que le livret dés 44 eut; fût un 
chef-d'œuvre d'invention qui allait ouvrir de nouvelles 

lvoies à la comédie lyrique; je remarque senlemnt que 

nos libretlistes y pourront trouver une lecon de gram- 
maire... dou ils ne profiteront pas. L'invention n'est 
d'ailleurs pas la qualite qui doit éclater daus un pro- 
verbe dramatique; l'ingeniosité suflit. Or, M. Daudet 
‘n'en a point manqué, noo plus que de grâce et d'esprit, 
durant les trois premiers quarts de sa pièce. [n'a fai- 
‘bli qu'aux approches du denotement. 

Quest-ce qu'un dénouement? Un événemert imprévu 
— bien que preparé — et qui change les résolutions des 
personnages de la comédie, 

Rien de cela dans le libretto des Ahcent+, dont la seule 
prétention est de discourir en forme de paradexe et le 
plus a reablement possible, à cette fin de trouver qu'au 
rebours du proverbe : « Les absents ont raison. » 
L'esemple choisi est celui d’un monsieur Eustache, adoré 
de toute sa famille tant qu'il réside à Aix, où 1lest alié 
fatre son droit, I est absent on l'aime; ilrevieut, on ne 
peut le souffrir. J'avoue que son caractère est loin de 
l'idual rêvé par sa tante Br gilte, sa cousine Agathe etson 
vieux serviteur, le pere Brechemain. 

LU faut voir comme monsieur Eustache ra age l’inté- 
rieur paisible de ces braves gens. Les fañ-nces à fieurs 
colleetionuées par latanute Brigitie, mon ccervele s'amuse 
à les faire tourner au bout de sa canne jusqu'à ce qu'il 
les ail mises en pieces; Sa Cousine avait composé à 
son intention une romance sentimentale, en dechire 
l'unique exemplaire pour allumer son cigare; le potager 


du père Brèchemain n'est pas mieux traité. Et quand 
l'étudiant a terminé son œuvre de destruction, sa tante 
veus le met à la porte si busquement, qu'elle n'a pas le 
temps de s'apercevoir qu'on aime ce vaurien malgre sa 
turbulence, et que, lui parti, toute la maison prendra le 
deuil, Aussi on le rappelle bien vite, on l'embrasse, et, 
comme gage du pardon, on Jui donne sa cousine à 
epouser. 

Pour mettre mieux en évidence le tempérament ner- 
veux de monsieur Eustache, l'auteur a fort judicieuse- 
ment fait paraitre un monsieur Léonard, dont la timi- 
dité et la gaucherie donnent à rire au parterre. 

La musique dont M. Poise a verni ce petit tableau 
d'intérieur, est une musique légère et sans prétention. 
Éu cela nous l'aimons; car la recette pour faire un bon 
opéra est toujours de composer sur un poëme donné 
une partition quin'en brusque pas le sentiment par des 
exagérations de style. , | e 

ll est vrai que sous prétexte de gaité M. Poise s'est 
trop attaché à poursuivre le rhythme de la chanson. 
Eustache entre en scène en chantant ue chanson, autre 
chanson quand il fail tourner les assiettes au bout de 
sa canne. Léonard se plaint des rebuffades de made- 
moiselle Agathe par deux couplels de chanson (très-bien 
tournes, il est vrai, et d’un comique acheve), Agathe 
elle-même a composé une romance qui a tout à fail 
l'allure d'une chanson... L'opéra de M. Poise ressem- 
ble à un album. s 

Sainte-Foy est fort plaisant dans le rôle de Léonard, 
qu'il joue en comédien; Capoul, en dépit du mal qu il se 
doune, n'engendre pas toujours une folle gaile; son 
jeu est exagéré, il court, il saute, il crie plus qu'il n'est 
nécessaire pour nous prouver qu Eustache est un étu- 
diant frais émoulu de k facullé d'Aix. Il na fait pas 
naitre le rire, littéralement il l'extrait. Et pourtant, il 
faut lni pardonner loules ces extravagances, parce qu'il 
a chanté avee goût la romance du « coucher de soleil » 
qui est d'ailleurs pleine de sentiment et de mélancolie. 

— La Troiita en passant du Théâtre-Ttalien au Théà- 
tre-Lyrique a changé de nom; elle s'appelle aujour- 
d'hui  oletto. MERE 
Ou n'exiyera pas de nous une analyse détaillée de 
Vio' tu: car ce serait nous condamner à redire tout ce 
que depuis huit ans nous disons de La Travir'a, Toute 
la curiosité du lecteur est d’ailleurs portée sur les 
chanteurs asxquels M. Carvalho à coafié l'opéra de 
M. Verdi, A 

Je vous présente d'abord mademoiselle Nilsson, qui 
est jeune, quiest blonde, et qui débute. —Elle est donc 
triplement intéressante, — La voix de mademoiselle 
Nilsson est faible dans le grave, sourde dans le mé- 
dium, mais fort bele de timbre et très-vibrante dans 
les notes élevees, La cantatrice en tire d'ailleurs un 
tres-bon parti: sa manière de phraser est large et sim- 
ple, el aifecte pour le texte m sieal ce respect dont les 
eantatrices à fioritures font érdinairement si bon mar- 
ché. Cet an quatrième acte que Mite Nilsson s’est ré- 
velee : elle a dit avec un granit accent de vérité el upe 
Ginoliou très-sineère, son duo avec Monjauze, 

Lutz a eu aussi de tres-beaux mouiements dans 
le rôle dé père. Quant à Moujauze, il semblait fort mal 
à sou aise le premier soir et avait toutes les peines du 
mode à preudre ie diapason de l'orchesire. 

— [lyaeu, ces derniers temps, un tel concert de 1é- 
crimiuations au sujet d: l'abandon dans lequel se mor- 
fontaienc les prix de Rome, qu'il a bien fallu aviser à 
“n moven de leur venir en aide. M. le directeur du 
Thédtre-Lyrique a donc en la généreuse pensée d'ouvrir 
entre tous ces musiciens diplèmes un concovrs pour la 
composition d'un opér.-comique, 

Les ciuq concurrents qui ont pris part à Ja lutte sont 
MU J. Coote, Samuel-David, Barthe, Dubois et Pala- 
dihe, lesquels ayant à nommer etr-méme leurs juges, 
ont choisi MM. Aaber, R ber, Felicien-David, prince 
Po, iatouski, Gounod, Vivior Massé et Maillard. 

Cest mardi decnier que le jury s'est prononré. 
M. Barche a eté proclamé « premier » à lunanumité, 
et pour prix de la victoire, sa partition va ètre mise 
immédiatement à l'étude. — Un heureux mortel que 
M. Barthe..... Mais que de purgaloires à traverser 
avaul d'arriver à ce paradis !! 

ALBERT DE LASALLE. 
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Ouverture de la saison a’hiver au Petit-St-Fhomas 
; PI 

Le magasin du Petit-Saint-Thomas, de larue du Bac, 
vient d'annoncer la mise en vente de ses articles d'hi- 
ver, dont il promet une grande exposition pour les 7, 
8 et 9 novembre, > 

La maison du Pelit-Saint-Thormas date du commen- 
cemeut du siècle; elle a éte construite sur les terrains 
occupés anciennement par Île couvent de Saint-Thomas 
d'Aquin, et, par le temps qui-court où les travaux d'uti- 
lite et d'embellissements ont habilué les magasins à 
passer d’un quartier dans un autre avec la plus grande 
facilité, c'est un beau titre de noblesse pour une maison 
que d'exister encore après soixante ans sur l'emplace- 
ment même qui fut son berceau. 

M. Manourv, propriétaire du Petit-Saint-Thomas, ‘ut 
le premier à Paris qui fonda un grand établissement de 
nouveautes et qui sut donner à ce comimnerce, jusqu'à 
lui très-restresnt, le développement qu'il a atteint au- 
jourd'hui. Ses galeries, construites sur un vaste lerrain, 
pe se ressentent en rien de la parcimonie qui semble 
avoir présidé à l'érection d'autres grands magasins 
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Caves et ateliers de MM. P. 


moins heureusement situés, et, chose unique à Paris 
pour un magasin de nouveautés, toutes les salles de 
ventes sont autour d'un beau jardin vitré dont la ver- 
dure et les fleurs se marient de la manière la plus heu- 
reuse avec les couleurs des Lissus et des soieries. 

Il va sans dire que chaque es d'articles possède sa 
galerie spéciale, et nous prédisons, sans crainte de nous 
tromper, après les préparatifs que nous avons vus, que 
l'exposition annoncée pour la date indiquée plus haut 
sera la plus brillante et la plus complète de Paris. 

Nous citerons principalement les nouveautés pour la 
saison d’hiver, dont la fraicheur et le bon goût des des- 
sins et des nuances est au-dessus de tout ce que nous 
ayons vu jusqu'aujourd'hui; le rayon des châies com- 
plétement renouvelé, de mème que celui des scieries, et 
surtout la galerie des tapis, sans contredit une des plus 
belles de la capitale. Les maisons spéciales, nous par- 
lons des meilleures, ne dépassent pas la galarie de tapis 
du Petit-Saint-Thomas. 

Nous ne saurions trop engager nos lecteurs, et nos 
lectrices, à visiter l'exposition des 7, 8 et 9 de ce mois. 

LEO DE BERNARD 
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Caves et Ateliers de la maison P.Morel et Sourzac, 
à Bordeaux. 
MVP 

Les habitants de la plus grande partie de la France 
ne se doutent pas de la minutie de soins et de la main- 
d'œuvre qu’exigent les vins qu'ils voient arriver dans 
des barriques bien cerelées, et qu’ils n’ont que la peine 
de mettre en bouteilles. Beaucoup s’imaginent que tout 
le travail se réduit à la vendange, la pressée, la cuvée 
et la mise en pièces, et souvent, j'ai entendu les cul- 
tivateurs de céréales envier le sort des vignerons et 
des propriétaires de vignobles qui, disaient-ils, ne se 
donnaient pas la moitie du mal qu'ils prenaient pour 
cultiver leurs champs et pour ne pas gagner d’avan- 
tage. 

Nous ne parlerons pas de la culture de la vigne, qui ne 
rentre pas dans notre sujet, et qui exigerait des dévelop- 
pements trop considérables, mais nous ne pouvons mieux 
faire, pour donner une idée des soins que demande le 
vin, lorsqu'il est arrivé chez le négociant, que de repro- 
duire les caves et ateliers de la maison P. Morel et Sour- 
zac de Bordeaux. Ces caves nous ont paru excessivement 


Morel et F. Sourzac de Bordeaux. (D'ap:ès un croquis de M, Duñet). 


curieuses et leurs propriétaires ont bien voulu se mettre, 
avec la plus grande obligeance, à la disposition de notre 
dessinateur. , 

La partie gauche du dessin représente les caves à vins, 
les chais, comme disent les Bordelais; puis au fond et 
isolé, par une porte, de la cave aux tonneaux, le ca- 
veau aux bouteilles. C’est dans ce dernier, divisé en une 
infinité de compartiments pour séparer les qualités, que 
vieillissent les vins fins qu'on expédie par caisses, et que 
se conservent les produits des grandes années. 

La partie droite, avec ses foudres rangés en ligne, et 
ses immenses cuves élevées sur des supports, est la cave 
aux eaux-de-vie. L'installation comme on voit est des 
pus commodes pour le remplissage des foudres et des 

ûts à expédier qu'on remonte au moyen d’un treuil in- 
énieusement disposé, Toutes les opérations se font avec 
a pe excessive propreté, ce qui est exigé du reste pour 
la bonne conservation des produits. * : 

Au-dessus, sont les ateliers de caissage, où l'on em- 
balle les bouteilles pour, de là, les expédier dans toutes 
les parties du monde. Ù 

MAXIME VAUVERT 


. ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 146 


COMPOSÉ PAR M. GROSDEMANGE 
NOIRS 


“à BLANCS 
Les Blancs font mat en cinq coupr. 


Le nouveau cercle d'échecs de Paris. 


Nous annonçons à nos lecteurs une bonne et impor- 


tante nouvelle. Un cercle d'échecs est en voie d'organi- 


sation, ou pour mieux dire, il fonctionne déjà, en atten- 
dant sa constitution définitive qui est très-proche. En 
quelques jours, un local situé au-dessus du grand divan 
Lepelletier recevait environ cinquante membres adhé- 
rents, parmi lesquels on remarque les noms les plus 
notables de l’échiquier français et ceux des plus forts 
joueurs étrangers résidant à Paris. | 

Depuis longtemps les échecs n'avaient pas en France 
de siège fixe. Ce vide eat enfin comblé par l’établisse- 
ment du nouveau cercle, ayant pour organe le Pala- 
mide français. C’est dans ce cénacle, devenu le centre 
unique de tout ce qui a trait au noble jeu, qu’auront 
lieu les parties les plus importantes, ainsi que celles 
qui seront engagées par correspondance avec les cercles 
étrangers. C’est Jà aussi que se réunira la Commission 
du concours de problèmes annoncé dans un des derniers 
numéros. 

La cotisation a été fixée à un chiffre excessivement 
modique (40 fr. par an), afin de faciliter l'accroissement 
rapide du premier noyau. Il sera délivré aux étrangers 
des cartes d'admission temporaire. 

.Les demandes d'admission peuvent être adressées au 
rédacteur d'échecs du Monde iltustré, membre du comité 
du cercle. 


P. JOURNOUD. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Tout tent doit aller en croissant, ou sinon il tombe en oubli. 


Peris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Dubar. — Voyage ‘de l'Empereur À Nice, Toulon, Marseille, par 
Charles Yriarte. — Courrier du Palais, par Petit-Jean.— L'Hôtel 


Taxrs : Courrier de Paris, par Neuter. — Souvenirs de Va- | des Haricots, par M. V.— Les Docks de Saiot-Ouen-Paris, par 
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minicains mis en déroute par les troupes espagnoles au passage de Monte-Christi. (D'après 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE ; Le manuel du chroniqueur. — Un progremmêa ter- 
rible. — Rectifious! rectiñions! — Les Merveilles Gochinchinoises + 
— Perroquet et gansonnet — Les homonymies dangereuses: 
il y a Guérins et Guérins. — Une réclamation mal reçue. — ou 
léthargie nous menace. — Enun an! — Révolut 008 et eee 
morphoses. — Le billet d'aller et retour. — Le chat ecmestible. 
_ Le marché aux chiens. — Dis-moi quel chien tu achètes, et 
jete dirai qui tu es. — Est-ce un érosfais ? — Une iccation — 
Une,aventure de sauvages. — Les deux fusils. — Pas ‘de cap- 
sules. — Opinions d'un anglais sur le plagiat. — Un rouflement 
en partie double. 


2 Ah! si jamais quelqu'un écrivait un Manuel du 
parfait chroniqueur, comme on à écrit un Manvel Le 
parfait jardinier, le publie comprendrait pourquot t est 
en tremblant qu'on prend Ja plume pour lui raconter 
l’histoire contemporaine. 

Faire un tout avec des riens, battre les buissons sou 
vent creux où gite ja nouvelle, écouter à toutes les portes 
sans indiscrétion, cotoyer tous les fossés sans culbute, 
causer sans bavardage, ètre gai Sans excès, sentimental 
sans pose, piquer la euriorité sans la blesser, ètre prèl 
à parler au pied-levé des sujets les plus hétérogènes, 
des personnages les plus différents, passer du grave au 
doux. de la pièce en vogue au livre à la mode, s'arraiu- 
ger pour êlre lu par monsieur sans déplaire à madame 
ni à mademoiselle, tout cela avec bien d'autres choses, 
constitue un faible aperçu des difficultés qui incombent 
au malheureux dont la tâche est regardée par beau- 
coup comme une sinécure. 

Encore pourrait-on lourner tous ces écueils, s'il n'y 
en avait un autre, sans Cesse dressé sous les pas du 
chroniqueur, un autre cent fois plus redoutable, car il 
expose à une suite indéfinie de correspondances avec 
d'estimables récalcitrants dont le premier mérite n'esl 
pas toujours la civilité puérile et honnête. 

Ce Charybde, ce Scylla, cet écueil s'appelle la Rectifi- 
cation. 

La Rec-ti-fi-ca-ti-on !.. Rien qu'à l'allure solennelle 
du mot on pressent toute l'horreur de la chose. 

On dirait que notre époque à adopté pour devise celle 
sentence, variée de Beaumarchais : « Rectifions l'recti- 
fions ! Il en restera toujours quelque chote, » 

Ceci, naturellement, n€ s'adresse pas à la réparation 
galamment sollicitée d'une erreur réelle, quoique invo- 
lontaire. Tout le monde — y compris les courriéristes — 
est exposé à se tromper. Mais À côté des demandes 
équitables et sincères, il s'est créé, depuis un cer'ain 
temps, une spécialité qui n'est pas une des originalités 
les moins comiques de la vie parisienne. 

C'est la spécialité des gens qui réclament. Comine le 
mot à deux sens arrive à propos : Réclamation! Ré- 
clame! C'est presque tout un pour l'oreille. Et pour la 
réalité des faits donc! Rien d'ailleurs de plus simple à 
comprendre. 

Les annonces anglaises ou non anglaises coûtent fort 
cher. Les articles sont mälaisés à obtenir. Coinment s'y 
prendre pour forcer les portes de la publicité ? La rec- 
tification, monsieur, la rectification! Voilà le biais tout 
trouvé, voilà le procédé adroit, le subterfuge ingé- 
nieux. 

Aussi, que nous avons des virtuuses d'une jolie force 
sur cet instrument-là ! 

Vous constatez, par exemple, nail courriérisle, que 
les magasins de nouveautés semblent s'entendre pour 
aononcer qu'ils vendent leurs marchandises à des prix 
fabuleux. Rien de plus innocent que cette remarque 
faite en passant et jetée Îà uniquement pour servir de 
point de départ à des considérations sur la toilette des 
dames. 

Le lendemain, une lettre vous arrive, une rectification 
dont la teneur est copiée sur ce modèle : 

« Monsieur, 

« Avee une légèreté que je ne puis qualifier, vous 
donnez à entendre que le bon marché des étoffes ven- 
dues dans les magasins est fabuleux. F:buleux déri- 
vant de fable, il s'ensuit que vous avez accusé de men- 
songe une honorable corporation et fait planer sur elle 
des soupçons de charlatanisme. Je dois en conséquence 
protester, monsieur, au nom de ma maison avanlaget- 
sement connue et qui continue à livrer au public des 
soieries à 50 po au-dessous du cours. 

» Cela, monsieur, n’est pas une fable, el je vous re- 
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quiers d’avoir à le déclarer dans votre numéro pro- 


chain, ME | 
» X..., propriétaire des magasins 


des Merveilles cochinchinoises. » 


L'adresse y est. avec le numéro. Autant de pris sur 
la quatrième page ! 

Une autre fois, vous racontez que tel auteur alu 
mardi, à onze heures, un vaudeville nouveau aux lec- 
teurs d’un théâtre du boulevard. 

Le lendemain, ce n'est plus une Jettre qui vous par- 
vient, mais bien deux ! 

La première s'exprime ainsi : 


« Monsieur, 

» Permettez-moi de rectifier une erreur qui s'est glis- 
sée sous votre plume. Ce n'est point à on7e heures, 
mais bien à onze heures et demie que j'ai lu mon vau- 
deville, intitulé : le Perrequet d+ la Murquise, qui est 
entré immédiatement en répétition. 


» Y..., auteur dramatique, » 
La seconde parle en ces termes : 


« Monsieur, 


» Vous annoncez dans votre dernière causerie que l'on 
a lu au théâtre de ** une pièce, intitulée : ie Perrogret 
de la Marquise. Mes nombreux amis ayant vu là une 
confusion préjudiciable à mes intérèls, je vous prie de 
déclarer que cette œuvre n'a rien de commun avec la 
comédie que je destine aux Français et qui à pour titre: 
le Sunsonnet de la Baronne. 

» Agréez, ele. 

» Z..., homme de lettres. » 


Total : deux amours-propres satisfaits gralis. 

Or,il y a tant d'amours-propres en Ce monde que 
vous devez concevoir maintenant avec quelle précaution 
il faut avancer sur le terrain de la chronique. La rectifi- 
cation y a mis des pièges à loups et aussi des piéges à 
brebis! 


7 Ce qui me console un peu, c'est que nous ne 
sommes pas seuls, à ce qu'il parait, Exposés aux récla- 
mations. 

1 y a quelques mois, c'était un romancier, M. Fey- 
deau, qui étail poursuivi par un docteur, je crois, dont 
Le nom était le même que celui d'un personnage d'un 
feuilleton publié par l'auteur de Fanny. Aujourd'hui, 
c'est M. Émile Augier qui, s'il faut s'en rapporter aux 
on-dit, que je ne garantis Pas, serait en butte aux re- 
vendications d’un ou plusieurs officiers ministériels qui 
le sommeraient de débaptiser son Maitre Guérir. 

De ce que dans la pièce, le Guérin de la rue de Riche- 
lieu est un assez laid monsieur, les réclamants conclu- 
raient que l'homonymie et la simililude de profession 
peuvent jeter sur eux une défaveur. À notre avis, ce 
scrupule est exagéré et inadinissible. La juste réputa- 
tion de probité du notariat francais empêche toute 
équivoque. À moins de donner d'ailleurs aux per- 
sonnages dramatiques des noms japonais ou chinois 
et d'appeler, par exemple, un huissier où un chapelier 
Tchi-ha-Fô ou Tsing-Tsang-Tsong, il est impossible 
d'éviter ces rencontres qui ne prouvent absolument 
rien. 

Malheureusement, il est des cas qui ressemblent à 
une allusion, et un de ces cas-là se présenta, il ÿ a une 
vingtaine d'années, dans une circonstance anclogue. 

Un des dramalurges célèbres du moment avait mis 
en scène un spéculateur fripon qu'il avait baplisé A... 
du nom que portait justement alors un financier, connu 
pour ses tripoläges ébontés. 

Le dramaturge, peu au courant du monde de la Bourse, 
n'y avait, il faut le dire, pas songé, el se serait peut- 
être empressé de donner satisfaction à la demande du 
vrai À... si elle eût été formulée civilement. Au lieu 
de cela, c'est une épitre impertinente que celui-ci écrit, 
Cornme de raison, le dramaturge n’y répond même pas. 
Ce que voyant, À... — avec l'audace de l'impudence — 
tombe chez l'écrivain un matin, à la première heure : 


— Monsieur, je suis À... Vous avez agi de la façon la 
plus inconvenante.…. 


— Monsieur. 

— Oui, inconvenante, en vous permettant de donner 
mon nom à un de vos personnages, et je viens vous 
sommer de. 


L'outrecuidance de ce ton avait échauffé les oreilles 
de l’homme de lettres, qui, poussé à bout : 


————— 


__ Hé! monsieur, toute confusion est impossible. 
Dans ma pièce, le personnage dont vous parlez devient 
honnète homme à la fin! 


un À propos de Maitre Guérin, un détail des plus 
curieux que nous tenons de M. Émile Augier lui- 
mème. 

L'autre jour, un homme, jeune encore, se présente 
chez lui et lui tient à peu près ce langage : 

_ Monsieur, dans votre dernière œuvre, vous mettez 
en scene un inventeur qui poursuit, comme une utopie, 
une méthode de lecture presque instantanée. 

Cette découverte, monsieur, a été faite réellement par 
mon père qui y a épuisé ses forces et sa fortune. Sous 
la Restauration, M. de Martignac à qui il la présentait, 
lui répondait — rencontre inouiel — textuellement ce 
que vous faites dire à un de vos personnages : « Hé! 
monsieur, si tout le monde savait lire, il serait impossible 
de qouvern:T. » 

Depuis lors, continua le visiteur, mou père est mort. 
J'ai repris sa {âche. Le maréchal Saint-Arnaud qui me 
protégeait me permit de faire, sur deux régiments, des 
expériences que le succès couronnait, quand la guerre 
de Crimée éelata. Mon protecteur mort, j'obtins un peu 
plus tard d'opérer devant une commission, et, en deur 
houres, je fis lire des phrases entières à des personnes 
absolument illettrées ; mais ce nouvel essai n'eûl pas 
de suites. Une brochure que je voulais publier fut en- 
travée. Repoussé, nié, je ne persiste pas moins, mais 
je crains bien de succomber à mon tour, et j'ai été bien 
profondément remué l’autre soir en voyant sur la scène 
ma propre histoire que Vous aviez racontée à votre 
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Comme bien vous pensiez, l'étonnement d'Emile Au- 
gier n'a pas été petit. Mais qui sait? peut-être l'heure 
du succès a-t-elle sonné pour l'inventeur incompris. 

L'éminent auteur de Maitre Guérin est invité à Com- 
piègne où son œuvre sera peut-être jonce; et, s'il en 
trouve l’occasion, — il pourrait bien appeler l'attention 
de l'Empereur sur cetle découverte — immense, si elle 
est vraie. 


Saviez-vous que nous élions menacés d'une la- 
ladie inédite et de la plus désagréable singularité? Le 
fait est positif et a occupé une des dernières séances de 
l'Académie, qui a nomme une commission. 

La maladie en question est la léthargie, mais la lé- 
thargie prolongée au delà des linites raisonnables et 
passant à l'état endémique. Un seul docteur est vent, 
dans un rapport des plus curieux, en citer plusieurs 
exemples, parmi lesquels celui d’une jeune femme qui 
a dormi un an et quelques jours, sans $6 réveiller ni 
manger. 

A quoi attribuer ce phénomène qui se multiplie? à la 
lecture du Censtituñonnel? aux draines des faiseurs ? 
aux romans réalistes? On se perd en conjecturcs. Ce 
qu'il y a de certain, c'est le cas de Mme X... 

Voyez un peu où nous irions si cette bizarre affection 
allait se généraliser outre mesure. 

Vous figurez-vous quelles conséquences peut avoir 
un sommeil d'un an? Unan à une époque où la vit 
marche à loute vapeur! 

C'est deux fois plus qu'il n'en faut pour lout boule- 
verser de fond en comble. 

- Je me représente un monsieur se réveillant, après un 
de ces accès de léthargie à douze mois d’echéance. 

11 se frotte les yeux et commence par regarder autour 
de lui. Où est-il ? Ces murailles fraichement décorées, 
cet appartement qu'il ne connail pas {1 a donc di- 
ménagé en dormant? Il l'a bien fallu! 

— Mais po : quoi ? Je me plaisais tant dans mon al- 
cienrie maise . 

— Démoli 

— Et Ja rue que j'habitais ? 

— Vous y ètes encore. 

— Comment? 

— On en a fait un boulevard déjà reconstruit 1 
entier. 

— Ah! mon Dieu! En un an! 

— En un an, on en fait bien d’autres. 

Le monsieur, à peine remis de sa première émotion. 
demande des nouvelles de ses connaissances. 

— Untels bien ortant? 

— Mort, 

— Un tel qui courait à son second million ? 

— Ruiné à plates coutures. 


ne 
D — Untel qui trainait une vie misérable ? RD 
| 4 — Il a gagné le gros lot du dernier tirage du Crédit 
foncier. 
ibtld Et ainsi de suite. Oa ne parlait, quand il s'endormit, 
vs ilyann an, que du livre du célèbre #*, Aujourd'hui, 
a au nom du célèbre ***+ on se regarde, comme s'il s'agis- 
sait du grand Ture. On portait les chapeaux énormes ; 
Rs ils sont devenus microscopiques. Chose était un grand 
homme. On le traite maintenant comme un crétin. Le 
“ YU 14e petit R... et le gros M... étaient amis intimes; ils se 
NOEL sont battus en duel la veille. Il ÿ avait un monticule 
Fe dans la plaine Monceaux. Le monticule est remplacé 


par des précipices. X... adorait sa femme. Ils plaident 


en séparation. 
En vérité, en vérité, ne nous endormons pas par le 


temps qui court! 


«ww Nous prononcions tout à l'heure le mat de sé- 
paration. Il appelle de lui-même un cri d’une adorable 
spontanéité qui fut proféré, l'autre jour, dans les 
conditions que voici. 

1 Un de nos artistes connus se mariait récemment. 
$ n Il faut des époux assortis, dit un air connu. Par mal- 
pete heur, sur cet air-là, on met bien souvent des paroles 
RUE qui vont de travers. C’est le cas de notre artiste. Au bout 
de deux mois, sans autres griefs, l’incompatibilité d’hu- 
meur était telle entre sa femme et lui qu'ils se quit- 
lise taient à l'amiable, lui regagnant Paris, elle restant dans 
NU la ville de province où réside sa famille. 

Pi Cependant des personnes officieuses s’entremirent et 


JL “firent tant qu'elles décidèrent le peintre — c'est un 
LES peintre — à revenir vivre auprès de sa trop irascible 
FF épouse. 


Hier donc, de vieux camarades l'arcompagnaient au 
chemin de fer par lequel il'devait partir, quand lui, 
arrivé devant le guichet et semblant faire une ré- 


flexion : 
— Dites done... Si par précaution jo prenais un billet 


«il d'aller et retour ?.. 


en matière de gastronamie excentrique. Ils se trom- 
paient, Ua nouvel athiète est entré en lice, C’est un in- 
connu qui prend la dénomination de membre de plusieurs 
sariélés savantes sur la couverture vert-d'eau d’une bro- 
chure de seize pages qui porte ce titre belliqueux : 


L'HIPPOPHAGIE DÉTRONÉE 
Spa - DU CHAT CONSIDÉRÉ GOMME VIANDE ALIMENTAIRE 


Au bruit de celle réhabilitation un peu tardive, les 
traiteurs de barrière, silongtemps malmenés à cause de 
Ja substitution qu'ils opéraient trop souvent au détri- 
ment des amateurs de gibelotte, vont rel_ver fièrement 
la tète et s'écrier : 

— Nous le savions bien ! 


=. Un déplacement annoncé. — Ils'agirait de 
transporter ailleurs le Marché aux chiens qui se 
tient là-bas, là-bas derrière le Jardin des plantes, 
et certes, on ne pourrait que se réjouir. Le chien — s’il 
be n’est pas ce qu'il y a de meilleur dans l'homme — tient 
du moins dans la vie de celui-ci une place des plus 
importantes. 
Aussi n'est-ce pas un des cuins les moins curie x de 
LS la capitale que ce marché où se coudoient des represen- 
tants et des représentantes de toutes les classes sociales. 
Un abrégé de la société, jugée au point de vue canin, 
La chose ne manque pas de piquant. 
pe? Cetle brave dame qui arrive Jà-bas {out émue est une 
vieille demoisells à qui l'on a soustrail un griffon 
1# adoré. Le retrouvera-t-elle dans le caravansérail des 
quadrupèdes parisiens ?.. Quelles angoisses ! quel 
is trouble! Comme ses yeux courent éperdus d’un mar- 
chand à l’autre! Ell: a cru reconnaitre Phanor et elle 
s'est précipitée. Mais non!ce n'était pas lui. O décep- 
tion! La voilà qui fond en larmes ! Ame tendre et ai- 


mante ! 
On juge cela du premier coup d'œil... Seulement … 
st seulement, en venant, elle a rencontré au détour du ch - 


min une pauvre femme qui pleurait la faim, elle et ses 

deux petits erffants. La femine s’est approchée; a saili- 

cité un modique aumône, et l'âme tendre et aimante l'a 

vf repoussée brusquement. Tout le monde n'est pas Pha- 
uor, aussi. 

Plus loin, une robe de soie arrogaute s’en va che chant 

un havanais microscopique. Le plus petit, Le plus] id el 

le plus cher, voilà ce que la robe de soie désire, Ah! 
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comme on voit bien que c'est l'argent d'autrui qu'elle 
jette par la fenêtre! 

De ce côté un chasseur en quête d’un chien d'arrêt! 
A la tournure du maitre, on devine que la bête aura là 
une sinécure. 

De cet autre un bourgeois qui vient arquérir un 
chien de garde. Comme il le dit et le répète à tue-tète 
pour que les passants n’en ignorent : 

— C'est pour mon château !.. Le château que je viens 
de me faire construire... Il faut un animal solide, car 
ma propriété est immense … 

’arvenu vaniteux peint par lui-même. 

Et ainsi de suite; car je n'ai pas le loisir de passer 
un dénombrement complet des individualités du Marché 
au Chiens. 

J'ai seulement voulu indiquer un centre d'observa- 
tion aux amateurs; — centre qui n'avait jusqu'ici que 
l'inconvénient d'être trop près de la circonférence exté- 
ricure de Paris. 


sa — C'est un jeune homme. 

— Mais, non. C'est une jeune fille. 

— Pourtant, cette allure décidée... : 

— Cependant @rs traits peu virils et complétement 
inberbes... 

— Regardez ces bottes ravalières. 

— Les dames en portent bien aussi. 

Sur quoi les commentaires de continuer à aller leur 


train sur toute la ligne des boulevards où l’on voit à 


tout instant passer, depuis quelque jour, un Écossais 
ou une Écossaise en costume palional. 

Qu'est-ce que cet Écessais? Qu'est-ce qu’ celle Écus- 
saise? Pourquoi promène-t-il ou t-elle ici l'habit à car- 
reaux, la toque à plume d’aigle ? 

Tel est le problème que se pose en ce moment le 
monde des flineurs et des chercheurs de mystères, Car 
il n'en faut pas davantage pour mettre en émoi la badau- 
derie contemporaine. 


Le courrier du Horde illustré devant comme le Soli- 
tire tout voir et tout savoir a pris ses renseignements 


et est en mesure de soulever un pelit coin de l'incognito 
en question, et de dorer à ses lecteurs des détails plus 
sûrs que ceux de l'Zdépsndance, qui cette fois a nagé 
en pleine fantaisie. L'Écossais n'est pas Écossais. L'É- 
cossaise n'est pas non plus Écossaise. - 

Le problème vivant qui préoccupe les habitués du 
bitume des [aliens est tout simplement une Parisiènne. 
Mais, comme bien vous le pensez, “il y à là-dessous 
quelque chose de peu ordinaire. On pourrait intituler 
les détails qui vont suivre : les Vacivsiludes d'une vora- 
din. 

Mie X... — l'anonymat est ici un devoir — est fille 
de parents hautement honorables qui occupent dans 
une ville de province une position administrative. Pous- 
sée par un penchant irrésistible pour le théâtre, elle 
quitta, il y a un an, le domicile paternel. On l’ÿ ramena. 
On l'enferia dans un couvent. Larmes, prières, con- 
traintes, tout échoua devant une volonté invincible, 
Majeure depuis deux mois, Mile X... partit de nouveau, 
revint à Paris où elle rêve la gloire et c’est elle qu'on 
rencontre dans l’excentrique costume que vous savez; 
elle qui doit bientôt débuter sur une petite scène de 
banlteue, elle dont l'avenir justiliera bientôt ou con- 
damnera la résolution tenace. 

I ne nous appartiendra de la juger que quand elle 
aura fait son premier essai dans la carrière artistique. 


vs Une bien jolie aventure de la jeunesse du vaïl- 
lant amiral Romain -Desfussés, auquel on rendait ré- 
cemment les derniers honneurs, au milieu d'un concours 
sincère de regrets universels. 

C'était au debut de la carrière de celui qui devait 
conquérir une si haute posilion par son courage et son 
talent. 

Simple enseigne, il accomplissait sur un bâtiment 
de l'État un voyage d'exploration le long des côtes 
d'Afrique. 

Uu jour, détaché avec quelques hommes, il s'était 
eventuré dans l'intérieur des {erres et avait pénétré 
jusques aux cahutes qui représentaient la capitale d’une 
des peuplades sauvages de la localité. 

Le chef de la tribu l'accueille avec bienveillance, et, 
pour lui faire honneur, se met, ainsi qu'il est dans les 
usages du pays, à exécuter devant lui une danse pri- 
mitive en ses manifestalions extérieures, 

Le jeune ensvigne, avee la gaité de son âge, ne veut 
pas resler en retard de polilesse el répond à la gracieu- 
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seté du nègre par un avant-deux plein d’un entrain si 
cordial que le chef sauvage est transporté de joie. 

Par l'intermédiaire d’un interprète, il fait exprimer 
au visiteur, son hôte momentané, toute la satisfaction 
qu'il a ressentie et lui déclare, en outre, qu'il a l'inten- 
tion de lui en offrir un témoignage matériel. 

Quel témoignaue ? 

Les suppositions de l'officier français vont déjà leur 
train, quand il voit un des nègres, un aide-de-camp 
sans doute, se détacher sur le commandement qu'il a 
reç, partir en courant dans la direction de la hutte 
royale et revenir bientôt en tenant à la main un superbe 
fusil à piston. 

Le chef Ie lui tend galamment avec un sourire ai- 
mable. 

Impossible de refuser, mais le jeune enseigne a aussi- 
tôt résolu de riposler à ce cadeau par un autre. 

En conséquence, il charge l’interprèté d'inviter le 
nègre à choisir parmi les objets dont lui ou ses compa- 
gnons sont porteurs celui qui agrécra à la noire Ma- 


jesté. 


Maïs à pein2 le commencement de la phrase a-t-elle 
été tradiite à celui-ci qu'il fait un bond joyeux et in- 
dique par des signes non équivoques qu'il accepte 
d'autant plus volontiers que son choix est déjà fait. 

Quel sera ce choix ? 

Sans doute une chaine, une montre, ua bijou quel- 
conque... Pas le moins du monde. Quelle n'est pas la 
surprise de l'enseigne en voyant son nouvel ami dési- 
gner, en gambadant el en tapant des mains... un vieux 
fusil à pierre qui se trouve dans les bagages du déta- 
chement,. 

Tout en s'empressant d'accéder à la demande, il ne 
peut s'empêcher de sourire et tout bas à un de ses com- 
pagnons : 

— Voilà bien une préférence de sauvage. Troquer 
une arme perfectionnée contre une autre d’une primi- 
tivité naive!.…. Co 

— Vous vous trompez, répond Finterprèle, sur le 
motif qui le guide. I n’est pas si sauvage qu'il en à 
l'air. Savez-vous pourquoi il s'est hâté de se débarrasser 
de son fusil à piston ?.. C'est que le voyageur anglais 
qui lui en a fait cadeau, l'an dernier, avait oublié de 
lui donner des capsules! !.. ÿ 


ver La quéstion du plagiulest à l'ordre du jour. 

De part et d'autre on a écrit de longs articles, des 
lettres spirituelles, des études volumineuses. 

Je trouve dans un humoriste anglais une definition 
qui me semble en dire plus long en cinq lignes qu 
toutes les considérations philosophiques. 

Je cite fidèlement : 

« Le plagiat littéraire, dit l'Anglais avec bouhomie, 
est une question bien aisée à résumer. 

» Vous rencontrez un gentleman qui se promène avec 
votre paletot sur le dos. Vous l'abardez . — « Pardon, 
mylord, c'est mon palelot. — Pardon, répond-il ; vous 
voulez dire : € étiit… Je l'ai retourné. » 


vs Voici le bilan d'hier à peu près liquidé. Celui 
de demain est fécond en promesses. Ce sont les fêtes de 
Compiègne qui commencent et où, cette année, la litté- 
rature et les arts seront plus largement invités en- 
core que précédemment; c’est la représentation vrai- 
ment extraordinaire dans laquelle reparaitra Boufé, 
escorté de toutes les notabilités de la scène accourus 
pour reconduire triomphalement la retraite d'un des 
grands comédiens de l'époque ; ce sont... 

Muis je ne saurais empiéter ainsi sur les attributions 
de mon confrère de la semaine prochaine. 

Je m'arrêterai donc là, en terminant seulement par 
un fragment de conversation entendu à Ja sortie de la 
première d’un des derniers gros mélodrames joués à 
Paris. 

Lequel? Cherchez. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que devant moi mar- 
chaient en causant deux messieurs. Le premier, ami de 
l'auteur sans doute, essayait de pallier une chute trop 
réelle ; le second était inflexible. 

— Pourtant, faisait l'un, ce n'est pas mal. je l'as- 
sure. 

— Allons donc! 


— Des situations. 
— lavraisemblables, 
— Soit; mais le style m'a paru assez ronflant, 
— Eh bien! moi, c'est le public qui m'a fait cel 
efTet-là !.. 
NEUTER, 


Colon américain 
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poursuivi à coups de flèches par les Sioux. Types de Sioux armés en guerre. Indiens S'oux emmenant deux femmes de Plumb-Creek en caplivilé. 


Guer2 des Indiens contre les États-Unis du Nord. — Combat livré aux Sioux par le général Sully 


———— —— 


SOUVENIRS DE VALACHIE, 


Les Monastères Valaques sont les 
seules hôtelleries à peu près habi- 
tables du pays. 

Le couvent de Tchoclavin est un 
des plus pittoresques de la petile Va- 
lachie, mais c'en est en même temps 
un des plus pauvres. Il est situé à 
une lieue environ de la magnifique 
abbaye de Tezmana qui, à peine 
reconstruite à la suite d'un désastre, 
a été de nouveau complétement dé- 
truite par un épouvantable incendie. 
Rien de beau et de frais comme toute 
cette contrée qui s'étend au bas des 
dernières rampes des monts Kar- 
pathes, sur la frontière de la Tran- 
sylvanie; une population intelligente 
et amie du travail ferait de cette 
région une des plus fertiles de l'Eu- 
rope. 

Le monastère de Tchoclavin se com- 
pose d'une église entourée de Lâti- 
ments en bois, servant de hangars ct 
de granges ; les cinq ou six pauvres 
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Maison d’un paysan libre, éleveur de chevaux. 


moines qui l’habitent sont logés dans 
quelques maisonnettes formées de 
troncs d'arbres à peine équarris et 
abrilées sous des toits de bardeaux. 
On y arrive par un sentier rapide 
qui dans tout son parcours coloie un 
ravin verdoyant et plantureux, au 
fond duquel coule ou plutôt bondit 
un torrent doni le lit est obstrué par 
des quartiers de roches. 

Les pentes qui dominent la contrée 
sont couvertes d'arbres foresliers, 
mais le verger du couvent abonde en 
magnifiques noyers et surtout en 
pruniers, avec les fruits desquels les 
moines fabriquent une liqueur nom- 
mée Rakiou, très-goûtée des habi- 
tants ; mais il arrive fréquemment 
que les ours qui habitent les pentes 
supérieures font la récolte avant les 
moines. Dans ce cas,adieu le Rokicu, 
ou, comme on dit en France, adieu 
paniers, vendanges sont faites. 

Les vrais Tziganes, (Gitanos, Zin- 
garis, Bohémiens, ete.) sont tous 
nomades et on rencontre souvent leurs 
campements dans la petite Valachie. 

Quelques uns, en petit nombre, se 
sont convertis à la vie sédentaire et à 
la religion grecque, mais il va sans 
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VoyaGR EN VALAGHIE. — Monustère de Tchoklavin, situé sur les dernières rampes des Karpathes. 
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dire que ces dégénérés sont l'objet 
d'un profond mépris de la part des 
purs de leur race. Leurs villages 
offrent un aspect des plus miséra- 
bles ; les cabanes dans lesquelles ils 
gitent sont à moitié creusées dans la 
terre ; la partie qui s'élève au-dessus 
du sol est construite en branchages et 
en paillotis et de loin elles ressem- 
blent assez à un grand panier cou- 
vert de feuilles de maïs. Quelques- 
unes, celles des sybarites, sont pré- 
cédées d'une Vérandah primitive, 
formée de quatre perches supportant 
des ramées fraîchement coupées. C'est 
à leur ombre que le Tzigane mange 
et dort au miliea des poules, des 
chèvres et des porcs. 

Les enfants restent nus jusqu’à l’âge 
de dix ou douze ans ; ils encombrent 
et obstruent tous les sentiers, nous 
n'oserions dire les rues, qui séparent 
les rangées de cabanes. 

ls Tziganes, auxquels on ne donne 
que les terres les plus ingrates, se 
louent à la journée chez les pay- 


sans des villages voisins. Quelques- 

uns offrent les types les plus accom- 

plis de la beauté des races indo-eu- 

ropéennes, mais ces privilégiés de 

la nature n'ont pas l'air de se dou- 

ter de leurs avantages physiques qui, 
du reste, ne sont d'aucun prix auprès 

de leurs compatriotes. 

La maison d'un paysan valaque 
libre et propriélaire est toujours en- 
tourée d’une galerie ouverte dans 
laquelle se trouve un divan. Ce 
meuble est loin d'être inutile, car 
pendant l'été le Valaque couche tou- 
jours en plein air. Les murs, recrépis 
avec soin, sont blanchis à la chaux et 
la toiture en paille de maïs est soi- 
gnensement entretenue; les fenêtres 
sont très-petites, et il arrive fré- 
quemment que les vitres briilent par 
leur absence. 

La pièce d'entrée est Ja cuisine ou 
plutôt la-pièce à feu; la cheminée 
n'est souvent garnie que de trois 
pierres plates: désignées sous le nom 
spécieux de poële; la pièce qui suit 
est la chambre à coucher : son mobi- 
lier se compose de quelques esca- 
beaux de bois, d'un banc et d’une 
table; les lits sont représentés par 


2 


310 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


des divans en paille recouverts de peaux de mouton; 
les habits accroches le long des murs complètent l'a- 
meublement. Les chambres des femmes renferment, en 
outre,un petit autel orné d'images de piété, d'une croix 
de bois, façonnée et peinte, audessus de laquelle brûle 
un lampe soigneusement entretenue. 

Les champs ei les jardins sont clôtures par des clayon- 
nages, et, le plus où n'oins de fortune du proprieuure 
s'évalue par l'étendue de ses greniers et de ses hangars. 
Les paysans qui élèveut des chevaux construisent près 
de leur maison, des observatoires, du haut desquels ils 
surveillent leurs pâturages, qui se composent ordinai- 
rement de steppes, où ne poussent presque que des 
broussail.es de chéne et de bouleau. LANCELOT, 


ee 


L'Espagne à Saint-Domingue 


ACTUALITE 


, Nous lisons dans le journal espagnol la Epuex : que 
l insurrection de San-Domiugo est vaineue. Cette feuille 
ajoute que l'Espagne ne doit pas conserver cette ile, 
mais seulement en occuper les points principaux. 

D'uu autre côté, le paquebot-poste de Cuba venant 
des Antilles nous a apporte des croquis relatifs aux prini- 
cipales affaires qui ont eu lieu entre les Dominieains et 
les Espagnols; nous reproduisons celui qui atrait au 
combat de Monte-Chrisii, un des plus dévisifs. 

Cette campagne a été Lrés-pénible, dit notre corres- 
pendant; dans le principe les soldats espagnols cher- 
chaient en vain l'ennemi dans les ine\trieables lourres ct 
les seutiers lortueux du pays: la Inaladie plus terrible 
encore que la guerre a décimé les rangs des Europeeus 
et Saiit-Doriningue est dévenue le tombeau d'uu grand 
nombre d'entre eux, 

Les Dominicaius savaient toujours éviter le combat 
quand ils se trouvaient en présence de troupes aupres 
rieures en nombre et ils tombaient sur les bataillons 
isolés envoyés en reconnaissance. Au moment le plus 
inattendu les Espagnols se trouvaient sous une plure de 
ballès arrivant de mille points inconnus sous le feuil- 
lage, terrible snrprise de l'ennemi cache dans les arbres 
sur lesquels il se transportait de branche en branche 
avec une facilité extraordinaire, 

C'est au moyen de ces ruses etde ces stratagèmes que 
les Dominicains sont parvenus à résister si longtemps 
aux Espagnols. 

M. v. 
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Un photogrephe, M. Bértrand, a distribué des pros- 
pectus dans lesquels il prend le ütre de PAstogruphe 
modèie du Monde illustré. 

Le Æunde illustré wa nullement autorisé ce photo- 
graphe à se servir de son nom et décline toute espèce de 
responsabilité dans cette entreprise. 
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Guerre des Indiens avec les États-Unis du Nora, 


ACTUALITE 


Depuis le Canada jusqu'au Mexique, toutes les tribus 


‘des frontières des États-Unis sout sous les armes. Le 
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service de la malle de Californie est suspendu et les 
ladiens, principalement les Sioux, qu'on croit diriges par 
des officiers du Sud, répandent la terreur dns Les ex- 
ploitations qui sout dans leur voisinage. : 

A l'époque de l'expedition du général Sully contre 
ces sauvages, le missionnaire Dérmet se chargea de né- 
kocier ui traité de paix avec les Sioux, mais tousses ef- 
forts restèrent infructueux, Le général Sully les atlaqua 
visoureusementel leur tua un grand nombre d'hommes ; 
Mais à peine avait-il tourné le dos que les Indiens re- 
commencaient leurs déprédations. 

À Plum-Creek, les Indiens, après avoir maasacré onze 
hommes, emmenèrent deux femmes prisonnières dans 
les prairies. Ces malheureuses laissérent tomber de dis- 
tance en dislance leurs colliers, leurs peignes et les 
divers ornements qu'elles portaient pour faire connaitre 
la direction daus laquelle leurs ravisseurs les entrai- 
naienl; mais les sauvages ont pu regagner leurs forèts 
avant que les troupes du Nord ateut pu les atteindre. 

À Gilan, à quatre-vingt milles de Kéarney. six hom- 
mes ont ete massacres, des proprictés détruites et les 
W'oupeaux emmencs, À Beaver-Creek, un convoi de sept 
voMüres, six hommes, deux femmes et quatre enfants 
ont ele pris par les Sioux. La plupart de ces malheu- 
reux ont elé cgorges. À Pawnee, dix-sept hommes, une 
fenime et un enfant furent brûles dans leurs maisons, 
Ua nomme JGSEph Marcum, apercevaul les mäisons en 
leu, SCpressa d'accourir pour porter des secours; 
mais des Qu'il vitles Sioux, il se hata de fuir: il se 
coucha le long du cou de son cheval, ne laissant en évi- 
dence que Son bras qui fut pereè d'une balle; il parvint 
DCAHMOINS À échapper aux sauvages. 


En Jaboureur a ete percé dans son eh 
dix fléches. 


amp de plus de 


Les sauvages sont bien armés, ils ont des carabiues 


et des révolvers en mème temps que leurs redoutables 
flèches, 


Cette guerre est bien plus atroce que celle des armées 
du Nord et du Sud, et les habitants des frontières sont 
dans la cosstérnation. 


LEO DE RERNARN 
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ÊD, CURBIÈRE. (Le Marin.) 


Ce temps dura deux jours et deux nuits. 

Vous représentez-vous le Muraille, — repoussé au 
large, égaré dans l’immensité et résistant à l'Océan en 
fureur ? 


4 Voir les numéros 4 et 905. 


à ses lèvres et leur donnait l'éloquence qui convainel et 
caplive, étaient bien faits pour plaider puissamment la 
cause de Georges auprès de Dulombois et de Cyprienne, 
et leur arracher à tous deux le oui si ardemment sou- 
haité par lui. : 

Dès qu’il eut entreu son union avec la nièce du 
peintre comme - un véritable bonheur, Renaud mit 
tout en œuvre pour plaire à Dulombois et à Cyprienne, 
sans négliger cependant Ewuma, pour qui il avait senti 
naître en lui une vive amitié et dont l'acquiestement à 
ses projets lui parut être d'ailleurs indispensable à 
prompte et complète réussite, vu l'affection sans bornes 
qui unissait les deux cousines. RER 

Dulombois se laissa prendre aisément aux € she 
naturels de son propriétaire en qui, Re 
trouvait un adversaire au tric-trac et aux échecs ii È 
deux seules passions sérieuses qu'en dehors Fe Ree "e 
le digne homme se fül jamais permises cle : 
un contradicteur qui, tout en comprenant es 
con des êtres doués, qui en font un culte, EgRs cn : 
à soulever ou à soutenir à sou sujet des AS 3 
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Comprenez-vous ce qu'il fallait d'audace, de fermeté 
et de génie pour êlrèe vainqueur dans celte lutte gigan- 
tesque de l'homine contre les éléments déchainés ? 

Comprenez-vous combien Charabot, combien Volf, 
combieu l'équipage durent ètre fiers en voyant leur 
navire tout desamparé, il est vrai, mais debout encore 
sur les vagues qui se calmaient peu à peu ? 

Que d'efforts on dépensa, que de combats on livra 
pour eunserver celle misérable existence qui parail si 
précieuse à l'homnie aux heures du danger! 

La tempête s'apaisa. 

Cepeadant la mer, encore bouleversée, fatiguait dan- 
gereusement le brick. 

I était bien changé depuis que nous l'avons vu fuvant 
grand largue vers Marscille. Maintenaut c'était un corps 
iiforme voguaut au gre des flots. L 

1 possédait encore ses mas, excepté ceux de perra- 
quets el de cacaluis; — mais les vergues, mais les voiles 
etla plus grande partie du gréement avaient été arra- 
chés par l'ouragan; et les canons ne montraient plus 
leurs gueules luisantes par les abords. 

Toutes ces avaries lui donnaient l'aspect d'un lugubre 
ponton. 

Volf, toujours à son poste, guidait cette masse inerte 
à l'aide du gouvernail à demi-rompu et d'un lambeau 
de Lo'le hissé à deux étais. 

Où déblajait 14 pont des débris dés manœuvres: on 
essayait de remettre un peu d'ordre à bord, lorsque le 
mousse Vert-de-gris montra sa tèle de singe à l'ecou- 
ülle del'avant en criant d'une voix aigre et percante . 

— Lieutenant! uous coulons ; l'eau entre à flots dans 
la cale... 

EC il disparut dans les ombres de l'entre-pont. 

Une morne consternation se répandit parmi l’équi- 
page fatigue et démoralisé à cette triste nouvelle. 

Le désespoir prenait enfin le dessus; — l'homme étail 
vaincu par le sort. 

— Sacré mille tonnerres! exelama Charabot, qui s'a- 
percut vite du découragement des marins. — Pour- 
quoi résister deux grands jours au temps infernal que 
nous avons eu ?... pourquoi nous arracher des grifies du 
diable, qui ereyait dejà nous tenir, pour venir bêtement 
couler à quelques lieues de terre? Allons, cordieu! 
du monde aux pompes; ne cédons pas! 

Les matelols restèrent immobhiles, se regardant tour 
à tour, comme pour se consulter du regard, 

— Ah! vous boudez devant la besogne, mes gars !.… 
Vous qui n'avez peur ni du feu, ni du fer, vous craignez 
l'eau à présent! Je vois que vous êtes des sans-Cœur, 
car vous ne pensez pas À vos femmes, à vos enfants, ni 
à vos mères qui vous atleadent; vous ne. 


ne put achever. Un bruyant eri de: Vive le capi- 
taine ! lui coupa la parole et les marins se précipitèrent 
tumullueusement aux pompes, se remplaçant à tour de 


aux innocentes saillies dont elle l'accablait souvent. 

Seule Cyprienne ne partagea point de suile l'en- 
thousiasme de son oncle et de sa cousine pour J'archi- 
tecte. cn 

Elle le considéra d’abord avee indifférence ; Puis ie 
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rôle, ne s'arrêtant que lorsque les forces leur inan- 
quaient totalement et que la fatigue les courbait sous 
sa main de fer. 

En vain ils travaillèrent sans relâche : leurs efforts 
furent inutiles. On donna l’ordre d’abattre les mats, et 
quelques minutes après, ils tombaient avec fracas par 
dessus le bord. Cela soulagea un peu le bâtiment; mais 
les flots l'avaient disloqué au point qu'ils pénétraient en 
abondance dans da cale. 

— C'est bien, mes enfants, dit Charabot aux hommes 
de l'équipage, qui suaient saug et eau, c'est bien. 
Chacun a fait Vaillamment sou devoir... Nous n'avons 
pas été les plus forts; au moins, si nous sommes vain- 
cus, c'est par Dieu et non par les Anglais, et cela doit 
nous consoler un peu... Vous le voyez, le Aouraille ago- 
nise.… 11 s'emplit à vue d'œil et nulle force humaine ne 
pourrait le sauver... Que l’on monte dés vivres et des 
boussoles, et que l’on prépare à la häte Jes embarca- 
tions ; les instants sout précieux ! 

Ces ordres furent exécutés en cinq minutes, et on mit 
le canot, la chaloupe et la yole à la mer. 

Vert-de-gris, que l'eau avait chassé de la cale, s’em- 
barqua. Puis vinrent les autres mousses, ses collègues. 
Ensuite les malades, les blessés, les matelots, les offi- 
ciers et enfin le capitaine, qui quitta le bâtiment le 
dernier. 

— Borde les avirons et pousse au large, commanda- 
t-il d'une voix émue. 

Les rames furent pla ées et tombèrent en cadence. 
Les embarcations commencèrent à fendre les flots. 

Un profond abattement suceédail à la vive surexcita- 


tion des marins. 
C'est que la mort se dressait encore menaçante dans 


chaque vague qui arrivait sur eux. Les quelques plancues 
de salut qui leur restaient étaient bien fragiles et l'Étoile 
des mers devait les protéger visiblement pour permettre 
qu’ils gagnassent Je port. Que fallait-il pour les sub- 
merger ? Rien. Il suffisait que la moindre lame les prit 
en travers... 

Aussitôt que le Aouraille fut abandonné, aussitôt que 
l'équipage qui le montait ne fut plus là pour le guider 
sur l'Océan, aussitôt qu'il ne fut plus qu'une masse ina- 
nimée, un corps sans âme, une vague énorme, mons- 
trueuse, s'avanca haute et imposante, et le broya dans 
sa puissante étreinte avec une espèce de hurlement 
féroce. | 

Les marins jetèrent un dernier regard d'adieu à leur 
navire qui s’abimait dans les hots avec de sourds cra- 
quements, des plaintes étouffées et de rauques râle- 
ments. 

On eût dit les gémissements funèbres de l'animal que 
le boa a saisi dans ses mobiles anneaux. 

C'est chose singulière combien l’homme de mer s’at- 
tache au vaisseau qui l'a porté. Quelques-uns des an- 
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ciens du Mouraille, ceux qui affrontäient la inort en face, 
qui entendaient sans crainte la mitraille et les boulets 
siffler à leurs oreilles, qui voyaient lomber sans pâlir 
leurs frères d'armes à Jeurs côtés, qui souffraient avec 
un courage stoïque les douleurs les plus atroces, quel- 
ques-uus, dis-je, passèrent Ja main sur leurs yeux ou 
secouèrent la tête pour faire glisser les larmes qui trem- 
blaient sous leurs paupières. 

— Ma foi; autant aurait valu avaler notre gaffe de 
compagnie, murmura tristement l’un d'eux! 

— Tu en seras quiite pour attendre un peu, mon 
vieux, répondit un autre... 

— Du courage, garçons, — fit le capitaine en les 
animant du geste et de la voix. Est-ce que vous préfé- 
reriez voir notre navire honteusement trainé à la remor- 
que d’un anglais? — Non, n'est-ce pas? — N'est-il pas 
plus beau et plus noble que les flots lui servent de lin- 
ceul et de tombeau ? — Allons, tirez dur sur les avi- 
rons ; j'ai la conviction que notre guignon va finir et 
que bientôt nous mangerons joyeusement nes prises à 


_ Marseille. 


Les hommes sourirent, mais c’étaient de ces sourires 
sceptiques et pleins de résignation. — Ils se regardaient 
tous comme condamnés ; pas un n’espérait échapper à 
Ja mort. Ê 

Le ciel redevenait d'un azur splendide. —- Les goë- 
lands, les mouettes, les pétrels et tous les oiseaux de 
l'Océan criaient en tournoyant dans les airs ou en pas- 
sant auprès d'eux, rasant d'un vol rapide la crète des 
vagues. 

Cependant les trois embarcations ne purent nager 
longtemps de conserve; la mer élail restée très-violente. 
— Elles firent route séparément voguant vers la terre 
aidées de leurs boussoles. 

— Nous sommes flambés, capitaine, dit Volf à voix 
basse. Voilà ce que c'est pourtant que d’appareiller un 
vendredi ! 

— Assez, répliqua sévèrement Charabot. — Faisons 
tout ce qu'il dépend de nous pour nous tirer de là, et 
ne démoralise pas l'équipage avec tes lugubres pre- 


sages. 
ARTHUR DUBAR. 


(La fin au prochair numéro.) 
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Voyage de l'Empereur à Nice, Toulon, Marseille. 


TOULON. — FMBARQUEMENT DE S.M. À L'ARSENAL. — SIAUL CRE 
D'ATTAQUE DES FORTS De TOULON PaR L'ESCADRE 


ACTUALITÉ 


Nous prenons le voyage de Sa Majesté au point où 
nous l'avons laissé, ét, en cinq dessins que nous allons 
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commenter rapidement, nous épuiserons les documents 
que nous somines allé chercher sur la nature mène. 

Trois grandes nations sont inleressées à cette eutre- 
vue et à cette impériale excursion. Le Monde rllustré 
devient de jour en jour plus cosmopolite, nous donnons 
done à ces sujie{s L'importance qu'ils méritent. 

Le samedi 29 octobre, à midi et demie, l'Empereur 
arrive à la gare de Toulon accompagné du géncral 
Fleury, du vice-amiral Jurien de la Gravière, de M. de 
Chasseloup-Laubat, ministre de la marine, de M. Du- 
perré, capitaine de vaisseau, du comte d'Espeuille, ofti- 
cier d'ordonnance, de M. IHirvoy, inspecteur-général des 
résidences et Piétri, attaché au cabinet, il se rend immé- 
diatement à l'Arsenal où il est reçu par les bauts fonc- 
tionnaires, officiers-généraux de la marine, et e’est là 
qu'il s'embarque à bord du canot impérial pour visiter 
lu Provence. 

C'est le point de départ, Cet épisode nous a semblé 
assez pittoresque pour en faire un des sujets de dessin. 

Le Directeur de l'Arsenal se tient à l'arrière, à la 
barre, avec un patron de canot. A l'avant, debout sur Ja 
levée, se tient le sous-directéur : ‘qualorze matclots, 
sept de chaque côté, sont aux avirons, leur chemise 
blanche éclate au soleil. L'artillerie de marine, les ma- 
telots et la gendarmerie font la haie: à la gauche, se 
lient le groupe des officiers de Marine attachés à l'Ar- 
séual ; au commandement Jes avirons fendent l'eau, 

On se rend à bord de la Provence, frégate cuirassée 
en armement, La Provence est construite sur les plans 
de M. Dupuy de Lôme; son type rappelle celui de la 
frégate ca Gioir., dont nous avons déjà donné le dessin. 

De la Provence, l'Empereur se porte à l’Arsenal du 
Mourillou, où le Tueur, autre bâtiment cuirassé en 
construction, est encore l'objet d'une inspection minu- 
ticuse. C est de là que, remorqué par une petite cha- 
loupe à vapeur, le canot impérial se dirige Vers le So/- 
ferino, vaisseau blindé portant le parilon du vice-ami- 
ral, comte Bouet-Willaumez. On presente les états-ma- 
jors et l'Empereur distribue des recompeuses. : 


ÉVOLUTION DE L'HSCADRE 


C'est à hord du canot d'un bâtim nt espagnol que 
nous allons assister au simulacre de combat de l’esra- 
dre Nos lecteurs qui connaissent la belle rade de Tou- 
lou, se rendront compte du point où nous avons pris 
notre croquis. Nous sommes en pleine rade, à peu près 
à la hauteur de la fortification appelée la Grosse-Tour, 
qui nous sert de premier plan, au second Ja mitre, au 
troisième le Cap Brun, au quairitime le fort Sainte- 
Marguerite, et tout au Join. là-bas, perdu dans une 
brume d'un violet tendre.la silhouette des iles d'Hyères: 
là mer est calme, le ciel est splendide, un chaud suleil 
nous enveloppe et le canot glisse doucement, nous per- 
mettant de tracer les lignes de l'horizon qui se déploie 
devant nous. 

Le Solfcrino passe lentement devant nous en faisant 
ses signaux, Jes vaisseaux appareillent et sortent en 
grande rade, ils semblent reconnaitre les forts. 

La fumée qui sort des sabords du Sulferiso annonce 
qu'ou va faire le simulacre d'attaquer Toulon, où battra 
successivement chaque fort. Bientôt toutes les batteries 
voinissent la flanime, el d'épais flocons de famée nous 
dérobent complétement l'escadre, Bien loin sur la droite, 
se délachant en note blanche très-vigoureuse sur le ciel, 
une petile goëlette se balance en avant de 11 masse 
noire du Suferino. C'est une amie que nous retrouvons 
en pleine mer, celle qui nous à porté en Sicile, la johe 
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lombois et sa fille, de divoués auxiliaires à ses projets. 
Dès qu’il n'était pas là, Emma et le peintre ne taris- 
saient point d’éloges à son endroit, si bien que, malgre 
le scrupule de Cyprienne, elle dut bientôt rendre justice 
aux nombreuses et brillantes qualités de l'architecte. 

L’aveuglement inbérent à tout amour sincère vint 
s'ajouter à la timidité naturelle de Renaud, ce qui fit 
que les premières hésitations de Cyprienne ne furent 
même point soupconnées par lui. 

Les moindres paroles, les moindres gestes de Mile d'Al- 
ber lui semblaient naturels et charmants, et déja résolu 
à lui faire l'aveu de son amour, il remit chaque jour 
l'exécution de ce grand projet, trouvant un doux et ex- 
trème plaisir à prolonxer son mutisme, afin de dou- 
bler le bonheur qu'il éprouverait en disant tout à 
Cyprienne. 

Lorsqu'il n'y tint plus, ce fut à Dulombois qu'il 
s’adressa d'abord. 

j'était un soir. 

L'installation du peintre et des deux jeunes filles était 
complétement terminée depuis un mois. Ë 

Dulombois avait invité à dîner son cher propriétaire, 
ainsi qu’il nominait Georges. 

Le repas achevé, le peintre et Renaud avaient allumé 
des cigares, tandis que,les deux jeunes cousines étaient 
allees faire un tour de jardin. 

. Renaud, ce jour-là, s'était montré plus empressé en- 
core que de coutume envers Mile d’Alber. 

Dès qu’il fut seul avec le peintre, sa physionomie 
devint grave, et ayant aspiré avec lenteur quelques 
bouflees du londrès qu’il tenail entre les levres, il le 


“ 


déposa sur la table: puis, arrêtant sur son hôte un regard 
interrogateur, il lui dit : | 

— Mon cher Dulombois, quel âge me donnez-vous? 

— Pourquoi diable, mon cher ami, me demandez- 
vous cela ? 

— Que vous importe! répondez-moi franchement, je 
vous en prie. : 

— Soit. Je sais que M. Maxime, votre fils, à vingt- 
quatre ans, done vous en avez au moins quarante- 
quatre. 

— Parfaitement raisonné ; c’est, en effet, mon âge, et 
pourtant votre réponse ne me satisfait point; car je ne 
vous ai pas demandé : quel âge ai-je? Mais quel âge 
me donnez-vous, c'est-à-dire, quel âge parai -je avoir? 
puisqu'il faut vous meltre les points.sur les ï, 

— De trente à trente-ciaq ans. 

— Sans flatterie ? 

— Trente-cinq, au plus, sans flatterie aucune. Après? 

— Après, mon cher Dulombois, après... 

Et Georges, au lieu de poursuivre, reprit son cigare 
qu'il se remit à fumec en silence, peudant quelques 
secondes. 

— Oui, après, répéta le peintre. C'est done bien diffi- 
cile à dire ? 

— Non. Après, mon cher Dulombois, c'est qu'avant 
de vous avoir pour locataire, je n'étais pas avec vos 
prédécesseurs dans des Lermes aussi affectueux que ceux 
dans lesquels je suis avec vous; c’est pourquoi, au lieu 
de la haie qui séparait le jardin du chalet de celui de 
ma villa, j'avais fait construire le mur qui Ics divise. 
Or, ce diable de mur me prive d’une vue superbe, et, 


si vous n'y voyez point d'inconvénient, je voudrais bien 
le faire abattre. 

Dulombois se mit à rire. 

— Et vous me demandez quel âge vous paraissez avoir 
pour faire crouler votre muraille 7... 

— Précisément. h 

— Connaissez-vous le problème du capitaine? Un trois 
mäts ayant lant de longueur, sut taut de largeur, est 
parti de Rio depuis deux semaines, ayant à bord trente 
hommes d'équipage, trois mois de vivres, deux canons, 
ete., ete, où demande quel est l’âge du capitaine ? 

— Oui. 

— Eh bien! mon ami, je vous ai dit l’âge du capi- 
laine; pour Dieu, ne me parlez plus de son navire, c'est- 
à-dire de votre mur, car j'avoue que je w°y perds. 

Georges sourit à son tour. 

— Bah! je me risque, ditil en s'armant de courage : 
encore une question, mon ami, ce sera la dernière et 
vous comprendrez tout. 

— Parlez. 

— Trouveriez-vous que je ferais une folie en avouant 
à une jeune fille de vingt ans, dont je serais devenu 
amoureux, l'amour quelle m'aurait inspiré, et, si tou- 
chée par ce amour, elle daiguait se laisser aimer par 
moi, he parailrais-je ridicule aux yeux de personne, le 
jour où je la prendrais pour femme ? 

— Nullement, fitle peintre avec conviction, et il ajoula 
à part lui : Eutin, nous y voilà. 

— Ah! vos paroles m'encouragent, et je vais. 

— Vous ailez me dire que vous êles amoureux fou de 
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LE MONDE LUS 


Simulacre d'attaque des forts de l'entrée de Ja rade € 
goëlette l'Emma, à Alexandre Dumas; elle est montée 
par le capitaine Magnan, un des plus intrépides cher- 
cheurs de mondes, qui, demain tentera le passage qui 
mène du Niger au Maroc. 

L’escadre se compose du Solferino, de la Gloire, na- 
vires blindés, des vaisseaux rapides AJgesiras, Casti- 
glione, le Redoutable et le Caton. 

Le Solferino exécute sous les yeux de l'Empereur un tir 
à boulet qui a vivement interessé Sa Majesté; on a em- 
ploÿé les canons rayés se chargeant par la culasse; trois 
mille francs ont été donnés en prix aux canonniers. 

A cinq heures, le vaisseau Amiral rentre au port en 
ouvrant devant lui un sillon d’écume blanche. Les pa- 
villons qui flottent à l'arrière donnent le signal du mouil- 
lage; l’Am ral jette l'ancre.— Nous faisonsforcede rames 
pour assister au débarquement, et nous entendons en 
passant devant /e Montebellu, vaisseau école des canon- 
niers, le commandement : « En haut le monde. » 

Le soir, dîner officiel à la préfecture maritime, pré- 
sentation des officiers supérieurs. — Le lendemain, di- 


manche, l'Empereur a quitté Toulon pour se rendre à 
Marseille. 


MARSEILLE, — VISITE AU ROI DES BELGES 


L'Empereur en arrivant veut avant toute chose faire 
visite au roi Léopold et, au milieu d’un immense con- 
cours, se rend au grand hôtel du Louvre et de la Paix. 

Marseille, comme Paris, a son vaste caravansérail, et 
les souverains peuvent désormais attendre au grand 
hôtel que les vents soient plus cléments. L'hôtel du 
Louvre est un splendide établissement à l'instar de nos 
grandes fondations parisiennes du Louvre et de la Paix. 
Cour vitrée, pleine de plantes exotiques, service fas- 
tueux, hôtels spacieux pour des princes et des rois, ce 
qui n'empêche pas les particuliers d'y trouver des 
conditions convenables, le confortable des plus beaux 
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établissements "de l’Europe. — C'était une lacune à 
Marseille, et l'hôtel est digne de la Cannebière désor- 
mais prolungée et qui est devenue la splendide g.ande 
route qui aboutit à tous les points du glohe. 

Le roi-ciloyen a fait la moitié du chemin et attend sur 
le palier, comme on le voit dans notre croquis; Sa 
Majesté vient à lui, serre au passage la main d comte + 
de Houssaye et salue M. Grandval. Ilembras:c 'eroi, 
un vieillard très-ferme et très-noble. La visite est de 
courte durée ; le roi se trouve à Marseille dans le but de 
saluer l'impératrice de Russie. 

De là, l'Empereur se rend à la Préfecture, accompa- 
gné de M. de Maupas et de sa suite. Je n'essaie point de 
décrire la foule, le tumulte, le bruit, les acclamations, 
j'aime mieux, dûment installé au balcon du grand 
hôtel du Louvre, dessiner à la hâte un épisode assez 
singulier de la réception de Sa Majesté. 

Un fourreur veut à loute force, dans son enthousiasme, 
offrir à l'Empereur une pelisse de voyage et, armé de 
son présent forcé, fait des tentatives pour l'offrir hon- 
nêtement à Sa Majesté. Le général Fleury résiste, l’ami- 
ral Jurien de la Gravière vient à son secours. Trois 
tentatives sont repoussées, l'industriel en prend son 
parti. : 

Les nouveaux travaux sollicitent l'attention de l'Em- 
pereur, qui traverse la rue Impériale pour aller jusqu'à 
la Joliette (c'est le sujet de notre dernier dessin). La 
vieille ville, portée sur de hauts murs de soutenement, 
présente sa perspective pittoresque et colorée; déjà, à 
l'entrée, s'élèvent desplendides maisons qui feraient con- 
currence au boulevard Sébastopol, et cette merveilleuse 
ville de Marseille, qui est déjà grande par son com- 
merce el son port,n'a plus rien à envier aux plus grandes 
villes du monde. CHARLES YRIARTE. 


pur se rendre à bord de la Provence. (Arsenal de Toulon). D'après les croquis faits sur nature par M. Charles Yriarte.) 
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Visite de Sa Majesté au Roi des Belges, deseendu au grand hôtel du Lo :1re 
et de la Paix (Marseille). ; 


. la rue Impériale (côté de la vieille ville). 3 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


COURRIER DU PALAIS 


CN 


Les époux Michaux étaient un portier el une portière 
préposés à la garde et à la surveillance d’une impor- 
tante maison du boulevard de Strasbourg. Dans cette 
loge, ils ne gardaient rien, ils ne travaillaient pas; bien 
au contraire! Ils se contentaient de régner et de gou- 
verner. Pour avoir une idée de leur autocralie, de leur 
absolutisme, il faudrait aller chercher nos comparai- 
sons dans fes traditions des peuplades les plus sauvages 
de nègres habitant le centre de l'Afrique. Du haut et 
puissant personnage au nom duquel ils exercaient leur 
pouvoir capricieux, jls avaient fait une sorte de grand 
Lama complaisant et surtout invisible, qui visait el rali- 
fiait toutes leurs décisions; il semble que ce soit l'his- 
toire de quelque Haroun-al-Raschild, mystérieux com- 
mandeur des croyants, approuvaut par raison d'État 
les actes d’un sultan de Balsora, son favori infail- 
lible. 

Le propriétaire (puisqu'il faut le désiguer enfin) 
avait en ses portiers une confiance pleine, entière, ab- 
solue, qui ne s’est démentie qu’à l'audience, et encore 

- avec une certaine réserve qui à provoqué l'étonnement 
du ministère public. D'où lui vénaieut les renseigne 
menis qui l'avaient ainsi aveuglé ? Il est assez difficile 
de s'en rendre compte, car, en y meltant un peu de 
bonne volonté, il aurait pu savoir que Michaux, suc- 
cessivement révoqué d'emplois dans l'administration 
forestière et dans l'octroi de la ville de Dôle, wvait été 
au moins soupeouné de faits qui donneraient une triste 
idée de sa probité. Le propriétaire aureit pu apprendre 
aussi que Mu° Michaux, qui, pour arriver à Ja situa- 
tion de femme légitime, élait partie d’une maison 
plus que suspecte dont elle était pensionnaire, passait 
aux yeux de tous les employés ou chefs de l'adminis- 
tration pour avoir savamment guidé et inspiré son 
mari dans les exactions qui avaient motivé sou renvoi. 

Voilà done le couple intéressant instalié dans la loge 
du boulevard de Strasbourg. À partir de ce moment, 
c’est de la part des locataires un concert de plaintes : 
Mue Michaux, la souveraine du cordon, est d'une arro- 
gance que ne parvient pas mème à expliquer sa haute 
position sociale. La figure de tel monsieur Jui déplait, 
elle ne lui ouvre plus la porte: la toilette de telle dame 
l'offusque, elle lui lance au passase de grosses 
injures sila dame est seule, des épigrammes d'une im- 
pertinence aiguisée prudemmient, si la dame est accom- 
pagnée d'un témoin possible. Les persécutions innom- 
brables que peut imaginer la méchanceté d’une por- 
tière grandissent, se multiplient, s'amassent et arrivent 
à la plus audacieuse insolence. Les amis, les connais- 
sances, les clients qui viennent, par amitié ou pour 


affaires, rendre visite au monsieur dont la figure déplait 
à Mwe Michaux, ou à la dame qui a j'audace de mettre 
un châle qui déplait à Mwe Michaux, reçoivent de la 
triomphante portière des réponses aigres-douces , des 
avis alarmants, des renseignements calomnieux qu'ils 
ue demandent méôme pas. Enfin, le monsieur, — et il 
s'agit iei d'un artiste dont la réputation est europécuue, 
— se fâche et demauile satisfaction au propriétaire. 

— Vous devez avoir tort, répond le calife; c'est moi 
qui ai nommé Michaux sultan de Bal-ora, et rien ne 
peut être mal fait de ce que fait Michaux, de ce que 
souffre Michaux! Le lorataire demande judiciairement 
l'expulsion du sultan Michaux et de sa sultane; mais le 
calife vient, devant le Tribnual civil, aflivmer l'honora- 
bilité et l'exquise pulite. se de ses préposés, eu, de plus, 
les autres locataires, qui ne veulent pas s'exposer aux 
foudres du couple omnipotent, oublient fichement 
leurs petits griefs personnels et signent un certificat qui 
rendent blanes comme neige le portier et la portière. 
Le tribunal, en présence de ces affirmations, déboute 
l'artiste de ses demandes et le condamue aux dépens! 

GhT mon Dieu oui, au grand jour de la Cour d'as- 
sises, quand il a été établi, avoué que les porliers Mi- 
chaux ont dévalisé tous les locataires, quand on a 
trouvé dans leur palais de Balsora du linge, des bijoux, 
des vêtements, des ustensiles, des objets de Loute sorte, 
des centaines de houteilles de vins fins, des stères de 
bois à brûler qu'ils ont détournés soit en se servant de 
fausses clefs, soit mème à l'aile d’effraction, mûme 
après Cela, ce famenx certificat est encore produit pour 
leur défense, et il est signé de presque tous°les loca- 
laires victimes de ces vols audacieux ! 

Est-ce que l'on a tort de dire que dans notre France, 
c'est le courage civil qui fait défaut le plus souvent! 
« Mon Dieu! uous sommes bien persécutés sins doute 

.par ce sultan et sa sullanc; mais, que voulez-vous: le 
calife les soutient quand même et, si nous ne les sou- 
tenons comme il le désire, il nous donnera congé: les 
loyers auguentent tous les jaurs, et trois déménage 
ments équivalent à un incendie; résignons-nous, souf- 
frons en silence et... signons! » 

Voilà comment s'expliquent ces étranges défaillances. 

Mais il faut tout dire : pour arriver à ce résultat, La 
conduite du portier et de sa femme serait un vrai chef- 
d'œuvre d'habileté si elle avait &té préméditée, ce que 
nous n'osous croire, tant la combinaison serait d'un 
savant machiavélisme. 

Ce que le couple était pour les locataires, Mme Mi- 
chaux l'était pour s6n mari; elle l'opprimait, elle le do- 
minait; enfin elle s'était faite le chef de la communauté, 
un chef irresponsable, absolu et même brutal; M. Mi- 
chaux ne disposait de rien, ne pouvait rien faire, n'a- 
vait ième pas le droit de prendre un mouchoir blanc 
dans sa commode sans la permission de Mme Michaux, 


CARRE PUR ENS RER SE 
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Cyprienne, et que vous voulez l'épouser, n'est-ce pas ? 
eh bien! c’est inutile, je le sais, mon ami. 

— Quoi! vous avez surpris. 

— Notre grand secret. Oui, mon cher Renaud, et 
votre étonnement prouve mieux encore que toutes Îles 
paroles que nous pourrions échanger ne le feraient, que 
la disproportion d'âge que vous redoutez n'existe pas ; 
car, permettez-moi de vous le dire, il faut que vous 
ayez le cœur relativement aussi jeune que le visage, 
pour douter, comme vous le faites, que votre amour 
pour ma nièce puisse être encore un secret pour aucun 
de nous. 

— Eh quoi, Mie Cyprienne aussi sait. 

— Je ne l'ai point interroxée sur ce point. Jels con- 
nais, ma chère nièce, c'est une sensitive qui m sut pre 
complétement son cœur, si j'avais abordé, sans Luca 
silé, ce sujet délicat ; mais ma fille m'en be) se 
mots, cv, comme sa COusine Ni point de RU 
elle, Cyprienne à dû lui en parler. Ah! je a se 
maintenant l'histoire de l'äige du apitarae " 5 ie 
mur; si vous devenez mon neYeu de mème Re Lie 
a dit:1 n’y a plus de Pyrennées! — vous “e es | 
Plus de muraille entre nous! et les maçons 


ET le jardinier rétablira la baie. 
__ Une haie bien basse. 
— Parbleu! 
— Parfait. 
Rien n’était plus vrai 
bois sur les confidences 


que la supposition de Dulom- 
de Cyprienne à Emma ; car, au 


moment même où il la faisait, voici ce que sa fille 
disait, au jardin, à Mie d'Alber : 

— M. Renaud parlera bientôt, sois-en sûre. Eh bien! 
s’il demande ta main, que répondras-tu ? 
© — Le sais-je! fit Cyprienne, en proie à une forte hési- 
lation. 

— Tu ne le trouves donc pas aimable ? 

— Si fait. 

— Spirituel ? 

— Je ne dis pas non. 

— Joli homme? 

— J'en conviens. 

— Eh bien, alors? 

— Que te dirai-je? 

— Ah çà! voudrais-tu mourir vicille fille, par ha- 
sard ? d 

— Non. 

_ Je ne te comprends plus. 

__ Ne t'ai-je pas tout dit cent fois? | 

— Et que ai-je répondu, cent fois aussi? 

_ Tu n'as rien juré, toi! 

— N'es-lu pas deliee de ton 

— J'interroge Dieu chaque soir, FRA 
le savoir, et Dieu, jusqu'icé, ne n'a RAS FEpES én 

__ Au contraire, puisqu il a permis 4 un Sn e 
fait que M. Renaud de devenir amoureu? 


d'hésitations, 


serment ? 
dans ma prière, pour 


aussi par 
toi, Allons, plus 
dame. 
_— Mais es-tu sûre qu 
_ Moins que toi, etj 
— Méchante. 


et embrasse-moi, mi 


m'aime? nr 
e suis persuadée qu il t’adore: 


de sorte que le pauvre homme paxsail pour un être pas- 
sif, pour la première victime de sa terrible épouse el, 
à ce litre, les locataires étaient assez disposés à faire 
cause commune avec lui. Le propriétaire, qui ne pou- 
vait plus guère défendre ses portiers devant la Cour et | 
qui même paraissait fort contrarié de ce qui lui sem- 
blait être une position fausse, s'est réfugié dans ce mo 
tif d'atténnation, il a daigné sacrifier la femme: mais 
pour sauvegarder le mari... de sorte que sa magnif- 
que confiance n'aurait eu tort qu'à moitié. 

Le jury, sur toutes les questions principales, moins 
uue et sur les circonstances aggravantes d'usage de 
fausses clefs et d'effraction, à répondu afñrmativement 
et est resté muet sur l'admission des circonstances al- 
ténuantes, La Cour a condamné la femme Michaux à 
douze années de travaux forcés et son mari à six ans 
de la mûne peine. 

- Que dirait maintenant le calife si les sujets de son 
sulian de Balsora, vexés, volés, martyrisés pendant sept 
ans, lui intentaient une action en dommages-intérète 
pour leur avoir imposé ce couple M EE ts 
presque envie de le leur conseiller. 

J'aurais à dire à présent un dernier mot sur la Cour 
d'assises du Mittand, car le temps est passé des excur- 
sions vagabondes à travers les Cours criminelles de 
l'Europe. 

La rentrée est un fait accompli, la messe du St-Esprit 
a été dite dans la Ste-Chapelle par Mgr l’archevèque de 
Paris, les premières et solennelles audiences ont eu 
lieu. Dans celle de la Cour de cassation présidée par 
M. le premier président Troplong, M. l'avocat général 
Paul Fabre a prononcé un discours sur Saint-Louis l6- 
gislateur et, devant la Cour impériale présidée par M. le 
premier président Devienne, M. l'avocat général Amé- 
dée Roussel a fait entendre une brillante étude sur le 
ministère public pendant Ja restauration. Mes lecteurs 
comprendront que je m'abstienne de toute appréciation. . 
Peut-être, historiquement parlant, n’ai-je pas pour le 
roi Louis IX toute l'almiration, et, pour M. de Mar- 
changy, procureur général, toute cette sympathie qui 
commande l'enthousiasme; ‘il ne serait done ni utile ni 
convenable que je vinsse apporter — ici surtout — des 
restrictions aux éloquents et lyriques éloges que j'ai 
entendns. 

C’est donc à Berne que je devrais retourner, et là je 
puis me livrer sans scrupule et sans réserve au plus 
heureux au plus parfait des sentiments, à l'admiration: 
mais la place me manque et l'admiration vaut bien la 
peine qu’on lui consacre ce qu'il faut de phrases pour 
la faire partager à ses lecteurs. 

Ce sera donc, s'il vous plait, pour mou prochain 
courrier ; pour aujourd'hui je me borne à arinoncer l'ac- 
quittement des accusés, 

PETIT-JEAN. 


— Parce ce que je veux que tu te marie! 

— El pourquoi y tiens-tu ? | 

— Tu es l'ainée, cela me portera bonheur. 

— Tu n'aimes personne, cependant. 

— Non, mais je compte bien aimer quelqu'un. 

— it quand réaliseras-tu ce beau projel? | 

— Lorsque je rencontrerai un second M. Renaud : 
mais, malheureusement pour moi, il n'y en a qu'un. 


_ Tu cherches à me rendre jalouse? te 
— Je veux ton bonheur, et surtout effacer e a 
: : û : # ans le con- 

souvenir ce vilain fantome que je hais san 


nailre. 

— Emma! 
jamais de lui. 

— J'y consens, 
M. Renaud lorsqu'il demandera ta main- 
c'est ton honheur que je veux. 

— Eh bien, je te le promets. 

_- À la bonne heure. : 

La voix de Dulomhois, qui ps ke 
jardin, dont l'obscurité envahissal 
entendre. : 

— cyprienne, Emma, 
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L'hôtei des haricots (1) 


ACTUALITÉ 


La page humoristique que nous publions sous le 
titre de : d'Aütel des Huricots est etnprunteé à un Char- 
maut volume édité par M. Dentu, imprimé avec luxe 
par M. Vallée, et dû au talent de deux de nos collabo- 
rateurs que nos lecteurs connaissent bien, M. Albert de 
Lasalle, notre critique musical, et notre spirituel dessi- 
nateur, M Edmoud Morin. 

Tout le monde:ait que l'Æôtel des Harie, t est la mai- 
son d'arrèt où les gardes nationaux réfractaires de Paris 
vont expier leur uédeur à servir la patrie. La qualité 
d'artiste, de littérateur où d'homme d'esprit n’est point 
regardée comme incompatible avee la vocation de garde 
national, et les rigueurs du Conseil de discipline attei- 
gnent ces honorables citoyens tout comme les autres, 
Par vengeance, où par passe-lemps, la plupart d'entre 
eux se sont amusés à illustrer les murs de leurs dessins 
et de leurs poesies, et parmi les noms des delinquants 
nous retrouvons ceux de Théophile Gautier, de De- 
camps, de Francais, de Théodore de Banville, de Ciceri, 
Deveria, Nanleuil, en un mot, de la plupart des illus- 
trations de la plume et du pinceau qui a'atmaient ni 
l'exercice des revues officielles, ni les journces de corps 
de garde. 

L'fiotl des Haricots, Va prison historique, est en train 
d’ètre démolie pour faire place à une gare; mais les 
gardes pationaux n'y perdent rien, car on en Construit 
une autre. è 

MM. de !'asalle et Morin ont pris à lâche de recueillir 
et de rassembler eu volume toutes les curioshius artis- 
liques et liliéraires qui recouvraieat les murs du mo- 
nument classique, et l'empruat que nous leur faisons 
aujourd'hui servira à donuer une idée de cet iuieressant 
et amusant ouvrage, auquel la garde nationale de Paris 
a souscrit pour pres de neuf mille exemplaires. , 

A. H. 
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LES BOUKS BE SAGNY-OUEN-PARIS 
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Le Moniteur et les orgaues de Ja grande presse ont 
vraiment attiré celle semaine f'atlention publique sur 
les docks de Saint-Ouen Paris. 

Nous croyons être agreable à nos lecteurs en leur of- 
frant aujourd'hui queiques données concernant ces 
graods travaux et une etude tres-sérieuse sur l'origine 
et l’objet de cette utile entreprise. 

Paris, comme chacun sait, est placé comme au centre 
d'un rayonneinent en tous Sens de voics navigables, 
soit naturelles, soit artificielles. AC 

De Paris, en effet, où peut aller par eau, tout 
en suivant presque toujours le plus court chemin : 

A la mer du Nord, en travereant toute la Belgique 
et une partie de la Hollande par l'Oise et toute une ré- 
sille de canaux cu de rivières canalisées ; 

A la Manche, en traversant l'Ile-de-France et la Nor- 
mandie pas la basse Seiüe, bientôt complétement en- 
diguee ou canalisée ; 

A l'Océan, en traversant T'Orléanais, la Touraine, 
J'Anjou et la Bretagne, par la haute Seine, sur laquelle 
s’élevent les barrages destinés à regulariser son tirant 
d'eau, les canaux du Loing et d'Orleans rachetés par 
l'État; 

La Loire, sur laquelle portent les efforts incessants 
des l'onts et chaussees pour assurer la coistante haviga- 
bilité, et le canal de Nantes à Brest qui dehouche au 
fond de la baie de Chateauliu; 

A la Mediterrance, eu traversant Ja Bourgogne, le 
Lyonnais et la Provence, par l'Yonne, le canal de 
Bourgogne, la Saône et le Rhôre, dont les acces à la 
mer vont être facilités par la prochaine creation du 
canal Saint-Louis ; 

Au Rhin, en traversant la Champagce, la Lorraine ct 
l'Alsace par la Marne et le canal de la Marüe au Rhin ; 

Au centre de la France enfin, en traversant le Niver- 
nais, le Berry et le Bourbonnais, par les canaux du 
Loing, de Briare, de Roanne,du Cher et du Centre qui 
tous, aujourd'hui, appartiennent à l'Etat. 

Ce sysième de communication par eau, dont la Provi- 
deuce nous a dotes, et que la monarchie francaise na 
cesse de perfectionner et de .compieter, est une des 
principales sources de la richesse de l'Empire. 

il y exerce une influence puissante, féconde et telle- 
menLirrésistible, que, quand le pays voulut, à l'exem- 
ple de l'Angleterre et de la Belgique, se donner un 
reseau de chemins de fer, il resolut de les tracer par 
les vallées, de telle sorte que les voies ferrées fussent 
en quelque sorte le décalque des voies navigables. 

Ce qui fut decidé alors est exécuté aujourd'hui. Les 
voies navigables et les chemins de fer se cotoyent 
pariout. Chaque localité ui peu importante a sa gare 
d’eau et sa gare de chemin de fer. Paris, qui se trouvait 
au centre des voies navigables par la Seine, laquelle 
sert de récepteur commun aux fleuves, rivières ou 
canaux que nous venons d'énumerer, se trouve égale- 
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ment au centre des voies ferrées, reliées toutes entre 
elles par la ceinture qui remplit à Paris, dans le réseau 
des chemins de fer, le même office de récepteur que 
remplit Ja Seine dans le réseau'des voies navigables, 

A Paris donc, le commerce peut disposer à son gré 
pour les transports, de l'entier reseau des chemins 
de fer et de l’enlier réseau des voies d’eau, c'est-à-dire 
d'un ensemble de voies de commuuication qui présente 
un developpement de plus de vingt-cinq mille kilo- 
metres, 


IT 


Le parallélisme permanent des chemius de fer et des 
voies d’eau les a ER Choent amenés à se souder les 
uns aux autres toutes les fois que les conditions topo- 
graphiques l'ont permis. 

Dans tous nos ports de mer, au Havre, à Nantes, à 
Saint-Nazaire, à la Rochelle, à Bordeaux, à Cette, à 
Marseille, les aménagements des chemins de fer et des 
quais permettent le transbordement direct des mur- 
chandises entre les wagons et les navires. 

Dans l'intérieur du territoire, des aménagements 
semblables permettent le transbordement direct: des 
marchandises entre les wagons et les bateaux. 

Les avantages que présentent en effet ces aména- 
fcments au cConmnerce sont nombreux ét conside- 
rables. 

. Hs réduisent la manutention a sa plus simple expres- 
Sion, puisque lés marchandises ne doivent être tou- 
chées qu'une seule fois. 

Hs annulent le camionnage intermédiaire, puisque 
les wagons et les embarcations sont bord à bord. 

Is diminuent les avaries et les dechels, puisque les 
marchandises ne cessent de reposer que pendant Je 
temps rigourensemeut nécessaire pour les lever. 

Ils diminuent les délais de route, puisqu'il n'y a plus 
d'autre iuterruption dans le transport que le temps 
nécessaire au transbordement. 

Is suppriment les intermédiaires parasites, puisqu'ils 
nécessitent le contact direct et permanent des lranspor- 
teurs rcels. 

IS permettent au commerce de combiner des prix 
et des délais de transport qui participent à Ja fois à la 
célerilé des chemins de fer el à l'économie des voies 
d'eau , en évitant les tarifs trop elevés des uns et les 
irrégularités trop fréquentes des autres. 

Ils présentent donc une source d'économies dont la 
variele rend difficile l'appreciation rigoureuse, mais 
qui n'en sont pas moins réelles, importantes et recher- 
chées , à juger par l'empressenient que met Je 
commerce à réclamer ces aménagements, Jà où ils 
n'existent pas, et à les utiliser Jà où ils sont mis sa 
disposition. 
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Jusqu'ici, et par une exception regrettohle, Paris qui, 
comme ou vient de l'expliquer, se trouve être à la lois 
le centré commun du reseau des chemins de fer et du 
réseau des voies navigables, n'ofrait nulle part un ren- 
dez-vous commun aux innombrables wagons, et aux 
non moins innombrables bateaux mis en mouvement 
par son commerce. 

L'un de ces deux instruments de transport ne pou- 
vait faire suile à l’autre sans une double manutention, 
un camiontnage et un intermédiaire qui coûtent plus 
cher, on le comprend du reste à Paris mieux que par- 
tout ailleurs, et qui ne permettent poiut les combinai- 
sons précieuses de prix et de délais dont le commerce 
tire de si grands avantages. 

Cet isolement à Paris des voies d’eau d’une part et 
d'autre part du reseau des chemins ae fer, était d'au- 
tait plus préjudiciable, que la capitale est le théâtre 
du mouvement commercial lé plus considerable de 
l'Empire, elle mieux composé pour utiliser des amé- 
nagements de la nature de ceux dont il vient d ètre 
dote. à 

En effet, ce mouvement s'élève annuellement à 6 mil- 
lions de tonnes environ. de 1 000 kKilogr. l’une. 

Voici, en nombres ronds et en termes moyens, la 
décompäsition approximative de ce mouvement co- 
lossal : 

DÉPARTS  TOTAUX 


DÉSIGNATIONS ARRIVAGES 


9250 000 130.000 580.000 


QUUSTE 3 sers 


É NE 
rs Nord. «+ 700.00) 150,000 850,000 
n AS OR NEC 280.000 250.000 530,000 
& LNONS un 418 2 390 000 250.000 600,000 
re Diluans. à 3 380.000 260,600 640.000 
£ Totaux. . .1,960,000  1,040,000 3,000 000 


200,000 350,000 
100.000 1.200.000 
420,000 
610,000 
220,600 


jasse Scine, « . . 390.000 
Oise et route... 4,100.000) 
Marne et Ourg. 340000 80,000 
Haute Seine... 200.000 110,000 
Loing el roule... 210,060 10,000 


Totaux.  .2500,000 300.060 3.000,000 


VOIFS D'EAU 


ll se partage par moitié environ entre les chemins de 
fer et les voies navigahles. ; 

Sur les 3 miliions de tonnes environ que les chemins 
de fer transportent ainsi, de où à Paris, plus du tiers, 
soitenviron { million de tonnes, trausite par le chemin 
de fer de Ceinture au delà de Paris. 


Les statistiques qui établissent le mouvement de 
3 millions de tonnes environ à Paris par les voies d’eau, 
ne révèlent pas nettement l'importance du transit com- 
pris dans ce tonnage; mais il est probable que ce 
on DE n'est pas inférieur à celui des chemins de 
er, 

C'est done 4 million de tonnes qui payent l'impôt de 
la double manutention du camionnage, du cemmission- 
halre, el qui s'en vont de nos ports à nos gares, encom- 
brant nos rues, defoncant nos boulevards et prélevant, 
chaque année, sur la consommation, qui paie tout 
en définitive, un impôt inutile de 5 millions de francs 
au Inoins, 


IV 


Si cel état de choses a subsisté jusqu'à cette année, 
c'est qu'il n’était point facile de le modifier, à cause des 
conditions topographiques dans lesquelles se présentent 
respectivement à Paris, le réseau des chemins de fer et 
celui des voies d’eau. 

C'est ainsi que le raccordement des deux réseaux de- 
vait être effectué dans des conditions d'indépendance et 
de neutralité absolues. 

ne pouvait pas être opéré à l'aide des canaux de 
Saint-Denis et de Saint-Martin, souvent encombrés, sou- 
mis aux prises d'eau de la ville de Paris,.et concedes à 
un intérél privé. 

I ne pouvait pas ètre placé non plus en la possession 
exclusive de F'ure quelconque des cinq grandes Compa 
guies, qui aurait pu établir une tarification contraire 
au développement des rapports mutuels des voies d'eau 
et des chemias de fer pris dans leur ensemble, 

devait done réunir les deux réseaux par la Seine, 
récepteur connu à Paris des voies navigables, régi par 
l'administration publique d’une part,et, d'autre part par 
le chemin de fer de Ceinture, recepteur conmimun à 
Paris des chemins de fer, régi par un syndicat, où 
chacune des Compaguies de chemin de fer a sou in- 
fluence, mais où nullen'est prépondérante, et où tous 
les interéts, même ceux de concurrence, sont represen- 
tes, deballus et satisfoits sous la haute sanction ou par 
l'intervention de l'administration publique. 

A ces conditions d'independance et de neutralité ab- 
solues, le raccordement devait joindre encore des amé- 
pagemenlts qui satisfissent à la fois aux manœuvres des 
wagons, à la circulation des bateaux, à Ja mise bord à 
bord des uns et des autres à un mème niveau, pour 
l'échange facile de leurs chargements. 

Hi devait enfin être place à la mème distance de l’ag- 
glomeration parisienne que les autres ports et les autres 
gares frequentes par le commerce, afin que le camion- 
uage des marchandises adressées à donncile dans Paris 
ou dans la baulreue, ne ft pas plus dispendieux de ce 
point que de tout autre. * 

Car Les bateaux, non plus que les wagons, ne sont 
point exclusivement chargés de marchandises qui doi- 
vent être trausbordées pour continuer leurs routes, dans 
des wagons où dans des bateaux, et atteindre les points 
situés au delà de l'agglomération parisienne qu’elles ne 
fout que traverser ou côtoyer. Is contiennent également 
des marchandises (et cest là le plus gros tonnage) qui 
doivent être mises à leire et tenues à la disposition de 
leurs propriétaires ou mises sur voiture, et rendues à 
leur destination définitive. 
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Pour remplir la première condition, celle du raccor- 
denent direct par les deux récepteurs, on a cherché le 
point où la Seine et le chemin de fer de Ceinture se 
rapprochent le plus l'un de l'autre. Le moindre écart de 
ces deux voies, qui représente une distance en ligne 
droite de 1,500 mètres environ, s'est trouvé entre la 
pointe occidentale de l'ile Saint-Denis sur Ja Seine et le 
passage à niveau des Épinettes sur le chemin de fer de 
Ceisture. 

C-s deux points extrêmes étant déterminés, le nivel- 
lement du terrai: qui les sépare à fait reconnaitre que 
la difference de niveau eutre les rails du chemin de fer 
de Ceinture et Le plan d'eau moyen de la Seine pouvait 
ètre rachetee par les pentes generalement admises sur 
le réseau des chemins de fer exploités et qu'on pouvait 
facilement établir de longues voies de garage en palier, 
disposées de maniere à rendre faciles la circulation et 
les manœuvres des Wagons, ainsi que leur mise bord à 
bord avec les bateaux, à ui mème niveau, 

Eutfin, en mesurant la distance du point milieu du 
raccordement à la Bourse, prise comme centre de l’ag- 
gloméralion parisienne, on à reconnu que cette dis- 
lance, mesurée sur l'axe des voies pavées, élait exacte- 
ment Ja mème queeelle des gares d’Ivry (ligne d'Orléans) 
et de Bercy (ligue de Lyon). et de très-peu supérieure 
à celles des gares de la Chapelle (ligne du Nord), de la 
Villette (ligne de l'Est). de Montparnasse (ligne de 
l'Ouest) et du port de la Viilette. 

Et c'est ainsi que l'on s’est trouvé géométriquement 
amené à etlectuer le raccordement à Paris du réseau 
du chemin de fer et du réseau des voies d’eau sur un 
point en quelque serie indique par l'emper ‘r Na- 
poléon Ler: 

« La grande capitale, disait-il, cherche un nouveau 
» rivage sur la Seine ; elle est appelée à le trouver entre 


» Clichy el Saint-Ouen, » 
VI 
Le raccordement à Paris du réseau des chemins de 


fer et du réseau des voies navigables est aujourd'hui 
consommé, et le commerce est en possession de cet 
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L'Hôrez pes Hanicors. — Maison d'arrêt de la garde nationale. — Croquis dessinés sur les murs des cellules par les prisonniers, 


(Extrait de l'ouvrage publié chez Dentu, par M. Albert de Lasalle, dessins par M, Morin.) 
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TR Écluse avec son pont de service et sa machine élévatoire, établissant la communication entre le réseau des voies navigables et les Docks de Saint-Ouen 


(Paris). 
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À Tunnel du boulevard Bessière, établissant la communication entre le réseau des chemins de fer et les Docks de Saint-Ouen (Paris). 
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teaubriand. « La nature, dit-il dans ses Hémoires, sem- 
blait avoir moulé la tête de Mirabeau pour l'empire ou 
pour le gibet, taillé ses bras pour étreindre une nation 
ou pour enlever une femme. Quand il secouait sa cri- 
pière en regardant le peuple, il l'arrélail ; quand il levait 
la patte et montrait ses ongles, la plèbe courait furieuse. 
Au milieu de l'effroyable désordre d’une séance, je l'ai 
vu à La tribune,sombre, laid et immobile ; ilrappelait le 


Chaos de Milton, impassible et sans forme au centre de 
la confusion. » 


utile instrument, et à même de jouir de tous les avan- 
tages que procurent ses analogues. 

L'ensemble de ce raccordement se compose de deux 
parties : un chemin de fer et un canal. 

Le chemin de fer se détache des voies principales du 
chemin de Ceinture entre le passage à niveau des Épi- 
nettes et celui de la route départementale Ne 13, dite 
avenue de Batignolles, à Saint-Ouen. Un vaste garage À 
deux voies parallèles sur quatre cents mètres environ 
de développement, muni des aiguilles, des changements 
et des croisements de voie néressaires, permet les ma- 
nœuvres en tous sens des wagons en provenance et à 
destination du réseau des voies de fer par le chemin 
de Ceinture et des quais du canal dont on va parler. 

De ce garage se délache, en tranchée et en courbe, 
un embranchement dont les voies de circulation fran- 
chissent le boulevard Bessière à niveau et le rempart 
sous un élégant tunnel, dont nous donnons le dessin, et 
le fossé de l'escarpe sur un viaduc en fer. De ce point, 
elles se dirigent toujours en tranchée, suivant une pente 
de douze millimètres par mètre, mais en alignement 
droit, vers la route départementale No 11. dite route de 
la Révolte, qu’elles frauchis<ent à niveau pour courir 
au raz du sol, en palier, et suivant une conrbede grand 
rayon vers un systéme de voirs de garage horizontales, 
prenant un dévelappement total de près de trois ki- 
omètres, les unes perpendiculaires, les autres paral- 
lèles aux quais du canal, reliées toutes entre elies par des 
plaques tournantes de mancwuvre facile, et disposces de 
telle sorte que les wagons et les haleaux de provenances 
et de destinations quelconques viennent, sous des han- 
gars couverts el spacieux, transborder confortablement 
et directement leurs marchandises, où les remettre aux 
voitures qui doivent les rendre à domicile. 

Le canal communique directement à son extrémité 
nord avec la Seine, en face ue la pointe occidentale de 
l'ile Saint-Denis, par une vaste écluse dont nous don- 
nons le dessin ci-contre. Celle écluse porte soivante 
mètres de longueur sur douze mètres de largeur ; elle 
est capable, par conséquent, de contenir les bateaux du 
plus grand échantillon, et mème des navires, si jamais 
On amenait la mer à Paris, comme il en a été si souvent 
question, 

I présente une longueur de huit cents mètres, mesn- 
rée sur son axe, et vient aboutir vers le sud, c'esl-a-lire 
vers Paris, à un rond-point travegsé par la route de la 
Révolte, qui le met en communication directe avec 
Clichy, Neuilly, Saint-Denis el toute la nouvelle ban- 
lieue du Nord. 

(Voir la carte ci-après.) 

Ce même rond-point le met en communiealion directe 
avec l'est de Paris par le boulevard de Magenta prolongé, 
le boulevard du Nord, celui de Mageuta, du Chüteau- 
d'Eau et du Prince-Eugène, et avec l'ouest de Paris par 
l'avenue des Batignoiles, les anciens boulevards exte- 
ricurs, la Chaussée-l'Antin et les boulevards utérieurs. 

Le canal présente une nappe d'eau d'un seul niveau, 
indépendant de celui du fleuve, profonde de trois mètres, 
large de cinquante à cent cinquante metres, el d'une 
superlicie totale de cinquante-cinq mille mètres 

C'est le garage le plus profond, le plus vaste et le 
plus indépendant dont dispase Le commerce de Paris : il 
est mème plus grand de cinq mille mètres environ que 
celui des Docks de Sainte-Catherine à Londres. 

Il est bordé sur tout son périmètre d’une solide mu- 
raille verticale, dont Ie développement linéaire dépasse 
deux mille mètres, et derrière laquelle courentles voies 
de garage dont nous venons de parler. 

I est garni des appareils mecaniques de levage les 
plus puissants et les plus économiques. et en nombre 
suffisant pour satisfaire à la manutention de 1,000 ionnes 
par jour. | 

L'ensemble de cet établissement est done merveilleu- 
sement accessible par terre, par fer el par cau, soit aux 
voitures, soit aux wagons, soit aux balcaux, © est-à-dire 
à tous les moyens de transport dont dispose l'industrie 
humaine. 


Dans son livre de Philosophie et littérature, M. Victor 
Hugo a, lui aussi, esquissé cette figure. Je veux donner 
son texte, après avoir donné celui de Chateaubriand. I 
est peut-être curieux de comparer le choc de ces deux 
pensées sur le mème homme, létincclle de ce fer rouge 
sous ces deux marteaux : « Tont en lui (Mirabeau) était 
puissant. À Ja tribune, ilavait un colossal mouvement 
d'épaules, comme l'éléphant qui porle sa tour armée en 
gaerrée, Lui, il portait sa pensée, Sa voix, lors même 
qu'il ne Jetait qu'un mot de son banc, avait un accent 
formidable et révolutionnaire qu'on démélait dans l'As- 
semblée comme le rugissement du lion dans la mèna- 
gerie.... Tout son visage, toute son altitude, toute sa 
personne était houfie d'un orgueil pléthorique qui 
avait sa grandeur. Sa tête avait une laideur grandiose 
et fulgurante, dent Feffet par mement était électrique 
eCterrible, Le gêvie de la Révolution s'était forgé une 
égide avec toutes les doctrines aialgamées de Vallaire, 
d'Uclvétius. de Diderot, de Bayle, de Montesquieu, de 
Hobbes, de Locka el de Rousseau, et avait mis la tôte 
de Mirabeau au milion, » 

La postérité aura peine à regarder ce prodigieux 
Courtaud comine un des plus fameux Den Juan du dix- 
huitième s'écle. I faut s'y accoutumer cependant. Les 
séductions, les rapts, Jes duels ont rempli sa jeunesse, 
sa puissance d'action sur les femmes etait incontestable. 
La passion qui domine celte première partie de son 
existence fut celle qu'il ressentit pour Ja marquise de 
Monnier, une jeune femme marie à un vieillard de 
soixante quinze ans. Mirabeau la connut alors qu'il était 
prisonnier au fort de Joux, voisin de la polite ville de 
Pontarlier qu'elle habitait, Le commandant eut l'im- 
prudence de le comluire chez elle: une correspondance 
s'eulama, suivie de rendez-vous fréquents. Le roman 
eut son cours naturel. Mirabeau s'évada ; Sophie de 
Monnier le suivit 

Maintenant, si, après le portrait de Mirabeau par 
Chalearbriand et Hugo, vous souhaitez avoir celui de 
Mie de Monnier, c'est à un aulre grand écrivain. c'est 
à M. de Lamartine qu'il faut l'emprunter. P’anciennes 
relations, entie la famille du pcéte et la marquise, 
garautissent l'exactitude de sa peinture 
qu'elle puisse paraître. 

«Sophie de Monnier n'était pas une de ces 
beautés resplendissantes qui éblouissent le regard : 
c'était une de ces beautés recueillies qui attirent et qui 
éternisent la passion. Elle ne s'ouvrait, pour ainsi dire, 
comme Ja fleur pudique, que feuille à feuille; mais 
quand elle élail tout entière épanouie aux Yeux, rien 
n'égalait le resplendissement et l'isradiation de sa fi- 
gure. Blonde, d'une de ces -teint:s trop ardentes et 
presque dorées, qui reliètent le soleil comme un métal, 
cette couleur hasardée de sa chevelure répandait sur 
le recucillement de ses traits une auréole de feu. Son 
front élesé, arrondi, plein de rétlexion, ses eux d'un 
bleu profond, un peu proéminents SOUS 8ès [RU PIC TES, 
son nez court et relevé, ses lèvres sculplées, sa bouche 
ordinairement eutr'ou: certe, ses joues colorées de jeu- 
uesse, son épiderme velonté d'un duvet, luxe du sang 
son cou large et ondoyant de plis gracieux comme e 
nœuds du jone sous l'écorce, sa taille molle EE 
quoique avec une stature f rIne et bien ess se < 
modelés par une abondante na 


. Si flattée 


A. HERWANT. 
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VauveviLce : La Jeunesse de Mirabeuu, pièce en quatre actes, 


ges mains, ses picds, une abo 5 
ture, avee Ja prodigalité de sève qui ajoutait Ja force à 
race. blancheur de car- 


C'est bien un personnage de théâtre, ce Ras 
gros gentilhomme qui apparait impétueusement : ‘ > 
but de la Révolution, cet orgueilleux Provencar, 
pamphlétaire à gages. Toul le monde à PA 
souvenir cette face couiurée, que Ja hs à 
plue à pétrir et que le gônie parvint à L RAS = 
embrassant la politique, il n'avait ges 5 4 
&es passions, il n'avait dit adieu à aueun . Se Le 
I} menait de front la France et PNR | ne ÿ 
emporter en mourant le deuil de la Rte ane 
double nature il pee à ces êtr 
moitié dieux et moitié bêtes. 

Le portrait de« ce grand homme el . SRE 

i Jon un mot de M. de Conde, à he 
rt temps, à commencer par UN 
plumes célèbres de ce , 


Ja grâce. et que recouvrait une vive 
ion : telle étail Scphie... » 
nation : telle étail S:p , LENS 
C'est Mme Fargueil qui est chargée de réal s . 
it j aimer 
rogramime dans la pièce nouvelle de joue ie sa 
de malheur avec Je théâtre du Vaudeville, Se 5 
" Î ie is quel 
premières représentations ont lieu es a Ie 
Fe steili i est précisément le j ‘ 
temps le mereredi, qui est pre dvd 
toute la ropie doitôtre cnvayee à limpi ;e REA 
Les lignes qui précédent ne peux en ; e 
, 1e comme une annonce de /a Jeune: ë 
à une préparation à un compiler 
ourne 4 
per- 
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considérées qu 
ji “olozue ‘ 
Mirabeau, un prologue, force des choses, a] 
rendu qui se trouve, par Ja force 
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grand co- 


TR nt 
mises en pareil cas, je crois que l'auteur ou les auteurs 


n'auront eu nila peine ni l'occasion de se mettre en 
frais d'imagination; l'histoire leur sura suffi, La vie 
errante des deux amants en Hollande, Jour arres'alion 
emprisonnement de celui-ci au donjon de Vincennes, 
l'incareération de celle-là au couvent, fournissent di 
matériaux à unéchafaudage dramatique, P 
je me repose sur le talent habile à qui 
l'amnsante comédie d'Un Homme de rien. 


our Le reste, 
l'on doit déjà 


CHAPLES MOXSELET. 
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REVUE INDUSTRIELLE 


van 


FABRIQUE DE CaocorAr be MM. Louir p 
A Bonnraux. 


L'Espayne à eu perdant deux siècles après la co 
quête du Mixique par Fernand Cortès, Je mono le de 
la fabrication du cho-olat dont elle avait tte 
l'exportation. Le chocolat etait connu de temps fine 
morial en Amérique. Après l'introduction en Ein 
par Anne d'Autriche de cette p'éciense denrée, Hivonns 
fut longiemps (ES seule ville où on mañipila L 
Carao. Sa proximité de l'Espagne Ini avait permis de 
s'emparer tout d'abord des procédés de Ja fabrication 
espagnole. Plus tard l'industrie du chocolat S'étendit 
Les hommes les plus versés dane la physiologie orga. 
nique, les médecins les plus renommés, ont proclamé 
les heureux effets sur l'hygiène de cet aliment salutaire 
fortiliant et digestif, L'usage du chocolat est ue 
d'hni général, a Jours 

Bordeaux, l’eseale obligée des Antilles 
l'Amérique du Sud est le grand port d'a 
cacaos. C'est sur ce marché qu'il est surto 
fabricant de choisir les meilleures 

MM. Louit frères et Cie,, dont Ja ma 
quarante ans une des plus importantes de l'industrie 
bordelaise, ont serupuleusement conservé les saines 
traditions de l'ancienne el toujours excellente fabri- 
cation espagnole, Les ateliers eu les magasins de cette 
usine que nous avons visilée, sont parfailement ine- 
tallés. L'ordre et la proprete la plus minutieuse règnent 
dans toutes les parties de l'établissement, Nous avons 
suivi la marche des opérations successives. Notre 
premier dessin représente : 

La torréfaction du carno. — Ce n'est pas trop dire 
de cette première manipulaiion, qu'elle est une 
science qui ne peut être acquise qu'après une Jongue 
pratique. Cette epération mal faite changerait com- 
plétement fes proprietés du chocolai. L'excès de 
calorique absorbe la partie nutritive du cacao: le 
beurre qu'il contient en abondauce est altéré, Le cho- 
colat résuliant de ce griilage exagéré, nourrit peu. 
dessèche et irrite l'estomac. Si F'amande de cacao, au 
contraire, n'a pas alteint le degré convenable de torré- 
faction, sou arôine est peu develappé, le chocolat est 
gras, il fatigne et devient indigeste. I] faut done que 
ce travail soit sonmis à des règles certaines qui côn- 
servent au chocolat ses propriétés  essentie:lement 
hygiéniques. C'est en cela que la manière de procéder 
chez MM. Louit est irréprochable. La deuxième planche 
montre : 

Les Mouliss à carao qui brisen! les grainss, 

Los Mélamcenses où a cacao est réduit en pâte et 
môlé à une plus ou moins grande quantité de sucre, 

Les Broyeurs qui soumettent ja pate à une énergique 
pression el la reuéent compacte ct homogène. 

Plus le melange des matières est intime, plus le 
grain de la pâte est fin, plus la fabricat on est perte 
A tous ces points de vue, les machines que MY. 
Louil ont réunies dans leur usine sent les instruments 
les plus perfectionnés Le granit el le marbre AA 
pour les cylindres presseurs de pre fêrence au 4 Le 
la fonte sont une garantie de plus d RGO 
cation. Ce grand atelier est mû par une pa 
machine à vapeur Dans le troisième sujet nous VON 

La Lirmélruse, machine qui pétrit vie deee 
le chocolat et le prépare à être noulé. C EU 
de cet appareil que le chocolat est LE cr is dans 
de 250 grammes. Chaque morçeau de P: % ble appeke 
un moule. On pose celui-ci sur cs pa secouant la 
Cinquette À cause du bruit qu elle fai 7 PS CATHOÉ 

: & a épétrer dans les MGINUTE* j 
pète et en Ja faisant pen TRE les moules #ént 
du contenant. Apres celle rat dre ur où là 
portés dans nne chambre ape jablettes est alo!s 
pâte se soliditie. L'extraction Je DaF l'abaissement dé 
facilitée par Ja contraction causee P me 

empérature. LA noyé dans 
L ul nombreux personnel d'ou Fe ne velsEe du cho- 
uve autre salle à l'habillage et à lem] Je telirs 


ci sjablie dans { 
Jat. L'usine Louit frères et cie. établie A ne de 
connus Et revendiquer pOur en à fait 
s pa 1 e a ot | É 
sa longue D cou dans le premier port de Pre 
ras is re des cacaos. Des médailles #€ are 
pr ronnés par cette fabrique 5 cation tre cl 
| ss ; prie 
sitions One re de cette \ ns en 
tn l Ù ‘réputation d'excellence de mt devoir 
PLUs Fa se de cuite usine, que nous me , 
nt pe ur place parmi les étyoes q 
Evene dans ces colonnes, 
1 CS L 
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Moulins, Mélangeuses, Broyeurs. 


ÉCHECS 


PROBLÈME NUMÉRO 147 
COMPOSÉ PAR M. CONRAD-BAYER. 
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Les Blancs ont mat en trois coups 


Solution da Problème n° 144. 


14. D 8° CR 4 Tpr. D k 
2. F 5° CR h 2. TouFpr.F 
3. C 2° D'ou 3° CR, échec el mat. 

(A) 


4. Cpr. Cou F 5° FR 
2 D pr. D, échec 2.C3°R \ 
3. D pr. F, échec et mat 


1.T20cC 
2. D pr. D, échec 2.T2°R 
3. D 6° C, mat. 
(C) . x 
1.F 3° FD 
2. D pr. D, échec 2. Fpr. D 


3. T5 PR, mat 
Les autres variantes sont faciles. 


Solutions justes : MM. À. Gautier, à Courbevoie; U. Bernard, 
à Nantes; Mabilie; colonel Silvestre, à Calais: H. Lemaitre, à 
Chartres; café du Balcon, à Langres; le 94e de ligne, à Grave- 
lines; H. Frau, à Lyon: cercle philhsrmnnique de Langon; Mise- 
lieux, J. Cruchon, àAvranches: Baillif, N. Mille. à Abbeville; 
L. Bonnin, à Pourg; café militaire. à Versailles: L. de Croze: 
cercle de Viiledieu; café Pauper it café Élanchard, à Dijon; Ca- 
lamier; Fabrice; Stanislas; docteur Revel, à Saint-Omer; G. Bau- 
det; cerrle de Sos; cerc e du Creusot. 

Les autres solutions adressées sont inexactes. 

Autres solutions justes du Probière n° 143 : MM. E. Prévot; 
capitaine Duwoulin, à Limoges; cercle de Saint-Aignan; Baillifs 
café Guilhon, à Bastia ; café du Commerce, au Muy. 


P. JOURNOUD. 
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Troubles insurreclionnels 


DANS LE FRAIOUL 


Les bruits les plus di- 
vers circulent depuis 
près d'un mois sur le 
mouvement insurrec- 
tionnel qui a éclaté dans 
la partie de l'Italie en- 
core sous la dépendance 
de l'Autriche. Les uns 
ont voulu voir dans 
celte tentative une con- 
séquence de l'impatience 
de ces provinces à ren- 
trer dans Ja famille ita- 
lienne; d'autres, au 
contraire, ne veulent y 
trouver que le fait de 
quelques réfractaires et 
déserteurs fuyant les 
drapeaux de l'Autriche. 

Une chose ressort ce- 
pendant de ces bruits 
contradictoires , c’est 
que le mouvement in- 
surrectionnel exisle quel 
que soit le nombre de 


ses adhérents et la cause 


qui les fait agir. 

Nous nous bornons, 
pour le moment, à re- 
produire le croquis que 
nous adresse notre cor- 
respondant, et qui re- 
présente l'attaque, par 
les Autrichiens, du chà- 
teau de Zumelle, près 
Bellune, où s'étaient re- 
fugiés une vingtaine de 
volontaires. 

Pour les nouvelles 
subséquentes nous re- 
produisons le Moniteur. 

«On mandede Venise, 
le 9 novembre, à l'Opi- 


Un détachement autrichien attaque le château de Zumelle (près Bellune, dans le Frioul), 
où se sont refugiés les insurgés. (D’après le eroquis de M, Eugène d'Arnoult.) 


nione: La bande qui 
passait à Venzone le 
7 courant, à l'aube du 
jour, est arrivée dans la 
matinée à Moggio. L'on 
a constaté qu'elle ne 
comptait que 25 indivi- 
dus. Les hommes qui la 
composaient ont mangé 
dans une hôtellerie et 
ont emporté des comes- 
tibles ; puis, ayant eu la 
nouvelle qu’une pa- 
trouille de gendarmes 
accourait de Rescintta 
(au delà del Fella), ils 
se sont retirés en toute 
hâte, abandonnant 24 
fusils, 26 chemises 
rouges et d'autre cou- 
leur, des munitions, de 
la poudre, etc. On n'a 
pas eu la nouvelle que 
cette bande se soit mon- 
trée ailleurs qu'à Mog- 
gid. Personne ne s’est 
rallié à ces fuyards. 

» Dans la journée du 
8, une bande d’insurgés 
a attaqué un détache- 
ment autrichien à An- 
dreis, près de Maniago. 
Les Autrichiens ont eu 
plusieurs tués, dont un 
lieutenant, et un certain 
nombre de blessés. Les 
insurgés n’ont eu qu'un 
blessé, qui est tombé 
entre les mains de l’en- 
nemi. On assure qu’une 
nouvelle rencontre a eu 
lieu, le 10 novembre, 
dans la Carnia, près de 
Moggio. » 

M. Ve 


AANNINNUS 


* méprise, mais la marchande de journaux doute de 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : N'éter: uez pas place Saint-Georges! — Encore 
l'Écossaise! — L's loisirs de M. 43 Girardin. — Les invités 
de Compiègne — Le côté ds artistes. — La vertu des dan- 
geuses. — La Jrunesse de Mirabeau — Une chenille qui né se dé- 
chenillera jamais. — Charlotte t'orday Y'Armont. — Bache- 
lières et docioress. — Les armures À la mi de — Bijoux nou- 
veaux. — Reveñons au culte de la rature. — Le Bantingéisme. 
_- Avis aux hommes gras. — La liberté du langage- 


à Vous connaissez bien la place Saint-Georges, — 
ce coin charmant de Paris planté de jardins et de petits 
palais à l'italienne. — Vous connaissez aussi, sur la 
place Saint-Georges, le trottoir qui longe le jardin de 
l'auteur du Consulat el de L'Empie.— Sur ce trottoir la 
porte charretière qui donne accès aux communs de 
M. Thiers, — près de celte porte, la bouquetiére qui 
fournit de violettes les jolis gandins qui s’élancent Sur 
les hauteurs cythéréennes de la rue La Rochefoucauld ; 
à la recherche de nobles étrangères rencontrées la veille 
dans les casinos et les bals. 

_— Qui, je connais toul cela, je prends mème chaque 
soir mon journal à la boutique en plein vent d’une 
femme installée près de votre bouquetière, — où vou- 
lez-vous en venir ? 

__ Eh bien! monsieur, si vous connaissez tout cela, 
si vous doublez souvent ce cap fertile en violettes et en 
opinions politiques, — ce n'est pas pour M. Thiers que 
je dis cela — et si vous vous sentez par hasard pris 
d’une invincible envie d’éternuer : au nom de ce que 
vous avez de plus cher, changez de trottoir et piquez 
droit sur l'hôtel de Mwe de Vatry! souvenez-vous que 
c'est votre intérêt qui me guide, gardez-vous d'ou- 
blier cette recommandation et dites-moi merci ! 

— Mais enfin, chroniqueur, vous m'intriguez | 

— C'est possible, c'est mon état — un homme averti 
en vaut deux, adieu ! je ne vous dis que cela. 

— Mais, chroniqueur, on n’est pas nébuleux, est-ce une 
superstition, un tie ou bien vraiment le mortel qui éter- 
nuerait au coin de la rue La Bruyère courrait-il un dan- 
ger?— Parlez, de grâce, je suis enclin aux rhumes de 
cerveau et vous êtes assez mon ami... 

Eh bien! sachez done que, pas plus tard qu'hier 


soir, un monsieur très comme il faut, fonctionnaire 


public et décoré, cinquante ans, belle tenue, descendait 
en chantonnant la rue Notre-Dame de Loretle ; arrivé 
au carrefour de la place Saint-Georges, notre homme 
est pris de l'envie d’éternuer; il s'arrète en homme qui 
ne fait rien légèrement; et... Hatehuumml!Il — 
Vous entendez cela d'ici. — A point nommé la mar- 
ehande de journaux saisit un rolin sous son éverlaire, 
le brandit avec force et se met en devoir de bätonner 
l'honorable M. M....t. 

Grande rumeur, récriminalions, on s'attroupe. 

— Arrètez ! cette femme est folle. 

— Enfin, j'en tiens un ! Ab! brigand, je l'en ficherai 
des rhumes de cerveau.— Ab! gueux d'artistes! 

— Artiste vous-mème, madame; apprenez . 


. . L 


Bref, on s’explique de part et d'autre et on constale 
que, depuis le premier janvier 186%, tous les soirs à 
huit heures, une baude de jeunes fantaisisles, qui dinent 
régulièrement dans un restaurant célèbre sous le nom 
de la Joyzu.e p uvreté, descendent la rue Notre-Dame 
de Lorette, et, arrivés au carrefour, élernuent devant la 
pauvre bonne femme qui dort sur ses journaux. — Dès 
que la marchande, réveillée en sursaut, lève la tète, 
la bande joyeuse s'envole, el s’en va continuer celte scie 
au nez du vendeur qui stationne ou coin de la rue des 
Martyrs. 

M. M....t, le chef de bureau, avait été victime d’une 


l'identité de M. M....t et prétend qu’elle connaît des ar- 
tistes d’un certain àgeet décorés, qui ne sont pas plus 
raisonnables et lui font des scies ; que d’ailleurs tous 
ces gueux-là se tiennent ensernble comme dans a 
Marianne. : 

Je ne vous dis que cela, faites-en votre profit ; pour 
moi, c’est fini, j'ai renoncé au côlé droit, et j'oblique à 
partir de la rue de La Bruyère. 


var à Il semblait que le dernier mot eût été dit sur 
cette Écossaise qui parcourt les boulevards les jambes au 
veut et le plaid sur l'épaule... On l'a d'abord appelée 
Mie X..., puis on s'est risqué et on a donné son nom, 


un peu estropié, il est vrai, mais enfin l'honorable fa- 
mille à laquelle appartient cette jeune rrallée n en a pas 
moins eu le chagrin de voir son nom livré au public. 

Nous l'avons vue passer hier dans la c'ur des Tuile- 
ries etnous avons pu constater que, par cette tempéralure 
peu clémente, elle porte un maillot couleur chair qui 
fait illusion. - 

Notre collègue Meutr est absolument dans le vrai 
quand il donne les détails les plus précis Sur cette jolie 
aventurière qui se croit appelée à ramasser le scepire de 
Medame Dorval. En attendant cette restaurallon du 
grand drame, l'Écossaise débutera au théâtre de Belle- 
ville, Pour le moment elle demande des lettres d'intro- 
duction et se présente chez les journalistes influents afin 
de les entrainer vers les hauteurs le soir de ses débuts. 
_— Si elle a du talent, ce quiest possible, elle jurera par 
Malcolm de renoncer au plaid et à la claymore. 

Je conseille tranquillement à V'Évossaise d'aller visiter 
M. de Girardin qui achève en ce moment sa troisième 
pièce, le Mari ge d'honneur et qui, d'ici à quelque temps 
sera le dictateur de la Socisté dei trois théâtres. Cette 
société, vulgairement dite JMVantaise on ne sait absoln- 
ment pas pourquoi), à l'exploitation de la Porte-Saint- 
Martin, du théâtre du Chatelet, de celui de la Gailé, 
et celle de 15,000 mètres de terrain, achetés par MM. Hos- 
tein et Cie, à Champigny-sur-\Marne. 

M. de Girardin qui, entre deux tartines politiques iuti- 
tulées… Que va dire la Franre?— où Les Impusses n'ont 
pas d'issues, laisse tomber da tète dans ses mains el Se 
livre à la charpente, a déjà derrière lai tout un répertoire, 
la Fille du millionnair: publiée dans Jes colonnes du 
Monde i lustié. — Le courriériste du Figaro prétend que 
le journal ne s'en est jamais relevé, t'est un bien gros 
mot, jamais nous ne fümes en étal si prospère et le direc- 
teur de la Presse s'il n'a pas fait hausser la vente d'une 
facon sensible, n'a pas fait chanceler un instant le 
Monde. — Justice lui soit rendue. 

À la Fille du millionnaire a succédé le Supplire d'une 
femme. Aujourd'hui, le Mariage d'honne r réclame le 
jour de la rampe, — Lrcis actes de M. de Girardin, voilà 
qui ferait une belle première représentation! I y a là 
un grand premier rôle qui feraitbien l'affaire de la jeune 
Effe, seulement il faudrait momentanément renoncer 
au costume parce que Ce serait peut-être un peu singu- 
lier de voir Léon, amoureux de cet écossais, et la pas- 
sion qui est le nœud de la piece ne serait pas complé- 
tement justifiée. 


Les J'ai idée qu'après tant de représentations, d’en- 
trevues, de voyages, de préoceupalions politiques, on va 
s'amuser un peu à Compiègne. — Ce n’est pas parce que 
Mermet est invité que je dis cela, l'auteur de Æoland à 
Roncerauxr a la corde grave. — Mais je vois le nom du 
paysagiste, M. Français, sur la liste des invités, celui de 
Gustave Flaubert, de Meissonnier, de Carpeaux le sculp- 
teur et de Fromenutin; puis viendra M. Gustave Doré, 
le roi des ténors, un des violons distinguës de ce 
temps-ci. 

Alexandre Dumas fils est aussi convié à passer huit 
jours au château en même temps qu'Émile Augier. 
Voilà, incarnés dans ces personnalités l'esprit, la 
verve e* la fantaisie. Il peut pleuvoir à torrents, ou 
neiger à flocons, les soirées du château n’en seront ni 
moins gaies ni moins remplies, et je ne doute point que 
toutes les belles dames ne subissent l'aseendant de la 
brillante fantaisie qui distingue les artistesque je viens de 
citer. 

Le malkeur est que plus on est homme du monde, 
plus, dans ce milieu, 6n éteint, par le souci de sa 
dignité personnelle (et c'est biea fait), ce côté char- 
mant de la fantaisie. Si, au lieu d'être un prince ré- 
gnant, l'Empereur était seulement un prince des 
lettres, ou un maréchal de la palette, un Rossini, un 
Dumas, un Gautier, un Delacroix, les hommes qu'il 
convie à ses réceplions se montreraient sous leur vrai 
jour, avec tout leur entrain, leur esprit, leur gräce et 
leur charme irrésistible. 
en coat  D ne 

eption, est, dans le monde, un causeur 
par excellence, dont on peut dire ce que Ycltaire a dit 
| de Risarol: — Sa conversation est un feu w’urtifice tiré 
sur L'euu. 

Gustave Flaubert parle peu, il quintessencie; c'est un 
| laiseur, et i! faut le pousser ur peu pour qu'il montre sa 
| science profonde et sa vraie force. — Meissonnier, qui se 
répand volontiers, est un esprit très-original ; il peint 


a — 
d'un mot, trouve le côté saillant, et sa pantomime exe. 
pressive donne du relief à sa pensée. — Fromentin est 
un rèveur, une nature d'une élégance achevée, un cœur 
chaud et loyal; d’une forme modeste et d'une tenue 
craintive, il ne se prodigue pas; mais quand le sujet 
Jui plait, il part et vous entraine dans un monde de 
pensées ; il est substantiel et plein d'apercus ingénieux, 
— J'ai toujours envie de prendre des notes lorsque je 
l'entends. 

Quaut à Gustare Doré, entré dans le domaine de 
Ja fantaisie, il n’a pas d'égal. Qui l'a vu, chez lui, le 
jour où il recoit, le jeudi chez Théophile Gautier, 
chez Rossini, ou enfin chez ses maitres où ses pairs, 
improviser ses Si ènes inusicales ou exécuter une 
charade, peut seul se faire une idée de celte brill nle 
fantaisie qui succède le soir aux ardentes créalions de 
la journée, à quelque belle page de la Bible, ou quel- 
que esquise furibonde. 

Un des cotés les plus singuliers de Gustave Doré, 
c’est sa profonde intuition du costume. Dans l'intimité, 
alors que chacun se mel en frais pour divertir ceux 
qui l'entourent, à l'aide d'un chiffon quelconque et 
d'un bouchon brûlé, il devient Albanais, Andalou, 
Bachi-Bosouck, Moudjick ou Cosaque. La chronique pa- 
risienne a dejà eu à s'occuper des costumes inouis 
qu'il réalise dans les grands bals costumés officiels, et, 
quand il a revêtu un costume de caractère, avec une 
persistance inouie et une jeunesse invincible, le voilà 
jusqu'au jour, le personnage de son costume par it 
geste, par la pose et le caractère. 

Tout cela ne scrait rien, quoique j'apprécie fort les 
hommes qui apportent un peu de vie, de chaleur et de 
mouvement dans celle existence qui n’est pas rose, 
hélas! — Je suis d'avis qu’il faut s'amuser, se trémous- 
ser et n'être sérieux que le plus rarement possible, — 
mais c'est que ce jeune homme a fait le Juif-Er'ant, 
le Dinte, les Contes dro'aliques, le Rabelais, le Don 
Qu chotte, et demain il nous donnera la Bi! le. 


_ Comme ai ce n'était pas assez d’inrovaiions 
faites au Théâtre-fialien, M. Bagier a accompli ce coup 
d'état de monter un corps de ballet. — La chose es 
nouvelle à coup sûr, mais ce qui est encore plus nou- 
veau, c’est que les ballerines de la rue Monsigny, comme 
les chevaliers de Calatrava et de Malte font vœu de 
chasteté. Le foyer de la danse a l'austérité d’un parloir 
de couvent, et les abynnés qui ne viennent pas précisé- 
ment dans les coulisses pour rendre hommage à la 
vertu, ne regrettent pas la clôture de la petite porte de 
communication. 

Je ne suis pas fou des demoiselles, et j'estime fort 
une femme de talent, modeste et réservée qui ignore l'art 
de faire de l'œil aux avant-scènes, aussi je ne puis m'as- 
socier aux récriminations qui se sont élevées dans la 
presse, lorsque le directeur des Italiens a tenté de pro- 
scrire les dames légères des loges de son théâtre. C'était 
délicat, je ne dis pas, mais l'intention est bonne, et lous 
ces petits chiens coiffes qui se décolletent trop, 8e font des 
yeux grands comme ca, se fourrent du blanc, du rouge, 
se teignent les cheveux en blond ardent, et s'inquiètent 
de la position sociale de leurs voisins en cheveux blants, 
n'ajoulenl pas, que je sache, grand charme à l'aspett 
d'ensemble d’une salle, outre qu’elles donnent un assez 
triste spectacle aux familles. 

de tiens le Théâtre-ltalien pour un salon de bonnt 
e mpagnie, c’est une tradition qu'il ne faut pas laisser 
perdre, le tout est de trouver le procédé le plus décent 
pour arriver à ce difficile résultat ; mais je n'ai pullemen! 
remarqué que la salle Ventadour servit de galerie al 
drôle de monde; la croisade est donc finie. 

La direction des ltalie.s fait de grands efforts, el 
l'hiver sera, jecrois, très-brillant ; nous assistons à des 
débuts successifs, on nous a fait entendre Roberta Lee 
reur, une œuvre de Donizetti, que nous ne connaissiols 
que pour l'avoir entendue en Italie ; j'ai lu dans des 
feuilles très-sérieuses, que le besoin de cette reprise nf 
se faisait pas sentir; c’est possible, mais je ne nous 
regarde point comme bien malheureux d'avoir entendu, 
à Paris, un opéra qui, à tout prendre, est une belle 
œuvre. Frasehini y a été très-beau, et nous avons el 
occasion de revoir, à côté de lui, une très-jolie personne, 
Mie Vander-Beck qui avait obtenu, l'an dernier, Ul 
légitime succès dans le rôle du page de Ballo in mûr 
chera, la femme est embellie et la cantalrice à beaucoul' 
gagné. 


vor On peut préjuger, d'apres l'émotion produite à 


la première représentation, que le Vaudeville tient un 
succès avec la Jeunesse de Mirabeau. Cette tentative était 
pleine de dangers ; on parlait d’un Mirabeau sentimen- 
tal, enrôlé dans les bergeries de M. de Florian, et on 
a trouvé un tribun amoureux, très-vivant, très-réel, fer- 
mement dessiné. 

Mie Fargeuil a eu un beau succès, elle est toujours 
la grande artiste que l’on connaît ; Febvre en Mirabeau 
est bien passionné et le masque est assez réussi. Notre 
collaborateur Monselet qui, Ja semaine dernière avait 
fait déjà une petite étude intéressante en attendant la 
représentation de l’œuvre, dit aujourd’hui ce qu’il pense 
de la pièce de notre collaborateur M. Aylic Langlé. Il 
nous reste le côté anecdotique et mondain. 

La première réprésentation a été trè<-brillante; il y 
avait là beaucoup d'hommes distingués, beaucoup de 
jolies femmes; la famille de Mirabeau était à la première 
loge de face, et la salle bourrée jusqu'au comble mal- 
gré la première représentation de l’Ambigu qui avait 
lieu le même soir; enfin le foyer s’intéressait à l’œuvre 
représentée et m'a paru sympathique à l'auteur. 

M. Aylic Langlé a dû consulter, pour écrire son 
Mirabeau, un volume publié, en 1834, par Lucas 
Montigny, qui jette une grande lumière sur cette cu- 
rieuse figure. Ce M. Lucas Montigny était le fils adop- 
lif de celui qui emparta n mourant la monarch'e ; à son 
lit de mort, Mirabeau avait confié l'orphelin à sa sœur, 
Mme-du Saillant. Plus tard une mission de famille, la 
possession de tous les papiers domestiques, de longues 
recherches, des études assidues mirent aux mains de 
l'auteur les plus riches dcuments. MM. Frochot et 
Pellene, amis, confidents et collaborateurs de Mirabeau, 
M. de Comps, son secrétaire, Mme Sary, sa nièce, M. le 
duc de Bassano, dont les premiers travaux p:litiques 
furent faits sous les veux de Mirabeau, le docteur Ysa- 
beau, le Bon Ange de Sophie de Monnier, vinrent en- 
core ajouter à ce trésor de notes, de lettres et de sou- 
venirs en donnant ce qu'ils possédaient, et M. Lucas 
Montigny écrivit les Mémoires de Mirahcau. 

Il paraît que le marquis de Mirabeau, l'ami des 
hommes, le père de l’orateur, n'était pas tendre, car on 
trouve dans la correspondance qu'il entretenait avec 
son frère, le baïlli de Mirabeau, et avec son ami, le 
pompeux Lefranc de Pompignan, les jugements les 
plus sévères sur son fils. 

« Cela ne fait que de naître, et l’extravasement est 
déjà marqué. C’est un esprit de travers, fantasque, 
fougueux, incommode, penchant vers le mal avant de 
le connaitre et d'en être capable. » 

Ce cela, plein de mépris, s’adresse à l’homme qui jet- 
lera un jour à la face du marquis de Dreux-Brezé sa 
superbe répons? : « Al'ez dire à voé&re maitre... » 

Plus Join: « Un cœur haut sous la jaquette d'un 
bambin; cela a un étrang2 instinct d'orgueil, noble 
pourtant, c’est un embryon de matamore ébouriffé qui 
veut avaler tout le monde avant d'avoir douze ans. » 

Là : « C’est un type profondément inoni de bassesse, 
platitude absolue, ef la qualité de chenill: raboteuse cet 
cro'tée qui ne se déchenillera pas, » 

Plus loin : « Un rien enjolivé de fadaises, qui don- 
nera de la poudre aux yeux des caillettes, mais qui ne 
sera jamais qu’un quart d'homme, si, par aventure, il 
est quelque chose. » 

Rien n’est plus curieux que ces lettres dont j'extrais 
encore le passage suivant, adressé à la comtesse de Ro- 
chefort. Le marquis peint son intérieur : 

« J'ai du pain bis-blanc toujours mou et dur, du vin 
trouble, de la vache au pot, des cols et des pattes d’oie 
en entrée, du cresson en salade pour rôti, des chonx- 
fleurs à l’eau pour entremets, des raisins serrés verts 
et pourris, et des no x rances pour dessert; du bais 
vert, une chandelle qui nous sert à deux pour écrire. » 


Ces tendances de chacun à étudier les grands hommes 
dans les documents originaux sont un bienfait de ce 
temps. Voici encore le journal l'Autographe qui, parti 
des contemporains, descend dans l’histoire et passe de 
Charlotte Cordaÿ à Charles Ier, dont il putlie l'arrêt 
d'exécution, signé de toute la haute cour; le mème 
numéro contient les plus curieux documents sur Jeanne 
d'Arc. 

Le meilleur commentaire des aulographes äonnés 
par le journal sur l'enye de l'uss-ssinat, c'est le bean 
livre que vient de publier M. Chéron de Villiers, sous 
le titre: Charlotte Corday d'Armont. C'est un monu- 
ment élevé far des mains pieuses à une des grandes 
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figures de la Révolution française. L'étude, passionnée 
du reste, qu'a faite M. de Villiers, fixe pour jamais 
cette figure inquiétante, et tous ceux qui seront tentés 
un jour de parler de Charlotte Corday devront à toute 
force consulter la belle œuvre d'un homme qui possède 
les plus curieux renseignements sur une époque très- 
étudiée, sans doute, mais qui nous attire invincible- 


ment. 
C’est à M. Chéron de Villiers que nous devons la 


communication du manuscrit inédit de Voltaire, que le 
Monde illustré se propose de publier incessamment. 
Soumis aux experts les plus compétents et après vérifi- 
cation faite des éditions de Voltaire, il est constaté que 
celte trilogie en vers est parfaitement autenthique et 
absolument inédite. 

vx Nous allons arriver tout doucettement à l’af- 
franchissement de la femme; il n’est plus question que 
de bachelières et de licenciées. Il y a un an, c’élait un 
cas exceptionnel que l'inscription d’une faible femme 
sur les listés de la Sorbonne, et Beugnot, le célèbre 
Beugnat, avouait avec componction « que le cas féminin 
était très-rare à la Sorbonne. » Aujourd'hui, rien n’est 
plus simple, et les aspirants bacheliers n'ont qu'à hien 
se tenir s’ils ne veulent pas se voir distancer par le sexe 


faible. 
La semaine dernière, dans les académies de médecine 


de Londres, on a constaté l'inscription de plusieurs 
jeunes miss, aspirantes au diplôme de docteur en méde- 
cine. Le précédent est établi et la France suivra, nous 
n'en doutons pas, l'exemple donné par Albion. 

En attendant cette innovation, les aspirantes au bac- 
calauréat inventent des modes invraisemblables ; les 
boucles d'oreilles prennent des proportions étranges, de 
vrais boucliers repoussés du seizième siècle, et la croix 
de leurs mères qui pend à leur cou aspire à des dimen- 
sions inquiétantes : toutes les dames ont l'air d’avoir 
hérité de la croix pastorale de leur oncle l'archevêque 
in p'rlibus, Après la ceinture Bébé, dont la boucle res- 
semblait au gril monumental de saint Laurent, on vient 
d'inventer une espèce de ceinture métallique découpée 
à jour, que les Kabyles avaient trouvée bien avant nos 
précieuses. Celle plaque, niellée sur fond mat ou évidée, 
affecte la forme concave au-dessous des seins, pour 
laisser son essor à la poitrine, ct, s'élevant entre les 
deux pectoraux, va rejoindre la fameuse croix. Ce ne 
sont plus des bijoux, c’est une armure, et chaque 
femme vaut aujourd'hui son pesant d'or. L’inconvé- 
nient sérieux de ces armatures guerrières, c'est d'attirer 
le regard par les reflets lumineux qu’elles accrochent et 
la plus belle y perd un peu. Vous comprenez qu’on n'est 
pas impunément bardée d’orfévrerie ; les amateurs 
d'archéologie et de numismatique sont trop occupés de 
déchiffrer les caractères hiératiques que portent ces 
amazones pour accorder la même attention à leurs 


charmes. 
Nous voilà loin de la robe légère d’une entière blan- 


cheur et de la simple fleur des champs. On avait bien 
parlé du retour à la nature et au culle du simple; mais 
c'en est fait, nous sor.mes voués au postiche. On devait 
aussi, pour cet hiver, abandonner les paniers el la cri- 
noline, s'habiller comme Mme Récamier ou le beau por- 
trait de Prud’hon ila céleste femme aux épis d'or): il 
éfait encore question de renoncer aux faux cheveux, 
au blanc de perle, à la teinture, à la peinture, et de se 
contenter de l’innocente et salutaire poudre de riz; mais 
nous sommes très-enfoncés ‘dans l'application des arts 
libéraux. et, non contentes de se teindre clles-mèmes, 
quelques femmes teignent leurs bichons ou petits hava- 
pais, de sorte que dimanche, aux courses de la Marche, 
on voyait sur le turf nombre de caniches de salon por- 
tant les couleurs de l'arc-en-ciel. Dans la joie de ren- 
contrer des chiens de leur connaissance, les petits hava- 
nais bleus, trempés par la pluie (le bleu est très-bien 
porté pour les havanais,, avaient communiqué leur cou- 
leur aux chiens blancs, animaux simples et ennemis de 
tout maquillage. 

J'ai signalé, il y a plus de deux mois, en un assez 
long article, la tendance de certaines femmes à adopter 
pour leur chevelure la couleur rouge des Vénitiennes ; 
cette folie furieuse a pris de fortes proportions et la 
chronique s'en occupe sérieusement aujourd’hui. 

Oh! de grâce! un peu de bonne nature, des joues 
fraiches et des cheveux pour de vrai, des dents qui ne 
soient point dues à la defroque des hippopotames, des 
lis qui n'aient rien à voir avec les produits de Lubin et 
des roses moins artificielles. — Revenons au culte de la 
nature et dela raison !- 
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+ On en parlait dans les cercles depuis plus d’un 
mois ; aujourd’hui l'invasion est complète. Déjà nos 
compatriotes, amoureux (le tout ce qui vient d’outre- 
Manche, pratiquent avec ferveur le Bantingéisme, et ce 
n’est pas trop présumer de notre amour de Ja nouveauté 
et de notre soif de dadas, que de prédire au nouveau 
système le succès des esprits frappeurs. 

M. Banting, simple tapissier de Londres, attaché à 
l'entreprise des pompes funèbres, se désolait de voir 
l'obésité l’envahir de jour en jour, et d'abord il s'était 
fait faire un cab très-bas, dont la caisse était presque 
au niveau du trottoir, et on le voyait promener dans les 
rues de Londres cetle obésité précoce. IL avait depuis 
longtemps déjà renoncé à se chausser lui-même, ce 
n'était plus un homme, c'était un muid, une tonne, et, 
comme dit Shakspeare, en parlant de Falstaff, un vrai 
pain de suif. 

M. Banting, qui voyait dans ses rêves l’apoplexie sus- 
pendue sur sa tête, comme l'épée de Damoclès, avail 
perdu Ja joie et la gaîlé, et les plaisirs de la table eux- 
mêmes n'avaient plus de charmes pour lui. 

Il y a deux ans, le tapissier, qui est un homme rangé, 
et qui notait chaque jour avec une parfaite conscience 
la nature des mets qui romposaient ses quatre repas, 
— sans compter son petit Lunrh — imagina de renoncer 
à tout jamais aux farineux 

La pomme de terre nationale fut à jamais proscrile ; 
le haricot peu discret, la tendre châtaigne, — caslinea 
mollis — le pudding tentateur, qui nage dans un bain 
de rhum à la flamme bleuâtre, et le pain de froment lui- 
même, malgré son air simple et sa saine franchise, 
fureht mis à l'index et Lannis à jamais. 

Après deux années de ce régime, M. Banting put la- 
cer ses souliers lui-même, et s’il n'a po'nt encore l'agi- 
lité de Léotard, et s'il ne prend point sa part du 
noble jeu du crikett, du moins est-il rendu à la 
vie active, à la position verticale et aux saines prome- 
nades. 

Un autre eût gardé son secret pour lui, mais ce n’est 
pas un Banting qui agit ainsi ; il voulut, par reconnais- 
sance, écrire une brochure explicative sur son nou- 
veau genre de vie, élevé désormais à la hauteur d'un 


‘evstème. En neuf jours, on vendit quatre-vingt-üix 


mille exemplaires, et l'application se propagea avec la 
rapidité du — As-tu vu Lambert? — d'épileptique mé- 
moire. | 

Aujourd'hui la secte des Bantingtisles, lous gens qui 
se portent trop bien et jouissent de trop d'appas, compile 
un nombre invraisemblable de membres. Le régime 
n’est pas débilitant ; on peut et même on doit s’adonner 
au filet saignant, à l’entrecôte, aux rôties de pain, et les 
bourgognes ou les bordeaux des meilleures années ne 
sont pas proscrits. — Mais jamais de farineux et jamais 
de pâtes! 

Cela commence à prendre, à Paris, des proportions 
sérieuses, an s'y adonne beaucoup, et le docteur Véron 
a ordonné à Sophie de renoncer à jamais à la farine de 
marron et aux côtelettes à Ja purée de pommes de terre. 
— Jules Janin, qui n’est pas gourmand, mais qui aime 
à se promener, comme un sage qu'il est, dans les jardins 
d'Académus — j'entends dire le-bois de Boulogne — en 
se grisant d'Horace et de Tibulle, se met au même 
régime ; Rossini proteste et vit dans l'impénitence 
finale 

Ouvrez les journaux de Londres, les plus graves, les 
plus solennels, et vous lirez en l'honneur de M. Ban- 
ting des litanies qui dégottent celles des scelaires de la 
délirieuse té a'.….. vous m'avez compris. — Je viens de 
vous parler argot, cela n'est pas dans mes habitudes, 
c'est la faute de Mile Silly, des Variétés, qui se plait à 
fomenter la perturbation daus la langue française. 

La Liberts des Tnrätres, jouée cent fois de suite aux 


Variétés, aura beaucoup fait pour le mot dégotter et- 


pour la liberté de l'idiome, et Lorédan Larchex, en sis 
Erxrentricités du lmgaye, devra désormais ajouter aux 
exemples justificatifs, celui que lui fournissent MM. Co- 
gnard et Clairville, et rédiger ainsi son article : 

DÉGOTTER, enfoncer, surpasser. 

Erxem, les : —« Quel style! Ca dégotle Mme de Sé- 
vigné, » — LABICHE. 

« — Manquer de fricandeau à l'oseille dans un théà- 
tre-restaurant, c'est un supplice qui dégolterait celui de 
Tantale. » Sizcy des Variélés. 


Je cite mes auteurs, moi. 
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Expédition du Mexique 


SÉRÉNADE DONNÉE PAR LES JEUNES GENS DE LAGOS 
AUX OFFICIERS FRANÇAIS EN GARNISON DANS CETIE 
VILLE. 

ACTUALITÉ 


A l'occasion de la fète de Sa Majesté l'Empereur, les 
officiers du 99- de ligne, en garnison à Lagos, ont offert 
un bal aux habitants de cette ville. 

« Nous avons donné ce bal, dit notre correspondant, 
M. Laurent, d'abord pour célébrer la fête de l'Empe- 
reur avec toute la pompe possible, et en même temps 
témoigner de notre reconnaissance pour le charmant 
accueil qui nous avait été fait par les habitants de 
Lagos. » 

L'invitation de nos officiers a été parfaitement ac- 
cuellie parles familles, et, de l’aveu de toutes, on 
n'avait vu, depuis longtemps, une si charmante rêu- 
nion et surlout autant d’entrain et de gaieté. 

Dans la nuit du 1% au 15, c'est-à-dire la veille du 
bal, les jeunes gens des meilleures familles, pour re- 
connaître la gracieuseté des officiers français, leur ont 
donné un gallo; c’est-à-dire que, montés sur un char, 
orné de fleurs d'armes et de drapeaux, ils ont parcouru 
les rues de la ville à la lueur des torches, s'arrêtant 
devant chacune des maisons occupées par les ofliciers, 
et exécutant des morceaux de musique, généralement 
terminés par des vivats en l'honneur de la France, de 
l'Empereur et de l'armée. 

Comme on peut le voir, d'après notre dessin, le gallo 
est une cérémonie des plus pittoresques. Le char porte 
des joueurs de divers instruments usités au Mexique, 
entre autres des sortes de pia!//érions très à la mode dans 
le pays, et dont est muni le musicien représenté en 
avant du char. 

Rien ne pouvait mieux prouver la sympathie des 
Mexicains pour nos soldats que celte fète honoritique et 
tout à fait nationale. s 

| LÉO DE BERNARD. 


—_—_——————————— SP PNG NE D——————- 


Expéditioa de S'monosaki 


ACTUALITÉ 


Devant S'mon saki, 10 septembre 1K64. 


Monsieur le Directeur, 

Je vous envoie ci-joint les dessins des opérations 
que viennent d'accomplir, dans le détroit de Simono- 
saki, les bâtiments des divisions navales françaises, 
anglaises , hollandaises et américaines, présentes au 
Japon. 


Vous vous rappelez, qu'il ÿ à un an environ, l’amiral 
Jaurès fit, dans ces mêmes parages, une courte expédi- 
tion, pour venger l'insulte faite au pavillon francais , 
par les batteries du détroit. Les Hollandais et Améri- 
cains, y eurent également des engagements à la même 
époque. 

Le prince de Nagato, continuant à interdire le pas- 
sage aux bâliments de toutes nations, en alléguant des 
ordres reçus du Mikado, ou empereur du Japon, et le 
gouvernement du Taïcoun se refusant, de son côté, à 
mettre fin à un ordre de choses qui entravait le com- 
merce el m'était ni plus ni moins qu'un audacieux 
défi aux nations étrangères, les représentants des di- 
verses puissances à Yokohama, décidèrent qu'il ÿ avait 
lieu d'employer la force, et invitèrent les commandants 
en chef des forces navales à procéder au désarmement 
du détroit. 

Le 28 et le 29 août, les bâtiments de guerre appa- 
reillèrent de la rade de Yokohama. La division du 
contre-amiral Jaurès se composait de la frégate la 
Sémiramis, de la corvette le Dupleir, et de laviso le 
Tancrède. Le vice-amiral Kuper, commandant des for- 
ces anglaises, avait un vaisseau, deux frégates, cinq 
corvettes et deux canonnières. Les Hollandais avaient 
réuni quatre corveltes dans la prévision de ces événe- 
ments. 


Le ministre des Etats-Unis, pour représenter le 


pavillon, avait embarqué un délachement de soldats 
de marine américains à bord d'un transport. 


Le 3 septembre, la division alliée se trouva réunie, 

au nombre de 17 navires, au mouillage d'Iimésima, 
ile située dans la mer Intérieure à 30 milles de l'entrée 
du détroit de Simonosaki. 
Le #, au matin, elle appareilla sous vapeur sur trois 
filles, le cap sur l'entrée du détroit. Les Francais for- 
maient, avec le navire américain, la colonne de gauche, 
les Anglais, celle du centre, les Hollandais celle de 
droite. — A trois heures du soir, elle mouillait dans 
le mème ordre, à l'entrée des passes. Les comman- 
dants en chef firent une reconnaissance sur la côte 
ennemie. 


Le prince de Nagato possède la rive nord du détroit, 
la seule quiait jamais fait feu sur les navires. Le dessin 
ci-oint vous montre les défenses de cette côte, sur 
laquelle se succédaient, le long de la mer et dans les col- 
lines, de nombreuses batteries. 


Le 5 septembre, les opérations militaires commen- 
cèrent, Vers trois heures du soir, six corveltes parmi 
lesquelles le Dupleir, soutenues par les deux frégates 
amirales, vinrent s’embosser à petite portée des batte- 
ries, s'étendant du n°3au n° 7, tandis que le reste 
des navires engageait l'action avec les canons des ou- 
vrages ! et 2, du côté de Kousi-sa-ki. Les Japonais atten- 


Il 


(Suite 1) 


Ce ne fut point sans une vive émotion que Georges vit 
reparaître celle qu’il aimait, car Dulombois, après lui 
avoir donné son censentement à son mariage avec C\- 
prienne, tout en lui déclarant qu'il laisserait celle-ci 
complétement libre de son choix, l'avait fortement en- 
gagé à interroger, le soir même, la jeune fille. 

La ‘convérsation fut d’abord banale, et se ressentit 
beaucoup dela visible contrainte de George et de 


Cyprienne. ‘! 


{1} Voir les numéros 395 et 3)6. 


. Au bout d’une demi-heure, le peintre pria Emma de 
faire le thé. 

Celle-ci sortit immédiatement pour aller prenére ce 
qu'il fallait alin d'exécuter cet ordre. 

Dès qu'elle eut disparu, Dulombois la suivit, et ainsi 
Georges se trouva lout-à-coup seul avec Cyprienne. 

Mie d’Alber brodait. 

Au bruit que fit la porte en se refermant sur son on- 
cle, Cyprienne sembla prise d’une activité nouvelle, et 
elle parut apporter dans son travail une extrème atten- 
tion. 


Au contraire de Petit-Jean — celui de Racine, et non : 


point mon spirituel collaborateur dans ce journal, — 
en un cas semblable, ce qu’un amoureux sait le moins, 
c'est le commencement. 

Il y eut d'abord un long silence, qui parut ètre un 
siècle à Renaud et à la jeune fille, puis il fil un su- 
prème effort, et d’un ton relativement assuré, dans le- 
quel il s’efforça de cacher le trouble extrème qui l’agi- 


tait, il lui dit, sans préambule. 


— Mademoiselle Cyprienne, je vous aime, vous le 
savez. Voulez-vous être ma femme ? 

Cet aveu franc, suivi de la question directe qui ne 
laissait à Cyprienne aucune échappatoire, fit éclore une 
vive rougeur sur son beau et pur visage. 

— Monsieur Renaud... balbutia-t-elle. 

— De grâce, reprit Georges, ne me faites point lan- 
guir. Soyez franche et loyale, bannissez-moi, s’il le faut, 
et je ne vous €n voudrai pas un instant, quoique vous 
m'aurez causé la plus profonde douleur que je puisse 
éprouver ici-bas, ou aceueillez-moi, c'est-à-dire ouvrez- 


. hautes montagnes boisées de Kicusiou forment le fond 


dirent notre premier coup de canon pour ouvrir Je feu 
et l'action s'engagea subitement À 3 heures 40 minu- 
tes, sur la double ligne des batteries et des nävires 


En .cemoment, plus de 150, pièces engagées à la fois 
faisaientré onner les échos du détroit.— Au bout d'une 
heure, le feu des Japonais, ralenti progressivement, fui 
complétement éteint par celui des navires, qui continua 
jusqu'à la nuit. à 

Le lendeniain matin, 6 septembre, deux mille hom. 
mes de troupes, matelots et soldats de marine, furent 
jetés sur le rivage et marchèrent successivement sur les 
différentes batteries. Celles-ci furent trouvées Évacutes 
les Japonais, terriliés par la rapidité de nos ouve. 
ments et le tir de notre arlillerie, se retirant sous js 
bois, et engageant de loin une légère fusillade, À midi 
nous avions en notre pouvoir 37 pièces de Canon, et des 
travailleurs, protégés par le gros des forces, mettaient 
hors de service le matériel des batteries. Le soir une 
colonne anglaise, envoyée en reconnaissance, eut une 
brillante affaire avec un corps nombreux de Japonais, 
massé dans un retranchement armé de canons. L'ou- 
vrage fut vigoureusement emporté à la baïonnette: et 
les colonnes rentrèrent à la nuit à bord des navires. 


L'ensemble du dessin représente la principale batterie 
(ne T au moment où elle est occupée par les troupes. 
Cet ouvrage, construit sur le type des fortifications 
européennes, élait armé de 1% pièces de côle et obu- 
siers, en brouze comme tous les canons qui ont été pris 
à l'ennemi. Vis-à-vis, à la courte distance de 600 mètres. 
s’avance la pointe Mozi-sa-ki, sur la côte opposée ; les 


du paysage, qui présente, sur tout le parcours du dé. 
troit, un admirable panorama de verdure. 


Les journées du Tet 8 furent emploxées à enlever 
les pièces de canon sous la protection de corps d: 
troupe occupant les hauteurs ; l'ennemi n'osa S'appro- 
cher et se borna à entretenir un feu insignifiant de ti- 
railleurs. Le 7 au soir, quelques bâtiments franchirent 
la pointe, et ne trouvèrent dans la seconde partie du 
détroit que 2 batteries évacuées. Ces pièces furent em- 
barquées comme les autres. 


L'ennemi avait définitivement renoncé à la lutte. Des 
officiers vinrent le 8, à midi, déclarer que le prince de 
Nagato se reconnaissait vaincu. Le pavillon blane fut 
arboré et lout engagement eessa: nous achevämes, 
toutefois, d'embarquer les canons qui garnissaïif 
encore les dernicrea défenses de la côte. 

A l'heure qu'il est, nous sommes mouillés devant 
Simonosaki; le détroit est désormais ouvert et Nagato 
aura sans doute À payer les frais de la guerre. Les 
pertes en hommes de l'ennemi sant difficiles à évaluer, 
en raison de la nature du pass où nous opérions, 
celles de la division alliée, dans les journées da 5 et 


moi le ciel, et je jure de vous aimer tant toute ma vie, 
que vous ne pourrez jamais regretter une seconde votre 
dévouement... je devrais dire peut-être. votre sacrifire. 

— Oh! monsieur... 

— Votre oncle consent à notre union; c'est de son 
aveu que je vous dis mon amour. Parlez oh! parlez, dé 
grâce, je vous en conjure!.. Vous vous taisez !.… Mon 
Dieu! que pourrais-je faire pour vous convaincre? 
Oh! je vous en supplie, répondez-moi !.. 

Cyprienne, touchée par ces paroles que Renaud avail 
prononcées avec une sincérité convaincante, releva là 
tête et lui adressa un regard affectueux. 

— Oh! je comprends, reprit Georges, je vous en de- 
mande trop... l'ineffable pudeur de votre âme vous 0! 
donne le mutisme, Eh bien ! ne me répondez pas encore: 
je dirai à Dulombois de vous interroger, et demain. 
après-demain, dans quelques jours seulement, si vous 
l'exigez, je reviendrai connaitre mon sort. Est-ce bien ? 

— Oui, oui, monsieur. 

— Je m'en vais. 

Et Georges se leva; mais il revint presqu’aussitôt vérs 
la jeune fille en s’écriant : 

— Non, c'est impossible. le doute d'une nuit m° 
luerait, je le sens. Ah! par grâce, ne m'impusez Pi 
cette horrible souffrance! 

— Mais vous répondre ainsi, tout de suite. É 

— C'est vrai... Eh bien! ne me répondez pas, reprit 
Georges, à qui une ingénieuse pensée venait de faire 
concevoir un moyen de sortir d’indécision, Sans forcer 
Cyprienne à lui faire, du moins de vive voix, la répols 


qu'il implorait. Je vais me mettre à ceute fenêtre, JE" 


EL 


Utd di 


du 6 septembre, ont été de 15 morts, 45 blessés et en- 
viron 60 pièces de Canon sont en notre pouvoir." 

En résumé, l’on doit croire qu'indépendamment du 
résultat immédiatement obtenu. la rude lecon infligée 
au prince de Nagalo aura sur les affaires du Japon une 
heureuse influence; elle ramènera à la raison les 
Daïmios récalcitrants qui prétendent chasser les étran- 
gers, et prouvera définitivement aux Japonais Ja supé- 
riorité militaire des nations européennes. 

Recevez, ele. 
A+ ROUSSIN. 
Sccrétuire du cootre amiral Jaurèa, 
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UN CORSAIRE SOUS LA RÉPUBLIQUE 


(Suite el fin. 1) 


V 
PRISE 


— Une fois reçus frére la côte, ça nous stimule 
dit Kernau, et si nous n'etions auparavant qu: 
braves, nous deveno s intrépiltes, et si nous étions 
iutreépides, alors, sucré Domnous nous flanquoss à 
vingt dans une barque el nous prenons une frégüt 
de guerre anglaise! 


LOUIS GARNERAY, (Aventures el combats.) 
Vaincre où mourir! 


Le canot avancait lentement. — Quelques marins, la 
tête inclinée sur leurs mains, adressaient, du fond du 
cœur, un adieu suprème à tout ce qui leur était cher. 

D’autres parlaient de la famille, — rappelaient les 
beaux jours passés, les espérances décues.… Puis on n’en- 
tendit plus que le bruit monotone des rames... 

Chacun était plongé dans ses mornes réflexions. 

Une heure se passa, je devrais dire un siècle. 

— Navire! s'écria tout à coup un homme en vigie. 

Il faudrai: être dans la position des naufragés du 
Mouraille pour comprendre ce que ce mot lancé ainsi 
éveille d’emotions! — Il faudrait avoir enduré cette 
longue et douloureuse agonie, semblable à celle d'un 
malheureux qu’on traine à l'échafaud ; — il] faudrait 
avoir supporté ces souffrances morales qui font de vous 
un cadavre vivant; — il faudrait avoir vu la mort hi- 
deuse vous tendre les bras, à vous plein ‘de vie, de 
force et de santé, — oui, il faudrait avoir souffert cet 
horrible martyre pour concevoir que de joie et de bon- 
heur renfermait ce mot : navire! tombé des lèvres de Ja 
vigie ? 

— Quelle direction? interrogea le capitaine. 


1 Voir les numéros :}J4, 305 et 396. 
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— Sud-Sud-Est. 

— Où gouverne-t-il ? 

— Droit sur nous. — C'est un bâtiment de com- 
mérce. 

Il y eut un instant de silence. 

— Est-il gros? demanda encore Charahot, comme illu- 
miné par une pensée soudaine. 

— Très-gros. 

— Bien, fit-il froidement. 

Tous les yeux rayonnèrent et se lournèrent vers le 
point de l'horizon indiqué par le matelot en senti- 


nelle. 
Lorsque la vague eut soulevé le eauot les marins 


découvrirent effectivement un grand brick qui se diri- 
geait sur eux. 

Us poussèrent un long eri; — ils ressaisissaient la vie 
qu'ils avaient crue perdue. 

— Mes amis, leur dit le capilaine, appuyez ferme sur 
les avirons, et mettons le cap sur ce bateau. 


Sa recommandation était inutile; — l'embarcation 
marchait rapidement. 

— Qu'y a-t-il donc? — s’écria Volf à celte sortie 
insolite. 


— Ce qu'il y a, cordieu ! mais nous lombons de mal 
en pis; ce navire est anglais. 

— Anglais! répétèrent les matelots désagréablement 
surpris à cette nouvelle. 

— Oui, et d'ici quinze jours, nous serons tous amarrés 
dans les pontons de la Grande-Bretagne. 

— Pas moi, dit un homme, — J'en ai goûté de leurs 
pontons, et sachant ce que c'est, avant d’être pris. je me 
fais sauter la cervelle. 

Le craquement sec d'un pistolet qu'on arme se fit 
entendre. 

— Par tous les diables, tu me donnes une idée, 
Pierre ; — si, au lieu de te faire sauter la cervelle, — 
ce qui, tu l'avoueras, n'est pas du tout agréable, — tu 
flanquais tes balles dans la tête d’un ou mème de deux 
des £Englishmen qui montent ce brick, elles seraient 
mieux employées, qu'en dites-vous ? 

— C'est Ça, cricrent les matelots à qui ces paroles 
avaient fait oublier toutes les privalions et toutes les 
fatigues endurées; c’est ca, à l'abordage! 

Tout ceci avait été amené avec intention. C'était Ja 
suite de l’idée lumineuse que Charabot avait eue lors- 
qu'on sigaala l'ennemi que Le corsaire avait reconnu du 
premier coup d'œil. 

— Chut! pas de bruit, reprit-il. — Voilà la chose en 
deux mots . — Nous arrivons le plus doucement pos- 
sible. — Avant qu'on nous ait vus, nous chargeons les 
Anglais à bras raccourcis, et nous sonimes maitres d’un 
bâtiment qui ne vaudra certes pas notre pauvre A/ou- 
raille, mais qui ne sera pas à dedaigner…. 

On s’arma avec un entrain de bon augure.— Les uns 
changèrernt l'amorce de leurs pistolets, ou y glissèrent 
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une double charge; — les autres prirent leurs couteaux 
et en escayèrent la pointe. — Celui-ci aiguisait sa hache 
sur le plat-bord du canot; — celui-là se promettait 
bien de ne pas faire fi de son aviron en guise de mas- 
sue... 

— Écoutez, dit à voix basse le capitaine, vous êtes iri 
tous de braves frères la côte? 

— Oui, oui, tous! 

— Or, un frèrela côte vaut, à lui seul, deux où même 
trois Anglais, à l’occasion, et.cela, vous l'avez prouve. 
— Donc il faut que, d'ici à un quart d'heure, nous ayons 
transformé celte mauvaise coque de noix qui nous porte 
en un beau brick richement chargé et bon voilier.— Nos 
baguelles magiques sont nos haches et nos poignards ; — 
où bien, dans un quart d’heure, nous serons morts.— [| 
est bien entendu que nous combattons jusqu’à ce qu'il 
ne nous reste plus une goutte de sang dans les veines. 
— Ainsi la victoire, une mort glorieuse où les pon- 
tons. — Choisissez. — En attendant, allons, de l'avant 
et silence. 

Cette fois, les avirons s'abattirent avee une célérité 
merveilleuse, et l'embarcation vola sur les flots. 

— Un dernier mot, ajouta à voix basse Charabot. — 
Le vin est tiré il faut le boire ; — il n'y a pas à reculer. 
— La partie n'est pas égale, je le sais; mais les corsaires 
francais ne s'amusent pas à compter leurs ennemis. — 
Souvenez-vous done que l'union fait la force, el gouver- 
nez de manière qu'au premier appel, pendant l'abordage, 
nous puissions nous réunir. 

Le bâtiment anglais naviguait sous sos basses voiles, 
le vent soufflant loujouts avec intensité. — La distance 
qui le séparait du canot diminuait à vue d'œil ; comme 
la mer était encore très-houleuse, les marins purent 
s'en approcher assez près.— Lorsqu'ils furent découverts, 
un cri de : Vive la France! lancé avec enthousiasme leur 
tint lieu de pavillon. 

Une minute après, ils abordaient le brick par la 
hanche de tribord. Ils bondirent sur ses flancs, s’accro- 
chant à toutes les man«uvres pendantes qui pouvaient 
aider Jeur ascension. — Roulant sur le pont comme 
une avalanche humaine, ils se rendirent maitres des 
hommes de quart avant qu'ils eussent prévenu leurs 
compagnons. 

— Attention, enfants, s'écria Charabot qui, armé 
d'une hache sanglante, les narines gonflées, les bras 
nus, les cheveux au vent, élait vraiment sublime, — 
Attention, repéta-t-il, fermez solidement les écoutilles, 
nous sommes vainqueurs! Maintenant tous ceux qui se 
montreront... tuez! 

Les matelots exécutèrent ses volontés. 

Au même moment plusieurs coups de feu rétentirent, 
— trois corsaires tomberent blessés.— C'étaiert les ma- 
rius du brick qui, à travers des meurtrières percées dans 
la dunette, tuaient leurs ennemis en detail. 

Le capitaine, furieux, donna l’ordre d'enfoncer la 


regarderai pas; vous sortirez de celte chambre; si, 
lorsque j'v serai seul, je retrouve votre broderie sur 
cette table, je saurai que vous êtes ma fiancée: si vous 
l'emportez, au contraire, j'apprendrai qu'il ine faut re- 
noncer au plus cher espoir de ma vie. Consentez-vous à 


ce que je vous propose ? 

Cyprienne hésita un instant, puis : 

— J'y consens, dit-elle, mais vous ne jetterez les yeux 
sur cette table, que lorsque cetle porte se sera refermée 
sur moi. 

— Je vous le jure. 

— C'est bien. 

Georges s'éloigna el alla s'accouder à la fenêtre qui 
était restée ouverte. 

Son cœur battait à lui rompre la poitrine. 

La porte se referma. 

Renaud bondit vers la table. 

La broderie y était. 

— Ah! s'écria-til, elle m'aime! elle m'aime! c'est 
donc bien vrai! 

Et il porta avidement à ses lèvres le tissu sur lequel 
s’élalait l'habile travail de Cyprienne. 

Dulombois revint en cet instant avec Emma et en- 
tendit l’exclamation triomphante de son nouvel ami. 

— Oui, certainement, elle vous aime, dit-il, et j'avais 
raison de vous engager à parler. 

— Ah! mon ami!fit Georges en embrassant le peintre 
et en serrant la main de sa fille. Mon Dieu! que je suis 
heureux ! 

Cyprienne n'osait reparailre. 

I fallut qu'Emma allàt la chercher. 


Lorsqu'elle revint, Georges s'agenouilla devant elle 
et lui dit: 

— Merci, ma Cyprienne! merci, mon âmel Je vous 
devrai tant d'heureux jours que, dès aujourd'hui, je vous 
jure de vous aimer, à la fois, comme un ami, un amant 
et un père. 

Mie d’Alber lui tendit la main et lui adressa un 
ravissant sourire. 

Renaud allait embrasser celle main avec transport, 
lorsque Dulomboïis s'écria : ë 

— Sur le front donc, sur le front, jeune homme, je 
vous le permets, 

Georges obéit en tremblant, et, lorsqu'il eut effleuré 
de ses lèvres les beaux cheveux de Cyprienné, il la con- 
sidéra d’un air radieux, pendant quelques secondes. 

Il comprit alors, pour la premiere fois, la cause du 
violent amour que lui avait inspiré la jeune fille, car 
il lui sembla qu'il retrouvait en Cyprienne une autre 
Geneviève. 

Après vingt ans, la morte lui parut avoir placé sa 
sœur cadelle sur sa route pour le chérir ainsi qu'elle 
l'avait fait jadis elle-même. 

L'organe, l'expression du regard, ce rien, vrai monde 
pourtant lorsqu'un œilépris en sonde tous les mysteres, 
et jusqu'à la simplicité de Mie d'Alber, tout en elle 
offrait de Lels points de ressemblance avec la defunute 
que, de mème que l'enfant mort des Contémpiations de 
Victor Hugo, par les levres de son frère cadet, Georges 
crut entendra Genevieve lui murmurer par celles de la 
nièce du peintre : \ 

— Ami, c'est moi, ne le dis pas! 


RS ms 

Cette soirée fut un long enivrement pour Renaud. 

Dulombois, lorsque onze heures sonnérent, le rappela 
à la réalité par ces paroles : 

— Allons, mon futur neveu, je n'ai plus vingt ans 
come vous, moi, el il se fait tard. 

— Je m'en vais, mon ami. 

Et Georges gagna la porte après avoir serré la main 
d'Emina et déposé, sur un signe de Dulombois, uu 
second baiser, tout aussi brûlant que le premier, sur 
le front de Cyprienne. 

— Ah! à propos, Renaud, fit le peintre, n’oubliez pas 
de commander les maçons. 

— Les maçous? 

— Sans doute, n'allez-vous pas faire abattre votre 
mur bientôt, maintenant. 

— Ah ! dès demain, mon ami! 

— Demain, ce serait trop 101. Daus quinze jours. 
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Quinze jours après, en effet, Cyprienne était la femme 
de (Georges et la haie, dont nous avons parlé, remplacait 
le gros mur. 
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Maxime n'avait point assisté au mariage de son père. 

Ua mot de Georges l'eût fait revenir; mais ce mot, 
Renaud ne l'écrivit point, et son fils ne manifesta, dans 
sa lettre, nul desir assez puissant pour le provoquer. 

Rien pourtant, mème une femme, ne pouvait altérer 


‘ l'affection du père et du fils; mais à la veille de donner 


à Cyprienne le mème nom que la mère de Maxime avait 
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porte de la chambre. — Puis, se précipitant à Ja tête 
de son équipage, il disparut dans l'ouverture sombre et 
béante, rayée çà et là par les rapides éclairs de la poudre 
ou de l’acier, et pleine de hurlements de mort, 

I revint bientôt. 

Un quart d'heure après, les Anglais nombreux et bien 
armés étaient prisonniers de celle poignée de braves, el 
le drapeau de la Grande-Bretagne fut remplacé par les 
nobles couleurs françaises. 

Aussitôt on mit le cap sur Marseille; on recueillit la 
yole et la chaloupe qui n'avaient rien compris au chan- 
gement de pavillon, et le lendemain les intrépides cor- 
saires jetaient l'ancre au milieu du port. 

— Nous n'appareillerons plus un vendredi, ni un 
treize, dit en riant le capitaine à Volf, en abordant à 
l'escalier du quai. 

— Ah! l'expérience ! l'expérience! commandant, fit le 
pilote, en secouant tristement la tête el en faisant tom- 
ber les cendres de sa pipe. 

Le beau fait d'armes que nous venons de raconter est 
digne de demeurer gravé dans nos annales maritimes; 
car il surpasse, ou du moins il égale en courage et en 
audace les plus hardis coups de main des flibustiers des 
Antilles. 


ARTHUR DUBAR. 
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Inaugoveation Des docks Saint-Ouen-Paris 


Dimanche dernier, 43 novembre, a eu lieu l'inaugu- 
ration des Docks de Saint-Ouen-Paris. 

Malgré le mauvais temps, le nombre des assistants 
élait considérable, et le programme a été suivi avec 
un soin et une régularité dignes d’un ciel plus elé- 
ment. 

À onze heures et demie, le prroscaphe le Parisien, | 
frété par l'administration des Docks,emportaitles grands 
invités du port d'embarquement des Tuileries et, à une 
heure, il les déposait sous les tribunes dispostes à 
Saint-Ouen pour les recevoir. Le lancement d’un de ces 
grands réservoirs, dit Docks flottants, a été opéré avec 
une réussite entière, et l'immense cuye-haleau, conte- 
nant vingt-cinq mille hectolitres, est descendue dans le 
canal avec une majestueuse lenteur. 

Bientôt après, au signal donné par le directeur de la 
Compagnie, les écluses du canal furent ouvertes et 
laissèrent pénétrer les eaux dans le grand bassin cen- 
tral. 

Ces deux épisodes que représentent nos dessins de 
ce jour, ont laissé dans l'esprit des assistants une im- 
pression profonde, et, en présence de semblables résul- 
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lats, chacun se rendait mieux comple des grandinses 
travaux accomplis par la Compagnie des Docks. 

Un excellent déjeunvr, servi par Chevet du Palais- 
Royal, a terminé la cérémonie, et un train spécial à 
ramené à Paris les invités, 

Nous continuons, sur les Docks de Paris-Saint-Ouen, 
l'étude que nous avons commencée dans notre deruier 
nunièro. 


Le raccordement, À Paris, du réseau des chemins de fer et du 
réseau des voies navigables eût été incomplet, S'il n'eût pas pré- 
senté les ressources nécessaires au dépôt des marchandises 
qui n'ont point de destinuion délin tive, et ne doivent point 
immédiatement entrer dans la consommation, 

1 était d'autant plus nécessaire de compléter le nouvel éta 
blissement sous ce rapport, que l'inporlation du nonveai 
système commercial mis en pratique en Angleterre, fait en 
France des progrès plus rap des | 

Les avintases qurésulient de la manutention du magasin ge 
etducamionnaseen commandes marelandises dans les Docks, de 
leur mobilisation par les warrants, de leur dcoulement par les 
ventes publiques sont. en #fet, d'une évidence 4 À échappe à 
la démonstration et d'une importance qui a molixé loute une 
législation spéciale, 

Au Havre, à Rouen, à Saint Nazure, à Bordeaux, à Lyon, 
à Bijou, à Marseille partout enfin, ces uiles ét blissements 
s'élèvent et viennent offrir an commerce local les écono- 
mies, le erélit et la prospérité dont is sont la hese et la 
source, < 

Tous les bons esprits sont d'accord sur la nécessité d'im- 
porter à Paris une orginisinon féconde et lonsuement éprou- 
vée par une pratique décisive, de l'autre côté du détroit, en 
l'appropriaut au caractère et aux allres du comme ce frin- 
çais. 

Dans cet état de l'opinion, 1 convenait donc de rechercher 
et de trouver la solution la plus pratique, et soir ce point Ceux 
systèmes se Sont produits. 

L:s uns ont proposé d'emimogasner ls marchandises à la 
tête de chacune des grandes hignes de c'en de fer, et 
à proximité de chacua des grands centres d'arrivige par 
eau. 

Mais cette organ sation exposerait le commerce à des dé- 
placements onéreux et à de longaesetinubles recherclies fans 
des maga ans inc ompiétement achalindés, el forcément reje- 
tés sur l'extrême pourtour de la ea itile, 

Les autres veulent agelomérer les marchandises convena- 
blement divisées et classées eur un seul port où le commerce 
puisse Les trouver sars recherche, les assortir sans peine et 
les comparer sans déplacement, 

Il ne reste plus, dans ce système, qui en d'finitive à pré- 
valu, qu'à déterminer lempiacement 6e celte agglomération 
commoie, 

Le meilleur n'étaitsl pas celui quipouvait recevoir et expé- 
der à La fois les marchandises en provenance el à desuia- 
Uon d'un poiut quelconque par une Voie quelconque ? 

Sous ce rapport, nul empiacemeat ne peut done nvaliser 
avec celui où Viennent se réunir, comme nous Pavons expht- 
qué dans note dernier numéro, de la manmére Ja plus mdé- 
p'ndanle, et cepesdant lai pus intime, le réseau entier des 
voies naviribles et celui des chenaus de fer de l'empire et 
mème de À Europe occrdeutale, sans être pourtant plus éloigné 
que les gares du centre commercial de Paris, avec lequel 1 
cominunioue par les artères les plus larges et les plus di- 
recles, 

N'est-ce point ainsi, d'aileurs, que sont placés les Docks 
anglais et ceux du Havre, de Rouen et de Marseille? 


Ou à done disposé entre les rails dn chemin de fer et les 
murs du canal que lon vient de décrire, les plates-formes ot 
les magasins nécessiires pour déposer les marchandises qui 
peuvent venir réclamer un séjour plus où moins long, À cou- 
vert où à découvert, en chambre sous hangar, en cave, en 
baie où sur chanter découvert, ÿ 

On peut amst Céposer directement les marchandises des 
bateaux où des Waxons qui les amènent sur les pates-furmes 
et dans Les magasins où elles doivent sé ourner , et récipro- 
queinent les recharger pour les livrer à la consommation, sur 
voiture, Sur Wagon où sur bateaux, et les diriger sur une des- 
Unation nouvelle quelconque par une voie quelconque, 

A cet ellet, les votes de garage, et les quais du canal, sont 
commandés par de puissants appareils qui peuvent lever jus- 
qu'à quarante mille kilogrammes, et répartir Les houilles, les 
pierres, les charpeutes, et toutes espèces de matières encom- 
brantes, sur des plates-formes de plus de cent mile mètres 
de superficie. 

Les étabhssements destins aux marchandises plus pré- 
cieuses et qui demandent un masasinaga clos, se divisent en 
deax pirhes bien distinctes : 

Les magasins flottants 

Les magasins de pourtour du bassin. 

Lez magasius flottants, que la Compagnie vient de metire 
en exploitation, Sont an nornbre de cinq et forment chacun 
un groupe de cent cuves, dont chacune coatient 25,000 litres 
ou kilogrammes, soit, en tout, 125,000 hectolitres où quin- 
taux de Lqnides, 

Ils sont entéremeut en fer et recouverts jusqu'à la ligue 
de flottuson d'une carapice en bois, qui leur donne l'asuect 
d'énormes pontous et les abrite contre les influvnces atmos- 
phériques . 

Amarrés dans le milieu du bassin, qu'ils grrnissent et uti- 
lisent d'une façon très-profitable, 11 sont comp étement à l'abri 
de tout risque d'incendie et sous Lil d'une surveillance in- 
cessante. Mobiles sur leurs aiiarres, 1ls Viennent se remplir 
et se vider sur le quai du pourtour du bassin, où se trouyent 
les appareus de liugage el de pesage, Eu cas de sinistre, 1ls 
peuvent être emmenés dans le can. 

lnimergés dans uue eau tranquille, ils en épousent la tem- 
pérature, a peu près Bxe au-dessous de li tranche supérieure 
qui, sur une mince épaisseur de 410 à 155 cen imètres, est 
seule sujette aux variations de fi tempéralure. 

Ces con tions essentielles et leurs dispositions de détail sont 
dogfes en vue de leur affect ton spéciale an magasinage en 
commun des huiles, dés esprits et des essences qu'ils peuvent 
conserver Suns risque, Sans péril et sans déchet. 

Les consteuchous du pourtour du bassin que la Compignie 
vient d'ouvrir sont élevées à une aut,tude telle que dans les plus 
fortes crues de la Seine, les Voies A: circulation soient à fleur 
d'eau, é'est-à-dire à 90 mètres au-dessus du niveau meven 
de la mer. 

Le relèvement qui résulte de cette altituite facilite singu- 
hèrement les abords des Docks, et les raccorde avec les ave- 
nues qui les mettent en couiaunieauon avec Paris dans des 
condiions éminenunent favorables aux tran:ports par terre et, 
par cons quent, aux résubats de l'exploration, 

Autour du bassin, sur une lagueur d'veloppée de 500 mêires 
et sur une largeur uuifonue de 9 mètres; à plomb des murs 
de bassin, d'un côté, à plombet à 4 mèire au-dessus du rail 
du chenun de fer, de l'autre, régne nn quai de manutention 
dont la superticie s'élève à 4,500 mètres carr!s, et qui suffit 
par Couséquent à la manutention rapide de 300 ,OUU tonnes 
par année. 

Sur un de ses fines, ce quai communique done par le bas- 
sin avec la Seine, récepteur commun à Paris du réseau des 
voies nalabes, et À offre à toutes les bate:lertes une nar- 
quise pour les abriter et vingt grues mécaniques pour le 
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porté, Renaud, sans s’arrèler à ce scrupule véritablement 
outré, vis-à-vis d'un jeune homme de vingt-quatre ans, 
redouta d'éveiller en son fils,la moindre pensée facheuse, 
et, avouons-le, ivre de son bonheur, tout à son amour, 
fut presque heureux de pouvoir se consacrer entière- 
ment à Cyprienne, loin des yeux du seul être qui, avec 
elle, devait occuper la meilleure place dans son cœur. 

Le jour de son mariage, Renaud partit avec sa 
femme: 

Leur voyage dura deux mois. 

Dulombois était resté à Marnes avec Emma. 

Dès que Mwe Renaud eut quitté le châlet, celui-ci dont 
la fin de l'automne avait assombri quelque peu l'aspect 
en le privant, en grande partie, du gai feuillage a l'abri 
duquel il bravait les flèches d'or du soleil d’eté, sembla 
d’une tristesse extrême à la jeune fille. 

L'absence de Cyprienne, qui la privait d'une amie 
qui depuis l'enfance ne s'était jamais séparée d'elle, avait 
chassé le rire de ses lèvres et lui avait, pour la première 
fois, fait comprendre la monotonie de sa paisible vie. 

Certes, elle adorait son père; mais Dulomhois appar- 
tenait plus encore à son art qu'à sa fille, et malgré loutes 
les complaisances, dont il n'était point avare envers elle, 
il ne pouvait nullement remplacer Cyprienne, 

Lorsqu'une lettre de celle-ci arrivait, c'était une 
fète. 

Chaque missive de la jeune femme était divisée en 
deux parties, dont l’une était exclusivement destinée à 
Emma. 

L'autre, que le peintre lisail avec sa fille, n'était que 
la constatation du bonheur complet de Mme Renaud et 


le récit des excursions que lui faisait faire son mari. 

Celle qu'Enmma lisait en cachette était la suprème et 
sincère expression des pensées de Cxprienne. 

Toute à son rôle de eontidente, Me Dulombhois répon- 
dait longuement à sa chere cousine, fui donnant des 
conseils et chant de chasser de l'esprit de absente 
certaine préoccupation visible, quoique mal definie, 
dont l'existence apparaissait clairement dans ce qu'elle 
lui écrivaiL. 

Régulièrement une fois par semaine, Emma pouvait 
donner tout sou temps à sa chère correspondance; 
mais en dehors du dimanche, que Dulomboisvoulait bien 
consacrer entièrement à sa fille, les autres jours parais- 
saient être à celle-ci, d’une ieterminable longueur. 

Dulombois terminait alors pour le Salon qui allait 
s'ouvrir, un Léonidus aux Taermopyles auquel il travail- 
lait tout Le jour et pensait toute la nuit. 

Tant que ce tableau ne fut pas complétement achevé, 
ilne s’aperçut point du vide que l'absence de Cypriëune 
avait fait daus sa maison, ni de la tristesse douce, mais 
évidente, que ce vide causait à Enrma; mais dès que sa 
toile fut placée, vernie, et qu'il n'eût plus qu'à attendre 
l'arrèt des amaälcurs et des critiques influents, l'air mo- 
rose de sa fille chérie le frappa. 

Euma n'avait aucune raison pour cacher la cause de 
son chagrin à son père. 

Dulombois Le traita d’enfantillage ; néanmoins, il fit 
tous ses efforts pour distraire Emma; mais ce fut en 
vain, etil allait supplier Georges de revenir, lorsqu'un 
incidentinattendu vint donner,au châlet, une animation 
nouvelle, 


Un matin, la cloche de la grille retentit, et la servante 
du peintre vit à travers ses barreaux un robuste garçon 
de vingt à vingt-trois aus, ni beau, ni laid, portant un 
peu longs et négligeimment rejetés en arrière, ses che- 
veux Châlains, de mème teinte que ses moustaches tt 
que sa mouche, taillées à la Van Dvek. 

Un teint vif, des veux gris foncées, intelligents plus 
que résolus, elun nez assez large, dont le mot ordinaire 
eûleté le signalement dans un passeport, com plétaiont 
l'ensemble de sa physionomie franche et ouverte, qui 
respirait l'insoueiante et la probité, 

Vétu simplement, quoique avee une certaine recherche 
dans laquelle dominait excentrique, le nouveau vel 
portait un carton à dessins sous le bras. 

Lorsque‘la servante de l'artiste, après lui avoir ouvert, 
lui demanda qui elle devait annoncer à son maitre: 

— Raphaël Bonnichon, futur peintre, répondit-il. | 

l'ils d'ua épicier de Ja rue des Lombards, qui lui 
avait fail donner une éducalion assez soignée, tout el 
le destinant cependant à lui suecéder un jour, Rapliuil 
avait joui de bonne heure d’une liberté grande, et JUS 
qu'à l'âge de dix-huit ans, avait considéré sans frémir, 
la triste perspective de trafiquer sur les denrées col0- 
niales, plus ou moins falsitices, à l'enseigne du Puin 
couronne, 

Toutes les vocations ne se manifestent pas de bonne 
heure chez ceux qui doivent les avoir, el souvent Je plus 
futil événement les fait se révéler, avec d'autant plus 
de puissance alors, que celui chez qui l’une d'elle apla 
rail, ust resté Fonglemps sans soupçonner l'aspiralot 
latente qu’il avait en lui. 
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charger ou les décharger. Sur l’autre flanc il communique par 
Je rail avec la Ceinture, récep‘eur commun à Paris du réseau 
des chemins de fer, et il offre à üus les wagons une rue cou- 
verte pour les abriter et tous les engius nécessaires pour les 
charger ou les décharger. Celie rue couverte, parailèle au 
mur du bassin dont le quai de manutention la sépare, longue 
comme lui de 500 mètr.s, large de 8 mètres, présentant par 
conséquent une superficie de 4,000 mètres carrés, où le rail 
est noyé dans le pavage, abrite, concurremment avec tous les 
wagons, toutes les voitures du camionnage parisien dont la 
circulation facile est assurée par des issues sufisantes el 
satisfaisantes comme nombre, comme surface et comme 
direction. 

Entre celle rne couverte et la ru: de ceinture extérieure 
aux Docks, le plan comporte 131 Lravées, mesurant chacune 
8 mètres en profondeur, 4 mèires eu largeur et 5 mètres en 


hauteur. 
Sur ces 131 travées : 


6 aux angles et à proximité des issues, sont affectées au 
service de la surveillance et aux bureaux d'arri- 
vages et d'expéditions. 

sunt affectées aux employés des contribations indi- 
rectes, à ceux des douanes et aux courtiers de com- 
merce. 


sont affectées à l'usug: de bureaux et réservées sux 
négociants qui, Selon Ja mode auglaise, ont leurs 
comploirs en dehors de leur domicile et à proximité 
du dépôt de leurs marchandises. 


Au-dessus de ce rez-de-chaussée s'élèvent cinq étages 
presque absolument semblables. 

A chaque étage, un corridor d’une largeur uniforme de 
4 mètres communique avec les autres étages par quatre esca- 
liers, et avec le quai de manutention du rez-de-chaussée par 
vingt monte-charges mécaniques. C'est là que s'opère la re- 
connaissance des marchandises à leur entrée dans les cham- 
bres et à leur sortie des chambres; c'est là que se réprrent 
les emballages défectueux. que se font les lotissements, les 
échantillonnages et toutes les opérations que réclament les 
déposants. 

Les chamb'es de dépôt correspondent au développement des 
corridors ; elles ont 20 mètres de profondeur. Elles peuvent 
être isolées les unes des autres par des cloisons légères et 
divisées par lots de 80 mètres carrés de Superficie, correspon- 
dant à un volume disponible de 250: mètres cubes, avec une 
fenêtre sur la rue extérieure et une issue $ r Je corridor de 
service, qui est éclairé lui-même par des fenêtres donnant sur 
le bassin. 

Ainsi donc, un négociant trouve dans cet établissement un 
magasin commun ou isolé, à son choix, en contact direct 
avec tous les wagons des chemins de fer, tous les bateaux des 
voies navigable+, toutes les voitures du camionnage parisien, 
Il trouve, de plus, un service administralif de réception, de 
manutention, d'expédition et de livraisua qui exécute tous 
ses ordres, 

Cet établissement eût été incomplet s'il n'avait pas renfer- 
mé les locaux nécessaires à l'installation de services financiers 
ef commerciaux. 

On a réservé, pour cetusage, sur la tace sud du bassin, au 
tioisième étage et en coupant le quatrième, cinq grandes salles 
pour l'établissement de comptoirs, commandées par une gale- 
rie où des vitrines seront placées pour contenir les échantil- 
lons des marchandises de toute nature. 

Cette galerie communique avec l'extérieur et avec tous les 
étages par deux escaliers placés à chacune de ses extrémités, 
et prend jour sur la place des Docks. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Au-dessus, au cinquième étage, sont les locaux occupés 
par l'administration. 

I n'entre dans l'ensemble êe ces constructions que des 
matériaux absolument incombusnbles, des métaux, des bri- 
ques el des pierres. L'ensemble des planchers, qui se com- 
posent d'une série de voûtes égales en briques, déveluppe une 
superficie de 50,000 mètres carrés environ, 


A. HERMANT 


Le nonveau lae du hois de Vincennes. 


ACTUALITÉ 


Les embellissements du bois de Vincennes se conti- 
puent, et si celte promenade n'a pas un renom aussi 
aristocratique que le bois de Boulogne, elle n’en offre 
pas moins des attraits séduisants. 

Les lacs et rivières artificielles qui ont été créés dans 
les vieux fourrés qui virent saint Louis rendre la justice 
ontajouté un grand charme à celui que possédaient déjà 
1.s frais ombrages des chènes, et les esprits mélancoli- 
ques peuvent aujourd'hui promener leurs réveries le 
long des clairs ruisseaux. 

Notre dessin représente un nouveau lac creusé dans 
la partie du bois qui touche à Saint-Mandé et qui vient 
d’être tout nouvellement immergé. 


RS QI —— 


Monuments funébres élevés À Ia mémoire 
de nos soldats en Algérie 


ACTUALITÉ 


Moosieur le Directeur, 


La colonne du Sud, sous les ordres du général Deli- 
gny, partie de Frendah le fer octobre, est arrivée le 10 
à Géryville. 

Géryville est le dernier poste que nous possédons 
dans la province d'Oran. Il fut créé, en 1853, par le gé- 
néral qui nous commande ; il se compose d’une redoute 
et de quelques maisons. En France, ce serait à peine un 
village, mais en Algérie, el surtout dans le sud de la 
province d'Oran, Géryville a l'importance d'une ville. 
De charmants jardins l'entourent, et l'œil se repose 
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traverser les steppes arides qui séparent Frendah de 
Géryville. 

Dans le petit cimetière qui avoisine la redoute, j'ai 
remarqué un monument d'une grande simplicité, mais 
qui ne manqué pas d'élégance; c’est l'œuvre d'un 8ol- 
dat de la petite garnison de Géryville. 

Ce monument a été élevé à la mémoire des officiers, 
sous-officiers et soldats tués dans la journée du 26 avril 
de cette année. Le combat eut lieu non loin de Géry- 
ville et il nous a occasionné, comme vous savez, des 
pertes sensibles. Les corps reposent en grande partie 
dans le cimetière de Géryville. 

En quittant Géryville, nous sommes allés camper à 
Ain-Bon-Beker. Là eut lieu cette funeste affaire du 
8 avril, daus laquelle furent massacrés le colonel Beau- 
prètre et sa petite colonie toute entière. 

Les corps de tous ces braves soldats reposent dans la 
même fosse, sur laquelle on a élevé une petite pyramide 
pour en indiquer l'emplacement. 

En passant devant ce petit monument, les tambours 
ont battu aux champs et toute la colonne a rendu Îles 
honneurs à ces braves militaires morts loin de leur 
patrie. 


Recevez, etc. 
DE TRÉGOMAIN. 
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LES GRANDES USINFS 


ÉTUDES INDUSTRIELLES PAR M. TURGAN 
(4 VOLUMES, PARIS). 


var 


Les livres originaux sont rares dans notre époque de 
réimpression et de compilation : celui dont nous don- 
nons aujourd’hui un extrait, et dont nous reproduisons 
trois vigneltes, est un travail entièrement nouveau, 
description d'après nature en quelque sorte, des grands 
établissements où se fabriquent les étoffes qui nous cou- 
vrent, les locomotives qui nous emportent, la ‘bougie 
qui nous éclaire, notre savon, notre pain, nos assieltes, 
nos verres et jusqu'aux boutons de nos chemises. — Les 
planches qui accompagnent le texte, etcomplètent ce que 
la phrase n'a pu direassez clairement, sont presque toutes 
calquées sur des photographies. Il ÿ a là pour tout le 
monde une instruction facile comblant une des lacunes 
de l'éducation scolaire qui nous apprend tant de choses, 
mais nous laisse sans notions sur la fabrication des 6b- 
jets dont nous nous servons chaque jour. Les indus- 
triels y trouveront un véritable enseignement profes- 


agréablement sur un peu de verdure lorsqu'on vient de } sionnel; ceux qui-aiment à connaître en feront une lec- 


Raphaël était un exemple frappant de cette vérité; 
il n'avait jamais touché un crayon et n'avait vu que 
des enseignes, lorsqu'un jour il entra au Louvre. 

L'aveugle à qui tout à coup la lumière est rendue, 
n'éprouve pas de plus formidable éblouissement que 
celui dontle jeune Bonnichon subitla puissante influence. 
Dès ce moment, tout un art, un monde, un culte se 
révéla à son imagination. 

Comme les païens peuplèrent l'Olympe, il se créa des 
dieux nouveaux et adora Rubens, Rembrandt, le Cor- 
rège, Raphaël et le Titien, avec une ardente ferveur 
dont la grandeur ne fut égalée que par l'impérieux dé- 
sir qu'il ressentit immédiatement de marcher sur les 
traces de ces poëles sur toile. 

— de serai peintre, je Le jure, se dit-il, et nul ne m'en 
fera démordre. 

Et il se mit aussitôl à réfléchir aux moyens à employer 
pour réaliser ce gigantesque projet. 

Le coner au papa Bonnichon eût été une folie. 

Raphaël le comprit immédiatement. 

En voyant son unique héritier renoncer à lui succéder 
un jour, l'honnèle épicier devait évidemment tenter 
tout au monde pour le retenir sur ce qu'il n'aurait point 
manqué d'appeler : le bord de l’abime ! 

Persuadé de cette navrante vérilé et édifié sur l'in- 
fluence négative que possédait Mwe Bonnichon, sa mèré, 
sur l’esprit entier du digne épicier, Raphaël adopta un 
projet de conduite persuasif et conciliant qu'il mit im- 
médiatement à exécution en se présentant, dès le len- 
demain, chez un peintre célèbre dont l’atgJier comptait 


de nombreux élèves, 


— Monsieur, lui dit Raphaël, je veux devenir peintre, 
et je serais excessivement flatté d'être admis au nombre 
de vos disciples. 

— Très-bien, jeune homme. Que savez-vous déjà ? 

— Rien. 

— (C’est peu. 

— Oui; mais jesens que j'apprendrai vite. Seulement, 
je vous préviens d'avance que je ne pourrai pas vous 
payer tout de suite. Mon père résisterait à mes désirs, 
si je lui en faisais part immédiatement, et je ne pourrai 
lui avouer que je prends de vos lecons que lorsque je 
serai à même de lui prouver que j'en ai sérieusement 
profité. 

La franchise et la conviction du jeune Bonnichon 
charmerent l'artiste, qui l’installa dans son atelier. 

Six mois après, un grand jour sonnait pour Raphaël, 

Il avait tenu parole en profitant des conseils de son 
maître d'une façon étonnante; aussi avait-il dessiné 
pour ce jour-là, jour de la Saint-André, patron du papa 
Bounichon, une tête fort réussie, d’après la Danseuse de 
Canova. 

A l'heure du repas, Raphaël, portant triomphale- 
ment sous le bras, son chef-d'œuvre qu'il avait fail 
splendidement encadrer, se dirigea vers la rue des Lom- 
bards. - 

Le cœur lui battail un peu. 

Quelle révélation pour le papa Bonnichon ! 
© Son fils ne serait pas un simple épicier, mais un ar- 
tisie capable un jour de rendre le nom de Bonuichon 
l'égal de ceux des princes de l’art! 

Bercé par cette riante perspective, Raphaël jouissait 


déjà de l’étonnement de son père, de ses exclamaticns 
admiratives, et se voyait couvert, à la fin, des plus 
chaudes larmes que l'atlendrissement puisse jamais 
procurer à un épicier. 

Maisrien ne se passa ainsi que l’espérait le jeunerapin. 

A la vue du dessin, le père Bonnichon resta froid, et 
lorsqu'il en connut l’auteur, il lui adressa une verte 
semonce. 

Le moment élait critique. 

Raphaël n’en comprit point toui le danger et, alors 
qu'il eût fallu employer tous les ménagements possibles, 
déclara hautement son irrévocable détermination arlis- 
tique. 

C'en était trop. 

Le père Bonnichon entra en fureur, brisa le verre qui 
récouvrait le dessin de son fil: et piétina dessus avec 
rage. | 

— C'est du vandalisme! s'écria Raphaël avec autant 
de colère que de chagrin. 

— Tu m'insultes, misérable ! s’écria l'épicier à ce 
mot qu'il n'avait pas compris. Eh bien, je te chasse ! 

Ce fut en vain que Mw* Bonnichon voulut calmer son 
mari, et les parents de l'épicier qui assistaient à cette 
scène de famille eurent loutes les peines du monde à 
l'empêcher de maudire Raphaël, qui quitta la maison 
paternelle avec toute la dignité et le calme plein de 
volonté qui conviennent aux génies incompris. 


LÉOPOLD STAPLEAUX. 


(La suite au prochain numéro.) 
a e 
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souffle une carafe : 


« L'ouvrier ver- 


rier, dit M. Turgan, 


travaille presque tou- 


jours assis sur un 


banc garni de chaque 
côté du siége de deux 
barres de bois nom- 
mées bardennes, ren- 
forcées par unesaillie 
en fer, et terminées 
par une légère exca- 
vation. Sur ces trin- 
gles de fer, l'ouvriér ‘ 
assis appuie sa 
canne, à laquelle il 
imprime ün mouve- 
ment de, rottion , 


ANS 2 


carafe un ouvriel 
en extraire la quan Li de” verre nécéssaire ; 
plaque en fonte appelée #arbre, puis il passe la canne, 
ainsi chargée, à un second ouvrier nommé carreur, dont 
la besogne consiste à rassembler et arrondir le verre à 
l’aide d’une cueiller en bois, tandis qu’un apprenti ou 
petit gamin, placé par derrière, souffle légèrement dans 
la canne. Ce travail a pour but de former ce qu'on ap- 
pelle la paraison. Le verre qui compose celte paraison 
n'étant plus assez chaud, ni assez malléable pour pro- 
céder au soufflage, un gamin va le réchauffer au four ; 
puis, quand la paraison est suffisamment ramollie, il la 
passe à un autre ouvrier nommé souffleur. C'est cet ou- 
vrier qui est chargé de donner au corps de la carafe sa 


forme définitive. Pour cela, il souffle dans la canne, la 
balance dans l'air et suit ‘alternativement les mouve- 


ments du verre jusqu’à ce que la paraison, suffisam. 
ment grossie, suffisamment allongée, ait acquis les di- 
mensions youlues. Puis, à ce moment, un petit gamin, 
qui est assis près de lui, ouvre un moule en bois de hè- 
tre, dont la cavité donne exactement le volume et la 


forme de la carafe demandée. Le souffleur y introduit sa paraison, et, monté sur 
un petit tabouret, il soufile dans la canne en lui imprimant en même temps un ra- 


pide mouvement de 
rotation. L'air, for- 
tement dilaté, chasse 
conire les parois du 
moule le verre mal- 
léable, qui en prend 
exactement la forme, 
Le moule s'ouvre, et 
l'ouvrier en retire 


ons. maintenant, pour exemple 
homme eueilleur, plonge sa canne dans un creuset pour 
il va ensuite rouler ce verre sur une 


Paovincre D'ORAN. — Pyramide élevée sur le ARR de bataille où reposent les corps du colonel Beauprètre 
et de ses soldats, tués le 8 avril 1864 (o'vpres le eraquis lle M 


la fabrication d'une pontit. Le soufleur fixe alors ce ponlil ant fond \déaïcarafe, de manière à ce qu'il 
y adhère fortement; puis, passant rapidementises pinces froides’ à l'extrémité du col 
de la carafe, il n'a plus qu'à donner ün eoup sec pour la détacher dela cunne. Le gamin, 


Croix élevée dans le cimetière de Géryville, à la mé- 
moire des officters, sous-officiers el soldats, 
tués dans la journée du 26 avril 1864 


. de Tregomamn, cflcier an 67€ dé lfgfé.) 


. miner. Celui-ci, à l’aide de pinces en bois et en fer, 


l'extrémité du goulot, puis retrousse la bague ; il ajoute 


la canne, surmontée 
d'une carafe dont 
le corps à précisé- 
ment les dimensions 
voulues, mais ‘dont 
le colest encore in- 
forme. Le souffleur 
relourne alors sur 
son banc, roule quel- 
quesins{anislacanne 
sur les bardennes, 
donne, au moyen de 
lames en bois, la 
dernière main à la 
pièce ; puis, ‘fait 
signe à un gamin 
qui arrivé, tenant à 
la main‘une tringle 
de fer nommée 


tenant alors Jaewrafe au-boutdeson pontil, retourne au 
four pour Ja réchauffer et en: Tamllir le col. Cela fait, il 
la porte à l’ouvrier, rhef de place, qui est chargé de la ter- 


donne au col la forme voulue, rogne avec des ciseaux 


aussi, s’il y a lieu, soit des cordons, soil une anse. Enfin, 
après avoir bién examiné et cahbré sa pièce, il fait signe 
à un gamin qui l’enlève pour la porter à l'arche à re- 
caîte!-Le gamin, brandissant la pièce au-dessus de sa 
tête, monte une échelle et dépose la carafe dans une 
bâche en tôle placée sur rails, et qui se trouve à l'en- 
irée de la carcaise, ou arche à recuire. » 


La préparation des grandes masses d’acier qui servent 
aujourd’hui à faire des canons, des arbres de couche, 
des éperons de navires, pièces pesant jusqu’à huit mille 
kilogrammes, n’est pas moins intéressante; nous en 
donnons un épisode : c’est le moment où le fondeur, 
pour essayer l’état de fusion de l'acier déposé dans les 


creusets, saisit un de ces vases rougis à blanc, et, à bout de bras, en verse le con- 
tenu dans un petit moule en fer. Les creusets étant pleins pèsent environ quarante 
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Venir soufflant une carafe dans un moule en, bois. 


kilogrammes, il faut done une force et une adresse extrè- 
mes pour manier le vase incaudescent, renfermant un li- 
quide brûlant: versé trop vite, le métal déborderailet cau- 
” serait de terribles brûlures ; versé trop 


lentement, ilsesolidifierait avant la fin 
de la coulée. Verser un creuset est déjà 
difficile, et cependant, pour la coulée 
d'un éperon de navire, il faut vider 
environ quatre cents de ces creusets en 
moins de cinq minutes, et cela sans 
blesser aucun des trois cents ouvriers 
qui se pressent et se croisent dans Ja 
halle. La description de cette formi- 
dable opération est une des pages les 
plus saisissantes Des Grandes Usines 


Après avoir donné au travail de 
M. Turgañ, œuvre si. difficile, et 
exigeant, pour la mener à bien, tant 
de persistance et de volonté, tous les 
éloges qu’il mérite, nous dirons ce- 
pendant à l’auteur que son livre est 
trop exclusivement français ; il est 
bon de constater notre supériorité 
industrielle , évidente et reconnue 
par tous sur un grand nombre de 
points, mais il serait bien plus utile 
encore d'aller voir, dans les usines 
étrangères, allemandes surtout, com- 
ment s'organise la concurrence re- 
doutable dont sont menacés nos fabri- 
cants’bationaux. 11 y à autour d'Aix- 
la-Chapelle, de Liése, de Cologne, 


ss e Dber des centres de produc- 


étude «t la deseripliun 
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Fondeurs coulant un lingot d'acier, 
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service à leur rendre que 
de faire pour eux ces ex- 
cursions auxquelles les An- 
glais doivent toute leur su- 
périorilé. Le succès certain 
d’un pareil travail paierait 
bien ses difficultés, et 
M. Turgan nous semble 
avoir assez de courage pour 
oser l'entréprendre, et assez 
de persévérance pour la me- 
ner à bien. 


OLIVIER DE JALIN. 


ANNE 


Nousajouterons quelques 
mots à l'étude spéciale et si 
complète de notre collabo- 
rateur Olivier de Jalin, et 
nous croyons que nos_Jec- 
leurs nuus. sauront gré des 
détails qui suivent : 

Les quatre volumes qui 
composent l'ouvrage de 
M. Turgan, paraissent en 
livraisons de seize pages, 
grand in-N°, — Nos lec- 
teurs peuvent juger d'après 
le spécimen que sous leur 
donnons aujourd'hui, du 
mérite des nombreuses gra- 
vures intercalées dans le 
texle. 

Trois volumes sont ter- 
minés: Île quatrième en 
cours de publication, com- 


déjà cinq grands établissements induslriels, 
ensemble neuf livraisons. Les livraisons 


complémentaires continueront à paraitre successive- 


— Les Francois voyagent peu, et ce sé un jo 3 été étudiée avec un “in et une connaissance de la 


ment historique. 


DU FONDEUR. 
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Verrier terminant une carafe. 


re. qui feront de cet ouvrage un véritable monu- 


M. Y. 
ANS ISSU 


COURRIER DU PALAIS 


Tout le monde s’est intéressé aux 
débats qui ont'eu lieü devañt la cour 
d'assises de Berne, 'et/‘en effet, c'était 
un spectacle digne et touchant que 
celui de ces dix audiences consacrées 
à rendre la justice. Tout imparfails 
que soient des comptes-rendus re 
cueillis dans une langué étrangère, 
ceux qui ont été publiés par les jour- 
naux, ont causé une impression pro- 
fonde. L'interrogatoire a été conduit 
par M. le président Moser avec une 
autorité, un calme exempts de 
passion comme de faibl-sse, avec 
un soin jaloux d'impartialité, avec 
un parti-pris de cette politesse pleine 
de dignité qui concilie très-bien les 
rigueurs d’une haute mission à rem- 
plir avec le respect dû au malheur 
de l’homme accusé et qui peut être 
innocent. L'honorable président a 
écouté avec la même sérénité une 
observation, un peu. vive peut-être, 
faile au commencement des débats 
par le défenseur de Hermann Demme 
et il y a répondu sans hauteur et sans 
colère; de son côté, le défenseur, 
uand la parole lui a été donnée, à 
‘une des dernières audiences, s'est 


empressé d'atténuer la portée de son 
. vbservation en ce qu'ellé og 
AAA SHC M. pt 
Moser. quete pet eg er pet 
la formule du serment té. La 
justice ne commence pas — un sement te témoin, 
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PE NE TE PC PE ET a 


elle semble n'avoir nulle raison pour supposer que celui 
qu'elle va entendre et à qui elle va accorder sa confiance, 
n'est pas un honnête homme; elle l'écoute gravement 
d'abord, puis, si la déclaration se trouve en contradiction 
avec les premiers témoignages qui se sont produits, le 
président prévient le témoin que le serment va lui être 
déféré et l'invite à réfléchir. 

I lui donne lecture de la formule qu'il devra répéter 
mot à mot, la commente avec force, lui en fait'envisager 
la solennité; il appuie sur Ja honte qui s'attache au par- 
jure, lui parle du trouble qu'un faux serment jetterait 
dans sa conscience, du mépris des hommes auquel il 
s'expose et de la vengeance du ciel qu’il va attirer sur sa 
tête. Pas un mot dans celte exhortalion qui res- 
semble à la menace, pas un geste qui indique l'intimi- 
dation. Le serment prêté, le témoin est écouté avec 
déférence; la justice ne veut pas douter de l'efficacité 
morale du serment qu'elle à exigé, elle ne suppose pas 
qu'un engagement aussi sacré puisse êlre violé et elle 
lui conserve ainsi toute sa puissance. 

Nous avons, dans notre dernier courrier, arnonré 
le double acquittement qui a été prononcé en ellel. 
Mme veuve Trümpy a été acquiltée, et la Cour lui 
a accordé 1,500 fr. de dommages-intérôts pour Ja capti- 
vité et les angoisses qu'elle a subies. Le docteur Her- 
mann Demme, acquitté sur le chef d'empoisonnement, a 
été cependant condamné à la moitié des dépens pour 
l’imprudence qu'il a montrée dans l'exercice de sa pro- 
fession médicale. Les deux arcusés ont été mis en 
liberté sur-le-champ. 

La discussion médico-légale a été vive et, puisque je 
me suis mis en frais d'admiration, je me permettrai 
d'admirer encore celle des conclusions formulées par 
le Collège de santé qui décline le dangereux honneur 
d'émettre son opinion sur les faits exclusivement judi- 
ciaires, en dehors du domaine de la medecine, 

Mais, dans ce monde judiciaire, aucune impression ne 
peut être bien du:able, tant les événements se suceédent 
les uns aux autres avec rapidité; le proces du docteur 
Hermaon Demme et de Mme veuve Trümpy est dejà de 
l’histoire du mois dernier; ce qui cause maintenant au 
Palais une véritable agitation, c'est le récit dela visite de 
M: Berryer en Angleterre et la réception qui lui a été 
faite par les plus grands personnages et les meérnbres 
les plus éminents de la magistrature et du barreau an- 
glais. Le séjour de Me Berryer à Lonilres a été un véri- 
table triomphe; jamais peut-être de pareils honneurs 
n'ont été rendus dans un pays étranger à un homme 
qui n'est ni souverain, ni prince, qui ne se présente 
qu'avec l’eclat de son talent, de ses vertus publiques et 
privées. Un banquet lui a été offert ans la saile de 
Middle-Temple, et là. lord Brougham, M Gladstone, ont 
prononcé l'élage de leur honorable visiteur, éloge inter- 
rompu à chaque instant par les applaudissements les 

“plus chaleureux partant de l'enthousiasme le plus vif et 
le plus sincère. Puis M° Berryer a parlé, et je n'ai pas 
besoin de dire avec quelle sympathie il a été écoute. 
M: Desmarets a pris ensuite la parole, mais en anglais, 
« jugeant trop dangereux, a-t-il dit, de s'exprimer en 
francais après l'illustre orateur qui venait de se faire 
entendre » 

Ces discours et ces toasts, anglais et francais, ant for- 
mé un véritable tournoi d’elcquence qui n'a pas été 
sans but et ne sera pas sans effet. Pendant que M: Ber- 
ryer faisait l'éloge des cours de justice anglaises, 
M. Gladstone rendait hommage à la haute science des 
jurisconsultes francais; enfin un vœu géneral s'est 
formulé pour que l'esprit de confraternité qui existe 
parmi les avocats de chaque pays franchisse désormais 
toutes les frontières et vienne se fondre dans une 
confraternilé européenne. É 

Comment, de ces sommets, redescendre au banc des 
criminels? Il ïe faut pourtant; bien que les personnages 
soient vulgaires, il importe de les faire connaitre à leur 
tour.La cour d'assises à jugé eLcondamné cette semaine 
deux meurtriers par jalousie, deux hommes places à 
des degrés différents de l'échelle sociale, l'un sans au- 
eune instruction. l’autre qui a reçu une instruction as- 
sez étendue... et tous deux viennent, à quelques jours 
de distance, répondre du sang qu'ont versé leurs mains 
poussées par un ième sentiment. Qui oserait, après 
cela, taxer d’exagéralion les catastrophes du drame et 
de la tragédie? De toutes les passions qui engendrent Ja 
violence, la jalousie est sans aucun doute la plus à re- 
douter, car trop souvent elle nait de chimères, combine 
elle-même les poisons dont elle va se nourrir, accepte 
un rêve comme Ja réalité la mieux établie et la mieux 
prouvée. et l'on ne peut s’empècher, même au milieu 
de l’indignation que fait éprouver le crime, de plaindre 
le misérable qui a tant souffert pour en arriver là. 

Le premier, Viard, était chaufleur au chemin de fer 
de l'Ouest; il était jaloux; il maliraitait sa femme, il 
la menacait de la tuer, si bien qu'un jour elle s'enfuit 
et que, d'un commun accord, les époux résolurent de 
vivre séparément. Dernièrement, Viari apprend que sa 
femme est revenue de son pays, qu'elle est en service, 

rès Paris: voilà aa tête qui se monte: il veut la revoir, 
1 demande une reconciliation. 

La malheureuse femme lui fait dire que celaest im- 
possible, et elle reste chez sa maitresse, où elle se croit 
en sûreté. Mais ce refus a exaspéré Viard qui avait passé 
la journée à attendre et à espérer cette réunion. Mal- 
heureusement personne n'avait prévu un refus de 
la part de la femme. et le frère de celle-ci, qui s'était 
chargé du message, avait commis l'imprudence 
d'emmener Viard avec lui à Boulogne et de le faire 
attendre dans un cabaret. Il n'était plus bien difficile 
à ce jaloux furieux de trouver l'adresse exacle de 


sa femme; il se fait conduire à la maison et il heurte 
avec violence. IlLest neuf heures; on lui répond qu’une 
entrevue entre lui et sa femme ne peut avoirli-u si tard; 
on le prie de revenir le lendemain. Alors Viard enfonce 
la porte: il tient un couteau tout ouvert à la main: il 
court, il cherche, il menace et enfin, apercevant sa fem- 
me, il s'élance sur elle, la frappe de plusieurs coups 
de couteau et la poursuit pour la frapper encore quaud 
elle fuil toute couverte de sang. Ce n'est que par une 
sorte de miracle qu'elle a survéen à ses blessures. 
Viard à été condamné aux travaux forcés à perpétuité. 

Le second a été clerc d’huissier à Paris; il a mème 
élé titulaire d'une étude en province; eb bien, « quel- 
ques détails près, l’histoire de son ménage est précisé- 
ment la mème que celle du ménage Viard. 

La jalousie et la violence de l'accusé Chevalier 
avaient dejà causé un malheur: un jour il était allé 
reprendre sa ‘femme qui s'était réfugice dans sa fa- 
mille, et il fit un éclat tel, que son beau-père éprou- 
va une commotion dont il mourut le jour-mème. Les 
mêmes fumées de jalousie ont travaillé son cerveau; 
mais Ce n'est pas à sa femme qu'il s'en est pris : il a 
tiré, presque à bout portaut, un coup de pistolet sur un 
Monsieur qu'il croyait être son rival. Ieureusement, le 
pistolet était mal chargé, et la victime en fut à peu 
près quitte pour la peur. 

Ce qui, dans ces deux causes, était le plus intéressant 
à observer, c'était la lenue des deux accuses én prèsence 
du jury. Tous les deux racontaient longiement et 
amèrement les rêves pénibles dont ils s’étaieut bercés 
et qui les avaient si fatalement conduits à un acle de 
violence ; tous les deux invoquaient, comme excuse, 
des apparences absurdes et qu'ils croyaient encore des 
realites pour expliquer leurs colères ; tons les deux 
paraissaient convaincus de l'infidélité de leur femme 
et, s'appuyant des circonstances les plus futiles et les 
plus invraisemblables, apportaient leur prétendu 
déshonneur comme circonstance atténuante. Ù 

Le jury n'a point admis, pour Chevalier, la circons- 
lance aggravante de préméditation, et l'accusé n'a été 
condamne qu'a huitsnnées de réclusion. 

Décidement, on me reproche d'etre toujours trop 
prolixe et je vous apprends en deux lignes, que Sa 
Majesté Orelie °°, roi d'Araucanie et de Patagonie a 
ete renvoyé de la plainte formée contre ui par son 
maitre d'hôtel, et cela, sans que les défenseurs aient eu 
besoin de prendre la parole, 

PETIT-JEAN. 


Vavvevitie : Encore la Jeunesse de Mirabeau, pièce en quatre 
actes, par M. Aylie Langlé, 


l'après ce litre : la Jeunesse de Mirabean, qui ne se 
serait attendu à une pièce d'événements, rapide, mul- 
tiple, surchargée ? C'était le cas, où jamais, avec un 
personnage qui avait mérité, dès ses premières années, 
les surnoms de { Ourayan et de Monsieur de la B'urras- 
que, mauvais sujet épique, duelliste enragè, pilier de 
prison, passant de l'ile de Re au chateau d'If, du fort 
de Joux au donjon de Vincennes. J'avais rûvé pour ce 
Lalude de la galanterie, des évasions surprenantes, des 
géoliers gagnés, des échelles de corde, des sentinelles, 
le clair de lune, des haltes dans les fossés, tout le 
merveilleux des mauvais jours du dix-huitième siè- 
cle. J'avais compté aussi sur des aventures incidentes 
et du genre badin, ar la jeunesse de Mirabeau n’est 
pas toute représentée par ses amours avec Mme de 
Monnier; avant d’être Saint-Preux, il a été Faublas. 
Mon attente a élé déçue, romme celle d'une partie du 
public; j'ai assisté à une longue élégie. « O ma jeu- 
nesse, c'est toi qu’on enterrel » s'écrie Rodolphe, à la 
fin de a Vie de Bohéme. L'enterrement de la jeunesse 
de Ionoré-Gabriel de Riquetti dure pendant quatre 
actes. 

Le premier acte n’est qu'un long prologue, servant 
uniquement à poser Mirabeau, lequel s'en vient faire 
une scène chez sou père, ce soi-disant Ant des hoïnmes, 
qui n'oblint de ses vassaux que cette épitaphe : 


Cigit, Mirabiau le brutal, 
Qui jurait bien et pa;ait mal. 


La pièce ne commence qu'au second acte, chez M. le 
président de Monnier, cet Arnolphe, tourné en Père 
Sournois. Après avoir essayé sur J'inflammable Sophie 
V'eflet de quelques tirades, Mirabeau la décide à s'enfuir 
avec lui à l'etranger. Le troisième acte les montre 
tous les deux réfugiés dans une mansarde d'Am- 
sterdam, — triste fromage de Hollande, — LU: agent 
français parvient à se glisser dans leur inférieur 

‘et à les capturer; il les ramène l’un et l’auire en Fran- 


ce, à Pontarlier. C’est là que se dénouent, ou plutôt 
que se tranchent ces amours adultères, car S: phie de 
Mounier se fait jnstice elle-même en se poignardant. 
Ainsi l’a voulu l'auteur. 

Telle n’est pas la version de l'histoire. La marquise 
de Monnier mourut veuve, et séparée depuis longtemps 
de Mirabeau. On prétend même qu'un second amour 
avait commencé de fleurir sur les ruines du premier, 
et qu'elle était sur le point de se remarier avec un 
M. de Poterat, lorsque ce gentilhomme trépassa su- 
bitement. £e dernier coup la frappa au cœur. Elle 
habitait alors le couvent des Saintes-Claires, à Gien. 
a Le 9 septembre 1789, prolitant de l'absence du dor- 
teur Ysabeau, Sophie résolut de mettre fin à son mar- 
tyre. Elle congédia sa domestique, la sœur Louise, et 
se renferma (lans sa cellule, où elle alluma deux 
réchauds remplis de charbon. Craignant que la nature 
ne trahit au dernier moment les desseins de son iné- 
braulable volonté, elle se lia les jambes et le corps à 
son lit, et attendit dans cette position les effets de l'as- 
phyxie. Sa domestique, étant rentrée trop lard malheu- 
reusemept, donna l'alarme dans le couvent et dans la 
ville. Le procureur du roi au baïillage vint constater le 
suicide de la marquise... » I faut lire ces détails dans 
le volume de M. Benjamin Gastineau, intitulé : Les 
Amours de Mirabeou et de Sophie de Monnier, intéres- 
sant résumé de ces deux infortunes. 

Cependant, voici l'ami Edouard Fournier, qui sait 
tout, et qui met en doute cette fin lamentable. « On ne 
sait pas bien exactement, dit-il, comment mourut 
Me de Monnier, » De tout cela, M. Aylic Langlé ne 
s'est pas plus inquiété qu'il ne le fallait: il a son 
opinion faite; il est probablement de l’école de M. Jules 
Janin, qui écrivait en 1831, dans Barnave, (un livre 
qui pourrait tout aussi bien s'appeler Mirabeau) : « Si 
la critique vient me dire : ceci s'est passé le 31 décem- 
bre 1389 et non pas le fer janvier 1790; celui-ci vivait 
alors, celni-là était mort ; je me rangerai du côlé de la 
critique, mais je soutiendrai que ce n’est pas ma faute, 
que l’un a eu tort d’être vivant, l'autre d’être mort, ne 
füt-ce que pour mon histoire, et que pour les punir 
l'un et l'autre, je ne changerai pas à mon histoire un 
seul mot. » 

M. Febvre fait illusion dans le rôle de Mirabeau. Je 
n'en dirai pas autant de M" Fargueil dans celui de 
Sophie: les rôles passifs et tendres ne cenviennent 
point du tout à la nature altière de son beau talent. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 
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TuÉATRE DE L'OpéRA-Comiore : Le Tréso* de Prerra!, onéra-Co: 
miqe en deux actes de MM. Cormon et Trianon, musique ds 
M. Eugène Gautier {5 novembre), — Tuéarne ITALIEX : Reprise 
de Roberto Devereux, opéra en trois actes de Donizetti. 


Nous avions souvent admiré avec quel talent ou quel 
bonheur M. Eugène Gautier se procurait des poëmes 
d'opéra-comique assez gais pour supporter toule la 
musique dont on aurait voulu les enduire. Le Â/ariage 
ertr vagant, le Docteur Mirobilan étaient des trouvailles 
en ce genre; vous y auriez adapté pour toute partition 
l'air : J'ai du bon tibar, que le parterre n’y aurait pas 
pris garde. 

Mais, cette fois, le flair du comp‘siteur a été moins 
subtil, et la pièce sur laquelle il a risqié sa musique 
est vraiment larguissante. Alors comme on s’intéres- 
sait peu à ce que disaient les acteurs, on s’est mis à 
écouter avec une allention impatiente ce qu'ils chan- 
laienl ; et il faut avouer que le compositeur n’a rien 
gagné à dre examiné de si près. 

Pour notre part, il nous reste une impression assez 
singulière du Trésor de Pierrot, La première représen- 
tation en aëté donnée il y a quelques jours, et il neus 
semble qu'il y a de cela deux ans. Nos souvenirs se 
perdent dans une brume épaisse ; et si la question ba- 
nale : « Avez-vous retenu un air ?... » nous était faite, 
nous licherions de changer la conversation. Nous par- 
lerions de la Patti, par exemple, quoique cctte div : nous 
ait fait user déjà bien des plumes, et qu’il ne nous 
reste à dire sur ses prodiges rien qui n'ait été dit. Nous 
parlerions encore des Concerts populaires où l'on trouve 
tous les dimanches le baume qui guerit les oreilles 
écarchécs ; nous parlerious de lu Vie de Beeihoven, lra- 
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duite de l'allemand, par M. Albert Sowiuski; nous 
irions rôder rue Le Pelletier pour tâcher d'entendre à 
travers les portes la répétition de &’Africaine... 

Il s’agit pourtant du Trésor de Pierrot. Voyons, fai- 
sons un effort! Il nous souvient qu’un fleuve sonore 
a passé sur nous, mais sans laisser de trace sensible. 
Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que l'ouver- 
ture du nouvel opéra est un peu longue, qu’elle débute 
par un pasliche de la musique d’il y a cent ans, quelque 
chose de pesant et de solennel. Je ne critique pas les 
pastiches de l’art ancien (bien que je me méfie loujours 
qu'ils ne soient que des citations), car ils sont un moyen 
sûr de transporter l'auditeur à une époque déterminée. 
Ea littérature, vous écrivez tout simplement : « la scène 
se passe en 1750 »; ou bien : « c'était par une belle 
matinée de l'an:ée 1750... » ; en peinture vous avez à 
votre disposition’ l'architecture des maisons, la coupe 
des habits et mille autres moyens faciles. Mais en mu- 
sique, il vous faut bien citer un passage de Rameau, 
de Mouret, de Mondonville, ou bien avoir l'adresse 
d'imiter les tours de style de ces maitres. 

Il nous souvient encore, qu'au premier acle du 
Trésor de Pierrot, Montaubry chante des couplets ba- 
chiques, un verre d’eau à la main. Le même M. Mon- 
laubry chante au commencement du second acte un 
air dont l'allegro est ce qu'il y a de plus vif dans la 
partition... Mais le reste nous échappe; et il faut que 
ce soit infirmité mnémonique de notre part, ou infir- 
mité mélodique de la part de l'auteur. 

Je crois que M. Eugène Gautier est atteint d’un mal 
particulier qui s'appelle la facilité; il va, il va... 
il aligne des notes à n'en plus finir, il en fait d'in- 
terminables chapelels, sans trop se préoccuper de trou- 
ver des idées neuves, des mélodies qui présentent assez 
de reliefs pour qu’on les puisse saisir etretenir. Il vous 
semble entendre un de ces discours de rhétorique dont 
le sujet est choisi parmi les plus rabachés, afin 
de fournir aux élèves des développements plus com- 


modes. 
I y a, en effet, du professeur dans M. Eugène Gau- 


tier, et à examiner sa partition au point de vue 
grammatical on y trouverait peu à redire. Elle est 
écrite correctement, l'harmonie en est pure, le contre- 
point irréprochable, les instruments et les voix s’y 
meuvent dans leur diapason propre... Il va de soi 
qu'on doit toujours posséder ces qualités quand on se 
présente devant le public. Mais le derrier mot de l'art 
n'est pas là: ce qu'il faut encore, c'est l'invention 
mélodique , c’est-à-dire, le mouvement, la passion, le 
charme... Car alors, autant vaudrait dire qu'un mo- 
nument est beau parce qu'il est bien bâti, et un jardin 
pittoresque parcequ'il est bien cultivé. 

Combien nous aurions voulu la pièce moins longue, 
et surtout écrite dans une langue plus châtiée. Nous 
en avons relenu cette phrase : « Son amour est bien 
fort, mais ses dettes sont plus fortes encore... » Cela 
suffit, je pense, à décourager le spectateur le plus 
préparé à tout événement. Et puis, au théâtre, rien ne 
tue comme la lenteur dans le développement des situa- 
tions. On a déjà compris que Géronte refuse sa fille à 
Léandre, mais l'auteur suppose que vous n'êtes pas 
saisi de cette grande affaire, et il recommence à nous 
dire avec plus de mots : Léandre n’épousera pas la fille 
de Géronte; car Géronte refuse positivement de prè- 
ter les mains à ce mariage... — C’est à n’y pas tenir. 

Le Trésor d2 Pierrot, est un opéra en deux actes. 
Il gagnerait assurément beaucoup à être réduit de 
moitié. 

Pierrot aime Lucette qui est aussi pauvre que lui. 
D'autre part, le capitaine Pamphile aime Mile Florise, 
la fille du seigneur Chrysante. Tout est prêt pour cé- 
lébrer ces deux mariages d’inclination. Mais pendant 
que Lucelte est allé se mettre de la fleur d'oranger sur 
la tête, Pierrot a trouvé un trésor au fond de son 
puits. Le voilà, lui, simple jardinier, devenu tout à 
coup le plus riche du pays. Avec les millions, l’ambi- 
tion lui pousse. Il va même jusqu’à prétendre à la main 
de Florise. Le pauvre garcon en est pour ses prélen- 
tions; Florise le repousse et Pampile le menace de le 
pourfendre. Cependant lout finit par s'arranger comme 
dans Ja meilleure des comédies possibles. Pamphile et 
Lucelte organisent une pelite conspiration contre le 
traitre ; ils feignent de s’être pris l’un pour l’autre d’un 
amour subit; ils vont même jusqu’à donner à Pierrot le 
spectacle de leur noce. Les violons mettent de la colo- 
phane à leurs archets, les cloches sonnent, les invités 
se forment en cortège... . Stratagème excellent, car 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


bientôt l’orgueil fait place à Ja jalousie dans le cœur de 
Pierrot, et comme au fond il aime Lucette, c’est elle 
qu'il épouse. — Je ne dis pas toutes les péripéties de 
la pièce, mais au moins est-ce là le gros de l’action. 

Montaubry met toute sa voix et tout son zèle à chan- 
ter le rôle de Pierrot. Mie Monrose est trop jolie et trop 
élégante dans le personnage de Lucette. « La mariée est 
trop belle » comme dit le proverbe. 

— Le Théâtre-Italien fait des eflorts très-louables pour 
renouveler son répertoire. L'autre jour il a exhumé de 
ses archives Riberto Devercur, de Donizetti. 

Ce n'est point, tant s’en faut, la meilleure partition 
du maitre; on sent qu'elle est écrite d'une main bâlive; 
de là les banalités mélodiques dont elle est remplie. 

Et pourtant par instants le compositeur retrouve 
toute sa verve, toute sa sensibilité des beaux jours, 
alors il écrit l'admirable duo du premier acte, si dra- 
matique d'effet et (à un autre point de vue) si adroite- 
ment agencé. Ce duo resté célèbre n’a pas cessé d'être 
chanté dans les concerts, et il a aidé à conserver le sou- 
venir d’un opéra qui aurait été en rejoindre tant d'au- 
tres dans les abimes de l'oubli. Il y a encore au second 
acte dé Rob rto Devereux un trio pour soprano, baryton 
et ténor qui est à la hauteur des meilleures inspira- 
tions du maitre; :c'est là certainement une grande page, 
pleine de vie et de mouvement. Il ne faut pas dédai- 
gner non plus l'ouverture, qui est une amplification du 
Got save the Queen, où toute la science de Donizelti se 
révèle! Ah! quand il voulait!.... 

ALBERT DE LASALLE. 


RÉBUS 


PART LETAB CEAU 8e A 
A EN 1784 — 


LAPLR ATION DU DERNIER RÉBUS 


La terre fait un tour sur elle-même en 2# heures. 


Exposition Franco-Espagnole de Bayonne. 


M. ADOLPHE SAX. — M. CHRISTOFLE. 


van 


Quoique la mème industrie, ni le mème art précisé- 
ment, ne rapprochent ces deux noms illustres, nous 
voulons cependant les associer aujourd’hui, parce que 
tous deux représentent la lutte persévérante du travail 
contre l'intrigue, du talent contre le métier, du droit 
contre le fait. De ceux qui les portent, l’un, pendant vingt 
ans, l’autre, toute sa vie, ont eu à se défendre des ve- 
lurs; car malgré les sophismes dont Ja contrefaçon s'é- 
taye, nous ne voyons pas un autre mot pour dire en 
français notre opinion sur les contrefacteurs. Jusqu'à 


l'heure lointaine où, mieux entendus; les États achète- 


ront à chacun son inventisn pour en faire la propriété 
commune, toute découverte est et restera un avoir 
privé auquel nul ne saurail atteindre ou participer jus- 
tement, sans un échange où un contrat. Inventer, disent 
les dictionnaires, c’est en effet « trouver ou imaginer 
quelque chose par la force de son génie » ; quoi de plus 


personnel, je le demande, et de plus sacré conséquem- 
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ment? Ajouter que l'acquéreur loyal d’une invention doit 
en jouir au mème titre que l'inventeur, serait commettre 
une naïveté, Et cependant-M. Adolphe Sax, le musicien 
créateur d'instruments, M. Christofle père, le chimiste 
orfèvre. ont tous deux passé le temps magnifiquement 
inappréciable qui, étant la jeunesse, est la puissance, à 
disputer leur bien etleur Ame aux écumeurs de l’indus- 
trie. Si terrillement, que ceux-ci, chose admirable, en 
vinrent une fois à renverser les rôles et à donner le 
change aux juges! On les contrefaisait, ces contrefac- 
teurs, à en croire leurs dires sans honte et leurs preuves 
fabriquées ! Ce fut vraiment un seasdale immense ; ct 
l'étranger à qui nous le laissions voir dut prendre en 
estime pauvre des mœurs ainsi constituées. 

La justice s’est faite, il est vrai; un jour vengeur est 
entré dans ces ténèbres. Aujourd’hui les deux noms 
règnent gloriusement et pacifiquement sur leurs coû - 
teuses victoires. Mais le triomphe ne rend pas les 
morts ;.les arrêts réparaleurs ne peuvent rien aux 
années envolées ! 

L'exposition franco-espagnole de Bayonne a valu à 
M. Sax le diplôme d'honneur, qui est la plus haute ré- 
compense qu’un jury puisse donner. Et celui-ci avait 
qualité en musique: des compositeurs et des virtuoses 
célèbres, M. Clapisson de l'Institut, M. Adrien Boieldieu, 
le grand violoniste Alard et Dufrêne en étaient. Pourtant 
si luisants et bien faits qu'ils soient, des instruments ne 
disent rien tout seuls ; il faut quelqu'un qui sache les 
animer. L'inventeur de ces langues nouvelles et sans 
égales dans l'orchestre avait envoyé les interprètes 
habiles qu’il a formés pour leurs discours; Hollebecke, 
le prodigieux gouverneur du trombonne à six pistons 
indépendants, Robyns, le sexhorn basse, un cuivre vair- 
queur de Ja voix humaine, Mayeur, chef doux et 
charmant de l'adorable famille des saxophones; et 
d’autres encore. Grâce à ces artistes dignes de l’œuvre 
qu'ils venaient faire juger, le modeste palais des Allées 
Marines, laissé sans charmes trop souvent, a, pendant 
quelques jours, éclaté d’affluence et d'enthousiasme. 
Audiloire et jury n’y faisaient plus qu'un. C'était un 
saisissement et une joie invincibles que d'entendre cette 
artillerie musicale, jadis remarquable par les mala- 
dresses de sa lourdeur, s'élancer vive et souple dans 
tous les caprices permis jusqu'ici aux seules machines 
à cordes ; parcourir toutes les tonalités des deux modes ; 
dérouler comme des prestiges toutes les gammes dia- 
toniques et chromatiques ; passer du grave à l’aigu et de 
l'aigu au grave sans aucune des secousses autrefois 8i 
douloureuses; arpenter comme la pensée les accords de 
loute nature, triller comme l'oiseau sur tous les éche- 
lons. Et quelle puis-ance ! Là, comme à Paris, comme 
à Londres, comme à Bruxelles, on a pu observer ce 
prodige qu'un quatuor d'instruments de Sax agite 
autant et plus d'ondes sonores que toute une musique 
militaire ancienne Et que de beautés dans cette strideur 
souveraine ! Quels chants larges et pénétrants, faisant 
pleurer et faisant trembler ! Quelles splendeurs d'éx- 
pression! Je ne sais rien de pareil, quant à moi; et 
ma constante stupéfaction consiste à me dire que 
l’homme qui a trouvé tout cela cherche encore nuit et 
jour comme s’il n'avait rien trouvé. Dieu ne souffre 
pas que ses grands ouvriers 3e reposent. 

M Paul Christofle et son cousin, M. Henri Bouilhet, 
marchent avec sûreté et dignité sur les traces vé- 
nérées de Charles Christofle. La maison qui leur a 
été si tôt laissée continue par eux à être la première 
comme importance, et notre modèle cumme travail. 
Associés depuis longtemps à l'œuvre forte, honnête et 
savante du grand industriel qu'on a perdu, ils ont hérité 
de sa loyauté comme de ses traditions ; et, sous leur di- 
rection, l'établissement fondé par lui avec tant de tra- 
cas et de luttes, restera parmi ceux, trop rare, où l'on 
vient, les yeux fermés, demander le bon et le Leau. 
Un fils succédant vraiment à son père, c'est presque 
phénoménal aujourd'hui ! 

L'exposition à Bayonne de la maison Christofle s'est 
distinguée par le choix, la forme et la variété, L’art 
pénètre dans ces ateliers qu'on avait crus trop longtemps 
consacrés à l'orfèvrerie économique. Un service argenté 
tès pompeux, dans le style Louis XV; un autre, du 
style Louis XVI, plein de charmes et de grâces, peuplé 
de ces délicieuses chaînes d'enfants qu'a su faire seul 
Clodion; des candélabres dorés, aux cariatides inspirées 
de souvenirs semblables, appartenant au ministère de 
la Marine; beaucoup d’autres pièces, moins impor- 
tantes’ mais tout aussi bien traitées, allestaient les pro- 


grès soutenus d’une industrie qui n'a 
plus rien aujourd'hui de ses com- 
mencements vulgaires. L'aluminium, mi- 
néral étrange, gloire de M. Sainte- 
Claire Deville et de M. Morin, avait 
fourni sa part d'une délicieuse corbeille 
modelée par Salmson : trois suaves fi- 
ures de femmes, aux tons crépuscu- 
aires, accompagnées d'ornements en 
brouze doré. Ce mariage de métaux est 
ordinairement très-heureux dans ses el- 
fets. Une autre ñhouveauté de notre 
sorcellerie industrielle, la galvanoplastie, 
était représentée par des sceaux à glace 
avec médaillons en relief, et par un 
service à thé Louis XVI, avec groupes 
d'enfants presque en ronde-hosse ! L'in- 
vention admirable de la nb pts 
consiste, comme on sait, dans la super- 
position de la gutta-percha à un relief 
quelconque, dont elle rapporte et conserve 
fidélement l'empreinte inverse, c'est-à- 
direen creux. Ce moule de gutta-percha 
est rendu conducteur de l'électricité par 
la plombagine; ainsi préparé, on le 
plonge dans le bain électro-chimique de 
cuivre, et le métal qui vient lentement 
s'y déposer restitue mathématiquement 
le relief dont l'empreinte, merveilleu- 
sement exacte, avait été prise. Or, jus- 
qu'ici, ce procédé créateur ne s’élait ap- 
pliqué qu'aux bas-reliefs; personne n'eût 
osé ni pensé à le conduire plus loin. 
Chez Christofle, on l'emploie à faire de 
Ja ronde-bosse et des statues ! Plus de fon- 
deurs, si l’on veut, ni de ciseleurs : 
donnez un modèle, la nature se charge 
du reste, et d'une scu'e pièce, s'il vous 
Jait, sans l’enfantillage des plaques 
étachées et soudées. C'est effrayant. 


Un immense travail de ce genre s'ac- 
complit actuellement dans les ateliers 
de ces messieurs. 1] s'agit de l'exécution 

r Ja galvanoplastie des portes en 

ronze de l'église neuve Saint-Augustin, 
au boulevard Malesherbes. Ces portes 
sont faites sur les dessins et d'après la 
direction de l'architecte de l'édifice , 
M. Victor Baltard; les figures, que j'ai 
pu voir et trouver déjà fort belles, sont 
dues au talent plein de douceur de Ma- 


thurin Moreau ; les ornements sont très- 
justement confiés au sculpteur orne- 
maniste de la maison Christofle, M. Ma- 
droux, le mème qui exécute les innom- 
brables pièces du service de dessert de 
l'Hôtel-de-Ville, suite et fin du surtout 
célèbre, si diversement admiré à l'exposi- 
tion de Londres. Au point de vue de 
l'industrie, nous ne pouvons que nous 
incliner devant la souveraine hardiesse 
de l’entreprise. 


AUGUSTE LUCHET. 


—— Be 8 —— 


Sous ce titre piquant : les Femmes qui 
font des scènes, notre collaborateur, 
M. Charles Monselet, vient de publier, 
chez Michel Lévy frères, un nouveau 
volume de ces joyeuses saynètes dans 
yesquelles il peint si spirituellement les 
côtés intimes de la société contempo- 
raine, ses travers et ses béotismes, ses 
préjugés et ses ridicules. Rien de mieux 
réussi, rien de plus franchement comique 
et de plus amusant que ces études de 
mœurs prises sur nature, et dont la 
forme enjouée n’exclut ni la profondeur 
d'observation, ni la portée morale. 


La premiere série de l'Autographe es! 
en vente chez tous les libraires; un ma- 
gnifique volume broché, contenant 208 
pages de fac-simile, avec titre et frontis- 
pice liré en deux couleurs. Prix, 13 fr. 
— L'album complet, composé de deux 
séries, du 4er décembre 1863 qu 15 no- 
vembre 1865, 25 francs.— 3,rue Rossini. 
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Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue breda 


Instruments de musique exposés par M. Adolphe Sax. 
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.…. Êtes-vous antiquaire, cher lecteur ? 

— Non, je n'ai pas celte consolation. 

— Eh bien! je vais vous rendre antiquaire pour un 
instant. Regardez-moi ce sou de cuivre, pile et face. 


D'un côte l'effigie de l'infortuné Dauphin qui mourut 
au Temple, et celte légende: Louis XVII, roi des 
François, 

De l'autre côté cette mention . Piece d'essu: et la date 
4792. | 

— C'est en effet fort curieux, fort étrange : une pièce 
frappée à l'effigie du Dauphin, avec la qualité de roi, 
alors que son père, le roi Louis XVI, vivait encore! 
C'est sans doute un prince de la famille royale, le comte 
de Provence ou le comte d'Artois, qui aura fait frapper 
celte pièce à l'étranger. 

— Impossible! les frères du roi auraient fait graver : 
roi de France et non roi des Fronrois. 

— C'est juste. Ne serait-ce pas alors le duc d'Orléans, 
Philippe-Égalité, qui, prévoyant la mort du roi, mort 
qu'il se disposeil à voler, commencait à battre monnaie 
avec l'espoir de devenir bientôt rêgent de son jeune 
cousin. 

_— À moins que @e ne soit Robespierre. 

— Robespierre ! 

—_ Ke sañez-vous pas qu'au dire de plusieurs "broni- 
queurs, Robespierre le pur a eu certaines arrière-fen- 
sées et que l aspirant à la dictature, le Cromwell san- 
guinaire, passait pour rèver parfois de Monck! 

— Mais celle médaille est non moins précieuse pour 
l'historien que pour le numismale ; ce sou de cuivre est 
un trésor. æ Où l’avez-vous trou\ ? 

— Il appartient à un homme d'esprit, antiquaire dis- 
tingué, M. Massicard, secrétaire de M le directeur du 
chemin de fer de l'Ouest, qui l’a découvert dans un lot 
de médailles grecques. 

— Et ce sou est unique ? 

— Unique au monde. 

_ Mais alors il vaut cent fois, cinq cents fois son 
pesant d’or. 

— C'est bien possible. pour un antiquaire. 

— Quand j'y sngel Louis XV, roi des Franco s…. 
Pièce d’essai… 1792... Le duc d'Orléans. Robespierre! 
Savez-vous que celle énigme est plus palpilante que 
celle dont s'illustre la dernière page de chacun des nu- 
méros de votre journal ? 

— Je n'en disronviens pas. 

_- Je vais faire appel à la science de Lous mes amis, 
et si nous trouvons le mot... 

— Nous nous empresserons de le publier avec le nom 
de son invenieur. 

— Merci. 

— (Quand je vous le disais... 

— Quoi donc ? 

— Que vous deviendriez antiquaire. 


sv On sait que M. de Yillemessant, le grand lan- 
ceur, l'heureux conducteur de ce quadrige de journaux 
qui s'appellent le Figaro, le Grand Journal, Y Autograyhe 
et la Gazette des Abonnés, à offert à tout écrivain, qui 
voudrait se saigner des quatre veines, son plat à barbe 
du Figaro, tout entier, pour lui seul. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


De l'esprit de toutes les couleurs pour iracer plus de 
deux mille lignes, plus brillantes Jes unes que les autres, 
cela ne se trouve pas sous beaucoup de plumes; aussi 
les rédacteurs habituels qui collaborent deux fois par 
semaine le menu du journal finement épicé p'ont-ils 
pas trop à craindre l'accaparement de certains mOono- 
voleurs. 

D'ailleurs, chaque journal, mûme non politique, a sa 
politique, et, naturellement, il n’octroie l'estampille de 
sa publicité qu'aux idées qu'il agrée. 

Et voilà comment à côté de l'exposition extraordi- 
paire et officielle ouverte par le Figaro, vient de s'ou- 
vrir une exposition fantaisiste, celle des re/nsés, avec 
cette enseigne : 


MON NUMÉRO 
QUI ÉTAIT DESTINÉ AU Figaro 


C'est M. Alexandre Weill qui a attaché celle enseigne 
et son numéro est pélillant de verve. 

Seulement, sa boutade de huit feuilles a la verdeur 
originale d'une philosophie toute personnelle el son 
feuillu a semblé trop épineux pour être mis en bouquet 
dans l'enveloppe du Æqaro, 3 

Plusieurs de ses articles, entr'autres celui qu'il a in- 
litulé : Joueurs et Coureurs, semblent sortir non du 
jardin, mais du guèpier d'Alphonse Karr. 

Quoiqu'il en soit, l'idée de M. Alexandre Weill peut 
faire florès parmi les imitateurs; tous les appelés non 
élus de M. de Villemessant, tousles amateurs incompris 
peuvent se donner le plaisir de publier leur numéro du 
Figaro, mème et surtout sans l'assentiment du spirituel 
directeur de ce journal: illeur suffira de payer leur 
uvre en esprit el en argent. 

1 aura aussi le Æiyrro olficiel et le Figaro marron. 

Le sleeple- hase sera curieux à suivre ; seulement, tout 
le monde n'a pas les moyens de le courir. 


reve Me Lachaud, le grand sauveur, l'avocat des 
causes terribles, cat le plus spirituel et le plus enjoué 
des hommes: aussi a-t-il été invité à passer celle se- 
maine au château de Compiègne. 

Cette invitation a surpris bien des gens, car M° La- 
chaud est le premier avocat qui ait été appelé à cette 
insigne faveur. 

Ni Me Nogent-Saint-Laurent, ni Me Busson, tous deux 


, avocats de l'Empereur, ni M° Dumiral Rudel, avocat de 


l'Impécatrice, ni Me Mathieu, ni M° Gressier, également 
députés dévoués à la politique gouvernementale, n'ont 
jamais, que je sache, recu l'hospitalité impériale. 

IL est vrai que M° Lachaud n’est pas un homme poli- 
tique. 

Voici, dit-on, Ja cause de celle invitation exccption- 
nelle. 

À la suite de la condamnation d'un gros client, 
Me Lachaud demanda audience à l'Empereur afin de lui 
exposer cerlaines considérations qui, selon lui, pou- 
vaient militer pour une commulation de peine. 

Le chaleureux défenseur fut accueilli par Leurs Ma- 
jestés avec une affabilité parfaite, et la question ceri- 
minelle une fois épuisée, la conversation continru 
dans des termes tels qu’on désira la reprendre Gurant 
une semaine de villégiature impériale. 

Ainsi done, si Me Lachaud n'a pas obtenu la grâce 
qu’il sollicitait, il a reçu, en bon souvenir de son 
esprit, une faveur à laquelle il ne s'attendait pas. 


sv M. Mermet est également invité à Compiegne. 

On ne dit pas qu’il ait emporté l'olifan de son héros, 
pour distraire ses nobles hôtes. 

À propos de Aolund à Ronrevarr, j'avais, dans mon 
dernier courrier, cru devoir attribuer la critique excep- 


tionnelle qu'en avait faite M. Gustave Bertrand dans les, 


Débats à une illusion d'amitié pour M. Berlioz, l'auteur 
des inforlunés 77 yens, par ce motif que M. Bertrand 
avail écrit son feuilleton à la place où signait naguère 
M Berlioz. 

Or, j'apprends que M. Bertrand a, dans le Nord, cri- 
tiqué deux fois les Zroycrs. 

Je me fais donc spontanément un devoir de dégager la 
sévérité consciencieuse de M. Bertrand de toule illusion 
d'amitié pour le rival de M. Mermet. 


sas Je trouve dans les Zistoies d'une on nute, de 
M. Adrien Marx, — livre noaiveau-né d’un meis el qui a 
pour parrains Monselet et Gustave Doré, sans compter 
Timothée Trimm, — une anecdote qui lui est venue sans 


doute de deuxième ou de troisième main et qui, met-. 


tant en scène une dame à salon, un journaliste et un 
domestique, se termine par ces maols : 
« Mue de C... toute seule. » 


L'histoire vraie, que je tiens de première main, me 
semble plus piquante ; la voici : 

Un magistrat de l'ancien régime, fort lié avec une 
grande dame, la suivait dans le monde comme son 
Sigisbé officiel, 

Cela faisait jaser, du moins pour la forme. 

Un jour, Mwe la baronne de C.…., chez laquelle ils 
allaient régulièrement en soirée, dit à son valet de 
chambre : 

« Antoine, quand il y a déjà du monde au salon, il 
n'est pas convenable d'annoncer coup sur coup: Madame 
la marquise de R... et Monsieur le conseiller X...; il faut 
laisser un certain temps, une pause entre leurs deux 
noms, de telle sorte qu'on puisse les croire arrivés sé- 
parément. — Vous comprenez Ÿ 

— « Que Madame la baronne s'en rapporte à moi, » 
répondit le domestique avisé. 

Le soir même, la marquise s'étant présentée, il an- 
nonça solonnellement : 

« Madame la marquise de B...! » 

Puis, battant meutalement la mesure et complant 
jusqu'à dix, il lama comme un aveugle : 

« Monsieur le conseiller X...! » 

Justement, ce soir-1à M. X... n'était pas venu. 


Cette finale me plail mieux, je J'avoue, que celle de 
Madame de GC... toute seule. » 
La Vérité peut parfois être plus jolie que la Fable. 


.... Tous les journaux ont annoncé l'arrivée à Paris 
d'un compositeur anglais, je me trompe, du-composi- 
teur anglais, car Ja brumeuse Albion. pleine d'entète- 
ment, mais non d'aptitude, pour l'harmonie, n'a encore 
pu produire qu'un compositeur, M. Balfe. 

Les mèmes journaux ont publié le divorce de sa fille. 
Vicloria Balfe, devenue Jady Crampton, et son second 
mariage avec un grand d'Espagne. 

Le passé conjugal da la nouvelle épousée est assez 
original pour mériter d’être raconté. 

Miss Victoria Balle était, que dis je, est belle de 
celle beauté idéale et vaporeuse qu'on ne trouve guère 
que dans la patrie du roastheef el du porter. 

Le père avait voulu faire de Ja radiense enfant une 
cantatrice prodige; mais si, en tant qu’artiste, il avait 
pu lui inculquer de la méthode, en tant que père il ne 
lui avait pas donné assez de voix. 

Miss Balfe élait done, pour le chant, une Caroline 
Duprez mal réussie; en revanche elle était la Vénus du 
chant.— On se consolerait à moins. 

Pensant qu'en Russie il pouvait suffire de chanter avec 
un beau visage pour chanter avee succès, M. Balle em- 
mena sa lille à Saint-Pétersbourg et la fit engager aû 
grand theûtre. 

Les Russes qui sont bien, en fait d'art, les sauvages 
les plus courtois du monde, se bourhaient les oreilles 
pour mieux ad nirer la ravissante créalure et les de- 
mandes en mariages commencaient à fleurir dans les 
bouquets qu'on lui adressait. 

Mais ce n'était pas un Russe qui devait fixer l'étoile 
voyageuse. 

Un compatriote, dentiste enrichi à Saint-Pétersbourg. 
se passionna pour elle et le Lindor, bachelier ès-râte- 
liers, lui ayant offert son nom et sa fortune, fut agréé. 

Le mariage allait se conclure, quand survint un haut 
personnage, sir John Crampton, ambassadeur d'Augle- 
terre près la cour de Russie. 

L'amoureux baronnet avait soixante ans, — Île bel 
àge dans la diplomatie, — et Ja fille d’Albion ne crut 
pas devoir refuser comme époux le représentant officiel 
de son pays. 

L'artiste en hippopotame fat done renvoyé à ses râtc- 
liers. 

Mais ce n'est pas tout d'être femme d’un ambassa- 
deur, il faut encore se bien montrer ambassadrice. 
Malheureusement, quand lady Crampton voulut se pié- 
senter à la cour, on donna à entendre qu'on ne pouvail 
vrésenter officicllement à Leurs Majestés une femme 
que tout récemment, le premier venu, avait pu siffler sur 
les rlanches d'un théâtre. 

Piques au vif, les nouveaux époux ne firent qu'un 
bond jusqu’en Angleterre. Là’sir John Crampton, ayant 
demandé son changement de poste et obtenu sa nowi- 
nation à Madrid, fut admis à présenter sa femme à 
8. M. la reine Victoria en audience particulière. — Fort 
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de cette insigne faveur, le triomphant mari se rendit 
alors en Espagne, — en passant par Saint-Péle-sbourg. 
— où enfia lady Crampton fat admise aux réceptions 
de la cour, Leurs Majsstés moscovites ne pouvant se 
montrer plus difficiles sur l'étiquette que sa grarieuse 
Majesté britannique. 

Voilà qui était bien. 

Deux années s’écoulèrent ensuite dans les splendeurs 
de la vie madrilène ; mais tout à coup un grand scan- 
dale se produisit. 

On apprit que Victoria Balle, communément anpelée 
lady Crampton, venait d'introduire à Londres, devant 
la cour des divorces, une demande en nullité de ma- 
riage. 

Pourquoi cela, grand Dieu? — Parce que : 


Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent beureux, 
Ces deux divinités n'accnrden* À nos vœux 
Que des bisns peu c:rtai1s et des plaisirs stériles … 


La jeune ambassadrice prétendait, un peu lardive- 
ment, que son mari manquail d'imagination. 

La pudeur britannique est si generis. 

La sentimentale anglaise qui, cerles, n'aurait jamais 
osé chanter le fameux couplet du bon roi Dagobert, se 
risquait à faire un: procès qui ne pouvait se plaider 
qu’en latin et à demander une double expertise : at- 
tendu que son mari simplement sexagénaire n'avait pas 
les vertus de lord Palmerston l'octogénaire 

‘Le triste époux, en prudent diplomate, refusa de 
comparaître au congrès judiciaire : il fit déclarer par son 
avocat qu'il w’avait pas de défense à pré enter; — mais sa 
jeune femme subit viclorieusement l'épreuve et sortit du 
prétoire ave: un certificat de vestale. 

La nullité du ma-i avait entrainé la nullilé du ma- 
riage. 

Et voilà comment six mois après ce divorce : 
Mie Victoria Balfe a pu épouser un grand d'Espagne. 


rar Un assassin lutte avec sa victime, il l'étrangle, 
la poignarde, l'assomme. 

L'endroit est désert, aucun témoin n'est possible, le 
dernier regard désespéré du mourant est bien scellé sur 
ses paupières, le e :davre est déjà froid, — l'assassin se 
croil sûr de l'impunité. 

Eh bien, non, tout n’est pas fini. 

IL est un œil sombre qui va le dénoncer ; ce n’est pas 
celui de sa conscience, celui de Caïn. 

C'est l'œil même de l’homme as assiné. 

Oui, le dernier rayon de lumière qui a frappé le re- 
gard suppliant du moribend a laissé sur la rétine de son 
œil l'effigie de son meurtrier. 

Photographiez cet œil ea relevant sa paupière, exa- 
ininez l'épreuve à la loupe et le portrait du criminel 
apparait. 

Cela tient du prodige, n'est-ce pas? — Mais Ja photo- 


graphie elle-même n'estelle pas un prodige! 


Cest un photographe anglais, M. Warner, qui a dé- 
Couvert cetle éirange ct providentielle application de 


son art, el. ces jours derniers, la justice vient de con- : 


slater l'efficacité de ce mystérieux procédé d'instruc- 
Loan. 

Malheureusement, pour prévenir cette dénonciation 
posthume, messieurs les assassins auront désormais pour 
jurisprudence de crever les yeux de leurs victimes! 


4 Je suivais hier la rue Rivoli ayant au bras un 
athi. - 

Passant devant une maison où j'avais à déposer une 
carte, je fouillai dans mon carnet... Il était vide. 

Comme j'exprimais mon léger dépit, mon compagou 
me dit : 

— J'ai votre affaire. 

— Comment! vois auriez dans votre portefeuille une 
ancienne carte à mai! 

— J'ai mieux que cela. A deux pas d'ici, je vais en 
une minute vous procurer un cent de vos cartes. 

— Quelle plaisanterie. 

— Vous allez voir! 

Sur ce, me reprenant par le bras, mon ami me fit 
Culrer dans un magasin voisin, glissa un mot dans 
l'oreille d'un commis qui s'éloigna, et me montrant une 
petite machine fort élegaute placée sur une {able : 


— Regardez-moi ces rouages brillants comme des 
bijoux, ces cordons de soie, ces caractères d'imprime- 
rie, celte bande de papier chimique, ces carrés de car- 
ton blanc; lout cela c’est une machine à fabriquer 
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des cartes de visites. — Un cent à la minute, six mille 
à l'heure! 

— Allons done! mon papetier, qui pourtant est un 
homme actif et intelligent, ne me livre un ou deux cents 
de cartes qu'au bout de trois ou quatre jours au moins, 
etencore ne faut-il pas que je les aie commandées au 
mois de dérembre. 

— Eh bien! dans une minule, vous aurez votre cent 
de cartes, fait par vous-même. 

A l'instant, le commis revint à nous, inséra dans l1 
machine nn carré métallique, et me dit : 

— Si monsieur veut faire tourner la roue. 

Je in'acquittai de cette manœuñre comme si je n'a- 
vais fait que cela de ma vie, et, de demi-seconde 
en demi-seconde, la machine rapide pondait des cartes 
imprimées à mon nom. 

Les paroles ne tombent pas plus vite de la bouche 
d'une jolie femme bavarde. 

J'étais émerveillé. 

On n'expliqua alors le mécanisme de cel ingénieux 
appareil, inventé par M Leboyer. 

Cent cartes blanches sont placées dans un comparti - 
ment; — soulevécs une à une en un elin-d'œil, — elles 
sont amenées avec une précision mathématique sous 
un noir papier chimique, — sur lequel frappent les ca- 
ractères lypographiques du nom préparé, — el aussitôt, 
de l'autre côté de la machine, tombent et s’amoncèlent 
ces cartes arlistement imprimées, 

N est-ce pas là une curieuse el précieuse invention? 

Gens distraits ou trop occupés qui altendez jusqu’à 
la dernière heure pour commander vos cartes, el qui, 
le jour de l'an arrivé, ôtes menarés d’être impolis par 
un relard dans votre courrier de souvenirs: 

Étrangers et provinriaux, qui venez d'arrêter votre 
logement daus un hôtel, et qui voulez faire Je jour 
mème votre tournée d'affaires ou de politesse en laissant 
voire adresse ; 

Décorés du matin qui voulez faire part de votre 
bonheur à tous vos amis sans leur écrire et sans leur 
parler ; 

Maïires de maison qui avez, pour cause de maladie ou 
d'accident subit, à dé‘ommander les personnes que vous 
av{z invitées à un diner ou à une soirée: 

Vous n'avez qu'à envoyer votre domestique chez le 
dépositaire des machines Leboyer et, le temps de la 
Course plus une minute, vous avez vos cartes comme 
par magie. 

La machine Lchoyer est le chemin de fer des cartes 
de visite. 


ve. de ne puis avoir parlé de cartes de’visite sans 
aïnoncer une nouvelle formalité de politesse qui, dit-on, 
va être mise à la mode cet hiver daus le monde officiel 
pour les grandes réceptions. 

IL s'agirait d'une sorte de circulaire, ou plutôl de 
bulletin imprimé, avec des blancs à remplir, comme 
s'il s'agissait d'un bulletin de souscription. 

Ce bulletin scrait envoyé, au commencement de Ja 
saison des bals, à tous les maitres et maitresses de 
| maison qui seraient en position d’être imités. 

Les blancs à remplir devraient porter les mentions 
suivantes : 

1° Le nombre des personnes compusant la famille de 
l'invité en perpective: 

2e Leur sexe; 

3 Leur âge. approximativement, et, bien cutendu, 
sans menace d'inscriplion en faux. 

Ce préliminaire de politesse, ce dépouillement préa- 

! Jable du personnel de ehaque fanille sera sans doute’ 
plein de courtoisie et de commodité pour les uns et pour 
les autres. 

Ainsi on ne sera plus exposé à inviter M. Cornuchot et 
sa famille, quand M. Cornuchot n'a ni femme ni enfant. 
On n'aura pas à craindre une omission fatale en invi- 

tant M. Berl ngot seul, quand M. Berlingot a une femme, 
une sœur et trois filles à marier. 

Avec ceile enquête prévenante, plus de méprises, plus 
de jalousies et de discordes jetées dans les familles, du 
moins involontairement. + 

Mais il faut songer à tout. 

Si telle ou telle personne de la famille ne parail pas 
digne d’être invitée, ou si un oubli est commis par le 
Copiste des invitations, quel émoi, quelle protestation 
légitimes ! 

En effet, après un exposé si complet, si précis du 
persontel de Ja maison, quelle impertinence dans l'o- 


339 


mission d'un nom ! Car elle ne peut avoir l'excuse de 
l'ignorance. 

En pareil cas, l'exaspération d'amour-propre est ca- 
pable de tout. 

Décidément, avec la meilleure volonté du monde, il 
est bien difficile d’être poli. 


-:* Deux nouveaux journaux viennent de se fonder : 
le Chh et le Jockey. 

Ces deux journaux font leur entrée dans le monde en 
se tenant par Ja main. 

Les compagnons d'armes du moyen âge se lancçaient 
dans Ja mêlée, liés ensemble par une chaine bénite. 

Le Club el le Jockey s'avancent réunis par un rabais 
de huit francs pour un an oa de cinq francs pour six 
mois. 

On v’est pas plus fraternel. 

L'un d'eux — le Jorkry, naturellement, — publie des 
Letles sur lemhimpoint (ou cornu'ence), par le docteur 
Banting, où se trouvent signalées les différen'e: freons 
de se faire maigrir, et le mode d'entrafnement applicable 
à l'ormé:, ete, 

En vérité, voilà une heureuse idée pour un journal 
débutant, 

Les gens trop gras et ceux qui ont peur de devenir 
tels ne voudront-ils pas se procurer Ja feuille nouvelle 
pour se rendre comple dela différenre que signale le 
docteur anglais entre l'emhonp int et la corpulenre. 

Quant aux militaires, ils seront peut-être peu flaltés 
de celte expression : entrafnoment applirab'e à l'irme, 

Le seul entrainement qu'ils aiment et qu'ils acceptent, 

c'est celui de Ja gloire, à l'appel du clairon ou du tam- 
bour. ; 
Quart à moi, quoi qu'écrive et propose M, William 
Banting. j'ai toujours constaté que l'art de maigrir n’est 
qu’une utopie; que prétendre perdre son embonpoint, 
c'est prétendre gagner le gros lot à la Joterie, avec celte 
différence que c'est t ut le contraire. 

On devient gras comme on naît rotisseur, par prédes- 
tination. 

A ce propos, je puis ciler l'exemple d’un des écrivains 
L'splus humoristiques de notre presse légère, qui en 
compte tant, M. Chavelte. 

M. Chavetle,voyant que tous les jours il perdait de plus 
en plus sa taille de jeune premier du Figrro et s'étant 
laissé dire que les marches forcées lui rendraient l'élé- 
gance de ses formss, se mit à marcher comme M. Thiers. 

M Thiers est, en effet, le plus grand marcheur de 
Paris, pour ne pas dire de France. 

Pour combattre une obésité que sa petite taille rend 
fout particulièreme it chagrinante, notre éminent écri- 
vain orateur fait chagne jour de longues courses dans 
Paris et ses environs; c'est en marchant la moitié de la 
journée qu'il a composé sa grande Æitoire du Consulat 
et de l'Empire; sa prodigieuse mémoire lui permettant 
de dicter rapidement à son retour les pages qu’il a mé- 
ditées au pas accéléré. . 

M. Chavette s2 mit donc à marchercomme M. Thiers, 


| Et même il fit micux : au lieu de suivre en pensée, 


comme le grand historien, nos soldats dans leurs étapes 
guerrières, il 16s suivit consciencieusement, et, en réa- 
lité, dans leurs étapes pacifiques 

Dès qu’il entendait passer un régiment, vite, quiltant 
ses affaires, oubliant ses rendez-vous, il se mettait à 
cmboiter le pas gymnastique, côle à côte avec les pan- 
talons garance. 

I suivait ainsi la marche militaire jusqu'à épuise- 
ment de ses jarrets. 

El cependant il ne maigrissait pas. A force de dévorer 
l'espace, il ne faisait qu'activer son appétit dévorant. 

Un matin qu'il méditait sur les mystères de Ja taille 
humaine, il reçut la visite du facteur de sen quartier, 
armé d’un almanach, cette fleur du jour de l'an. 

L'hounète distributeur de la pensée des autres était 
gras à miracle, rond comme une tonne, à ce point que 
plus d'une fois, en passant la barrière, il avait dû éveil- 
ler la suspicion des employés de l'octroi. 

— Eh! mon brave, s'écrie Chavette en lui donnant 
ses élrennes, Vous êles sans doute nouveau dans votie 
fatigant métier? 

— Moi? répondit l’opulent facteur, il y a dix-huit 
ans que je trème sur le pavé de Paris? 

Dix-huit ans !... Depuis ce jour-là, Chavette a renonré 
à reconquérir sa taille de régiment. 

EGO. 
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ivsurrection tunisienne.) (D'après les documents communiqués par le général Mussaii.! 


nousLes pe Tunis. — Bataille de la Kalaa. gagnée par le général Hamed-Zarroug. (Cette victoire met fin à l” 
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feutre gris, bordé et parsemé d'argent. Une vareuse de 
laine, un pantalon de toile, de fortes bottes remontant 
jusqu’au genou et armées d'éperous gigantesques : tel 
est son équipement, auquel 1l ne faut pas oublier de 
joindre deux révolvers et une cariouchière supportés 
par une courroie de cuir, armes prises à l'ennemi dans 
une escarmouche. 

Il faut l'avouer, ces Texiens, les meilleurs soldats de 
la Coufédération , supportant avec enthousasme les 
travaux el hs fatigues invuies d'une guerre qui leur 
impose chaque jour des privalions sans nombre et t de 
toute nature, sont bien faits pour exciter la sympathie, 
je dirai volontiers l'almiration — de quiconque les 
voit de près. — I y a loin du Juif yarkie à ces 
nations gutrrières et chevalercsques, de l'aommua-dollur 
à ces pautres et fiers Texiens, grands comme la nature 
en face de laquelle s'écoule leur existence aventureuse; 
de ces Lombards rapaces, sans cesse à l'affût d’un vol 
adroit (yenke-trich) à ces inirepides chasseurs qui ne 
connaissent d'autre projectile que la balle et ne mau- 
quent jamais leur but. 

Veuillez agréer, monsieur le Directeur, l'assurence 
de ma respectueuse considération 


G. DE BODO:QUIEZ. 


Chüurgien de la marine. 


MORT LU COLONEL MARTIN LU 2° ZOUAVES, AU CERRO- 
MAJAMA (ETAT DE DURANGO ). 


ACTUALITÉ 


Nous reproduisons l'épisode du combat liviéle 21 sep- 
tembre près de la Estanzuela, contre les forces ieu- 
nies de Juarez, Negrete, Doblado et Patoui, dans le- 


quel le brave colonel Martin, du 2° zouaves, a trouvé la 
mort. 


Cette victoire du pauvre colonel a porté le dernier 
coup aux forces dissidentes du nord de l'empire ni xi- 
vain, et, à la suite de leur défaite, elles se sont débandées 
et révollées. = 

Les généraux Mastarégnas,Alealdi et Sanchiez-Ramnon 
ont été tués, le fameux Carbejal, grièvement blessé, et 
Juarez lui-mème, escorté par une centaine de cava- 
liers, derniers debris de son armée, était, le 27 septem- 
bre, en pleine fuile sur Chihuahua. 

A la mème date, Patoui, dont les troupes se trouvaient 
dispersées, était à Nazas, n'ayant plus autour de lui que 
quelques officiers, et Ortéga avait été abandonné par 
son état-major. 


M. . 
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{Suite 1) 


Après avoir erré toute la nuit dans Paris, Raphaël, 
plus résolu que jamais à suivre la difficile carrière qu'il 
avait embrassre, des le jour alla tout raconter à son 
maitre. Celui-ci avait foi dans l'avenir de Bonnichon, 
et, loin de ne plus l'admettie, lui oûrit génereusement 
une hospilalité complète. 

Dès ce jour, Raphaël vécut dans le monde artistique 
et il fit de sensibles progiès. 

Quatre années s’écoulèrent. 

Le père Bonnichon demeurait inflexible. 


1} Var les numéres 395, 396 et 327. 
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Combat de ls Hulau 


ACTUALITÉ 


— 


Ce n’est pas sans une vive satisfaction qu'on a appris 
en Europe la fin des troubles qui agitaient la Tunisie 
depuis si longtemps, et sile combat «le la Kalaa mé- 
rite d'être mentionné, e’est surtout parcequ'il vient 
d'assurer l'entière pacification de ce beau royaume, si 
ami de la France. 

Les Arabes savent compter. D'un côté la misère et la 
ruine en perspective, de l'autre un généreux pardon 
octroyé par leur maitre : il fallait choisir. Tous s'é- 
laient soumis, à l'exception de quelques villages. Le 
Bey voulant mettre à profit l'heurcuse cecasion qui se 
présentait à lui, compritque l'heure était vente d'agir 
vigoureusement contre les rebelles endureis qui ve- 
aient de rejeter Les conseils de sa elemence, et Gonna 
l'ordre aux sol ats en conge de rejoindre leurs drapeaux. 

Le géneral Hamed Zarroug reçut l'ordie de faire ren- 
rer dans le devoir les villages égares, 

Les circonstances étaient d'ailleurs favorables à 
cette expédition décisive de Harmed Zarrougs 
Si-Moustafa-Ber-Azouz devait préparer Le Sahele la 
côte à le bien recevoir ; les grandes tribus de Kérouan 
de l'Ouatan, de la Behira du Kef, notamment les Ou- 
nifa auxquels appartenaieut les assas-ins du brave Si- 
Ferhat, venaient de lui envoser leurs goums, et l'on 
apportait au Bardo les prises faites sur le douar de 
Beu-Ghedahoum. 

Cependaut, une dernière fois eucore, avant de les 
soumettre par la force, Le Bey voulut tenter de ra- 
mener par la persuas.on les rebelles armés des villa- 
ges de la Ka'aa et des Messaken, mais le cheick Sie 
Moustafa-Ben-Azotz,  envore vers eux avec des 
paroles d'oubli et de paurdou, 
conciliatrice, 

Des lors ,e sabre et le 


vit échouer sa mission 


canon seuls prouvaicut far 
justice d’une obstination sans eveuse. 

Ce fui le 7 ocobre, un Vesdiedi, jour où il ne sem- 
blait pas possible que des Musulmans combatlissent 
entre eux, qu'eut leu la rencontre, et ce qui semblera 
plus surprenant peut-èlre à ceux qui connaissent les 
idées arabes, l'attaque vint du côté des révoltés. 

Celaient d'anciens soldats cougédies, réformés ou 
deserteurs. Reunis à d’autres mauvais sujels accourus 
de divers points, iis formaient une armée de douze 
mille hommes, qui ne la:da pas à se developper dans 
la plaine, au son des clairons et des tambours. 

Le général de division Si-Hamed-Zarioug donna sur 
le champ l'ordre au géuéral de brigade Si-Ahsen, dont 
le courage est bien connu, de lancer les zouaves sur les 
insurges, et de les aborder à l'arme blanche, bien que 


Sa femme, qui voyait Raphaël en cachette, car l'épi- | 
cier ne l'appelait plus que « mon gredin de faineant de 


fils, » afin d'amener un rapprochement entre eux, avait 


fait plusieurs tentatives, qui toutes étaient restées in- | 


fructueuses,. 

Sur ces entrefailes, la constante fréquentation du 
morde artistique ouvrit au jeune Bonnichon des hori- 
zons nouveaux, et il fut pris d'un désir immense d'aller 
adinirer les maitres ilaliens sous le ciel béni qui les a 
vu naître. 

Sans argent, ce projet lui semblait irréalisable, lorsque 
ls événements politiques vinrent à son aide. 

Ne pouvant visiter l'Italie en touriste, il se détermina 
à la visiter en libérateur. 

Ses pacifiques instincts le firent hésiter quelque peu, 
car Raphaël ne brillait point par la bravoure, ce dont 
du reste il convenait avec franchise, mais l’art enfin 
l'emporta. 

Il s'engagea dans les volontaires el, trois mois apres, 
débarquail en Sicile. 

Si, chaque fois qu'il dut faire le coup de feu par la 
suite, la peur le saisit, songeaut à son but, malgré son 
effroi, il se défendit en soldat courageux, afin de ne 
point mourir avant d’avoir admiré les toiles et les sta- 
tues des maîtres. 

Pendant deux ans, il guerroya ainsi, étudiant, des- 
sinant, s'inspirant Le plus qu'il le put, de loutes les 
admirables choses qu'il rencontra sur sa roule, et ne 
rentra en France qu'après avoir fait une complète ct 


profitable étude des chefs-d’œuvre de ce pays si riche 
arlistiquement parlant. 


ces derniers fussent de beaucoup 
ombre. 

Excités et eucouragés par la noble ardeur de leur 
géneral, les zouaves firent vaïllamment justice des 
doutes répandus sur leur fidelité, et se montrèrent 
dignes de porter leur nom. 

En mème temps, les cavaliers des goums fondaient 
avec impétuosiié sur les flancs des insurgés, et les 
chargeaent avec un entrain et une vigueur qui élaient 
un nouveau rare de la sincérité de leur soumission. 

Mohamed-Bel-Hadi, commandant de l'artillerie du Bey, 
disposant avec habileté ses batteries, couvrit l'ennemi 
de mitralle et acheva de le déconcerter, 


supérieurs en 


Le combat 
dura deux heures; la lutte d'abord acharnée se changea 


bientôt en déroute, et l'ennemi lâcha pied de toutes 
parts. 

A la suite de ce brillant fait d'armes dout àl faut at- 
tribuer Le prompt sucees aux habiles dispositions pri. 
ses pal le général Zarroûg, quatre ceuts lentes avec 
leurs provisions de toute yature fuient enlevées. 

Des chevaux, des mulets, des boufs, des moutons, des 
chameaux tomberent entre les bains des goums, 
Poursuivis par les zouaves et par les irrègubers, les 
fuyards leuserent bien de se rallier une dernière fois 
dans un des villages de la Kalaa, où ils cherchèient un 
reluge. 

Mais ce village fut la proie des flammes, et subi: 
le sort des villes prises d'assaut — il fut rasé et l'on 
n'épargua que les s'les remplis de grains etles cite.- 
unes approvisionnees d'huile. 

Ce fut le dernier coup, le plus terrible, porté à Lin- 
surreetion 

En apprenant ces faits douloureux, le beÿ ne put 
relenir ses larmes. 

Les zouaves et les cavaliers qui avaient poursuiñi 
les fuyards, reutrerent au camp, charges de butin, et 
jamenereut un grand uombre de prisouniers. 

Ils avaieut ramasse sur le champ de bataille et dans 
le village de la Kalaa, plus de dix mille fusils et qua- 
tre pieces de canon. Les eus de Messakeu, ellrayes de 
cette exécution mlitare, et redoutant qu'ou ue leur fil 
subir ie sort de leuss voisins, envoyerent aussitôt leurs 
nolalles se jeler aux pieds du géuèral Zarroug, s'en 
rapportant à ra justice du souverain pour punir les 
iustigaleurs de la revelte ét pardouner aux victimes. 
Ceul trente cinq de ces notables ont ete arrètes € 
conduits au Bardo, où ils aurout à rerdre compte de 
leur conduite. 

Le Bey, profitaut de sa victoire. ft prudermment désar- 
mer ces tribus, et persunue ne s'est avise de resister à 
l'exécution de ses ordres. 

La erreur acheva ce que la victoire avait commente. 
Les familles, les coupables demacdent grâce. 

Malheureusement pour Les villes rebelles, fort riches 
avant la gue re, 11 leur faudra necessairement en payer 


———_——_————————————— 
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Une grande douleur attendait Raphaël à Paris. 

Son vieux mailie élait mort. 

L'atelier était fermé. 

Et après les discours qui avaient élé prononcés sur 
la tombe du dig.e homme, sauf ses toles, qui du 
Luxembourgavaieut éte transportées au Louvre. il n'était 
plus resté de iui qu'une pierre au cimetière Moutpat- 
nasse, sur laquelle était gravé sen nom, sous ut 
banale phrase de regrets. 

Raphaël ÿ fit un saint pelerinage et y déposa uue 
fraiche couronne d'immortelles, symbcle de reconnais- 
sance et d'admiration. 

Puis il chercha un directeur nouveau dans la roule 
ardue qu'il s'était volontairement tracée. 

il hés.tait entre deux ou trois notorictés, lorsqu'il se 
rendit au Salou qui venait de s'ouvrir. 

Le tableau de Dulombuis frappa ses regards. 

I avait admiré déjà plusieurs toiles du pere d'Emma 
en ltalie. 

Sou plan fut instantanément arrète. 

Il achela le catalogue ofticiel, 

Cliercha je nom du peintre, 

Et lut : 

DULOMBOIS ‘Louis-Aueusre), né à Saint-Maur 
{Seine}, cleve de David. 

Méd. 2me cl, (Histoire) 1833. — Méd. fre cl. 1835. — 
2: 30 avril 1836 — [EX]. 

Route de Murnes- a-Cugnette, N° 92. 

Le lendemain, Bennichon prenait le train de Ver- 
sailles, descendait à Ville-d’Avray et arrivait une demi- 
heure après à la grille du châlet de l'oncle de Mme Re- 
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LE MONDE ILLUSTRE 


les frais, el Lout porte à croire que de fortes amendes 

leur seront imposées pour compenser les droits de 

douanes et de marchés que l'État n’a pu recouvrer pen- 

dant les six mois qu'ont duré ces fâcheux désordres. 
C’est dur, mais c’est juste. 


D'ailleurs, à qui la faute ? 
CHARLES VALOIS. 


LES MÉMOIRES DE L'OBÉLISQUE 


FRAGMENTS 


AA 


PRÉFACE 


La mode est aux Mémoires. 

C'est plus qu'un goût, c'est une manie, — à laquelle 
je ne sais d'autre pendant que les timbres-poste, pour 
le ridicule. ; 

Les hommes d'État et les danseuses des bals publics, 
les acteurs el les yymnestes, les peintres et les 
hommes de lettres, Léotard et M. Guizot, le singe du 
cirque et l'hippopotame du Jardin des Plantes, tout le 
monde enfin se met de la partie. 

N'était-il pas naturel que l'envie 
d'exemples trop fâcheux gagnat l'Obélisque que nous 
avons condamné à mener, sur la place de la Concorde, 
une vie si uniformément conlemplative ? 

Que faire en un tel lieu à moins que l’on n'y songe ? 
Et comment, après avoir songé si longuement, ne pas 
éprouver le besoin de communiquer ses réflexions à 
autrui? 3 

C'est ce qui est advenu. 

Le fameux monolithe à pris pour collaborateur un 
homme de lettres anonyme, qui s'est chargé de colla- 
tionner ses souvenirs et impressions et d'en faire un 
volume que vous verrez prochainement éclore aux 
vitrines des libraires. 

En aitendant, nous abuserons d'une heureuse indis- 
crétion pour cueillir çà et là, dans l'ouvrage, les frag- 
ments qui nous ont paru dignes d’intérèt. 

Puissiez-vous ètre de notre avis, après avoir lu les 
échantillons ci-dessous : 


d'imiter tant 


Mon origine ne se perd pas dans la nuit des temps, 
mais je suis contemporain de Sésostris, ce qui est dé à 
une assez jolie généalogie. 

Tant de gens croient avoir droit de faire les impor- 
tants dont les ancèires ne descendent que de Mont- 


marlre. 


L'histoire a l'habitude de traiter de barbare l’époque 
à laquelle je fus taillé, parce que cette époque était au- 
trement civilisée que celle-ci. 

Mais l'élait-elle moins ? C'est une question. 

Prouvez-moi done aujourd'hui, malgré votre vapeur 
et vos ingénieurs officiels ou non officiels, le moyen 
grâce auquel les Égyptiens transportaient, comme une 
plume, à des hauteurs incroyables et à des distances 
invraisemblables, des blocs de ma taille! 

Les Égyptiens mal civilisés! Eux qui ont inventé les 
rébus dout j'offre un piquant spécimen! Allons donc! 


IT 


Je me ferais un plaisir véritable de placer iei quelques 
considérations profondes sur le règne du monarque qui 
m'a vu uaitre. 

Je vous dirais bien par exemple que Sésostris, aussi 
appelé Ramsès, était 6ls d'Aménophis, mais le fait est 
controversé! 

J'ajouterais volontiers qu'il s'illustra par la conquête 
de l'Éthiopie, de la Judée, de la Bactriane, de la Médie. 
de la Syrie, de l'Assyrie; mais les auteurs affirment ou 
démentent tour à tour tous ces exploits. 

Je scrais heureux de vous apprendre qu'il régna trente 
sept ans. mais beaucoup assurent que son règne en dura 
cinquante, pendant que d'autres jurent qu'il n'en du 
que douze. 

Ce serait enfin avec joie que je vous renseigerais 
sur sa mort, résullat d'un suicide; mais il y a dix ver- 
sions différentes sur ce sujet et d'aueuns prétendent 
qu'il succomba aux suites d'une indizestion, 

Quant à l'epoque où il vécut, il en est qui disent que 


ce fut au dix-septièine siècle avant Jésus-Christ, il en 
est au seizième, il en est au quinzième, il en est au 
quatorzicme. Des savants très-compelents vont même 
jusqu'à enseigner qu'il ÿ eut plusieurs Sésostris, tandis 
que des savants non moins compétents professcut que 
Sésostris n'a pas existé du tout. 

Naturellement moi — qui suis du temps — je sais à 
quoi m'en tenir. Mais si je le disais, les savants en 
question n'auraient plus lieu de se disputer, el des sa- 
vants qui ne se disputent pas m'ont aucune raison d'être 
sur ce globe. 

Done je m'abstiens.. dans leur doute, 


Ici une petite lacune de trois mille ans dans ma vie: 
du jour où je fus oublie dans les plaines de Louqgsor au 
jour où je fus amené à Paris. 

Ce que j'ai fait pendant ce temps, nul n’a besoin di 


le savoir. 
S'il fallait demander à lous ceux qui arrivent à la | 


LT | 


célébrité ee qu'il faisaient auparavant, est-ce que vous 
ne les embarrasseriez pas souvent et hancoupi? 


- IV 


Mon cornac, celui qui guida mes pas vers la terre de 
France s'appelait Lebas. 

Pendant huit jours, — au moins — ce fut le lion de 
Paris. On composa des chansons en son honneur, on 
l'honora de calembours idiots, on le décora, on vendit 
son portrait, on l'apothéosa.… pendant huit jours. 

Prononcez aujourd'hui le nom de Lebas. 

— Quel Lebas? vous répondra-t-on. C’est Lambert 
que vous voulez dire sans doute! 

La gloire! une propriétaire qui ne fait pas de bail. 


\ 


Voyez-moi plutôt. 

Fus-je assez populaire pendant mes trois premiers 
mois. Oui, monsieur, tout un trimestre. Ce fut bien beau 
de la part des Parisiens. 

Sans compter les provinciaux qui venaient de soixante 
lieues pour gravir l'escalier qu'un ‘ommis-voyageur 
loustie Jeur avait assuré qu'ils trouveraient dans mo 
intérieur. 

Mon portrait fut tiré à des centaines de mille exeni- 
plaires. 

A l'heure qu’il est, les Parisiens déclarent que je suis 
hideux et bon tout au plus à faire l'aiguille d’un cadran 
solaire gigantesque ; les provinciaux me préfèrent une 
promenade au Pére-Lachaise, — en si bon air, Quant 
à mou portrait. De loin en loin seulement j'aperçors, 
au bout de la place de la Concorde, un individu mélan- 
colique qui porte sur son dos une pebte boîte carrée. 
L'individu ouvre la petite boite, se couvre la tête d'un 
voile noir, en sigue de deuil probablement, dirige vers 
moi une sorte de canon en miniature et s'en va aussi 
mélancolique qu’il était venu. 

J'ai appris en écoutant causer aulour de moi que ces 
gens étaient ce qu'on appelle des photographes, que 
comme moi ils avaient eu leur splendeur el étaient pas- 
sés de mode comme moi, — ce qui fait que, par Sympa- 
thie d’une part et manque de clientèle de l'autre, ils 
viennent me présenter les hommages du collodion, 

Deux grands débris se consolant entre eux! 


VI 


Le fait est que j'en ai singulièrement besoin de eon- 


solatious. 
On n'imagiue pas une vie aussi monelone que la 


mienne, 


ee om 


naud, où, ainsi que uous l'avons vu, il était reçu par 
Gertrude, qui ne tarda point à l'introduire dans l'atel er 
de Dulombois. 


— Je n'ai jamais pris d'élève, monsieur, dit le peintre : 
p ; 


à Raphaël, lorsque celui-ci lui eut exposé le but de sa 
visile. 

— Je ne suis pas précisément un élève, monsieur, et 
voici c« que je sais faire, répliqua Bonnichon, eu tirant 
une ébauche de son carton et en la présentant à l'ar- 
tiste. : 

— Où avez-vous fait cela? 

— Au Vatican, monsieur. Ê 

— Vous arrivez donc d'ftalie ? 

—— J'en reviens ; il y a quinze jours que je suis en 
France. Je voudrais travailler à vos côtes, mousieur, et 
ne vous quitter que le jour où vous me direz : « Va, je 
n'ai plus rien à V’'apprendre. » 

Dulombois, tout en admirant l’ébauche, hésitait 
encore. 

— Monsieur Dulombois, fit Raphaël avec conviction, 
si vous ne Consentez pas, je mme fais photographe ! 

Ce mot terrible vaisquit loutes les hésitations de 
l'artiste et, dès ce moment, Raphaël ne quitta plus le 
châlet, 


IV 


Dulombois adorait la campagne. 

La présence de Raphaël, sa bonne volonté et ses pro- 
grès rapides la lui 6reut aimer encore davantage. - 

La doeilité el la foi complète que possédait le jeune 


gèrent ce dernier dans la tâche qu'il avait entreprise. 
[ Jui sembla.qu'en consacrant lons ses soins à son 


élève, il rendait un véritable howmage au maitre qui 


jadis avait fait aussi se developper son talent et ce qui 
d’abord lui avait semblé, malgré tout, une charge assez 
désagréable, fut bientôt considère par lui comme un 
véritable devoir et comme un reconnaissaut hom- 
mage. 

Le caractère gai de Raphaël, ainsi que le récit de ses 
campagnes, dont le côté comique égayait fort l'artiste, 
ne furent point étrangers, du reste, à l’'engoueinent qui 
s'empara de Dulombois en faveur de l'ancien garibal- 
dien. 

Raphaël aimait aulant à raconter son beliqueux 
voyage, que le peintre et qu'Emma prenaient de plaisir 
à en entendre la narration. 

C'était ordinairement à l'heure du dejeuner que Bou- 
nichon abordait sa conversation préférée, ce qu'il far- 
sait avec une franchise poussée à un point lel que 
Dulombois la consideraul comme un exces ie modestie, | 
suspectait souvent la véracité de son éleve, el l'aceusait 
d'exagerer tout, mème ses terreurs passées. 

IH y avait près d'un mois que Bouuichon etait in- 
slallé à Marues, lorsqu'un matin, à la suite d’uu recit 
où il s'était posé en verilable poltron, Duloinbuis lui 
dit : 

— Vous convenez donc que vous avez eu peur, Ra- 
phaë!, el cela saus rougir, mon ami. 

— Sans doute; le courage physique est une affaire de 
tempérament, une question de nerfs, pas autre chose, 


Bonnichon dars les conseils du vieux peintre, encoura- 


et, d’ailleurs, où serait mon mérite d'avoir bravé vingt 
fois la mort, rien que pour former mon jugement artis 
tique, si je l'avais fait, autant par conviclion que par 
goût. Je vous Le demande ? 

— Ceci est plus logique. 

— Ah! patron — Raphaël, avait appelé ainsi Dulom- 
bois des le premier jour de son adinission dans sou 
atelier — grâce lui suit rendue, à cette peur si ealon:- 
niée. C’est si bon, la peur pour les poltrons. 

— Quel paradexe, mon ami. 

— Eu effet monsieur Raphaël, dit Emma. 

— Raisonnons, s'il vous plait, mademoiselle, reprit 
Bonnichon. N'esi-ce point elle qui entraine les timides 
à défendre leur vie. et la vie, les braves prétendent que 
c'est peu de chose, mais les plus vaillants d'entre eux 
ont vainement cherché jusqu'icile moyen de la rem- 
placer. 

Cette boulade saugrenue excita lhilarité du peintre 
et de sa fille. ; 

— Mon pauvre Raphaël, j'ignore celui qui vous a ap- 
pris à raisonner, inais je vous déclare formellement qu'il 
vous à volé votre argent. 

— Moi pas, patron, moi pas. 

— Néanmoins, malgre votre prétendue peur, vous vous 
êtes battu tout comme un autre. 

— Oui. 

— Douce, vous avez du courage, monsieur Rapliaël. 

— Je ne demanderais pas mieux que de répondre 
aflirmativement, mademoiselle, mais cela m'est impos- 
sible. Non, ee qui m'a fait me battre m'était point du cou- 
rage, mais'une inexlisguille soif du beau. Pour pouvais 
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Moi qui ai connu le Nil, et être réduit à regarder 
couler ce petit collecteur qu’on appelle la Seine! 

A propos du Nil, mon vieux camarade, j'ai entendu 
dire l’autre jour par un bourgeois qui passait en lisant 
son journal, que ses sources avaient été découvertes par 
un capitaine anglais, qui ensuite est revenu dans son 
pays mourir d'un coup de son propre fusil de chasse, 

Tant pis pour lui, ma foi! 

Quel besvin avait-il d'aller les chercher les sources 
mystérieuses du fleuve sa- 
cré? Si l’on s’avisait, mes- 
sieurs les hommes, d’en 
faire autant pour vous ? 
d'aller rechercher la source 
de votre fortune, bon spé- 
culateur; dela vôtre, illustre 
demi - mondaine ? Et la 
source de vos succès, cher 
auteur qui plagiez les an- 
ciens livres? Et la source 
de votre beauté, belle dame 
dont les roses ne fleurissent 
que dans un pot de parfu- 
meur?Et... Et... Et... 

Que de Nils ici-bas!…. 

Pour ce qui est de Ja 
Seine, avec ses canoliers en 
gilet de flanelle, ses eaux de 
macadam et ses écoles de 
natation où l'on se baigne 
à la gamelle, je fais mon 
possible pour ne pas la 
voir, 

J'ai assez — dans le 
mème genre — des ruis- 
seaux de la plarc dela Con- 

corde. 


VII 


Pourtant toujours juste, 
j'ai eu desdistractions, dans 
le temps, quand les Pari- 
siens m'ont donné le spec- 
tacle d'une révolution. 

Mais c'est si court! Le 
temps de voir partir un roi 
et entrer à la Chambre des 
députés les. 

(Le reste du chapitre sup- 
primé pour cause de poli- 
tique.) 


AIT 


Depuis lors tout a repris 
son habiluelle routine. 

Le matin, les omnibus, 
les charrelles et Les pierres 
de taille, Pauvres petiles, 
elles se croient quelque 
chose! à côté de moi! 

Puis les promenades mi- 
litaires ; le régiment en 
tenue de campagne, tam- 
bours battant, clairons 
sonnant. Tous beaux 
hommes ; et braves ; et 
gais.. Une chose admirable 
que la carrière des armes. 
Malheureusement — ce qui nuit à mon illusion — d'où 
je suis, je découvre les Invalides par dessus les arbres. 


IX 


De trois à six heures, le grand défilé des élégances, la 
revue solennelle de la fashion. Des dames fardées, guin- 
dées, étranglées dans leur corset trop étroit. Des mes- 
sieurs sanglés, raides, empesés. ; 

Et dire qu’on s’est moqué de nos momies. Mais en 
Égypte, au moins, on ne se mettait dans ces états-là 
qu'après la mort. 


Sans parler du côté moral de cette exhibition. 
Quand je pense que. . . . + , . . . . 


X 


Pour varier ce spectacle de tous les jours, le soir j'ai, 
l'été, les cafés-concerts. 

O revers de médaille ! Avoir été habitué trois mille 
ans au silence éloquent de la grandiose solitude et per- 


Délibération du parlement italien. — Vue générale de Florence, n0 


cevoir les échos du Pied qui r'mue où de Turlurelte; 
avoir entendu le chant plaintif du rossignol dans les 
ruines en deuil de ma patrie engloutie et entendre main- 
tenant les accords de Mile Thérésa !.… 

J'oubliais — au chapitre des distractions, dans la 
journée — . quelque enterrement pompeux qui traverse 
la place, s'acheminant vers la Madeleine. 

Derrière, un héritier qui voudrait bien avoir ‘air de 
fondre en larmes. 

Pauvre ami, à quoi bon te donner {ant de mal? Je 
sais ce que c'ést. J'ai vu pleurer des crocodiles! . ., . 


mn. 
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FLORENCE 

Nous extrayons d’un article très-complet de M. Victor 
Géruzez, publié dans le Moniteur du soir, les passages 
suivants sur Florence qui, dans quelques jours, sera Ja 
nouvelle capitale de l'Italie. Les débats qui viennent 
d'avoir lieu à ce sujet à la Chambre des députés de 
Turin donnent à tous ces détails un saisissant intérêt 
d'actualité. 

« Florence, belle et ancienne ville d'Italie, ancienne 
capitale de la Toscane, célèbre par la beauté de ses{édi- 
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Nous devons borner là, pour aujourd’hui, notre em. grand n0 
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fices, est située sur l’Arno. Sa population s'élève au 
chiffre de 100,000 hahitants. Cette ville a vu naître un 
grand nombre d'hommes célèbres : le Dante, Améric 
Vespuce, Machiavel, Galilée, Michel-Ange, Alberti, 
Guichardin, Lully, Servandoni. Tels sont à peu près les 
renseignements que nous fournissent sur Florence les 
dictionnaires de géogravhie; c'est bref, mais insufi- 
sant, et il est impossible à l'imagination la plus riche 
de se former, sur de semblables données, une idée 


2 


que si les piétons s'en trouvent bien, les personnes qui 
vont en voiture sont horriblement secouées. En outre, 
lorsqu'un cheval vient à glisser sur cette large surface 
plane, il lui est à peu près impossible de se retenir dans 
sa chute. Au reste, les voitures sont peu nombreuses; 
est-ce pour celte raison que l'on conserve ce genre de 
pavage, ou bien est-ce la conservation du pavage qui 
empêche le nombre des voitures d'augmenter? Ce qui 
est certain, c'est que la boue est une calamité inconnue 
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ne serait pas prudent de chercher à modérer. Pour eux, 
le dôme de Saint-Pierre, qui est, à la vérité, de date 
plus récente, n’est à leurs yeux qu'une imitation restée 
bien au-dessous du modèle. Le président de Brosses 
a recueilli sur ce dôme sans égal une anecdote qui 
avait cours parmi les Florentins au dix-huitième siècle. 
« On dit que Michel-Ange aimait ei fort ce dôme, que, 
partant pour aller faire celui de Saint-Pierre de Rome, 
il alla prendre congé de lui, et lui dit: Adieu, mon ami; 
je vais faire ten pareil, mais 
non pas lon égal. Voilà, 
ajoute le président, un pro- 
pos des Florentins. Chacun 
vante sa marchandise; mais 
il ne faut pas avoir de trop 
bons yeux pour reconnaitre 
que le dôme de Saint-Pierre 
n'est ni pareil ni égal à ce- 


lui-ci, mais si supérieur que 
cela ne se compare point » 
Inférieur ou non, le dôme 
de Santa-Maria del Fiore est 


le premier qui ait été con- 


struit, et les Florentins ont 


le droit d'être fiers de pos- 


séder le premier spécimen 


d'un type architectural qui 


a été si souvent imité de- 


puis. 


APitale de l'Italie. {n'après le croquis de M, Engène Laval, architecte du gouvernement.) 


exacte de la ville des Médicis. Les dictionnaires histo- 
riques ne sont guère plus prolixes; ils se contentent 
d'ajouter aux faits précédents cette vérité indiscutable, 
que c’est de Florence qu'est parti le mouvement de re- 
naissance qui a renouvelé l'art européen. 

L'on a beaucoup vanté la propreté! des rues de Flo- 
rence qui, pour cette raison, a élé souvent comparée 
aux villes des Flandres, et tous les voyageurs ont décrit 
le système de pavage qui maintient cette propreté si ad- 
mirée. Ce sont de grandes dalles de pierre, juxta-posées 
assez inégalement, pour ne rien cacher, de telle sorte 


des Florentins. Les rues sont droites, larges «{ bien 
percées. La grande curiosité de Florence, ou, pour mieux 
dire, celle qui se fait le plus vile remarquer du voya- 
geur, c’est la coupole de Santa-Maria del Fiore, De tous 
les points de la ville vous la voyez, et, lorsqu’en vous 
éloignant vous tournez la lête, c’est le dernier objet qui 
frappe vos regards; elle vous suit comme votre ombre, 
avec celte différence que lorsque vous la poursuiyez elle 
ne s'éloigne pas. Sa réputation est établie depuis longues 
années, et les Florentins ont pour cette coupole, qui est 
le chef-d'œuvre de Brunelleschi, une admiration qu'il 


Outre la coupole de San- 
ta Maria del Fiore, Florence 
possède la merveilleuse 
campanile commencée par 
Giotto en 4334, et terminée, 
d'après ses dessins, par 
Taddeo Gaddi. A cûté de 
ces monuments, il faut citer 
les églises de San-Ambro- 
sio, qui renferme des fres- 
ques de Cosimo Roselli; de 
San-Benedetto, qui possède 
une madone et un tombeau 
dus au ciseau de Mino di 
Fiesole; l'Assomption,- de 
Vasari; l’église de Santa- 
Annunziala, qui possede 
un grand nombre de 11- 
bleaux d'André del Sarte, 
deCosimé Roselli, ete., etc.; 
le cloitre de l'Annonciade, 
qui touche à la chapelle de 
la compagnie de Saint-Luc, 
puis l'église de Santa-Croce, 
celle de San-Lorenzo. C'est 
dans cette dernière que se 
trouvent les statues si con- 
nues el si justement van- 
tées qu'a failes Michel-Ange 
pour les monuments fu- 
nèbres de Laurent et de 
Julien de Médicis, les quatre 
figures du jouret de la 
nuil, de l'aurore et du cré- 
puscule. 


Outre les églises que je 
viens de citer, et plusieurs 
autres remplies également 
des chefs-dœuvre des mai- 
tres italiens, Florence pos- 
sède plusieurs galeries de tableaux célèbres en Europe. 
C'est d'abord la galerie des Ufñzi, dont la réputation est 
universelle et dont la beauté est au-dessus de sa répu- 
tation. Michel-Ange, Raphaël, Paul Véronèse, fra 
Bartolomeo, André del Sarte, Allori, Léonard de 
Vinci, Caravage, Tilien, le Dominiquin, ete, cte., 
représentent l’école italienne. Toutes les autres écoles 
y sont représentées par des œuvres de leurs meil- 
leurs artistes : dans la salle réservée à l'école francaise, 
on rencontre les noms de Poussin, de Philippe de Cham- 
pagne, de Largillière, de Mignard, elc., ete. ; des ta- 
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bleaux d'Holbein de Rubens, d'Albert Durer, représen- 
tent l'école flamande, ete., etc. La nomenclature des 
chefs-d'œuvre contenusdans cette galerie suffirait à rem- 
plir un volume. Nous ne pouvons cependant quitter le 
palais Uffizi sans mentionner les salles des portraits des 
peintres, longue série de physionomies qui part du Pe- 
rugin. 1446, pour s’arrèler à Euzrène Deveria. Le poiti- 
que d'Utfizi, où se trouve cetle galerie uuique, a élé 
construit en 157% par Vasari. Cilous encore le palais 
Pitti, célèbre par sa galerie d'œuvres d'art; la biblio 
thèque Palatine, fondée par le grand-duc Ferdinar.d H; 
l'Académie des beaux-arts, qui possede une riche galerie 
de tableaux. À chaque pas, vous rencontrez une œuvre 
d'art, une statue, un palais. 

Florence possède deux jardins publics, célèbres par la 
beauté de leurs ombrages: ce sont le jardin de Bobo, 
situé sur larive gauche de l’Arno, à côté du palais Pitti, 
et la promenade des Cascines, où l'on arrive par la 
porte du Pralo. Cette promenade, située hors de la ville, 
sur la rive droite de l'Arno, est le rendez-vous habituel 
de la société florentine; c’est là qu'on voit les voitures 
qui ont résisté au dallage de la ville. 

Florence, en sa qualite de ville forte, est enveloppée 
par uu mur d'enceinte, renouvelée déjà quatre fois, et qui 
s'étend aujourd'hui sur uue longueur de six milles t0s- 
cans. Neufporlesdonnentacees dans la ville: presde l'une 
d'elles, la porte San-Gallo, s'élève un are de triomphe 
construit sur Îles dessins d'un architecte franvais, 
Giadod, en commémoration de l'eutrée de Fraurois- 
Étienne. 

Six ponts jetés sur l'Arno relient la ville située sur la 
rive droite au jardin Boboli et au palais Pitti. Le plus 
ancien d'entre eux et Je premier en amont est le porte 
alle Gruzsie, construit en 1237. Le ponte Vece uo, qu'on 
rencontre eusuite en logeant le quai, remonte à 1345. 


SDS ———- 


COURRIER DU PALE:S 


“irh 


Je croyais avoir le temps dé respirer, ou plu‘ôt de 
laisser respirer mes lecteurs, au muins pendant une se- 
maine ou deux ; vain espoir! Des crimes, toujours des 
crimes qui se suivent ct se ressemblent! 

fl m'eût été si doux cependant de rafraichir mes idées 
et les vôtres aux tableaux moins lugubres des contes- 
tations civiles où, tout au moins, dés simples délits; 
mais les causes en ordonnent autrement, Je vous aurais, 
par exemple, parlé plus longuement, d'aloïd de <a 
Majesté Orélie 1er, roi d'Arauecanie et de Patagouie, à 
qui les plaignants ont fourni l'occasion d'affirmer, avec 
témoignages à l'appui, sa souveraineté réelle; je vous 
aurais dépeint cette belle et intelligente physionomie, 


un peu trop enthousiaste peut-être; mais l’enthou- 
siasme n'est-il pas l'exagération de la conviction, la plus 
respectable des erreurs après la vérité. Je vous aurais 
raconté longuement les pertides persécutions auxquelles 
il a été en but de la part des Chiliens qui ont corrompu 
son domestique; je vous aurais dit comment ce Judas 
a livré son maitre. Peut-être aurais-je en Le temps d'es- 
sayer délicatement de mettre en lumière un des abus de 
la citation directe qui, excellente en principe, devient 
un moyen illégal d'intimidatien pour les créanciers, et 
cela trop souvent encore, malgré les sévères et fréquentes 
admonestations des magistrals. 

Oui, je vous aurais analysé ce euricux débat, puis 
j'aurais encore eu le temps de vous raconter qu'un 
pauvre jeune homme de vingt-un ans, un étudiant que 
je me serais gardé de nommer, bien entendu, avait 
comparu devant le tribunal correctiouuel sous La pré- 
vention de vol. L'histoire en valait certes bien la peine, 
car il s'agissait d’un jeune homme de bonne famille et 
pleiu d'avenir, qui avait volé ses camarades d'étude et 
de plaisir; à l'un il avait pris sa montre ; à l'autre ses 
bagues, à un autre deux billets de 100 francs dans son 
par-dessus: et, apres cette defaillance, vous auriez 
appris, avec celie joie qu'eprouvent les cœurs honnôtes, 
quand ils peuveal plaindre au lieu d'aceuser, vous 
auriez appris que ée malheureux n'est qu'un fou. Vous 
auriez Su que, sounrs à l'examen d'un savant docteur, 
médecin de fa prison Mazas, l'inculpé aseëlé reconnu 
monomane : Une chôte qu'il a faite dans son enfance 
a fait dévier Ta colonne vertébrale et a entamé cette 
chose fragile qu'on appelle le cerveau humain. Vous 
vous seriez douce rejoui d'apprendre que ce pruuvre jeurie 
home, ne jouissant pas de la plenitude de ses faeulles 
mentales à el rendu à sa famille qui va l'envoyer dans 
une maison de santé... Mais le temps me manque. 
Eu vérité, J'aurais eu beaucoup de satisfaction 
à vous conduire devant la premiere chambre du Tii- 
bunal civil pour vous fure entendre un chanteur 
M. Juliaut Ropiquet, He € vrai qu'il n'a pas chanté ce 
jour; c'est son avocat quia.… parlé pour lui et qui, 
pour lui, a demandé une indemnité de 1.000 francs à 
Mine Osmont du Tillet, Vous sauriez alors, ce que vous 
ignorez peut-ètre, que Mme Osmont du Tillet est une 
jeune femme, jolie, riche.musicienne el douée d’un go- 
sier de rossignol— tout cela doil-être bien vrai, puisque 
les deux parties l'ont aftirmé,— Elie à fait construire 
un théâtre dans son hôtel et elle y a chanté, pour 
l'inauguration, le rôle de Gilda daës Rigoletto. Pour 
cette représentation il lui fallait un Rigoletto expéri- 
menté,el elle avait engagé M, Joliani Ropiquet, Si vous 
avez quelqu’idée des émotions qu'eprouvent les artistes 
amateurs, vous auriez apprécié sur le champ là déso- 
lation causée par l'absence de M. Juliani à la répétition 
générale, et vous auriez compris que Gilda furieuse se 
soft immédiatement pourvue d'un Rigoletto plus exact 


qui a eu les honneurs de la représentation solennelle. 
J'aurais pu reproduire les explications de M, Juliani 
qui, le jour où il était attendu À cette malencontreuse 
répélition générale avait fait une chute grave en sortant 
de chez M, Alexandre Dumas,et je vous aurais donné, 
sinon le texte, au moins le sens de l'attestation que 
lui avait délivrée le celèbre romancier. 

— 1 fallait me prévenir, objectait Gilda! 

— de vous ai fait écrire Par ma belle-mère, répon- 
dait Rigoletto. 

— Jden'ai pas reeu la lettre, répliquait Mme Ostont 
du Tillet. 

C'est à peine si j'ai le temps de vous dire que le Tri- 
bunal a condamné la cantatrice amateur à payer 500 fr. 
d'indemnite à M. Juliani, qu'elle avait fait venir de pro- 
vince tout exprès pour chanter Rigolelto ce soir-là sur 
sou théâtre. 

Vovez ce que les crimes vous font perdre : me voici 
daus l'obligation pénible de ne pas sous dire un mot 
d'une antre cantatrice que vous connaissez fort bien, je 
n'en doute pas, de Mile Ciceo que vous avez entendne, 
ou que vous entendrez à l'O, éra-Comique. Mais saviez- 
vous bien qu'elle était engagée au prix de 20,000 francs 
par an, avec un congé d'un mois que l'administration 
se réservait la faculté de choisir ? Or, Mlle Cicco avait 
chanté onze mois lorsque le théâtre fut fermé par ordre 
supérieur et pour réparations urgentes. Mlle Cicco de- 
mandait devaut le Tribunal de commerce ses appoin- 
lements du douzième mois qu'elle appliquait à son 
congé, — C'est impossible! répondait son directeur, 
M. de Leuven : an Ler juillet dernier tous mes peusion- 
naires demandaient à être payés de leurs appointements 
pendant le Lemps des réparations, et, le Tribunal a re- 
pousse leur demande,attendu que je subis, en fermant 
les portes de mon theâtre, un cas de force majeure! 
Mile Cicco a droil à un mois de congé, c’est vrai ; mais, 
aux termes de son engageinent, il m'appartient de de- 
signer ce mois el il ne plait pas que ce soit le mois des 
réparations; Mile Cicco se trouve donc dans la même 
situation que mes autres artistes dont vous avez re- 
poussé la demaude! 

Ab! si j'avais le temps de vous r'péter la réplique 
victorieuse de Mlle Cicco : « Certainement vous avez le 
droit de choisir le mois de congé; mais comme j'ai 
chanté pendant les onze autres, je vous défie d'en 
dés gner un qui ne soit pas le douzième ! 

Et M. de Leuven a été cordamué au paiement de ce 
douzième des appointements. 

En vérité c'est comme un sort: les causes civiles 
pleuvaient cette semaine comme pour narguer mes lu- 
gubres prénccupalions de Cour d'assises : à Ja qua- 
trième chambre de la Cour se présentait le charretier 
Gonuebault, employé d'une entreprise de roulage. Un 
cheval appartenant à Ta maison, l’a cruellement mor- 
du, l'a soulevé, trciné par l'épaule, l’a foulé aux pieds 


admirer une loile, un monument, une stalue, j'aurais 
fait là-bas tous les métiers comme Figaro. 

Dulombois, malgré la renommée du plus populaire 
des héros de Beaumarchais, n'avait jamais tenu l'illustre 
barbier eu grande estime. 

— Ne vous comparez pas à ce drôle, mon ami, 
fit-il. 

— Ah! patron, reprit Raphaël avec conviction, ce 
drôle est immortel. 

— Scapin l’est bien aussi, répliqua le peintre; mais 
il est évident que si l'un de nous avait un pareil servi- 
Leur à ses gages, il s'empresserait de le congédier. 

— Je vos abandonne Figaro valet, reprit Bonuichon, 
s’il le faut; mais je défendrai mordicus Figaro barbier, 
car la reconnaissance m'en fait un devoir. 

— Encore une auecdote, monsieur. 

— Oui, mademoiselle, et non la moins terrible de 
ma campagne. 

— Voyons cela, mon ami. 

— C'était à Marsala. La fusillade était si vive que, 
malgré lout mou désir d'arriver au plulôt à Palerme, 
où je savais que nous nous reudions, la peur, l'aimable 
peur me fit im'affais-er sur mes junbes. J'entendais, 
autour de moi, le siflemeut des balles et, sérieusement, 
je commeuçais à compler les secondes qui me sépa- 
raient encore de l'éternité, lorsque, me lai-sant aller 
contre la muraille, je sens tout à coup celle-ci s’effon- 
drer et je tombe. Mais Ô surprisc! on me relève, deux 
bras sauveurs et hospitaliers me déposent, le plus déli- 
catement possible sur un siège. Je me laissai faire, les 
yeux fermés, car une porte s'etait close, et je me seu- 


lais à peu près hors de danger. Tout à coup une frai- 
cheur douce inonde mon visage, un parfum delicat pé- 
pètre dans mes narines, le courage me revient alors 
complétement; je fais un eflurt, je risque un œil, et, 
que vois-je? Ah! patron! ah! mademoisellel la con- 
templation de la plus belle des vierges de Raphaël ne 
me fit pas plus de plaisir. Un barbier, un hounète 
Figaro marsalien, le sourire sur les levres, qui, apres 
m'avoir enduit Là figure de savon, s'apprètait tranquil- 
lement à me faire la barbe. 

— Vous vous moquez de nous, Raphaël, dit l'artiste 
d'un ton légèrement sévère. 

Mais le rire de sa fille vint presque aussitôt dissiper 
ce nuaze. 

— Ah! ah'ahl! fit-elle. C'est fort drôle vous inventez 
à ravir, monsieur Raphaël. Ablahl ah! 

Bonuichon couserva son sérieux, el reprit d'un ton 
imperturbable : 

— Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 
mademoiselle, mais je n'invente rien. Voyaut s'ouvrir, 
sous le poids de mon corps, sa porle sans doutz mal 
ferme, mon bonhomme de barbier qui n'était proba- 
blement pas royaliste, n'avait vu en moi qu'un client 
ordinaisé, et matait traité avec ious les egards dus à 
une nouvelle pratique, 

— Eufnl it Dulombois à moitié vaincu par ectte 
explication. 

— Euñin, patron, lorsqu'il eut terminé, poursuivit 
Bonnichon, l'ennemi était vaincu, et je pouvais crier : 
victoire! avec ines compagnous, après avoir chaude- 
ment remercié mon sauveur, 


— Il le méritait, en effet; mais n’avez-vous jamais 
été blessé, mousieur Raphaël ? 

— Jamais; j'avais trop peur pour cela. 

— Commett ? 

— Oui, certes. Les balles sont faites pour les guerriers 
et, vous le sasez, je ne suis qu’un peintre. 

— Hum! fit Dulombois, pas encore, monsieur Île 
poltron, 

— J'y arriverai, n'est-ce pas, patron, du moins je 
l'espère ? 

— Et moi, j'en suis sûr, mor ami. 

— Ah! patron, s'il faut jamais se faire tuer pour vous, 
après ce mot [à, vous n'avez qu’à le dire. 

— Pres de la boutique d'un barbier, n'est-ce pas? 

— Où vous voudrez, foi de Bonuichon ! 

L'heure du travail vint mettre un terme à cette con- 
versation qui avait fort diverti Mie Dulomhois. 

Raphaël et son maitre quittèrent la salle à man- 
gér pour rentrer dans l'atelier, et Emma regagna Sa 
chambre. 

Sous un aspect lrès-gai, Mie Dulombois cachait un 
fond de caractère très poétique, très-enthousiaste et qui 
facile à la sympathie et à l'amitié, devait se moutrer 
d'une exigence extrème eu amour. 

A ce point de vue, la présence de Raphaël n'offrait 
aucun danger pour elle. 

Bounichou la faisait Lrop rire pour qu’elle pût jamais, 
même au cas où il se fût épris de ses charmes, éprouver 
pour lui autre chose que üe l'amitié. 

EL cela se lrouvait à merveille, car Raphaël ve 
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et le malheureux, aujourd’hui estropié, demandait une 
somme de 142 000 francs à titre de dommages-intérèts, 
— La responsabilité du maitre, en pareil cas, ne fait 
pas question ; Gonebault articulait que le cheval est 
vicieux et méchant, qu'il avait déjà blessé un palefre- 
nier, que par conséquent il aurait dù être réformé ou 
mis, par cerlaines précautions, hors d'état de nuire, 
Le directeur du roulage répondait que le cheval était 
fort doux... ce qui m'a rappelé certain couplet d’un 
vieux vaudeville : à cette objection chantée parun cava- 
lier à un homme écrasé : 


Mais cet animal é-t Fort d ux'.… 
Arnal, l'homme écarsé, répondait : 


Quand on est dessus, c'est possible ; 
ais non pas quand on est dessous ! 


Le directeur du roulage ailéguait encore quelque 
chose de plus sérieux : liouehault élat connu pour 
sa brutalité envers les animaux, il Les frappait, les 
maltroilait odieusement etsaus motif, pour le plaisir de 
mällraiter, et l'on citait ce fait remarquable que, lors 
qu'il entrait dans l’ecurie, tous les chevaux se mettaient 
à trembler. Que voulez-vous ? celui-là aura attendu et 
saisi l'ocasion de se venger; pourquoi exigericz-vous 
de ce que vous appelez uue bète, une vertu que peu 
a’houmes se vanteut de posséder, el qu'aucun de nous 
ne posséde ? Si quelquefois vous avez vu des charre- 
tiers dans les rues de Paris... 

Mais, où vais-je ?... Agréez donc lous mes regrets 
si je n'ai pas le temps de vous dire que la Cour, cun- 
firmaut le jugement de prennère instance, a pris ces 
renscignements en lres-sérieuse considération, et n'a 
accordé que 2,000 francs d'indemnite à Gonchault. 

Le Griund Orint à eu aussi son procès devant Ja 
trois.ème ehaunbre de la Cour ; il avait pour adser- 
saire Me Jules Favrre el pour avocat Me Chaix-d'Est- 
Ange; mais, conne il ÿ aura expertise, je ne puis vous 
parler du found que lorsqu'une enquête aura eéclairei 
les faits, alleguës d'un côté, déxies de l'autre — comme 


cela arrive toujours, du reste. — De suite que je ne 
vous en (irais pas un mot, quaud meine l'espace me le 
permettrait. 


Ce sont là de véritables sacrifices, et mème, dans cer- 
tains cas, des lacunes regreutables. Ainsi vous auriez 
Certainement, vous qui voyagez en chemin de fer, au 
moins quelquefois, vous auriez tout iutérét à savoir 
que lés administrations des Compagies out réselu de 
faire exécuter rigoureusement celle utile disposition 
des ordontiances qui défend, sous peine d'amende, aux 
voyageurs de sortir des wagons avant que le train soit 
complétement arrêté. La Compagnie de l'Ouest vient de 
donner l'exemple, el procès verbal de contravention a été 


songeuit pas plus à Emma, qu'Emma ne songeait à 
Raphaël, 

Bonnichon vénérait son maitre, et se fût trouvé bien 
coupable, s'il avait osé jeter Les yeux sur sa fille, 

En tout cela, du reste, le père d'Emma n'avait point 
agi aussi légèrement qu'on pourrait le croire. 

Avant d'admettre Bonnichon dans son entière intimité, 
il l'avait éludié avec soin, questiouné adroitement, et 
cet examen avait eté si favorable au jeune artiste, qu'il 
ne reslait aucun doule à son sujet dans l'esprit de son 
maitre. 

La gaieté de Raphaël et l’animation que sa présence 
avait donné au chalet, avait fait recouvrer à Emma toute 
sa sérénité. 

Dulombois, dont le L'on das avait obtenu un véritable 
Succès d'enthousiasme, travaillait avee plus d’ardeur 
Que jamais, stimulé également par la prsence de son 
élève, et l'absence de Cyprienne x’etait plus qu'un doux 
regret pour le père et la fille, lorsque le retour de Re- 
naud et de sa femme vintde nouveau changer l'etat des 
choses, 

IL y eut fête ce jour-là au châlet. 

Emma avait ordonné un déjeuner digue du retour 
lant désiré de Georges et de Cyprienve, et Gertrude qui 
n'avait point quitté Marnes que quelques jours, afin 
d'aller tout disposer pour l'arrivée de ses maitres, dans 
l'appartement que Renaud occupait à Paris, rue du 
Havre, déploya également toute son activite afin que 
M'e Dulonibois pût aussi les bien accueillir. | 

Cinq couverts avaient été mis. 

Le cinquieme etait destine à Raphaël. 


dressé à la gare de la rive gauche contre deux mes- 
sieurs trop empressés de toucher le sol parisien. Le 
Tribuial correctionnel les a condamnés chacun à 
16 francs d'amende. Dût cette sévérité de la Compagnie 
parailre un peu extraordinaire, nous ne pouvons nous 
empèécher d'approuver ces rigueurs. Ce n’est pas la 
faute des chemins de fer si les homines sont faits ainsi 
que la crainte de payer 16 francs d'amende le relient 
Lieux que la crainte de se casser les jambes ou mème 
d'être horriblement broyés sous ces lourdes machines. 

Sérieusement, et quelque répugnance que cela m'ins- 
pire, il faut pourtant que j'arrive aux Cours d'assises : 
vous souvient-1l de ces deux maris dont je vous ai ra- 
couté ‘la lugubre histoire, l'un ancien huissier, l’autre 
simple chaulTeur saus éducation, qui, tous deux pous- 
sés par uüe jalousie fievreuse, en elaient arrives à une 
tentative d'assassinat; je vous signalais l'éthaug-té de 
celte rencontre dans une mème semaine de deux crimes 
ayant la mime origine; eh! bien, Ja sémaine qui vient 
de s'écouler en a vu deux antres encore. Gauthier, qui a 
comparu devant la Cour d'assises de la Seine, est un 
ivrogue et un paresseux; il imaltraitait sa femme depuis 
lougteuips, et il ne sait pas pourquoi; il l'a tuée, il ne 
sait pas pourquoi! Lui aussi a bien essayé, dans l'ins- 
truclion, d'accuser sa victime d'inconduite; mais il a 
été forcé de se rétracter à l'audience; tous les témoi- 
gnages S'accordaient en ceci, que la sagesse de certe 
maiheureuse jeune fetnine égalait sa douceur et sa pa- 
tieuce. Dispeusez-moi de revenir sur cette lugubre his- 
toire de l'assassinat, sur l'épouvanitable abrutissement 
de ce mari, qui revient concher et dormir deux nuits 
daus le lit où gicle cadavre de sa femme! Gauthier, 
l'anteur de Ce crime, qui ne s'explique par aucune 
passion, par aucun interèt, a été coudatune aux travaux 
forces à perpeluite, 

Tillaud, uu autre assassin de vingt-cinq aus, a été 
condaune à la méme peine par la Cour d'assises de la 
Marne. La femme Tillaud menait uue vie scandaleuse ; 
mais quelle horrible mort! Le meurtrier l’assomme 
avec uu twauche de beche, puis, il la frappe d'un tri- 
dent eu fer, puis 11 lui enfonce son couteau dans Ja 
gorge. [Il était jaloux ! 

Les aveux faits par Muller, au dernier moment, ont 
causé une cerlaine sensation, et Lea coup de gens, sans 
que pour ccla ils doutent de la culpabilité du condamne, 
persisteut à trouver quelque peu vague le dialogue qui 
a eu lieu sur la plateforme de la potence, entre Muller 
et l'honorable ministre chargé de lui donner le der- 
nières eonsolations. C'est peut-être à la trailuetion que 
ve vague doit ètre attribué; mais n'est-ce pas regret- 
table ? 

PETIT-JKAN. 
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— As-tu pensé à Bonnichon? avait demande le peintre 
à sa fille. 

— Étourdie, je l'ai oublié. 

— Cela n'est pas bien, inets son couvert, mon enfant. 
Raphaël plaira à Renaud, j'en suis sûr. 

La discrétion de Bonnichon l'empècha de profiter de 
l'invitation. 

Et, malgre les instances de Dulombois et d'Emma, il 
quitta le châlet à dix heures, en promettant d'y revenir 
dans la jouruce. 

— Décidément, c’est un brave garcon que mon élève, 
fit le peintre, dès que Raphaël se fut éloigné. Il a toutes 
les délicatesses, sauf celle des tons, mais je la lui don- 
nerai, celle-là. à 

Quelques instants après, Georges et Cyprienne arri- 
vérenl. ; 

Ce fureut d'abord des atnbrassades dont seule l'effusion 
égalait la siscèrite; puis on se regarda. 

Renaud rayonnat de bouheur. . 

Jamais Dulombois ne lui avait vu si radieuse mine, 

— Nous sommes douce heureux, jcune homme? lui 
dit-il eu riaut. 

— Ab! mon ami, c'est uu auge, répoudit Georges, en 
montrant sa femme. 

— (ue tu es devenue jolie, disait en cet instant Emma 
à Muwe Renaud. 

Suit ce compliment, soit celui de Gevrges, une vive 
rougeur colo'a le v,sage de la jeune femme. 

— Flalleuse, dit-elle néanmoins à Emma. 

— Non pas, la chère, et j’eu fais juge mon père. 


CHANTIERS ET ATELIERS DE D'OCÉAN. 


ETABIISSEMENTS DE BORDFAUX. 


Nous terminons aujourd’hui l'étude que nous avons 
commencée sur les Chantiers et ateliers de l'Oréun, éta- 
blissements de Bordeaux. 

Si l'on nous demande pourquoi nous nous sommes 
taut étendu sur les chantiers de MM. Arman. et Ce, 
nous avons à répondre une chose bien simple : c’est 
que ces établissements occupeut un des premiers rangs 
dans leur induslrie et que la France duit ètre fière de 
montrer qu'elle tent dignement sa place dans les con- 
struclions navales, alors même aue d'autres nations 
sout plus favorisées qu'elles sous le ‘rapport de la 
production des malières preunteres. or 

IH yapeu d'annees do cela, Angleterre possédait 
presque seule le privile:e de construire les navires 
des inariues étrangères, La France elle-même, en de- 
hors des bütiments de l'Etat. qui sout {toujours sortis 
des chanters nationaux , demandait souvent à nos 
puissauts voisins uos grands transports de commerce. 
Aujourd'hui pareil fait n'aurait plus de raison pour 
se produire, él nos consirucieurs SON à même de re- 
poudre à tous les besoins de notre commerce. 

Nous avous paoblié successivement les dessins des 
chantiers de Zicelunr, de sa cale de halage, nouveau 
systeme, et de la batterie euirassee Le Ses sortie de 
ses foruies : nous reprsentous aujourd'hui les ateliers 
de Sainte-Croix, qui fureut Le berceau de la puissante 
compaguie des Cruntuers el uleliers de TO va, et une 
corvette de cuatre cents chevaux et de qualorze Ca- 
nous qui vient d'etre mise à la mer. 4 , 

Eu accordant aux chantiers der dur une adimi- 
ration merite, nous wavions certes pas l'intention de 
passer ceux de S intr- Croix Sous silence, et, quand 
Hous aurons répéle que ces chanties oetpent'au mi 
üimtm trois «euts ouvriers charpenlicrs,  pErceurs , 
rallats, menuisiers, cicurs de long. plus de quatre 
cents ouvriers forgerons, loiiers, ajusteurs el manœu- 
vres, et que trois machines à Vapeur metieut nl Mmouve- 
meut les outils de l'ajustage, de la tolerie, de la scierie 
et du rabotag*, on trouvera avet nous qu ces ateliers 
seuls constitueraient une importante exploitation. 

Quand une maisou joint à des ateliers comineceux de 
Sutute-. rer, uu établissement cowme celut de Ba- 
ratan, qu'elle possède les A4 de rs de QU nés du © nl 
Vuuran diviges par M. Mazeliue, et qu elle a en outre 
des succursales pour les constructions maritimes à 
Ajaccio. et pour Les forges à Rouen, (anciens ateliers 
Laubeuière), où peut certainement la mettre au nont- 
bre des giances en reprises nationales €t se mortier 
lier de d'avoir à opposer aux humen-es établissements 
auvluis. | 

Nous ne convaissons pas le chiffre des affaires faites 
par Ja iarson Arman, Gepuis qu'à l'aide des accraissr- 
Wients successits que nous venons d'énumérer elle à 
pris La dénomination de Crantes elateles der 0 éun, 
Mais ce que nous pouvons dire, € est que. depurs 1849 
jusqu'en 1860, periode pendant laquelle Buritin 
Wexislait pas, alos qu'elle ue possedait que les chan 
uers de Suinie-Croir, elle a construit plus de cent 
navires, à voiles où à vapeur, de guerre ou de eoim- 
merce, représentant une valeur de près de quurane 
malins. à 

L:s journaux politiques reproduisaient tout derniè- 
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— Oh! Ja belle personne, fit Dulombois. Viens que 
je V’embrasse encore, ma chère Cyprienne. 


Le compiiment d'Emma n'était nullement exagéré, 


car Cyprienne etait devenue delicicusement jolie. 

L'amour est le soleil des jeunes filles, il les épanouit 
eu les faisant fumnmes. 

Aux chastes ardeurs de sa félicité complète, les 
charmes de Cyprienue s'etaicnt développés, comme 
s'ouvrent et grandissent les fleurs au premier soleil du 
printemps. 

On passa dans la salle à manger. 

Le couvert de Bonnichon ctait resté sur la labie. 

— Atieudez-vous quelqu'un encore, mon oncle ? de- 
manda Renaud. 

— Non, mon ami: ce couvert était destiné à mon élève, 
mais il ne dejeunera pas avec nous. 

— Ah! vous avez un elève ? 

— Oui,unferventdel'art quis'estengagé dans les gari- 
baldiens, et les a suivis pariout, rien que pour admirer 
les chefs-d'œuvie de l'Italie. 

— Et coinment s'appelle ce héros ? 

— Raphaël Bonuichon. C'est un garçon qui vous 
plaira. . 

Eo effet, lorsque Raphaël parut, la connaissance fut 
bieutôt faite entre lui et Renaud, qui fut entièrement 
caplive par les allures franches et simples de l’éleve de 
l'oucle de sa femme. 


LEOPULD STAFLEAUX, 


(LG suile uu prochuin numero.) 
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à Bordeaux. (Dessin de M. buret,) 


L’Océax. — Les chantiers et ateliers de Sainte-Croix, 


CHANTIERS ET ATELIERS DE 


Ammeconcs ne 


rement , d'après la Gazelle de 
l'Allemagne du Nord, une note 
dans laquelle il disaient qu'une 
somme considérable avait éte 
versée à M. Arman pour la four- 
niture d'un bon nombre de na- 
vires. Cerlainement M. Arman 
n'aura pas à construire toute la 
flotte que la Prusse veut impro- 
viser, mais c'est un juste sujet 
d'orgueil pour nous de voir que 
Ja France aura sa (rès-large part 
dans la construction de cette nou- 
velle marine de guerre. C'est une 
preuve que notre construclion na- 
vale rivalise avec avantage avec 
celle des autres pays et que si, 
dans un moment pressant, l'État 
réclamait le concours de notre 
industrie privée, comme il le fait 
du reste souvent, dans les circons- 
lances crdinaires, vis-à-vis de 
M. Armau, les besoins de noire 
flotte seraient promptement salis- 
faits. Ces immenses chantiers 
qui , aujourd'hui, construisent 
pour l'Italie, Tunis, la Suède, la 
Prusse, l'Amérique et le commerce 
français, sauraient être d'un grand 
secours à notre marine de guerre, 
et nous n'avons pas besoin d'ajou- 
ter que constructeur et ouvriers 
rivaliseraient d’ardeur, d'habileté 
et de patriotisme. 

Maintenant que nous avons 
passé en revue les ateliers et les 
œuvres de la compagnie des Chan- 
tiers et ateliers de l'océan, arrivons, 


Corvette à vapeur de 400 chevaux et de 44 
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si vous le voulez bien, à l'homme 
éminent qui l'a créée et qui la 
dirige. 

On n'en yient pas du premier 
coup et sans mécomples, à mettre 
au jour une entreprise gigan- 
tesque, qui fait la gloire d'une 
cité occupant déjà un des premiers 
rangs par son commerce, el la for- 


‘tune d'une population ouvrière de 


plus de deux mille individus ainsi 
que de leurs familles, Il faut lutter 
pour arriver au sommet de l'in- 
dustrie aussi bien qu'au sommet 
des arls, et, chaque échelon qui 
conduit à ce point culminant ne 
se gravit point sans obstacle. S'il 
en élait autrement, où serait le 
mérite ? Disons-le à la louange des 
hommes éminems de notre épo- 
que : presque tous et dans toutes 
les carrières, mais principalement 
dans l'industrie, presque tous sont 
les fils de leurs œuvres. Le temps 
est passé où les enfants héritaient 
de la gloire paternelle en même 
temps que de la richesse. 11 faut 
valoir quelque chose par soi-même 
sous peine de n'être rien. M. Ar- 
man n’a pas échappé, à celte loi 
commune ; ses ancêtres lui avaient 
montré la trace, mais s'il se fût 
contenté de suivre le sillon tracé, 
il serait encore un constructeur 
comme beaucoup de ports en pos- 


. sèdent plusieurs, et le pays ne le 


complerait pas aujourd'hui parmi 
ses sommités industrielles. 


Océan (établissements de Bordeaux). (Dessin de M, pal) 
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M. Arman, né à Bordeaux, est petit-fils de Courau 
ainé, ancien izgénieur de la marine et constructeur dans 
cette ville. Son premier établissement fut celui de 
Ste Crorx dont nous venons de parler, et c'est It qu'il 
commença sa réputation et acquit le renam mérité d'un 
des plus habiles consirncteurs de navires de l'époque. 
Nommé chevalier de la Légion-d'Honneur en 1852, en 
récompense de ses travaux et des p'ogrès qu'il avait 
fait faire à la constitution navale, il se fit remarquer à 
l'exposition universelle de 4855 par un nouveau sys- 
{ème de bâtiments en bois et en fer qui Jui valut une 
médaille de tre classe. 

Un jour arriva où les afeliers de Ste-Croir déjà si vastes, 
devinrent insuffisants pour répondre aux nombreuses 
commandes qui venaient de toules parts. M. Arman, 
pour s’agrand r et faire de Bordeaux un des premiers 
ports de construction, résolut de créer à Bar lan un 
arsenal maritime commercial où se trouveraient réunies 
toutes les facilités désirables pour Ja construction et la 
réparation des navires. Espérant construire les paque- 
bots transatlantiques, comme nous l'avons dit dans un 
précédent numéro, il s'empressa de mettre san projet à 
exécution, mais, déçu dans son espoir, privé de F'appui 
sur lequel il comptait. et. resté seul à la tête de son 
immense entreprise, il dut prompiement aviser au 
moyen d'utiliser ses nouveaux ateliers : c'est alors que, 
de concert avec la gérance de Ja société Mazeline du 
Hâvre, il jeta résoliment Ies bases de Ta socielé des 
Chantier. et ate vers de l'oréan constiluée ré‘emment au 
capital de düuze nt lions 

Par son intelligence et ses efforts M. Arman a su, 
malgré de puiseants obstacfes réaliser Ra vaste concep- 
tion. Un million de main-d'œuvre se distribue annuel- 
lement aux ouvriers de ses chantiers, et eelte somme 
énorme est l'objet d'entreprises ou de forfaits de travaux 
qui se discutent libremeat entre les delérués des ou- 
vriers et lui. Lorsque maitre et ouvriers sont d'accord 
sur un chiffre quelcongne, qui atteiat quelquefois à 
cinquante wiile franes pour une seule entreprise, il 
suffit d'une seule inscription du chiffre convenu sur les 
carnets pour que le marché soit canelu : ouvriers el 
patron ne passent point d'autre contra. 

Les nouveaux établissements des € Aantiers et ntriiers 
de l'orém sont un véritable bicnfait pour la ville de 
Bordeaux elle-même: les quartiers qui entourent les 
chantiers se transforment et se peuplent. et, la rreon: 
naissance des habilanis a envoyé M. Arman siéger au 
Corps-Législatif. 

M. Armau vient d'être promu dernièrement au grade 
de Commandeur de la Legion-d'Honneur, $es ouvriers 
Jui ont offert un banquet de felicitafion.et nous ne pou- 
vons mieux terminer notre étude qu'en citant les pa- 
roles suivantes prononcees dans cette oceasion par le 
plus vieil employé de la maison, et delegué par ses 
camarades : 

« Le but de notre réunion est de vous offrir monsieur 
Arman, nos félicitations les plus sincères au sujet de 
vote promotion à la dignué de commandeur de la 
Légion-d'Honneur: nous sommes joyeux que $. M, 
l'Empereur ait daigné vous accorder cette nouvelle 
marque de distinclion. 

» C'est par votre intelligence, la fermeté inthran- 
lable de votre caractère, la profondeur de vos idecs et 
vos relations lovales, que vous êtes arrive à Ja position 
méritée que vous oceupez avec honneur parmi fes in- 
dustriels. Comme aussi par vos démarches actives et 
incessantes, vous avez amepeé à Bordeaux des travaux 
de constructions navales. qui tiennent un rang dislin- 
gué dans Ja marine française, ainsi que dans celles 
étrangères ! 

» I ya eu, vous le savez, monsieur Arman, pour la 
classe ouvrière, à eertaines époques, des moinents uif- 
ficiles; Je travail manquait, mais alors, oubliant vos 
propres intérêts en faveur de ceux qui vous entouraicnt, 
vous traitiez à bon marché, et par suile vous execuliez 
des travaux qui ne se seraient pas faits sans votre utile 
et desintéressé concours. 

» Votre dévouement, votre amour pour les travail- 
leurs m'aulorise à vous donner un titre précieux que 
vous avez conquis parmi nous, celui du « Pére des 
ouvriers ». 


A. HERMANT,. 
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IH y a une année à peine, mourait à St Mandé 
M. l'abbé Macé, un homme savant et, qui mieux est en- 
core, un homme de bien. 

Fondateur de l'institution de St-Mandé qu'il avait 
amenée à un haut degré de prospérité. une adiminis- 
tration habile s’élait formée sous une intelligente di- 
rection, dont les vues élevées avaient su conquérir en 
peu de temps l'estime el la confiauce de tous. 

M. l'abbé Constant, le digne successeur de l'abbé 
Macé, pour rendre un jusle et pieux hommage à la mé- 
moire du fondateur Je la maison, avait convié les an- 
ciens élèves et les parents des élèves actuels à une 
touchante cérémonie, une messe de regu em célébrée 
dans la chapelle de l'institution. 

Tous ceux qui l’ont pu, et le nombre élait grand, ont 
répondu à l’appel de M. l'abbé Constant cl nous n'avons 
pu voir, sans une vive émolion, le tribut universel de 


reconnaissance accordé à celui qu’une mort prématurée | 
a enlevé à l'amour de tous. 

Une remarquable allocution a été adressée aux élèves | 
de l'institution par Je vénérable curé de St-Mandé, et ce ! 
discours parfaitement à la portée de son jeune auditoire, | 
a aussi vivement touché les parents que les élèves. | 

La cérémonie s’est terminée par une visite à l'insti- 
tution et tout le monde a pu voir qu'entre les mains de | 
M. l'abhé Constant, dont la science et l’aménité sont 
vivement appréciées, Ja maison fondée par l'abbé Macé | 
avait continué à prospérer. 

Si quelque chose peut adoueir le regret qu'occasionne | 
la perte du fondateur de l'institution de StMande, c'est 
de voir que son œuvre ne pouvait ètre continuée par un 
plus digne successeur. 
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LE PÉTROLE 


Les proportions considérables que prend de plus en 
plus la consommation de F’huile de pétrole nous engage 
à reproduire la lettre suivante adressée au Pe/it Journal, 
bien prapre à détruire les craintes exagérées répandues 
dans certaine partie du publie : 


Monsieur le dire-teur. 


Le Petit Jouvet avant repradnit, depuis quelques temne. 
d'aprés d'antres journens, p'us'eurs a€ idents où incendies 
accusonnées par des exnlasions d'hunle de pétrole, etle Perit 
Jon ct ürant un chiffre d'exemolaires qui donne une impor- 
tance exceptionnelle aux faits relitée dans ses colonnes, nous 
venons, monsienr, 40 nom d'une industrie déjà très cons dé 
rable, et our rendre hommase à la vérité, réclamer de votre 
imoar té bien connue linserlion dans votre journu des 
rechlieations suivantes. 

Vous emvprendrez facilement quelle en est la portée, 

40 Dans votre numéro du T août dernier, vous rapnortez 
que la pétrolfiae a causé un nouveau simisire sur Le cheroin 
de fr de Cen'ure: qu'un wagon chargé de écfle hni'e a pris 
fen inooimeut, et que le d'unmage st évalué à 20 000 fr. 

La vérité est que ce wagon ne contenait pas d'huie de pé- 
Hole, mais que son chargement était composé d'essenres de 
boutle à l'adresse de M Rajechi, f bricant de produits chi 
miques, à Evry. 

90 Ou lit, dans votre numéro du 24 septembre dernier, que 
l'incendie de Ja gire d'Agen a été aitrihué à la précence dans 
cette gare d'une tourie d hnile de pérole qui se serait erflummée 
à l'approche d'une lanterne. 

Ori réculte de l'enquê'e officielle que cet iucendie a été 
déterminé par une lanterae approchée d'une tourie de hensiuer 
éclate, et non par l'huile de pérole. le fat étant d'ailleurs 
matéoie lement imposs'hle, 

3° Le 5 courant, vous rapportez dans les colonnes de votre 
journal qu'un affreux aceutent vient être acrasionné au 
tic re d'Ulm (Bavière) par Mile de pé role ; que vingt-quatre 
lampes éelairant cette selle ont éclaté au milieu d'une reyré- 
sentation, et que vingt personnes ont été brûlées, ete. ete, 

Des renseignements avant été demandés au duecteur du 
théètre d'Ulm sur cet affeux accident, voici sa réponse : 


« Très-honorés messieurs, 


» A votre estimée lettre qu‘ me vient à l'instant, je me fais 
un pair de vous réponire : 

» Que l'acrident tant annoncé dans beaucoup de journaux 
frincus n'est auire chose qu'un conard de la pire espéee, 

» l'our vous en convainere, je n'ai qu'une choce à vous 
dire, c'est qu'on ne s'est jamas servi d'uuile de pétroe au 
théâtre, lequel est éclaré an gaz. 

» Le pétrole n'e-L'emplavé jet que dans les m'icons parii- 
culières, et ben qu'il v soit fort résandu, je puis vais assurer 
que jamais 1 n'y a eu le moindre accident à déplorer. 

» de suis bien nie que vous m'avez fourni l'occasion de 
rendre hommage à la vérité et me dis : 


» Votre lien dévoué, 
» F, ENGEINEN, 


» directeur du théâtre. 


» Ulin, ce 10 wciohre 1861, » 
4e Eutin, dans votre numéro du 7 cotrant, on lit encore 
qu'un ieendie a éclaté rue Bonaparte, 17; qu'un sivvr Ur- 


étrole 

I résulte de l'enquête faite par M. le commissaire de police 
du quartier que lesenr Diam N , dans le piroxyaine d'une 
affecon cérébrale, s'est brûlé léuérement à la flimme d'une 
bougie et qu'il à succombé à l'hospice quelques jours après, 
non pes des suites de ses hriures, mais d'une maladie dont 
il état atteint depuis plus de deux années, 

Nous joignons à la présente lettre des documents authen- 
tiques etoificicts à l'appui des rectifications que nous venons 
vous demander de vouloir bien insérer. 

Asréez, mousieur le directeur, l'assurance parfaite de notre 
cossdéal n. 

Cn, CoGarer, MaREGHAL ET Cf. 


bain N, a été horrivlement bralé par l'explosion d'une lampe 


Porn E-SuNT-MARTIX : 
et neuf tableanx. par MM. Duman'ir et d Ensery. 


Les Drames du Cabaret, drame en cirq actes 


On me fait souvenir que j'ai promis, il y a quelque 
temps, de rendre compte des Drames du Cubaret, J'au- 
rais mauvaise grâce à vouloir me soustraire à cet enga- 
ment, à propos duquel je ne saurais invoquer Ja 
prescription, puisque le succès de la pièce ce Ja Porte- 
Saint-Martin, loin de décroître, ne fait que se fortifier 
de jour en jour. C'est, comme je l'ai dit, un ouvrage 
pavé d'excellentes intentions, et quine tend à rien moins 
qu'à la suppression du cabaret. — Q Saint-Amand! 
à Chapelle! ô Pivrre Dupont! avez-vous entendu ? 

L'acte d'accusation de MM. Dumanoir et d'Eanery cal 
habilement dressé et solide de faits. Toutes les variétés 
d'ivrognes y sont étudiées sur nature, depuis l'ivrogne 
de la barrière jusqu'à l'ivrogne du Café-Anglais, — car 
tout est cabaret pour les auteurs, qui ne se Jaissent pas 
tromper à lens iene. Mais leur principal exemple est 
pris dans la classe populaire: ils montrent un brave 
ourier, trop facile à entrainer. et dont les instinets 
asquicrent, sous l'empire du v'n. une irritabilité qui re 
s'arrête pas méme devant le crime. 1 bat sa femme, il 
casse un bras à son fils. Pendant qu'il s'étourdit avec 
dés camarades non moins allérés que Jui, un jeune 
gentilhomme, ivre lui aussi, s'introduit dans son lngis 
et déshonore sa fille. 

Du resie, tout le monde est plus ou moins ivre dans 
celte pièce; c'estee qui en fail le charme et l'étonne- 
ment. Chaque acte amène: son contingent de bontailles. 
Hn'y a que les femmes qui conservent leur sobriété. — 
La jeune fille séduite, comme pour protester contre une 
telle abandance de vin. se jette à l'eau. lle est repè- 
chée par un ivragne de sa connaissance, et finalrment 
elle épouse son jeune gentilhomme, le comte Albert de 
Marsan, s'il vous plait, À ce dénouement imprévu, tous 
les ivrogn:s jarent de se corriger. 

Les auteurs ant pouseë leur Jecon plus au noir que 
je ne l'ai indiqué: telie scène est d'un réalisme effrayant. 
I yaun acte qui se passe dans l'intérieur d’une usine 
pour la construction des machines à vapeur; louvrier 
Baudry jette son fils sur une rone à engrerages qui fonc- 
tionne, el l'on voit le moment où l'acteur va être enlevé 
et rendu broyé. Ce sera pour la prochaine pièce. — Où 
complait beaucoup sur M. Paulin Ménier, qui joue là- 
dedans un négociant hollandais, riche à millions, scepli- 
que et vieux de quaire-ving{s ans: mais-le rôle est hé- 
silant, antipathique., tronqueé,. 

Les Preis du Cibarct, pour être complets, appe- 
Jaieot les Dames du Violon. Concoit-on cet oubli de la 
part de MM. Dumanoir et d'Ennery ? 


CHARLES MONSELFT. 
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COURRIER DE LA MODE 


Ve 


Quand arrive un renouvellement de saison, c'est à qui s'in- 
quièle et s'informe des chanzements de la mode, et lorsqu'une 
chreniquense consultant Jes nouveauiés du jour. annonce que 
les chaseaux n'ont plus qu'une passe — que les coriiirs Sû 
font sans manches — que les cemtures sont aussi larges que 
celles des bébés et des enfants d° chœur — que les roïrs se 
drapent conne des luabrequins de mdeaux du premier cm- 
pie, et qu'en perte des vareuses el “es vestes, n1 plus ni 
moins que des canotiers d'eau doie, on se réC'Ie, ON S In- 
digne avec jus'e raison et on me demande pourquoi je ne 
prolnbe jas toutes ces exc ntniciés de Ja mode el du ban 
goût. : - 

Pense-t-on très-sériensement que je fasse la pluie et le beau 
temps, comme M. Mathieu de la Diôme? 

Vraiment non 

Jde W'invente pas la mode. Je me contente de l'apprécier et 
de la définir, el je «is aux belles dames, qui me font l'honneur 
de me lire, qu'on peut se fure helle et élégante sans se rentre 
ndicule, et sins se costumer come eu poilu Gurnaval, 

Je sais très-bien que la simpacité n'est pas à l'ordre du jour 
ni du soir; mais on y reviendra, je vous en réponds. 

Si je nr'uppelais we la princesse X . ou Mme Ja duchesse 

| Trois Etoiles, :j'opérerais uue révolution dans la mode, et je 
m'habillerais en jolie femme, au lieu de m’accoutrer en gan- 
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consistant en foulards bat ste de soie (article exclusif) très- | Cordilliéres, on est convaincu de conserver ses dents saines 


din. Je choisirais, non pas Les éloff-s inconnues, mais toutes 
ces coquetles et chaïayantes saicries, et je voudrais passer 
-pour une vérit+hle élégante r en que de la façon dont je porterais 
ma toilette et dont je 'imposerais à la promenade. 

La Ville de lyor, passementière d' l'Impéra rire Eu- 
génie. en serait jalouse, si ele n'avait le monopole de toutes 
les plus artistiques garmilnres en passementerie cons'stant 
en épaulettes d: général, de dragon de la reine, de guide de 
l'impératrice et même de simple caporal. 

Notez que je ne distribue pas au hasard des épauleltes à qui 
veut s'enrû'er. 

Les plus luxueuses fourragères sont }oudrées de perles de 
corail. Nous sommes au corail, à l'acier, au jais, à tout ce qui 
miroite et produit de l'effet. , 

La Vile de Lyon offre des galons inédits, avec boules de 
passementerie et perles de corail Et des pliques également 
perlées de corail, avec boutons assortis, pour garnitures de 
robes. 

Ge qui est charmant pour entrée et sortie de théâtre, € est 
une coiffure de ezurin en laine cachemire, fricotée au point 
diamanté, avec bord de cygne faisant neige et pouére autour 
du visage. 

Les chapeaux en sont arrivés à être des criffures. 

Tant mieux. La j'unesse ÿ gagne. 

Qu'est-ce qu'un chapeau? Et dans quel but at-il été 
créé ? : 
Pour embellir et rajeunir, Le bavolet n'a donc plus raison 
d'être du moment que le chignon de cheveux le rempiace. 
Espérons que pour les grands froids, on inventera des chi- 
gnons à vapeur. , | : 

En attendant, Mme Ferit fait d'adorables coiffures, qui ont 
tout le succès nu'elles méritent, 

L'un des plu: grands prestiges de l'intel'igente articte c'est 
de comprendre la phy-ionomie et de faire vitoir l'expression 
de deux yeux b'eus comme des pervenches, où de deux yeux 
noirs srintillant comme du jais. 

Aussi que de confidences intimes elle recait de pravince, 

« Madame, je suis blonde, j'ai \ingl-cing ans (quelquefois 
la trentaine à sonné, qu'imiorte!...) es couleurs tendres me 
vont à ravir, Ou bien, j'ai des cheveux d'éhène, un teint orien- 
tale. Les nuances éclattes me conviennent. s D'après le por- 
trait, Mae Æe:st compose une merveille de fraicheur ei de 
coquetterie et ell: expédie les chipeaux suivants : 

Soit un chapeau de ve'ours rase frisé, avec fond souple en 
tu'le et nœd de bouc'ettes de tffelas rose d'où s'échappe tine 
branche de roses ave: gouile d'eau ; soi un eha;cau de ve- 
lours bleu turquoise couissé, ave2traverse de ruban b'eu 1lus- 
tré de moufs de p ssemenlerie, et d'une dentelle de Chntl y 
faisant bavolet. Sur le cûré, deux flots de velours hleu atta- 
chent deux plurnes b'anches. Ou hivn un chapeau en ve:ours 
ponceau, ayant un fond composé d'une traverse de velours 
onceau, retenaut deux äagrales de dentelle remontant en 
En , 

D'un côté, aigrette de Russie retenant une longue plume 


noire. 
Telles sont les créitions qu'ou trouve chez M" ZZrst, ue 


Drouot. 

Les coiffures sont non moins charmantes. 

Allez leur sourire et les essayer. 

Les toilettes d'avjourd hui ue ressemblent en rien aux loi- 
lettes de l'année dernière. 

Le moyen de porter, je vous le demande, jes anciens mo- 
dèles de lingerie. 

La maison Lehorgre et Henncveu a tout ch'ngé et tout 
renouvelé. 


Voyez plutôt, RE 
C'est une prrure Lohan, copite sur un tablrau de Ver- 


sailes, faisant petit collet de velours ponceau et de malines, 
avec double nœud de velours ponceau supportant un rabat de 
malnes. La manche très-étroite, terminée pir un tuyauté de 
matines, et maintenue par deux petits velours ceri.e, fait nou- 
veauté. 

Puis uue parure Montespan, faisant également collet de 
velours bleu, avec pans de velours bleu turquoise merusiés de 
point d'Alençon. 

Une prure Abié Gailant, avec jabot d'Angleterre, de 
Malines, de point de Venise ou de gurpure Guudiliut. 

Les jolies parures, n'est-ce pas? Et comme elles con- 
vieuneut bien aux habits à retroussés que portent les belles 
dames. 

Notez que, toute commande dépassant 25 /r4,,c$, faile à la 
maison £eborgne et Henneveu, ree @u Bic, est envoyée 
francu en province. . ; 

A propus de tingerie, une très-aimab'e lettre nous e:t arrivée 
le mois dernier, quand notre courrier d* modes était imprimé. 
L nous a dune été impossible d'y répondre. 

Dans cette lettre, signée d'une comzesse, ne vous en d- 
plaise, on me done un hienveillant avis: c'est de remplacer 
le: pant ns de percae et de toile par des pantalons de soie. 

I ÿ a bien longtemps que j ai proc amé le pantalon Se au, 
en foulard banc de l'lude, dit Pon gees, où en foulard 
Sw ra, ; ë 

Les très-grandes dimes parisiennes et étrangères ne por- 
tent pas d'autres pantalons pendant la saison d hiver, 

Gomme le foulard de inde s4 lave comine de la batisle, on 
le soutache ou on 1: garnit de guipure, 

Je n’en remercie pas moins Ja charmante femme qui daigne 
accord_r quelque crédit à mes commerage-, ei la prie de vou- 
loir bin me continuer ses bons conseils. 

Le fouiard  Lunnyees et le fou ard Swara sont les pro- 
priélés exclusives de la Mate ces des, qui a établi un vaste 
et élégant comptoir de loulards fantaisistes, passage Verdeau, 
près e fa.bo.rg Moutmatie. 

Le foulard Punnyces et le foulard Swura s'emploient éga- 
lement pour chemises russes, chemises orientales et cache- 
nez. 

_ Citons aussi uu nouvel arrivage de la Malle des Indes, 


apprécié par les coquet®es, pour fichus et cravates. 

En fouiards de l'Inde, avec impression cachemire, égale - 
ment pour ficlns el cravates de dames. 

Et en foulards de Chine, unis et damassés de toutes les 
couleurs. 

La question des pantalons étant résolue, passons à celle des 
corsets et des jnpons, 

Disons tout d'abord qu'il n'y a plus de corses, et que toute 
femme élégante qui prononce aujourd'hui le mot corset, a l'air 
fe revenir du temps de ma {ante Aurore. 

Le corset à été remplacé es supprimé par la Ceinture 
Bégenle, et la grâre et l'hygiène y ont gagné. 

Aù en de comprimer le enrps, comme le faisait le corset, 
la Ceinture Réy-nte a laissé à la poitrine taux mouvements 
respiratoires une entière hberté. E le se contente de servir de 
point d'appni, et el'e cambre seulement la taille, qu'elle assou- 
plit et qu'elle s'amincit. 

Plusieurs de nos /' ctrices uous ont demandé le moy-n d'a- 
voir une Crénture Régrnte, sans faire L: voyage à Paris, 

Rien n'est plus facile. 

E les n'ont qu'à euveyer à Mmes de Ve-ius sœurs, rue de 
lu Chaussée d'Aniin, le- mesures suivantes : 

Tour de la taille à la poitrine largeur de la poirine, tour 
es hanches, longueur da bu:e, longueur de la taille sous le 

ras. 

Ilen est de même du Jupon Empire-Biruvenu, — Est-il 
besoin de l'essayer ?. . Vraiment non. — En intiquant à la 
Maisin Bienvenu. rue de la Chaussée-d Antin, la g'osseur 
de la tulle prise dans l'agrafe du corset et la longueur des 
robes, cela suffit. 

Ilest utie seulement de dire si on aime à ètre plus ou 
moins ballonnée, et sion est grosse ou mince. 

Toutes les tournures ne peuvent pis porter indifféremment 
le nême jupon, Telle femme a besoin d'être allongée; telle 
autre, au contraire, exige une certains ampleur de jupors, 

Le upon Empire a opéré, e.mme la Cetnture Régent’, 
une 1évolutian dns la tor'eite féminine. 

Ia d'abord fait ses débuts à la cour. Puis toutes les grands 
dames l'ont adapté, et il est aujourd hui dass toutes les classes 
de la société, 

Après avoir oblenu brevets sur bre: els et su cès sur succès, 
la raison Bienvenu a Lancé le Jupe Empire dns les régions 
de la fantsisie et du caprice, Il se relève sur les côté: il se 
relèce pair derritre, il s'alionge, il se raccourcit. Que suis-je? 
Ilest en train de trouver encore une nouvelle € mbiuaison 
que je vous dirai la première fois que nous causerons en- 
semble. 

On pense défj\ au jour de l'an. 

Les feuilies, h#kis ! tombent plus vite qu'elles ne poussent, 

Dins un mois, 1864 aura somb é dans le néant, ” 

L'artet l'industoe s'apyrétent à fâtre 1865. 

Le bouquet du à owd- érégant reste toujours le parfum en 
vogue, 

est doux et il n'irri'e pas les nerfs. 

Ce qui plait eucore, c'est le bouquet Aux fleurs des chan s, 
et l'extrait de Veol ttes de Parme, dont l'arôme suave et né- 
nétrant rappelle les bouquets envoyés de Nice par le jardinier 
A phonse Krr. 

La parfumerie occupe une place trés-importante pendan: la 
saisos d'hiver dans la toilette féminine. 

Lt faut senger à | rotéger sa beauté contre le häls et li bise 
de l'hiver. 

Rien n'est plus adouc'ssant que le Lait, et que la pite au 
beur £ de Card), 

Le Lait de cacan vivifie l'épiderme et donne à la peau le 
velouté, l'éc'at et la frai heur du printemps de L4 vie. Il eMice 
en outre es rides et il cozbat les effis nuisibles produits 
par l'usage des fards. 

La pe au teurre de cacao résume les mêmes qualités 
thérapeutiques, et s'emploie de pr'férence pour les mains, 

M. Delettrez, en créant a parfunvris du Monde éleyine, 
rue d'Eng'ien, s'est adressé à une clientèle d' lite, 

Aussi at-il inserit sur s°s «rmoiries industrielles cette 
légende : Cumre noblesse, litre oblrye. 

C'est pourquoi 1l a édité : l'Eau de Colagne du Grand Cor: 
don, ia imaréchile de toutes les eaux de Colngne de France, 
d'Allemagne et d'ltahe; la Crêne au bocquet des champs, 
pommade unique et onetuvuse, et la Crème à. x lis des varées, 
qui reste Lis sur le visagr, 

Ua lecteur inconnu, qu signe aboné, me demande, si en 
outre de l'Evu de la floride qu régénère et reco:ore peu à 
peu là nuance d- li chevelure, il n'esiste pas un procédé im 
médiat pour obtenr des cheveux Flouds ou noirs. 

Ce mon-ieur he veut pas attendre. Il revient des colonies. 
Ia des raisons pour reparaître loujours jeune, 

Ses souhaits seront satisfaits avec là Tesnñture au tania, 
préparée par M. Dilettrez, 

Quant à ceux et à celles qui ont de la patience, À Eau dela 
Flonde arrive dans un temps donné à produire une co'oration 
raterrlle et persistante, et à vivilier ie çuir chevelu de f:çon 
à développer au moins de moitié la crue de la chevelure, 

Vore Eau de la Floride contieut des produits inméraux, 
m'éc.it on souvent, 

Qui prétend le contraire ? — 

Gest justement ce mélange de principes sulfureux, combinfs 
avec l'huile di Lanous d'Amérique et avec des plantes aroma- 
üg.es, qui donne à L'£ut de la Florele toute soi efficacné 
vivante. 

Pourquoi nier, quand l'évidence est là ? 

C'est «bsolument conne si on dontait des vertus curative, 
et niraculeuses de l'Euu nues Curdil ivres pour arrêter imstan- 
tanémeut les rages de dents, Quelques gouties, imtibées sur 
du coton, suflisent pour cela La douleur s'arrête, et le mal 
se cau‘érise comme S'il avait été touché par la main du den- 
tiste. 

En employant tous Jes jours, comme dentifrice, l'Euu des 


| 


et blanclies, et d'éviter à tout jamais des maux de dents. 
Le dépôt de l'Eau des Cordelières se trouve. hez Mme Nou- 
guès, ru: de Riveli. 
Vicomtesse DE RENNEVILLE. 
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Machines à fabriquer les tuiles, 


BRIQUES CREUSES, ETC. 


Nos habitations tendent tous les jours à devenir plus 
saines. L'industrie moderne ne s'arrèle pas dans ses 
recherches, et aujourd’hui la fabrication des tuiles est, 
non-seulement perfectionnée. mais les carreaux qui re- 
couvrent le sol, les briques creuses et pleines qui for- 
ment les murailles. les tuyaux etautres poteries creuses, 
employées dans les constructions, ont fait un progrès 
énorme comine beauté, qualité el étonomie, depuis que 
MM. Boulet et Buissart ont inventé la machine dont 
nous donnons le dessin qui nous a élé remis par 
M. Kreulzer, constructeur, #, rue Saint-Quentin, léur 
représentant à Paris. 

Cette belle invention a déjà valu à ses auteurs plus 
de trente-cinq médailles el primes dans les exposi- 
tions. 

Cette machine, peu coûteuse et de peu de poids, est 
d'une grande précision et d’une solidité à loute épreuve; 
ces qualités sont absolument indispensables, parce 
qu'elle travaille la terre dure, telle qu’elle est au sortir 
de la carrière sans aucun- addilion d'eau, et même avec 
le bras de l’homme pour simple moteur. 

Avec une force de deux chevaux, on moule jusqu’à 
six mille pièces en dix heures, carreaux, tuiles, briques 
creuses où tuyaux de drainage. Les briques pleines se 
moulent dans d'autres machines spéciales, qui pro- 
duisent de sept mille à quinze mille pièces en dix heures, 
toujours avec la terre sans aucune addilion d'eau, ce 
qui est une source énorme d'économie. Les hommes 
compétents comprendront, sans de plus amples explica- 
tions, tout l'avantage de ce système, puisque la terre, 
au sortir de la carrière est malaxee et moulée instane- 
ment en briques de première qualité, à arétes vives, 
qu'on empile dans les séchoirs, où qu'on peut même 
enfourner immédiatement dans les fours annulaires ir- 
termitients qui ne Ja'ssent perdre aucun calorique, et 
dans lesquels la cuisson est pariailement régulière. 
Ajoutons qu'avec ces fours, l'eufournement et le défour- 
nement quotidien sont des plus faciles. 

Plus de cinquante de ces fours, construits pour une 
production de trois mille, douze mille et mème vingt 
mille pièces par jour, fonctionnent actuellement en Eu- 
rope avec une economie de 60 pour 100 et même plus, 
sur tous 1-s autres systèmes, quel que soit le combus- 
tible employé. Nous nous proposons de donner prochai- 
nement le dessin de ces fours. 

Une usine à briques se composera dorénavant de ma- 
chines et de fours, c'est-à-dire n’occupera plus qu’un 
espace restreint. On économisera la dépense des vastes 
séchairs, autrefois nécessaires, et, par conséquent, des 
terrains qu'ils couvraient. 

L'industrie céramique des constructions, naguère ai 
en relard, s'est placee tout d’uu coup au premier rang 
des industries françaises. et les nouvelles machines sont 
bien supérieures aux machines anglaises, comme l'ont 
prouvé toutes les expériences comparatives. 


MAXIME VAUVERT 


EAPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le bain de mer sied surtout en bonne santé 
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LES INDUSTRIES FRANÇAISES. — Machine à fabriquer les tuiles et les briques creuses. 


PRIMES DU MONDE ILLUSTRE 


Les primes que depuis plusieurs années nous offrons à nos abonnés ont loujours 
été des œuvres d'art; en général, ces primes étaient des gravures au burin. Les 
planches surlesquelles ontélé tirées ces gravures ont souvent coûté plusieurs dizaines 
de mille francs, etavant l'invention de la galvanoplastie, qui permet d’aciérer 
les planches et d'en faire des doubles, il n'était possible d'obtenir qu'un nombre 
limité de bonnes épreuves, qui devaient nécessairement être vendues à un prix 
très-élevé, afin de pouvoir payer les énormes frais de gravure. — Aujourd’hui, au 
moyen de l'aciérage, une planche gravée peut tirer un nombre presque illimité de 
bonnes épreuves; les frais de gravure étant répartis sur un grand nombre d’exem- 
plaires deviennent très-minimes pour chaque épreuve. C'est ainsi que le Moxog 
ILLUSTRÉ a pu livrer à ses abonnés les gravures: Henri 1V'et ses enfants, Francois Ier 
chez Léonard de Vinci, au prix de 5 fr. les deux, prix à peine plus élevé que celui 
du papier et du tirage. Il est vrai de dire que si le succès ne répond pas à la tenta- 
tive, si les demandes ne sont pas très-nombreuses, la perte est considérable, la 
planche est dépréciée, et les frais de gravure ne peuvent plus être retrouvés ; ce 
cas ne s'est pas présenté pour le MoxbE 1LLUSTRÉ : 35,000 épreuves ont été de- 
mandées ; ce sont donc là les véritables primes à offrir à nos abonnés. 

L'année dernière, nous avions composé avec un choix de vingt-quatre belles gra- 
vures sur acier, un magnilique album que nous offrions au prix presqu'incroyable 
de vingt francs, Trois mille albums nous ont été demandés. Nous avons fait pour 
celte anné: une seconde série composée de vingt-quatre nouvelles gravures, et cet 
album est toujours livré à nos abonnés au prix de vingt francs dans nos bureaux, 
et de vingl-trois francs par les messageries. 

Il ne nous reste plus des gravures 


Henri 1V et ses enfants; — François Le chez Léonard de Vinci ; 
Jane Gray ; — lord Sirafford : L 


Les Enfants d'Edouard ; — les Enfants de Louis XVI. 


Nous n'avons plus d'exemplaires des œuvres de Balzac que nous avons données 
à 35 francs, et il ne nous resle que six cents albums (les Che/s-d'œuvre de la Gravure) 
de la deuxième série, que nous lJivrons toujours au prix de 20 francs dans nos 
bureaux et de 23 francs par les messageries. 


ne nr 


Pour l’année qui va commencer, nous avons tenu à offrir quelque 
chose de nouveau, d’attrayant, et, comme nons l'avons expliqué, la 
véritable prime étant la gravure, nous avons acheté au prix de dix- 
huit mille francs, deux magnifiques planches, dont les gravures tirées 
à un petit nombre d'exemplaires vendus à un prix élevé, ont obtenu 
un très-grand succès en Angleterre et en France. 


Ces deux belles gravures, dont le sujet est gracieux et rempli de 
sentiment, représentent le départ d’un jeune mousse que sa mère el sa 
sœur tout en larmes accompagnent jusqu'au navire, et son retour 
quelques années après en brillant costume d'officier de marine. Cette 
Opposition a fourni à l’artiste un magnifique sujet dont il a su tirer 


un parti remarquable, que la gravure a reproduit avec une perfection 
peu ordinaire. 


Ces deux belles gravures seront, à partir da 1e" décembre, livres 
à nos abonnés au prix de dix francs les deux. Le papier et le tirage 
coûtent près de six francs, il ne reste que quatre francs pour couvrir 
les frais d’acquisition (dix-huit mille francs); nous regardons dont 
comme cerlain que plus de quatre mille cinq cents abonnés nous 
demanderont ces nouvelles primes. 


Nous offrons les gravures : 


Le Départ The Diyarture — Le Retour Ze Return 


au prix de dix francs les deux, prises dans nos bureaux. Pour les 
départements, ajouter deux francs pour frais de port et d'emballage. 

Nous avons donné tous nos soins au tirage des gravures le Départ 
etle Retour, persuadés qu'elles obtiendront un grand succès auprès de 
nos abonnés. Encadrées, elles font un très-bel ornement de salon, ct 
elles peuvent, à l’époque du jour de l’an, servir de magnifique cadeau 
d’étrennes. 


Paris. — lisprimerie VALLÉE, 15, rue Dreda. 
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COURRIER DE PARIS 


- Napoléon HE est, ce qu'on ne sait pas générale- 
ment, le troisième souverain qui ait voulu attacher son 
nom à une traduction des Commentaires de Cés ur. 

En 1651, une traduction du premier livre des Coi- 
on ntaires sortait de l'imprimerie ryale; son auteur 
était Louis XIV. Ce livre, orné de quitre planches, n a 
guère d'autre mérite, dit le Manuel de Bruvet, que d'ètre 
l'ouvrage sur lequel s’est exercée la plume d’un grand 
ri, N'oublions pas que celui-ci avait alors treize ans, et 
que son précepteur l’avait sans doute guidé respectueu- 
sement au milieu des écueils du texte. 

Avant le futur grand roi Henri IV avait aussi trouvé 
le temps de s'attaquer au mème sujet. C'est M. l'abbé 
Brizard qui l’affirme dans son Amour de Henri LV pour 
Les leitres. A1 serait curieux de savoir où le manuserit du 
Péarnais a pu passer, car il est resté inédit. 


as Parmi les derniers invités de Compiègne figu- 
rait M. Gustave Flaubert; il n'y a pas, dit-on, rallié 
moins de sympathies que MM Sandeau et Peuillet, Le 
bruit de cette faveur va mettre le comble à l'irritalion 
des photographes, qui poursuivent dépuis longtemps 
l'historien de AMadam+ Bury. C lui-ci résiste à toutes 
leu:s séluctions. Il a, dit-on, juré une haine cteruelle 
au portrait-carte Nôn pas qu'un modèle aussi révalei- 
trant doive perdre à la reproduclion, La taille de 
M. Flaubert est fort élancée, ila l'œil b au, la moustache 
superbe et un commencement de calvitie qui ne nuit 
pas aux proportions médilatives de son front. 

On se perd done en conjectures sur une répugnancé 
qui plonge les collectionneurs dans le deuil. Mas que 
M. Flaubert prenne garde ! [ne sait pas de quoi est 
capable un photographe dedaignë. Si nos informations 
sont exactes, l'un d'eux vient d'inventer ua appareil 
grand comme une lorgnette de theâtre et pouvant fonc- 
tionner pendu à Ja boutonnière, Où vous arrèle, on 
cause assez de temps pour donner au pelit ohjectif la 
direction convenable, et erac! le tour est joué. Oa a 
plus qu'à rentrer dans l'atelier pour grossir l'épreuve 
par les procédés connus. 


de France n'a plus son président. M, Renan est parti 
pour l'Orient. On sait que les travaux de sa mission 
précédente avaient eu à souffrir de sa maladie et de 
celle qui emporta une sœur bien-aimée, Cette fais, 
Mae Renan a \oulu accompagner son mari, elelle a 
laissé son petit garcon aux soins de Mme Schefler. 
M. Renan voyage à :2s frais et, sauf retard imprevu, il 
consacrera neuf mois à ces investigations nouvelles. 

Du reste, Les relations de nos voyageurs en Asie de- 
viennent chaque jour plus intéressautes et plus goûtees. 
On lit beaucoup, en ce moment, l's S'uveurs de 
M. Georges Perrot, Parti pour explorer l'antique Gal- 
licie, il a eu la bonne pensée de préparer, à côté de ses 
travaux oficiels, un journal des plus dignes d'intérêt, 
Familiarisé avec l'Orient, avec ses langues et avec ses 
coutumes, 1] a pu bien observer la situation de ces pro- 
vinces de l’As'e Mineure, si riches etsi grandes au temps 
d'autrefois, que la régénération de la race chrétienne 
peut seule aujourd’hui sauver. A notre grand regret, 
nous n'avons ici que la place nécessaire pour signaler 
le nombre et le prix des données recueillies et trans- 
mises par l'auleur, avec une clarté et une conuision 
remarquabl-s. Nous ne saurions oublier cependant de 
dire qu'il a pu constater l'excellent effet produit par 
notre petite expédition de Syrie, mèine das des con- 
trées relativement éloignées. La baïonnetie est là, comme 
en tout pays peu civilisé, un merverlleux auxiliaire du 
droit des gens. 


wa Le 1eret le 2 décembre, ont eu lieu deux ventes 
d’autographes. Les catalogues de M. Charavay con- 
tiennent plusieurs extraits dignes de mention. - 

Dans l’un, no s voyons Rachel faire à Mmwe Samson 
un récit pilloresque des incilents de son voyage en 
Suisse (1843). Deux voyageurs la rencontrent dans une 
auberge, et restent fort indécis sur sa personnalité. 
L'un croit reconnaître la grande tragédienne et l’autre 
J'en veut rien croire. Bref, ils parient, pour intéresser 
le débat, un gigot de mouton. luformée du fait, Rachel 
finit j:.r vider la question en écrivant sur le-livre des 
voyag urs : « Payez le gigot, monsieur, je suis Rachel. » 
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Une autre missive non moins comique en son genre, 
est celle où Béranger donne des conseils à un jeune 
henme dégoûté de l1 vie. Ce prétexte est connu et on 
sait combien certains rarotteurs d'autographes en ont 
abusé, Néanmoins Béranger, comme aujourd'hui La- 
martine el Vielor Hugo, répondent toujours en vertu du 
bel axiome, qu'il faut faire la tharilé pour Je principe 
et on pour le puuvre. Bref, le vieux charsonnier, — 
ainsi a-t-il signé,— se meten frais de conseils comme si 
M. Ludovie Picard, son correspondant, était un jeune 
homme bien et dûment disposé à la mort. Lui aussi 
végèle, dit il un peu hypocrit-ment, (mais il faut bien 
se faire découragé pour encourager autrui) il a végélé 
longtemps, il végète presque encore, mais il a le senti- 
ment d'avoir été utile à quelques-uns, et c’est le sou- 
venir le plus doux qu’il emportera de ce monde, Ne 
partez pas, dit-il, dans un pareil bagage. — Ahl 
M. Ludovic Picard, vous ètes un pécheur irrémissible 
si vous n'avez pas prolité de la leçon ! 


we C'est un devoir pour tout jourualiste d'annon- 
cer le F éron dont notre confrère et notre ami Mouselet 
vient d'enrichir l'elégante Biblothèque vriginale. Fré- 
ron est le père de nos critiques du lundi; mais plus peut- 
ètre qu'aucun de eeux quile suivirent, il montra du 
courage et de la persévérance — les deux gandes 
qualités du métier. Il sut résister à Voltaire qui n'eut 
pas sur lui l'avantage de la courtoisie et à Mile Clairon, 
dont la toule-puissance lui valut un ordre d’emprison- 
nement, Nul mieux que Monselet ne pouvait mieux 
faire connailre ce caractère trop oublié. 


L'Académie des sciences a vu l'une de ses 
séauces honorée par la visile d'un noble lord. Le nom 
de Brougham n'était pas du reste pour elle celui d’un 
profane : il est attaché à des thoories scientifiques nou- 
velles; car lord Brougham ne s'est pas cententé d'avoir 
traduit Démosthènes et d'avoir compté parmi les pre- 
miers oralteurs de son temps. 

A ce propos, on n'a pas été tout à fait dans le vrai, 
en donnant à cetle visite un caractère international. 
Lord Brougham est plus Francais qu’on n’a bien voulu 
le croire. I possède à Cannes une fort belle propriété, 
et, il y a quelque chose comme seize aus, il écrivait au 
maire de eelte ville: « Mon cher maire, vous vou- 
drez bien me faire porter comme l'un de vos dé- 
putes. . » 

Mais pour êlre candidat député, 11 fallait devenir 
citoyen f ancais, et voici comment lord Brougham s'y 
prit vis-à-vis de notre ministre de la justice qui était 
alors Me Crémieux. Nous donnons les pièces justifi- 
catives, elles sont un peu longues, mais elles sont 
bonnes à lire. On oublie si vite, chez nous, les choses 
les plus curieuses : 


PREMIÈRE NOTE ÉCRITE PAR LORD BROUGHAM AU MINISTRE 
DE LA JUSTICE, 


Lord Brotigham a l'honneur d'offrir ses hommages à M, le 
ministre de fa justice. ét, voulant se faire naturaliser en France, 
il a demandé des certificats au maire de Cannes (Var) où il a 
résidé depuis treize ans el où il possédé une propriété et s'est 
fait batir un chäteau. 

Ces cerulicats-là doivent ètre expédiés tont droit à M, le 
ministre, et tord Brougham le prie de vouloir bien faire 
passer l'acte de naturalisation dans le plus court délai pos- 
sible. 

Paris, ce 7 avril 4848 


Mylord, 

Je dois vaus avertir des consequences qu'entrainera, si vous 
l'obtenez, la naturalisalion que vous demandez. Si la France 
vous adopte pour l’un de ses fils, vous cessez d'étre Anglais, 
vous n'êtes plus lord Brongham, vous devenez le citoyen 
Brougham. Vous perdez à Vinstant tous Îles titres nobiliaires, 
tous les priviléies, tous les avantages, de quelque nature qu'ils 
soient, que vous teniez soil de votre qualité d'Anglais, soit 
des droits que vous conféraient jusqu'à ce jour les lois où les 


Paris, 8 avril 1848. 


coutumes anglaises, et qui ne peuvent se concilier avec notre 
loi d'égalité entre tous les citoyens, I en serait ainsi, mylord, 
mème quand les lois anglaises n'auraieat pas cette rigueur à 
l'ésard des citoyens anglais qui demandent et obtiennent [eur 
naturalisation en pays étranger, C'est dans ce sens quil fandra 
m'écrire, 
Agréez, etc. 
AD, URÉMIEUX. 


| Londres, 10 avril 1848. 
Monsieur le ministre, 


J'ai l'honneur d'accuser la réception de votre obligeante 
lettre du 8 : 
Je n'ai jamais pu doutar qu'en me faisant naturaliser comme 


a 


citoyen français, je devais perdre tous mes droits de pair 
anglais et de sujet anglais en France: je ne garderai mes 
privilèges d'Angliis qu'en Angleterre en France je dois être 
tout ce que les lois de France accordent aux citoyens de {a 
République (sic). 

Connie je désire avaut tout le bonheur des deux pays ot 
leur paix mutuelle, j'ai cru de mon devoir de donner la 
preuve de ma confiance dans les institutions francnises pour 
encourager mes compatriotes anglais de S'\ fier comme mi, 


H, BROUG:HAM, 


Paris, le 13 avril 1848. 
Mylord, 

Ma lettre n'a pas eté bien comprise; la vôtre ne me permet 
pas, à mon grand regret, de statuer sur votre demande... 

J'avais mis dans ma lettre les expressions les plus claires et 
les plus positives, La Frauce n'amet pas de partage, elle n'ad- 
met pas qu'un citoyen francais soit en mème temps citoyen 
d'un autre pays. Pour devenir Français, , 


il faut que vous 
cessiez d'être Anglais : 


vous ne pouvez Cire Anglais en An- 
gleterre, Français en France: nos lois s'y opposent absolu- 
ment: il faut nécessairement opter, C'est pour cela que j'avais 
pris soin de vous expliquer les conséquences de Ja naturali- 
salon. 

Ea l'état done, et tant que vous voudrez rester Anglais en 
Angleterre, c'est-ä-dire tant que vous ne voudrez pas abliquer 
comp'étement et partout votre quaïité de sujet anglais, et 
l'échanger contre celle de citoyen français, il m'est impossible 
d'accueillir votre demande. 

Agréez, ele, 

AD. CRÉMIEUX, 


L'affaire en resta là, mais lord Brougham ne tarda 
pas à donner le mot de l'énigme en pleine Chambre des 
lords, où il répondit à certaines interpellations : 


a Quant à la demande que j'ai récemment faite au ministre 
de La justice du gouvernement provisoire de france. je l'ai 
faite uniquement pour la protection de mn propriété, et nul- 
lement avec lidée de me dessaisir des droits et privilèges de 
sujet anglais. Il ne. faut pas que celte cemande fasse supposer 
que je suis favorable aux institutions républicaines ou que 
j'aie changé en aucune manière les opinions que j'ai loujours 


eues à cet égard. » 


I est peu d'habituës de bibliothèque ou de salon 
litléraire qui n'aient remarqué un travailleur assidu dont 
la lenue et les allures trahissent un médiocre souci des 


‘préoccupations mondaires. Sa têle a plus d'un point de 


ressemblance avec celle de Littré, dont l'origine est, je 
crois, au-si bretonne. Le mème regard énergique brille 
derrière des lunettes à fortes branches, la lèvre infé- 
rieure avance avec la méme expression de dédain pour 
les sottises et pour les Jàchetés de ce has monde. Un petit 
portefeuille bourré de notes montre que la lecture n'es 
pas pour son porteur une simple affaire de passe- 
temps. 

Comme plus d'un autre, et depuis longtemps, nous 
avions été intrigué par celle personnalité laborieuse, et 
nous avions voulu la connaître mieux. On sous apprit 
que c'etait M. Dauielo, l'ancien secrétaire de Chateau- 
briand ,unéciivain qui a marqué dans la presse militante. 
Restait à découvrir la cause de cette amertume secrète, 
de ces patientes lectures. Celle cause, nous croyons 
l'avoir trouvée dans sa publication dernière : les Con- 
vercations de M. de Chatcashriand; — ses agress'urs. 

Le volume est tout nouveau, il fait du bruit ; il en fera 
mème un peu trop au gré de cerlains, car c'est un 
acte éclatant de représailles contre les enneniis d’un 
homme fort courtisé de son vivant, fort attaqué après 
sa m rt. Pour les esprits superficiels, la chose paraitra 
singulière el contre nature. Les hommes de génie n'ont 
plus de talent aujourd'hui pour leurs secrétaires, ct si 
ceux-ci les soutiennent, e’est dans l'espoir d’une récent 
pense immédiate. Tel n'est pas ici le cas. Chateau- 
briand n'a laissé aucun codicille en faveur de M. Da- 
nielo, auquel la mémoire de ce grand nom n’a pas été 
depuis profitable. Cependant cette mémoire n'a pas 
cessé de lui être chère; il a guetté chaque horimage, 
chaque attaque, comme si la louange et l'hostilité Jui 
étaient personnelles; il a noté les noms des critiques; il 
a étudie leurs variations; il a surpris eurs faiblesses; 
iln’a pas cessé de peser le bon et le mauvais dans les 
balanc:s de sa justice. Hier, le bilan était terminé, et le 
livre paraissait. 

Nous l'avons dit, le livre ne plaira pas à tout le 
monde. M. Danielo appartient à une époque littéraire 
qui, de toutes façons, marchait avant la uôtre; celle 
époque, il la regrette; il trouve mauvais que la critique 
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se soit arrogé aujourd'hui une place si grande, et il le 
lui dit en farce. Sans contester son utilité, il dénonce 
ses envahissements, il la qualifie d'improduetive et de 
mortel'e pour les écrivains originaux. Or, la critique 
est puissante, comme le dit très-bien M. Danielo, elle 
cherchera sans doute à lui faire payer ce coup de lêle à 
la bretonne. 

Pour nous, qui ne sommes ni M. Nisard, ni M. Peyrat, 
ni M. Sainte-Beuve, ni M. de Broglie, ni Georges Sand, 
ni M. Veuillot, ni Mgr Dupanloup, ete., nous nous conten- 
{erons d'annoncer l'action littéraire qu’on leur intente, et 
de délivrer au plaignant acte de sa honne foi, de son cou- 
rage et de ses excellentes intentions. S'il est seul contre 
tous — et le désintéressement de sa cause double encore 
la valeur de cet héroïsme — il s'est cuirassé de textes 
justificatifs assez péremptcires pour faire une houora- 
ble résistance. Nous ne nous étendrons pas davantage 
sur ce sujet, nous en avons même trop dit déjà, car ce 
courrier n'est pas un champ ouvert aux polémiques lit- 
téraires ; mais nos lecteurs voudront bien nous pardon- 
ner cette exception à l'usage. 

Car M. Danielo est un type digne à tous autres égards 
d'exercer Ja plume d’un chroniqueur. Nous avons 
constaté la simplicité de ses allures. La plupart de ceux 
qui le connaissent seraient bien étonnés s'ils apprenaient 
que l'ancien secrétaire de Chateaubriand trouva un 
jour le moyen de transportrr en plein Paris un coin de 
sa chère Bretagne. C'était sur les confins de la rue Noire- 
Dame-des Champs. Au bont d’un chantier de conatrue- 
tion, en se frayant à grand’peine une roule à travers 
les matériaux qui l'encombraient, on atteignait une 
clôture de planches dont la porte, disne des temps de 
l'âge d'or, fermait à l’aide d'un simple loquet. La bar- 
rière franchie, on descendait un jardinet profondément 
raviné. À force de soins, de patience, M. Panielo avait 
fini par y récolter quelques poires et quelques grappes 
de raisin * grosse récolle pour un Parisien de Paris, — 
nous ne parlons pas des jardins qui peuplent encore la 
zone comprise œutre les fortifications et les boulevards 
extérieurs. Bonheur presque unique de pouvoir dire à 
deux pas du Luxembourg : Mon raisin, mes poires, mes 
pigeons! car notre propriétaire avait sous et sur son 
toit tout un peuple emplumé. Non par gourmandise! car 
il ne mangeait pas de viande, Son régime, qu'il doit 
suivre encore à l'heure qu'il est, se composait exclusi- 
vement d'œufs, de lait et de légumes. 

Aussi, les volatiles croissaient-ils singuliérement en 
nombre. Il ÿ eut un moment où leur troupe compta 
près de cent couples. Du rez-de-chaussée au premier 
étage, du premier aux combles, des combles au toit où 
s'élevait une volière immense, ce n’était que pigeons. 
lei se trouvaient des cases spéciales pour les couveuses. 
Là, un petit réduit servait d'infirmerie aux malades. 
Les mariages s'accomplissaieul dans des cages qu'une 
cloison mobile pouvail couper en deux pour empècher 
les voies de fait peu galantes que les mäles se permet- 
tent parfois vis-à-vis des femelles. Partout, sur le toit, 
des grilles destinées à déjouer les assauts des chats et 
les pierres des voisins mal intentionnés. ; 

On conçoit aisément quel accucil toute cette ména- 
gerie faisait à son maitre et seigneur, Le fameux char- 
meur d'oiseaux des Tuileries el tous sès serviles imita- 
leurs ne se sont jamais vus à pareille fête. Les pigeons 
les plus hardis allaient becqueter dans les poches du 
maitre le grain qui s's trouvait toujours en réserve; 
d'autres cherchaient à nicher sous Ja doublure de 
l'habit ou à percher sur l'épaule; lout le reste de la 
bauce suivait en rangs serrés. 

Qu'on s'étonne après cela si l'anrien secrétaire de 
Chateaubriand passait pour misanthrape, et ne se mon- 
tait pas toujours désireux d'échanger contre les dou- 
ces familiarités de ses hôtes les avantages prétendus 
d'une autre société qui, assurait-il, ne gagne pas sou- 
vent à Ja comparaison. 

l'lus d’une fois. d'ailleurs, il avait appris à ses dé- 
pens que la simplicité expose à d'étranges déconvenues 
sur celle terre. Pour ne citer qu'une seule de ses aven- 
lures, M. D .nielo part un jour pour une excursion sur 
les côtes normandes. Seul, à pied, vêtu de la blouse du 
louriste, il chemiuait le bâton en main, lorsque des 
Canpagua ds viennent troubler son admiratiou de la 
bille nature par une demande de passeport. Notre voya- 
keur avait cru pouvoir se passer de ceile formalité. Mal 
lai en prit. On se mélia d'autaut plus que ses termes 


“choisis juraient avec son équipage, et on l'écroua dans 


| 


la prison de Saint-[à. Au bout de quelque temps, on: ? 


était embarrassé du prisonnier, — on n'avait pas tardé 
à s'apercevoir de l'erreur. Mais M. Danielo ne voulait 
pas même écrire à Paris pour en faire venir une cau- 
tion. « On m'a saisi au nom de la loi, disail-il, c’est à 
la loi de pousser l'affaire jusqu'au bout; je n'ai rien à y 
Yor. » 

Par bonheur, l’évêque d’Avranches entendit parler da 
Cas, et comme le nom et le talent du eaptif lui étaient 
Connus, i] vint de so propre mouvement le faire relà- 
cher. 


- Nous venons de visiter la Bibliothèque et le 
Muiée des arts app'iqués à l'in lustrie. Nous n'avons pas 
vu sans plaisir que cette société marche toujours d’un 
pas aussi ferme vers la réalisation de son but. Ce bnt, 
on le connaît déjà, C'est la régénération du goût dans la 
fabrique française. Nos ouvriers ont aujourd’hui plus 
de science que leurs anciens ; ils ont mème, pris en 
masse, plus d’habileté dans Ja main d'œuvre, Ce qui 
leur manque trop souvent, c'est la pureté de Ja forme, 
c'est l'harmonie dans les couleurs; c’est la sobriété dans 
l'ornement. 

Les pessimisles et les faibles nous diront sans doute 
qu'il est bien difficile d'opérer une si grande réforme. 
Nous le craindrions avec eux, si la société dont nous 
parlons n’était pas elle-même composée de fabricants, 
qui ont assurément envisagé toutes les dificullés de Ja 
question au point de vue pratique. Ils arriveront gra- 
duellement, mais ils arriveront. D'autres critiques ob- 
jectent que les musées ne manquent pas à Paris. De 
bonne foi, croient-ils que l'aspect des vitrines du Louvre 
ou du musée de Cluny valle pour un travailleur un 
musée spécial comme celui que nous avons vu, où pour 
la somme iusignifiante de 3 francs par mois, il a le 
droit, sans s'éloigner beaucoup de son quartier, d'étudier 
tout à son aise la série si Curieuse de tous les monu- 
ments de l'industrie française, de feuilicter les volumes 
d'une bibliothèque spéciale, fort augmentée déjà par 
des dons considérabl:s comme celui de M. l'architecte 
Brouiy, el d'entendre des cours préparés tout exprès 
pour le guider dans c2s travaux préparatoires, Pour 
nous, profane, nous avons feuilleté avee grand intérèt 
des collections fort complètes, comme celle des carnets 
d'échantillons où se succèdent toutes les variétés qui 
ont porté si haut les modes françaises depuis les gilets 
brochés pour les courlisans de Versailles jusqu'aux 
premiers essais de cachemire français faits en 4N16. — 
Si MM. de Longpérier, Chevreul, Champfleury et quel- 
ques autres y font, comme on l'espère, des lectures sur 
Ja couleur, les bijoux ou la céramique, nous irons bien 
pour les entendre jusqu’à la place Royale. 

Comme nous l'avons dit précédemment, la S à té 
des ar.s appliqués à l'industri’, est exclusivement com- 
posée de fabricants, hors son président, M. Guichard, 
architecte-décorateur. 

Toute entière à son but, elle ne soulève pas une 
question d'agencement intérieur ou de solidité. Elle se 
préoccupe exclusivement de la fo:me ct de la couleur. 

Ainsi elle se propose, nous dit-on, de mettre au con- 
cours de 1865 un mobilier de chambre à coucher, com- 
prenant . le lit, six chaises, une toilette, nne armoire 
elune table de nuit. Ell: veut que léutes ces pièces ne 
rep'ésentent pas une valeur de plus de 100 francs. 

I est entendu qu'on ne tient ni au palissandre, ni à 
l'acajou. Que les pièces soient en bis blaue, mais que 
ce bois soit peint, vernis el reliaussé d'ornements qui 
donnent à sa simplicité une certaine élégance! Quelques 
meubles du dernier siècle, si recherchés aujourd’hui, 
off-ent sous ce rapport d'excellents molèles.. — C'est 
là, nous le répelons, une bonne iiée dont la mise en 
pratique ne saurait trop Gblenr d'encouragements, 
C'estméme, à un auire point dé vue, une question 
d'honneur national. 

— L'Angleterre l'a si bieu compris qu'elle a fondé 


dans le même but son musée de Kensin:ton, el que, 


depuis ce temps, elle réus<it presque à s'affranchir du 
üibut payé au goût français. Ainsi ls commandes 
faites par elle à nos dessinateurs, oat vu leur impor- 
tance diminuer de moitie. 


ver Encore un docteur o-iginal de moins. Leon Si- 
rand avait épousé la fille et je système du fameux 
Bénerh , auquel ses trailements nutrilifs ont valu 
jadis 12 sobriquet de docteur Beefstuk. La vérité est 
qu'en dépit de Broussais , Bénech n'avait pas forcé 
sans bonheur, plus d’un gastralgique À se nourrir. — 


Ce qui n’empêchait pas la Faculté de le traiter comme 
un vil empirique. — Mais Bénech n’en perdait pas cou- 
rage pour cela et, de concert avec S rand, il couvrait la 
France de petits livres roses sur lesquels on distinguait 
en gros caraclères les mots de Supéri rilté du trait m nt 
naturel. W va sans dire que nos praticiens les plus esti- 
més: Cloquet, Chomel, Récamier, Bouillaud, Cru- 
veilhier, Marjolin, Broussais, Andral, elc., étaient im- 
moles, sans pitié, dans le récit des cures merveilleuses 
que contenait Ie volume. La guérison de Paganini sur. 
tout lait l'éoike de ce catalogue et son histoire 
était accompagnée de ces lignes du Vert Vert : « Nous 
avons maintenant à Paris deux hommes uniques en 
leur genre. Un artiste pyramidal; Paganini. Un méde- 
cin qui guérit : le docteur Bénech. Un artiste comme 
il yena peu, un médecin comme il n'y en à pas. » 

Comme son brau père, Sirand avait Ja voix sonore 
et l’abord impusant. Ses clients n'appartenaient pas 
aux premières couches du monde social, mais ils 
étaient assez nombreux pour lui valoir une quaran- 
taine de mille francs par année. Il y avait encore de 
quoi remuer l'ur à a pelle, comme Bénech le faisait 
jadis, — car à coté de son bureau se trouva longtemps 
un guéridon à rebords sur lquel reposait une somme 
considérable. Lorsque le client se retirait , Bénech 
ralliait son offrande au tas, à l’aide d’une petite pelle. 
— Les billets de banque avaient seuls l'honneur d’être 
cueillis avec le doigt, 


mv Novembre à eù de terribles averses pour. les 
Parisiens. Comme tous les hivers, c’est à qui accusera 
le ciel et le macadam, l'administration des ompnibus et 
la Compagnie des petites voitures dont je mauvais 
temps rend toujours les ressources insuflisantes. 
Comme tous les hivers aussi, nous constaterons le mal 
en demandant sion ne pourrait pas ÿ apporter deux 
palliaiifs : 

1° En pratiquant une suite de passages couverts per- 
metlant mieux qu'aujourd'hui de faire en partie un 
trajet quelconque ; 

— Pourquoi, par exemple, ne pas relier le passage 
Vivienne au passage des Panoramas ? On complèterait 
ainsi la communication qui existe déjà entre le Pala's- 
Royal etle milieu du faubourg Montmartre (passage 
Verdeau). 

2° En organisant le long des rues principales, à hau- 
teur de l’entresol, un système uniforme de marquises 
assez larges et assez hautes pour qu’on puisse marcher 
à l'abri. 

— Dans l’un et dans l'autre cas, le commerce pa”i- 
Sien nous parail avoir aulaut à y gagner que les 
passants. 


= Autre réflexion également basée sur Félat de La 
lermpérature. 

Pourquoi dans les trajets fort longs accomplis à Paris 
par un convoi funèbre, les parents du mort marchent- 
ils la tôte découverte? On nous dira : c'est un usage 
respecté. — En principe, nous le respe {ous aussi, nous 
concevons mème qu'il ait eu force de loi en un t:mps on 
les sépultures étaient, soit dans les égli es, soit dans des 
cimetières voisins de la nef. Mais aujourd’hui qu’il faut 
faire au pas plusieurs kilomètres p ur aller à Mont- 
martre où au Père-Lachaise, nous demandons si la 
pratique de cette coutume n'est point devenue nne vé- 
ritable barbarie. Xe peut-on rendre les derniers devoirs 
à ua proche sans courir le risque d'une fluxion de 
poitrine ? 


ra Pour être moins funèbre, finiisons en cssa;ant 
de travailler au débrouillement d'une énigme qui met 
forl en peine les chasseurs de pseudonymes. Entre des 
intervalles assez longs — trop longs même — Je Figaro 
doune sous la signature d'un Marquis de roman, — 
certains porirails fort remarqués, Les modèles, appar- 
tenant ous à un certain monde, sont Cruqués avec un 
rare bonheur, Jamais la vérité n’a éte plus délicatement 
méchante, el comme il procède à la Labruyère, pré. 
{ant à un seul les traits de plusieurs, qui songerait à 
se fâcher! — On dit ce marquis homme du monde, ce 
que nous croyéns sans peine, et ayani oceupé vers 1858 
un peste diplomatique. — Ceci aiderait à nous expliquer 
ses dernières études sur la Æ:ine des Toquées et sur la 
princesse Ustuberlukof. 1 

ALTER 
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L'AMIRAL CHARNER 

Ce n’est pas la première fois qué 
nous entretenons nos lecteurs de 
l'illustre marin dont nous donnons 
aujourd’hui le portrait; déjà, en 
1860, pendant cette curieuse cam- 
pagne de Chine à laquelle il prit 
une part à la fois si considérable 
et si énergique, nous avons fait 
connaître les beaux services du 
vice-amiral Charner. Mais les évé- 
nements marchent si vite à notre 
époque, que bon nombre de per- 
sonnes qui n'ont pas vu figurer 
son nom dans les affaires du Mexi- 
que, se demandent peut-être d'où 
vient le nouveau maréchal qui a 
reçu, le 15 novembre 1864, les 
insignes de cette dignité aux ap- 
plandissements de la marine en- 
tière. Leur dirons-nous qu'il vient 
de la Chine? Pourquoi pas ? N'est- 
ce pas dans ces parages lointains, 
qu'à l'âge où d'ordinaire on 
cherche le repos et le calme du 
foyer domeslique, l'infatigable 
amiral est allé conduire notre 
flotte, transporter notre armée et 
combattre avec elle? 

Né en 1797, et entré dans la 
marine en 1812, on le trouve, en 
1830, à l'expédition d'Alger sur le 
Dyquesne. I était alors lieutenant 
de vaisseau depuis deux ans. 

En 1832, ilétait à la prise d'An- 
cône; sa conduite, dans celle es- 


pèce defcoup de main, lui valut 
la croix de la Légion d'honneur. 
Il était brave et résolu, et, quoi- 
qu’il fût d'un naturel très-réservé, 
ses chefs, aussi bien que ses ca- 
marades, savaient déjà apprécier 
les qualités éminentes qu'il dé- 
yloyait dans son rude métier ; la 
sûreté de son jugement, l'indépen- 
dance et la noblesse de son ca- 
ractère. Il devintofficier supérieur 
en 1837, et c'est comme capitaine 
de corvette en second de la fré- 
gate la Belle-Pou'e, commandée 
par le prince de Joinville, qu'il ra- 
mena de Sainte-Hélène les restes 
de l'Empereur. 


Capitaine de vaisseau en 1844, il 
commanda tour à tour la Syrère, 
l'Infernale, le Gomcr et le Sou- 
verain, naviguant ainsi et, presque 
sans repos, de la Méditerranée à 
l'Océan indien. Le mandat de re- 
présentant à l'Assemblée législa- 
tive que lui décerna le départe- 
ment des Côtes-du-Nord, le fit 
entrer un instant dans la vie 
politique ; il y marqua sa (race 
en apportant le tribut de sa 
longue expérience à la commis- 
sion d'enquête sur Ja marine dont 
il fut certainement l’un des mem- 
bres les plus compétents. Contre- 
amiral en 1852, et chel d'état- 
major du ministre, M. Charner, 
que ses goûls et ses aptitudes al- 
tiraient plus fortement vers la vie 
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Levice-amiral CuarNER, élevé à la diguité d'atiral. D'après le buste de M. Ludovi Dorani.) 
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active du marin, reçut, en 1853, 
le commandement en second de 
l’escadre de l’Océan que l'amiral 
Bruat conduisit dans la mer Noire 
en 1854. Au combat du 17 octo- 
bre 1854, le vaisseau le Napoléon 
que .montait le contre-amiral 
Charner, se battit durant cinq 
heures, reçut plus de quarante 
projectiles dans sa coque, et tira 
environ trois mille coups de ca- 
non contre les forte de Sébas'opol. 

Toute cette campagne de la mer 
Noire, si glorieuse pour notre ma- 
rine, augmenta beaucoup la ré- 
putation de M. Charner dont la 
science comme manœuvrier et la 
valeur comme homme de guerre 
trouvèrent d'heureuses applica- 
tions dans son commandement 
de la rade de Varna, dans le dé- 
barquement de l'armée à Old- 
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Villa Diesbach, résidence du grand-duc héritier et de la princesse Dagmar. 


fort, et enfin dans l'expédition de 
Kerch. Ses brillants services lui 
valurent le grade de vice-amiral 
le 7 juin 1855. Rentré en France 
la même année, il siégea au con- 
seil des travaux de la marine jus- 
qu'au mois de février 1860, 
époque de sa nomination au com- 
mandement des forces navales 
francaises destinées à opérer contre 
le Céleste-Empire. 

Par la rapidité de son succès, 
l'expédition de Chine est certai- 
nement l’une des entreprises les 
plus remarquables de nos annales ; 
elle offrit pour la seconde fois à la 
marine et à l'armée de terre l’oc- 
casion de se prêter un mutuel 
concours, de combattre ensemble 
et d'appliquer au même but un 
dévouement ‘plein d’entrain et 
d'énergie. L’heureux résultat des 


Nice. —{Cibls d'honneur du bataillon des dau de la garde impériale dans la plaine de la Californie, sur les bords du Var. (D’après les croquis de M. Raynal.) 
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savantes combinaisons proposées par le vice-amiral 
Charner pour l'attaque et l'enlèvement des forts du 
Peï-Ho, donnèrent, dès le début, une grande confiance 
dans le succès de la campagne et l’on sait, en effet, 
avec quelle promplitude nos soldats victorieux arri- 
vèrent sous le; murs de Pékin! 

Aussitôt après la signature du traité de paix et le 
rembarquement des troupes, M. Charner reçut l’ordre 
de se diriger avec des renforts sur la Cochinchine et de 
dégager notre établissement de Saïgon, au‘our duquel 
les Annamites se retranchaient depuis quelques mois 
dans des positions formidables qui devaient les rendre 
maitres de tout le pays. Il fallait donc de toute nécessité 
détruire ces ouvrages ; c’est ce que fit le vice-amiral 
Charner. Les 24 et 25 février 1861, à la tête d’une pe- 
tite armée composée de marins, d’un bataillon de chas- 
seurs à pied, de deux bataillons d'infanterie de la 
marine et de dix pièces d’artillerié, il enleva Les forts 
de Ki-Hoa, après deux combats acharnés livrés sous 
un ciel brûlant, et dont les conséquences immédiat: s 
furent d’assurer à la France la possession d'un immense 
et fertile territoire. 

Le vice-amiral Charner qui avait successivement 
franchi les différents grades de la Légion d'honneur, en 
recut la grand’croix après la campagne de Chine et, 
dès son retour en France, il fat nommé sénateur. C'est 
par suite de la mort récente de Son Exec. l'amiral Ro- 
main-Desfossés, que l'Empereur, disposant de l'un des 
deux bâtons d'amiral existant dans la marine, a pu 
élever le vice-amiral Charner à une dignité qui est le 
juste et glorieux couronnement de sa belle carrière. 


HÉRALUD, 


Séjanr de S., M l'Impératriece de Russie à Nice. 


ACTUALITÉ 


Le 15 novembre, a eu lieu la cible d'honneur du ba- 
taillon des chasseurs de la garde-impériale dans la 
plaine de la Californie, sur les bords du Var. Le temps 
était superbe, et néanmoins le tir se trouvait dans des 
conditions peu favorables, en ce sens que les cibles 
étant situées au couchant,avecles montagnes d'Antibes 
pour horizon, ne se détachaient que d’une manière im- 
parfaite. La moyenne de l'écart ponr une portée de 
250 mètres n’a cependant pas excédé 1 m. 10. M. le 
commandant du bataillon n’a pas peu contribué à amé- 
liorer le chiffre de cette moyenne, en obtenant, par son 
propre tir, un résultat de 3% centimètres seulement 
d'écart du but en blanc, avec les carabines Chassepot 
et Manceau. 


‘ LE MONDE ILLUSTRÉ 


En revenant de la cible, le bataillon se croisa avec la 
voiture de S. M. l'Impératrice de Russie et du grand 
duc héritier. 

M. le comte de Gerlin, avec une heureuse spontanéile 
fit immédiatement.former le bataillon en ligne de ba- 
taille. et, au son de la fanfare qui sonnait aux champs, 
fit présenter les armes. La plupart des carabines étaient 
ornées de fleurs , les augustes personnages ont montré 
par leurs gracieux saluts qu'ils étaient vivement 
touchés de cette attention. 

La villa Diesbach est la résidence du grard duc hé- 
ritier et de la princesse Dagmar. Eile est remarqual.le 
par sa construction gothique. Bâtié en pierres d'Arles 
d'uu ton très-chaud, elle tranche sur la plupart des 
autres villas généralement peintes à fresques. 


LÉO DE BERNARD. 


— — QD Se DIR D 


Événements du Friou!, 


ACTUALITÉ 


Le 8 novembre cinquante volontaires, vêtus de blou 
ses rouges, descendaient des montagnes dans Ja petite 
ville de Venzone, du district d'Uline. Leur chef demanda 
aux habitants de lui donner des vivres et quelques che- 
vaux pour assurer la retraite de son corps. Les habitants 
écoutèrent la demande et fir-nt très-bon accueil aux vo- 
lontaires; seulement L: syndic pria le commandant de 
lui donner un écrit constatant qu'il avait obéi à la force 
afin de se mettre à couvert de la vengeance des Autri- 
chiens. 

Le chef dicla l’ordre demandé à l’un de ses officiers, 
le signa et le remit au syndic, 

La fondation de Venzone remonte aux premiers siè- 
cles de notre ère, 

Le palais municipal que représente notre dessin date 
du treizième siècle, le beffroi où est l'horloge y a été 
ajouté en 1571. 

Les ducs d'Autriche s'emparèrent de la ville en 1351, 
afin, disaient-ils, d'empêcher les Italiens de faire irrup- 
tion en Allemagne. Venzone possède quelques curiosi- 
tés, entre autres les caveaux de l’église qui, semblables 
à ceux de Palerme, ont la propriété de momilier les ca- 
davres. On montre dans un caveau des corps desséchés 
qui datent, dit-on, du quatorzième siècle. 


CSST — 


(Suite 1) 
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Dulombois espérait que Renaud et Cyprienne s'instal- 
leraient immédiatement dans la villa voisine: mais les 
projets de l'architecte ne répondirent aucunement à 
cette idée. 

L'hiver commençait, la campagne dénudée offrait 
peu d’attraits en ce moment, et l'amour-propre d'époux 
de Renaud lui faisait savourer d'avance la joie de con- 
duire dans le monde ‘la belle et charmante créature 
qu’il nommait sa femme. 


A sa pri re et à celle de Cyprienne, Dulombois con- 


{1) Voir les numéros 495, 396, 397 et 498. 


Arrestation de bandits à Mexico. 


ACTUALITÉ 


Depuis quelques temps les amis du désordre pro- 
fitaient, à Mexico, de l'absence de l'empereur et de l'éloi- 
gnement des troupes, pour tenter de réorganiser Je bri. 
gandage: d’audacieux coups de main avaient même « 
tentés dans le voisinage de la capitale. 

Ces faits portaient de fâcheuses atteintes à la sécurité 
publique, et l'on résolut d'y apporter une prompte ré- 
pression. On opéra donc à Mexico de nombreuses arres- 


tations de bandits et des principaux chefs qui s’organi- 
saient surtaut contre la bourse d'autrui sous prétexte 
de politique. 


Notre dessin représente une de ces arrestations : on 
vient de fouiller une Tienda, d'où sortent de force des 


bandits, qui vont rejoindre des camarades gardés À vue, 
et provenant d'une razzia précédente, Au fond, et à 
cheval, on voit un officier de la police mexicaine À la 


tète de ses gendarmes et maintenant l’ordre dans Ja 
foule. 


M. v. 


LE DUEC DE MONSIEUR TROTT 


PAR CHARLFS DICKENS 


La petite ville de Winglebury est située à quarante- 
deux mille trois quarts precis du coin de Hyde-Park. 
Elle possède une grande rue, longue et paisible, flan- 
quée vers son milieu d’un hôtel de ville en briques, un 

marche, un violon, uneéglise, un pont, un théâtre, une 
bibliothèque, uue fontaine monumentale et une poste 
aux lettres. 

Les Armes de W nglebury se trouvent au centre de 
la grande rue et sont L: principal hôtel de Winglebury. 
Elles servent à la fois de chambre de commerce, de 
relai pour les voitures et de bureau des contributiens : 
elles tiennent lieu de salle de vote à chaque élection 
nouvelle et de tribunal pendant les assises: et chaque 
fois qu'un prestidigdateur, un muntreur de figures de 
cire ou un concertiste fait passer son itincraire par 
Winglebury, on placarde aussitôt sur tous Les murs de 
la ville des affiches portaut que M. un tel, « plein de con- 
fiance dans l'appui genereux que les habitants de Wingle- 
bury ont toujours accordé aux artistes a fait préparer à 


grands frais a et comma le salle des Armes de 
Winglebury. 


sentit à venir passer un mois avec sa fille, à Paris, chez 
l'architecte, et dès le surlendemain du retour des nou- 
veaux époux, le peintre et Emma furent installés rue 
du Havre. 

Dès ce jour, les fûtes se succédèrent. 

La haute position ainsi que la fortune considérable 
de Renaud lui avaient créé des relations nombreuses 
dans le meilleur monde,où Cyprienne et Emma recurent 
le plus flatteur accueil. . 

Dulombois ÿ suivait également sa fille, et, quoiqu'il 
ne fût rien moins qu’amateur de bals et de concerts, le 
temps ne lui parut pas long lorsqu'il put apprécier, par 
les félicitations nombreuses qui lui furent adressées, 
tout le succès de son Léonidas. 

Malgré cette salisfaction, bien douce pourtant au 
cœur d'un artiste, dès que le mois fut expiré, Dulom- 
bois repartit pour Marnes. 

Emma l'y suivit sans murmurer, mais non point sans 
regrets. : 

Jamais elle ne s'était autant amuste que pendant ces 
quatre semaines où elle était entrée dans une existence 
nouvelle, qui jusque-là lui avait été complètement in- 
connue. 

A la prière de Cyprienne, son oncle s'engageait à 
permettre à Emma de venir passer à Paris quelques 
jours deux ou trois fois par mois. 

Tant que dura l'hiver, cette promesse fut scrupuleu- 
sement tenue par l'artiste. 

Emma semblait prendre un plaisir extrème aux fêtes 
de toute sorte auxquelles elle assistait, grâce à M. et 
à Mme Renaud; mais lorsqu’après le carnaval, le rigide 


earème vint calmer l’effervescence générale, Dulombois 
se montra moins désireux de tolérer l'éloignement 
de sa fille. 


“Plusieurs fois Cyprienne fut même obligée d'aller 
chercher sa cousine à Marnes. 

Le succès de cette démärche était toujours assuré 
d'avance ; néanmoins, Mwe Renaud étant venue une der- 
nière fois enlever pour quelques jours Mie Dulombois 
à son père, celui-ci lui dit: 

— Ma chère Cyprienne, tu n'es qu'une égoïste. 

— Et pourquoi cela, mon oncle? 

— Tu abuses de ma faiblesse et des plaisirs de la 
capitale pour me priver d'Emma, c’est mal. 

— Emma s’en plaint-elle ? 

— Emma est une fille dévouée, de l'affection de la- 
quelle je n’ai jamais douté une seconde; mais Emma à 
dix-neuf ans, elle aime le spectacle, la danse et la mu- 
sique, et grâce à tes loges, tes bals et tes concerts, je 
vis seul, comme un ours. 

— Que vous êtes exigeant, dit Gyprienne. N'avez-vous 
pas M. Raphaël ? 

— Bonnichon est un charmant garçon, mais j'ai le 
mauvais goût de lui préférer Emma, ne t'en déplaise. 

Mie Dulombois, qui était prête à quitter le chalet 
avec Mm° Renaud, ôla silencieusement son chapeau, 
en entendant ces paroles. $ 

— Eh bien! que fais-tu? lui dit le peintre. 

— Vous le voyez bien, mon oncle, elle reste. 

— Mais je ne lui ai pas dit de rester. 


— C’est vrai,;mon père, fit à son tour Emma; mais 
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L'hôtel occupe toute une grande maison, ornée d’ure 
façade en briques à coins de pierre. Une salle assez 
vaste, embellie par des jardinières, garnies de plantes 
toujours vertes,se termine par Ja perspective du comp- 
toir, et tout au fond s'élèv- un immense dressoir, sur 
lequel sont déployées avec un art infini toutes sortes de 


richesses gastronomiques. ben faites pour attirer le re-# 


ard du nouvel entrant, et pour exciter son appêlil au 
plus baut pornt. La porte en face est celle du café; en- 
fin un large et magnifique escalier conduit aux appar- 
tements superieurs, et de là au labyrinthe inextricable 
des salous dits pur iruliers. Il vous est permis de vous 
retirer dans ces salons, et de vous y délasser en parti- 
culier, si vous ne vous trouvez pas derangé, Loutes les 
cinq minutes, par un voyageur égaré, qui ne manque 
pas d'entrer dans votre chambre par mégarde. puis en 
ressort pour courir successivement toutes les portes du 
corridor, jusqu'à ce qu'il ait enfin trouvé la sivnne. 

Telles sont aujourd'ui les Armes de Winulehury, et 
telles elles étaient il ÿ a quelque temps, peu importe la 
date, deux ou treis minutes avant l'arrivée de la: dili- 
gence de Londres. Les quatre chevaux dn relai, revè- 
tus de leurs couvertures, stationnaient tranquillement 
au coin de la cour, entourés d’un certain nombre de 
postillons et de garçoas d'ecurie, occupés à discuter les 
imerites de lattelage; une demi-douzaine de gamins en 
haillons se tenaieat à quelque distance, écoutant avec 
ur intérèt visible L4 conversation de ces digues person- 
pages; et quelques oisifs, reunis autour de l'auge, at- 
tendaient l'arrivée de la voiture. 

La journee était chaude; la ville venait d'atteindre 
à son maximum de irislesse et de silence, et, sauf ces 
quelque: curieux, la solitude était complète. Tout d'un 
coup les notes elevees et relentissants d'un cor rom- 
pirent la tranqu.llité monotone de la Grande-Rue, et la 
voiture fit son entré+, cahotant sur le pavé inégal avec 
un bruit de tonnerre. 

Les voyageurs de la banquette descendirent : de tous 
les côtés les fenêtres s'’ouvrirent, les garcons d'hôtel 

arurent: on vit accourir les hôteliers, et les oisifs, et 
es garçons d’écurie, et les gamins en hallons, comme 
si tous venaient d'être éleetrises par l’arrivée de la dili- 
gence; et aussitôt on se mit à deboucler des conrrotes, 
à défaire, à déchainer, à deteler des chevaux fourbus 
et dociles, à atieler d'autres chevaux impatients et 
rétifs, ce qui produisit un pèle-mèle et un fracas des 
plus divertissants. . | 

— Il y a uue dame qui descend, dit le conduc- 
teur. 

— Parici, madame, dit le garçon d'hôtel. 

— Y a-t-il des salons paruculiers? demanda Ja 
dame 

— Certainement, madame, répondit le garcon. 

— Vous n'avez que ces malles, madame? fit le con- 
ducteur. 

— Päs davantage, répondit-elle. 

Les voyageurs de la banquetté remontèrent; puis 
le cocher, puis le conducteur; d'un coup 6n ramena la 
capole. 

— En route! fit une voix, et la diligence partit. 

Les oisifs restèrent encore une minute où deux sur 
la route, suivant des yeux la voiture jusqu'à ce qu'elie 
eût disparu au dernier angle du ehemin; puis ils ren- 
trèrent tranquillement chez eux La rue redevint déserte 
et la ville se trouva plus paisihle que jamais. 

— Conduisez madame au n° 25, cria l'hôtesse. Tho- 
mas ! 

— Voici, madame. 


j'étais dans mon tort, vous me l'avez fait comprendre. 
Je n'irai plus à Paris. 

— Oh!la méchante enfant! Voilà qu’elle ne veut: 
plus s’amuser à présent. 

— Ma foi, mon oncle, c’est de votre faute. 

— Non! c'est de la tienne... Remets ton chapeau, 
mon enfant. 

— Non, mon père. 

— Je l'en prie. 

Emma obeit. 

— Là! fit Dulomhois,et laisse-moi t'embrasser. Quand 
rceviendras-tu ?... Quand me la rendrez-vous, madame 
ma pupille ? 

— Dans huit jours. 

— Huit jours! s'écria le peintre. Mais ah ça! ton 
mari ne te suffit donc pas ? | 

— Père, je serai ici après-demain, interrompit Emma. 
Est-ce bien ? 

— Oui, et je te remercie... Adieu, accapareuse. Viens 
aussi, que je l’embrasse pour te pardonner, mauvaise. 

Mwe Renaud tendit son front à son tuteur. 

‘— Du reste, reprit ce dernier, je liens ma petite ven- 
geance, ma chère Cyprienne. Je ferai mon compliment 
à Georges sur son insuffisance auprès de toi. 

A ces.mols, la jeune femme pâlit. 

— Ah! je vous en supplie, ne faites point cela ! 

— Quelle terreur | 

— Ælle est motivée par vos paroles. Gcorges a pour 
moi une telle affection, que si le moindre doute entrait 
a son esprit, il en éprouverait une mortelle dou- 
eur. 


A 
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— On vient d'apporter une lettre pour le n° 19; c’est 
le décrotteur de 1 hôtel du Lion qui l'a laissée. Pas de 
réponse. 

— Une lettre pour vous, monsieur, dit Thomas en 
déposant la missive sur la table 4u ne 19. 

— Pour moi? dit le n° 19, en revenant de la 
fenêtre, d'où il avait assisté à la seène que nous ve- 
nons de décrire 
. —— Oui, monsieur, (les garçons d'hôtel pa lent tou- 
jours par abréviations) — Le décrotteur du Lion, mon- 
Sieur — au comploir, monsieur — madame a dit le 
n° 19 — Alexandre Trott, n'est-ce pas, monsieur — 
votre nom est en bas, 

— Oui, mon nom est Trott, répondit le n° 19, 
en brisant le cachet. Vous pouvez vousretirer, garçon. 

Le garcon descendit la jalousie, puis la fit remouter 
— Car uu \éritable garcon d'hôtel doit toujours faire 
quelque chose avant de quitter la chambre — il ran- 
gea les verres sur le buffel, épousseta un meuble qui 
élait propre, frotta ses mains l'une contre l'autre, 
mircba vers la porte sur la pointe des pieds et s'é- 
vapora. 

Il y avait évidemment dans la lettre quelque chose 
sinon d'inatteudu, du moins de très-desagréable. 
M. Alexaudre Trott la laissa retomber, puis la reprit: 
puisse promera de long en large dans la chambre en 
ayant soin de march r toujours sur les 1èimes carrés 
du tapis ; etil essaya même, quoique $ans succès, de 
siffle un air. Cela n'allait pas. [l se jeta dans un fau- 
teuil et lut à haute voix : 


Winglehury, hôtel Au Lios bleu. 
» Monsieur, 

» Aussitôt après avoir appris quelles étaient vos in- 
tentions en quittant Londres, j'ai laissé là mon burean 
et.me suis mis à votre poursuite Je connais l'objet de 
votre voyage: vous allez epouser Emilie B'ocon; ce 
mariage nes accomplira pas. - ; 

» Je n'ai aucun at ici sur lequel je puisse compter 
pour mme garder le secret de ceile aflaire, mais ce ne 
sera point un obstacle à ma vengeatice : Emilie Brocon 
ne Sera pas la victime d'un misérable qui lui est 
odieux et que le monde meprise; quant à moi, je ne 
tolérerai point les attaques Clandéstines d'un vil 
fabricant de parapluies. 

» Monsieur, derrière l'église de Winglebury com- 
mence un etroit sentier qui, à travers quaire prairies, 
conduit à un lieu désert connu des habitants de ce pays 
sous le nom de # mp de Stüfun (à ce passage M. Trott 
tressaillit). Je vous attendrai 1h, demain matin, À six 
heures vingt minutes, seul. Si j'avais le malheur de ne 
pas vous.y voir, je me donnerais le satisfaction d'aller 
vous houver avec un fouet. 

» HORACE HUNTÉR. 

» P,S.— [y a un armurier dans la Grande-Rue, et 
on ne vend pas de poudre après lé coucher du soleil ; 
vous m'avez compris. 


» 2e PS. — Vous ferez bien de ne pas commander 
votre déjeuner pour demain matin avant de m'avoir vu, 
ce pourrait être une dépesse inutile, » 


Traduit de l'Anglais, par V, Durien, 


(La suite au prochain numéro.) 
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— Eh bien! je me tairai, mais à une condition. 

— J'y souscris d'avance. 

— C'est que Georges el toi, vous reviendrez bientôt 
vous installer dans sa villa. 

— Je vous le promets. 

— Allons, adieu, mes enfants, adieu, et si tu l'a- 
musées là-bas, ma chère Emma, reste toute la semaine. 
Je plaisantais, ma mignonne. 

Sans nullement soupçonner la vériti, en émettant un 
doute sur le b soin que Cyprienne pouvait éprouver 
d'introduire une lierce personne dans son ménage, 
Dulombois avait touché juste. 

Mue Renaud aimait son mari; maïs le secret dont 
nous avons parlé l'empèchait d'être moralement loute 
à lui. 

La présence d'Emma était un palliatif à sa contrainte, 
car, malgré les persistants conseils de celle-ci,elle n'avait 
encore rien osé avouer à Renaud. 

Ces diverses considérations firent que, dès les pre- 
miers jours du prictemps, elle pria son mari de quitter 
définitivement la capitale pour la campagne. | 

Renaud n'avait plus que deux buts au cœur : le 
bonheur de Cyprienne et celui de Maxime, dent l'arrivée 
ne pouvail plus être lointaine. | 

Le moindre des désirs de Cyprienne était un ordre 
pour lui. 

Dès qu’elle le pria de retourner à Marnes, il approuva 
cette résolution qui fut prise un des derniers jours 
d'avril. 1 

Le retour fut fixé au premier mai, et (rertrude ac- 
compagnée de Joseph, nouveau domestique que l’ar- 


La Saiate-Fugénie chez Mme la comtesse de Mon 
tijo, à Mad'id. 


ACTUALITÉ 


La fête de S. M. l'Impératrice a été céléhrée cette 
anné?, comme les années précédentes, avec le carac- 
tère d'intimité auquel la famille impériale est heureuse 
de pouvoir se livrer quand l'étiquette de la couronne ne 
l'oblige pas à la pompe fastueuse et à la représentation 
officielle, Les malheureux seuls ont pu s'apercevoir, à 
uue abondante distribution de serours, que Je jour de la 
Sainte-Eugénie était la fête de la souveraine. 

À Madrid, Mme la comtesse de Moutijo a réuni dans 
ses salons une nombreuse assistance, toute l'aristocratie 
de Madrid et le corps diplomatique tout entier. Plus de 
six cents personnes assislaient à cette fèle donnée dans 
le but de célébrer la Sainte-Eugénie. 

Uue des curiosités de l'hôtel de Me la comtesse de 
Moitijo est le patio maurésque qui reproduit les dis- 
positions et l’ornementation de la Cour des ous, à l'AI- 
bambra. - 

C'est là qu'on voyait briller, il y a quelques ansées, 
dans sa jeuncsse et sa beaute celte belle duchesse d’Albe, 
qui a laissé tant de regrels dans le cœur de ceux qui 
l'ont connue. 

Le dessin de notre correspondant, M. Baumann, eu 
dit plus: que nous n'en saurions dire en un article: il 
nous parle du monde enchanté de Madrid et rappèlcra 
aux exilés de Paris les d. ures heures qu'on passait au- 
trefois dans et élégant hôtel de la Pluzueia. 


La nouvelle manufaclure d- Sévres. 


ACTUALITÉ 


La manufacture de Sèvres, fondée en 1756 par le roi 
Louis XV, et dont les bâtiinents étaient devenns insuf- 
fisants par suite de l'accroissement successif de la fabri- 
ration, a été reconstruite dans le pare de Saint-Cloud, 
dans la partie qui longe la ronte de Paris à Versailles. 

La surface totale du terrain occupé par la nouvelle 
manufacture impériale est de 35.000 mêtres. Le bAti- 
ment principal en facade sur la grande avenue a 94 mù- 
tres de leng. Éievé sur un soubassement, il se compose 
d'un rez-de-chaussée, d'un premier étage el d'un 
comble. 

Dans le soubassement, on déposera tous les moules : 


SR ES FRS ne 


chitecte avait à son service depuis une semaine, par- 
tit pour Marnes, afin de tout y préparer ponr Ja 
réinstallation de ses maitres. 

De grands changements avaient eu lieu dans Ja villa 
depuis quelques mois. 

Trouvaut trop grande la simplicité de son habitation 
pour sa chère Cyprienne, Gcorges sans le lui dire, 
et se réservant le plaisir de la surprendre agréable- 
ment, y avait introduit toutes les améliorat ons désira- 
bles, pour en faire le plus agreable sejour. 

En outre, voulant parachever son œuvre, lorsque 
Gertrude quitta Paris, il lui fit transporter à Marnes 
tout ce qui pouvait plaire à Cyprienue. 

Le matin du premier mai, quelques heures avant que 
Dulombois ne quitlât son travail, ainsi que nous l'avons 
vu le faire au commencement de ce récit pour se ren- 


dre chez Renaud, Gertrude et Joseph, chacun de leur 


côté, tériminaient tous les préparatifs. 

Ayant achevé la disposition de la chambre de sa 
jeune maitresse, Gertrude descendit au salon où Joseph, 
aidé par Pierre le jardinier, s'était conformé de san 
côté à l'exécution des ordres de’ Renaud. en faisant 
garnir tout le perron de fleurs. 

Ce salon plein de gatté, respirait l'opulence dans sa 
simplicité remplie de goût. 

Ses moiudres détails démontraient qu'un arti te ea 
avait ordonné l'arrangement. x 
. Rien de vulgaire, rien de convenu, rien de bourgeois 
enfin n'en, déparait la parfaite harmanie. 

Les meubles étaient sobres d'ornements, commodes 
eten nombre exact. 
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Soirée donnée à Madrid par Mme la comtesse de Montijo, à l’occasion de la fète de Sa Ma 
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La nouvelle manufacture impériale de porcelaine de Sevres, construite dans le parc de Saint-Cloud. (M. Laudin, architecte.) 
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au rez-de-chaussée seront les magasins de vente, bu- 
reaux et salles d'exposition; le premier étage sera 0c- 
cupé par le musée céramique, et les salles des combles 
renfermeront les collections. 

Derrière ce bâtiment principal se troüvent les fours, 
et dans des bâtiments adjacents les atelier des pâtes, 
des peintures, de la machine à vapeur, les séchoirs, 
l'appartement du directeur et les logements du person- 
nel, É 

L'idée de transférer la manufacture impériale de por- 
celaines a généralement été approuvé». Il y avait en 
effet quelque chose de choquant à voireette manufacture, 
la première du monde, logée dans des bâtiments sans 
grandeur et tout à faiten disproportion avec l'immense 
renommée des œuvres qui s'y exécutent. 

Iin'en sera plus de mème désormais. La nouvelle 
manufacture, élevée sur les plans de M. Laudin,cstdigie 
de sa destination. La salle où doit être le musée Céra- 
mique est admirablement disposée et parfattement en 
rapport avec les chefs-d'œuvre qu’elle est destinée à 
contenir. 

Nous louerons encore l'architecte sur l'excellente dis- 
position des bâtiments et surtout sur leur merveilleuse 
appropriation aux divers services. C’est une œuvre 


hien conçue et tout à fait réussie. 
' M. V. 
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La Dame de nuit, par D. \tanuel Fernendez y Gonzalez, traduc- 
duetion par Charles Yriarte (2 vol 10418, Librairie i tcrua- 
tionale). — Les Femmes qui font des scenes, per harles Monselet 
(t vol. in-8, vienel Léiy} — Frarçuise, chapitre inédit de 
l'histoi-e des quatre sergents de Lu Koch:ile av6e une eau- 
forte d'Émile thérond. par Alfred Delvsu :1 vol. in-16, Ach le 
Faure) — Histoires d'une mule, [8er À rien Marx,ave:illus- 
trations par Gustuve Doré (4 vol ir-18, Dentu!, — L'Humanité 
souffraste, srélu tes, par Alfrel Duroché (4 vol.in-18, Hetzel) 
— Les Souffrances d'un amiureur, AT Félix Bonnal (t vel. in-18, 
Dentu). — Histoire de la socièl® f ançaise pen tunt Le Rorolu ion, 
par Edmond et Jules de Goncourt ré htenin-12, 1 vo.Dilir; 
Histoire de In sacièré française pendont le Directoire, par les rmnè res 
« vol in 12, Did'er)..— La légende cebique, par le vicomte Her- 
gart de la Villemarqu$ «4 voi. in-12, Li veri. - Confirenres hit- 
téraires de la Suile Barthélémy L: vol 2-12, Didier). — Louis XVI, 
Marie-Antoiette et Mudume Etisateth, par Feuilet de Cor ches 
(tome 11, Henri Plon). 


Je parlais, dans mon précédent article, du développe- 
ment qu'a pris ke roman en Angleterre, et j'indiquais, 
en quelques traits, les caractères o:iginaux de ce genre 
d'écrits chez nos voisins. Le mouvement des esprits, 
si remarquable eu Allemagne, en Angleterre et en 
France, ne laisse pas de s'étendre un peu partout; et 


voici que l'Espagne elle-même semble sortir de son 


long sommeil et nous avertil que bientôt il faudra 
Compter avec elle. 
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Nous ne demandons pas mieux. La critique nous à 
appris déjà qu'il existait dans la Péninsule des poëtes de 
talent, tels que D. José Gonzalez de Tejaia, D. Antonio 
de Trueba, D..Miguel Agustin Principe, D. Eduardo 
Bustille; des auteurs dramatiques de mérite, {els qua 
D. Adelardo Lopez de Ayala, D. Luis Martinez de 
Eguilaz. Quant aux romanciers. des traductions récentes 
des priucipaux ouvrages de Fernan Caballero, et 
celles que la Librairie internationale annonce des autres 
auteurs en renom, nous permettront, à bref délai, d'ap- 
précier par nous-mêmes l'un des côtés de la littérature 
espagnole. En attendant que nous puissions jeter un 
coup d'œil d'ensemble sur ces productions, je dirai 
que, à mon sens, la réputation de Fernan Caballero a 
été surfaite. J'ai lu La G vint, Ciemencia, Lrgrimus, ei, 
à part des descriptions de la nature andalause pleines 
de charme et de fraicheur, des peintures bien faites de 
types nationaux: grands d'Espague, lüreros, moines, 
laboureurs, pécheurs, ele ; à part enscre une moralité 
parfaite, un sertimeut ébrétien et nn exp roliume Qu'il 
faut louer: je n'y vois rien qui menace nos grands 
romansiers d'une rivalité sérieuse. 

Don Manuel Fernandez y Gonzalez s'annonce comme 
le continnateur, fra los mortes, de votre école roman- 
tique, La Done de nuit est un tissu d'événements mer- 
veilleux sur lesquels nous sommes un peu blasés. Rapts, 
assassinats, personcages hallueinés, tous les élements 
d’un roman de la vieille rache y figurent. n'y manque 
nila vie, ni le mouvement, ni la passion. Le récit a 
une rapidité d'allure qu'angmente encore Ja coupe en 
alinéas À la manière d'Alexandre Dumas. En somme, 
c'est un roman curieux, sur'out par la comparaison 
qu'on en peut faire avec les rôtres. Et nons sonimes 
riches: Dieu merci, en ouvrages de ce genre. D. Manuel 
le Dumas et 
de Paul Fésal: et nous pouvons montrer avec orgueil 


Fernandez y Gonzalez est encore bien loin 


nos Ponson du Terrail, nos Capendu, nos Octave Férs? 
[ne nous manque pas méme nn Gonzalès! 

En confant à M. Charles Yriarte la traduclion de 
la Dome de nuit, MM. Hetrel et Lacroix ne pouvaient 
s'adresser mieux. M. Ch. Yriarte sait l'espagnol comme 
sa langue maternelle, et s'il lui prenait fantaisie de se 
faire passer pour Espagnol, personne ne le soupronne- 
rait de supercherie. Dans les volumes que je viens de 
parcourir, on ne sent nulle part l'effort, si apparent 
d'ordinaire, pour readre dans une langue, les lours, 
les formes et les expressions propres à une autre langne. 
Le style est si net, si coupant, qu'il semble que D. Fer- 
papdez aitécrit en francais. C'est un détail auquel on 
ne saurait être insensible, surtout quand on a lu les 
traduetions auxquelles M. Ch. Bernard Derosne à attaché 
son nom. 

Je n'apprendrai rien aux lecteurs du Monde illustré 
en leur parlant de l'esprit délica’, de la fantaisie ingé- 
nieuse, de la recherche heureuse du style qui distin- 


Les tentures légères, aux dessins choisis, faisaient, 
par leurs tons accentués, ressortir de la plus heureuse 
manière, un papier uni, gris-tendre, relevé par des ba- 
guettes d'or, sur lequel des tableaux de maitres oppo- 
saient leur chauds coloris, 

Devant chaque croisée, des jardinières ,comblées des 
fleurs les plus fraiches, renvoyaient,poussées par la brise, 
le parfum de leurs garnitures, vers le milieu de la salle. 

Un parquet de chène poli comme un miroir, étalail 
sous des nattes légères, ses dessins quadrangulaires. 

Une pendule coquette et gracieus*, dont le sujet étail 
signé Pradier, surmontait la cheminée. 

Des candélabres du mème style qu'elle, se dres- 
saient à chacun de ses côtés. 

Des livres, des partitions, une corbeille à ouvrages, 
un échiquier, un trictrac, et jusqu'à des raquettes et des 
volants, disposés cà et Jà, avec un abandon plein de 
goût, achevaient de donner au salon de la villa Renaud 
ua caractère indéfinissabhle de charmante intimité. 

— Aurez-vous bientôt fini, monsieur Joseph, dit Ger- 
trude en entrant. 

— Dans un instant, madame (Gertrude, répondit 
le nouveau domestique de l'arch:tecte, en élevant la 
Voix. 

— Eh! necriez done pas si fort, répliqua la digne 
femme, me croyez-vous done sourde ? 

— Pauvre Me Gertrude, fit à part lui Joseph, elle ne 
voudra jamais convenir de son infirmilé, puis baissa .t 
le ton, il ajouta en montrant le perron, qu'ornait une 
double raugée de pots contenant des tulipes et des 
roses : — Voyez, j'ai fait garnir ceci comme le boudoir. 


— M. Renaud sera satisfait. 

— Tant mieux alors. 

— Oui certes, car notre devoir, à nous qui avons de 
bons maitres, est de tâcher de les contenter en tout. 

— Oh! sous n'êtes pas une domestique, vous, Ma- 
dame Gertrude : j'ai déjà remarqué cà, depuis huit jours 
que je suis au service de M. Renaud. 

— Il me traite, il est vrai, avec une extrême bonté, 
mais je n'ai point oublié ma condition pour cela. 

— Vous avez élevé M. Maxime, je crois? 

— Oui, et je l'aime comme un fils. 

— Est-ce que M. Renaud serait brouillé avec M. Ma- 
xime ? 

— En voilà une idée, pourquoi faites-vous cette 
supposition ? 

— Parce que je sais que depuis longtemps M. Maxime 
vit loin de sou père. 

— En effet, M. Maxime est absent depuis près de cinq 
ans bientôt, mais ça n’empèche pas Monsieur de l'aimer 
de lout son cœur. J 

— S'il a pour lui tant d'affection, comment a-t-il 
laissé partir son fils ? 

— H parait que c'était pour l'avenir de M. Maxime; 
mais quelle douleur, lorsqu'il se fut éloigné! ça faisait 
mal à voir. Ah! ii a plus, non, fit Gertrude en se repre- 
pant, plus n’est pas possible, mais cerlainement autant 
d'affection pour lui que d'amour pour Madame, el il 
faut qu'il l'ait joliment aimée pour se remarier après 
un veuvage de vingt-deux aus. 

— Sa première femme est donc morte bien jeune ? 

— À vingt ans, monsieur Joseph, M. Renaud était à 


guent le talent de M. Charles Monselet. J'ai fait fige. 
quer une fois, à propos de M, X.-B. Sanitine, que la 
finesse est le privilège des hommes gras, M. Monsele 
dont la santé florissante n'est pas un mystè e, confirme 
cette observation. Mème dans ses plus grandes débauches 
d'imagination joyense, l'aiinable auteur de M, 4e Cupi- 
dot garde au loin de sa lèvre un sourire doucement 
ironique : sa geité, ponr ètre contenue, n'en est que 
plus charmante. 

Le volume qu'il vient de publier, Les /emmes qui f nt 
des srûnes, esU un recueil de scènes fort plaisantes et du 
meilleur comique; mais l'auteur ne s’abandonne jamais. 
[dit lui-mème : 


J'y roille doncement un sexe pour lequel 
Je suis toujoure tout prêt à vendre ma pauvre âme 


C'est bien cela: raillerie fine et sans amertume, d'un 
cœur blessé? non pas, égratigné tout au plus. 

M. Alfred Delvau appartient, lui aussi, à cette famille 
d'esprits ebez lesquels Ta gaité vo le l'émotion. C'esi 
aussi un délicat et un raffiné de stsle. Ia semé avec in- 
souciatice aux quatre vents de Ja publicité des pages où se 
remarque le travail d'un homme véritablement amou- 
reux de son art. Dans ce petil volume qui a pour titre 
Fruncoie, chapitre inédit de l'histoire des Q'atre ser- 
gents de da Roc, et dont je n'ai pas besoin de faire 
l'éloge, puisqu'il a paru dans ce journal même, quelle 
curieuse restitution M. Alfred Delvan nous donne de 
cette vieille langue française si pittoresque el si co’orte 
qu'on parle encore, avec moins de pureté toutefois, dans 
la Saintonge! C'est une œuvre de lettré que le petit 
nombre apprécicra, En re siècle où nous apprenons lant 
de choses, le français n'est pas ce que nous Savans le 
mieux. J'imagine que M. Delvau préfère aux applau- 
dissements de la foule l'approbation de quelques bons 
juges. 

Histoires d'une minute, voilà un titre heureux et sans 
prétention! M. Adrien Marx ne cherche pas à nous en 
faire accroire. Histoires qui durent une minute, histoires 
qui vivrontune heure, qu'importe! Ces courtes esquisses 
de la vie parisienne, tracées par une plume spirituelle 
et rompue aux escarmouches du petit journal, amuse- 
ront tout le monde. Je me suis laissé entrainer à lire le 
volume. et si c'est mal d'; avoir pris plaisir, je m'en 
conf. sce hien volantiers. 

Un auge a dit à M. Alfred Puroché : « Poëte, viens 
avec moi sur re rocher, et [à, déminant le monde, tu 
pourras entendre etvoir toutesles douleurs humaines. 
Alors tel qu'un aigle affamé, perdu dans la nuit, tient 
entre ses serres un nid de passCrcaux, tel, debout sur 
la sinistre montagne, tu tiendras sous ta plume la souf- 
frante humanité! » 

Dire toutesles douleurs humaines! Pour entreprendre 
une pareille tâche, que Dante a, je crois, ébauchég, 


peine majeur, lorsqu'il se maria pour la première fois, et 
M. Mavime ne parlait pas encore lorsque sa pauvre el 
sainte mère mourut, en Normandie, chez le père de 
M. Georges dont mon mari était le jardinier. Après 
l'évenement, M. Georges revint à Paris où je le suivis 
pour sevrer M. Maxime, C'est moi qui faisait tout dans 
la maison, il fallait de l'économie; nous n'étions pas 
riches. 

__ M. Renaud n’a donc pas toujours été dans l'opu- 
lence ? 

— Ah! bien oui, le pauvre cher homme, il est le 
fils de ses œuvres. Dans ce temps-là, il travaillail 
trois feis plus qu'aujourd'hui, et lorsque je me hasar- 
dais à lui faire quelques observations sur Son trop de 
zèle « — Je veux devenir riche, tres-riche, ma bonne 
Gertrude, me répondait-il, non pour moi, mais pour 
lui, » et ilembrassait M. Maxime. Ah! c'est un brave et 
digne homme et le sort a été juste en plaçant madame 
sur sa route. 

— C'est vrai, car madame est bonne et belle. 

_ Le ciel devait ben ça à M. Renaud. Une ponne 
femme avec de l'amour dans les yeux et de l'estime 
daos le cœur, c'est le paradis pour son mari. Aussi. de- 
puis six mois qu'ils sont mariés, quelle parfaite har- 
monie entre eux, jamais un mot, jamais un nuage- Ah! 
Monsieur est ravi de son sort. I ne peut y croire: I y à 
trois jours, lorsqu'il m'a prévenue que neus allions nous 
installer de.nouveau dans cette campagne qui lui ap 
partient, il me parlait de Madame en veritable enfant. 
— « Gertrude, crois-tu qu’elle m'aime ? » — « Eh! qui 
ne vous aimerait pas, monsieur ? » — « Bonne Ger- 


mel 
ten |" 
\ 
pr 
ment 
hs 
qaui ll 
dar 
Li 
ces il 


Le 


par 
dt 


del 
qui: 


[ ( 


livres, 


M. Alfred Duroché est peut-être bien jeune. Mais s'il ne 
l'était pas, l'entreprendrait-il? Pour moi je me garderai 
bien de l’en détourner. J'applaudis au contraire à sa gé- 
néreuse ardeur et je fais dis vœux por que le succès 
récompense le talent qui déjà se montre dans ses Pré- 


ludes. 
Je dois cependant prévenir le lecteur que, dans ce livre 


de c'Humanilé souff ante, iv a des pièg s à loups, je 
veux dire des vers. Latet anyjuis.…., M. Duroché, et je 
m'élais promis de ne pas parler de poésie de quelque 


temps. 
M. Félix Bonnal n'a pris qu’un côté du vaste sujet qui 


préoccupe M. Alfred Duroché, et il nous raconte simple- 
ment les Souffr inces d'un amoureux. C'est une bien vieille 
histoire. Pour rajeunir ce thème il faudrait plus que du 
talent. M. Bonnal y a mis du sentiment et une sincérité 
d'accent qu'il serait injuste de ne pas signaler. 

La librairie académique Didier a mis en vente, dans 
ces derniers temps, plusieurs ouvrages dont l'importance 
me fait regretter de ne pouvoir leur donner plus de 
place. L "Histoire de la Sacré ë frinçaise pendant Li Révro- 
lution et pendoitte Directoire, par MM. Edmond et Jules 
de Goncourt. ont paru en deux-volumes in-12. Le suecès 
qui a accueilli ces tableaux si vivants, si arlist-ment 
peints de l'époque la plus tourmentée et la plus bizarre 
de notre histoire me dispense heureusement d'entier 
dans de longs délails à leur sujet. Sur les mœurs, les 
modes, le‘ mobilier, les arts de celte curieuse pé- 
riode, MM. E. et J. de Goncourt ont donné Îes rensei- 
gnements les plus exacts; et, avec ce goût exquis, ce 
soin de la forme, cette élégance deslyle qu'ils apportent 
à lous leurs travaux, ils ont fait un livre, je ne dirai 
pas utile et agréable, c'est un compliment par trop 
banal, je dis un livre très-remarquable, et qui restera. 

M. Hersart de la Villemarqué, le savant auteur des 
Bardes Breton, de l'Enchanteur Meriir, des Brzaz- 
Breiz a publié la Légende Celtique. Da cycle légendaire 
de L'Église d'Irlande, d'Écosse, de Cambrie et d'Armo- 
rique, que la poésie monastique nous à transmis, co- 
loré du merveilleux chrétien propre à ces âges naïfs, 
M. de la Villema qué a détaché trois grandes figures de 
moines et de bardes : saint Patrice, saint Kadok et saint 
Hervé. De très-anciens documents lui ont permis de 
faire revivre ces physionomies presque effacées. et avec 
elles les sentiments, les idées et les croyances des races 
gaëles et bretonnes de ces lemps fabuleux. J'indique 
seulement le point de depart de ce beau travail. 

Les Conférences littéraires de Li sale Birtrélemmy, ont 
paru à la même librairie. Elles forment deux séres, et 
renferment des études du plus grand intérèt. Il suffitde 
citer quelques-uns des noms auxquelles elles sont dues : 
MM. Saint-Marc Girardin, E. Legouvé, Ed, Laboulaye, 
Henri Martin, Wolowski, Ferd. de Lesseps, Jules Simon, 
Aug. Barbier, pour faire pressentir leur valeur. 

Je me borne pour aujourd’hui à annoncer le deuxième 
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volume de l’importante publication de M. Feuillet de 
Conches : Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame Éli- 
sateth. Les lettres et documents inédits qui le com- 
posent émbrassent l'année 1791. I contient un portrait 
delicieusement gravé de Marie-Antoinette, d’après 
le portrait peint par Mme Lebrun, lequel diffère beau- 

coup de 1ous ceux que nous conuaissions. Ici plus de 
nez busqué, plus de lèvre autrichienne, des yeux 
agrandis : c'est la reine encore, mais embellie et moins 
fière. Des autographes de Léopold H, de Marie-Antoi- 
nette, de Madame Élisabeth et de Louis XVH ajoutent 
encore à l’intérôt de ce volume. Je reviendrai sur l’ou- 


vrage complet. 
PHILIPPE DAURIAC, 
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HISTOIRE DES PLANTES. 
PAR M. LOUIS FIGUIER. 


Ouvrage illustré à l'usage de ia jeunesse :1!, 


AA 


Au mois de décembre de chaque année, a librairie 
Hachelte publie un nouveau volume de seience papu- 
laire, dû à la plume attrayante et farile de Louis Fi- 
guicr, er illustré de magnifiques vigneltes, qui lui prè- 
tent un charme tout particulier, De À est résullé l'ha- 
bitude d'offrir, en cadeau d'étrennes à la jeunesse les 
beaux volumes illustrés de cet auteur aimable et popu- 
laure, qui a entrepris de faire aimer à notre jeune gé- 
nération la science et la nature. 

Cette année, M. Louis Figuier nous fait connaitre Jes 
plant s. . 

On a publié, jusqu'à ce jour, bien des ouvrages de 
botanique élémentaire; on a essayé plus d'une fois d'ex- 
poser avec simplicité Les principes et les faits dont cette 
science se compose. Mais 1l est certain qu'aucune ten- 
tative de ce genre n'a encore pleinement réussi, et que 
le jeune homme ou la jeune fille qui désirent s'inilier À 
la connaissance des plantes, que les pères de famille ou 
les instiluteurs qui veulent mettre entre les maius de 
leurs enfants ou de leurs élèves un livre de botanique, 
à la fois élémentaire el correct au point de vue de la 
science, sont das l'impossibilité de satisfaire à ce 
désir. 

C'est qu'il est, en effet, bien difficile de présenter à 
la fois, avec le charme liticraire et la précision scienti- 
fique, l'histoire des végétaux. H faut, pour remplir celle 
tâche arilue, un esprit depuis longtemps rompu aux 
difficultés de l'exposition scientifique, habitué à donner 
à son langage ces lours ingénieux qui font entrer sans 


(1) 1 vol. grand in-8, ace-mpagné de #15 vignettes. Paris, 
1865. chez L. Hachette et chez les principaux libraires dea dé- 
partements. 


trude ! mais crois-tu qu'elle m'aime d'amour? » — 

Pardi! » — « Mais songes-v donc, Gertrude, elle a 
vingt deux ans, et j'en ai quarante-quatre. Je suis un 
vieillard à côté de Cyprienne. » Un vieillard, lui! ça 
m'a fait rire, 

Celte conversation fut interrompue par l'arrivée de 
Dulombois, qui, s'adressant du seuil de la porte à Ger- 
trude, lui demanda : 

— Gertrude, est-ce que Renaud est ici? . 

La vieille bonne, touten parlant à Joseph, avait pris 
un plumeau et s'était mise à épousseler une derniere 
fois les livres et Les partitions. 

La voix du peintre, qu'elle ne pouvait voir en ce mo- 
ment, n'arriva pas à ses oreilles, aussi fut-ce Joseph 
qui lui répondit: 

— Pas encore, monsieur; mais Monsieur et Madame 
ne peuvent tarder. ; 

Cette réponse ne suffit point à Dulombois qui reprit, 
en se rapprochant de la vieille bonne : 

— À quelle heure arriveront-ils, Gertrude, vous avez 
oublié de me le dire hier en m'arnonçant leur retour? 

— Ah! c'est vous, monsieur Dulombois! Votre ser- 
vante, fit Gertrude en se relournant. 

— Bonjour, Gertrude. A quelle heure arrivera Renand? 
répéta le peintre. 

— Vers midi, monsieur. 

— Ils ne peuvent tarder alors, dit Dulombois en se 
frottant les mains, signe évident chez lui d'une 
satisfaction complete. Puis :l jeta les yeux sur ce qui 
l'entourait.— Que d’apprèts ! se dit-il, des fleurs, des 
des partitions nouvelles. Décidément papa 


Renaud vous vous conduisez comme un amoureux de 
vingt ans, mais je vous le pardonne de grand cœur, 
puisque celle que vous aimez ainsi est ma pupille, ma 
chère Cyprienne. 

Gertrude el Joseph avaient complètement terminé 
l'arrangement du salon, lorsque Dulombhois fiuit cet 
aparté. 

Joseph se retira; quant à la vieille bonne qui, on le 
sait, élait, dans la maison. sur un pied d'intimité excep- 
tionnelle, avant de regagner l'office, elle demanda fami- 
lièrement à Dulombois. 

— Vous ne voulez rien prendre, monsieur? 

— Rien qu'un fauteul pour attendre vos maitres, 
merci, et tandis que Gertrude se retirait: — Ah! se 
dit Dulombois en faisant allusion aux habitudes de 
Renaud et aux siennes, nous allons donc recommen- 


-cer nos bonnes parties d'échecs et de trictrac, et réen 


tamer nos vives discuss ons artistiques. Quel entélé que 
ce Renaud, il est vrai que de mon côté... mais, M. l’ar- 
chitecte, j'ai misen réserve pour la saison des argu- 
ments irrésistibles, je vous en préviens, et bon gré 
malgré, il sous faudra vous résoudre à m'entendre. 
Pendant que Dulombois se livrait à ce monologue 
avec une salisfaction sans melange, lout heureux qu'il 
était du retour de Reuaud et de Cyprienne à Marnes, 
deux personnes, un homme et une femme, venant de 
Ville-d'Avray, s’acheminaient Ieutement vers la villa. 
L'homme, vètu d’un costume complet de couleur 
sombre et la tète couverte d'un élégant chapeau de 
campagne dont le bord un peu large lui cachait le haut 
du visage, marchait à côté de sa compagne en jetant 
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effort, dans l'esprit du lecteur, les principes renard ha er née dre files joûte, Mit eit her lie D Dinan mental Fille de 1 de dus d'outil les poele de 1e la 
sciencé, grâce aux ressources variées de l'imagination 
et du style. 

C'est à ce qui explique le succès complet avec lequel 
M. Louis Figuier a rempli la tâche difficile qu'il s'était 
imposee. Grâce à lui, nous avons enfin une botanique 
élémentaire, un vérilablé trailé simple et précis de la 
connaissance des plantes. Désormais, pour s'initier avec 
agrément, sans fatigue et sans ennui à la science des 
végétaux, il faudra s'adresser au nouveau et curieux 
ouvrage dû à la plume de notre infatigable savant. 

L'auteur explique lui-même, en ces termes, le but 
qu'il s’est proposé en écrivant celle Æist tre des plantes : 

« Notre but, dit-il, a été de réduire la botanique à 
ses faits et à ses principes essentiels, de la dégager des 
détails dont elle est surchargée dans la plupart des li- 
vres qui servent, dans les facultés et les écoles, à l'expo- 
sition de cette science. Nous avens voulu inspirer à nos 
jeunes lecteurs une juste admiration pour la loute-puis- 

sance et la bonté de Dieu, mais une admirat on raison- 
née, fondée sur la connaissance réelle de ses œuvres. 

Aussi nous sommes-nous appliqué à donner des notions 
précises, à exposer rigoureussiuent l’état présent de la 
science des végélaux. C'est ainsi, par exemple, que nous 
avons cru devoir insister sur une partie de la botanique 
cutièrement negligée jusqu'ici dans les ouvrages élé- 
mentaires et toralement ignorée du monde ‘algues mous- 
ses, champignons, lichens et fougères, Les botanistes 
modernes ont fait dans la classe dis ervptogames des 
découvertes vraiment étonnantes, qui ouvrent à la science 
et à la philosophie des horizons imprévus. C'est re qui 
nous a engage à developper avee quelque soin cet ordre 
original de faits. 

» Bien que condensé en un seul volume, l'ouvrage que 
nous présentons à la jeunesse embraase le tableau com- * 
plet de Ja botanique. Si nous n'avons approfondi aucune 
des grandes divisions de cette science, au moins figu- 
rent-clles toutes dans notre cadre, De cette manière, 
ceux de nos lecteurs qui voudront pousser plus loin 
leurs études. seront préparés à ahorder toutes les par- 
lies de la science des végétaux, Notre intention, ou le 
sait, n'est pas de composer sur chaque science des trai- 
tés complets, mais seulement de donner une idée exacte 
des principes de cette science, afin de mettre le lecteur 
en état de consulter plus tard avec fruit les ouvrages 
spéciaux, Ce que nous voulons, c'est préparer à l’etude 
des livres de nos savants. c'est inspirer le désir de com- 
plèter, dans les véritables traités, les simples notions 
scientifiques que nous nous efforcons de présenter avee 
méthode et clarté. 

« L'Histoire des P'antes se divise en quatre parties: 

» do L'Orguncgraplie et Ta Paysio‘ogie des Plantes, 
comprenant Ja description des organes essentiels qui 
entrent dans la composition des végétaux, et l'exposé 


sur le jeune et charmant visage de celle-ci un amoureux 
regard. 

On sentait, rien qu'à les voir cheminer ainsi, que ce 
bras sur lequel la jeune femme était nonchalamment 
penchée, et qui soutenait.affectueusement son allure 
légèrement indolente, saurait la défe.dre au besoin, et 
était réellement pour eile Je bras d'un protecteur. 

La mise clgante de la nouveile venue contrastait lé- 
gérement avec le costume simple de son compagnon, 

Ua châle de dentelles noires, les plus riches et les 
plus fines, enveloppant ses épaules, s'etendait majes- 
lueusement sur sa robe de soie à carreaux clairs, 
dont il laissait voir le dessin à travers ses mailles. 

Un chapeau de paille garni de plumes ceignait son 
front, et laissait flotter à la brise ses rubans de cou- 


leur tendre. 

Un col plat, des manchettes retenues par des boutons 
ciselés, une ombrelle élégante au manche d'ivoire, 
fouillé comme une chinoiserie de même matière, rom- 
pletaient l'ensemble de sa toilette. 

Ils causaient intimement en gravissant la côte. 

Atrives devant la grille de la villa, l'homme Ja 
poussa en maire, et il eut raison, car on l'a deviné 
déjà sans doute, cet homme et cette femme n'étaient 
autres que Georges Renaud et Cyprienue. 

Us gravirent le perron et arrivèrent au seuil du salon 
daus lequel Dulombuis les attendait. 


LEOPOLD STAPLEAUX. 
(La suite au prochain numéro.) : 
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des fonctions qui 


s'exécutent par 
l'intermédiaire de 
ces organes. 

» do La Classi- 
fication des Plan- 
tes, c'est-à-dire 
Je développement 
des prineipes sur 
lesquels reposela 
distribution des 
végétaux en 
groupes particu- 
liers. 

» 4 Les Fa- 
milles naturelles. 


Nous avonschoisi 


45 familles parmi 
les plus impor- 
tantes à connai- 


_tre. Après avoir 


décrit avec soin 
une plante prise 
comme type de 
la famille, nous 
citons les espèces 
les plus connues 


Racines agventives de la Vanille dans les serres du Jardin des plantes (Paris), 


HISTOIRE DES PLANTES, PAR LOUIS FIGULER 


Fleur de géranium. 


. 
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Récolte de l'écorce du chène-liége, 


vigneltes qui ac- 
compagnent * ce 
volume. C’est 
pourtant là un 
deses principaux 
attraits. Dans 
l'Histoire des 
Plantes, le crayon 
de l'artiste vient 
à chaque instant 
au secours de la 
plume de l'écri- 
vain, et l'on ne 
saurait croire à 
quel point la des- 
cription de cha- 
que plante el de 
ses organes, 
gagne en clarté 
eten intérêt par 
ce précieux com- 
plément. 

Les spécimens 
que nous cffrons 
aux lecteurs du 
Monde illustré 
donneront une 
idée de l’origina- 
lité et du mérite 
des vignettes de 
l'Histoire des 
Flantes, dont le 
nombre dépasse 
quatre cents. 
MAXIME VAUVERT. 


Sophora pleureur du Japon. 


Fleur de giroflée, 


appartenant à ce 
groupe naturel, 
ce qui nous per- 
met de donner 
l'idée d'un nom- 
bre considérable 
de végétaux u- 
suels. 

» ke La Géo- 
graphie botanique, 
c'est-à-dire la dis- 
tribution des 
plantes à la sur- 
face du globe, 
selon les lieux 
où on les ren- 
contre. 

» Ce cadre em- 
brasse , on Île 
voit, le cercle 
entier des éludes 
qui composent la 
science des végé- 
taux. » 

Nous n'avons 
rien dit encore 
des nombreuses 
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LE MOIS COMIQUE, par Edmond Morin et Zed. 
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COURRIER DU PALAIS 


LAS 


Le docteur Hermann Demme est accusé d’avoir em- 
poisonné. à l’aide de la strychnine, M. Trumpy, ban- 
quier à Berne, de complicité avec Mwe Trumpy. femme 
de la victim®, Les débats, longs, salennels, offrent cet 
intérêt irritaut qui naît d'une contradiction assez puis- 
sante pour offrir des chances égales à l’acensation et à 
la défense ; enfin intervient rn doub'e acquittement. 
Nous ne eroyons pas nous tromper de beaueonp en di- 
sant que les curieux de l'Europe entière. qui assistent à 
tous les procès célèbres par l'intermédiaire de leurs 
journaux respectifs, s'étarent formé une opinion con- 
forme au verdiet du’ jury bernois et chacun, comme il 
arrive toujours en pareil cas, s’éta t reconstruit, à l'ap- 
pui de sa conviction, une vérité au moins probable à 
l'aide des éléments qui s'étaient produits dans l'instrue- 
tion et devant la cour d'assises. Tout était douce fini, 
bien‘fini; l'opinion avait prononcé avec la justice: il 
reslait un homme, mn savant d’un incontestable mér.te, 
une femme à l'esprit faible, bien maihenreax sans dou'e 
lous les deux de la triste renommee que leurs noms 
venaient d'arquérir, mais enfin absous, innoeemis el 
dignes de ce respect, privilége consolant de lis f rtune; 
ils n'avaient plus à espérer que le silence, et le silence 
se serait fait peu à peu sur cet horrible rêve... Quel 
désespoir mal compris. q elle susceptibilité mal raison- 
née viennent donc de rendre l'oubli impossible, et, pis 
encore, de rouvrir le champ des conjeciures. détruisant, 
effaçant l'explication que chacun s'était faite de ce qui 
demeurait vague encore dans cette catastrophe ? 

Hermann Demme et Flora Trumpy, dit un journal de 
Berne, ont puh ié leurs bans, se sont mariés, puis son 
paris ensemble pour Fribourg: de là. ils sont allés à 
Lausanne, puis à Genève, où ils se sont précipités 
ensemble dans le lac. : 

Voilà un dénouement romanesque s'il en fut jamais 

et tout à fritutile et agréable aux dramaturges de 1960, 
car j'ose espérer qu'on laissera s'écouler un bon siècle 
avant de changer Hermann et Flora en heras de théatre, 
Quoiqu'il en soit. les voilà passés amautslégendaires.et le 
rocher du sommet duquel ilsse sont précipités:si on ne le 
trouve pas, on linventera) va devenir un lieu de peleri- 
nage, el des poëles nous raconteron! en vers comment, 
à certaines heures de la nuit. on y voit apparaître deux 
ombres blanches qui, enlacées, s'élancent dans le vide, 
tombent doucement bercées et finissent, mobiles va- 
peurs, par se dissiper en se fondant dans le brouillard 
du lac. 
. Mais de cette saine intrépidité que la morale nous 
impose dans les luttes de la vie, des considérations de 
raison, d'honneur et de famille..[ s poëtes n'ont que 
faire et ne parleront pas: il leur sufüra, pour glorifier 
cet acte suprème de désespoir, de trouver des rimes 
heureuses à « amour céleste » et à «existence brisée, » 
expressions qui font la substance des lettres d'adieu 
écrites par Hermann et par Flora. Qu'on nous permette 
de dire qu'au point de vue même de cette sentimentalité 
maladive, cette mort volontaire est une faute, Je suis 
bien loin de cette morale de convention qui appelle 
quand même le suicide une Hcheté : il y a courage et 
noblesse de cœur à sacrifier une vie déshonorée ou 
courbée sous une fatalité invincible; mais encore faut-il 
que le mourant soit bien sûr qu'il ne va pas précisé- 
ment tuer avec lui son honneur et celui des siens. Pour 
quiconque a Ju le procès, n'est-il pas évident que ce 
dénouement renverse toutes les idées que l'on avait pu 
se faire sur la situation respective des personnages de 
ce drame intime? N'est-ce pas un doute qui surgira de 
cette impression d'etopnement? Et si le docteur Demme 
a des ennemis, comme il l'affirme avee amertume dans 
son dernier écrit, pourquoi se soustraire à leurs perse 
cutions en leur laissant cette arme contre sa memoire, 
et pourquoi Flora n’a-t-elle pas un mot pour sa mère 
dans la lettre qu'elle a laissée ? 

Nous aurions compris que le docteur Hermann Demme 
se fût expatrié; car, apres tout, Jes spectateurs qui font 
galerie autour de ces grandes inforlunes ne sauraient 
être juges infaillibles de ce que pêse la douleur au pa- 
tientet de da force qui lui reste; qu'il se fût expatrié, 
seul, ou même a ee sa fiancée, non pas pour devenir 
chirurgien en chef de l'armée mexicaine et professeur 
d'une faculté de médecine à créer à Mexico. postes que 
Pen dit lui avoir ete offeris : mais qu'il se fit expatrie 
pour vivre inconnu, hors de la portee des regards d'une 
curiosité imbécile, pour se faire quelque chose comme 
médecin de village. pour se reposer dans l'etude, pour 
s'oublier dans les bienfaits que son savoir hors ligne 
pouvail semer autour de sa relraite, Voyez que dejà le 
soupcon outrageant surnage à la surface de la tombe 
qu'il s'est choisie! On dil: cette mort est feinte et a 
pour but de masquer une fuite. I n'est pas jusqu'à ce 
passage de sa lettre d'adieu : «.… Peut-être exceute- 
» rons-nous ce projet sur ui point profond de la rive 
» que nous connaissons, de maniere qu'on ne trouvera 
» pas nos ralavres.. » qui ne soit interprété comme 
une précaution habile, car les incrédules demandent à 
voir les cadavres, et les cadavres ne sont pas encore 
retrourés…. 

Voilà ce qu'on dit au Palais, à vous de juger, Jec- 
feurs, si les causeries de la salle des pas-perdus sont 
trop sévères on trop indulgentes. Du reste, le Palais a 
bien autre chose à faire, depuis trois jours, que de 
commenter eet évenement lugubre:le procès dit des 
teize est revenu devant la Cour impériale, chambre des 


appels correctionnels. Les prévenus, vous Île savez, sont 
poursuivis pour association illicite, et, vous le savez 
encore. je n'ai — Dieu merci! — rien à déméler avec 
les affaires qui touchent à la politique ; mais la physio- 
nomie des audiences et les plaidoiries, prises au point 
de vue de J'eloquence, sont toujours de mon ressort, 
Fgurez-vous le bane de la defense ainsi composé : 


Me Berryer Me Marie, Me Jules Favre, Me Senard, Me Pi- 
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card, Me Degmarets Me Crémieux, Me Hebert, Me Em- 
manuel Arago, Me Dufaure, Me Grey et puis élannez= 
vous que l'audiloire soit compose de robes d'avocats! 
Le- stenographes sont nombreux. afairés et inquiels ; 
ce n'est pas une lâche facile que la leur. M° Marie, qui 
devait prendre la parole le premier, a #té forcé, par une 
iudisposition subite, de demander le renvoi de la cause 
à huitaine, et le debat s’est trouvé ainsi interrompu. 

La Cour d'assises de Blois à condamné aux travaux 
forcés à perpeiunté un sieur Auguste Jar rotaire à 
Villetrun. Ce n'est pas là. malseureusemeut, üne de 
ces causes criminc}es qui font emotion dans tout un 
pays: le scandale reste à pen més érouffe dans l'arron- 
dissement où se trouveal le Victimes, où les fortunes 
sont renversees 60 c'est à peine si le r sie du deparie- 
mentsen ot'upe, À ecs crimes d'antant plus à redou- 
ter qu'on Les peut moins prevoir, il faudrait selon nous 
au contraire le retentissement le plus étendu: le cou- 
pable embusqué derrière Fhonorabilité traditionnelle 
de sa profession pent, comme le malheureux dont il 
est question iei, ètre impunement voleur et faussaire 
sabs que personne doive ou 6se le soupçonner, et cela 
pendant vingt ans d'année en année, ces delici's gros- 
Sissent: une malversation devient nécessaire pour en 
masquer une autre: cela corumenre par l'abus de con- 
fiance pour finir par le faux. Jarry avait acheté son 
etude en 184%: ses ressources personnelles, celles qu'il 
avait trouvées daus sa famille, da dot de sa femme 
pouvaient suffire et au delà aux charges qu'il acceptait 
et l'exercice hounète et régulier de sa profe-sion pou- 
vait lui assurer nne existence heureuse et paisible, 
Mais au lemps où ons vivons, cela ne suffit pass il 
faut s'enrichir el, quand où court après la fortune, 
choque pays a ses mirages trompeurs. À Paris, le nxe 
est une condition, un moyen de credit: en proviner, où 
l'en se dene du luxe, où Fou se vaute d'avoir des exi- 
gences plus soiides, le mirage s'appelle proprieié fon- 
ciere eLit n'a rien de plus réf que Les bruyants et 
UWompeuses prodigaliés. L4, Pexpedient s'appelle spé- 
culation de Bourse. Et has il devient exploration agri- 
cole et il à sous cette forme, ceci de pa tivulièrement 
redoutable, qu'il entraine et passionne comme le jeu 
saus Cveiller autour de lui aucune déliance, Le premier 
emprunt, qui ne fait vibrer aucune élache d'alacme, est 


pourlant le présage dc ruine le plus certain. pour peu © 


que loi se rude compte de la differenre qui existe 
entre l'intérêt de l'argent, méme au taux legal, et le 
produit des terres, 

Le notaire Jarry avait acheté pour 92,000 franes de 
proprieles qu'il faisait valoir et il avait bâti pour 
30 000 francs; c'est là qu'il parait avoir englouti les 
200.000 Frances dont la justice lui demande compte. 
c'est la qu'il à joue et perdu sa fortune, l'avenir de 
ses dix enfants et son honneur. L'aceusation relevait 
contre lui dix-sept abus de confiance, et quatre-viugt- 
une obligations hypothecaires, simulées. Des faits plus 
graves encore avaient éle articules contre Jui: mais 
écartés par Farréi de renvoi. ils n'onc élé rappelés aux 
débats qu à titre de renseignements. 

L'accusé a fait des aveux presque complets, 

— J'ai été entrainé peu à peu, atal dit, F'espérais 
toujours arriver à payer tont le monde! 

Et comme M. le président ui faisa t comprendre à 
quel point cela etait inpossible, répondait : 

— J'avais des illusions, 

Le jury a, dit-on, signé un recours en commutation 
de peine qui sera soumis à l'Empereur. 


PETIT JEAN. 


Ganté : Revrise du Fils de Ta nuit. — Diurrrs-Vams rns: Ropré- 
sentations de M Arnal, — Retraite de M. Bouñé. — Mort de 
M. Menjaud. 


La Gaîlé, qui reprénait hier la Tour de Nrs'e, a repris 
aujourd'hui le us de la nuit. De tous les drames de 
M. Victor Sejour, c’est, à mon asis, le plus interessant 
et Je plus agréable à voir. Le vaisseau qui vire de bord 
est resté célébre dans fes annales de la rampe. La scène 
entre les deux mères a de l'énergie; elle-ctreint le 
spectateur. Je regrette M. Fechler dans le rôle de l'hé- 
rilier des Sylla, —le jeune homme à la wèche — 
M. Dumaine, qui lui a succédé, ne le vaut pas; son 
heureux embonpoint nuit à la plupart de ses efTets; 
pourtant, on apprécie son cntiain. Mie Agar si belle ; 
Mme Lacroix est savante. 

Ceux qui accordent une importance extrème aux 


choses et aux personnes du théâtre n'ont pas été peu 
surpris en voyant M. Arnal remonter tout à coup sur 
la scène, à laquelle il avait définitivement renoncé. Moi, 
je my atteudais. Je n'ai jamais Cru sérieusement à Ja 
retraite de M. Arnal, pas plus qu'à la retraite de 
M. Boullé, encore moins à celle de M. Samson, Je ne 
me laisse point prendre à Ja comédie dea adicux, au 
couplet composé pour Ja circonstance et chanté d'une 
v ir tremhlante dom tion, aux couronnes d'or lancées 
des avant-scène, à l'atlendrissement qui gagne la salle 
lout entière et se communique au chef d'orchestre lui- 
mime, S'ilmn'arrive de lirer mon mouchoir, dans ces 
solennités, c’est uniquement pour me moucher, L'acteur 
peut s’en aller tout à son aise, cela m'est absolument 
iudifferent. Est-il encore jeune ? je suis certain qu'il re- 
viendra un soir où F'autre. Est-il vieux? je ne peux que 
le feliciter de sa sage résolution. Ma sensibilité, je la 
réserve pour des occasions autrement importantes. Pour- 
quoi m'attendrirais-je au sujet des comédiens qui se re- 
tirent? La plupart complent une existence loute rem. 
plie de succès et de ftes ; pendant vingt ou trente ans, 
leur talent a recu sa récompense jinméliale, éclatante : 
ils ont été rétribuës dignement, et presque fous s'en 
vont aiee ee qu'on appelle une « honorable aisance. » 
Où vovez-vous là un motif à afdietion? 

Est-ce que vous crayez que les acteurs qui se retirent 
emportent avec eux l’art dramatique ? Allons donc! un 
de perdu, deux de retrouvés. Un peuple sjirituel comme 
le nôtre ne manquera jamais d'acteurs, surlont d'ac- 
teurs comiques. Laissez done aller et venir M. Arnal. 
Ilavait pris conge du publie des Variétés en mettant 
une main sur son cœur, il reparail aujourd'hui par 
une porte des Poulles, en faisant : Covcu! Que 
voulez-vous? M. Arnal na guère plus de soixante-dix 
aus: il se porte comme un charme ; il tient à profiter 
des années qui lui resient. Ia donc joué Passé mini 
l'autre jour un de ses bonus rôles, auquel on avait 
ajouté un peu de musique pour Ja circonstance, car 
M. Arual a conservé un joli filet de voix. Malgré 
cela, iln'a pas eu à se louer de sa tentalive : le ré- 
sullat a êié froid. Sa finesse n'a pas dépassé les quin- 
quets, sa bonhomie a manqué d’appréciateurs. Et 
puis, on l'avait flanqué d'un compère épileptique, Dé- 
siré, qui a les folles habitud,s du lieu, et dont Je jeu a 
étouffe celui du revenant d'Interlaken. 

Malgré lui, M. Arnal aura peul-èlre reporté son sou- 
venir vers cette autre représentation de Passé nenuit, 
dont il reudait ainai compte dans uue lettre, datée de 
Loudres, le % juillet 18%5, et adressée à M. Charles 
Maurice : « J'ai joué avant-hier dans une représenta- 
tion des plus brillantes. La reine Victoria, le prince 
Albert, le roi et la reine des B-Îges y assistaient, ainsi 
que la plus baute noblesse de Londres. De ma vie je 
n'avais vu une salle de spe:tacle aussi belle. La reine 
d'Angleterre avait demandé Passé minuit. Quand elle 
vint faire une visite au roi Louis-Philippe au château 
d'Ev, le roi, voulant un spectacle amusant, avail de- 
mandé Paré minuit... WI parait que la reine s'est souve- 
nue de ce jour-là. Mon calecon ne l'a nullement cffrayée, 
et elle a ri comme une simple bourgeoise. Le public 
riail autant de la voir rire que de la pièce. » 

J'ai vu des gens s'étonner que M. Arnal ait choisi les 
Bouffes-Parisiens pour x faire sa rentrée. Pourquoi 
done ?lLn'va pas de petites scènes pour les vrais comt- 
diens. Je suis moins prompt que cela à la surprise, Un 
trait va le prouver. I + a quelque temps, arrêlé devant 
l'afche d'un nouveau et petit théatre, -- Je théâtre 
Raphaël, situé à uu deuxième étage du faubourg 
Saint-Martin, — je Jus ceci : ç M. Arual remplira tel 
rôle. » L'idée d’un autre acieur portant le même nom 
neue vint pas à l'esprit; et je meloignai en murmu- 
ranl Wvanquillement « Tiens! Arpal qui joue au tliéâtré 
Raphaël» J'avais trouvé cela tout naturel. , 

Ce n'est pas Ja volonté qui manque à M. Bouffè pour 
coutinuer une Carrière où lui aussi a remporté tant 
de succes, et des plus méités ; Cest la santé. Une 
maladie nerveuse l'a fireé de renoncer à son TE 
pertoire mi partie dramatique, mi-partie comique, 
il y a une dizaine d'années. Il a pu cependant se mo 
trer dernièrement dans une représentation à soti bent 
fice, pour laquelle l'Empereur avait bien voulu mellré 
la salle de l'Opéra À sa disposition. On l'a applaudi, 
comme aux pl:s beaux jours de son talent el de sa 
sauté, dans Le père Grandet de la Fat de l'Arar®, celle 
sublime création de Palzac, mise en vaudeville pat 


M. Bayard. ne 
Un ancien  pensionnaire de la Comédie-Prançaist 


RE 
M. Menjaud, vient de mourir. Je ne l'ai pas connu. 
Il laisse une réputation d'élégance, qui s'explique par 
le choix que M. Alexandre Dumas avait fait de lui 
pour interprèter : Un Mariage sous Lours XV. 


CHARLES MONSELKT. 


CHRONIQUE MUSICALE 


ThéatRE-ITALIEN : reprise de l'Elisire d'Amare, onéra boue en d ux 
actes, da Don'zetti; reprise de Don Giovanni, ‘p‘ra en trois 
actes de Mozart. 


L'Efisire d'Amsre a tout l'attrait du nouveau: car 
volà je ne sais combien d'années que celle donce et 
souriante partition est t-nue an secret dans la biblio- 
thèque du Théâtre-ltalien. C'était grand dommage : 
mais, que voulez-vous, desuis quelques saisons l'oura- 
gan Verdi emporte tout. Je ne cache point w on estime 
pour le Trovatore dont le souffle mélodique est si puis- 
sant; je veux seulement dire qu'avec Jiiyolelta el la 
Traviati, il tient une telle place dans le répert: ire. que 
le lemps a souvent manque aux directeurs des ftaliens 
pour nous donner l'Æ ivre d'Ainore. : 


C'est probablement Mlle Patti qui nous vaut la reprise. 


de cet apéra. un des meilleurs parmi les quarante ou 
quarante-cinq Lissés par Donizeit. Mie Patti a été ré 
compensée de cette bonne action, vous savez comment; 
on l'a applaudie avec la frénésie tout italieane qui sem 
pare certains soirs du public de Paris. Après son duo 
avee Sealese, je ne puis comparer qu'au tonnerre les 
manifestations enthousiastes qu'elle a soulevées Naudin 
n'a pas moins réussi, car les 1ôles de demn:-raractère sont 
le triomphe de sa voix, pleine de cajoleries. 

La représentation de l'Æ/isre d'Arnore à 616 suivie 
d'un divertissement pour les débuts du corps de ballet 
engagé p:r la direction des fta‘iens. La vérité est qu'on 
ne s'y est guère divertir. et que l'ennui, causé par celte 
médiocre sauterie, a fait envoler ls douces itupress ons 
causées par Donizetti, Naudin et Mie Pati. (la a: été 
comme une caresse suivie d'une tape. 

Il serait peut-être injuste de rendre ces demoiselles 
de la danse responsables de cette lugubre fin de soirée: 
Car elles ont mis un grand zèle à paraître jolies, ce qui 
est le plus impérienux de leurs devoirs Leurs æillades 
ont été lancées en conscience, et leurs sourires distribués 
sans économie. 

Mais il est bon que le maître de ballet sache à quel 
point nous sommes tous wätes par les merveilles choré- 
graphiques de l’Opera, et combien il est malaisé de nous 
intéresser à des piroueltes incorre-tes. Et puis, il faut 
encore que la danse soit-entourée de tous les prestiges 
d'une mise en scène luxueuse, de mème qu'il faut que 
certains plats soient servis dans de la vaisselle étince- 
lante Or, an Theâtre-Lalien. il serait d'une mauvaise 
administration de dépeuser de l'argent en toiles peintes 
vu + prix où sont leschanteurs. Et. bien que ces ra;sons 
ne nous doivent pas toucher, elles n’en sont pas moins 
des excuses à la timidite des mises en scènes du Theätre- 
Italien. 

I n’y a, selon nous, qu'un moyen d'utiliser la troupe 
dansante engagé: par M. Bagier, c’est de la faire pa. 
raltre accideuteHlement au milieu d'un Gpéra. On aurait 
soin alors de choisir. comme musique à danser, des 
morceaux lirés des partitions du maëstro dont on exe- 
Culérait l'opéra. [ne nous choquerait pas, parexemple, 
d'entendre, après l'air de Duleamara dans l'Ætisre, 
l'orchestre ‘attaquer quelque motif de Lota di Chu- 
Mouni où de la Æiylia del regimento; puis le corps de 
ballet entrer en scène et se livrer à ses exercices. Mais 
imaginer, comme l’autre soir, une fable mythologique 
à faire dormir debout les danseurs, en faire durer le 
débit jusqu'à minuit passé. ne point en relever la fa- 
deur par une musique piquante ét originale, c’est 
commettre une imprudence et risquer de ne recoller que 
des bâillements. 

— L'exécution impa faite de Don G'ovmni aux [a- 
liens est devenue une tradition, et c’est à croire que 
nous ne re-errons jamais le chef-d'œuvre de Mozart 
dans toute sa splendeur. Je ne puis croire à une con- 
Spiration, et j'aime mieux supposer que les chanteurs 
d'aujourd'hui ne saveiit pas chanter la mus.que ecrite 
il y à quatre-vingts ans. Je Compte aussi que Don ir 
Vuriné presente à l'exécution d'énormes et presqu'invin- 
cibles difficultés Tous les rôles y sont d'une importance 
majeure, et réclament des talents de premier ordre, 

Or, les chanteurs de l'autre soir ont eu bien, des 


défaillances, 

Muc de Ha Grange (dona Anna) crie, se démène, se 
livre à une mimique exagéree, el arrive à une sorle 
d'exaltation febrile qui contribue beaucoup à fausser 
les iutonations de sa voix. 

Mme Yanderbeck (Elvire) se contente d’être une fort 


jolie personne et de porter aes costumes avec beaucoup 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


d'élégance ; mais sa voix est d'un timbre sourd, et elle 
a loules les péines du monde à poser un son. 

Baragli {don Ottavio) n'a pas ron plus la voix tim- 
brée ni flexible: son inexpérienee du style de M zart a 
été dowloureusement visible dans l'air : Ll me fear. 
A ce moment intéressant du 1ôle d'Oltavio, les vieux 
habitues de Ventadour ont murmuré, comme d'ordi- 
haire, le nom de Rubini. Faute de Rubini, qui ne 
reviendra que quand la science des spirites aura dit 
son dernier mot, on se serait très-bien contenté de 
Naudin. 

Mlle Patti (Zerline) a encore el, comme toujours, 
iomphé. Le public qui, pour cause de privation, etait, 
ce soir-là, tiès-gourmand de belles notes. a fait bisser 
toul le rôle de Zerline. Nous avons vu le moment où on 
allait faire recommencer encore l'air : Batti, batti… 

Scalese (Leporello) a eu de bons moments. Mais il a 
un peu charge la scène des tombeaux. 

Autonucei {le commandeur) à chanté constamment à 
coté du diapason; et, en pareïl cas, la constance n'est 
pas un merite, 

Delle Sedie {don Juan) a merveilleusement dit la séré- 
jatle qu'on fni a fait bisser, et le duo de la Cudar mn la 
mano, qu'il chante et qu'il joue en artiste superieur, 
I rend. avec une grande sensi ilté, le côté calin et en- 
jôleur de don Juan. 

Les chœurs ont été très-mollement chantés, et, en 
general les ensembles sont resiésau-dessousdu médiocre. 
Le finale du premier acte n'a pas produit le grand effet 
dramatique qu'on en doit attendre. Quant au « trio des 
masques » il a été massacre. 

Si Seudo élait encore là. vous auriez vu en quelle belle 
colère l'auraient mis ces audacieux qui touchent à son 
cher Don Juan. 


— L'administration supérieure a en la bonue inspi- 
ralion de faire exécuter à l'Opéra la can ate qui vieut 
d'ublenir le prix de Rome au grand concours. Ce n'est 
pas que le publie ait pris un vif plaisir à s'entendre dé- 
biler ce devoir d'ecoliers; mais au moins faut-il avouer 
que el n'etait porut Le but, Ce qu'on s'est proposé c'est 
de récompenser avec velat M Sieg — laurcat de 186% — 
en forçant les d'spensateurs de la publicié d'imprimer 
son hôoim quelques mihers de fo s. 

Le suj:t de la cautate était tiré d'Aranhoé, cansidéra- 
tion qui n'a p int empêche les chanteurs de paraitre en 
babits noirs ét en ioilette de bal. Ou a eru un instant 
que M. Sieg avait mis en musique un numero du Juur- 
mal des tulleurs. 

ALBERT DE LASALLE. 


—— "2m AIT I —— — 


Locvmotive à vapenr pour les ront $S orfinaices, 
de M. Lotz fiis aine, constructeur, à Nantes 


ane 


Ia été bien souvent question de locomotives et de 
voilures à vapeur destinées à remplacer les chevaux sur 
nos grandes routes et dans les rues de nos villes Tous 
les essais tentes jusqu'à ce jour, quoique lonables, 
avaient été loin de répondre aux exigences du problème, 
et la question paraissait devoir être ajournée indefini- 
ment, quand un de nos plus habiles constructeurs d'in- 
s'ruments agricoles et autres. M. Lotz hs aine, de 
Nantes, est venu nous montrerque la chose élait toute 
trouvée. 

Avantide parler de la machine, deux mots pour rap- 
peler l'historique de son invention. ; 

La possibilite de faire cireuler des locomotives sur 
des routes ordinaires à eté demontrée à M. Lotz dans 
le cours de ses etudes sur son système de lub ra e à 
vepesr, dont Fune des conditions essentielles et la 
mobilité du moteur, Ce n'est done pas une. idée ve- 
nue d'hier et exécutée aujourd'hui, mas bien le fruit 
d'études ct d'expériences poursuivies pendant plusieurs 
années qui ont amené la creation de la locomotive des 
routes ordinaires. 

La machine-locomotive qui sert de moteur dans le 
systeme de labourage à la vapeur de Loiz ainé,offre des 
dispositions spéciales qui ont dû être comp'è'ement mo- 
ditices dans lt locomotive des routes, fallait surtout se 
prévecuper de la rpidite de la marche, de la puissance 
de traction, de la direcuon facile et sûre de l'appareil, 
dent le volume ne devait pas excéder les proportions 
exigées pour sa circulation sur les voies carrassables. 

M. Lotz a heureus ment rempli ces conditions, et Les 
expériences auxquelles sa machine à Cté soumise en ont 
douné la preuve. es 

La locomotive qui a servi aux expériences, et dont 
nous donnons Le dessin, estde la force de emq chevaux 
et peut être employee à tous les usages d'ua nioteur de 


celte force. : | , 
La chaudiere cylindrique, à foyer vertical, est mon- 


tée sur quaue roues : elle porte ua fender etune boîte 
à eau, dont les dimensions sont caleulees pour pouvoir 
marcher pendaut plusieurs heures sans renouveler la 
provision d'eau el de charbon. La machine est montée 
sur une plaque de fondation tixee à la chaudière. Les 
deux roues de devant forment l’avant-train mobile et 
servent À diriger la marche à l’aide d’un mécanisme 
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très-simple et très-énergique, manœuvré par l’homme 
assis sur le devant de la machine ; cet homme peut 
mème arrèler instantanément l’action de la vapeur, dans 
le cas où le mécanicien (en présence d’un obstacle im- 
prévu) ne pourrail le faire assez promptement. | 

Les deux roues de derrière ont une largeur de vingt 
centimètres et donnent une adhérence suffisan'e. L'une 
de ces roues, claveice avec l’essieu. porte ne couronne 
dentée des inée à opé-er la traction à l'aide d’une chaîne 
sans fin, commandée par un pignon fixe sur l'arbre de 
couche : la vitesse se modifie, suivant les circonstances, 
par le changement de ce pignon. Les roues sont montées 
sur ressort, Ce qui évite les secousses et permet de faire 
circuler la machine sur les voies payées sans crainte 
d’en disloquer les organes. 

La première expérience de cetle machine à été faite à 
Nantes le 16 octobre dernier : une voiture de la compa- 
gnie des omnibus, attelee à la locomotive, fit plusieurs 
fois, dans la journée, le trajet de la Bourse à Chan- 
tenay, dans les mèmes conditions que le service ordi- 
naire, au milieu d'une foule considérable et sans que 
le moiadre accident résultat de ces parcours, sur l'une 
des voies les plus fréqueutées de la ville. 

Le succès de cel essat encouragea M, Lotz à faire une 
demande pour être autorisé à continuer ses expériences 
sur les routes impé-iales. departementa'es et de graide 
Communication; avant d'accorder cette autorisation, 
M. le prefet de la Loire-luferieure voulut se rendre 
compte per lui-méme des résuliats donnés par la loco- 
motive et demanda qu'on la mit à sa disposition. 

Le 30 octobre, la lo-omotive remorquaat un char-à- 
bancs et un omnibus particulier, entrait dans la cour 
de la préfecture et évoluait avec la facilité de l'équipage 
le mieux attelé et le mieux conduit. M. Mercier-La- 
conbe et deux ou trois invités, ayant pris place dans 
le char-à-hanes, la machine se mit en marche, traversa 
la ville à la vitesse d'un cheval au trot, et, arrivée sur 


-la route. se lanca à une vitesse de seize krlomôtres à 


l'heure, Ce aue M. le préfet de la Loire-Inferieure a le 
plus remarqué dans cet essai, c'est l'extrême mobilité 
de la machine qui, avec une suite de deux voitures, 
tournait sur elle-même dans le diamètre le plus res- 
treint, la faculté de l'arrêter instantanément, bien que 
lancée à toute vitesse, et la favilité de la diriger au mi- 
lieu des voitures et charrettes, sans avoir à redouter 
aucun accident ni subir aucun temps d'arrêt, 

A la suite de cette nouvelle expérience, M. Mer- 
cier-Lacombe désigna une commission composée des 
hommes les plus compétents, chargée de renouveler les 
essais el de donner son avis sur les conditions auxquelles 
l'autorisation delinitive de faite circuler ses locomotives 
pourra être accordée à M. Lotz 

Les essais appliqnes à la traction des marchandises 
ont donné des résultais non moins coneluants. La ma- 
chine a effectue plusieurs voyages de 35 à 50 kilomètres 
avec des charges de 3.500 à 6,000 kilogrammes ; la 
vitesse moyenne sur des routes planes n'a jamais été 
moindre de 8 kilomètres et souvent elle a atteint 12 Kkilo- 
mètres: des pentes de 7 à 43 pour 100 ont élé gravies 
avec cette charge. È 

Par suite des études faites avec cette première ma- 
chine, des amel'orations et des modifications ont été 
reconnues nécessaires ; elles sont appliquies aux ma- 
chines actuellement en construction qui par cela mème 
seront aussi parfaites que possible. 

Il peut résulter un avautage considérable de cette 
apalicahon pour les grandes exploitations et les grandes 
fabriques, eloignées des lignes de chemins de f r, en 
leur donnant la facilité de transporter leurs produits 
promplement et régulièrement à bien moins de frais 
qu'avec des chevaux. ; 

Employée à des services de voyageurs sur les routes, 
la nouvelle machine suppléera à l'insuffisance des 
moyens de traus orts, et amènera la circulation sur des 
points peu frequentes où abandonnes faute de moyens 
faciles pour s'y rendre, 

Une lo-omotive de huit à dix chevaux employée à 
la uraction des marchandises, peul remorquer une 
charge de 12 à 15.000 kilograinmes sur les routes ordi- 
paires, à une vitesse moyenne, y compris les temps 
d'arrèts indispensables, de 6 kilomètres à l'heure, ce 
qui donne un parcours de 60 kilometres en dix heures, 
Combien faudrait-il de chevaux pour obtenir un sem- 
blable résultat ? 

La machine dont nous donnons le dessin est de la 
force de cg ch vaur : elle est garantie pour une vitesse 
de se 3e kt'omêtres à l'heure, avec une traction de trois 
milie kilogrammes. Son prix nest que de cinq mille 
clug cents francs. 

MAXIME VAUVENT. 


Avez-vous besoin d'argent? Sous ce titre original, notre 
collaborateur Pierre Veron vient de publier à la Librai- 
rie centrale un volume qui est appelé à un succès as- 
sure. C'est la plus actuelie, la plus palpitante des ques- 
lions, traitée avec une verve et une philosophie humo- 
ristique qui ne se démentent pas. Avez-vous bescin 
d'argent? aura autant d'édilions que toutes les autres 
œuvres du mème auleur. Nous reviendrons prochai- 
nement sur cel ouvrage. 
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PROBLÈME NUMÉRO 148 
COMPOSÉ PAR M. MENENDEZ 


7 


1 
CIV77722 


AIS 


WU 


BLANCS 


Les Blancs fnt mat en quatre coups. 


Solution du Problème n° 145. 


Rectification. — Le Roi noir, placé par erreur à la 6° case du 
F, doit se trouver à sa 6° case. 


4. CR 2 R, éch. déc. 4. Rpr. CD (A) 
2,R 2° C . 2 R 4e D (meilleur) 
3. D 3° FD - 8. P5°R (1] 
&. C.ue FR, échec et mat, 
a) 
8. R5°R 


4. D 3° FR, mat. 


(A) 
4.R pr. CR 
2. R2C 2.R8°D 
3. D3° FD 3.R7°R 
& D 2° D, mat 


Solution du Problème inverse posé dans 
le n° 394. 


4, C 4° FD, échec dés. 1 T&R 

2. C 2° D, échec déc. 2.F5°R 

3. P4&°cC 3. P pr. P,en passant,éch. 
et mat. 


Solution da Problème n° 446. 


1. C 2e FR, éch. déc. 14.Ru° FD 

2. G 3° D, échec 2. RuecC 

3. C 4° D, échec 3. R 3e T, éch. déc, 
&. C 5° FD, éches &R2°T 

5. C 5° C, échec et mat. 


Solutions justes : MM. A. Gaulier, à Courbevoie; capitaine 
Charousset; U. Bernard, à Nantes: le O4e de ligne, à Gravelines; 
Lantoine, à Guise; Stiennonie Meurs, à Eysingen ; colonnel Sil- 
vestre, à Calais; Misselieux; H. Frau, à Lyon; H. Lemaitre, à 
Chartres; L. Bonnin, à Bourg; Stanislas; Mabiliez cerc'e du 
Creusot ; cercle philharmonique de Langon; J. Cruchon,à Avran- 
ches; L. Muthuon, à Lyon; Baillif; cercle de Villedieu; café Pau- 
per et café Blanchard, à Dijon ; café militaire, ‘à Versailles; Ro- 
main, Noyer, Massot, à Narbonne; G. Baudet; cercle de Sos; 
L. de Croze, à Marseille; Lelorrain; cercle des ingén'eurs de 
l'Ecoie centrale; L. Voisin, à liliers; Daumas; Glaise, Ménard, 
à Montpellier ; J. Planche; docteur Revel, à Saint-Omer ; C -Ch. 
Saulnier; P. Daressy, à Argelès, 


. Cercle des échecs du divan Le Pellelier, ouverttous es jours de 
midi à une heute du matin. Réunion des plus forts joueurs. Coti- 
setion annuelle : 40 fr Çartes d'entrée pour les étrangers, va- 
lables pendant un mois. Adresser les demandes d'admission au 
Comité du cercle ou au Rédacteur d'échecs du Monde illustré. 


P. JOURNOUD. 


Fréron, l'illustre critique, c’est l’avénement du jour- 
nalisme moderne, avec sa grandeur, sa persévérance et 
ses misères. Une étude était due à cet homme qui sut 
résister à Voltaire, et qui, pendant plus de trente an 
nées, put maintenir une feuille critique en un ue où 
l'amour-propre blessé était plus dangereux quaujour- 
d’hui. Ch. Monselet, dont la plume délicate et fine excelle 
en ces retours vers les curiosités du passé, nous fait ap- 
précier, dans une étude qui vient de paraître, le rédat- 
teur de l'Année littéraire, qui était assurément le précur- 
seur des G. Planche et des Veuillot. : 

Ce livre, publié par l'éditeur Renée Pincebourde, est 
remarquable au point de vue matériel. Un vol. in-32, 
augmenté d’une eau-forte avec portrait d'Ed. Morin. 
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5 EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS , 
Le chasseur qui tire plusieurs lièvres à la fois n'en 
attrape aucun. 


Peris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Breda. 
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COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : Le premier coup de feu :t le premier coup de 
plume. — Le scrutin du Grend Journal. — Les reenaue a+ suf- 
frege uuiversel - Alexandre Dumas en Amérique. — A pro- 
pos de la l'alifornie. — : a solution de 1. crise auéricaine par 
le feuilleton. — Une d+couverte bizatra. — Le dernier cheva- 
lier de *‘alte. - Roland au dix-sept'ème sièele. — Le vai: seau 
de l'Africaine. — Vase de Gemma 6n bateau à vapeur — Un 
drame de la v'e réelle, — L'aiguilleur sparite — Tom-Fouce 
à Paris, — Les Infortunes d'un géant. — Feu le Salon des Re- 
fusés. — Les chevaux lilas. — Un portrait frappant. Les 
ruses d'Alphonse Karr.— Une moitié de bouquet — Les larints 
sur pierre. — Les Doubies Fauteuils. — Du danger de rentrer 
tr ptard. 


-.. On a souvent parlé du premier coup de feu 
d’une bataille. De nombreux écrivains se sont compiu 
à déciire les émotions, les angoisses, les agitations 
qu'entraine avec lui le moment où l'action va s'engager. 
Je m'étonne que, comme pendant, il ne soit venu en- 


core à l'idée de personne de se faire l'historiographe du : 


premier coup de plume que donne le chroniqueur au 

papier qui attend sa prose hebdomadaire ou men- 

suelle. 

Gelui-là n'est, en vérité, pas moins fécond que l'autre 
en péripéties et en sensations diverses. 

L'écrivain suivra-t-il ses propres dispositions et se 
laissera t-il aller à ses influences personuelles pour choi- 
sir entre le rire et la mélancolie, entre l’anecdote fantai- 
siste et la tirade philosophique ? 

EL en agissant ainsi, ne s'expose-t-il pas à déplaire à 
ce multiple appréciateur qu'on appelle le public ? Car 
c'est lui, le juge suprème, qu'il faudrait consulter, 
comme on consulte le dineur sur les mets qu'il entend 
consommer. C'est son avis qu'il importerait d’avoir. 
Mais comment? d 

IL y a quinze jours encore, ce problème-là aurait paru 
insoluble. Aujourd’hui nous ne sommes peut-être pas 
éloignés de la solution, grâce à l'initiative prise par 
M. Albérie Second, le spirituel rédacteur en chef du 
spirituel Grand Journal. 

Las d'entendre perpéluellement eontroverser sur le 
format qu'a adopté cette publication, M. Albéric Second 
a été illuminé d’une idée subite. 

— Le suffrage universel, s'est-il dit, a tranché déjà 
des questions bien autrement graves, pourquoi ne 
trancherait-il pas aussi celle-là ? 

Sur quoi, sans plus d'ambages, il a lout simplement 
ouvert, pour tous ses lecteurs, un scrutin secret avec 
invitation à chacun de se prononcer par oui OÙ run sur 
le maintien ou la modification du format en litige. 

Or ça, je ne crois pas me tromj#r en estimant qu'il y 
a là le germe d’une innovation destinée à apporter une 
heureuse métamorphose dans les relations des journaux 
avec leurs abonnés. Pour citer, par exemple, une des 
apylications de ce principe qui intéresserail le plus di- 
recternent la chronique, ne serait-ce pas le meilleur 
moyen de tirer le chroniqueur des incertitudes aux- 
quelles je faisais allusion plus haut? 

Une semaine à l'avance, chacun de mes honorables 
confrères mettrait aux voix la question de savoir si le 
courrier suivant devrait ètre gai ou sentimental, sati- 
rique où historique, semé de mots frivoles où de consi- 
dérations profondes, consacré à l'actualité ou aux sou- 
venirs rétrospectifs. Puis, la majorité ayaut prononcé, 
nous n’aurions plus qu’à nous conformer à sa décision 
et à marcher sans crainte dans la voie qu’elle nous au- 
rait indiquée. Ë 

Mais c'est surtout pour le roman-feuilleton que le 
sulfrage universel me semblerail un remède béni, comme 
disent Les annonces, à propos de la griine de moutarde. 
Dans les trois quarts de ces productions, j'ai cru ma- 
percevoir — vous aussi, n'est-ce pas? — qu'il y avait 
toujours un moment où l'auteur se demandait ce qu'il 
allait faire des héros et des héroïnes dont il avait peuplé 
son récit. Cruelles responsabilités ! Ne serait-il pas plus 
simple d'en affranchir le feuilletonniste ? Et pour cela 
le scrutin ne viendrait-il pas merveilleusement à propos? 

Arrivé à un certain point, l'écrivain poserait tout 
bonnement une série de questions à la majorité ? 

« Faut-il que la comtesse devienne veuve ?.. Préfé- 
rez-vous que Julie épouse Alfred ou Albert? Le lec- 
teur aime-t-il mieux qu’elle meure de la poitrine? 
Tient-il à ce que le traitre soil puni au dénouement ou 
vaut-il mieux qu'il se repente ét aille vivre heureux 
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dans sa famill:?.. J'ai besoin de faire disparaitre le 
baron qui me gène, doisje m'en délivrer par un in- 
cendie ou un naufrage?.…., » 

EL cœtera, catera, cœtera; et vive le suffrage uni- 
ver el! 

Mais comme, par malheur, il n'est pas encore entré 
en fonct ons à ce point de vue, il me faut encore une 
fois assumer sur ma tète les embarras du choix et re- 
noncer au plaisir de vous consulter d'avance, cher lec- 
teur. Espérons que lex ha-ards de la semaine me seront 
cléments,et surtout ne parlons plus du docteur Pemmel 


- Le voyage d'Alexandre Dumas aux États-Unis 
va dévenir une réalité. Longtemps le public avait réfusé 
d'y croire, Dumas aussi. Mais à force d'en parler, il a 
fint par prendre au sérieux un projet qui n'avait été 
d'abord qu'une vague fantaisie. 

Ce sera une vérilable expédition que te voyage. 
Alexandre Dumas se livre à ses préparatifs avec sa 
fougue juvénile qu'il apporte à tout ce qu'il fait. I faut 
l'entendre bâtir ses châteaux en Amérique. Chaque 
jour il ajoute une nouvelle élape à son programme, — 
et souvent celte étape a huit ou neuf cents lieues. 

Dumas part accompagné de plusieurs dessinateurs et 
de trois secrétaires, car il s'agira d'envoyer de là-bas de la 
copie aux journaux de Paris qui se disputeut l'honneur 
de signer des traités avec le grand écrivain. 

Cinq cents lignes par jour au bas mot. Plus les con- 
férences quotidiennes que l'auteur des Wousquelires 
fera (ans toutes les principales villes, Plus, les bals, 
fètes el diners, — on diuo énormément là-bas, — 
auxquels il sera infailliblement convié. Ah! ce ne sera 
pas une vie oisive que celle-là. 

Si encore Alexandre Dumas bornait son voyage aux 
États-Unis. Mais dejà il a agrandi son itinéraire dans 
des praportions effrayantes; après les États-Unis il ira 
visiter tout le Mexique, après le Mexique, toute Ja 
Californie. 

. Quelqu'un lui demandait pourquoi il éprouvait le 
désir de se rendre dans cette dernière contrée : 

— Que voulez-vous, répondit-il, j'ai envie de savoir 
coment l'or est fait, et depuis que j'en gagne, il ne 
m'en estjaimais resté assez longtemps entre les mains 
pour que j'eusse le temps d'y regarder... 

Mais, ce dont Dumas ne parle pas, le dissimulé, c'est 
du but réel de ce voyage au loug cours, voyage dont 
les espérances, Les fêtes et la Californie elle-même ne 
sout que l'accessoire. 

Le principal... Faut-il trahir un sécrel d’élal ?.., Ma 
foi, tant pis !... Le principal est une convention signée 
entre lui et le président du Nord pour la pacification 
du Sud, Aux termes de celte convention Alexandre 
Dumas s'engage à commencer dans uie des feuilles 
fédérales un romaa d’un attrait palpitant, quelque 
chose comme #out-Christo et Va Reine Murgot fu- 
sionnés, 

Les premiers numéros de la feuille fédérale où sera 
le début dudit roman seront tirés à des centaines de 
mille exemplaires etexpédiés à profusion à la population 
et à l’armée confedérées. Population et armée se pas- 
sionneront naturellement pour cette lecture; puis sou- 
“dain, quand le récit en sera arrivé au moment le plus 
émouvant, on cessera brusquement de Jeur envoyer le 
journal qui contiendra les Suites an prochain numéro, 

Constérnation du Sud. Meetings. Deuil national. Le 
Nord saisit l’occasion, envoie des parlementaires, an- 
nonçant que l’illustre Alexandre Dumas, dont Lout l’uni- 
vers connait les sentiments libéraux, ne veut plus ètre 
lu par des amis de l’esclavage, et n'achèvera son roman 
que si les rebelles font leur soumission, 

M. Jefferson Davis veut résister. Soulévement popu- 
laire et militaire. On le force à accepter. Le Sud rentre 
dans l'obéissance. Dumas termine son feuilleton — et 
tout est sauvél.… . 

Mais maintenant que vous connaissez Le plan dans tous 
ses détails, n'allez pas le divulguer au moins! 


vs Cherchez et vous trouverez, a dit le précepte. 
Un de mes amis a prouvé, celte semaine, qu'on pou- 
vait trouver sans chercher, et trouver une curiosité des 
plus bizarres. 

Grand amateur de bric-à-brac, il s'était rendu à 
Versailles pour assister à la vente du mobilier d'un 
vieux chevalier de Malte, — un des derniers sans 
doute, — décédé dans l'antique Pompéia de la royauté. 
On vendit là des choses inouies. Entre autres une chaise 
à porteur dont le brave homme avait renoncé à se ser- 
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vir — car il ne s’en trouvait plus digue —le jour où il 
autorisa, malgré lui, le mariage de sa nièce, Mir de 
B..., avec un ingénieur départemental. 

Mais là n'est point la question. 

Après l'adjudication des différentes antiquail'es, assez 
disputées par les brocanteurs du crû, on mit à l’en- 
“here un lot de vieux bouquins sans valeur que mon 
ami achela en bloc pour cinq francs cinquante. 

Or, savez-vous ce qu'il à découvert, en triant ce lol 
de paperasses? 

Le manuscrit de l'opéra de Roland à Ronrev ur, 
datant du dix-septième sièele!... 

Je m'explique. 

Le Roland en question est intitulé Charlemigne, mais 
le sujet est identique, C'est la légende de Roland, de 
Durandal, et le reste. 

Altendez, Cela n'est rien. Voici qui devient plus 
curieux. 

Le Charlemayne- Roland, grand opéra, est l'œuvre, 
pour le poëne écrit en italien, du cardinal B. il r’y a 
qu'une initiale: camérier du pape, lequel, dans une 
longue épitre préliminarre, le dédie à Sa Mujesté 
Lou s XIV, à l'occasion du mariage du D'implun. 

La distribution des jeux de scènes, l'indication des 
décors, la description des ballets — il y avait deux bal- 
lets —"tout y est. 

Enfin — rapprochement inoui — une note, placée au- 
dessous de la nomenclalure des personnages, indique 
que la musique de l'opéra du cardinal a été écrite par 
un SIGNOR MERMOTTI! 

Si les amateurs de coincidences bizarres ne sont pas 
salisfaits ensuile, je ne sais pas ce qu'il leur faut. 


x Avec Roland, le succès persistant d'hier, c’est 
l'Aficaine, le sucrès probable de demain qui absorbe 
l'attention du moude du dilettantisme. Depuis surtout 
qu'on à appris qu'il ÿ aurait un vaisseau dans l'af- 
fair. 

C'est à qui, dans les: journaux, décrira le vaisseau 
phénomène. Il y aura trois ponts; il manœuvrera si 
conscienciusement que tous les figurants auront le mal 
de mer; ilavancera jusqu'au pupitre du chef d'orchestre, 
virera de bord ; une voie d'eau se déclarera; on pou- 
pera sur un molif d'allegro ; l'orage éclatera en ul mi- 
neur; coups de tonnerre en andrnte; les mousses figu- 
rés par de jeunes et jolies choristes, grimperont dans 
les vergues en six-huit, le grand mt foudroyé cassera 
sur un accord de septième renversée... Que sais-je!.… 

Je m'étonne qu'un homme de génie, comme Meyer- 
beer, demande le suceès à de tels éléments. Et pourtant, 
— Je fait n'est pas niable, — Meyerbeer attachail le, 
plus haut prix au vaisseau de l’Africaine, 

A tel poiat que ce fut ce vaisseau qui nous valut, — 
particularité ignorée, — le dernier retard qu'a subi cetle 
partition de Xivelle. 

Meyerbeer allait se décider à la donner, quand parül 
à la Porte-Saint-Martin le Æu/s de la Nuit où il y avait 
un vaisseau aussi. Pen après, Meyerbeer rencontre un 
de ses ainis : 

— Qu'avez-vous donc à ètre si sombre, cher maitre, 
interroge l'ami. 

— Mon A/ricaine est reculée le dix aus. 

— Et pourquoi done? La musique a-t-elle besoin 
d'ôtre remaniée ? 

— \on. 

— Le poëme ? 

— Non... mais la Porte-Saint-Martin m'a brûlé mon 
vaisseau !…. ; 

EL il s'éloigna désolé. 

Ajoutons un dernier paragraphe. 

Parmi les trucs proposés à l'Opéra, un monsieur offre 
de faire mouvoir sur la scène un bateau à vopeur de son 
invention. 

Vasco de Guma en paquebot, voiià qui serait de la 
couleur locale !.….. 


me À propos de vapeur, je ne connais rien d'aussi 
héroïquement spartiate que le trait suivant qui vient de 
se passer en Prusse. : 

Un aiguilleur — vous savez, un de ces hommes 
stoïques et mal payés qui, sous le froid et le chaud, le 
jour et la nuit, veillent sur notre sûreté et peuvent, par 
une minute de négligence, causer d’irréparables mal- 
heurs… - ù : 

Un aiguilleur, placé dans la cabane, à l'embranche- 
ment de deux voies, élait à son poste, le ievier-bascule 
à la main. 
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Car un train était signalé. 

Le voilà... Il parait au détour de la tranchée... Il 
n’est plus qu'à quelques secondes de l'embranchement 
lorsque le malheureux aiguilleur, en tournant un in- 
stant la tête, aperçoit, jouant un peu plus loin, sur la 
voie même où arrive le train, son jeune enfant qui est 
sorti de la cabane paternelle. 

Quel drame LI n’a plus qu’une minute. 

SI s'elance pour arracher l'enfant à Ja mort, le 
convoi passe, déraille et une catastrophe horrible en 
résulte. S'il reste immobile, c'en est fait de son fils. 

Héros obscur du devoir, l'infortuné à pris une réso- 
lution sublime et douloureuse. 

— Couche-toi!.… crie-t-il à tout risque d’une voix 
désespérée à l'enfant. 

Quant à lui, il demeure à son poste ; Le train passe. 
La sauvé la vie à cent voyageurs peut-être. Mais le 
pauvre petit? 

Éperdu, le père court pour relever son cadavre. La 
Providence a récompensé tant de courage et de dévoue- 
ment. 

L'enfant a entendu la recommandation paternelle. Il 
s'est couché à plat ventre et toul le convoi a grondé 
au-dessus de sa tèle sans «fileurer un seul de ses che- 
veux. 

Le lendemain, le roi, instruit du fait, a voulu voir 
l'aiguilleur et a attaché lui-mème sur sa poitrine la 
médaille du courage civil. 

Et l'on parle des situations des pièces de la Gaité! 


sv Ces bons Parisiens ! [ls seront éternellement les 
mèines. 

Parlez-leur poésie, art, chefs-d'ivuvre, il y aura de 
grandes chances pour que la moitié d’entre eux vous 
tourne le dos avec iudifférence. Mais annoacez-leur 
qu'un acrobate, balad:n, funambule, dompteur d'ani- 
maux ou autre curiosité est arrivé dans jeurs murs, et 
aussitôt leur enthousiasine prendra les propertions d'un 
événement public, ‘ 

On se souvient encore des triomphes de Léotard, des 
ovalions faites à Crockett. C'est Tom-Pouce aujourd'hui 
qui règne sur les cœurs. Mais Tor: Pouce, seconde édi- 
tion, revue, corrigée et considérablement augmentée. 

Le Tom-Pouce de 1846, en effet, — Bar. um invent — 
élait un enfant de neuf ans, qui a aujourd’hui la tren- 
laine ou peu s’en faut. Le Tom-Pouce de 186 étail 
svelte ; celui de 186% est gras comme un gastronome en 
retraite. Le Tom-Pouce de 1846 élait célibataire; celui 
de 186% a femme et enfant. Le Tom-Pouce de 1846 
s'exhibait uniquement dans un but de spéculation ; 
celui de 186%, devenu mill'onnaire, est un gentleman 
qui envoie des cartes d'invitation aux notabilités dont 
il désire recevoir la visite à l'hôtel du Louvre. 

Du reste, il convient de le reconnaître, de tous les 
phénomènes le nain est celui dont le sort me parait le 
plus beau, Le plus digne d'envie. Ce n’est pas comme le 
malheureux géant, le martyr de la nature. 

Avez-vous jamais réfléchi à la situation de l'infortuné 
à qui le destin fait hommage d'une taille de huit 
pieds! 

Nous autres simples mortels, nous gémissons, non 
saus raison, quand notre tailleur nous apporte Sa nole, 
redigée au goût du jour. Mais la note du tailleur d’un 
géant, mon Dieu! au prix où est le drap noir ou de 
couleur! Et celle de son hottier ! Et celle de son restau- 
rateur ! Encore n'est-ce là qu’un des côtés les moins 
uavrants de cctte existence de paria. Le géant veut-il 
sortir? Si c'est à pied, il remorquera un cortése de 
gaméns hideux:; si c'est en voiture, il lui faut se tenir 
courbé en deux ou laisser passer par la portière l'excé- 
dant de son individu. Voyage-t-il? La nuit, un tiers de 
sa personne déborde à travers les barreaux du lit de fer 
de l'hôtel, pendant que les deux autres tiers se ré- 
posent. Quant à aller au conrert ou au théâtre, ilne 
peut mème y songer, car avec la configuration de nos 
stalles de Procuste, le malheureux serait obligé de faire 
ui trou à la première galerie pour laisser pendre ses 
jambes jusqu’au parterre. Dans la mort mème enliu, le 
pauvre géant est un proscrit. On ne Lrouve pas aux 
Poinpes funèbres de ccreueil à sa mesure, et aux cime: 
lières il lui faut des protections pour obtenir un se} 
plément aux six pieds réglementaires. 

Le nain, au contraire, a tous les avantages oppsés 
el, en regardant hier Tom-Pouce, avec Son habit noir, 
son gilet blanc, ses bagues en diamant, sa femme, sa 
bellessœur, son bébé de ouze mois, je me demandais si 
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je n'avais pas là devant les yeux le plus heureux des 
hommes. 

Je me demandais aussi si, en permettant à Tom- 
Pouce de se faire une famille, — c'est le premier exem- 
ple de ce fait — Ja Providence, elfrayée de la consom- 
mation de millions qu'on fait ici-bas, n’a pas en vue 
d'inaugurer sur terre une race d'hommes demi-format 
qui, n'ayant que des demi-besoins, n'auront que des 


demi-budgets 

Tom-Pouce portant dans les basques de son frac la 
solution &es problèmes de l'économie politique Quel 
mystère! 

#4 Une craison funèbre à prononcer. Le Salon des 
Refusés n’est plus. L'exposition: de 1865 le supprime. 
Et rose il a vécu ce que vivent ïes roses, l'espace. de 
deux ans. 

Eh bien ! moi, je le regrette ce Salon des Refusés. 

C'était le dernier refuge ouvert à la fantaisie et à 
l’imprévu. Au Salon des Admis, on fait aussi mauvais 
— où peu s'en faut, — mais c’est un mauvais régulier, 
aligné, monotone et solennel. 

Au Refusés, au contraire, l'imagination ne connais- 
sait pas d'obstacles. 

C'est là que j'ai vu pour la première fois de ma vie 
des chevaux lilas, pistache, garance et penste, À la 
bonne heure, voilà qui entrait hardiment dans la voie 
du progrès. Et voyez l'injustice des hommes. Toujours 
deux poids et deux mesures ! 

D'un côté, en effet, on institue des prix de tout genre 
en l’honneur de l’horticulteur qui découvrira la rose 
bleue. De l'autre, on n'a pas mème un mot d'encoura- 
gement pour le peintre qui trouve le cheval lilas et on 
lui ferme au nez la porte du Salon qu'on avait affecté à 
ses expériences. : 

Pourtant, en conscience, le cheval lilas est pour le 
moins aussi curieux que la rose bleue. Toujoûrs mé- 
connus, les innovateurs ! 

Au resle, la suppression du Salen des Refusés ne 
paraît pas devoir décourager les artistes; car, d’après 
les indiscrétions d'ateliers, l'exposition de 1865 sera 
une des plus fécondes en envois de ce genre. 

Gérôme, Meissonnicr, Baudry, Cabanel et #utri quanti 
y seront escortés d’une foule d'obscurités plus ou moins 
méritantes. La sculpture donnera plus abondamment 
qi'en 1864. Quant au portrait, il pullulera avec sa dé- 
plorable fécondité. 

Parmi ceux qui sont appelés à faire sensation, figure 
celui de M. X..., un financier connu qui s’est bâti sur 
les ruines d'autrui une fortune à plusieurs étages. 
L'œuvre est déjà achevée et exposée dans l'atelier, où 
l'on est admis sur invitation, C'est un très-grand 
succès. 

— Juge si c'est ressemblant, disait hier le peintre à 
un de ses amis. En voyant le portrait, tout le monde 
porte instinetivement sa main à la poche... 


vww Je parlais plus haut de roses bleues. Ce sont 


des Roces jaunes qui vont bientôt faire courir Paris, 


des roses jaunes culiivées par Alphonse Karr pour le 
parterre du Théâtre-Franiais. 

On sait en effel que le spirituel écrivain, qui est 
d'autant plus regretté qu'il s’est retiré volontairement 
sous sa tente, en sort quelquefois pour nous apporter la 
primeur d’un nouvel ouvrage. : 

Cette fois c’est une comédie qu'il va nous offrir. 
Quelle fète pour les amis du bien dire ! 

Mais Alphonse Karr, pour cela, n’entend pas dire 
adieu à la vie de retraite qu’il a adoptée ! Bien au con- 
traire. Il est plus horticulteur, plus jardinier que ja- 
mais. Plus que jamais ses serres et ses plates-bandes 
de Nice sont la merveille florale la plus curieuse qu’on 
puisse visiter. 

Alphonse Karr, en chapeau de paille et en veste de 
grosse toile , est à bèchant ou a‘rosant, émondant ou 
sarclant, se dérangeant avec une bonne gräce parfaile 
pour faire les honneurs de son chez lui embaumé. 

Toutefois, malheur au maladroit qui ne saurait pas 
garder ses distances et froisserait par quelque balour- 
dise le légitime amour-propre de l'écrivain illustre. 


Celui-là — serait-il duc on prince — recevra tout de 


suite le juste châtiment de son inconvenance. 
Nous n’en citerons qu’un exemple récent. 
Il suffira. 
Dernièrement, M. Alphonse Karr voit venir dans son 


jardin un inconnu, d'alluie aristocratique, qui .se 
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présente comme étant — ce qui était vrai — le comte 
de ***: un riche seigneur russe, de passage à Nice: 

Alphonse Karr le reçoit à merveille. Le comte revient 
le lendemain, le surlendemain. Bref une sorte de fami- 
liarité s'établit au bout de quelques jours. : 

Karr laissait faire tout en trouvant cet in!trus un 
peu bien indiscret. Mais attendez la fin. Le septième 
jour le comte qui n'avait jamais manifesté pour les 
fleurs de notre romancier qu’une admiralion plato- 
nique, se décide à sortir de sa réserve économique et, 
montrant un magnifique bouquet de roses-thé, 

— Combien ces roses, cher monsieur Kar ? 

— Monsieur le comte le sait sans doute, c'est un 
tarif général. Vingt-cinq francs. 

— Vingt-cinq francs ! c'est bien cher. 

— Vous trouvez, fait Kerr en froncant les sourcils. 

— Bah! cher monsieur: Karr... Pour moi vous ferez 
bien une exception. S 

— Monsieur le comte. 

— Voyons, insiste l’avare, voyons... 
laisser à moitié prix. 

Alphonse Kar s'échauffait sans ricn dise. Soudair, 
souriant d’une facon particulière : 

— Tout ce que je puis faire à titre d'exception, st, 
puisque monsieur le comte ne veut mettre que la 
moitié du prix, de lui donner la moitié du bouquet. 

— Eh bien! soit. Adressez-la moi à l'hôtel! 

Une heure après arrivait un paquelà l'adresse du Russe. 
Celui-ci ouvre avec impatience le papier qui l’envelappe 
et sur lequel est écrit : « Aloitié du bouquet c'eii re 
matin ,ar M. te comte. » - 

Il y en avait bien, en effet, la moitié. Seulement, 
Alphonse Karr avail gardé les fleurs et n’en avait en-. 
voyé que les tiges! | 


Il faut me le 


sw Ua mot historique comme intermède. 

Un de mes amis, qui vient. d'avoir la douleur de 
perdre un des oncles, était allé l’autre jour chez le 
marbrier pour s'entendre sur la construction du monu- 
ment funéraire à élever. 

On en avait dejà arrêté les principales dispositions. 

— Et pour l'iuscription ? demande le marbrier. 

— Rien que le nom avec des larmes gravées. ; 

— Des larmes ?... Peuh! cela ne se porte plus guère. 


-2 Il va y avoir du bruit dans le Landerneau aca- 
démique, le jour où paraïtra l'ouvrage auquel travaille 
en ce moment un homme de lettres qui a bien voulu 
w’en communiquer l'idée, avec permission de vous en 
donner un avant-goût. 

Arsène Houssaye a écrit, on s'en souvient, le &imwe 
Fauteuil. Lè livre auquel je fais allusion s’appellera, 
lui, es Doubles Faueuils. Pourquoi donbles ? Parre que 
l’auteur, trouvant avec bien des gens que Jes quarante 
fauteuils sont étrang ment occupés, supposera à chacun 
des titulaires une doublure de son choix. 

Quand je dis à chacun, j'exagère. Il y aura exception 
pour Hugo, Lamartine et deux ou trois autres. 

Mais pour le reste, quelle satire à la plume et au 
crayon que ce remplacement imaginaire. 

Car il y aura des illustratious. Des illustrations re- 
présentant de profil chaque fauteuil avec l'immortel et 
son concurrent assis dos à dos! 

On verra ainsi : 

M. de La Prade accouplé à Théophile Gautier. 

M. Empis à Dumas fils. 

M. de Barante à Michelet. 

M. Pounsard à Alexandre Dumas père. 

M. Nisard à Philarète Ghasles. 

M. Sandeau à Georges Sand. 

M. Legouvé à Jules Janin. 

M. de Rémusat à Henri Martin! 

J'abrége li ncmenclature. Mais les Doubles Fauteuils 
la complèteront, et rira bien qui rira le dernier. 


vw Sur quoi, place à l'ancedote finale. 

Je passais l'autre soir devant les Bulles où Arnal — 
cruel ecart de goûl! — joue en ce muineut, malgré son 
âge, sa fortune el son bes_in trop évident de repos. 

On sortait de la representation. 

— C'est bien triste, dit un spectateur à un autre. 

— On ue comprend pas qu'un artiste de cette valeur 
se fourvoie pareillement. 

— D'autant plus que le titre et le sujet de la pièce 
qu’il joue, Passé minuic, auraient dû lui rappeler com 
bien il ÿ a d’inconvéuients à rentrer trop tard ! 


7 NEUTER. 
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Décoration des jardins du sultan 


SCULPTURES PAR M, ROUILLIRD 


L'élun etle tigre que nous repro- 
duisons dans ce numéro, appartien- 
nent à une collection d'animaux 
commandée à M. Rouillard, pour le 
jardin de l'un des palais du Sultan. 

Cette collection se compose de 
vingt-quatre pièces exécutées dans 
des proportions un peu plus grandes 
que celles de la nature, dix en marbre, 
quatorze en bronze. 

En voici la nomenclature: 

‘ Deax chevaux piaffant en liberté; 
deux taureuux — celui-ci ‘emble di- 
fier un adversaire aucombat; la tête 
basse, la corne en avant; celui-là pa- 
rait engager la lutte — un élan; un 
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Décoration des jardins du Sultan (Constantinople). — Tigre royal, par M. Rouillard. 


cer, immobile écoutant ; un cerf en 
fuite pressé par le danger; un cer/ 
aux abois — lépieu au flanc, il se 
cabre dans une convulsion désespé- 
rée; deux groupes de biches et de 
fuons; deux groupes de daims et de 
daines; — un lion bondissant au mi- 
lieu d’aloès; et, en pendant, une 
lionne rassemblant sous son ventre 
ses lionceaux qu’un péril menace. 
Ces différents animaux ont été cou- 
és en bronze; quant aux suivants, 
ils sont exécutés en marbre. Deux 
lions couchés, gardiens impassibles 
et fiers de la porte du harem; 
deux lions dits à La toule. — Cette 
réminiscence de l'antique avait été 
spécialement demandée par le Sultan 
qui, pour le choix des autres sujets, a 
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laissé toute liberté à l'artiste : — deux lisns 
guettant4 l’un tapi auprès d’une source, l’autre 
en sentinelle sur la cime d’un rocher. Enfin une 
tigresse blessée par un porc-épic, et un tigre de- 
bout sondant d’un œil cruel la profondeur du 


désert. 


Tous ces morceaux de sculpture portent la 
marque d'un talent sûr de lui-même et qui n'a pas 


d'hésitation. Et ce qui a ajouté considérablement à 
la difficulté de la tâche, c’est larapidité avec la- 
quelle, pour complaire au grand Seigneur, elle a 
dû être merée. Ainsi, commandée vers mars, cette 
énorme collection a été achevée en octobre, et sa 
dernière pièce fait route maintenant pour le Bos- 
phore. C'est-à-dire que six ou sept mois ont suffi 
pour combiner et conduire à bonne fin l'un des 
plus grands travaux d'art qui ait jamais été entre- 
pris. 

On comprend néanmoins que M. Rouillard n'a 
pas pu accomplir seul, dans un laps de temps 
aussi restreint, une besogne de cetle importance. 


-En effet, on ne lui doit que l'exécution totale desix 


animaux etdedeux groupes ; pour les autres, il s'est 
contenté de fouruir des esquisses, des études, des 
notes et des conseils ; faisons toutefois une ré- 
serve en faveur d: MM. Daumas ainé et Isidore 


24 L'ix—— 


Mise en p'acs du canon après le moavem ‘2! de r<cul, 


Les 
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Système employé pour le chargement du canon. 
GUERRE D'AMÉRIQUE. — Le graud canon du fort Iamilton, ‘Sysième du capitaine Rodman.) 


Bonheur, qui ent éxéeuté les grands modèles 
des chevaux et des taureaux d'après leurs propres 
esquisses ; en ce qui lesconcerne, le rôle de M. Rouil. 
lard s'est borné à quelques avis de bonne et 
loyale confraternité. 

Rien de plus juste, ce nous semble, que de 
nommer les collaborateurs dont M. Rouillard s'était 
entouré. 

Nous avons déjà parlé de MM. Daumas aîné et 
Isidore Bonheur; MM. Coinchon, Debut et Dela- 
brière ont interprété, dans leurs dimensions défi- 
nitives, les deux premiers, chacun un lion à la 
brule, le troisième le lion au crocodile et le lion au 
serpert. Le lion à la source est l'œuvre de M. Le- 
bœuf, ainsi que le lion au rocher et le tigre et la 
t'yrese sont de M. Heilzer. M. Heïlzer a également 
modelé deux des groupes et deux cerfs, et 
M. Delabrière le cerf en fuite. 

N'oublions pas de dire que M. Daumas jeune a 
conduit avec une habileté et une conscience rare 
la traduction des dix morceaux exécutés en mar- 
bre, et que la fonte en bronze de quatorze autres 
s’est faite le plus heureusement du monde dans 
les ateliers de M. Thiébaud. Enfin, pour ter- 
miner, nous ajoulerons que la commande de 
cet énorme labeur artistique est venue de 


Ï Obsèques du général della Rovère ancieh ministre de la guerre. — Le cortége traversant le Viale del Re. (D'après le croquis de notre correspondant, M. Ralph.) 
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Slamboul à Paris, du Séraï-Kamaioun à l'atelier de 
M. Rouillard, par l'intermédiaire de M. Percheron, né- 
gociant français établi à Constantinople, el fournisseur ! 
ordinaire des mobiliers de sa Hautesse. 


OLIVIER MERSON, 


Embellissements de Paris 


RACCORDEMENT DU LOUVRE ET DES TUILERIES 


ACTUALITÉ 


L'aspect piltoresque que présente la démolition de la 
partie du Louvre comprise entree pavillon Lesdiguières 
et le pavillon de Flore denne lieu à un dessin qui figure 
à notre première page. 

Le pavillon de Flore menacait ruine: re fut la cause 
première des travaux entrepris aux Tuileries. Cette re- 
prise du château devait donner lieu aux modifications 
nécessitées par l'achèvement du Louvre, et à la repro- 
duction, entre le pavillon de Flore et le pavitlon de Les- 
guières, du joli motif architectural compris entre ce 
dernier pavillon et le balcon dit de Gharles IX, coûtre 
lequel vient buter la charmante façade de Chambiche. 

M. Dubois, un maitre en tout ce qui touche l’art de 
Ja renaissance, admirablement servi par ses études an- 
térieures pour la restauration du château de Blois, avait 
repris l'œuvre du maitre, mutilée par le temps, res- 
tauré les charmantes frises, fouillé les fleurs de lis, ré- 
inventé les parties disparues avec un talent hors ligne. 
Nous croyons que le projet de l'administration est de 
copier exactement, pour la partie À reconstruire, cette 
charmante façade, un vrai bijou de Cellini. 

Sans jamais entrer dans les prajets de la ville, de 
l'État cou de l'empereur, on peut rêver à son aise en 
face des monuments, et il esl peu d'artistes qui, devant 
le Louvre éventré, laissant pour la première fois aper- 

cevoir les monuments du quai Voltaire et les arbres 
qui s'élèvent au bord de la Seine, n'ait caressé l'idée 
de conserver ces nouveaux horizons et de ne [lus bor- 
per Ja vue. Où trouver une plus magique décoration 
que ces perspectives infinies des quais de Paris, avec 
des monuments pour plans réels, des flèches, des dômes 
pour plans indéfinis, et les collines bleuâtres des en- 
© virons à l'extrême horizon? 
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Ouverture du chemin de fer de Mootluçan 


à Limoges 


ACTUALITÉ 


La compagnie d'Orléans va prochainement livrer à la 
circulation la ligne de Montluçon à Limoges, qui con- 
slituera le chemin le plus couvert entre Bordeaux et Lyon, 
par Coutras, Périgueux, Limoges, Montluçon, Moulins, 
Saint-Germain-des-Fossés et Saint-Étienne. Ce trajet su- 
bira ultérieurement un double et important raccourcis- 
sement par l'achèvement des deux jonctions directes de 
Tarare et de Commentry à Gannat. 

La ligne de Montlucon à Limoges aboutit à la ligne 
de Châteauroux à Limoges, dans une gare de bifurcation 
construite exprès à Saint-Sulpice-Laurière, à trente ki- 
lomètres de Limoges. La distance de Montliucon à 
Saint-Sulpice-Laurière est de cent vingt-tro's kilomètres, 
et comprend quatorze stations intermédiaires. 

Un embranchement se détache de Bussean-d'Ahun 
sur Aubusson, en traversant, dans toute sa longueur, le 
riche bassin houillier dit d'Ahun, Cet embranchement, 
qui aura vingt-quatre kilomètres en atteignant Aubus- 
son, n’est encore ronstruitque sur une longueur de seize 
kilomètres, jusqu'à Fourneaux, avec une station inter- 
médiaire portant le nom d'Ahiun-les-Mines 

IL est à supposer qu'un tratie de houille trés-actif va 
se développer sur la noavelle ligne. entre les bassins 


rivaux d'Ahun et de Commentry, d'une part, et Limo- 


ges, centre de consommation de plus en plus impor- 
tant, de l'autre. 

La pesque totalité de la ligne de Montluçon à Limo- 
ges et de son embranchement a dû être ouverte par la 
poudre dans le granil compact. La grande élévation 
des plateaux et la profondeur des cours d'eau a d’ail- 
leurs exigé l'exécution de trois tunsels, dont l'un, à 
Laurière, de plus de cinq cents mètres Je longueur, 
l’autre, à Guéret même, et Je troisième à l'origine de 
l'embranchement; plus quatre grands viaducs, dont l 
plus important est de cinquante-huit mètres de hauteur, 
sur la Creuse, à la gare de bifarcalion de Busseau- 
d'Abun. 

Cet imposant ouvrage n’a pas moins de trois cent 
trente-neuf mètres de longueur, et se compose d'un ta- 
blier droit en treillis de fer, comme le pont sur le Rhin, 
à Kehl, en six portées de cinquante mètres. Son origi- 
nalité consiste en ce que les piles, extrêmement élancées 
(car elles n’ont que deux mètres d'épaisseur en haut), 
sont également construites en fer el en fonte, Leur as- 
péct rappelle la fameuse flèche de la cathédrale de 
Rouen, avec cette différence, toutefois, qu’il s’harmonise 
avec le reste de la construction. Figurez-vous des trains 
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(Suite 1) 


VI 


— Eh bonjour, mon oncle, s'écria Renaud, en s'adres- 
sant au tuteur de sa femme. 

* — Bonjour, cher ami! Enfin vous voici, répondit 
Dulomho's. 

Et il serra aff:ctueusement la main de Georges, 
après quoi s'adressant à sa nièce, il lui dit en s'avan- 
çant vers elle, les bras ouverts : 

— Laisse-moi t'embrasser, ma chère pupille. 

— Volontiers, répondit-elle en tendant son front aux 
lèvres affectueuses du peintre. 


(1, Voir les numéros 395, 396, 307, 39% et 399, 
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passant à la hauteur de la lour Saint-Jäcques-la-fou. 
cherie sur des flèches du genre que nous venons d'in- 
diquer, et vous aurez une idée de ce viaduc aussi élé- 
gant que hardi qu'on désigne sous le nom de Busscau- 
d’Ahun. 

Le procédé par lequel il est mis en place, pour n'être 
pas entièrement nouveau, n'en est pas moins curieux. 
Le tablier supportant les voies dé fer est construit el 
complétement achevé, non pas dans sa position défini. 
tive, mais sur le sommet du coteau formant l'une des 
rives; puis, mis en place tout d’une pièce en le poussant 
en avant sur des rouleaux et en descendant les piles par 
en haut, pièce par pièce, au fur et à mesure de l'avan.- 
cement, sans le secours d'aucun échafaudage. Notre 
dessin représente l'état des travaux à la date du mois 
dernier. Comme on avance à peu près d'une (ravée el 
d’une pile en trois semaines, où a fout lieu d'espérer 
que le viaduc sera achevé vers la fin de décembre. 

L'enseruble de cet ouvrage, sans précédent en Franre, 
doit coûter moins de 1,500,000 franrs, ÿ Compris fer, 
bois et maconneries. C'est environ 3,300 francs par 
mètre courant, tandis que le pout analogue de Fribourg 
en à coûté plus de 6,000, La partie métallique est con- 
struite à Grenelle (Paris) par lus so iétés Paren!-Schac. 
ken-Caillet et Ce, et Cail et Ce en participation. 

Le reste des travaux à d'ailleurs été construit dans 
des ronditinns écon-mijues non moins satisfaisantes, 
car le prix moyen du kilomètre ne dépasse guère, dit. 
on, 200.000 francs, y compris les bâtiments définitifs 
el la voie un que avec terrains et ouvrages d'art pour 
les deux voies. 

Et pourtant les travaux ont été executés avec une ra- 
pidité peu commune; car les adjudications ne remon- 
tent qu'au mos de fevrier 1863, et l'embranchement 
d'Aubusson n'a mème élé concédé par le gouvernement 
qu’au mois de septembre de la même arnée, 
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lévsastres occasionnés dans les possessions 
françalses de l'Inde par l’ouragen 
du 5 wovembre. 


ACTUALITÉ 

Nous extrayons des rapports publiés par le Moniteur 
offiriel des établissements francis de l'Inde les détails 
suivanis sur l’épouvantable ouragan qui vient de rava- 
ger toute la presqu'île indienne. On verra que les pos- 
sessions françaises n'ont pas ti plus épargnées que les 
provinces Anglaises : 

» Un ouragan terrible, et tel qu'on n’en a pas vu iri 
de mémoire d'homme, vient de détruire, dans la jour- 
.née du 5 octobre, la ville de Chandernagor. Plus de 
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— Ehl que te voilà pimpante, reprit ce dernier 
après avoir jeté sur la toiletle de la jtune fenme un 
regard de satisfaction. Des dentelles, de la soie, des 
b'joux... Vous la gâtez, Renaud. | 

— Je l'aime, mon cher ami, et comme une idole, je 
ne saurais jamais la parer trop, dit Georges. 

— Mon oncle a raison, reprit Cyprienne; vous me 
gâtez, mon ami. Que pourrais-je jamais faire pour re- 
connaître toutes vos bontés ? 

— Me donner votre âme entière, et réserver un coin 
dans votre cœur à Maxime, à mon fils, Cyprienne, 

— À propos, quand revient-il, ce cher exilé ? inter- 
rompit Dulombois. 

— Bientôt, répindit Georges, du moins je l'espère, 
car sa dernière lettre m’annonçait sa prochaine arrivée. 
Dans peu je l’embrasserai, et vous pourrez alors ap- 
prendre à l'aimer, comme vous devez le faire, ma chère 
Cyprienne, à l’admirer comme il mérite de l'être, mon 
cher Dulombois. 

— Hum, répliqua celui-ci d'un air de doute, encore 
un classique sans doute, infatué des règles, et plongé 
tout entier dans la convention. 

— Non pas,mon cher ami,un artiste au cœur bouillant 
et sincère, à l'âme noble et bien trempée, capable de 
tous les dévouements et de tous les travaux, un maitre 
dans l'avenir. 

—.Nous verrons Ça, père enthousiaste. 

— Oh! je le juge impartialement et je suis fier de 
lui. 

Puis, s'adressant à sa femme, Renaud ajouta : 

— Vous l'aimerez, non pas comme une mère, votre 


âge s'y oppose, Cyprienne, mais comme une sœur, 
n'est-ce pas ? 

— Je ous le promets, mon ami, ne fût-ce que par 
affection pour vous. 

— Eh bien! reprit Dulombois, je ne demande pas 
mieux que de donner également à M. Maxime Renaud 
{oute mon amitié, seulement, une question : Joue-t-il 
aux échecs ? 

— Non, fil Georges en souriant, mais il est de pre- 
mière force en perspective, et pourra mettre toutes vos 
toiles au point, d’une façon irréprochable, monsieur le 
peintre. 

— Grand intrigant, 


vous me prenez toujours par 
mon faible. 


— Ce faible-la, c'est votre fort, mon illustre ami. 

— Détestable flatteur, présent le plus funeste, s’écriä 
Dulombois, d'un ton déclamatoire qu'il modifia tout 
aussitôt pour ajouter : Je cours prévenir Emma de votre 
arrivée, car jé suis sûr qu'elle brûle d'embrasser sà 
cousine, depuis quinze jours qu'elle ne l'a point vue. 

— Oh oui, fit Cyprienne, c'est bien mal à vous de ne 
pas lui avoir permis de venir à Paris depuis deux 
semaines. 

— Mais, ma chère pupille, si Renaud aime Son 
Maxime, j'aime mon Emma, je n'ai plus qu'une enfant 
depuis que cet homme célèbre est venu L'arracher de 
ma maison. 

— Est-ge un reproche, Dalombois ? : 

— Dieu m'en garde, mon ami. Allons, à tout 
l'heure, fit le peintre, qui regagna le jardin et rentra 
dans son chalet pour aller rejoindre sa fille. 
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4,000 paillottes ont été abattues ; il n’en reste plus 
debout une seule. Les maisons construites en pierre ont 
toutes souffert. Les unes ont été rendu:s inbabitables 
et l'hôtel du gouvernement est du nombre : les autres 
nécessitent des réparations énormes, hors de proportion 
avec la position des propriétaires. De ces arhres fruitiers 
et forestiers qui couvraient le sol de Chandernagor, il 
resle à peine quelques-uns. Sept individus ont été trou- 
vés morts sous les décombres dez maisons ; le nombre 
des blessés est grand. Les hords du Gange sont cou- 
verts de débris de baleaux. La majeure partie de la po- 
pulation n'a plus un toit pour s'abriter contre les 
intempéries de la saison ; l:8 maisons et les paillottes, 
en s’écroulant, ont détruit les provisions de boiche 
ramassées pour la saison dans laquelle nous allons ea- 
trer ; les habitants meurent de faim et n’ont en perspac- 
tive qu'un renchérissement considérable des denrées 
alimentaires, renchérissement causé par la destruction 
de la récolte, la démoliion des grands magasins qui 
renfermaient le riz et les autres denrées alimentaires, 
etenfin par la perte d'innombrables bateaux engloutis 
dans le (ange, avec leur chargement entier de riz et de 
nelly. 

» La ville ne présente plus que l'aspect d’une ruine 
générale. Partout une population en désolation, pleu- 
rant la perte de sa fortune d'autant plus qu'elle ne 
pourra la réparer avant bien des années : partout Le sol 
jonché des débris des colonnes des maisons, d'énormes 
arbres gisant sur la voie publique. 

» L'hôtel du gouvernement n'est plus qu’une ruine.Les 
portes et les fenêtres ont él renversées, les meubles 
jetés par terre et brisés en morceaux ; rien ve peut 
exprimer la force du veut dans la journée du 8 octobre; 
les archives ont été enlevées par le veut et jetées dans 
la rivière. documents officiels ont ainsi 
disparu. 

» L'hôtel n'est plus habitable; il n’y a plus ni portes, 
ui fenêtres: les poutres, les colonnes menacent de 


Tous les 


tomber. 

» Tous les édifices publics ont subi le sort des cons- 
tructions civiles , tons sont plus où moins endommagés. 
Le Tribunal a toutes ses persiennes fixes brisées ; il n° 
reste presque plus de carreaux de vitres: six fenôtres 
avec les persiennes sont brisées, ls murs de clôture 
abattus. 

» Une grande partie des piliers du Gath sont abattus, 
ses traverses brisees, le mur de soutenement est écroulé 
en plusieurs endroits : en deux endroits, la promenade 
est d':scendue dans le Gange. 

» Les murs de clôture de la prison sont écroulés : 
l'argamasse de la grande cuisine est eMondrée en plu 
sieurs endroits; la porte de Ia justice de paix, uue 
dizaine de volets sont aussi brisés, presque lous les en- 
duits sout tombés ; le pavillon de Gath Majhi est en 


Toute à l'intine causerie qu'elle avuit eue avec son 
mari pendant Ja route, Mme Renaud avait franchi ja 
grille de la villa et gravi son perron sans remarquer les 
modifications extérieures que Georges ÿ avait appor- 
tées 

La présence de Nulombois l'avait ensuite également 
empèchée de prêter, à ceux du salon, aucune attention. 

Cette indifference, sans blesser l’architecte, ne répon- 
dait n Hement à son attente; aussi, fort désireux de 
jouir de la satisfaction de sa femme, dès que Dulombois 
les eut quittés, il s'approcha d’elle, en lui disant : 

— Donne-moi ton châle et ton chapeau. 

Puis, avec une sollicitude charmante, il aida Cy- 
pricune à se débarrasser de ces objets. 

— Et mainterant, reprit-il, lorsqu'il les eut déposés 
sur un siège, daigne, je te prie, jeter un coup d'œil 
autour de toi. 

— Oh! c'est vrai,-je n'avais paa remarqué d’abord ; 
que d'embellissements ! 

— Ne m'as-lu pas dil que le papier de ce salon était 
un peu sombre ? J'en ai fait mettre un autre. 

— Et ces fleurs? fit Me Renaud, en montraat le 
perron. 

— Des tulipes, des roses. Ne sont-ce pas celles que tu 
préfères ? 

—"En etf:t, mon ami. 

— Puis des livres nouveaux, les deruières partitions 
éditées par Brandus. Tu nous feras un pu de musique 
quelquefois. 

— Très-voloutiers. 

— Moi, je te dirai L2 soir ce qui Le laira le plus. 
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partie écroulé: la chambre, à l'étage du presbytère, n’a 


plus ni portes, ni croisées. 


+ Sauf la plus grande partie des cocoliers qui ont 
résisté, il ne reste, autant dire, plus d'arbres debout 
» Tous l:s canaux publics sont obstrués par lea 
trones-d'arbres, les feuilles et les débris de paillottes, 
l'eau ne circule plus et, s’il survenait de fortes pluies, 


les terrains seraient inondés. » 


Pour extrait 


M. v. 
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GUERRE D'AMÉRIQIE 


LE GRAND CANON DU FORT HAMILTON. 


ACTUALITÉ 


| On vient d'essayer un canon monstre, nouvellement 
inventé, an fort Hamillon, situé à huil milles de la ville 
de New-York, 

Le jour des expériences, des stramers, frétés pour la 
circonstance, avaient transporté, de New York au fort, 
de nombreux spéciateurs accompagnant le capitaine 
kodnrm, Pinventeur de ce canon, et le fondeur qui 
l'avait ciulé et foré. 

Getle pièce d'artillerie gigantesque est en fer et pèse 
LT livres; son diamètre est de 6 pieds anglais à la 
culasse, son calibre est de 20 pouces, at le boulet qu'elle 
lance est de 1,080 livres. Sa charge régulière est de 
100 livres de poudre: mais, au besoin, rette charge 
peut être portée jusqu'à 130 livres. 

Le jour des essais, on a tiré trois coups. 

La première charge a été de 100 livres,.sans boulet : 
chose bizarre, le bruit de la détonnalion a été moins 
fort que celui d'une pièce de 40 livres; le second coup 
a été tiré aver une charge de poudre de 50 livres, avec 
un boulet plein de 1,080; le boulet est arrivé à La dis- 
tance d'un quart de mille, a ricoché six où sept fois sur 
l'eau, puis a disparu. Le recul de la pièce a été de 
2 pieds 6 pouces et demi. 

Le Lroisième coup a été tiré avce une charge de 
100 livres de poudre, un boulet plein de 1,00 livres, 
sous une inclinaison de 25 degrés, Ce boulet à atteint, 
en vingt-sepl seconds, à une distance de quatre milles; 
le recul a été de 4 pieds 8 ponces. 

Nos dessins représentent la mise en place du canon 
Rodman, ainsi que la manière d'Y iatroluire le boulet. 


M. V. 


Le général delia Hovere 


ACTUALITÉ 


L'armée italienne vient de faire une grande perte 
dars la personne dun lieutenant-général et sérateur 
Alexandre de la Rovère, mort à l'âge de quarante-neuf 
ans. 

Excellent adininistrateur et d'une probité à toute 
épreuve, le général della Rovère s'était fait remarquer 
pendant la campagne de Crimée, à laquelle il prit part 
en qualité d’intendant en chef du corps d'expédition 
piémontais. Il était miristre de Ja £uerre, en 1859 et 
1860, pendant la guerre qui rendit l'indépendance à sa 
Patrie, et, après une interruption de trois années, il 
avait repris ce hant poste de confiance dans la comhi- 
naison du ministère Mioghetti. 

Sa mort a vivement affecté tous les patriotes italiens 
et ses funérailles ant été célébrées le 20 novembre aver 
tous les honneurs dus à son mérite. - 

Toute la garnison de Turin était sous les armes el 
échelinnée le long du Vivle de! Re, par où à passe 
le cartége funèbre. L’escorte d'honneur était formée par 
la garde nationale, et toutes Jes autorités civiles et mi- 
litaires, ainsi que les membres des deux chambres, as- 
sistaient au convoi. 

Tous les amis de l'Italie déploreront la wort de cel 
homme éminent. ; 

A. HENMANT. 
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Etats-Unis d'Amévsique 


LA GRANDE ÉLECTION PRÉSIDENTIELLE DU KR NOVEMBRE. 


+ ACTUALITÉ 


Les élections présidentielles des États-Unis se sont 
passées aussi tranquillement que possible, contrairement 
aux appréhensions d’une grande partie de la popu- 
lation; il est vrai de dire que la pluie torrentielle qui 
tombait ce jour là n’a pas peu contribué à rafraîchir les 
esprits trop exaltés. 

La police avait défendu la vente des boissons pendant 
la durée Uu vole, mais à défaut de b'ère et de liqueurs, 
les plus altérés ont pu amplement s'abreuver de l'eau 
du ciel: il est probable que celte compensation n'a pas 
été du goût de tous les électeurs, car, malgré la défense, 
de nombreuses buvettes ne tardèrent pas à s'organiser 
sur la voie publique; nous n'avons pas besoin d'ajouter 
qu'elles ne n'anquèrent pas de chalands. 

Les discussions ont êté très-animées, sais cependant 
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— Que vous ètes digne d'affection, Georges. 

Renaud prit un air grave. : 

— Votre affection ne pourrait me suffire, Crprienne, 
c'est voire ainiour que je veux. 

— Oh! je vons aime. 

— D'amour? 

— Je le crois. 

— Chère Cyprienne!... Ainsi, ce salon vous plaît ? 

— Beaucoup. 

— Tant mieux; mais vous n'avez encore rien vu. 

— Vraiment. 

— Oui. Suis-moi, ma chère. 

Cyprienne obéit et Renaud l'entraina dans la serre 
qui communiquait avec la salle où ils se trouvaient. 

Véritable jardin d'hiver, cette serre que Georges avait 
fait aussi restaurer complétement était admirablement 
arrangée. 

Les plantes les plus rares, aux feuillages les plus 
divers, aux fleurs les plus belles, en tapissaient los murs 
de verre, sur lesquels, au dehors, de grands stores de 
bois flexible retombaient en projelant, dass l'intérieur, 
uue ombre bieufaisante. 

Au milieu, dans un bassin dont un jet d'eaux ridait la 
surface limpide par la chute de la myriade de poutte- 
lettes, brillantes comme des perles, qu'il laissa:l S'echap- 
per de l'oritice de son ajoutoir, des poissons rouges 
erraient paresseusement, au gre de leurs rageoires 
indolentes. 

Une grande cage chinoise contenait tout ce que l'or- 
nithologie comprend de plus gracieux oiseaux aux 
étincelants plumages, aux gosiers enchanteurs, 


| 
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Des statues se dressaient entre les massifs, tranchant 
de leur ton wat sur les multiples couleurs des feuilles 
et des fleurs. 

Enfin, le mobilier, entièrement composé d’objets rus- 
tiques d’une élégance rare et d’un confort parfait, invi 
tait à la sieste. 

Cyprienne, en descendant l'escalier de queljves 
marches qui reliait la serre au salon, ne put retc.:: La 
cri d’admiration. 

— Oh! le beau séjour! : 

— Vrai, tu es contente? lui demanda Real es 
chanté. 

— Si je le suis; mais c'est un véritable paradi, ! 

— J'ai fait de mon mieux pour te paire , seulement, 
je dois te prévenir d’une chose, c’est qu'ayant couverti 
mon ancien atelier en un boudoir qui l'est destiné et 
que je te montre.ai tantôt, je crmple installer ici ia 
table de travail. 

— C'est une excellente idee 

— Tu trouves? 

— Certainement. 

— Alors je puis compiler que pendanique je travail 
lerai; tu voudras bien quelquefois mé tenir compagnie ? 

— Mais toujours. 

— Merci, car à tes côtés je sens Que l'inspiration me 
viendra, qu'une nouvelle ardeur s'emparera de mon 
cœur et de mon esprit, qu'enfin,auprès de iui, je creer ai 
de belles choses, et si plus tard, car nos œuvres à nous 
traversent les siècles et appellent non-seulement le ju- 
gemeut de nos contemporains, mais surtout celui des 
générations futures, si plus tard, dise, quelque adiwi- 
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Russie. — La malle de Saint-Pétersbourg à Moscou arrêtée par les neiges. (D'après le croquis de notre correspondant, #. Auclair.) 
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dégénérer en rien de fait. Il était facile de voir qu'avant 
tout, le bon sens public voulait des élections calmes et 
dignes. 

Les urnes adoptées pour recevoir les bulletins de 
vote sont des globes de verre posés sur des trépieds eu 
fer. Ces globes sont placés sur une table, et les 


électeurs y viennent déposer leurs bulletins. Chaque 


électeur, avant de voter, doit décliner son nom et son 
adresse ; on vérifie sur un registre d'inscription s'il est 
inscrit, ©t on appose une marque à côté de son nom 
pour l’empècher de voter une seconde fois. 

A la fin de la journée les bulletins sont recensés par 
des vérificateurs nommés par les partis adverses, de 
manière à rendre la fraude impossible. 


LÉO DE BERNARD, 


AA Te D — 


LE CHASSE-NEIGE (RUSSIE) 


ACTUALITE 


Monsieur le Directeur, 


On lit dans la Correspondance de Saint-Pélersbourg 
que la malle-poste a été retardée par un chasse-neige, 
Je vous envoie un dessin, d’après nature, d’un de ces 
accideuts d'hiver si fréquents dans l'empire russe. 

Pour le voyageur, le chasse-aeige est une calamité, sur- 
tout s'il faitun voyage pressé. Un chasse-neige peut vous 
mettre de quarante-huit heuresen retard. Cast quelyue- 
fois une montagne qui ne disparaît qu'avec le traval 
de deux ou trois cents paysans, que le courrier met en 
réquisition sans autres formalités que l'envoi d'un cava- 
lier à Ja plus prochaine poste. Si les accidents de ter- 
rain le permettent, une briska arrive chargée de pelles 
et de pioches, et l’on travaille jour et nuit, jusqu'à ce 
-que la route soit débarrassée, et le paysan n’a pas un 
mot à dire, pas un koppeck à recevoir. 

Le seigneur fournit tout et ne dit rien. 

Aujourd'hui que les paysans sont libres, j'igiore 
comment on s'arrange pour les chasse-neige; les pay- 
sans doivent se cacher, probablement, pour éviter la 


corvée, à moins que l'administration se soit décilée à 
parer. 


AUG. AUCLAIR. 
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LE BUEL DE MONSIEUR TROTT 
PAR CHARLES DICKENS 


VAAnAN 


(Suite 1) 


— Le miséralle! s'éeria Trott territié, Je savais que 
cela devait finir par Pr. J'ai toujours dit à mon père, qui 
a voulu à tout prix me lancer dans cette affaire, que 
Hunter me poursoivrait éomimne le Juif Errant. C'est déjà 
bien assez d'époniser les geus malgré eux, sans avoir 
affaire à des fous furicux. Mais que pensera de moi 
Émilie, si elle me voit venir encore tout haletant sous la 
poursuite de ectte infernale salamandre? Que faire? 
que devenir? Si je retourne en ville, mon père me chas- 
sera de chez lui: je perdrai la fille et, qui plus est, mon 
argent. Si je vais chez les Brown par la diligence, ce 
Huvter prendra pour me suivre une chaise de poste: et, 
si je me rends à eet endroit, à ce Chem de Sbffun (un 
nouveau frisson, je suis un Lomine mort, J'ai vu Hunter 
au tir de Pall-Mall toucher le mannequin eitq fois sur 
six à la seconde boutonnière du gilet, et quand il ne le 
touchait pas à la seconde boulonnidre @u gilet. il le 


touchait à la tête. 


A ce souvenirconsolant, M.Trott s'écria de nouveau: 
Que faire? 

Ses réflexions furent longues et pénibles tandis que, 
la tèle ensevelie dans ses mains, il ruminait sur le 
meilleur parti à prendre. Si le poteau indicateur de son 
esprit se tournait dans la direc fon de Loveus, le mal- 
heureux songeait X la colère paternelle el à la perte de 
Ja fortune que Brown père avait promise à Trot père, 
et alors les mots: chez Zromn, apparaissaient distinetes 
meut sur ledit poteau indicateur; inais la voir irritce 
de Hunter reétentissait à son oreills, et toujours revenait 
en lettres sanglante cette fatale indication : Au champ 
de Stiffun. C'est pourquoi M. Alexandre Trott se décida 
pour le plan qui va se dérouler sous les veux du lec- 
teur. 

Avant toute chose, il dépècha à l'hôtel du Lin i-B'eu 
le suus-Jéerotteur de son proore hôtel avec un billet 
chevaleresque à l'adresse de M. Horace Hunier, dans 
lequel il faisait savoir audil Hunter qu'il avail soif de 
son sang, et qu'il se ferait un véritable plaisir de Je 
desreudre Le lendemain matin dans les régles. 

Il écrivit ensuite une autre lettre el fit demander le 
premier déerolieur; ear il y en avait deux aux Armes 
de Winglebury. 

Bientôt un coup léger se fil entendre à la porte de la 
chambre, 


4 Voir le dertier numéro 


— Entrez, dit M. Trott. 

Quelqu'un hasarda dans la chambre une tête à che- 
veux rouges ornée d'un seul œil; sur une nous elle in. 
jonction de M. Trott, le corps et les jembes à qui appar- 
tenait la tôle se montrérent, accompagnés d'un ch 
de castor qui appartenait à la lôte. 

— C'est vous qui êtes le premier décrotteur ? demara 
M. Trot. 

— Oui, je suis le premier décrotteur, répondit une 
voix de barylon enroué sortant des profondeurs d'une 
veste en velours de coton ornée de boutons de nacre : 
je suis le premier décrotteur de la maison : l'autre dt 
mon domestique; il fait les courses et les £rox ou- 
vrages : déerotteur en chef et sous-décrotteur, voilà! 

— Vous êtes de Londres? demanda M. Trott. 

Ancien cocher de cabriolet, répondit l’autre la- 
contquernent, 

— lourquoine l'êtes-vous plus? dit M. Trott. 


— Écrasé un passant, répondit le décrotteur en chef 
brièvement, 


apeau 


— Connaissez-vous la maison du maire de cette villa? 

— Oui, 

— Pourriezs\ous vous arranger de manière à y dé- 
poser une lettre? demanda Trott, 

— Ga m'étonnerait si je ne le pouvais pas. 

— Cest que cette lettre, dit Trott, qui Lenait d’une 
Wainute enveloppe informe avec une adresse illisible 
et de l'autre cinq schellings, cette lettre estanopyime, 

— À quoi? interrompit le décrotteur. 

— Anonyme: le maire ne doit pas savoir de qui elle 
vient. | 

—- All je comprends, fit l'autre en eliguant de l'œil 
d'un air d'intelligence, mais sans témoigner la moindre 
répugnance à se charger du message, une petite ma- 
chination!... et son œil unique erra autour de la charn- 
bre avec un regard malicieux. — Mais, continua-t-il en 
raimenant son œil sur M. Trott, notre maire est un fi- 
naull, el tous ses biens sont assurés: si vous lui en 
voulez, vous ferez bien de ne pas mettre le feu à sa 


Maison. , Diable m'emporte si ce n’est pas le plus sraod 


service que vous puissiez lui rendre! 
Et le décrotteur se mit à rire. ? 


Dans toute autre circonstance, le premier mouve- 
ment de M, Trott aurait éte de tirer le cordon de Ja son- 
nette et de prier l'hôtelier de faire immédiatement en- 
lever le décrotteur. Pour le moment, il se contenta de 
doubler la somme et d'expliquer que la lettre avait 
simplement trait à une ruplure de la paix. 

Le décrotteur en chef se retira après avoir solenrel- 
lement promis le secret, et M. Alexandre Trott se rassit 
devant une sole frite, une cotelette à la Maintenon el une 
bouteille de madére avec beaucoup plus de tranquillité 
qu'il n'en avail éprouvé à la réception du défi d'Horace 
Hunter. 


rateur de monuments, contemplant un de ceux que 
j'aurai construits, se demande par quel pouvoir l'archi- 
tecte aura élé aussi bien inspiré, certes nulle voix ne 
lui répondra : Par l'amour de sa femme ; et pourtant, 
c’est cet amour, lui seul, éternel et puissant, qui n'aura 
rendu l'auteur d'un chef-d'œuvre peut-être. 


— Taisez-vous, Georges, vous allez ime donner de 
l'orgueil. 

— Les anges gardiens n'en ont point, el vous êtes 
celui de ma destinée, Cyprienne. 

— Oh! mon ami. 


— Je l'ai écrit à Maxime sans développer mes idées. 
Mon pauvre enfant! si je lui avais laissé deviner tout 
mon amour, j'aurais pu faire naître mille craintes dans 
son cœur ; c'est pour cela mème que je n'ai point insisté 
pour qu'il fût présent à notre mariage; aussi ne 
sait-il ni votre nom, ni rien de toutes les qualités char- 
Mantes qui m'ont fait vous aimer. En lui annonçant, il 
yasix mois, que j'allais vous prendre pour femme, je 
ne lui ai dit qu’une chose : « J'aime et je veux être heu- 
reux sans rien le faire perdre de mon affection, » et 
lorsqu'il m'a répondu : « Je conueis lon cour, je ne 
crains rien, mon père, » j'ai senti ce cœur grandir pour 
vous faire en lui une place égale. 

— Vous êtes bon, vous êtes juste, je suis fière de 
vous appartenir, Georges, fit Cyprienne en se prêtant à 
l'étreinte de Renaud, qui l'emibrassa tendrerment, 

Us sortirent ensuite de la serre et reutrèrent dans le 
salon,.en même temps qu'Emma y pénétrait, de son côté, 

‘ par le-perron. 


— Bonjour, ma belle petite cousine, lui dit Georges 
avec un allectueux sourire. 

— Vous n'êtes qu'un flatieur, monsieur l'artiste. Al- 
lons, faites-moi place, j'ai hâte d'embrasser C\ prienne. 

— Non pas, répondit Renaud; savez-vous que je suis 
un peu jaloux de son affection pour vous. 

— Vraiment! I faut vous resigner à Ja subir pour- 
tant. Allons, a.lons, place, monsieur l'égoiïste. 

Et rejoignant Cyprienne, Emma lui sauta au cou, en 
s'écriant : 

— Quelle joie de te revoir enfiu! Aussitôt que mon 
père m'a appris votre arrivée, j'ai hâté l'achèvement de 
ma loilette, franchi la petite porle, el me voici. 

— Mon oncle nous a promis de revenir. 

— ]l va me suivre; je l'ai laissé dans son atelier, en 
train de donner des conseils à son élève, M. Raphaël, 

— A propos, fit Georges, comment se porte ce futur 
grand homme ? 

— Ne raillez pas ce pauvre garçon, mon cousin, il est 
convaincu, Ce Sora un artiste un jour; c'est pourquoi 
mon père a consenti à lui donuer des lecous. 

— Hum! fit Georges, vous defendez beaucoup ce 
jeune homme, Emma, Est-ce seulement par convic- 
tion ? 

— Oh!le curieux! s’écria Mie Duombois avec une 
mntinerie charmante. 

— Répondezanoi, ma chère enfant, comme si Cy- 
pricnne vous adressait cette question, continua Renaud 
d'un ton sérieux. 

— Faut-il? fit la jeune fille en s'adressant à sa cou- 
sine. MES 


Mwe Renaud répondit affirmativement de la tète: 

— Eh bien! monsieur le curieux, c'est exclusivement 
par conviction. 

— Tant mieux mille fois, fit Georges. 

— Et pourquoi? demanda Ernma avec un étonnement 
qui fut partagé par Cyprivnne. 

— Je Vous le dirai un jour, chère curieuse, répondit 
Georges en souriant. C'est nn petil secret que je désire 
garder encore... Vous ne comprenez pas non plus, C- 
prienne? Ne m'intérrogez point, je vous ea prie. Ce 
secret ne contient, du reste, que du bonheur pour nous 
tous. 

— J'en suis sûre, mon ami. 

Raphaël Bonnichon était à centlieues de se douter de 
la facon dout on venait de ‘s'occuper de lui: car, 
où le sait, de même qu'Enma m'éprouvait qu'une 
sympathie tout amicale pour l'élève de son père, celui-ci 
n'avait jamais jeté sur la fille de son maitre que des 
regards respectueux, completement evempls de toute 
amoureuse flamme. À 

Renaud, qui parfois entamait avec Emma de légèrés 
escarmouches, l'avait questionnée moins sérieusement 
au fond que par la forme, en Jui parlant de ses senti- 
ments pour Raphaël; car, à vrai dure, il ne le consié- 
rail pas comme digne de sa charmante jretite eousilié, 
du moins physiquement parlant. 

La conversation des trois personnages fut interrompue 
par la sortie de Georges, qui désirait s'assurer par Jui- 
mème si Gertrude avait poutuellement exéouté tous FES 
ordres en ce qui regardait l'arraugement de l'appartt 


‘ment de Cyprienne. 
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a ——————————————— ———— —————————— ———— ——————————————— — — —— 
Le maire pensa que la dame pourrait se montrer 


Cependant la dame qui était descendue de la dili- 
gence de Londres ne fut pas. plus tôt installée dans la 
chambre n° 25, qu'après avoir opéré quelques change- 
ments dans sa toiletre, elle rédigea un billet à l’adresse 
de Joseph Overton, avoué et maire de ja ville de Wiagle- 
bury, pour le prier de se rendre immédiatement auprès 
d'elle, afin de s'occuper d'une affaire particulière de la 
plus haute importance, prière à laquelle ce digne fone- 
tionnaire se rendit sans perdre une minute; car, après 
avoir bien écarquillé les veux à la lecture de ce poulet 
et proféré plusieurs exelamations telles que : Dieu me 
pardonne! c'est elle! il prit son chapeau avcroché au 
clou accoutumé, dans la petite antichambre de son bu- 
reau, et se dirigea à grands pas le long de la Grande- 
Rue, vers lesArmes de Winglebury; il fut conduit à ira- 
vers la salle et les escaliers de cet établissement par 
l'nôtesse elle-môme et une foule de garçons empressés 
jusqu’à la porte du n° 25, 

— Faites centrer, dit la dame étrangère en réponse à 
l'annonce du premier garcon. 

Et le maire entra, conformément à cet ordre. 

La dame quitta lc sofa sur lequel elle était assise; 
le maire fil un pes ou deux en avant, et tous deux s'ar- 
rétèrent, se regardant l'un l'autre comme d'un commun 
accord. 

Le inaire avait devant lui une daine richement vêtue, 
grasse et hien portante, et qui paraissait avoir une 
quarantaine d'années ; el la dame pouvait contempler un 
homme aux facons ohsequicuses où insolentes, selan le 
moment, de dix ans à peu près plus vieux qu'elle, en 
culoite courte, avec habit, cravate et gants noirs. 

— Miss Julia Manners! s'étria enfin le maire, vous 
m'étonne ! 

— C'est tris-mal à vous, Overlon, répondit miss Julia, 
car je vous ai connu ass?z longlemps pour que rica ne 
me surprenne de votre part, et vous devriez bien en 
pouser autant à mon égard. 

— Mais vous faire enlever, vous faire enlever, miss 
Julia! et par un jeune homme encore! dit le maire d'un 
ton de rermontrance amicale, 

— Voudriez-vous que ce ft par un vieillard? répon- 
dit la dame froilement. 

— Et puis me demarder à moi, à un homme de mon 
âge et de mon caractère, maire de Ja ville, de vous ai- 
der dans un pareil projet! s'écria Joseph Overton d'un 
ton bourru en s2 jetant daus un fauteuil et en tirant 
de sa poche la lettre de miss Julia, comme pour corro- 
borer ses asserlions. 

— Évoutez-moi, Overton, répondit la dume avec un 
mouvement d'impatience; j'ai besoin de votre assis- 
tance, et il faut absolument que vous me l'accordiez, 
Pendant la vie de ce pauvre Coruberry, qui... qui... 

— Qui devait vous épouser et qui ne l'a pas fait 
parce qu'il est mort avant, et qui vous a laissé ses biens 


— Sais-tu qu'il est décidément charmañt ton mari? 
dit Emma à Cyprienne dès qu'elles furent seules. 

— Oui, c'est un homim: parfail, fit la jeune femme 
d'un ton froid, mais convaincu. 

— Comme tu me dis cela? 

— de te le dis comme je LE: peuse. 

— Bien froidement... Ne l'aimerais-tu pas? 

— Si fait, tu le sais bien; inais point aussi librement 
que je le voudrais. 

— Etqui t'en empêche? chère mignonne. 

— Le scrupule que tu connais. 

— Tu n'as done pas encore suivi mon conseil ? 

— Gronde-moi, mais je n'ai pas osé. 

— Madame ina cousine, c'est très-tal, ce que vous 
avez fait là! 

— est-ce pas? Je me le suis répété bien des fois ; 
mais que veux-tu, Georges est si bon, il n'aime tant, 
que j'ai craint que ce récit ne lui fit quelque peine. 

— Mais au contraire; car la grandeur mème de 
l'amour que tu Jui as inspiré empéchera M. Renaud 
dé douter de toi; puis, d’ailleurs,est-on jaloux d'un mort? 

A ce mot, le front de Cyprienne se couvrit d'une 
vague tristesse. 

— C'est vrai, dit-elle d'une voix émue. Le pauvre 
KarÇon, mort pour moi, Lué en me protégeant encore, 
après m'avoir sauvé la vie. Ah! Emma, je le revois 
duelquefois dans mes rêves, et des larmes mouillent 
alors mes yeux, comme si j'étais à prier sur sa tombe. 

— IL faut chasser ce sanglant souvenir. 

— N'est-Tspointun-regret? murmura Cyprienne. © 

— Que dis-iu? s’écria Miie Dulombois. e 


| 
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dégrevés de sa personne? suggéra Overton d’un air sar- 


castique. ; s 
— Fort bien, répliqua miss Julia en rougiseant légère- 


ment; pendant la vie de ce pauvre cher hamme, ses 
prepriétés étaient embarrassées de votre gérance, ct je 
n'ai qu'une chose à dire, c’est qu'il est étonnant qu'elles 
ne soient pas mortes de consomption avant leur maître. 
Vous avez fait 108 affaires en ce temps; faits-en une 
pour moi aujourd’hui... 

M. Joseph Overton était homme du monde et procu- 
reur; et, comme il senlit passer dans son cerveau le 
vague souvenir de quelques milliers de livres sterling 
qu'il s'était appropries par mégarde, i] poussa plusieurs 
hems! de dédain, sourit faiblement, resta muet pen- 
dant quelques secondes et enfin s'écria : 

— (ue voulez-vous de moi ? 

— Je vais vous l'apprendre en trois mots, répondit 
miss Julia. Le cher lord Peter. 

— C'est le jeune hommequi vous enléve, je suppose? 
interrompit ie maire. 

— Oui, c’est le jeune noble dont je vous ai parlé daus 
ma lettre, dit la dame en appuyant beaucoup sur le 
substantif; le cher lord Peter craint avant tout le res- 
seutiment de sa famille; c'est pourquoi nous avous 
décidé que notre meriage se ferait serrèlement, Pour 
détourner les soupcons, il a quitté Londres il y a quel- 
ques jours, suivi seulement de son tigre favori, avec 
l'intention d'aller rendre visite à son ami, l'honorable 
Auguste Flair, dont la propriété se trouve, comme vous 
I savez, à une trentaine de milles environ de cette 
ville. Il a été convenu entre nous que je viendrais ici, 
seule, par la diligence de Londres, el que lui, laissant 
son tigre el son cab derrière lui, s'y rendrait le plus tô 
pessible dans le courant de cet après-midi. 

— Fort bien, observa Joseph Overton; mais, dans ce 
cas, lord Peter n'a qu’à command rune chaise de poste, 
vous pourrez partir ensemble pour Gretna Green, el Je 
ne vois pas qu'en tout cela vous ayiez hesoin de l'as- 
sistance d'un tiers! 

— Un moment’ reprit miss Julia; nous avons tout 
lieu de craindre — le cher lord Peter passant parmi les 
jeunes lords, ses amis, pour un peu fou du cerveau, et 
ceux-ci ayant découvert sa passion pour moi — nous 
avons tout lieu de craindre que, dès que son absenre 
aura été remarquée, des poursuites soieat faites dans 
toutes les directions, et, pour éviter qu'elles ne mellent 
les poursuivants sur nos traces, voici ce que j'ai ima- 
giné : — Je désire qu'il soit entendu dans celte maison 
que le cher lord Peter est légèremeut dérangé du cer- 
veau, quoiqie parfaitement inoffensif: et que moi, je 
suis venue ici à son insu, afin d'attendre son arrivée et 
de le conduire en chaise de poste dans une maison de 
fous, à Berwick, par exemple, Si j'ai soin de ne pastrop 
me montrer, je crois que je pourrai aisément passer 
pour sa mère. 


— Rien. Ne mé questionne pas, je t'ouvre trop mon 
âme, j'ai peur moi-même d'interroger mon cer. 

— Mais {u n'as vu ce jeune homme qu'un jour, 6h- 
jecta Ja jeune fille. 

— Qu'importe! ce jour m'a suffi pour l'apprié ier. 
Quel sang-“oid! quel courage! quel air noble! et résolu! 
quel charme dans la voix et dans les veux! fit Crprienne 
avec exallalion. 

— Ten esprit romanesque, ainsi que la grandeur du 
service que ce jeune homme ta rendu, t'égarent, 

— C'est possible, 

— Crois-moi, ma chère Cyprienne, il faut tout avouer 
à ton mari. Pour la centieme fois, je t’en conjure, 

— Tout! 

— Tu le dois. 
joie, du reste ? 

— C'est vrai; mais c'est plus fort que moi, j'ai beau 
chasser ce cruel souvenir, il renaît constamment dans 


N'as-lu pas épousé M. Renaud avec 


ma pensée... COMIME Un remords, 

— Un remords! Et pourquoi ? 

— Tu as raison, je suis folle! 

Et,accompagnant ce sombre aveu d'un geste de Gécou- 
ragement, la jeune femme se laissa tomber sur un siège. 

— Voyons, fit doucement Ernma en prenant les mains 
de sa cousine, ne, songe plus à la Sicile que pour te 
rappeler les amitiés que nous y avons laissées, et, par 
tous les elforts bannis de ta men ire, la scène affreuse 
qui y a précélé notre départ. Seule je sais ion secret 
jusqu’à présent ; mais, je le répète, il faut absolument 
le révéler. à ton mari. 

— Tu crois! fit Cyprienne avec crainte. 


sans danger aussi souvent qu’elle le voudrait, la voyant 
plus âgée du double que son fulur mari. I ne dit rien 
cependant et la dame continua : 

— Le cher lord Peter est tombé d'accord avec moi de 
ce plan; et tout ce que je vous demande est de rendre 
l'illusion plus complète en donnant à notre projet la 
sanction de votre influence dans ce pays, et en faisant sa- 
voir aux gens de la maison que je n'ai pas d'autre 
motif que celui que je vous ai indiqué d'enlever ce jeune 
homme. Maintenant comme il ne serail pas conséquent 
avec l'histoire que je le visse avant son entrée dans la 
chaise de poste, je vous prie aussi de le voir et de l'in- 
former que tout va bien. ; 

— Est-il arrivé , demanda Overton. 

— Je n'en sais rien encore, répondit la dame, 
mais... 

— Comment done voulez-vous que je le trouve ? 
dit Je maire; ilse gardera bien de donner son nom à 
l'hôtel. 

— Attendez, répondit miss Manners, je l'ai prié. 
aussitôt son arrivée, de vous écrire un mot;et, pour 
empécher que notre pojel soit découvert par ce moyen, 
je l'ai engagé à écrire cette lettre sous le couvert de 
l'anonyme et er des termes mystérieux, de manière à 
ne vous faire connaitre d'une manière précise que le 
puméro de sa chambre. 

— Dieu me pardonne! s'écria le maire, en se levant 
de son siège et en fouillaut dans ses poches, coïnei- 
dence des pus extraordinaires! ilest arrivé! un 
billet mystéricux a été déposé chez moi de la façon la 
plus mystérieuse du monde... Je ne savais qu'en faire, 
et certainement je n'en aurais teuu aueun compte... Ab! 
Je voici! 

Et Joseph Overton tira du fond d’une de ses poches 
la propre lettre écrite par Alexandre Trott. 


Tiadu t de l'Anglais, par V. GATIRA. 


{La suile au prochain numéro.) 


he TE mn _ 


Insnrreetion An Su de l'Algérie 


ACTUALITE 


Monsieur le Direc'eur. 


En quittant Géryville, la colonne du général Deligny 
est remontée vers le nord éta gagné Kreider où elle a 
attendu un convoi que le général Jollivel devait lui 
envoyer. 

Kreider n’est autre chose qu’une redoute abandonnée 
qui sert, au besoin, de dépôt pour les subsistances 


— Je te l'affirme. I faut tout dire à M. Renaud aujour- 
d'hui mème. ; 

— Aujourd'hui, dejà ? 

— Oui, courage! 

— Je tâächerai, 

— A la boune heure: et, pour te jeter daus des idées 
plus riautes, j'ai une binne nouvelle à l'annoncer, fit 
Emma en reprenant le ton enjc. é qu’elle avait d'ordi- 
naire et en mettant la main dans la poche de sa robe : 
— Ah! élourdiel s'écria-t-clle tout à coup, où l’ai-je 
mise ? 

— Quoi done? 

— Une lettre pour toi qui est arrivée, il y a quatre 
jours... je complais aller à Parfs pour te la remettre, 
lorsque Gertrude est venue nous annoncer toù retour. 

— Une lettre ? répéta Gyprienne avec un certain éton- 
nement. 

— Qui, continua Emma, une lettre de là-bas, d’une 
de nos bonnes amies, sans doute; Anita m'a écrit, il y 
a uu mois; elle est probablement de Maria, la fille du 
sculpteur Spasone, qui l’aimait tant, tu le sais? 

— Oui, cette letire me fera un plaisir extrème. 

— Pardonne-moi mon étourderie, je l'aurai laissée sur 
ma tale, mais je vais aller te la chercher. 

— Plus tard, ma chère Emma. . 

— Et pourquoi? 

— Voiei mon mari, avee M. Raphaël et ton père. 


LÉOPOLD STAPLEAUX. 


(La suile au prochain numéro.) 
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Provixce p'Orax (ALGÉRIE). — Redoute de Kreider, avec le campement du général Deligny. {D'après le croquis de M. de Trégomain, officier au 67°.) 


des colonnes qui opèrent dans le Sud; c'est ce que nos soldats, dans leur langage 
pittoresque, appellent un biscuitville 

Kreider est situé sur une étroite langue de terre, entre les deux chott de la 
province d'Oran. Vous savez qu'on appelle chott ces immenses plaines, le plus 
souvent recouvertes d’eau, qui s'étendent au-delà du Tell algérien. 

Dans ces chott, l'œil embrasse un horizon sans bornes. Pour tou:e végétation, on 
trouve des touffes de thym et d’alfa; cette dernière plante sert'de nourriture aux 
chevaux et remplace la paille. 

Le général Deligny a établi son camp au pied du petit mamelon couronné par la 
redoute ; c’est de la grand’-garde de ce camp qu’est pris le petit croquis ci-joint 


C'est entre Kreider et Saïda que le général Jollivet a eu dernièrement un engage- 
ment qui nous a coûté environ 80 hommes. 


Recevez, etc. DE TRÉGOMAIN. 


EE 


Un relais de chiens 
La saison des chasses à courre de Compiègne est près de se terminer et le retour 
À Paris de Sa Majetéé l’empereur est annoncé pour une époque prochaine, 
Nous avons publié dans le cours des années précédentes les épisodes les plus 
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CHaAssES DE CoMPiÈGNE. — Valet de chiens conduisant un relais. 
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intéressants des 
chasses impériales : 
ces épisodes se re- 
présentent chaque 
année avec de gran- 
des ressemblances ; 
aussi serons - NOUS 
sbres dans le choix 
de nos nouveaux 
croquis. 

Notre dessin re- 
présente un relais 
de chiens. 

Pourleschasseurs, 
notre gravure n'a 
pas besoin de com- 
mentaires; mais 
pour les personnes 
peu versées dans 
l'art cynégétique , 
nous donnerons 
quelques mots d'ex- 
plication. 

On nomme relais 
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d'avance leurs posi- 
tions dans le ciel; 
et les navigateurs 
trouvent dans ces 
prédictions les plus 
sûrs moyens de di- 
riger leur route en 
pleine mer. 

De plus, grâce à 
la pénétration des 
télescopes, . les plus 
intéressants détails 
sont désormais ac- 
quis à la science 
les jours et les puits, 
les saisons et les an 
nées des planètes, 
leurs  constitutions 
physiques si variées 
nus sont connus. La 
Lune est rapprochée 
de seize lieues de la 
Terre, et l'on y die- 
tingue les moindres 


détails de ses mon- 
F4 une partie d'ure tagnes, de ses plai- 
€ meute qui, sous la nes, de ses milliers 
conduite d'un valet, Le Ciel, publication par M. Guillemin. — Un paysage lunaire, vue idéale prise dans la région montagneuse du sud-buest. de volcans. Le Soleil 
—_ est placée dans un dE et ses taches; Mars 
à endroit de la chasse , f avec ses pôles glacés qu'on voit successivement envabis par les neiges dans la 
: i ser la bête chassée. Quand cette béteestun cerf, l “he de | - 
par où l’on DEpPore que Le agarrl ui se fait battre longtemps, les preiniers saison d'hiver et se dépouiller en été de leurs calotles blanchätres; Jupiter, ses 
un daim ou un auimal neiges Lin se fatiguer; alors, quand la bête courue bandes et ses quatre satellites; Saturne et les te gr il en 
iens lancés à sa poursui : F entouré ; l'essaim des petites pla- 
ee à portée du relais, le valet qui nèles ; pol, aux confins du système, 
QL 3 la maintient lâche les chiens qu’il 


t'ent en laisse, et ces derniers vien- 
nent relayer les premiers, souvent 
trop fatigués pour continuer utile- 
ment la chasse. 


LÉO DE BERNARD. 


> ———— 
LE CIEL (1) 


NOTIONS D'ASTRONOMIE A L'USAGE DE 
LA JEUNESSE ET DES GENS DU 
MONDE. 

PAR M. A. GUILLEMIN 

De tous les spectacles que nous 
offre la nature dans l’infinie variété 
de ses phénomènes, il n’en est pas de 
plus grandiose que le ciel. Qu’ est-ce, 
“en effet, que le ciel, sinon le champ 
indéfini renfermant la nature eu- 
tière dans son ensemble, le grand 
tout au sein duquel nous nous mou- 
vons et nous vivons? 

Ces abimes de l'espace, qui re- 
cèlent une multitude. prodigieuse 
d'astres, dont nous voyons resplendir 
les feux sur la voûte azurée, la science 
est parvenue, après des siècles d’in- 
Yestigation laborieuse, à en explorer 
les profondeurs. Elle est arrivée à 
eelle vue sublime sur la constitution 
de l'univers, à savoir que ces feux 
étincelants sont autant de foyers de 
chaleur et de lumière, autant de s0- 
leils, centres des mouvements de corps 
célestes semblables aux planètes , 
semblables à la Terre que nous habi- 
tons. 

Si le génie de l'homme est parvenu 
à supprimer les distances presque in- 
finies qui nous séparent des nébu- 
leuses, il a dû recueillir, à plus forte 
raison, les plus curieux  renteigne- 


Léon Faucault, 
seille, 


Uranus, Neptune, qui se meuvent 
avec tant de lenteur autour du foyer 
solaire : voilà, en quelques lignes, le 
résumé des étonnants phénomènes 
dont l'astronomie a su pénétrer les 
secrels.En parcourant ainsi les espaces 
célestes, nous ne faisons qu’analyser 
rapidement l'ouvrage que M. Amédée 
Guillemin vient de publier sous ce 
litre : LE cree C'est un tableau de 
l'univers, dans ses détails et dans 
son ensemble, un panorama du 
monde solaire et du monde sidéral. 
C'est, si l'on veut, un voyage de la 
vue el de la pensée à travers l'infini. 

Tout l'appareil des démonstrations 


mathématiques et géométriques a été 


écarté avec soin : l'auteur à écrit 
son livre pour la jeunesse et pour les 
gens du monde, qui n’ont que faire 
des méthodes utiles aux savants de 
profession. Il a voulu Jeur mettre, 
pour ainsi dire, l'œil à l'oculaire du 
télescope, et leur faire contempler 
ainsi les merveilles du ciel. 

Il fallait ne pas craindre de multi- 
plier dans ce but les images des 
phénomènes : plus de deux cents gra- 
vures, insérées dans le texte, et des- 
sinées d’après les observations les 
plus récentes et les plus originales 
des astronomes contemporains , 
achèvent de peindre aux yeux ce que 
le texte décrit avec toute la clarté 
possible. 

Six grands tableaux, qui reprodui= 
sent l'aspect de la voûte céleste aux 
différentes époques de l'année, et cinq 
autres planches tirées en couleur, 
enrichissent encore ce beau volume 
dont l'exécution typographique ne 
laisse rien à désirer. 


Ments sur les corps célestes de notre monde solaire. Les mouvemenis sont en | Nous emyruntons à cet intéressant ouvrage Les deux gravures : un paysage dans 
; ae , i la lune, et le télescope de M. Foucault. 
effet connus au ourd’hui avec une précision telle, qu’on calcule plusieurs aunées | 3 
(1) 4 vol. in-8, a de 11 planches tirées en couleur et de 216 vignettes. Hachette, éditeur. La plus grande partie des montagnes dont les aspérités recouvrent le sol de la 
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lune, affectent la forme de cavités circulaires, de grands 
cirques au centre desquels on voit s'élever des pics ot 
pitons. Des cratères volcaniques de toutes dimensions 
se comptent par centaines et témoignent de la multi- 
tude des éruptions qui ont donné à notre satullite son 

t superficiel. 
Le lui est privée d'atmosphère, aussi, comme le 
montre le paysage que nous representons le ciel parait- 
il, en plein jour. noir et parsemé d éloiles. , 

Le télescope Foucault dont le micoir est en Verre at- 
genté el qui va ètre installé à l’'ubservaloire de Mar- 
seille, a fait ses preuves à Paris entre les mains d'un 
observateur éminent,, M. Chacornac: Le comparnon de 
Sirius, si difficile à apercevoir, à été observé à l'aide de 
ce puissaut instrument que Sa Inanauvre commode 
rendra si précieux aux astronomes du nouvel _obser- 


vatoire. 
MAXIME VAUVERT: 


LL —————0 7 OS CIO — 


VANITE DES V ANITÉS 


VA 


Les écrivains moralistes font tous les jours des livres 
pour flétrir la cupidité et le sot orgueil qui caractérisent 
une certaine classe de la société parisienne; société dorée, 
dit-on; nous le voulons bien, mais certainement pas 
société d’élite. 

La lettre suivante que nous emprünlons all Moniteur 
du soir, du 8 novembre, en dit plus que bien des gros 
volumes. C’est la nature prise sur le fait, et, si nous 
ne craignions de faire un jeu de mots, puisqu'il s'agit 
de photographe, nous dirions que c'est une photographie 
sur nature. 


A monsieur le directeur du MONITEUR. 


Monsieur, n’avez-vous pas été bien imprudeat de 
donner l'hospitalité aux lettres de M. Z.. en réponse à 
celles de M: IL Rey? Vous avez lente ainsi bien des 
appétits littéraires; el je suis persuadé que des quatre 
points cardinal vous arrivent chaque jour des recits 
de toutes sortes qu'on vous prie d'offrir À VOS abonnés. 
Moi, comme tant d'autres, je ne puis résister au désir 
de voir ma prose imprimée : vous Te permettrez donc 
de vous compter aussi ma petile histoire photographiée 
d'après nalure. : 

M. Z... à caché son nom sous la dernière lettre de 
l'alphabel: vous trouverez tout naturel que je prenne 
pour manteau la première : je laisse les vingt-deux 
autres à mes confrères en anecdotes véridiques. 

L'orgueil est souvent un vice plein de bonnes qua- 
lités; par Jui, quand il s'implante dans des natures 
élevées, de grandes choses s’acromplissent : pour ls 
femmes c'est une planche de salut; pour les hommes 
est un puissant levier. En maintenant les faibles 
mortels dans le sentiment de leur dignité, il Jeur 
épargne le plus grand de tous les abaissements, celui 
de la personnalité. 

La vanité, eelle cadette bâtarde de l'orgueil, ne pro- 
duit rien qui vaille. Née de la stupidilé. elle n'engendre 
que des soitises et parfois des lichetées ; en voici un 
exemple. ‘ 

Je me trouvais l’autre jour chez un photographe de 
mes amis. (Qui ne possède, en ce temps d'épidemie pho- 
tographique, un photographe parmi ses anis?) J'elais 
done chez un de ces servants du dieu Soleil, attendant 
que mon tour vint d'être craqué par sa machine à re-- 
semblances garanties : des portraits des deux sexes el de 
tous àges, de toutes les beautés et de toutes les laideurs, 
disséminés sur une table, à côté d'une boite stércosro- 
pique contenant les vues de l'univers enlier, me t0m- 
bèrent sous la main. Avec la distraction d’un honme 
qui veut Luer le temps jusqu’à ce que le temps l'ait tué, 
je regardais cette collection cosmopolite, lorsqu'une 
épreuve fixa mes regards par son aspect particulier. 
C'était pourtant tout simplement le portrait d'un homme 
qu'à sa cravate blanche et à son habit nair je pris pour 
un médecin, un avocat où un notaire. Des pieds js- 
qu'au cou, on ne veyail rien de bien singulier, mais la 
tôte !.., La tète n’appartenait ni à la cravate blancne ni 
à l'habit voir; quoique fort proprement rapportée sur 
le carton par le photographe, elle laissait deviner, à la 
légère saillie que je sentis au toucher, qu'elle av ait éte 
ajustée sur des épaules étrangères. 

Pourquoi cette substitution d'une tête à une autre ?.. 
Je me faisais cette question, et n'y trouvais point de 
réponse, lorsque mon photographe sortit de son labo- 
raloire : 

— Allons, me dit-il, je suis prèt. 

Et comme je restais immobile . 

— Qu'avez-vous donc à contempler ainsi ee portrait? 
Auriez-vous par hasard l'inteution de poser pour la 
statue de la Méditation? | 

(Tous les photographes ont le mot pour rire.) 

— Nullement, répondis-je ; 

J'allais continuer, il m'interrompit : 

— Ah! je vois ce que c'est; vous me prenez pour 
le bourreau et vous vous demandez ce qu’à fait cet 

homme pour que je l’aie ainsi décapité ?... C'est drôle 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


DÉMOS RE en 


et triste à la fois, allez ! Ce morsieur dont vous ne 
voyez. que la tèle sür un corps qui n'est pas le Sauve 
été décapité après sa mort par son fils, qui, malgré ( ela, 
promène sans douie à l'heure qu'il est sa sotte vanilè 
et ses écus sur le boulevard. 

— Que dites-vous ? Quelle énigme ? 

— Ün mot, ou plutôt un regard vous en donnera la 
clef. | ; 
Et mon ami le photographe me présenta un portrait 
à moitié effacé sur plaque métallique, comme on 
en faisait. au commencement de l'invention de Da- 
guerre | | 

Je reconnus Phomme à Ja tête coupée. 

Seuleuent, cette tète tenait à son vrai corps revêtu 
de ses vrais habits. ; . 

C'était le portrait souriant d'un bon ouvrier en 
blouse : aceroudé à une table de bois blanc, il semblail 
ocetpé à compter ‘à Ja fin de sa journée les écus qui 
devaient augmenter le patrimoine de sa famille. 

Eh bien maintenant, devincz-vous? fit en me 
frappant l'épaule de sa main tigrée de tàches d'argent, 
mou artiste à la douzsine. 

— Pas tout à fait. 

— Comment ! vous n'avez pas compris que ce brave 
ouvrier, mort à la peine sans donte, après avoir 
amassé une assez belle fortune à Monsieur son fils, 
n'était pas un aucètre présentable dans ré costime de 
travail... Le fils, un beau gandiu en boites vernies, 
à moustaches cirées et à col cassé, ust done venu l'au- 
tre jour me demander Si Je n'aurais pas par hasard 
dans ma collection un portrait d'homme en habit noir 


eten cravate hlauche.…. Justement un notaire venait de | 


por er... : 

_ (rest cela, me dit-il: ch bien! ne pourriez-vous 
ajuster la téie du portrait que voici (er il me tendit la 
plaque) sur cel habit-à 72. Vous Savez, ajouta-t-il en se 
dandinant ; c'estle garde de mes proprietes: ca lui fera 
plaisir, à ce brave homme, d'avoir sou portrail en 
bourgeois. 

Jeatends bien, monsieur, 
coûtent cher. 

A ce mot, il réfléchit, puis : - 

— Cher, cher...; mais combien enfin ? 

— Cent franrs. 

— Gent francs !… Allons, vous ne ferez bien une 
petite concession. | = 

— Ah!dites tout de suile une COnCES- Ion à perpé- 
tuité, monsieur Albert, car c'est pour un mort... el 
ce mort, c'est votre père, ou plutôt cest notre brave 
père François, Comme nous L'apprlions à Vlencuve !.. 
Je suis du pays! 

Vous croyez peut-ûtre que ce joli garcon à repris 
bien vite son portrait et qu'il court encore! Non pas! 
Ua homme qui rougil de son pere ne rougit de rien... 
1 m'a fait la commande tout de méme, en me priant 
de garder le secret !... Mais je n'ai rien juré et je ne 
suis pas fâché de vous avoir tout raconte... Qu'on se 
le dise. Qui sait! c'est peut-être un de vos amis! 
Mais le jour baisse, vite meliez-vous id... » 

Et il braqua sur moi son objectif. 

J'étais bième de degoûi. A quelque chose ialheur 
est bon. Le paleur est propice à la photographie. J'ai 
eu un très-bon portrait... J'allais dire très-beau !... 
O Vanilé! quand tu nous tiens, on peut bien dire : 
Bonjour, Sottise ! Lee 


mais Ces exéeutions-là 
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Je n’iguore pas que les criminels n'apparliennent à 

ma chronique que lorsque la justice à prononcé sur 
leur sort: mais comment résister à l'atirait d'une série 
de crimes si compliqués que cela pourrait passer pour 
un roman, un veritable roman américain par exemple, 
un roman tout fras édité — retour de Californie. 
U y a un an, dans la ville de Sacramento, un pormmé 
Symounds, accusé de vol à main armee sur Ce qu'on 
appelle dans ce pays uue grande route, d'une somme 
de 42 000 dollars, accusé en outre d'avoir assassinée un 
mincur francis, nomme Roussel, pour lui voler sa 
provision de poudre d'or, fut condamné à la potence. 
Longtemps il avait échappe à toutes les recherches, et 
oudesespéraitde-sa capture, lorsque le chef de la police 
coneut l'idée d'avoir recours au plus fin, au plus rusé, 
au plus renotnmé deterure de New-York. 

Daus la police américains, le mot delective n'a, en 
francais, qu'un équivalent bien fable et c'est Limier! 
Pour parvenir à son but, James Knaggs, le detective, 
inagina de ne pas perdre de vue la femme de celui 
qu'il cherchait: il Ja suivait pas à pas sous divers dé- 
guisements et le jour où il la vit monter en diligeuce 
il se placa à cote d'elle dans la voiture ; il avait pris le 
costume d'un mineur el jouait son rôle à merveille. 
Où alla ainsi jusqu'à Stockton où Symounds fut arrète 
pour ètre conduit aussitôt dans les prisons de Sacra- 
inento sous bonne escorte, Mais Knagzs, quoique dé- 
teclive, avait un cœur et ce n'était pas impunément 
qu'il s'était fait, pendant plusieurs mois, Lumbre de 
Mme Symounds, il en était devenu amoureux ; l'olïre de 
sa Main, un peu prémalurément faie, avait été cepen- 
daut agréée. Symounds, coinme nous l'avons dit, avait 
êié bel et bien condamué, il devait être pendu sous 
peu de jours et Mwe Symounds (une jeune et jolie 
femme, disent les correspondantes que nous avons 
sous les yeux) pouvant prévoir son veuvage à jour fixe, 
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crovait faire acte de prudence en s'assurant un second 
mari, Le bruit de cet engagement précipité arriva aux 
oreilles de Symounds qui lima un barreau de sa cellule, 
parvint à se mettre en liberte et se dirigea ivconlinent 
vers son demicile avec l'intention hautement exprimée 
de tuer sa femine intidèle, au moins d'intention. Déjà 
il avait enfoncé la porte el il se préparait à assouvir 
sa vengeance lorsque les gardiens, qui s'étaient mis à 
sa poursuile, s'emparèrent de lui, le ramenèrent À la 
prison: etil futexeeuté au jour dit. 

MweSymounds, fidèle au moins à sa promesse, devint 
Mwe Knagys dans un trés-bref délai. James Kusges eut 
le tort d'abandonner son métier de deteelive, il se fit 
cabaretier à New-Gastle, prit peu à peu le gout des 
liqueurs alegoliques, devint à son tour ivrogne, puis 
voleuret fut condamne à six mois d'emprisonnement. fl 
était scus les verroux quand il apprit qu'un mineur nome 
mé Jacques Openshaw aspirait à le remplacer comme 
lui-méèine avaitremplacéss mounds. Kuaggsn'élait pour- 
tant pas condamne à morts Mas sans doute sa femme 
el Openshaw avaient compté sur $Cs mauvais instincts, 
et se preparaient à fuir ensemble pour attendre (ran- 
quillement au loin qu'il se rendit coupable de quelque 
méfait qui lui mit la corde au cou: 

James Knaggs ht surveiller sa femme par ses amis 
et, instruit Jour par jour, .de ses projets et de ses ac- 
tions. il attendit avec une palienre apparente que la 
liberté lui fut rendue. Le jour mème où les portes de 
la prison s'ouvrirent devant lui, il achela un fusil à 
deux coups et alla rôder ax abords de son logis. 
Mme Knaggs avait placé un fauteuil devant sa porte 
el veuaitde s'y asseoir pour prendre le frais, lorsque 
l'ancien detective s'approcha d'elle, lui tira à bout por- 
lant un coup de fusil en pleine poitrine, puis, appliquant 
à sa propre tèle l'embouchure de l'autre canon, il se 
fit sauter la cervelle. 

De sorte qu'aucun des personnages du drame n'est 
vivant pour comparaitre devant une Cour de justice, 
ct que, n'ayant plus à altendre de débats criminels, je 
ue trouve en droit de vous raconter dès aujourd'hui 
la catastrophe. Elle a bien sa couleur locale, c'est bien 
là Le crime tel qu'il p'ut se produire dans ces contrées 
où se donnent reudez-vons les aventuriers de tous les 
mondes... 

Et voyez ce que c'est que le hasard : toute celle cou- 
leur locale est d'autant plus à admirer qu'il n'y a pro- 
bablement pas un mot de vrai dans le récit qui à été 
accepté, ln, commenté partout, et a pour origine une 
correspondance judiciaire bien autrement développée 
que le simple résume que je viens de metlre sous 108 
yeux ! 

Voici l'histoire : tout cela était écrit, et écrit de honne 
foi, avec la conviction d'un crevant et, En VOUS rejor- 
tant aux dernières lignes, lecteurs, VOuS f'OUYEz YOu$ 
convaincre de ma robuste crédulité. Cependant, daus 
ces quelques heures que met le tvpographe à traduire 
en caractères d'imprimerie mes fpalies mouches, je me 
is à réllechir. Si l'Amérique du Nord est célèbre à 
juste titre pour ses excentricités criminelles et judi- 
Giaires, elle est non moins célcbre, à juste titre aussi, 
pour ses canards — je crois que le mot n’a plus besoin 
de définition. — Get enchainement mème, OÙ plutôt cet 
enchevètrement d'incidents qui avait attiré mon atten- 
lion, me conduisait à cerlains soupeouns, malgré l'au- 
thenticité apparente de Li correspondance, Néanmoilis, 
dépourvu de tout G 


moyen de verification, je m'elais 
decidé à laisser passer l'aventure, sinon comme Cer- 
taine, du moins Comte prohabie, lorsqu'il me tomba 
sous la main un volume de Ch. Dickens * {es Aventures 
de Nuulus Nicklesy. Je Youvre à une page quelconque, 
et je tombe sur un épisode du roman dans lequel 
figurent une miss Knag#s et une miss Symounds. C'est 
bien la le procédé habituel des fabricants de.canards 
qui, quand ils ont coastenit peniblement une compli- 
cation de crimes et d'incidents propres à interesser et à 
émouvoir les curieux, ouvrent le premier livre venu 
pour ÿ puiser des noms qu'ils adaptent à leurs person 
nages imaginaires. 

Ne vous apitoyez denc pas trop sur Les infortunes de 
mistress Symounds et dé Knaïks le detective, ne frè- 
missez pas trop à la catastrophs: puis. si vous ÿ av7 
été pris, n'en SOYEZ pas op humiliés; je suis au mous 
pour les trois quarts dans voire erreur et il ne n'était 
pas permis de tomber dans le piege. , 

Permettez-moi encore de laisser de coté ce sujet 
assez penible pour moa amour-propre et de revenir 
Arsee | 

liélas! oui, au docteur Demme! Je croyais bien 
n'avoir plus jamais rien à dire de ce procès. Si vous 
me lisez quelquefois, vous avez dü vous apercevoir Qué 
j'ai peu de goût pour les epilogucs des proces criminels : 
s'il y a acquittement, cette réserve Est un devoir de dé- 
licutesse, sil Y a condamnation capitale, Je n'ai pas 
besoin de dire pourquoi J'aime à nr'abstenir, J'ai peu de 
peuchant pour les episodes sanglants.Mais dans l'affaire 
de Berne, l'epiligue a véritablement beaucoup plus 
rétenti que le debat lui-mème. 

Noa! les deux amants ne se sout pas précipités dans 
le lae de Genève selon le programme qu'ils avaient 
laisse ; ils sont allés à Xervi ersont descendus dans 
l'hôul dela Penton sise: ils ont demande à souper ; 
el un garçon qui pourtant ne Îles connaissait pas, à 
remarque, à travers le vitrage de la salle à manger 
que la jeuue femme tenait souvent s& éte dans 68 
mains pendant que le docteur mangeait en lisant les 
journaux. Puis, disant qu'ils étaient venus à pied de 
Genève, ils se sont fait conduire à leur chambre tt 
le lendemain on les a trouvés morts tous les deux. 
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docteur était couché sur son lit, son visage était calme, 
sa pose n'indiquait aucune trace de souffrance; Flora 
Trümpy, au contraire, etait tombée sur le parquet et 
ses mains étaient conlorsicnnées par des convulsions 
dernières. Un billet, laisse par elle au cadre de la 
glace, indiquait en :ffer qu'elle n'avait avalé sa part du 
0. SON qu'après avoir vu mourir son lance. — Les (a 
davres ont été exposés publiquement, photographies, 
puis remis à la famille sur la réclamation du gouver- 
vement suisse. 

Ainsi disparait ce triste sonpcon, qui faisait de leur 
suicide une comédie destinée à masquer une fuite ; 
après ce que j'ai écrit dans mon dernier courrier, c’est 
là tout ce qui me reste à dire. 

La semaine du reste à éié pauvre de nouvelles judi- 
ciaires ; el C'est encore avec la plus grande sobrieté 
que je vous parlerai du procès des freize et des élo- 
queuts eforts de la defense : neuf plaidoiries, le réqui- 
sitoire de M. le Procureur général et six répliques 
sucee-sives ont employé trois audiences d'une longueur 
exceptionnelle. C’est bien beau, L'eloquence ; mais trois 
jours, c'est aussi bieu loñg! 

Pendant ce temps les hériters de Paul Niquet pour- 
suivaient devant la ôme chambre correctionnelle le 
gérant et le rédacteur d'un journal pour la publication 
d'un roman dans lequel l'auteur avait fait figurer les 
propriétaires de ce debit de liqueurs qui avait autre- 
fois une assez vilatne celébrité. La maison de Paul 
Niquet siluée rue aux fers, au fond d'une allée et au 
ceatre du quartier des Ilalles, restait ouvert pendant 
une grande partie de la nuit et était autrefois le ren- 
dez-vous de gens mal famés et, en conséquence, de ces 
prètendus eurieux qui, sous pretexie d'etudes de bueurs, 
prennent plaisir à contempler les plus tristes, les plus 
pavrants tableaux. Si pour le voleur et le vagabond 
le cabaret de Paul Niquet était pendant la nuit un 
refuge par moment nécessaire, il attirait aussi cvs 
fanfarons de débauche qui-sont tres-gloricux de 
raconter le lendemain qu'ils se sont escanail és. qu'ils 
ont fait le coup de poing avec un chffonnier ivre, ou 
mème qu'ils out trinque avec un filou. 

Si nous insistons sur ce point, c'est que c'est à celle 
mauvaise curiosité que le bouge horrible et bien 
d'autres lieux mal famés ont dû une celebrite mal- 
saine, Les descendants de M. Paul Niquet demandarent 
20,000 francs de dommages-interèts ; mais le tribunal 
a retranché deux Zéros du chiffre de leur demande, et 
il a condamné le gerant du journal et l'auteur du ro- 
man, chacun à 100 francs d'amende. 

La semaine prochaine, lecteurs, j'espère vous con- 
duire en Espagne; il ÿ a là un grave procès à etuder 
serieusement, 


PETIT-JEAN. 
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B&iumaRCäaïs : Robert Surcouf, draine en cinq actes et uit 
tableaux, par M. B.r.ard Lopez. 


Saint-Malo n'a pas donné naissance seulement à M. Du- 
mollet. Cette comète de granit, come l'appelle un de 
ses historiens, M. G. Robert de Salles, « jetée dans la 
mer etrel ée au continent fâr une queue de plus d'un 
kilomètre sur quelques mètres de largeur, » a vu se 
succéder une légion d hommes intrépides, qui portèrent 
baut en Lout temps le npm breton. Après la prise mi- 
raculeuse de Dinan, faite par les Malouins au bénefice 
d'Henri IV, un des leurs, Pépin de la Blinais, fut dépè- 
ché vers le roi, à qui il se piésenta, couvert de boue et 
de sueur. « Sise, ditl en l'accos!ant, jons pris Dinan. 
— C'est impossible ! s'écria le duc de Biron. — Yéezl 
répliqua l'envoyé, il le sçara mieux que ma qui y étal» 
La réputation des corsaires de Saint-Malo est univer- 
selle; sous Louis XII et sous Louis XIV, lout négo- 
ciant était marin; au premier bruit de guerre, le mar- 
chaud fermait son con'ploir et se jeiait sur la mer, une 
hache à la mais. En trois ans, Saint-Malo Captura 
Quatorze cents navires. Et quelles fêtes au relour de ces 
expéditions ! quelles lippées ! On fricassait des piastres 
dans l'huile bouil aute et on les jetait par les fenêtres 
aux gens du port. Les dramaturges n’ont que le choix 
entre ces hardis compagnons, depuis Beauchèône jusqu'à 
Dugayÿ-Trouin, depuis Duguay-Trouin jusqu'à Sureouf. 
C'est ce dernier qui a fourni à M. Beroard Lopez le 
Sujet du drame par Jequel le théâtre Beaumarchais a 
Sighalé sa réouverture 
; Est-ce bien réouverture qu'il convient de die? De 
l’ancienne salle que nous avons connue, sordide, téné- 
breuse, _incommode, il ne reste aujourd'hui pas une 
plauche, bas un clou. On a tout refait de fond en comble. 
Chose étrange | progrès inoui ! on està peu près assis à 
l'aise dans ce nouveau théâtre; il faut aller voir cela, 
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la chose en vaut la peine. Les autres progrès viendront | mince volume ; mais elle a quelque chose de pénétrant, 


plus tard; — plus tard, on aura une troupe et des 
pièces; ce n'es pas Le plus pressé, En attendant, nous 
voilà débarrassés pour lougtemps des plaisanteries sur 
le théâtre contemporain de l'éléphant de la Bastille. 

BR bert Surcouf est, avant tout, un drame à navire et 
à sauvages. Le navire est heau, puissant, suflisamimnent 
gré. Les sauvages prêtent À tire; c'élail le danger. 
L'aut ur a essayé de faire une p'èce régulière là où on 
nc lui demandait qu'un panorama. Il a piacé Surcouf 
entre deux amours : la marquise de Gerpré, créole 
belle d'indolence, comme la Sarah du poele, et \venue 
Kérouan, une Bretonne, inélancolique e mme toutes les 
Yvonnes de romauces. L'hércique marin penche pour 
la grande dame à laquelle il a sauvé ja vie, et pour 
laqueile il dévalise les vaissraux anglais qu'il ren- 
contre sur son passage, « Madame, vous plait-il que 
je dépose une frègale à 168 pieds? » Par malheur, 
il se trouve en présence de deux rivaux, le mari 
d'abord, et eusuite un chef sauvage du nom de Ben- 
tam. Ilest vrai que ces deux rivaux s'empressent de 
se combattre lun l'autre : Bentam lue le marquis ou 
le comte de Gerpre. IH voudrait bien tuner aussi Robert 
Surcouf; mais ses fidéles matelo's veilleut sur Jui e le 
delivrent au moment où la Compagnie des Indes allait 
le faire fusiller. 

Cet ouvrage n'est point assurément aussi fort qu'un 
Ture, aurait dit Heuri Mürger; l'auteur, M. Bernard 
Lopez, a fait des pièces meilleures, quand ce ne serait 
que le Sige et le Fou, à la Comédie-Francaise, et Aoger 
B'utomps, au Vaudeville. Mais enfin, Z,bert Sureo j'a 
du spectacle, de l'animation; la France y est glor.fiée; 
cela suffit pour attirer les habitants du quartier Saint- 
Ahtoine et ceux du Marais. M Jouanni n’est pas toul- 
à fait le dur-à-cuir qu'on s'imagine et auquel Garneray, 
son compagnGn d'armes, prèle un nez relrous 
M. Jouanui a le plus solennel aquilin qui se puisse con- 
templer, — un aquilin qui lui a servi d’ailleurs à jouer 
la tragédie à l'Odécn etau Théätre-Francçais. Mie Aguil- 
lon, qui était, il y a quelques années, uue actrice à 
diamants, est presque une comédienne à l'heure qu’il 
est; elle à joué la marquise ou la comtesse de Gerpré 
avec une ecriaine distinction el tout le pathétique 
oblige. 


ne 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


Tusatag-ITALIEN : Beprise de Un Bailo in mascheru, opéra en 
trois actes, de Verdi; reprise de Maria, opéra en quatre actes, 
de Flottuw. 

Le Ballo in maschera n'est point encore classé parmi 
ces opéras consacrés qui peuvent courir sans danger 
les chances d’une éxécution défectueu e. [est en effet 
de trap fraiche date; el vous savez si le temps influe 
sur l’estime qu'on peut avoir pour une partition. Cette 
estime, qui s échauffe quelquelois jusqu’au rouge-blanc 
de l'enthousiasme, se manifeste d'abord timidement, 
puis grandit peu à peu.On cile les opéras dont le succès 
fut spontané. Celut de Verdi traversait encore l'annee 
derniere une période d hésitation; aussi eourut-il grand 
risque de disparaitre du répertoire pour avoir eu la mal- 
chance d'être livré à des gosiers invalides. Ce fut un 
véritable massacre, si on se 18 rappelle; une soiree à 
devenir sourd, un enfer de fausses notes. 

M. le directeur des ftaliens est resté soul à ne 
pas perdre contenance au milieu de cette mêlée gro- 
tesque, et voilà que celte année il nous rend le 2/0 in 
ma-chera, Uu peu remis de ses avaries. Fraschini a été 
requis, et a soutenu de loute la puissance de ses pou- 
mous l'opéra malade. C'est un maitre homme que Fras- 
chini pour enlever le succès des causes compromises : 
on peut l'appeler an moment du danger et s'en remettre 
à sa vaillance. Car le publie croit st fort en lui que, 
par extens on, il croit aussi à la musique qu'il chaute. 
Je gagerais, tant est grande la magie de sa voix, qu'il 
prèterait un sens dramatique à : «J'@ du bon tuba. » 
et ferait frémir avec: « A4! v us dia je munan., » 
On ne saurait l'écouter sans émotion: ily a desmoments 
mème où, par des procédés dont ila le secret, il magne- 
tisc. Fraschini est bien certainement l'artiste le plus 
complet qui depuis vingt aus ait paru à Paris. On lui a 
fait hisser sa ballade espagnole du seconde acte, qu'il 
dit avec une grâce el une facilité incomparables, Il est 
à noter que cette fois il ne s'est pas fail prier longtemps 
pour recommencer Le morceau qui avait mis le public 
en joie. D'ordinaire, il est plus avare de sa voix et ne 
cède au bis qu'à la dernière extrémité, — coqueuterie de 
chanteur. — Me Charlton Demeur a seconde Fraschini 
et s'est fait applaudir à côte de ui. Son triomphe a ete 
de mettre en lumière un grand air qui, jusqu'à aujour- 
d'hui, était passe inaperçu. — Delle-Sedie est toujours 
le chanteur ému que vous connaissez. Sa voix est d’un 


de persuasif à quoi on ne saurait résister. L'endroit de 
la partition où Delle-Sedie fait des prodiges, c’est la 
belle romance du dernier acte. Je ne crois pas me rap- 
peler qu'on Ja Jui ait lait répéter; mais je souhaite que 
ma memoire me trompe. — Les mêmes éloges ne sont 
pas dus à Mlle Vanderheck, chargée de chanter le rôle 
du page. Sa voix, d'un timbre inégal, n'a d'ailleurs ni 
souplesse ni style. Les couplets de l'acte du bal, dont 
le trait final est d'un dessin si orné, ont été totalement 
déllorés par Me Vanderbeck. Pour être juste, il faut 
dire cependant que cette impression, qui a été celle de 
tout le monde, n'est pas étrangère au souvenir qu'a 
laissé Mile Bartu dans le rôle du page. 

Queiques jours après la representation du 4/10, 
le théâtre ftalien a donné Marta. Ce n’est point un 
chef-d'œuvre que cette partition écrite en style fran- 
cais par un Allemand, sur des paroles italiennes; mais 
au moins ne peut-on nier que le « quatuor du rouet » 
ne soit un morceau très-cnlrainant par le rythme, 
que la romance du ténor ne soit une véritable trou- 
vaille mélodique et que la ballade irlandaise ne donne 
à rèver par le sentiment mélancolique dont elle est em- 
preinte, Trois morceaux de choix: voilà de quoi 
racheter bien des vulgarités, et, par les années de di- 
selle que nous traversons, il faut savoir se contenter 
de celte aurea mediorritas. 

Un ténor a débuté dans Ya tu, il s'appelle Brignoli, 
et quelques dileitanti à mémoire tenace se rappellent 
l'avoir entendu à Paris il y a une dizaine d'années. Mes 
confrères ont déjà donné une idée très-juste de Brigncli 
eo disant qu'il s'appliquait à copier les façons de dire 
de Mario. Sa voix n'est pas sans charme, quoiqu'il la 
prenne trop souvent de gorge, etil a phrasé avec assez 
d'habileté la romance de Aurta. Me Paiti a chanté le 


rôle de Marta avec toute l'impétuosilé de son jeune 


talent, 
Puisque nous parlons du Théâtre-ftalien, il faut que 


nous présentions à M. Bagier une requête, On nous 
accusera de témérilé, car il s'agit tres-positivement de 
changer quelque chose à la marche régulière d'un 
répertoire qui semble à beaucoup d'amis de la mu- 
sique frappe d'immobilité. 

Ce reperioire dont on ne peut nier les magnificences, 
sera certainement mis au pillage par les théâtres qui 
vont s'ouvrir sous le regime nouveau de Ja liberté. 
Dejà Le théatre Lyrique s’est emparé de Aiyoetto, de 
da Trovita, de Lun Pusquale et de Norma; 11 nous pro- 
met encore #acbeth, Hernanr, Marta... M. Bagier ne 
pourrait-il pas, par esprit de représailles, transporter 
sur Ja scène Ventadour quelques-uns des chefs-d'icuvre 
de l'ecole française ? Ce serait une riposte adroite 
peut-être, et à coup sûr on y verrait üne galanterie du 
meilleur goût. Supposons par exemple Zampa traduit 
eu lialien : voyez-vous la belle afiche que l’on ferait : 


Zampa. Mume Penco. 

Camille. M. Naudin. 
Alphonse. Mrwe de Méric - La- 
Pita. blache. 

Daniel. M. Scalese. 

M. Fraschini. THE 


Mettre le talent des chanteurs italiens au service du 
plus excellent de nos operas, ce Serail nous remercier 
dignement des bravos que nous envoyons à l'Italie 
depuis bieutôl trois siecles. 

M. Bagier est assez ami de la musique et assez ami 
de lui-même pour teutee quelque jour ce beau coup 
da fortune. Gueltez bien l'afüche du Théâtre-ftalien 
vous y verrez peut-être un de ces matins le nom sonore 
de Zumpa. 

ALBERT DE LASALLE. 


Vente au béncfice d'an artiste atteiat 
de yaraiysie, 
4247 

Un certain nombre de peintres se sont réunis pour 
donner à un de leurs confrères, atteint de paralysie, 
une preuve de sympathie, et M. Martin, un marchand 
de tableaux, que nous avons déjà rencontré venant en 
aide dans sa modeste sphère d'action, organise une 
vente au béneélice du peintre sans ressource, 

Les bonnes actions se doivent faire à huis clos, et je 
n'aurais point cité les noms des artistes qui concourent 
à cetie bonne œuvre, si ces noms mèmes ne donnaient 
un certain lustre à Ja vente. ; 

On trouvera là des œuvres de MM. Corot, Bouguereau 
Cabanel, Dauzats, Bida, Barrias, Bonvin, Gusiare Bou 
langer; Patrois, Philippoteaux, Lauge, Protais. Lu- 
minais, Ribot, Jonking, Lhemann, Schreyer, Ziem 
Gustave Moreau, Justin Ouvrie, Pasini, Pils; Anastasi, 
Duverger, Brandon, Hereau et beaucoup d'autres ar2 
tistes dont [es nurns né mé son! point parvenus au mo- 
ment de meltre sous presse. 

La vente aura lieu le 15 décembre prochain, à l'hotel 
Drouot, salle n° #4, 

C'est une chose lonchante de voir avec quelle spon- 
taneilé les artistes ont repondu à L'appel qui leur était 
fait au nem d'une infortune intéressante. Nous enga= 
geons les gens du monde qui s'occupent d'art à visiter 
l'exposition qui sera faite à l'Hôtel des Ventes, une 
œuvre d'art doublee d'une œuvre de bienfaisance et 
dure bonne action : c'est une bonne fortune pour les 
gens de cœr. 

CH. YRIARTE. 
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Le drabant. — Type de garde 
nationale mobile. 


Souvenirs de Valachie (1) 

Comme dans tous les pays où l'eau 
n’est pas très-abondante, les fontaines 
sont l’objet d’un soin presque reli- 
gieux. On les préserve des aouillures 
des animaux au moyen d'une arma- 
ture en planches soigneusement . 
entretenue qui ne livre strictement passage qu'à un 
mince filet d’eau. 

On retrouve dans tout l'Orient les mêmes précautions 
à propos des sources des campagnes, où toute dégrada- 
tion volontaire aux abris qui les protégent est regardée 
comme un crime. | 

Le postillon valaque est plus souvent vêtu d’une 
simple chemise et d’un pantalon de laine que du costume 
pational qui, du reste, tend de plus en plus à se perdre. 
Mais s’il néglige la veste turque, bariolée de broderies 
éclatantes, il n'oublie jamais la ceinture de cuir, large 
et dure comme la sous-ventrière d’un cheval, la che- 
mise de toile à larges manches et le bonnet de peau de 
mouton ; un petit sac à tabac et un couteau, dit Eus- 
tache, pendant à sa ceinture. Quelquefois, il ajoute à 
ce simple appareil un ou deux yalagans, mais c’est 


(1) Voir notre numéro du 12 novembre. 


VALACHIE. 


__ Une source dans la petite Valachie, avec la construction adaptée 
pour préserver les eaux. 


simplement par amour du luxe; son ârme véritable est 
le fouet ; ses sabres n’ont d'autre mission que de cou- 
per quelques branches d'arbres quand sa voiture à 
besoin de réparations. Le plus grand lui sert de hache 
et le second de plane; car pour faire une cheville, il abat 
un arbre de dix ans, s’il ne trouve pas mieux. 

Le drabant est à peu près un garde national mobi- 
lisé une semaine par mois ; il est propriétaire de son 
équipement; on le recrute parmi les paysans. Sa tu- 
nique est noir-marron avec soutaches aurore; sCn pan- 
talon est en droguet gris, et ses armes se composent 
d’une carabine, d’un sabre bancal et de deux pistolets. 
Les chevaux de cette espèce de cavalerie sont petits et 
infatigables ; ils ne connaissent que le galop, soit pour 
la montée, soit pour la descente. 


D. LANCELOT. 


TS 


Type de postillon valaque. 


Les Marrons de la yamiique, du 
capitaine Mayne-Reid, traduits par 
Mwe Emma Allouard, viennent d'être 
mis en vente chez Hetzel. 

Nous renvoyons à la prochaine re- 
vue bibliographique de notre colla- 
teur, M. Dauriac, pour l'appréciation 

de cet intéressant volume. 


AAA 


La livraison du 5 novembre (3m° année) du Monde 
Judiciaire, revue mensuelle par M. Norbert Billart, con- 
tient entre autres articles : 


Le banquet de Londres. Détails inédits. M° Berryer. 
Le libéralisme et le patriotisme. Nouvel essai sur la 
jeun: sse. M+ Lachaud Compiègne. La recomposition 
d’un compliment impérial. Epilogue d’un vrai pendu et 
faux noyés. Méprise d’un caporal traducteur. Douze 
cent-unième éloge. Jngement de Dieu par un curé. 
A Monaco, retour de Paris. L’escompte d’une royauté. 
Les décorations de M° Jaybert. Chantage au compte 
rendu. Le programme de la misère souriante. Les alu- 
mettes d’un avocat. La susceptibilité d'une Lionne. 
Plus de saint Silvestre. Les treise-vingf. Défilé d'élo- 
quence. 


On s’abonne chez Dentu. — Un an 10 fr. La livraison 
1 franc. 


EEE” 
EE —————” 


Librairie V. MassON. — Muladies de l'estomac, 4 vol. 
prix : 3 fr., par le docteur CARNET, médecin consultant 
à Paris et à Vichy. 


ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 149 
COMPOSÉ PAR M. HEALEY 
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BLANCS 


-Les Blancs font mat en trois coups. 


Solutien da Problème n° 147. 


14F5eD 4. R 3° D (À) 
2. F 8e TD 2. R2°F (1) 
3. C 5° D, échec et mat. 
(1) 
| 2 R 
3. D6*F ‘id 
(A) 
14.R5D 
2. D3*F 2.P 3° D(1) 


3. C 6° FD, échec et mat.’ 


. Solutions justes : MM. Gaulier, à Courbevoie; U. Bernard, à 


Nantes; Baillif, à Sablé; Damotte, à Tonnerre le 94° de ligne, à 
Gravelines; J. Cruchon, à Avranches ; Lemaitre, à Chartres, Ma- 
bilie; capitaine Charousset; L. Eonnin, à Bourg; Stiennon de 
Meurs, à Eysingen; G. Baudet; cercle de Sos; E. et H. Frau, 
à Lyon ; cercle philharmonique de Langon; A. Boireau, à Vesoul; 
J. R., à Osny; Planche; capitaine Didier, à Lyon; Lantolne, à 
Guise; L. Chocolat, à Bordeaux ; Francastel; café du Commerce, 
à Loulay; Roman, Noyer et Massot, à Narbonne; L. Muthuon, 
à Lyon; E. Coteat, officier au 76° de ligne ; café de la Comédie, 
à Périgueux ; cercle de Villedieu; L, de Croze, à Marseille; C -C, 
Saulnier; N. Mille, à Abbeville; Fabrice; Calamier; V. Lambert, 
café d’Eylaa ; café militaire. à Versailles; cercle Napoléon, à Bé- 
darievx ; cercle Salinois; Misselieux; cerce du Creusot; cercle 
militaire de Sidi-Bel-Abbès, Algérie ; H. F., à Malicorne. 

Autres solutions justes du Problème n° 146 : MM. le capitaine 
Charousset ; capitaine Dumoulin, café Guilton, à Bastia. 


P. JOURNOUD. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Ne dis pas à la fontaine : Je ne boiral pas de ton eau- 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, ru: Breda. 


— 
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PT SOMMAIRE SOMMAIRE : 
Lillart, Texts : Le rol de Cumbräge. — Cour Gravues : Le roi du Cambodge — 
Nbre rier de Paris.— M. Mocquart, — Chris- M. Mocquait, — Aménagement des 
lei a tophe Colomb — Voyage à Saïgon du batteries des bâtiments effectés au 
bc rol de Cambodg:. — Transport à transport des déportés. — Christophe 
cer. De Cayenne des forçats du bigne de Tou- Colomb. — Un enterrement à Java. — 
= ré: on. — Un enterrement à Java. — La Bais:-main dans le palais royal de 
:u xt cérémonie du baiss-main à Madrii.— Madrid. — Photscuipture. — Une 
A Le Duel de MonsiaurTrott, traduit de Cuisine d'officier en campagne. — Pri- 
Lab dd l'anglais par V. Garien. — La Penlule. sonnières du furt Kreyder. — Rébus. 
La limit ES = — mr 
ca LE ROL DE CANBODGE corte qui. entourait la voiture du 
ns LL gouverneur, Un silence solennel 
= régnait quand le jeune ri, portant 
= Leroi de Cambodge, Phra-Noro- à m ps: national, a débarqué, 
din, qui à. dopats peu de tétipe, Ÿ au bruit d’une salve de 21 coups 
placé son royaume sous le pro- \ de canons. Cette visite était un 
teciorat de la France, est venu, événement important pour la Co- 
vus: là fn da its d'odiulse des chinchine, et rappelait aux indi- 
nier, rendre visite à nos établis- gènes stupéfaits les antiques splen- 
\ sements de Cochinchine , à bord deurs de Saigon. 
de la canonnière Gia-dinh, dont » IL y avait près de 40 ans que 
\ | lui à fait présent l'empereur des le célèbre vice-roi Ta-Coun avait 
: \! Français. reçu la visite des deux prétendants 
\ \ Nous «empruntors au Courrier au trûne du Cambodge, qui ve- 
de Saïgon les détails de cette vi- naient se soumettre à son arbi- 
oh site, qui a causé à notre colonie trage. Depuis, aucune démarche 
- Une salisfaction d'autant plus vive aussi importante n’ayait eu lieu. 
qu’on avait fait courir le bruit « Le roi a êlé reçu par M. le 
que Phra-Norodôn cherchait à élu- chef d'état-major général de Jon- 
| der les conditions du traité qui quières, et est monté en voiture 
l'avait placé sous la protection de découverte, entre deux haies de 
"+ notre drapeau. É soldats et de curieux. Tout le 
j «Le %5 octobre dernier, à 9 monde a remarqué l'élégance de 
heures du matin, la canonnière ses manières, son air satisfait et 
LS 32, portant le pavill.n royal du souriant, la richesse de son cos- 
ro a mouillé dans le port, tume. 
au milie \ ; 
Une dis palme strens nc 
mL quais et se pressait autour de l'es- AN UUe 
25 Le Roi DE Cams006e, d'après une photographie exécutée par M. Gillet, lors de la visite 


de ce souverain à Saïgon. (Photographie communiquée par M, Aralle.) 
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Le Monde illustré, désireux de conserver 
les sympathies que lui témoignent ses absnnés, 
s'efforce d'augmenter tous les jours l'attrait de 
Sa publication par sa recherche constante de 
l'actualité et le soin qu'il apporte à ses gra- 
vures et à sa rédaction. 

Conformément à son usage d'offrir chaque 
année une nouvehe prime à ses abonpôs, l'ad- 
ministration du Mode illustré tient, depuis le 
4e décembre, à leur disposition, au prix de 
dir francs, les deux magnifiques gravures an- 
glaises le Départ et le Retour, qui ont obtenu 
le plus grand succès en Angleterre, où elles se 
sont vendues à un prix très-élevé. Celle nou- 
velle prime, par son mérite artistique et le 
prix trés-réduit auquel nous pouvons la livrer, 
obtiendra, nous n'en doutons pas, le même 
succès que les précédentes. 

Voir notre avis à la dernière page. 


COURRIER DE PARIS 


AND 


SOMMAIRE : Trop de nouvelles. — La vente d2 Mme J.B. 7% 
Le Phoque. — L'aicès. — Têle de veüu pour un. — Avez-vous besoin 
a'argeut ? — Les bonnes œuvres du princs de Lamballe, — La 
l'oune de l'hiver prechain. — J'ai retrouvé Lapin! — Le pre- 
mier bal d2 l'Opéra. — Nos cærespondants. 


ave Chaque fois que vient mon tour d'écrire ce cour- 
rier de Paris, je me figure que je tombe, lancé par un 
train direct, en pleine Alsace ou autre province, au 
milieu d’une bande’ de chasseurs attardés qui boudent 
Paris et n'ont pas lu un journal depuis trois mois. 

Tiens, voilà le Parisien; il va nous donner des nou- 
volles! 

Eh bien, qu'est-ce qu’on dit, qu'est-ce qu’on fail; et 
les boulevards, comment vont-ils? — Et les théâtres? 

Mais je vous remercie, pas mal; et vous? 

En voilà un journaliste qui a du bonheur: il voit tout, 
il est de toutes les fêtes, de tous les galas! Je suis sûr 
que cet intrigant-là a assisté à l'ouverture des bals de 
J'Opéra; qu'il était dimanche soir chez la princesse 
Mathilde et lundi aux Jialiens; qu'il connaît. 

Assez, chasseur, mon ami. passez-moi votre fusil et 
du plomb ne # et prenez mon habit noir. Tenez, voilà 
justement un Nemrod qui est notaire, plus notre hôte, 
qui est aire de sa commune, qu'on aille chercher une 
plume, de l'encre et du papier timbré, et je m'engage 
par écrit à ne pas reprendre ma plume et mon habit 
tant que vous ne me reprendrez pas votre Lefaucheux. 

Oui, procureur que vous êles, j'étais à l'Opéra sa- 
medi, vendredi chez Tom-Pouce, mardi, mercredi et 
jeudi à la vente de Juliette B..., lundi à l'enterrement du 
sénateur, chef du cabinet de l'Empereur, le mème soir 
aux Italiens, le lendemain j'a iu l'Elisa Mercœur de 
Jules Claretie, le surlendemain, Sous les Tiopiques, le 
nouveau livre de M. Paul d’Hormoys. J'ai même entamé 
l'Écoté de Jules Simon, et si je n'étais allé à la pre- 
mière du Point de mire au Gymnase... mais Pautcur de 
l'Ouvrière n'y perdra rien pour attendre! — Je sais le 
lin mot de l'affaire Fontanellas, et je puis dire sans 
fatuité que j'ai attaché le grelot et créé l'agitation au- 
tour de celte cause chaudement plaidée par M. Norbert- 
Billard. 

Pendant ce temps-là, j'entrais en correspondance avec 
le brave capitaine Magnan, qui va remonter le Niger, 
ét je demandais à Mue Menken, célèbre demain, des 
détails sur elle-même par voie d’ambassadeur. — Tenez, 
je erève de renseignement, je n’en puis plus; je pourrais 
vous écrire quatorze colonnes de suite, procureur que 
vous êtes! Et tout cela pour vous; mais vous me tuerez, 
mon magistrat . je suis fourbu, éreinté. Ah! vous en- 
viez mon sort, glaive de la loi! 

Et sachez encore qu’au milieu de tant d'événements 
qui se sont accumulés depuis que mon confrère Neuter 
a parlé, j'ai eu une joie, une seule, une compensation 
à toutes les tribulations du périodiste. — J'ai retrouvé 
Lapin. —. Avez-vous compris? Et vous rendez-vous hien 
compte de ce qu'il y a de démarches insensées, combien 
de kilomètres de fouilles pratiquées, de points d’inter- 


‘rogation, de diplomatie dépensée. — Mais procédons 
par ordre. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


“vs. Ah! la vente de Me B'.. c’est toute une his- 
toire; pas touchante du tout, et il cet malheureux de 
vous la raconter en quelques mols : j'avais pris tant de 
noles, fait des petits croquis sur nature, ele., ete. Eafin 
je vais vous conter cela tout simplement; je garderai 
mes croquis pour une autre vente, elles se ressemblent 


loutes. _—_ . 
Mue Juliette B... était une très-jolie femme, bien con- 


nue dans le département de la Chaussée-d'Anlin, pas 
beaucoup de talent, c'est vrai, mais une moralité... 

Le Magistrat. — La vie privée doit... 

— Oui, je connais cela, mon procureur; ce n'est pas 
de vous, c’est de Royer-Collard, un de ces orateurs dont 
Ja logique puissante et la mâle éloquence entrainaient 
un auditoire, bien que les votes des assemblées déli- 
bérantes, ele., ete. Ne m'interrompez plus, ou je fais 
des disrours pas amusants du tout! 

Un jour, Me Juliette B..., qui s'ennuyait d’être jolie 
à huis clos, s’en alla trouver Bouteville, un excellent 
professeur de déclamation — (on ne parle plus assez de 
Bouteville!),— et lui dit: Je suis jeune, je suis jolie, j'ai 
de la voix, je touche mal du piano et j'ai envie d'arri- 
ver. Voulez-vous m'apprendre At Chiquitta? 

« Ga n’est pas lout à fait mon affaire, dit Bouterille, 
mais la demande est pleine d'inattendu, et je vais tou- 
jours vous révéler les secrets de la bonne comédie. » 

Bouteille révèle. Mmue Julielte B.., avait rencontré 
dans le monde un jeune auteur, M. Meilhac, plein de ta- 
lent et d'avenir, il Pa prouvé depuis avec dix pièces qui 
le mettent au rang de nos bons anteurs dramatiques ; le 
jeune Meilhae, de son côté, cherchait une jolie ferme 
pour jouer sa pièce l'A ttaché d'amharsade. — Débuts de 
Juliette. — Kut-elle du succès? J'y courus comme tout 
Paris, et j'entendis trois fois : On dit que tu le murie! 
C'était dur pour un homme qui est l'ami d'Iradier, 
l'auteur de Caiquittx, et qui a eulendu pendant des an- 
nées les muleticrs Andaloux chanter cela avec accom- 
pagnement de Castagnettes. — Mais enfin, c'est égal; je 
n'ai pas de fiel, et je crois mème que j'applaudis : elle 
était si jolie! 

A partir de ce jour, il parait que Mme Juliette B... 
n'eut plus assez de doigts pour porter les bagues qu'on 
lui offiit, — C'était, chaque malin, de plus riches pré- 
senis que ceux d'Artaxerxès, qu'elle ne refusait pas avec 
le mème désintéressement qu'ilippocrale, — au cou- 
traire. 

On se colisait pour lui offrir des colliers de perles, et 
elle plagçait toutes ses économies ch: Jannisset, chez 
Beaugrand et chez Mortimer. Un joar vint où un prince 
scrupuleux prétendit qu’elle renonçAt à Lous ses hochels, 
qui rappelaient un passé qui ne lui avait pas cté con- 
sacré, Mue B... était d'un caractère très-doux : elle prit 
la résolution de vendre tout cequ’elle possédait, bijoux, 
mobilier, argenterie, écurie, tableaux, et de consacrer 
le prix de la vente au rachat des petits Chinois, — à 
moins que ce soit à l'Orphelinat du Prince Impérial, je 
n’en suis pas bien sûr, mais je crois pourtant que c'est 
au rachat des petits Chinois. — Les Chinois sont au- 
jourd'hui dans les prix doux: dans les 4 fr. 50 à 
5 francs on peut s'offrir un petit Chinois. La vente a 
produit près de trois cent mille francs. — Qu'est-ce que 
Mue Juliette B.. va faire de tant de Chinois que cela? 

Le Procureur.— Tout cela ne me dit pas un mot 
de la vente, j'en vois le but et la cause, mais la vente 
elle-même ? votre récit n'a pas d'ailes — fesiina'e ad 
eventum ! 

— Ce n'est pas encore de vous, vindicte publique, 
c'est d'Horace et il est de très-mauvais ton de parler 
latin quand il y a des dames, j'arrive à la vente. 

— Je m'élance rue Cauimartin chez Me B... Escalier 
affseux, presque suspect, appartement assez mal dis- 
tribué et petit, tout cela plein de monde, toute la tribu 
d'Ephraim.Un publie panaché, des membres du Jockey, 
quelques membres du Baby et beaucoup de marchands, 
lnpossible de‘rien voir, je me résous à me contenter 
d'entendre. 

Deux boucles d'oreilles rubis cabochons ne 85,— 
Ce ne doit au contrôle ! 

Sur table à dix mille francs, je vous fais observer que 
c'est une valeur réellel - 

— Dix mille cent, dix mille deux, trois, quatre, cinq 
onze mille! 

(Autour de moi). — Quest-ce qui est marchand ? 

C'est le Ploque. ‘ 

Mille cent, deux, trois, quatre, cinq, six, douze 
mille! 

— Qu'est-ce qui est marchand ? je ne vois pas — ah! 


le Pluque à lâche,c'est l’Abcès—non, je me trompe, c'est 
Mue de V... contre Zéte de veuu pour un. 

Allons messieurs, c'est maguifique de pie 
bien réelle | 

Entin je saisis une chaise, je grimpe et je découvre 
un aréopage de vieilles marchandes à la toilette qui 
les yeux braqués sur les diamants ont l'air de faire le 
lableau vivant : La soif de l'or, de Thomas Couture. 

Je demande à voir les plus jolies femmes de Paris: 
il parait que je me suis trompé, et que les marchandes 
à la toilette sont les femmes élégantes du Paris effrené 
celles qu'on couvre d'or et de diamants, Toute la vicille 
garde à donné, au milieu de ces têtes surannces se 
détâchent quelques jolies femmes : Mises Anna Delion 
Keller et Jañe Arnould, dite la belle aux chodiée 
d'or. 

On me montre le Pluque et Tête de veu pour un, — 
Son nom est un chef-d’ouvre, il parait qu'on se tue 
pour elle, et qu’elle ruine un homme comme Monselet 
nettoie une assiette de céps, — c’est l'homme qui m'é- 
tonne, 

Enfin, heureusement que tout cet argent dont la 
source nest pas pure va servir à racheter des petits 
Chinois! — Mue BB... se sauve par la charité, 


rre, valeur 


L'ANE M. Pierre Véron savait bien ce qu'il faisait e 
jour où il écrivait ce volume qu'il intitule « Avez-vous 
b'soin d'urgent? 

Comment doûter qu'un ui immense, unanime, impo- 
sant, majeslueux allait lui répondre des quatre Coins 
cardinaux? Le livre parait, {uus ceux qui ont besoin de 
ce vil métal se précipilent pour l'acheter, et o1 est 
obligé de faire en quelques jours une nouvelle édition. 
C'est le mème esprit, la mème verve que déploie depuis 
dix aus l’auteur de tant d'œuvres à succès, que le 
Monde ilustré compte parmi ses plus chers collabora- 
teurs. 

Chasseurs, mes amis, vous pouvez entre deux bal- 
tues lire ce Hivre-là, quoique veus soyez notaires, avo- 
cats, substiluts, procureurs. Je recommande aussi 
particulièrement à mesdames vos épouses qui ne 
chassent pas, elles, un ouvrage très-remarquable de 
M.de Lescure sur la princesse de Lamballe,c’est un livre 
mondain, vrai livre de chroniqueur ; comme Lel il m'ap- 
partient et je le prouve par cette anecdote. 

« Le duc de Penthicyre, informé que son fils sortait 
seul, ordonna à un de ses valets de pied de le suivre. 
M. de Lamballe s'en epercut dès le premier jour, et se 
retournant brusquement vers son espion il le saisit au 
collet et l’apostropha en ces termes : 

— Combien mon père te donne-t-il pour me suivre? 

— Cinquante louis, monseiyneur, répondit le pauvre 
diable eu tremblant. 

— Eh bien! moi, mon ami, je te promets cinquante 
louis pour n’en rien faire, et cinquante coups de canne 
si tu persistes 

» Le digne surscillant, fort embarrassé pour choisir 
entre les cinquante Jouis du père et les cinquante louis 
du fils, mais fort dispsé d’ailleurs à éviter les cinquante 
coups de canne, trouva moyen de concilier son respect, 
son devoir et son intérèt. 

» Par respect, il accepta le double salaire. 

» Par devoir, il continua de suivre Le prince de Lam- 
balle. 

» Et par intérêt, il déclara au père attendri que son 
fils se cachait, à son exemple, pour faire des bonnes 
œuvres, » ° 

La partie historique est riche en documents et l+s 
portraits sOnL très-vivants. 

La semaine a encore produit quelques livres, à l'usige 
des gens du monde, mais on ne peut pas être au Cou” 
raut de tout, — Je passe la main, je signale à la hâte 
la Lil d'Araignée de M. Aylic Langlé, l'auteur de 
Un homuine de Rien et la Jeunesse de &rirubeau. Ce roman 
dont vous devinez les péripéties sur son titre, est dédié 
à M. Paul Dalloz le directeur du Moniteur Universe'. 
La mouche, c'est l'homme, l’araignée qui nous guetle 
et va nous saisir dans ses fils c'est la femme avec Ses 
séduclions et ses chatteries. — Vous pouvez lire cela 
c'est très-altachant. Mais n'oubliez pas l'£ lisa Murcœur de 
Jules Claretie, c'est un livre ému, et, une larme a 0! 
prix; C'est la sœur d'un sourire. 


van Il nous faut chaque hiver un lion ou un lionne 
à encenser et à admirer, et quand Paris n’a point trouve 
une Ristori, un Léotard, une Patti, un écuyer quadru- 
mane, un nain ou une Thérésa; il regarde autour de lui 


1 


———————— 
prend une danseuse sans jarret ou un chanteur sans ut 
de poitrine, et le baptise solennellement le roi de l’hi- 
ver. — C’est un appétit, une soif inextinguibles ; nous 
voulons des idoles, n’en fût-il plus au monde. Bien heu- 
reux quand le dieu, sous le nez duquel nous brülons 
notre encens, n’est ni un singe ni un danseur orné 
d'une seule jambe, comme le Donato des chroniques, 
dont les modestes appointements s'élèvent à la somme 
de cent cinquante mille francs pour quelques mois. 


Dolorès Adah Isaacs Menken, dont on commence à 
signaler le nom daxis les courriers de Paris, sera célèbre 
ici avant six mois; retenez bien ces consonnances bar- 
bares, pour le jour où un directeur de théâtre voudra 
lui faire un pont d’or, sur lequel elle passera la Manche; 
elle passionne en ce moment nos voisins; chez nous, ce 
sera du délire, il faut donc écouter la mirifique his- 
toire de celte intrépide amazone. — Je la soupçonne 
de devoir débuter prochainement à la Porte-Saint- 
Martin. 


Mue Menken a vingt-quaire ans — les méchantes 
langues disent vingt-neuf — et Davidson, le roi des 
chroniqueurs anglais, est de cet avis. Elle est israélite, 
lille d’un commercant aisé. Son père mort, sa mère 
épouse un chirurgien militaire de la Louisiane. 

Adah, âgée de dix ans, parle déjà le français, le latin 
et l'hébreu, et, à douze ans, donne une traduction de 
l’Iliade d'Homère.— Sans être un profond helléniste, on 
peut assurer que la traduction de la Déboruh 1 *spirée (le 
mot est du Rothschild de Londres qui pr esse une 
haute admiration pour Mlle Menken) ne fera pas de tort 
à celle que le noble lord Derby vieut de publier à 
Londres. — Bon exemple à suivre pour la noblesse an- 
glaise qui spécule un peu trop sur la houille et le 
rail-way. 

Le chirurgien meurt — suivez-inoi bien, c’esl très- 
complique. — La veuve appelle son enfant, et lui dit: 
«& À toi la gloire d'être Le soutien d La vieille mère! » 
— Paf! sitôt dit, sitôt fait. — Adah se fait danseuse, se 
doune du ballon, fait des pointes et part pour la Nou- 
velle-Orléans où elle débute à l'Opera-Francais. 

Elle a quatorze ans. Elle devient l’idole du publie, 
et, Le jour de sa représentation d'adieu, après des ton- 
aerres de braves et une pluie de bouquets, la mère pru- 
dente place à la porte de l'opéra un grand chasseur en 
livrée, armé d’un plat d'argent; les hommes offrent leurs 
porte-monnaie et leurs bagues, les dames détachent 
leurs bijoux. — On en recueille pour soixante mille 
francs — on n’est pas plus galant. 

Elle arrive à Cuba, débute au théâtre Tacon, et une 
riche dame, sans enfant, l'adopte. Elle mène grand train, 
conduit elle-même, comine Mie Keller ou Marguerite 
Bellangé, monte à cheval et fait les cent dix-neuf coups 
— Mais gentiment, comme une bonne fille prodivue, 
Mais sage, — se montre d'une charité sans borne. On 
la surnomme partout la deiue. 

La mère adoptive meurt, on conteste l'héritage. — 
«Je Veux bien qu'on m'adopte, dit miss Adah, mais 
vous comprenez que si on fait des polins pour moi, il 
n'y à rien de fait; jaime Lien les chevaux, les voitures 
elles bals, imais j'aime aussi la tranquillité; si vous 
M'ennuyez, je m'en vais — On l'ennuie, elle refait des 
pointes, se redonne du ballon, et repart pour le 
Texas, où le bruit de sa reuommée l'avait précédé. — 
On illumine pour elle, triomphe, rappels, souscrip- 
Cons, etc., etc. 

Vous allez voir qu'on ne s'ennuie pas ici. — Miss 
Adah, entre deux ballets, monte à cheval et va chasser 
le bufle, les Indiens qai avaient besoin d'une jolie per- 
Sonne, l'enlèvent, la garrottent, se demandent s'ils doi- 
Yent la dévorer, à quelle sauce et par quels procédés on 
la découpera ? Miss Adah ne perd pas la carte et leur 
EXécule le pas du serpent, on lui offre des chevelures 
et des cränes très-bien conservés, elle fait semblant 
d'ajouter le plus grand prix à de tels présents, — entre 
nous soit dit, cela ne la flattait guère. 

Mais son enlèvement avait fait du bruit, on la délivre 
el la voilà amenée devant le général Harney à Austin 
4 côté de la continence du général Harney, celle de 
n l'africain était fort peu de chose, — Adah sort 
Pure d’un pas si dangereux reste trois mois au camp, 
Wraduitles journaux étrangers, monte à cheval à la droite 
du Stnéral, apprend le maniement des armes et on 

élève au grade de capitaine, 

Les hostilités cesseut pour un instant, Île général 
Ilarney est un'père pour elle, mais il manque de dialo- 


Scipio 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


gue et Adah s'ennuie, elle se jette donc aux genoux du 
grand chef et sous le fallacieux prétexte d’embrasser ses 
parents, morts depuis longtemps, elle revient à Cuba et 
de là passe à la Nouvelle-Orléans. 

Vous croyez peut-être que c’est fini.— Elle renonce aux 
pirouettes, vit de l'air et du temps et apprend l’allemaud, 
puis en mème temps elle expose deux tableaux et com- 
pose quelques polkas, — on n’est pas mieux organisé, — 
elle publie un volume de poésies signées Indigena qu’un 
célèbre professeur de Londres, M. Barrère, vient de 
m'envoyer; je l’ai lu, et je vous assure que ce n’est pas 
plus mauvais qu'autre chose. Son nom devient célèbre 
dans le monde littéraire, et elle devient rédactrice d’un 
journal de la Nouvelle-Orléans. 

Mais elle a la passion des voyages, et sans fiel contre 
les Indiens, elle repart pour le Texas, où elle fonde à 
Liberty un journal politique en même temps qu’elle 
enseigne Le latin au collége, le français dans les familles 
et l'art des pirouettes à huis clos. 

Retour à la Nouvelle-Orléans, où elle se livre à l'étude 
de la tragédie, — suivez-moi bien, — débuts au théâtre 
des Variétés en 1858, succès immense, les actionnaires 
du théâtre se réunissent pour lui offrir une parure de 
cent mille francs. — Mais entre nous, le publie de la 
Nouvelle-Orléans n'aime pas plus la tragédie que celui 
de Paris et Beauvallet aurait là-bas les mêmes déboires 
que ceux qu'il eprouve ici. Miss Adah ne rêve pas sur 
ses rôles, elle renverse la coupe et jette le poignard, 
et elle se met à étudier la comédie. 

La voilà riche, elle veut faire de la sculpture et part 
pour Cincinnati où elle devient rédactrice de l’Israëlite, 
un crgane célèbre là-bas. Elle entame une verte polé- 
nique avec le Churchmann au sujet de l'admission du 
baron de Rosthchild au Parlement, et les journaux 
anglais reproduisent tout son article. — C'est alors 
que le baron l'appelle « La Diborah inspirée de sa 
secte, » 

Mais la nostalgie du théâtre! — Demandez à Arnal, 
à BoufTé, à Mme Lioche, ou à celte toule jeune personne 
qu'on appelle Mile Duverger. Elle revient donc à Dayton 
(Ohio), et obtient un tel succès qu’elle est nommée... 
……. cupiaine de la Garde légere de Daylon. — C'est 
plein d'inattendu. — A Lonüres, elle montre à qui les 
veut voir l'épée d'honneur et les épaulettes qu’on lui a 
votées par souscription. 

Ce n'est pas fini, mais je m’arrèle. — On n'est pas 
plus voltigeuse que Me Menken. — Aujourd’hui elle 
est à Londres. Elle est au théâtre Astley où elle joue 
M zeppa, un drame équestre, célèbre là-bas. — C'est sa 
vingkneuvième incarnalion, — la voilà écuyère! On a 
dressé pour elle un plan incliné en forme de serpentin 
etelle monte au triple galop jusqu'à la hauteur des 
frises. Le publie anglais qui adore la bonne littérature, 
applaudit avec frénésie jusqu’au jour où une aussi belle 
personne se Cassera Îles reins. — C'est indiqué et cela 
arrivera. — Pour vous donner une idée des tours de 
force qu'elle exécute et que nous verrons se renouveler 
ici— car je sais perlinemment qu'on traite de son en- 
gagement — sachez qu'on permetlail autrefois à l'acteur 
chargé du rôle de Mazeppa de se retirer dès qu’il avait 


gravi les plates-formes ialérieures et le reste du trajet 


était fait par un cheval mopté par un mannequin ou 
par un singe. 

J'ai dit que Miss Menken avait vingt... quatre ans. 
— Tout bien considéré c’est une femme hors ligne et 
dont la moralité est intacte. — Elle est brune avec des 
yeux voilés comme ceux de Mm+ de Tourbet, elle est 
pale et d'aspect triste, un peu frèle mais d’une grâce 
parfaite, elle jaue d'inspiration et retrouve rarement le 
lendemain les effets de la veille. — Je ne crois pas que 
nous la voyions cet hiver, mais à coup sûr elle occupera 
l'attention des Parisiens l'hiver prochain. 


mur Je vous disais donc que j'avais retrouvé ce 
mystérieux Lapin d’une de mes chroniqués, et ce m'a 
été une aussi douce satisfaction que le jour où j'ai 
deviné le sens caché de cetle phrase « Je renquille 
dans mu Tour de Nesle, » prononcée avec une insistance 
agacante par un des grands masques du bal de l'Opéra 
qui mettait ses gants. 

Vous connaissez bien celle vieille et douce plaisan 
Lerie « supposez pour un instant que votre ami s'appelle 
Yau de poële, vous le rencontrez, et vous lui dites * 
Tiens comment vas tu —Yau de poêle ?—c’est très fin— 
Eh bien! l’origine de mon lapin est de la même force. 
supposez que dans unrès-grand monde, composé d’ai- 
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mables gentilshommes très-distingués et qui ne son 
point ennemis d'une douce gaité, il y ait un comte dont 
le nom finisse par... peaux — Il ne faut jamais jouer 
avec les noms propres — Vous ajoutez simplement à 
son nom « de lapin ». — Voila la source. 

Plus tard, l’habitude, l'usage, les lois de l'euphonie, 
que sais-je, on finit par dire lapin tout court, et un soir 
au moment où vous passez devant la maison d'or, vous 
entendez une dame s'écrier — Ah Lapin est là! ce qui 
vous intrigue fort,il faut pour pénétrer lesens de ce mys- 
tère, qu'un de ces messieurs vous rencontre dans le 
monde et parle négligemment du même Lapin devant 
vous, vous interrogez et on finit par vous donner la clef 
de l'énigme. 


vw Le premier bal de l'Opéra a été ce que sont 
toujours ces réunions que M. Prudhomme seul pourrait 
appeler des saturnales.— Un monde fou au foyer, quel- 
ques hommes très comme il faut, des femmes qui le 
sont moins, pas mal de teinturiers qui profitent du car- 
naval pour se mettre en mousquetaires, en seigneurs 
renaissance, en ours ou en trouvères. 

La bande dite de clodoche (ce qu’on appelait autrefois 
les grands masques) a trouvé cette année encore des cos- 
tumes d’une haute fantaisie, une mariée invraisem- 
blable, un lancier polonais d’un haut goût, un officier 
prussien copié sur le costume du major Chamberlach 
de la Liberté des théätres— Une chaleur terrible, des exha- 
laisons qui n'ont rien à voir avec les parfums d'Arabie, 
fort peu de mots drôles, et une femme du monde au 
foyer, ce qui n’est pas chose commune ; c'était Mme de 
T... ma foi tant pis,— du reste, elle a eu du succès, et 
bien lui en a pris de se réfugier dans la loge 23. 

Beaucoup de philosophes assis mélancoliquement sur 
es sofas du petit salon de l’horloge, quelques groupes 
réussis, des ours causant avec des bergères et des 
almavivas s'inquiétant de la santé des bébés, par-ci 
par-là, des effets d'escalier assez réussis. Mais pas une 
agacerie du hazard, pas une intrigue sérieuse. — Vous 
me direz : « parlez pour vous, chroniqueur »; mais 
alors racoulez, parlez, soyez drôle, dites-moi quelque 
chose d'inattendu. — Vous vous taisez, vous savez bien 
que c’est toujours Ja mûme chose. 

La vérité vraie, à l'Opéra ce n’est pas Le foyer, c'est la 
salle où se demène la cohorte des danseurs et des dan- 
seuses,el la conviction de quelques masques qui dansent 
vingt quadrilles de suite sur la tète— pour s'amuser — 
chacun son caractère, je crois que c’est le nôtre qui 
est mal fait, 

Somme toute, beaucoup de bruit, quelques gens qui 
s'amusent, un superbe orchestre conduit par Strauss 
et pas mal de gens auquels on pourrait dire comme 
dans Gavarni— « Dis done, monsieur, si tu ne finis pas 
de t'amuser comrie ça, on va te fiche à la porte. » 


van J'avais encore beaucoup de choses à vous 
raconter. — Le retour d’une dame dont on a trop parlé 
depuis quelque temps, M'ie M. B..., et son départ plus 
que précipité le mème jour. chul! — La découverte 
d'un nouveau cadavre à Labastide-Besplas dont on 
parle en ce moment. canard — et trois ou quatre 
autres Cancans ; mais j'ai une dette à payer en finissant. 

Depuis quelques années, le Monde illustré est admira- 
blement servi, pendant les différentes guerres, par des 
correspondants bénévoles, officiers des armées de terre 
et de mer. — Au Mexique, nous avons eu M. Brunet, 
lieutenant d'artillerie, dont les dessins ont obtenu un 
si grand suceès — M. Laurent, du 99e, encore actuelle- 
ment à Lagos — M. Raymond — M. de Lauzun. — En 
Cochinchine, M. Roussin, sous-commissaire de marine. 
— M. Léonce Boulineau, officier de marine.— M. Chef. 
Dans la province d'Oran, MM. de Trégomain, M. d’Au- 
pias, M. Dubourg, M. Canonge, M. Neltner.— Au Sént- 
gal — les ofliciers de l'infanterie de marine. 

Le Monde illustré est profondément reconnaissant dis 
précieuses communications que ces messieurs lui ont 
adressées, et c’est avec joie que nous avons vu, inscrits 
au Aoniteur,la nomination de MM. Brunet — Roussin et 


Boulineau comme chevaliers de la Légion d'honneur, — 


Quant à M. d'Aupias, il a èté blessé au combat d’El- 
Beïda, — c'est une décoration comme une autre. — 
M. Laurent, dont nous avous reçu les premières com- 
munications, comme sergent-major, est élevé au grade 
de sous-lieutenant. 
LÉRCLLL TS 
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M. MOCQUABD 

M. Mocquard , secretaire particu- 
lier de S. M. l'Empereur, est mort}à 
Paris le 9 de ce mois. 

La maladie à laquelle il vient de 
succomber l'avait frappé il y a quatie 
semaines, jour pour jour. 

C’est vers minuit qu'une crise, qui 
ne pouvait être prévue, et qui devait 
être la dernière, s'est déclarée. M. Moc- 
quard n'a pas cessé d’avoir loule son 
intelligence et toute sa présence d'es- 
prit jusqu'au dernier moment, 

A deux heures du matin, son 
médecin ordinaire, M. Charruau, lui 
donnait encoredes soins qui pouvaient 
triompher du mal; mais à trois 
heures, l'état du malade a paru ti 
grave que toute la famille a été ap- 
pelée. 

M. Mucquard a demandé à voir 
M. de Guerry, curé de la Madeleine, 
qui le visitait tous les jours, et ila 
reçu avec une résignation toute chré- 
tienne les secours de la religion. Il 
était six heures du matin quand le 
vénérable prètre se présentait au lit 
du malade ; à sept heuresun quart, 
M. Mocquard expirait, et son dernier 
soupir se mélait aux dernières prières 
de M. de Guerry et aux sanglois de 
ses enfants. 

M. Mocquard était né à Bordeaux 
en 1791. Il fit de brillantes étuds 
à Paris où il remporta un prix d’hon- 
neur au concours général. En 1812, 
il fat envoyé à Wurtzbourg, comme 
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M. MocquarT, sénateur, chef du cabinel de l'Empereur, décède le 9 décembre. 


(D'après la phot graphie de M. Crémière.) 
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secrétaire de légation auprès du gé- 
néral Montholon, et reçut l'année sui- 
vante le titre de chargé d’affaires. De 
retour en France, à la fin de cette 
année, il suivit les cours de droit et 
se fit recevoir avocat, 

Sons la Restauration, il se jeta 
dans le mouvement libéral ; en 1817, 
il plaida pour les accusés du complot 
de l’épingle noire, et, en 1822, pour 
les Sergents de la Rochelle. 

Après 1830, M. Mocquard accepta 
le potte de sous-préfet de l'arrondis. 
sement de Bagnères-de-Bigorre ; il 
donna sa démission en 1839. Il alla 
rejoindre le prince Louis-Napoléon, 
à Londres, en 1840, et reviat à Paris 
prendre la direction du journal 
le Commerce, organe des intérêts 
bonspartistes. 

Après le 2 décembre, M. Mocquard 
devint le secrétaire intime et le chef 
du cabinet de l'Empereur ; il occupa 
ce poste jutqu'à sa mort. 

M. Mocquard était sénateur et 
commandeur de la Légion -d'Hon- 
neur. S. M. a voulu que l’enterre- 
ment cüt lieu aux frais de Ja liste 
civile, et tous les grands corps de 
l'État ont accompagné jusqu'à sa 
dernière demeure les dépouilles mor- 
telles de ce fidèle serviteur de l'Em- 
percur. 

Deux di.cours ont élé prononcés 
sur sa tombe : l'un par S. E. le mart- 
chal Vaillant, ministre de la maison 
de l'Empereur, l'autre par M. de la 
Guéronnière, au nom du Sénat. 

LÉO DE BERNARD.. 
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CHRISTOPHE COLOMB 


S0N MONUMENT A GÈNES. — LE 
CHRISTOPRE COLOYMB DE M. DE 
BELLOY. 


Si l'homme appartient au 
pays qu'il a illustré par son 
génie, Christophe Colomb est 
Castillan; si le sol natal ré- 
clame celui qu’il a vu naitre 
pour se glorifier de ses vertus 
et inscrire son nom sur son 
livre d'or, Colomb est Génois. 

11 nait dans l'ancienne cité 
reine en 4436; c'est là que pour 
ja première fuis il contemple 
le ciel et la mer : le ciel auquel 
il demande la foi pro’onde qui 
soutient son génie, la mer, 
l'ardent amour de toute sa vie. 
Parvenu à l'âge d'homme, après 
avoirlongtemps caressé ce rève 
de donner un nouveau monde 
à sa patrie, il se présente au 
conseil des Doges et lui révèle 
son projet. Gênes refuse de 
l'aider à l'accomplir. Disons à 
l'honneur de la grande cité que 
l28 conditions où se troutail 
la république ne lui permet- 
taient point d’armer une flotte ; 
Venise ne l'écoute point, et 
l'appui de ja France lui est re- 
fusé. L'Angleterre elle-même, 
si propice aujourd'hui aux ex- 
péditions lointaines, tourne en 
dérision ses projets. Colomb 
part pour le Portugal, où 1 8 
puissants et les corps saiants 
le traitent de fou; confiant 
dans son étoile, il arme une 
caravelle et tente une expédi- 
tion infructueuse. Abattu, dé- 
couragé, il revient en Espagne 
et va frapper à la porte du cou- 
Yent de Palos, où le prieur Juan 
Perez l'aceueilleet l'encourage. 

Cette histoire légendaire de 
Colomb est aussi populaire en 


France que celle de Jeanne : 


d'Arc ; on sait comment il 
donna un monde à la grande 
Isabelle et à Ferdinand. Il eut 
Pu planter sur la plage ardem- 
ment désirée l'élendard de la 
république de Gènes, mais’ 
V'Espagne devenait sa patrie, 
et c'est la bandera aux lions 
et aux colonnes d'Hercule, l'é- 
tendard de Castille, qui flotte 
sur la terre qu’il vient de dé- 
couvrir. 

Après quatre siècles, Gênes 
réclame son fils et lui élève un 
splendide monument; les Gé- 
nois et les Américains se réu- 
Missent pour payer de leurs 
Propres deniers le marbre sur 
lequel on gravera ses h-uts 
faits. Le monument que nous 
reproduisons ici à élé cox- 
mencé en 4846 et lerminé seu- 
lement en 1862; il est l'œuvre 
du chevalier Michel Canzio, 
Génois. Il est orné de quatre 
bas-reliefs et de quatre statues 
dues aux ciseaux de MM. Gag- 
8ini (Génois), Varni (Génois), 
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Le roi maure rendant hommage à la reine Isabelle la Catholique et à Ferdinand. 
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Castoli (Florentin), Cevarco 
(Génols), Revelli (Génois). 

Le groupe de Christophe et 
de l'Amérique est dessiné par 
Bartolini, modelé par Freccia 
et exécuté par Frangoni, de 
Carrare. 

La sculpture n’est poirt 
morte dans la patrie du mar- 
bre, 

M. Hodcend, de Gênes, a bien 
voulu nous envoyer une belle 
photographie qui nous a servi 
à reproduire le monument. 

Il paraît que l'Espagne, lente 
à s'émouvoir, va enfin élever à 
son tour un monument à celui 
qui a illustré à jamais le règne 
de ja grande Isabelle. Un jeune 
architecte d'Almeria, M. Baldo 
Marin, a présenté à S. M. la 
reine Isabelle un projet de mo- 
numeat à Christophe Colomb, 
et Sa Majssté a bien voulu or- 
donner que les frais d'exécution 
du modèle seraient pris sur 
sa cassetle. Nous avons, pen- 
dant de longues années, été le 
confident des veilles et des pen- 
sées du jeune artiste espagnol : 
nous ne pouvons qu'applaudir 
à aon projet. Le jour où Cer- 
vantes et Colomb auront deux 
temples à Madrid sera un 
grand jour pour l'Espagne. Les 
monuments élevés aux grands 
hommes sont dea dettes que le 
t2mps qui les a vu naître lègue 
aux siècles à venir. 


CHRISTOPHE COLOMB 
Par le marquis de Belloy.— Illustré 
par Léopold Flameng. 


LIBRAIRIE DCCRNCO. 


M. de Belloy, lui aussi, a 
voulu élever son monument 
Christophe Colomb, et l’au- 
teur élégant, le vrai lettré dont 
Monselet a dit ici-mème : De 
Belloy fin et pur se souvient de 
l'Arno, a raconté le drame de la 
vie du grand Génois, Drame 
qui s'e:t fait légende en tra- 
versant les siècles, mais dont 
il nous a été donné de tenir 
dans nos mains, en tremblant 
d'émotion, les documents origi- 


- naux, aux archives des Indes 


de Séville. 

Le livre de M. de Belloy est 
pressé, rapide ; il a de plus un 
accent de conviction et d'en- 
thousiasme qui émeut ; s'il n’é- 
tait point paré des riches illus- 
trations de M. Lée oll Fla- 
meng, qui devient un maitre, 
il surnagerait encore au milieu 
de cet envahissement des livres 
à couvertures multicolores qui 
surgissent à l'époque du jour 
de l'an. 

Nous avons emprunté trois 
illustrations qui ne donnent 
qu'une faible idée du mérite de 
la partie artistique de ce livre; 
il fallait que la formes'agençat 
avec notre cadre, et nous avons 
dû repousser les splendides 
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eaux-fortes qui figurent dans l'ouvrage, pour des rai- 
‘sons typographiques. 


L'année dernière, la maison Ducrocq avait édité un 


-bon livre, le Sabot de Noël; cette année elle est encore 


en progrès, en éditant le Christophe Colomb. 


CH. YRIARTE. 


REVUE LITTÉRAIRE 


AA 


LES LIVRES D'ÉTRENNES. 


— 


Il faut en prendre son parti — d’autres diront : il faut 
s'en réjouir: — nous vivons dans la période scienti- 
fique annoncée par Hégel. En doutez-vous? jetez seule- 
ment un coup d'œil sur les livres d’étrennes de cette 
année. Toutes les branches de l'histoire naturelle s'y 
trouvent représentées. Et le goût publie se porte &e 
plus en plus vers ce genre d'ouvrages. Editions splen- 
dides, chefs-d'œuvre de la gravure, tout est pour la 
science. La science, de son côté, — qui donc la repré- 


_sentait comme une personne austère ? — la voici parée, 


gracieuse et souriante, et déjà belle du seul désir de 
plaire. Et tous s'empressent et lui font fête. 

On dit que les vrais savants, immobiles et chagrins 
au fond du sanctuaire, se désolent de voir le temple 
violé et envahi par la foule ixnorante, et fletrissant ceux 
qui la conduisent de ce gros mot: vulgarisateurs! 

Vulgarisateurs, c’est une injure dont oa peut tirer 
vanité. J'imagine que MM. Figuier, Guillemin, Frédol, 
Berthoud, la supportent gaillardement. Au surplus la 
faveur publique les dédommage amplement du dedain 
de quelques personnes sévères mails injustes. Faire 
avancer la science n’est pas leur affaire. La populariser, 
la propager, tel est leur but, et nous ne saurions trop 
les louer d’avoir entrepris cette tâche dans laquelle 
chacun d’eux rivalise de zèle et de talent. 

Mais je crois que le succès de cette année sera pour 
le Monde de la Mer, par M. Alfred Frédol. Le principal 
attrait de cette publication consiste dans les planches 
sur acier tirées en couleur qui l’enrichissent, Rien 
n’égale la douceur, l'éclat, la délicatesse infinie et la 
transparence des tons de ces êtres innombrables qui 
peuplent la mer. La teinte que l'eau donne à Lous les 
objets est rendue avec une perfection singulière. Vous 
retrouvez, dans ces planches merveilleuses, l'ellet mys- 
térieux, verdâtre que produisent les aquariums. 

« La lenqua no basta para decir, ni la mano para escritir 
todas las maravillus det mar ! » a ditChristophe Colomb. 
Ces merveilles ont été décrites avec beaucoup de 
charme et d’intérêt par M. Frédol. Mais les belles gra- 
vures en couleur dont je parle les font vivre à nos 
regards. 

La littérature proprement dite ne se relire pas cepen- 
dant devant la science, et la lutte tournera, je l'espère, 
au profit des deux rivales. Le succès obtenu par la pre- 
mière série das Femmes célèbres, par M. Sainte-Beuve, 
a déterminé l'éditeur Garnier à publier, sous le titre de 
Nouvelle galerie des Femmes célebres, un second recueil 


dont les éléments ont été puisés dans les Causeries du 
lundi et les Portraits littéraires. C’est devenu une bana- 
lité de vanter la délicatesse le touche, le goût a Led la 
finesse des aperçus et la hauteur de vues qui sont la mar 
que particulière du maître. On admirera la réunion de 
ces rares qualités dans les études choisies qui composent 
ce volume. Quels portraits achevés que ceux de madame 
de Longueville, de madame de Lavallière, de madame 
de Maintenon, de mademoiselle Aïssé, d'Adrienne Le 
Couvreur, de madame du Deffand, de madame de 
Krüdner, de madame de Genlis, de madame Sophie 
Gay! IL faut les relire dans cette magnifique édition, 
illustrée de délicieuses gravures au burin. 

La librairie Morizot met en vente deux beaux volumes. 
Dans le premier, La Frante ancienne et moderne, M. 
Mary-Lafon a condensé les principaux événements de 
notre histoire. MM. Rouargue, Valerio, Godefroy 
Durand et Lepoitevin ont apporté le concours de leur 
crayon et de leur pinceau à l’ornement de cel ouvrage. 
Le bel art de la gravure au burin, trop négligé de nos 
jours, est ici remis en honneur; et les vues de nos 
villes, les tableaux de nos coutumes communiquent au 
livre de M. Mary-Lafon beaucoup d'animation et 
d'attrait. 

Dans le second, Jérusrlem et la Terre-Saïnte, M. l'abbé 
G. D. nous a decrit cette terre qui partage avec ! lalie 
et la Grèce le privilége de passionner toutes les intelli- 
genceset de servir dé but aux pèlerinages de l'Occident. 
L'auteur ne s'est pas atlaché exelustiemnent à la des- 
cription du pays, il a faitaussi l’histoire de ce petit coin 
de terre qui tient une si grande place dans notre imagi- 
nalion. Après tant d'ouvraes qi ont été publiés sur le 
mème sujet, celui de M. l'abbé G. D. 8e distingue par 
l'exact tude des observations et le charme du récit. Des 
gravures en taille-douce, dues à M, Rouargue, des mo- 
numents et des sites de Ja Palestine, rehaussent Pistérût 
de cette publication. 

Ceux qui aiment les récits de voyages pourront s’a- 
venturer avec le capitaine Speke à la recherche des 
Sources du Nil. Joha Hanning Speke est, comme on 
sait, ce hardi voyageur qui pénétra naguère jusqu'au 
Nyauza lac) — Victoria, bassin immense d'où s'epanche 
le Nil-Blane. Etrange destince! comme Dumont d'Ürville, 
Speke, après avoir échappé à mille périls en Asie et en 
Afrique, a trouvé une mort vulgaire à Bath, en Ancle- 
terre. Il a eu La même fin qu'un chasseur de la plaine 
Saint-Denis, Comme il franchissait un fossé, il y a quel- 
ques mois à peine, son fusil s'embarrasse entre ses 
jambes, le coup part et Speke recoit la charge en pleine 
poitrine! 

IL a Jaissé, non pas un livre, mais un journal de 
voyage, tenu avec celte exactitude et re soin de la vérité 
qui sont des qualités anglaises. [Lest ficheux que le ta- 
lent d’un Dumas ou d'un Gautier n'ait pas donné à ces 
pages l'art et la vie qui sont des dons tout français. 
Telles qu'elles sont, riches de détails sur une aussi 
aventureuse expédition d'observations sur les mirurs 
et le climat de l'Afrique centrale , elles intéresseront 
beaucoup de lecteurs, De nombreuses gravures et cartes 
exécutées d’après les dessins du capitaine Grant, le 
compagnon de Speke, accompagnent ce curieux ou- 
vrage. 


PHILIPPE DAURIAC, 


“ 
CES CB ST — 


Voyage à Salgon du roi de Cambodge. 


ACTUALITÉ 


Après avoir parlé de l’arrivée du roi de Cambodge, 
à notre première page, nous continuons d'emprunter au 
Courrier de Saïgon les détails de son séjour dans noter 
colonie. 

« Au gouvernement, tous les officiers de l'expédition 
ont été présentés par l'amiral de la Grandière au roi, 
qui a ensuite demandé à voir le portrait de l'Empereur. 
Il l’a considéré longtemps avec une respectueuse curio- 
sité, et ne s’en est détaché que pour aller admirer celui 
de l'Impératrice. 

» Pendant trois jours, le jeune prince a parcouru 
avec une ardente curiosité nas établissements princi- 
paux. I a visité les écoles ; il a vu nos machines, notre 
hôpital, nos magasins, questionnant sur toutes les 
choses nouvelles qu'il voyait, et s’informant sur tout ce 
qui pourrait être utilisé dans son pays. L'imprimerie 
impériale et le tlégraphe électrique ont particulière- 
ment attiré son attention. 

» Le 26, dans la matinée, le roi, suivi d'une nom- 
breuse escorte, s’est rendu à Ja ville chinoise, où il a 
été reçu avec les honneurs accoutimés. Une députation 
de notables est venu saluer Sa Majesté, et lui exprimer, 
au sujet de l'extension de leur commerce, des vœux qui 
ont été écoutés avec bienveillance. La fin de cette jour- 
née a été employée par le roi à faire exécuter sa photo- 
graphie, et à parcourir les principaux magasins de 
notre ville. Sa Majesté a fait l'emplette de plusieurs pro- 
duits de l'industrie européenne, au nombre desquels 
nous cilerons quelques articles de modes, destinés sans 
doute à rehausser la beauté des dames de la cour de 
Houdon. 

» Le 27, il a visité le paquebot des Messageries im- 
périales, le Tigre, il a vivement admiré ses grandes di- 
mensions, et son splendide aménagement. Sa Majesté a 
également visité le Duperré. Le soir, toute la société de 
Saïgon était réunie au Gouvernement, et le roi Norodôn 
a eu le rare bonheur d'assister au premier quadrille et 
à la première polka qui aient été dansés en Cochinchine. 

» Le lendemain soir, 28 octobre, notre royal allié ct 
notre plus fidèle ami dans l’extrème Orient remontait à 
bord du Gia-dinh,reconduitavec les honneurssouverains, 

» Cette visite, qui resserre nos liens avec le Cambodge 
et qui a une si grande importance pour la sécurité de 
la colonie, a eu un grand retentissement parmi la popu- 
lation, Aucun événement ne pouvait mieux attester 
l'ascendant irrésistible d’une marche droite, ferme et 
honnèle sur ces cours corrompues, rusées et cauteleuses 
de l'Orient, qui ne respectent d'autres engagements que 
ceux qui sont maintenus par la force. » 

Pour extrait : M. V. 


sit: 


EU 


FABIO 


(Suite1) 


VII 


En passant däns le jardin, Renaud venait en effet de 
rencontrer Düélombois et son élève qui se dirigeaient 
vers sa villa. - 

Tous les trois rejoignirent Cyprienne et la jeune fille, et 
après une heure de conversation dont la gaîté naturelle 
de Raphaël fit presque tous les frais, Georges demanda 
à Bounichon s’il avait beaucoup travaillé dans les der- 
niers temps. 

Dulombois répondit pour son élève : 

— Oui, nous avons pioché ferme tous les deux. 


. 4 (4) Voir les numéros 565, 296, S7, 398, 309_et 400, 


— Je serais fort désireux d'admirer vos nouvelles 
toiles, messieurs, fit gracieusement Renaud. 

— Notre atelier vous est ouvert, mon ami. 

— Allons-y, Venez-vous, Cyprienne, demanda Gearges 
à sa femme. 

— Mon oncle et M. Raphaël voudront bien m'’excuser, 
répondit-elle, mais mes devoirs de maitresse de maison 
me forcent à ne point vous suivre. 

— C’est juste, fit Georges, car nous dinons tous ici, 
n'est-ce pas? 

— Volontiers, dit Dulombois, acceptant pour sa fille 
et pour lui. 

— Voulez-vous bien être des nôtres, monsieur Ra- 
phaël ? poursuivit Renaud en s'adressant à Bonnichon. 

— Ce sera un honneur pour moi, monsieur, répondit 
ce dernier. 

— Parlons, fit Georges. 

— Eh! quoi, tu pars aussi? demanda Cyprienne en 
voyant Emma se diriger vers la porte avec les autres 
personnes. 

— Je vais chercher ta lettre, je te l'enverrai par le 
jardinier, lui répondit tout bas Mile Dulombois. 

— Tu as raison, merci. 

Cyprienne resta seule pendant quelques instants. 

Gertrude vint bientôt la rejoindre pour prendre ses 
ordres. ë 

Lorsqu'elle se fut éloignée afin de les faire exécuter, 
le jardinier parut une lettre à la main. 

— De la part de Mie Emma, fit-il en remettant son 
message à Cyprienne. 

— Merci, Pierre, allez, 


Le jardinier obéit. ‘ 

— Chère Maria, fit Cyprienne, en rompant le rachet 
de la lettre avec une vivacité joyeuse, mais à peine eüt- 
elle pris connaissance de son contenu qu'une pàleur 
soudaine céeuvrit son visage, et qu'après avoir jeté un 
cri étouffé, elle tomba, privée de connaissance, sur le 
canapé, ‘ 


Voici ce que contenait cette fâcheuse missive : 


« Je vous ai cherchée pendant près d'une année; en- 
fin, il y a un mois, j'ai découvert vos traces. Je pars 
pour vous rejoindre. Dès ce jour ma vie vous appar- 
tient, m'avez-vous dit. Cyprienne, vous tiendrez votre 
serment, n'est-ce pas, et vous serez ma femme? 

» Celui qui ne vit que pour vous depuis qu'il vous à 


sauvée, 
« FABIO. » 


L'évanouissement de Cyprienne ne fut point d'une 
très- longue durée, et elle reprit ses sens avant que per” 
sonne ne fût rentré dans le salon. : 

Son premier soin, dès que le retour de ses facultés 
lui eut permis de se rappeler ce qui l'avait si violem- 
ment émue, fut de ramasser la lettre de Fabio, qu'elle 
avait laissé s'échapper de ses mains et qu'elle retrouvà 
à ses pieds. 

Elle la relut une seconde fois et se dit : 

— IL n’est pas mort; il m'aime toujours! et j'appar- 
tiens À un autre! Mais qui pourrait m’accuser d'avoir 


été parjure? Peut-on prévoir les miracles? Et pourtant, 


que lui dirais-je? Et Georges? Ah! Emma avait raison, 


franipt 
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Transport à Cayenne des forçats du bagne 
de Toulon. 


ACTUALITÉ 


— 


Le transport à vapeur la Cérès est parti, il y a peu de 
jours, pour Cayenne, ayant à son bord environ cinq 
cents condamnés. Le service de transportation se fait 
au moyen de deux bâtiments, /a Cérès et l'Amazone, 
qui exécutent régulièrement par chaque année deux 
voyages de Toulon à notre colonie pénitentiaire. 

Notre dessin représente une des batteries de l’Ama- 
sone, grand transport à deux ponts ayant l'aspect et 
les dimensions d’un vaisseau; seulement ]cs sabords 
sont grillés au moyen de barreaux, et, à la place des 
canons, règnent deux longues et solides cages en fer. 
Ces cages sont établies, une dans la batterie haute, à 
babord, et l’autre dans la batterie basse, à tribord; de 
la sorte, elles ne sont pas superposées, ce qui empêche 
toute communication entre les deux séries de condam- 
nés, au moyen de trous qu’ils pourraient pratiquer dans 
les ponts intermédiaires. 

La veille du départ, on amène les condamnés à bord, 
où ils circulent entre deux haies d'hommes armés, jus- 
qu'à leur place dans les batteries. On les réunit par 
deux cu trois cents dans le même espace, et là ils sont 
débarrassés de leura chaines. 

Pendant toute la traversée ils couchent dans des ha- 
macs, à tour de rôle; ceux dont le tour n'est pas venu 
dorment sur le plancher. Le jour, on leur fait prendre 
l'air sur le pont par séries de cent ; toujours on les fait 
circuler entre deux haies de matelots en armes; des fac- 
tionnaires, le sabre nu, veillent en tous temps dans les 
batteries et aux portes massives de leur cage; un per- 
sonnel de gardes-chiourmes, proportionné à leur effec- 
tif, les accompagne aussi dans leur voyage. 

Dans les traversées, ils se sont loujours montrés do- 
ciles aux ordres qu’on leur a donnés, ce qui tient sans 
doute en partie aux appareils de précautions qu'on dé- 
ploie. Au moindre signe de révolte on aurait bon mar- 
ché de ces cinq cents condamnés avec les deux cents 
hommes d'équipage. 

Nous compléterons ces curieux renseignements par la 
statistique suivante, envoyée de Cayenne et publiée par 
la Putnie : 

« L'effectif des transportés, en ce moment à la Guiane 
francaise. est de 6,425 individus. Ce nombre se compose 
ainsi : lorçats 4,248, repris de justice 1,116, libérés as- 
treints à la résidence 813, réclusionnaires coloniaux 
101, libérés non astreints à la résidence 37, étrangers 
expulsés 8, femmes 102, 

» On sait que c’est en 1852 que le gouvernement choi- 


sit la Guyane française pour y fonder une colonie péni- 
tentiaire, conformément aux prescriptions du décret du 
8 décembre 1851, 

» La transportation ne comprend plus aujourd’hui, 
outre les forçats, que des repris de justice dangereux, 
condamnés pour rupture de ban, et les condamnés co- 
loniaux d’origine africaine ou asiatique. 

» Les transportés sont répartis sur divers pénitenciers 
el employés à des travaux utiles. En outre, un certain 
nombre d’entre eux, signalés pour leur bonne conduite, 
ont obtenu des concessions qu'ils cultivent et exploitent 
à leur profit. Les établissements des concessionnaires 
sont situés à Saint-Laurent et à Saint-Louis, sur les 
bords du Maroni. 

» Le gouvernement, pensant avec raison que la con- 
stitution de la famille est le meilleur moyen de mora- 
liser Les transportés, a fait diriger sur Cayenne plusieurs 
convois de femmes condamnées, disposées à se marier. 
Ce système, jusqu'ici, a bien réussi, et les mariages 
sont nombreux. L'administration de la marine accorde, 
en outre, le passage gratuit et des secours aux familles 
des transportés qui demandent à aller rejoindre leurs 
parents à la Guiane. Beaucoup de familles ont profité 
de cette faveur. 


Un enterrement à Jnva. 


ACTUALITÉ 


L'ile de Java est une des plus grandes de l'archipel 
de la Sonde, elle compte 1,01% kilomètres de l'est à 
l'ouest et 135 du nord au sud. Sa population est d'en- 
viron 9 millions 500 mille habitants, dont 500 mille 
Chinois, 80 mille Européens et le rest? Javanais. Un tiers 
de ces derniers vit indépendant, les autres sont soumis 
à la domination hollandaise. 

Les Javanais professent: la religion mahométane 
comme la plupart des peuples de ces contrées et ils en 
suivent les rites avec une rigoureuse exactitude, 

Notre dessin représente un enterrement à Java. 

Le corps est déposé dans une espèce de coffre arrondi 
et porté sur les épaules de quatre des plus proches pa- 
rents du mort. Deux amis l’escortent en l’abritant du 
soleil sous de larges parasols et les hommes de sa tribu 
le suivent jusqu’à l'endroit où est creusé la fo:se. 

Si c’est une femme que l’on enterre, rien n’est changé 
au cérémonial, excepté que ce sont des femmes qui por- 
tent le corps et qui forment le cortège. 

Les cadavres ne sont en aucun cas présentés à la 
mosquée ; cela se conçoit du reste dans une religion 


dont le fatalisme est une des bases. Les musulman 
ne prient pas pour les morts, ils croiraient offenger la 
majesté divine en essayant d’influencer ses arrêts. Les 
paroles que chantent les assistants en escortant le corps 
sont tirées du Coran et ont trait aux récompenses que 
sont en droit d'attendre les fidèles. Le mort est ensuite 
enterré dans une fosse profonde, les pieds en bas, dans 
la position d’un homme debout et la face tournée vers 


l'Orient. 
M. v, 


La cérémorie da Balse-main, À Madrid. 


ACTUAL'TÉ 


Le baise-main, cérémonie toute Espagnole qui n'a pas 
son pendant dans notre étiquette de Cour, se célèbre 
en grande pompe à Madrid au Palais Royal, on dans 
lés résidences, à certaines époques de l’année, aux an- 
niversaires de Ja naissance des souverains, aux 
fêtes, etc. 

L'origine de cette coutume remonte au temps de la 
grande Isabelle la Catholique. Lors de la conquête de 
Grenade après le siège d’Alora, l'armée s'était distin- 
guée par des prodiges de valeur, la reine Isabelle von- 
lant donner à tous les soldats une preuve particu- 
lière de sa satisfaction, chacun d'eux fut admis à 
baiser la main de sa souveraine. 

La cérémonie du baise-main, dont notre vaillant 
correspondant de Madrid nous envoie le dessin, a eu 
lieu le 19 novembre à l'occasion de la fête de la reine 
Isabelle, Tous les ministres, les grands d’Espagne, les 
dignitaires, les corps diplomatiques, le haut clergé y 
assistaient. 

On se fait difficilement une idée du Juxe que la Cour 
d’Espagne déploie dans ces cérémonies, les salons du 
Palais ont cette grande tournure historique particulière 
aux résidences royales ; l’étiquette de la Cour, avec ses 
solennités ajoute encore un nouvel éclat à toutes ces 
splendeurs. | 

La reine, assise sur le trône à côté du roi, entourée, 
du prince des Asturies, des infants et des infantes, 
voit défiler devant le trône tous les personnages aux- 
quels Sa Majesté tend sa main, chacun s'incline et 


baise la. main de la reine. 


C. Y. 


PE 


il faut que je parle maintenant, son amour me protègera 
contre moi-même. 

Cette résolution une fois prise, il ne s'agissait plus 
que de l’exécuter, et tout en étant déterminée à ne pas 
prolonger une situation délicate déjà, à laquelle la ré- 
surrection inattendue de Fabio venait de donner des 
proportions extrêmement fâcheuses, Cyprienne ne put 
se dissimuler les difficultés qu’il lui faudrait vaincre 
pour faire à Renaud une confession complète, sans alté- 
rer ni leur bonheur, ni la profonde effection qu'il avait 
pour elle, 

Fantive dès le premier jour où Georges lui avait de- 
mandé sa main, de ne pas lui avoir révélé le seul fait 
Saillant de son existence passée, Cyprienne avait ag- 
gravé ses torts autant par timidité que par respect pour 
l'amour immense qu’elle avait inspiré à son mari. 

Dire à Georges : 

— Vous n'êtes point le premier homme qui m'a parlé 
d'amour, une autre voix que la vôtre a tremblé en s’a- 
dressant à moi, une autre main que celleque vous m'avez 
tendue a pressé la mienne, et il me semblait alors que 
Cette main protectrice et loyale comprimait non-seule- 
ment mes doigts, mais mon cœur tout entier, lui sem- 
blait impossible. 

Georges professait pour elle un culte véritable : elle 
était son amante, sa femme et son idole, 

Cyprienne le comprenait. 

Révéler le seul roman de sa vie, tout chaste qu'il 
avait été, c'était descendre du plus enviable piédestal 
que puisse ambitionner une femme. 

Elle ne s'était pas faittout d’abord ce raisonnement. 


Dès l'instant où en laissant sa broderie sur la table, 
le scir où Renaud lui avait dit son amour, elle s'était 
moralement engagée vis-à-vis de lui, sa loyauté lui avait 
fait considérer comme la première de toutes les obliga- 
tions qu’elle contractait, l'aveu complet du passé à son 
futur. 

Chacun des jours qui séparèrent celni de la demande 


‘de Georges de celui de leur mariage, Cyprienne cher- 


cha vainement une occasion de lui faire ses confiden- 
ces, et ne la trouvant pas, finit par se promettre de ne 
lui tout révéler que lorsqu'elle serait sa femme. 

Et même lorsqu'elle était sortie de l’église, où ils ve- 
naient de recevoir la bénédiction nuptiale, elle s’était 
dit : 

— Demain, il saura tout. 

Mais le lendemain ils étaient ‘seuls, loin de Paris, et 
Georges, brûlant du plus sincère et du plus complet 
amour, se révélail aux yeux ignorants encore de Cy- 
prienne sous un jour passionné dont elle n'avait jamais 
soupçonné l'existence. 

En ouvrant sa helle Âme au large, Renaud montrait 
à sa femme la place énorme qu’elle occupait dans sa 
vie; il lui faisait comprendre qu'il adorait en elle sa can- 
deur et son innocence, autant que son esprit et que sa 
beauté; au désir de l'amant se joignait l'admiration de 
l'homme mür pour la jeune fille pure et chaste, dont 
le moindre mot, le moindre regard n’ont pu souiller le 
cœur innocent. 

L'admiration, le respect, la tendresse protectrice et 
mesurée de Georges révélait à Cyprienne l’immensité de 
sa vénération affectueuse. 


— Qu'ai-je fait à Dieu pour te mériter, ma Cyprienne, 
toi l'esprit, la beauté, la candeur, la vertu même. Toi 
chaste enfant si pure et si belle que malgré le droit 
sacré que mon titre d'époux me donne, chaque fois que 
je vais te presser sur mon cœur, la pensée de me jeter 
Ales pieds et de baiser la trace de tes pas me vient À 
l'esprit, lui disait-il, lorsque, les yeux dans ses yeux, il 
laissait monter à ses lèvres son cœur entier. 

De semblables discours n'étaient guère faits pour 
faciliter à Cyprienne la révélation du mystère de sa 
vie. 

Puis,en considérant cette révélation comme un impla- 
cable devoir, ne dépassait-elle pas les bornes des vé- 
ritables obligations que sa qualité de femme lui im- 
posait ? 

Ne valait-il pas mieux que Georges ignorât toujours 
cette page de sa vie, que de lui causer un chagrin pro- 
fond et peut-être de perdre de son affection et de son 
amour en lui en donnant connaissance ? 

Une fois lancée dans ces raisonnements qui lui per- 
mettaient d’ajourner encore cette confidence si redou- 
tée pour finir peut-être par la considérer comme un 
excès de loyauté et de délicatesse, Cyprienne chercha à 
les étayer par toutes les considérations possibles, 

Son cœur avait-il réellement appartenu à Fabio? 
Etait-ce réellement de l’amour que ce qu'elle avait 
éprouvé pour lui ? 

— Non, se dit-elle en s'illusionnant. 

Qu'importait alors à Georges que Fabio eût cxigé 
d'elle un serment dont elle était deliée par sa mort, 

Craintive et égarée sur la portée de ses propres 
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Un enterrement à Java. (D'après le croquis fait à Java par M. de Molin.) 
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Cérémonie du baise-main dans le palais royal de Madrid, le 19 novembre, à l’occasion de la fête de Sa Majesté la reine Isabelle. (D'après le croquis de notre correspondant, M. Baumann.) 
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LE DUEL DE MONSIEUR TROTT 


PAR CHARLES DICKENS 


(Suite 1) 


— Est-ce là l'écriture de sa seigneurie? demanda. 
t-il en montrant l'adresse à la dame. , 

— Oh ! oui, répondit Julia, ce cher amant! Je n’ai 
pas vu sou écriture plus d’une ou deux fois, mais je 
sais qu'il écrit très-mal, du reste, tous ces jeunes lordks, 
vous savez, Overton.. 

— Oui, oui, je sais, répondit le maire; quand la vie 
est rèmplie par les chiens et les chevaux ; le jeu et le 
vin ; les grooms, les danseuses et les cigares ; l'écurie, 
la taverne, et enfin l'assemblée législative !.. on ne 
peat pas leur demander trop d'orthographe à ces chers 
enfants... Mais voyons ce qu'il dit: 

» Monsieur, un jeune homme qui occupe le n° 19, 
Aux armes de Vinglebury est appelé à commettre un 
acte désespéré demain à la première heure (ilparle de 
votre mariage); si vous êles jaloux de maintenir la 
tranquillité dans cette ville et si vous souhaitez la con- 
servation d’une vie humaine, de deux peut-être (que 
diable veut-il dire par là ?) 

— Mais, probablement qu'il est si désireux de con- 
sommer le mariage qu'il expirera si la chose est remise, 
et qu'il suppose qu'il m'en arrivera autant, répondit 
la dame avec complaisance. 

— Ah! je comprends! il n'y a rien à craindre de ce 
côté ; mais, poursuivons :.. « de deux peut-être, vous 
vous arrangerez de manière à faire partir ce jeune 
homme ce soir même (il est pressé). Ne craignez rien 
pour votre responsabilité, car demain, si vous n'avez 
pas suivi le conseil que je vous donne aujourd'hui en 
secret, la nécessité de celle mesure ne sera que trop 
évidente. N'oubliez pas. le n° 19. Le nom est Trott. 
Point de délai, car la vieet la mort de deux créatures 
humaines dépendent de vous... » C'est un langage 
passionné, certes !.. Faut-il le voir ? 

— De suite, répondit miss Julia; et engagez-le à 
bien jouer son rôle; je n’ai qu’une médiocre confiance 
dans ses facultés d'acteur ; dites-lui d’ètre prudent. 

— Je n’y manquerai pas, dit le maire. 

— Arrangez tout avec lui... 

— C'est convenu, dit le maire. 

— Et dites-lui que je pense qu'il serait à propos de 
commander la chaise de poste pour une heure du 
matin. 

— Très-bien ! s'écria le maire. 

Et tout en ruminant sur Ja bizarrerie de la situation 


£ Voir les numéros 3), et 400, 3 


————————— 
impressions, cette dernière considération l'emporta sur 
toutes les autres, et Cyprienne garda le silence. 

C’est alors que ses lettres à Emma,sans lui demander 
un conseil direct, avaient révélé à Mile Dulombois un 
trouble visible que celle-ci chercha à chasser du cœur 
de sa cousine, par les plus sages et les plus affectueux 
avis. 

Ceux-ci ne changèrent rien à la situation, au con- 
traire, car résolue à ne jamais parler de Fabio à son 
mari, Cyprienne eût retrouvé son calme, si les lettres 
d'Emma ne l’eussent fait hésiter de nouveau entre un 
aveu complet et un silence éternel. 

Ne sachant plus quel parti prendre, Cyprienne se 
sentit contrainte vis-à-vis de Georges, et ses hésitations 
continuelles, ramenant constamment dans sa mémoire 
l’image de Fabio, finirent par faire prendre au souvenir 
de ce dernier une importance qu’il n'avait jamais eue, 
même à l’époque où M!!: d’Alber ne connaissait point 
encore Renaud. 

On se rappelle son grand désir d’avoir, après son 
retour à Paris, Emma toujours auprès d'elle. A l'affection 
qu'elle portait à Mile Dulombois venait se joindre, dans 
ce désir, le malaise invincible qu'elle éprouvait auprès 
de celui à qui elle avait juré fidélité et obéissance. 

La lettre de Fabio rendait l’aveu de Cyprienne inévi- 
table; elle le comprenait et pourtant hésitait encore 
lorsque la voix de Georges se fit entendre dans le jardin 

Il revenait accompagné par Emma et Dulombois, et 
causait art avec ce dernier. 

Une ingénieuse pensée traversa l'esprit de Cyprienne, 
et lui fournit le moyen de savoir, avant de tout dire à 
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dans laquelle l'avaient mis le sort et une rencontre 
inattendue, il fit annoncer son arrivée au représentant 
momentanné du n° 19. 

Les mots: un monsieur qui désire vous parler, 
prononcé par un garçon de l'hôtel sur le seuil de la 
chambre du n° 19 arrètèrent à mi-chemin le verre de 
porter que M. Trott portait en ce moment à ses lèvres ; 
le jeune homme se leva aussitôt et recula de quelques 
pas vers la fenêtre, comme pour s'assurer une retraite 
dans le cas où le visiteur assumerait l'apparence de 
Horace Hunter. 

Mais un seul regard jeté sur Joseph Overton suffit 
pour rassurer M. Trott. Il pria done poliment l'étran- 
ger de s'asseoir. Le garçon, après un léger cliquetis 
de verres et de carafes, consentit à quitter Ja chambre, 
et Joseph Overton, plaçant son chapeau sur la chaise 
voisine et penchant son corps ea avant, ouvrit [a con- 
versation en disant d'un son de voix bas et mys- 
téricux : 

— Mylord.… d 

— Hein! fit M. Alexandre Trott en bondissant elen 
fixant sur son interlocuteur le regard vitreux d’un 
somnanbule. 

— Chut! chut! dit le procureur; vous avez raison, 
c'est vrai, pas detitres ici! mon nom ést Overton, 
monsieur... 

— Overton! 

— Oui, je suis le maire de cette ville : vous m'avez 
écrit une lettre anonyme cet après-midi... 

— Moi ? s’écria Trott en feignant la surprise, Car, 
peureux comme il Létait, il eñt volontiers nié Ja paler- 
nité de la lettre en question, mai ? 

— Oui, vous, monsieur! répondit Overton, impa- 
tient de ce qu'il croyait être un excès de précautions 
inutiles ; ou vous avez écrit cette lettre, ou vous ne 
l'avez point écrite; si vous l'avez écrite, nons pouvons 
causer ensemble de cette affaire en toute sécurité; si 
au contraire ce n'est pas vous qui en êtes l'anteur, je 
n'ai évidemment rien de plus à ajonter… 

— Arrètez, arrètez, dit Trott; c'est moi qui l'ai 
écrite ! que pouvais-je faire, monsieur, n'ayant ni pa- 
rent, ni anti dans cette ville. 

— Certainement, certainement, dit le maire, d'un ton 
encourageant, c’esl ce que vous aviez de mienx à faire... 
Eh bien! monsieur, il est de toute nécessité que vous 
partiez d'ici cette auit même, dans une bonne chaise de 
poste à quatre chevaux... Vous n'êtes pas à l'abri de 
poursuiles. . 

— En vérité, s’écria Trott, tremblant d'inquiétude, 
comment de pareilles choses peuvent-elles se passer 
dans ce pays? Comment peut-on être livré sans dé- 
fense à une hostilité aussi froide et aussi implacable ? 

Et il essuya la sueur que l’effroi faisait perler sur son 
front, tout en regardant Joseph Overton d'un œil ter- 
rifié. 


son mari, l'effet que pourrait produire sur lui la grave 
confidence qu'elle méditait. - 

Dulombois entra tout en poursuivant l'argumenta- 
tion qu’il avait commencée, 

— Je vous le répète, mon cher, dit-il à Renaud, vous 
êtes dans une erreur grave relativemert à la couleur; 
Ja ligne n'est rien. Une œuvre n’est belle que par sen 
ensemble. 

— Sans ligne pas de style, répliqua Georges; sans 
style, pas de grandeur ; l'ensemble ne peut être parfait 


qu'à la condition d’une égalité parfaite entre la couleur 


et la dessin. 

Emma qui portait sa broderie et son chapeau de 
paille à la main, et pour qui la question traitée par 
Renaud et par Dulombois n'avait qu'un médiocre 
attrait, s'approcha de Cyprienne. 

— J'ai apporté mon ouvrage, lui dit-elle. Ciel! 
qu'as-tu, Lu es toute pâle. 

En effet le visage de la jeune femme gardait encore 
les traces de son évanouissement, 

Auceri de Mile Dulombois, Renaud s'élança vers sa 
femme. Ù 

— Eh! oui fit-il en voyant sa pileur. O mon Dieu! 

— Ne vous alarmez point, mes amis, fit Cyprienne, 
c'est une nouvelle de ce volume que je viens de lire 
qui m'a émue ainsi. 4 

Et elle désigna du geste un livre qui se trouvait 
placé sur un meuble, à portée de sa main. 

— Eufant! lui dit Georges d’un ton attendri. 


= — Voilà ce que c’est que de lire des romans, lança le 
peintre. 


— Il est vrai, répondit le maire avec un sourire qu'il 
est dur de ne pouvoir épouser qui l’on veut sans He 
poursuivi et traqué comme une bôte fauve. Cependant 
dans votre cas, la dame consent à lout, et c'est-]} le 
point important, en somme... 

— La dame consent? répéta Trott machinalement : 
comment savez-vous que la dame consent ? : 

— Voyons, voyons, ne faites donc pas l’étonné, dit le 
maire, eg frappant arnicalement le bras de M. Trot du 
bout de son chapeau, je l'ai très-bien connue dans le 
temps, et si quelqu'un peut avoir des doutes là-dessus 
ce n'est pas mai, je vous assure, Ë 

— Vraiment, dit M. Trott, rêveur, vraiment! c'esl 
bien extraordinaire ! 

— Eh bien! Jord Peter! dit le maire en se levant. 

— Lord Peter ! répéla Trott. 

— Ah! j'oubliais! monsieur Trott.. Trott… C'est 
très-drôle!... oh! oh! Eh bien! monsieur Trott, la 
chaise sera prête à minuit et demi. 

— Etque deviendrai-je d'ici1à? demanda M. Trott 
avee anxiété, ne serait-il pas plus prudent, afin de 
mieux sauver les apparences, de m'enfermer ou de me 
faire surveiller de près ? 

—- Mais oui, répondit Overton, c'est une très-bonne 
idée que vous avez-là, une idée superbe ; je vais faire 


. monter quelqu'un. D'ailleurs, un peu de résistance, an 


moment où nous vous mettrons dans la chaise de poste, 
ne sera pas hôrs de propos; il faut que vous ayiez l'air 
de vous opposer à votre enlèvement... 

— Certainement, dit Trott, c’est ce que je ferai. 

— Eh bien! c'estentendu, milord, dit Overton à demi. 
voix, au revoir! Je souhaite à Votre Grâce un honne 
nuit. 

— Milord! ma Grâce! fit Trott, en reculant d'un pas 
ou deux, et en jetant sur le maire un regari d'indicible 
surprise. 

— Ah! ah! je comprends, milord... vous jouez Ja fo- 
lie … Très-bien! très-bien, ma foi! Yenx égarés. 
C'est parfait, parfait !... Bonsoir done, monsieur Trot. 
Ah!lahlahl! 

— Ce maire est ivre, décidément, dit M. Trot{, une 
fois seul, en se jetant dans son fauteuil dans une atti- 
tude pensive. 

— Ce jeune lord est beaucoup plus habile que je ne 
croyais; il s’en tire fort bien, se dit Overton, tout en 
descendant l'escalier, afin d'aller compléter ses arran- 
gements au comptoir. 


Traduit de l'Anglais, par V. GARIEN, 


(La suite au prochain numéro.) 


D CPL 


— Ne la grondez donc pas, Bartholo que vous êtes. 
Et que racontait ce méchant livre, ma chère Cy- 
prienne? reprit l'architecte. 

— Une histoire poignante, mon ami; un drame de 
cœur. I s'agitd’une jeune fille dont un jeune homme, 
dans une guerre, a sauvé la vie aux dépens de la 
sienne, 

— Gomme dans tous les romans. Peut-on s'inquié- 
ter de ces balivernes, interrompit Dulombois. Emma, si 
jamais un jeune homme veut te sauver, tue-le, Ce sera 
plus sage. Oh ! les sauveurs ! 

— Sous l'empire d'une reconnaissance profonde, la 
jeune fille jure à son généreux protecteur de lui ronsa- 
crer sa vie, poursuivit Cyprienne. 

— Ah! jecomprends, se dit Emma. 

— Mais, tandis qu'il veille encore sur elle, deux 
balles l’atteignent, 

— J'aftendais les deux balles. 

— Laissez-la done poursuivre, Dulombois, ft Geor- 
ges. Après ma chère. À 

— Le croyant mort, la jeune fille quitte le pays 0! 
s’est accompli l'événernent, Plus tard, un autre homme 
s'éprend d'elle et l'épouse. Tout sourit à leur bonheur, 
mais, un jour, la jeune femme apprend brusquement 
que.son sauveur existe et qu'il s'apprète, ignorant Son 
mariage, À venir, au nom de la foi jurée, réclamer sa 
main. 

— Usé et invraisemblable. Voilà mon avis sur cette 
absurde donnée, s’écria le peintre. 

Renaud n’était point aussi exclusif. FF. 

— Je ne]le partage pas, Dulombois, dit-il. Puis 
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lettre de change à la main, menaçant comme la justice, 


LA PENDULE 


Tic. tac. tic. tac. tic... tac... Dinng... dinng… 
dinng… dinng !.…. 

C'est ainsi qu’elle parle, la pendule de marbre noir 

ui a la préteution d'orner la cheminée de ma chambre. 

‘est ainsi que parlent également toutes les pendules 
ses collègues. 

Tout au plus, en y prenant garde, pourrait-on con- 
slater entre elles, alors qu’elles sonnent, une variété de 
timbre; l’une s'élevant aux sonorités aiguës du soprano, 
l'autre descendant aux graves intonations du contralto, 

ndant qu’une troisième se tient dans les notes mixtes 


de la Dugazon. 

Tic... tac! dinng!… 

Au premier abord, rien de plus banal que ce lan- 
gage. Rien de moins éloquent. Tic... tac... tic... tac … 

Et pourtant — moi, je vous l'assure pour l'avoir 
éprouvé — il n’est pas, à un moment donné, d'erateur 
illustre qui puisse rivaliser avec lui. Et pourtant les 
discours les plus émouvants que j'aie entendus de ma 
vie ont été prononcés par des pendules 

Je me les rappelle encore comme si j'y étais, Je me 
les rappelle comme vous vous rappelez vous-même 
cher lecteur, ceux qui vous ont éte adresses par des ba 
lanciers de votre connaissance. 

Aussi, pour peu qu'il vous plaise de nous souvenir 
ensemble... 


Tic... tac... tie... tac! 

C'est le matin, en décembre. An dehors, il gèle, — 
ou bien l’on entend une bise aigre siftler à travers les 
persiennes ébranlées. Un jour sale filtre comme À regret 
dans la chambre plongée dans une vague pénombre. 
Onentr'ouvre doucement, tout dourement Les Yeux, qu'on 
referme aussitôt, Le litest si douillet, si tiède, si enj- 
leur! {1 fait si bon à la douce chaleur de l'édredon 
caressant!...et l'on va se rendormir... mais non! tie. 
tac. tic... tac... 
Voilà que la pendule a pris la parole et fulminé ses 
Imprécations à la paresse : 

— l'ainéant sans cœur ni parole, recommenceras-tu 
encore aujourd'hui à te conduire ainsi que tu en as 
l'habitude? 

Tu sais bien pourtant que tu as ce matin un rendez- 
voussérieux avec un édileur. Les Louis XIV de Jalibrairie 
ne pardonnent pas d'avoir failli attendre. Voyons, sois 
homme. du courage! Tu as en outre À rediger un 
article pour le journal qui compte aveuglément — ch 
oui, bien aveuglement — sur ta collaboration. 

Eh bien! tu ne bouges pas encore? Songe, malhou- 
reux, que chacune de mes oscillations met une seconde 
de plus entre ton devoir et toi. Le nombre en grossit. 
La barrière monte, monte. Rientôt il sera trop tard. 

C'est un avenir peut-être que tu perds là. Cet éditeur 
est un homme influent. 1l te lancera dans un monde 
grave. [l te commandera peut-être un traité de statisti- 
que. Et la Slalistique, vois-tu, cela mène À tout. 

Non. Je ne te laisserai pas dormir. Non. Je te pour- 
Suivrai, je l'agacerai, je te tilillerai.… tic. tac. tic. 
tac. tic. . tac. 


harcèle de ses apostrophes jusqu’à ce que vous ayez 


cédé et sauté de rage à bas du lit moelleux! 


Tic... tac... tie. tac! 

Voiei que la pendule murmure l’élégie de l'attente. 

Qu'elle est lente! 

— À dlemain, vous a dit une voix émue... À demain, 
midi. 

Des onze heures, la pendule a commencé son an- 
tienne. Il semble qu’elle prenne plaisir à trainer sur les 
syllabes, tant elle bat lentement son mouvement alter- 
natif : 

Tic. tac... tic! ' 

— Elle ne viendra pas, ricane la cruelle. Je te répète 
qu'elle ne viendra pas. Et comme elle aura raison! 

Te figures-tu.qu'eile va se compromettre pour un vo- 
lage de ton espèce? {l faudrait qu'elle eût perdu le bon 
sens! 

Dinng!.…. 

Oui, mon cher, Onze heures ét demie Quand je te 
répète qu'elle ne viendra pas. Ce qu'eile t'en a dit, c'é- 
tait pour se délivrer de tes obsessions importunes. 

Je te conséille d'aller à la feuêtre, pour attraper un 
rhume de cerveau. C'est Le seul bénéfice que tu retireras 
de ton impatience. Car tu es impatient, horrblement 
inpaiient. Tu trouves que je ne marche pas assez vite. 

IL faudrait peut-être casser son grand ressort pour 
plaire à monsieur, Je ne suis pas pressée, mai. Dinng.….. 
dinng !.. Ne te dérange pas. Ce n'est pas celle qui a 
souné. C'est moi. 


* 
* * 


Tic, far, tic, tac... tie, tac! 

Le rhythme est singulièrement changé, Du moins vous 
vous l'imaginez ainsi. : 

C'est que tout à l'heure il s'agissait de la voir arriver, 
et qu'il s'agit maintenant de la voir partir, celle que 
vous atlendiez si ardemmeut, 

Maudite pendule, Elle se met À avancer maintenant. 
Positivement elle avance. C'est impossible antrement, 

— Non, je n'avance pas, répond la perfide, [Uest trois 
heures moins einq. 

Trois heures! el je vous répète que je n'avance pas. 
Je sors d'une des premières fabriques de Paris, 

Ah mais! 


Tir tas tiges tacle 

Elle n'avance pas non plus, ce jour-là... le jour d'une 
écheance! Huit cent quatre-vingts dix-sept franes cin- 
quante centimes, valeur reçue en vêtements divers de 
M. Poupioet, tailleur sur mesure. 

Elle n'avance pas, mais comme elle en a l'air! Et 
quel sermon elle vous prononce, honte divine! 

— Ahlahlvous voilà tout contrit, monsienr le dé- 
pensier. Il est bien temps de faire aujeurd'hui votre 
med cup. 

Pourquoi l’avez-vous gaspillé, cet argent, au lieu de 
le garder pieusement pour faire honneur à votre signa- 


ture? 
Il va venir, il va venir... celui que redoute votre in- 


inexorable comme elle. 

Que lui répondrez-vous, coupable? quelle excuse bal- 
butierez-vous devant ce protèt vivant? Tic. tac. 
Vous voudriez bien arrêter aujourd'hui ma marche. 
Vous voudriez retarder le moment fatal. Soubaits inu- 
tiles! Poupinet doit déjà être au coin de la rue. Il parle 
au roncierge. Il pose le pied sur la première marche. 

C’est votre cœur qui fait maintenant tic, tac à mon 
unisson. 

Le balancier du remords, monsieur, le balancier 


du remords. 


*k 
* x 


Tic... tac! Tic... tac! 
Au besoin c’est un Bossuet, qu'une pendule; quand 


elle prononce l'oraison funèbre de Ja liberté ! 

Il m'en souvient, hélas ! c'était à l'hôtel des Haricots 
qu'on vient de démolir. L'abominable persécution que 
l'horloge de la localité ! ; 

La chambre que j'occupais était justement sise dans 
son plus intime voisinage, je ne perdais pas une de ses 
évolutions, un de ses frémissements. 

Et durant tonte la journee, me ponctuant chaque 
heure de ma captivité avec une férocilé raffinée : 

— fans ce moment, mon beau réfractaire, les gens 
qui n'ont pas, comme vous, refusé leurs services à la 
parie, sont libres d'aller, de venir, de sortir, de partir, 
de rentrer. 

Ils pénètrent joyeusement dans les cafés, commandent 
un déjeüner fin, dégusiept le Constitutionnel, — le Cons- 
tirulionne!, que tu as si souvent nargué, esprit fort, et 
dont la prose, aujourd'hui, te paraîtrait plus cadencée 
que celle de Mouiesquieu, plus attrayante que celle de 
Voltaire. 

I v en a d’autres qui montent en fiacre, d’autres en 
omnibus, Oh! monter en omnibus ! mais c’est du bon- 
heur ! 

D'autres encore vont au bois. Tu t'es plus d'une fois 
moqué du bois et de ses végetalions selon la formule. 
Que dirais-tu aujourd'hui d'un tour à la cascade? Elle 
te semblerait aussi pittoresque que tous les vallons de 
l'Helvétie. C'est si ban, le ciel, l'horizon, l'air, — le 
grand air, qui n’est pas cubé par les murs économes 
d'une cellule. à 

Cela l'apprendra, mauvais citoyen, toutes les joies 
ne sont pas faites pour toi, et j'ai vingt-quatre heures 
devant moi pour te torturer, te martyriser, te Lyÿmpa- 


niser |. 
% 
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Tic... tac! Tic... tac! ; 

La chambre est éclairée par une pâle veilleuse. 

Sur la table de auit, le bataillon des fioles est lugu- 
brement rangé. ; 

Vous veillez près d'un parent, près d’un ami mourant, 

Tics faclis Tic... tac! 

C’est le De profundis qu'entonne alors la pendule con- 
tristée : 

— Tic. tac! Chaque balancement le rapproche de 
la mort, celui qui l'est cher! Et toi aussi! tot aussi! 

Tic. tac! Un bon cœur que cet ami-là. Ce sont tou- 
jours les bons cœurs qui partent les premiers. Vous èles 
presque da même âge, à quelques Jours près. Il était 
robuste, comme toi ; insouciant, comme toi! 


Et la pendule obstinée, impitoyable, acharnée, vous | conduite. Le Poupinet de l’expiation. IL va venir, sa 
EE ——————_—_—_—_—_EE 


s'adressant de nouveau à sa femme il ajouta : — Que 
fait alors l'héroïne ?, 

— Je ne sais, j'en étais-là, lorsque vous êtes 
entrés. 

D En ce cas, ma chère, je t'engage à ne pas pour- 
Suivre la lecture de ce conte dont je prévois d'avance le 
dénouement immoral, reprit Dulombois. 

— Pourquoi accuser l'auteur d'avance répliqua 
Georges. Jusqu'à présent il ne met en scène que trois 
Personnages intéressants. 

Le tuteur de Cyprienne n'avait point l'habitude de 
e laisser facilement convaincre. 

—.Je connais cette littérature-là, fit-il. Le sauveur 
devient le rival heureux du mari, ils se battent au der- 
Mer chapitre, le mari est tué nécessairement et la 
femme épouse un Anglais. 
= Je page moi, reprit Renaud, que ce n’est point du 
si A que les choses se passent, et voilà, à mon 

,, 4 Suile vraisemblable et raisonnée de ce conte. 
L héroine, en femme vertueuse et loyale, avoue tout à 
ee sait gré à sa compagne de cette fran- 
re ex le jeune homme en se promettant de 
dites. Les 5 son toit, en défendant la boune foi coin- 
as emme, mais le jeune homme ne vient pas, 
pas PEAR au dernier moment que la jeune fille 
ne ER croyant trahi, la fuit en la maudis- 
l'ébteue PRE FL HoIns pourtant que dans un épilogue, 
Re À : e ne point faire une victime de son héros, 
lan ee personnages une juste récompense de 


— Hum riposta le peintre. Dénouement moral et 


bourgeois, n'importe, vous bâtissez fort bien, monsieur 
l'architecte, méme les romans. 

Emma et Cyprienne avaient suivi cette discussion avec 
un mème intérèt. 

La facon dont Georges prévoyait que pouvait se dé- 
nouer l'aventure engagvait Cyprienne à s'ouvrir à lui 
et démontrait à Emma qu'elle devait faire en sorte de 
hâter la confidence de sa cousine ; aussi, mue par ce 
désir, avait-elle mis son chapeau de paille ainsi que 
ses gauts pendant que son père parlait. 

Dulombois ne remarqua ces apprèts de départ que 
lorsqu'il eut fini sa phrase. 

— Que fais-tu done? demanda-t-il à sa fille. 

— Je vous attends, mon père. 

— Comment! tu m'attends ? 

— Oui; quel jour sommes-nous ? 

— Pimanche. 

— Or, que faites-vous le dimanche ? 

— Je me repose. 

— En me menant promener, n'est-ce pas? Eh bien! 
il est l'heure, venez-vous reposer, mon père. 

— Ÿ penses-tu ? 

— Parfaitement, répondit la jeune fille avee un sé- 
rieux imperlurbable en se rapprochant de sa cousine 
pour lui glisser ces mots à l'oreille : Je l’'emmène pour 
que Lu puisses achever ta confidence, 

Dulombois résistait moins à sa fille qu’à personne; 
cependant il répliqua : 

— Mon cher tyran, tu sais que j'ai l'habitude de subir 
tous tes caprices. 


— Paüvre victime! plaignez-vous donc, fit Georges 
en riant. 

— Mais, poursuivit le peintre sans faire attention à 
cette raillerie, aujourd’hui que Georges et sa femme 
sont Ià, je ne le mènerai promener que s'ils nous ac- 
compagnent. 

— Mon adoré petit père, fit Emma en s’emparant de 
la main de Dulombois, vous reisonnez comme un sage, 
mais Cyprienne est encore souffrante. 

— Le grand airlui fera du bien, n’est-ce pas, Renaud? 

— Excusez-moi, mon oncle, mais je ne pourrais mar- 
cher, dit Cyprienne. 

— Vous voyez bien, mon père, continua Mlle Dulom- 
bois. 

Et baissant la voix, tout en désignant du geste 
Georges qui s'était assis aux côtés de sa femme et la cor- 
sidérait avec une tendre sollicitude, elle ajouta : 

— Vous ne devinez donc pas que mon cousin sera 
enchanté de rester seul avec Cyprienne pour la soigner 
à loisir? Votre entèlement est cruel. 

Dulombois hésita encore pendant quelques secondes, 
puis, sans repliquer, il prit des mains d'Emma son 
chapeau et sa canne, que la jeune fille était allé: lui 
chercher. 

Quelques instants après, le père et la fille chemi- 
naient sur la route de Vaucresson. 


LÉOPOLD STAPLEAUX, 


(La suile au prochain numéro.) 
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. Galerie d'exposition des modèies en biscuits et en bronzes de la photosculpture. 
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Quels avertissements !.. 

Tic... tal... Qui sait si ton tour?. . Dinug! Dinng!… 
Oh! n’aie pas peur,je puis tiuter maintenant; il dort un 
sommeil qu'on ne réveille pas !.… 


pé 

Tic... tac! Tle... tac! 

Et j'en étais là de nes traductions, quand elle a sonné 
brusquement, la pendule de marbre noir qui orne la 
cheminée de ma chambre. 

Et sa sonnerie m'a dit : 

— En voilà assez. 

Il faut user, mais n’abuser pas de la patience du lec- 
teur. S'il est souvent pénible de faire un article, sou- 
vent il ne l'est pas moins de le lire. 
| Fais comme moi. Quand j'ai besoin d’être remontée, 
je m'arrêle. 


PIERRE VÉRON. 


DT IT Re D ————————— 


PHOTOSCULPTURE 


Plus d’une fois, avant de franchir cette haute porte 
surmontée d’un balcon qui forme sur le quai Voltaire 
l'entrée du Moniteur, nous nous sommes arrété au vi- 
trage voisin, où les frères Bisson étalent leurs wagni- 
fiques vues du mont Blanc. Tout en regardant ces au- 
dacieuses photographies, premier portrait authentique 
pour lequel le géant des Alpes ait jusqu'ici daigné po- 
ser, nous jetions un coup d'ail sur une fine ct char- 
mante statuette, représentant Provost, de la Comedie 
Française. La ressemblance de physionomie et d'atti- 
tuce nous frappait, et nous cherchions sur le suele de 
la figurine le nom de l'artiste qui avait si bien réussi ; 
vous n’y trouvions d'autre indication que ce miot : 
« Photosculpture, » c'est-à-dire « sculpture par la lu- 
mière, » deux idées assez difficiles àconcilier &ans l'es- 
prit. 

Jusqu'à notre siècle, le soleil, tranquille au milieu 
du système de planètes circulant antour de lui, s'était 
cententé de nous distribuer la Jumière et la chaleur, 
de faire éclore les couleurs eilacées par la nuit, d'ame- 
ner les moissons à maturité et d'entretenir la vie à la 
surface de la terre. On n'exigeait de lui d'autre service 
direct que d'allumer, à midi, le canon du Palais-Royal, 
et ce service, il faut le dire, il l'arcomplissait de boune 
grâce, à moins cependant que le temps ne fût cauvert, 
qu'il plût ou qu'il y eût éclipse. Nicephore, Nience et 
Daguerre vinrent secouer sou oisiveté iminémoriale et 
le forcèrent à dessiner lui-mème, sur la plaque ou le 
papier, tout ce qu'il éclaire de ses rayons. Dieu sait 
comme on le fit travailler! Mais le soleil est infatigable, 
et les photographes ne parviendront pas à lasser sa pa- 
lience, 

Que ce rêve antique de fixer sur la glace l’image fu- 
gitive se fût réalisé, c'était déjà bien assez merveilleux. 
Le soleil dessinateur ! passe ; inais le soleil sculpteur ! 
l'imagination, décancertée, se refuse à croire un sem- 
blable prodige. Au lieu de nous torturer la cervelle 
d'un problème dont nous n'aurious pas trouvé la solu- 
tion, un beau jour, n'ayant pas de feuilleton à écrire, 
nous allâmes visiter l'atelier de photost.'ntvre, pour voir 
la lumière à l'œuvre et faisant la besogne des Barre, 
des Duret et des Millet. 

Près de l'endroit où s'élevait naguère l'ancienne bar- 
rière du Roule avec sa lourde architecture, s'arrondit 
comme une coupole orientale, un léger dôme de verre 
blanc et bleu. Vous passez par une élégante galerie 
décorée de riches tentures turques ; une porte s'ouvre 
el vous pénétrez de plein-pied daus le mystérieux labo- 
ratoire. 

C'est une vaste rotonde au plancher recouvert de fines 
naltes, aux murailles d’un ton doux et neutre, ne con- 
tenant aucun justrument. aucun appareil de structure 
bizarre où compliquée. Ving--quaire consoles, appli- 
quées à la parot circulaire, soutiennent les stalurties 
ou les hustes des divers personnages dont la photo- 
sculpture à reproduit les traits, De la coupele descend 
until à plomb terminé par une boule argentée juste 
au-dessus de deux disques superposes que divisent des 
lignes noires répondant à des numéros. Vous montez 
sur ces deux disques formant esirade, vous y prenez Îa 
pose qui vous esi la plus naturelle et la plus familiere; 
l'opérateur compte dix secondes et vous prie de des- 
cendre. Il n’a plus besoin de vous. Dejà vous êtes saisi 
dans tous vos profils et mis au point par des praticiens 
invisibles, 

En effet, sous l'ombre des consoles brillaient vingt- 
quatre yeux, vingt-quatre ohjectifs que vous n'avez pas 
vus, mais qui vous regardaient et transmeltaient votre 
reflet à autant de daguerréoiypes placés dans un cou- 
loir tournant autour de la rotonde. Ces daguerrtotypes 
s'ouvrent et se ferment simultanément au moyen d'un 
mécanisme aussi simple qu'ingénieux. Ils livrent vingt 
quatre images de la mème personne ou du mème objet 
prises sous 1ous les aspects possibles, C'est un œil mer- 
veilleux qui vous entoure et vous enveloppe, au lieu de 
vous percevoir, commel’æilocdinaire, sous un seul angle 
d’ivcidence. : 

Parfois, il arrive que le modèle, ignorant en*ore les 
procédés de la photosculpture, s'étonne qu'on ne lui ap- 
orle pas au hout de quelques minutes une slalue loule 
faite, car c’est un des signes du lemps que cette con- 


fiance sans bornes aux miracles de la science ; mais les 
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choses ne se passent pas tout à fait de même en photo- 
sculpture qu’en photographie. La statue n'apparait pas 
aussi vite que l'unage ; il faut un peu plus de temps et 
de iravail pour ja dégager de son bloc. 

Maintenant, quittons Ja lumineuse rotonde et entrons 
dans le cabinet noir où le mystère s'achève L'inveution 
de M. Villeme, le créateur de la photosculplure, repose 
sur ce principe, que tous les protils d'un corps réunis 
en donnent le relief. L'idee est sinple et vous frappe 
par son évidence; mais il n'en fallait pas moins une 
singulière ingéniosité pourtirer nne statuette de vingt- 
quatre cartes photographiques ne présentant naturel- 
lement aucune épaisseur. ; 

Nous allons ticher d'expliquer clairement le procédé 
qui transforme en ronde-bosse une suite d'images pla- 
tes. Les photographies, où pour parler d'une facon 
plus exacte, les clichés sur verre, sont encastrés par 
numéros d'ordre au bord d’un disque où leur place est 
découpée. Ce disque tourne avec un mouvement gra- 
dué, comme la roue d’un gouveraml, vis-à-vis une 
glace dépolie, On amène en face d’un objectif de lan- 
terne magique le cliché transparent enchâssé dans le 
disque opaque. L'image Inmiveuse et grandie dix fois 
se projeite sur la glace. C'est le clichè ne 1. Place der- 
rière la glace comme un écolier qui calquerait une gra- 
vure contre un carreau, un opéraleur suit avec la 

ointe d'un pantographe lous les profils que donne 
Éuiers réfléchie, A l'autre bout du panutograpihe, une 
seconde pointe fouille une masse de-terre glase, X dé- 
coupant une première silnouetie, Cet aspect épuise, on 
fait tourner le disque et lon présente lene 2 sur lequel 
le mème travail a lieu. La pointe-éhauchoir, obéissant 
à l'impulsion de la pointe crayon, abat encore de la 
terre et degage un sveond protil; chaque numéro ap- 
porte sa livne csseutielle, son détail caractéristique ; la 
masse d'argile s’évide, s'allège, prend figure: les iraits 
du visage se dessinent, les plis des vetements saccu- 
sent : le refles s'es! transloriné en corps. 

Uue steluette est nee d’une iage, ou, pour micux 
dire, de pl sieurs images evndensées et rapnrochees 
Pune de l'autre par un art qui sémble magque. Saus 
modele, sas maquetie, un praticién liéeanque vous 
a mis au point avec une exactitude impeccaule une sta- 

tue dont l'original n'existe pas. Il a suifi pour cela de 
deux douzaines de eroquis faits en dix sveoudes par la 
lumière, Qui eût pu se douter autrefois qu'on parvint 
jainais à modeler un rayon de soh4l? C'est pourtant 
ce qu'a fait M. Vilieme, dans le sens Le plus strict du 
mot. 

Quand le disque a fait son tour, la statuette est ache- 
vée. Il euilit de rabaitre dn pouce Les imperceptibles 
filaments que laissent les intersiices des profils, de mène 
qu'on gralte les coutures sur les pieces d'un mouiage. 
En cetélat, on peut eu faire un bon creux et eu tirer 
auta t d'épreuves qu'on le jugera nécessaire, 

Nous avous entendu exprimer la crainte due la pho- 
toseulpture ne nuiait à la statuaire, et ne rabaissàl in- 
sensiblementle nivcau de ce belart.en suhstituant la ma- 
chiue à l’homme et le procédé à l'intell geuce. La pholo- 
graphie a été l'objet de dolcances toutes semblables, qui 
ne sont guère plus justes. À son origine, la lithosraphie 
eile-mème à été accusée de Luer la gravure. Cell: opi- 
nion n'est pas la nôtre; Part ne doit véir déns la photo- 
sculpture et la photographie que de dociles esclaves qui 
prennent des noles pour son compte, lui wreparent le 
travail, font les besognes ennuveuses, et lui desem- 
cotbrent de tout obstacie matériel lé domaine de l'ideal. 
Qui empêche un statuaire de prendre, telle que la ma- 
chise la lui offre, cette figurine si naïvemeüt vraie, si 
absolument exacte, d'un aplomb si certain, d'un rap- 
port de proportions si sûr, d'une structure intérieure et 
extérieure infaillible, et de lui donner la vie de lime, 
l'éclair du genie ou la beaute de l'art ? Qu'il cousidere 
la photesculpture comine un praticien à ses ordres, et 
qu'il achève, par une séance d'une heure, le travail 
dejà si partait et si séduisant de l’ingénicuse mach ne 
qui accueille avee respect le slaluaire, bien qu'elle 
puisse s'en passer. Que de mesures à prendre, que de 
fastidieux tàtonnemeuts, que de correctious après coup, 
que de longues séances, repètees tent fois, supprime la 
photoseulprure, qui ne saurait faillir, guidée qu'eite est 
par le soleil, cel astre sans erreur : Suler quis dicere 
fulurn audeat ! É 

Ce n’est pas tout, le siècle, bien que dépensier, est 
économe. L'art pur lui semble cher. Ave lPaplomb 
d’un parvenu, il ose parfois marchander les maitres. 
Le marbre et le brouze l'éffrayent et lui paraissent un 
peu bien éternels pour de fugities effigies. La photo- 
sculpture n'est pas si grande dame que la slaluaire, ha 
bituce aux temples, aux palais, aux splendiäes deineu- 
res. Elle sait se réduire et se contente d'une étagere 
pour piédesial, heureuse d'avoir fidèlement reproduit 
une physionomie aimée, une jolie tète d'enfant, une 
fillette Lenant des roses dans san giron, une jeune fernme 
en loileite de bal, un grand financier, des uriistes celè- 
bres, un homme du monde, avec leur elegance moderne, 
leur accent et leur cachet contemporains. Elle ne dé- 
daigne pas les paletots , les crinolines ne l'embarras- 
seat pas; elle accepte la nature et la mo ie comme elles 
sont. Sa sincérité s'accommuode de tout; et, quoique ses 
piàtres sléarinès puissent être traduits en marbre, en 
terre cuite, en albätre ou en airain, tout aussi bien que 
beaucoup d'autres modèles prétentieux, ell: ne vous 
demandera pas, pour son travail, ce que coûterait chez 
sa grande sœur seulement le prix de la matière. 

La photosculpture, quoique née d’hier, est déjà très- 
savante. Outre les statuettes, elle sait faire les busies 
de la dimension souhaitée, mème colossale, Elle réussit 
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« nn 
‘ Je bas-relief, et pour faire un médaillon, elle n’a besoin 
. que de deux ou trois épreuves photographiques qu’elle 
projetle avec une verité infaillible sur le champ à rem- 
plir. Modeste comme il convient à loute jeune inven- 
tion, elle a voulu, avant de faire parler d'elle, s’étudier 
se perfectionner, approfondir ses ressources, au 2 
meuter la précision de ses instruments. Maintenant, 
sans fausse honte, elle eroil pouvoir, sa plus jolie sta- 
tuette à Ja main, poser le pied sur Ia première marche 
du Uuôac de L'art, et Eui offrir modestement cette figu- 
rine qui n’est d'aucun sculpteur, et que le soleil seul 
aurait Le droit de signer. Si ce n'est pas un chef-d'œu- 
vre, c'est au moins une merveille ! 


THÉOPHILE GAUTHIER. 
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COURRIER DU PALAIS 
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Non! ce n’est pas encore celte semaine que je vous 
conduirai en Espagne . le procès qui m'y appelle n'aura 
sa solution que dans quelques jours, et il s’agit d'une 
histoire si romanesque et si lamentable, que je n'ose 
vous la raconter sans y joindre ce jaume consolant d’un 
dénoñment heureux. Si, contre toutes prévisions, la 
calastrophe étail tragique, vous savez, lecteurs, et je 
vous l'ai dit souvent, que c’est là une des misères du 
chroniqueur judiciaire; son imagination n'est pour rien 
dans les incidents et son cœur n'a pas voix déliberative 
pour la composition du dernier chapitre. En revanche, 
nous irons au Japon, si vous le voulez bien. Vous voyez 
que ce n'est par la route qui m'eiraye. 

Quelque bizarre que puisse vous paraître cette jus- 
tice japonaise, ne vous hâtez pas trop de lui jeter la 
pierre ; c'est surtout quand on entre dans le domaine 
des peines morales qu'il faut tenir compte des mœurs, 
des préjugés des natious. et apurécier à celle mesure la 
portée du chätiment iufiigé à l'iudividu. L'honneur et 
la honte n'ont plus, en pareil cas, de base absolue; 
celte sentence qui. dans notre vieille Europe serait mon- 
strueuse, devient. eu égard aux traditions japonaises, 
la décision la plus logique et la plus équitable : Le 
prince Nagato, vaincu à Simonosaki par les escadres 
alliées, s’est refusé à payer l'indemnité de guerre arbi- 
trée par le gouvernement du Taicoun; ila éte condamné 
à la perte de ses biens et hanueurs, et le tribunal eri- 
minel de Yeddo a decidé que son magnifique palais 
serait rasé, et que ses pus fideles serviteurs seraient 
mis à mort. Et, en effet, il ne reste plus nine pierre du 
palais du prince de Nasalo ct ses serviieurs Ont élé 
décapités.—- C'est là pour le prince, dit la sentence, une 
punition plus forte que la perte de la vie! . 

En bonne justive, je crois bien que c’est le Japon qui 
a tort; mais je juge en Europeen, et je me laisse aller 
à croire que ce serait, chez nous, un médivere châti- 
ment que celui-là; le prince de Nagato pense très-pro- 
bablement tout le contraire, et ne survivra pas peul-être 
à cette lugubre execution, Au Japon, on s’étudie. dès sa 
plus tendre enfance, à s'ouvrir le ventre d’un coup de 
poignard. comme ici on s'exerce à l'escrime et au tir du 
pistolet, S'ouvyir le ventre est une chance de mortalilé 
très-prévue el luéiue tres-enviee. Veut-on se venger d'un 
ennemi qui vous à out.age, Où va s'ouvrir le ventre, et 
on meurt sur le seul de sa porte, de sorte que voire 


ennemi est déshonore et maudit, s’il ne prouve pas qu'il” 


a autant de courage et de resolution que le defunt, en 
s'ouvrant le veatre à son tour. C'est là une mort tout à 
fait honorable, une mort dé Japunais comme il faut, 
dont éclat rejaiHit sur les descendants, à la charge 
pour eux de souvrir le ventre au moindre pretexle 
plausible — ncblesse oblige! H y a quelque lemps, 
quatre officiers superienrs japonais, écrivent à leur em- 
pereur pour lui conseiller la reddition de la ville qu'ils 
défendent depuis longiemps avec courage, et, pour que 
ce conseil ne puisse paraitre suspect de pusillanimilé 
personnelle, ils s'ouvrent le venire tous les quatre avant 
le depart de Leur courrier. Parmi les traits qu'on est 
convenu d'appeler sublimes, je n’en trouve aucun qui 
soit comparable à celui-là, ni dans l'autiquité ni dans 
l'histoire moderne. Un des serviteurs du prince de Na- 
galo, son inter. dant, un homme connu, dit la sentence, 
pour ses vertus et no'amment pour sa charité, a obtenu 
de n'être pas décapité comme les autres. I a été auto- 
risé à s'ouvrir le ventre et il a remercié, les larmes aux 
jeux, les juges de cette faveur insigne, et il leur a pro- 
mis les benedictions de toute sa postérité pour cet acle 
de haute clémence. Inutile de dire qu'il s'est ouvert le 
ventre, comme Socrate a bu la ciguë. . 
Que voulez-vous? J'ai l'admiration rétive à l'endroit 
de ces stoicismes prélendus sublimes, et, en dehors du 
courant des idèes convenues, quand de ces exaltations 
nerveuses je remonte à la solide raison, je me demande 
avec inquictude si de pareils actes sont bien en rap- 
port avec leur cause, el surtout avec leur but, et si le 
respect de la vie humaine n'a pas toujours quelque 
chose a y perdre, . . 
Le respect de la vie humaine; comment ne pas S aP- 
pesantir surtout sur cette derniere question en pre” 
sence des Jugubres tableaux que nous deroule chaque 
semaine notre tâche? Devaut la Cour d'assises de 
Beauvais, c’est un jeune homme, presqu'un enfant, 
qui a mutilé et tué odieusement une pauvre pelite fille 
de sept aus; douloureux et sombre recil que ma 
plume s3 refuse à tracer sur ces pages; devant la 
Cour d'assises de la Seine, c'est un vieillard dont les 
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auraient avoir de nom dans aucune langue 
ponnète. Le premier à été condamné à la peine de mort, 

ol entendu cet arrêt sans frémir, avec la plus stu- 
ou insouciance : le serond, condamné à cinq ans de 
Péeusion, sest emporté en récriminations contre les 
jurés et contre les témoins. ; x 

Trois jeunes gens sont venus à leur tour s'asseoir 
eur le banc d’infamie, sous | inculpation de vols com- 
mis la nuit sur la voie publique et à l'aide de violence. 
planix, Cornillon et Cabaret, les trois accusés, sont à 
- peine majeurs et, cependant, tous les trois, sont repris 
de justice. Ils ont commencé par le vagabondage, par 
de petits lareins commis aux étalages des marchands, 
et ils sortent à peine des maisons de correction : ce sont 
des rôdeurs de barrières, c’est tout dire ; c'est l’école 
des malfaiteurs les plus dangereux. vivant au hasard et 
de hasard, couchant on ne sait où, prêts à tout; voilà 
cette race qui, heureusement doit bientôt disparaitre, 
grâce aux admirables mesures de police, adoptées par 
la ville de Paris et ses banlieues. Cachés sur les boule- 
vards extérieurs. ou tapis dans des cabarets de mauvais 
renom, ces malheureux s'élancent tout à cup sur un 
passant, le renversent, le dépouillent en étouffant ses 
eris, et prennent la fuite de divers côtés, pour aller faire 
le partage de leur butin à un rendez-vous convenu. Les 
vols de cette nature, reprochés aux trois accusés, et, 
dont les victimes n’ont pas toujours élé retrouvées, ont 

été couronnés par une attaque nocturne, commise aux 
environs de l’ancienne barrière d'Enfer : un employé 
du factage parisien, porteur d’une sacoche, fut renversé 
à l'improviste par un violent coup de pierre qu’il reçut 
à la têle. Cornillon avait porté le coup et lui enlevait 
son argent, pendant que Planix le maintenait en ui 
pressant la poitrine de son genou. Tous les deux ont été 
condamnés aux travaux forcés à perpétuité, et Cabaret, 
moins compromis, en sera quitte pour cinq années 
d'emprisonnement. | 

La veille, le jury de la Seine avait eu à se prononcer 

dans une cause plus grave en ce qu’elle tendait à étouf- 
fer à sa naissance une industrie dont le gouvernement à 
cherché à doter la France et pour laquelle nous avions été 
jusqu'ici trbutaires de la Hollande, il s'agit de la taille 
des diamants. Un vaste établissement qui porte le nom 
de taillerie impériale a été fondé et des ouvriers hol- 
landais, israélites pour la plupart, ont été appelés pour 
apporter parmi nous l'expérience et les traditions du 
lapidaire. — Quatre d’entre eux étaient accusés d’a- 
voir substitué aux pierres de premier choix qu'on leur 
confiait à l'état brut. des pierres de qualité inférieure 
Cette fraude, selon l'accusation, aurait été organisée 
sur une large échelle, par un ouvrier renveyé qui 
s'était établi courtier en diamants et expédiail à 
l'étranger les produits que lui procurait l'infidélité de 
ses anciens camarades. Le directeur de la taillerie im- 
périale s'étonnait bien de voir les plus purs diamants 
perdre toutes leurs qualités par la main d'œuvre; 
mais il paraît que ce n'est pas chose commune et fa- 
cile que de déterminer à coup sür ce que telle ou telle 
pierre doit donner après la taille; les preuves man- 
quaient done et sans les aveux et les révélations d'un 
des accusés il eût été bien difficile de constater maté- 
riellemeut le vol. Même devant la Cour, après une ins- 
truction minutieuse, ce n’était pas encore une tâche 
facile que celle d’arriver à une conviction en présence 
des dénégations persistantes de trois accusés et des 
rétractations partielles du révélateur. Celui-ci seul a éte 
condamné à trois ans de prison, les trois autres ou- 
vriers ont été acquittés. 

Ne vous parlais-je pas tout à l'heure de ces gamins 
qui:commencent par le bane de la police correction- 
nelle pour finir au bagne; je ne voudrais pas, tant j'ai 
peur de mes prophéties, appliquer un pareil pronostic 
à celte bande d'enfants qui garnissaient avant-hier le 
banc de la sixième chambre ; mais cependant je vou- 
drais faire comprendre à leurs parents qu'il est bon 
d'y veiller. Le croirait-on, ces petits drôles avaient 
formé une association pour lapider les voyageurs et 
les employés des chemins de fer! Le matin, la bande se 
divisait par sections ; à l’une le chemin d'Auteuil, à 
l'autre le chemin de Vincennes, à une troisième le 
Chemin de Saint-Germain. à une quatrième le chèmin 
de Strasbourg. — Le terrain était bien étudié d’avante, 
tout monticule ou talu devenait un poste de retran- 
chement; les cailloux y étaient amoncelés après un 
choix préalable et, de là, quand passait un train, ces 
Douveaux frondeurs le bombardaient avec vigueur et 
avec ensemble. On s'explique parfaitement que pen- 
dant longtemps ils aient pu se livrer avec impunité à 
Cet exercice. Comment se serait-on avisé de croire à 
une agression organisée? Les chaufleurs , les mé- 
Caniciens atteints ou menacés par un projeciile 
croyaient loujours à une malveillance accidentelle ; 
Mais enfin cela se renouvela si souvent que l'on cerna 
les conspirateurs et qu'ils furent tous arrèlés le même 
Jour daus leurs postes habituels. A quel étrange ins- 
linct de nuire obéissaient done ces petits malheureux ? 
ils ne peuvent eux-mêmes s'expliquer à cet égard. 
Le tribunal a acquitlé et rendu à leurs parents comme 
&yant agi sans discernement ceux de ces bambins qui 
Sont âges de sept et huit ans, mais il a condamné les 
autres chacun à 16 francs d'amende et a déclaré tous 
les parents, pour manque de surveillance, civilement et 
Solidairement responsables de l'amende et des frais. 

Cela ne fait-il pas frémir ? Y a-t-il si loin du gamin 
qui lance une pierre sur un convoi en marche, pour 
amuser, à. celui qui place une poutre sur le rail pour 
Voir ce que ca fera ? 

Depuis longtemps, il n’est plus question au Palais 
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de la rentrée des tribunaux, c’est là déjà de l'histoire 
ancienne; cependant il restait encore une solennité 
pour que tous les travaux eussent repris leur cours ; elle 
s'est accomplie samedi dernier sous la présidence de 
M. le bâtonnier Desmarest dans la salle de la biblio- 
thèque des avocats: vous avez compris déjà qu'il s'agit 
de l'inauguration des travaux de la Conférence, cette 
institution si utile et si paternelle. 

Je me réserve de vous en parler un jour, quand les 
criminels voudront bien me laisser une centaine de 
lignes; aujourd'hui j'ai à peine assez d'espace pour 
vous annoncer que le tuteur des enfants de Mwe de 
Pauw a assigné le curateur à Ja succession de Couty 
de Lapommerais en nullité des endos signés par la 
victime sur les contrats d'assurance. Les Compagnies 
d'assurance interviennent pour demander la nullité des 
contrats; cependant deux d’entre elles ont eu le bon 
goût detransiger et nous les en félicitons; ce sont les 
compagnies la Générale et l'Impériale… Mais chaque 
chose en son temps ; attendons les plaidoiries. 


PETIT-JEAN, 


RE D ——— 


La chronique théâtrale de M. Charles Monselet est 
ajournée à huitaine, pour cause d’indisposition de notre 
collaborateur. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


TS 


THÉATRE DE L'Oréra : reprise de Moîse, opéra en quatre actes de 
Jouy, musique de Rossint. — TuéatRe-LyalotE : Begayrments 
d'amosr, opéra -comique en un ac e de MM. Deulinet de Najac 
mus'que de M. Albert Griser (8 décembre); Le cousin Bulylas’ 
opéra-comique en un scte de M. Emile Casp:rs, musiqus de 
M. H.nri Caspers (8 décembre). 


Entre deux représentations de Roland à Roncevaux, 
l'Opéra a tenté encore une fois la reprise de ile. 
L'inspiration est excellente et part d'un directeur évi- 
demment ami de la musique. Mais quelle fée mauvaise 
a done juré l'oubli de celte grande el imposante œuvre 
du maitre? C'est une histoire 1 avrante que celle des re- 
présentations de Woise, toujours abandonnées en plein 
succès, puis, reprises dans des conditions précaires, 
histoire qui remonte à 1827 et qui tend à se perpétuer. 

Mise n'a jamais pu se maintenir au répertoire, 
voilà ja vérilé toute crue. 

La cause de cette infortune n’est pas, croyons-ncus, 
dans la paitition. I la faut peut<ire chercher dans 
l'inanité du poëme qui manque d'action et d'imprévu. 
1 faut compter aussi que les sujets antiques et à plus 
frte raison ceux tirés de la Bible ne peuvent avoir sur 
la foule uns action entrainante. On sait d'avance ce qui 
va arriver à ces héros drapes dans des loges et dont la 
gravité ne les sauve pas des bâillements du public. Je 
ne veux pas médire de l'antiquité, mais je me laisse- 
rais volontiers aller à un mouvement de rancune contre 
mes neuf ans de collége qui me l'ont gâtée. Tous ces 
joèmes merveillenx qui S'appellent la Bible, l'liade, 
’Euéide, j'ai appris à les lire sur la table des pensums. 
Is réveillent, en moi et en vous aussi mes voisins de 
stalle à l'Opéra, le souvenir de douleurs amères. Et 
pourtant quelle musique pour nous réconcilier avec 
Moïse ! Rossini était à la plus belle époque de sa vie 
quand il moula, d’une main si puissante, ces mélodies 
pompeuses : ce duo entre Pharaon et son fils, cette in- 
troduction du premier acte, ce finale, et surtout cette 
prière — c'est peu de dire prière — cette hymne gran- 
diose qui ouvre les portes du ciel au prophète et à son 
peuple. 

L'exéeution de Avise à l'Opéra laisse peu à désirer. 
Faure fait des prodiges daus le rôle de Pharaon; 
Mie Battu chante celui d'Anaï avec infiniment de goût, 
et Ohin, prête toute la majesté possible à la grande 
figure de Moïse. 

— Deux nouveautés au Théâtre-Lyrique, deux opé- 
ras français, pour introduire un peu de variété dans 
un répertoire alternativement alimenté par l'Allemagne 
et l'Italie. 

M%. Deulin et de Najac ont recueilli une des obser- 
vations les plus positives de la physiologie, et ils ont 
fait passer dans le domaine du flon flon ce qui était du 
domaine de la science. Leurs sujets, comme disent les 
adeptes de Cabanis et Bichat, se nomment Polynice et 
Caroline, et sont de sexes différents. Le mal qui les 
tient s’appelle l'amour, et ils en sont atteints à ce dé- 
gré alarmant où commence le trouble des facultés. Ils 
ne sont pas encore fous ; mais dès qu’on les meten pré- 
sence l’un de l’autre, les fonctions de la langue se trou- 
vent subitement paralysées, et ils bégaient à ne pas 
s'entendre. Grave symptôme !.… Pourtant, et c’est une 
des fatalités de l'humaine nature, Polynice et Caroline 
cherchent à plaisir toutes les occasions d'aggraver leur 
infirmité. Ea vain se cachent-ils derrière les meubles, 

our se parler, sans se voir, ou bien se tournent-ils 
e dog, ou bien encore prennent-ils des déguisements; 
ce sont là des palliatifs, et non des remèdes. Le remède 
véritable est le mariage, et c’est justement le dernier 
qu'ils tentent, après avoir essayé d’un baiser qui leur 
avait procuré un mieux réel. 

Les auteurs ont appelé leur pièce du nom d’une rma- 
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ladie, je me suis donc cru autorisé à la raconter dans 
le style de la Gazette des Hôpitaux. Ils me permettront, 
— ah! j'en suis sûr, — de terminer l’allégorie en van- 
tant la dexterité de main avec laquelle ils out mené 
Polynice et Caroline de l'etat le plus piètre à l'état de 
guerism. La cure est merveilleuse. 

C’est l’auteur de Güille ravisseur et de Bonsoir Mon- 
sieur Pantalon, qui a mis en musique les Bégayements 
d'Amruur. M. Grisar est l'homme de ces miniatures mu- 
sicales ; il a la grâce dans le sentiment, et ses ariettes 
sourient de ce sourire ému qui, après quatre-vingts ang, 
illumine encore l'œuvre de Grétry. Car, je crois l'avoir 
dit plusieurs fois, c’est à la tradition de ce maître que 
se rattache très-évidemment M. Grisar. Ne lui deman- 
dez pas de peindre quelque grande catastrophe histo- 
rique, telle que la défaite de Roland dans la vallée de 
Roncevaux, ou le massacre des Huguenots, la nuit de 
la Saint-Barthelemy. il vous répondrait par des chan- 
sons et des menuets. Plusieurs fois M. Grisar s’est 
aventuré à musiquer des sujets qui, comme celui des 
Amours du Diable, affectaient des dimensions épiques. 
Quoi qu’on dise, il s'en est toujcurs mal trouvé; ses 
mélodies, pleines de finesse et d'élégance mignarde, 
se trouvaient perdues dans un cadre disproportionné, 
comme des figures de Meissonnier qu'on exposerait 
dans le Champ-de-Mars. 

La nouvelle partition de M. Grisar se recommande 
par toutes les qualités rares qui distinguent son auteur. 
Ce ne sont que gazouillements, marivaudage, madri- 
gaux noyés dans une sonorité discrète. On a particu- 
lièrement applaudi les couplets de Mme Faure-Lefevre, 
lesquels sont d’un tour mélodique très-piquant; et la 
scène où, comme il a été dit, les deux amoureux bé- 
gayent à se défigurer pour la fin de leurs jours. 

— La secoude pe représentée au Théâtre-Lyrique, 
a nom /2 Cousin Babylus. 

Ce Babylas est un malheureux garçon sur qui un sien 
cousin docteur se livre à des expériences pharmaceu- 
tiques. Cette façon d’agir, vraiment trop familière, 
arnène chez Babylas des désordres graves : la pâleur, la 
maigreur, la faiblesse générale. Encore une pilule et 
c'en est fait du cousin Babylas.….. C'en est peut-être 
fait aussi du docteur, car bien sûr la police va se méler 
de l'affaire. Il faut aviser. Le docteur a une fille du 
nom d'Isabelle, et il imagine de la faire épouser à Ba- 
bylas, à titre de dommages-intérêts. Mais, comme il 
arrive toujours, Isabelle a le cœur engagé, elle aime 
Pedrille et en esf aimée. Pedrille, un galant bien tourné 
et nullement avarié par les drogues du bonhomme, s’est 
introduit daus la maison sous le déguisement d’un 
valet; ce qui l'a mis à portée de substituer son nom à 
celui de Babylas sur l'acte de mariage rédigé par le 
docteur. 

Cette pochade qui ne manque pas de gaité, est accom- 
pagnée d’une partition d’opérette dont les mélodies sont 
irès-coulantes sinon très-neuves de forme. Elle contient 
plusieurs couplets ingénieusement troussés et un qua- 
tuor bien disposé pour la scène. M. Wariel a composé 
avec beaucoup de soin le personnage du docteur ; il le 
joue avec celte gaité mêlée d’un grain de folie qui sied 
si bien à la farce lyrique. 

ALBERT DE LASALLE. 
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EAFLICATION DU DERNIER RÉBUS 
- Savoir prendre patience dans l'attente, est vertu. 


ALGÉRIE 


Monsieur le directeur, 

Je vous envoie un petit croquis représentant une 
cuisine d'officier en campagne : 

On arrive au bivouac, les mulets sont déchargés, la 
tente est dressée, vite les ordonnances se précipitent les 
uns à l’eau, les autres au bois; pendañt ce temps-là le 
cuisinier dresse ja petite tente. installe les fourneaux 
qui se composent d’un trou creusé en terre ou de quel- 
ques pierres ramassées à la hâte. 

La marmite est sur le feu, les casseroles font en- 


tendre un petit frémisse- 
ment des plus agréables, 
le diner est en train. Plu- 
sieurs heuresde marche ont 
aiguisé l'appétit : un diner 
chez Véfour n'offre pasplus 
d’attrails que le repas pré- 

é en plein vent. Mais 

malheur! parfois sur- 
vient un orage, la pluie 
tombe à torrents, les sau- 
ces s’allongent, le feu s'é- 
teint et finalement vous 
êtes obligé de diner avec 
un morceau de fromage ! 

Ce sont les petits mécom- 
pe de la vie de campagne, 
ortdésagréables sur le mo- 
ment, mais dont on rit le 
lendemain. 


Agréez, etc. 
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Prisopnières du fort 
Kreyder 

Nous avons donné dans 
notre dernier numéro une 
vue du fort Kreyder d’après 
un croquis de M. de Trègo- 
main. Un de nos autres 
correspondants, M. Canon- 
ge, nous adresse un croquis 
représentant un groupe de 
femmes prisonnières, ame- 
nées dans ce fort à la suite 


leurs maris ont été tués. 
Ces femmes apparte- 
naient aux caïds Bou-Eddin 
et Amy-ben-Moussa, qui 
des premiers, avaient pris 
part à la révolte. Elles de- 
meurent presque constam- 


des cours du fort, groupées 
les unes à côté des autres, 
servies par un enfant de 
leur nation. 

M. Y. 


La famille des caïds Bou-Eddin et Amy-Ben-Moussa, prisonnières dans la forteresse de Kreyder. (D'après le croquis de M. Canonge.) 
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Les primes que depuis plusieurs année: nous offrons à nos abonnés ont toujours 
été des œuvres d'art; en général, ces primes étaient des gravures au burin. Les 
planches surlesquelles ont été tirées ces gravures ont souvent coûté plusieurs dizaines 
de mille francs, etavant l'invention de la galvanoplastie, qui permet d’aciérer 
les planches et d’en faire des doubles, il n’était possible d'obtenir qu’un nombre 
limité de bonnes épreuves, qui devaient nécessairement être vendues à un prix 
très-élevé, afin de pouvoir payer les énormes frais de gravure. — Aujourd'hui, au 
moyen de l'aciérage, une planche gravée peut tirer un nombre presque illimité de 
bonnes épreuves; les frais de gravure étant répartis sur un grand nombre d’exem- 
plaires deviennent très-minimes pour chaque épreuve. C'est ainsi que le MoN0E 
ILLUSTRÉ a pu livrer à ses abonnés les gravures : Henri 1Vet ses enfants, Francois Ier 
chez Léonard de Vinri, au prix de 5 fr. les deux, prix à peine plus élevé que celui 
du papier et du tirage. Il est vrai de dire que si le succès ne répond pas à la tenta- 

.tive, siles demandes ne sont pas très-nombreuses, la perte est considérable, Ja 
planche est dépréciée, et les frais de gravure ne peuvent plus ètre retrouvés; ce 
cas ne s'est pas présenté pour le MONDE ILLUSTRÉ : 34,000 épreuves ont été de- 
mandées ; ce sont donc là les véritables primes à offrir à nos abonnés. 

L'aanée dernière, nous avions composé avec un choix de vingt-quatre belles gra- 
vures sur acier, un magnifique album que nous offrions au prix presqu’incroyable 
de vingt francs. Trois mille albums nous ont été demandés. Nous avons fait pour 
cette année une seconde série composée de vingt-quatre nouvelles gravures, et cet 
album est toujours livré à nos abonnés au prix de vingt francs dans nos bureaux, 
et de vingt-trois francs par les messageries. : 

Il ne nous reste plus des gravures : 


Henri LV et ses enfants; — François Ie" chez Léonard de Vinci; 
Jane Gray ; — lord Sirafford ; 
Les Enfants d'Edouard ; — les Enfants de Louis XVI. 


Nous n’avons‘ plus d'exemplaires des œuvres de Balzac que nous avons données 
à 35 francs, et il ne nous reste que six cents albums (les Chefs-d'œuvre de la Gravure) 
de la deuxième série, que nous livrons toujours au prix de 20 francs dans nos 
bureaux et de 23 francs par les messageries. 


Pour l’année qui va commeñcer, nous avons tenu à offrir quelque 
chose de nouveau, d’attrayant, et, comme nons l'avons expliqué, la 
véritable prime étant la gravure, nous avons acheté au prix de dix- 
huit mille francs, deux magnifiques planches, dont les gravures tirées 
à un petit nombre d'exemplaires vendus à un prix élevé, ont obtenu 
un très-grand succès en Angleterre et en France. 


Ces deux belles gravures, dont le sujet est gracieux et rempli de 
sentiment, représentent le départ d’un jeune mousse que sa mère et sa 
sœur tout en larmes accompagnent jusqu’au navire, et son retour 
quelques années après en brillant costume d’officier de marine. Cette 
opposition a fourni à l'artiste un magnifique sujet dont il a su tirer 
un parti remarquable, que la gravure a reproduit avec une perfection 
peu ordinaire. 


Ces deux belles gravures sont, depuis le 1er décembre, livrées 
à nos abonnés au prix de dix francs les deux. Le papier et le tirage 
coûtent près de six francs, il ne reste que quatre francs pour couvrir 
les frais d'acquisition (dix-huit mille francs); nous regardons donc 
comme cerlain que plus de quatre mille cinq cents abonnés nous 
demanderont ces nouvelles primes. 


Nous offrons les gravures : 
Le Départ (The D'parture) — Le Retour (The Retürn) 


au prix de dix francs les deux, prises dans nos bureaux. Pour les 
départements, ajouter deux francs pour frais de port et d'emballage. 

Nous avons donné tous nos soins au tirage des gravures le Départ 
etle Retour, persuadés qu’elles obtiendront un grand succès auprés de 
nos abonnés. Encadrées, elles font un très-bel ornement de salon, et 
elles peuvent, à l’époque du jour de lan, servir de magnifique cadeau 
d’étrennes. 


a —————_—_—_—_—_——————Z 
: Paris, — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda, 
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Le renouvellement de janvier étant le plus 
considérable de l’année, nous prions nos abon- 
nés, pour éviter toute interruption, de ne pas 
attendre au dernier jour pour renouveler leur 
abonnement. Nous leur rappelons que le mode 
le plus simple et le plus sûr pour s'abonner 
est adresser directement à l'administration un 
mandat sur la poste ou à vue sur Paris. 


COURRIER DE PARIS 


SOMMAIRE : La future statue de M. Bilault. — Une visite à 
latelier de M. Adam -alomon. — ['oùys«see du cœur de Voi- 
taira — Les bombances ne Noël — Lir Anvlais farsant le 
lundi. — Le Supylice ere — L'embaer ns d'uns Le ure 
au comité de na Cou d'e-Frençaira. — 1es Finesses du murt — 
La comedie au mariage. — ia rtroactivite pxr Ukuse. — Les 
portraits-Camé 8.— #, Reverchon.— areciame, alexrn ra 
Dumas le wrani. — Tom-Pouce — Timothee Trimin. — Victor 
Hugo et Gustave Courb t. — M Édouard Thierry tâtaur la 
pour au publie. — La timid té d'Alexsnore Duma:fi #. — Une 
sitoation poignunte. — L'esprit et 1e cœur de M. Émile de 
Girardin. ; 


nv Tous les journaux ont annoncé que le concours 
ouvert à Nantes pour l'érection «’une statue au grand 
ministre orateur que la France a perdu l'an dernier, 
n'avait point encore abouti au choix definitif d'un des 
projets présentés. 

S'ilen est temps encore, je me permets de signaler à 
la municipalité de Ia ville de Nantes l'œuvre d’un 
artiste en renom qui n’a pas concouru, œuvre émi- 
nemment remarquable et digne d’arrèter particulière- 
ment son attention. 

..de ne crois pas être indiscret en publiant la visite 
que j'ai faite un jour à l'atelier de notre statuaire 
parisien, M. Adam Salomon. 

Je m'étais fait présenter chez lui pour contempler la 
staiue de Mme de Lamartine, étendue comme une 
sainte sur son lit de marbre. 

Après avoir dans un long recucillement admiré ce 
pur chef-d'œuvre, je passai en revue la galerie des 
bustes où je reconnaissais des vivants et des morts, 
tous également animés par le ciscau de l'artiste ; tout- 
à-coup mon regard tomba sur un -buste doux et noble, 
aux lèvres duquel érrait une lueur de sourire et dont 
le regard calme semblait encore mesurer les grandeurs 
de ce monde. 

« Monsieur Billault! » m'écriai-je. — C'était lui, 
c'était merveilleusement lui | 

Voici l’histaire de ce buste : 

Au commencement de l'année dernière, M. Billaull 
avait prié M. Adam Salomon de Jui faire sa photoyra- 
phie. 

Le statuaire est ausei photographe à ses heures, et 
ses rares portraits sont de véritables œuvres d'art. 
Celui de M. Billault est un des plus beaux que j'aie ja- 
mais vus. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés que la mort 
férimait subitement les yeax du grand homme «État au 
milieu de sa famille éplorée, ; 

A peine la fatale nouvelle était-elle parvenue à Paris 
que M. Adam Salomon, poussé par un pieux souvenir 
. pour l'aimäble et éminent personnage qui avait posé 
devant lui, s'empressa d'envoyer un des siens pour 
fixer dans un habile moulage ce visige que la terre 
alluit ensevelir. 

C'est à l’aide de ce masque que l'artiste de ca:ur et 
d'inspiration a restitué en buste la physionomie vivante 
de M. B.llault. 

Si done la municipalité nantaise n’a pas encore fait 
son choix, peut-être songera t-elle que si quelqu'un est 
particulièrement à mème de réussir la statue destinée 
à éterniser la mémoire de l'illustre défunt, c'est M. Adain 
Salomon. 


av Le sort du cœur de Voltaire est enfin fixé. 

On sait que Voltaire étant mort en plcin triomphe 
chez M.de Villette, père du dernier marquis de ce 
nom, son hôte était resté possesseur de son cœur, en 
vertu sans doute de cette maxime : 


« En fait.de cœur possession vaut titre. » 


Le cœurdu graad écrivain ne pouvait demeurer indé- 
fniment proprieté privée, indivis ou soumis à un par- 


tage-éütre co-héritiers;--à"une vente aux “énéhèrés : 
il ne pouvait rester exposé, dans les éventualités de . 
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l'avenir, à être saisi par un-huissier chez un débiteur 
insolvahle et adjugé par le marteau d’un commissaire- 
priseur. 

On réfléchit que sa vraie place était dans un corps 
immuable et on décida de l’offrir au corps académique 
qui a le privilége d’être immortel]. 

Le cœur de Voltaire attendit longtemps à la porte de 
l’Académie. 

Je dois dire que Voltaire lui-même n'avait franchi 
cette porte solennelle qu’au troisième assaut. 

Un certain nombre de pieux immortels s'offusquait 
de voir à une place d'honneur de la docte assemblée, 
V’urne d’argent où le marquis de Villette avait fait gra- 
ver celte devise : 


Son esprit est partout, mais son cœur est ‘ci. 


Quelqués-uns, pour tirer d’embarras la scrupuleuse 
Académie proposaient cette courtoise réponse : 

« Le corps de Voltaire est au Panthéon, là est la 
place de son cœur, » 

Les héritiers de Villette ne pouvant rester indéfini- 
ment Cn quarantaine, celte umme à la main, prirent le 
parti de l'offeir à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique, 

Son Excellence en a référé à S. M. l'Empereur, et 
d'après ses ordres, l'a fait déposer mardi dernier à la 


. Bibliotheque impériale, 


On peut donc dire maintenant : 


« Là où est l'esprit de Voltaire, là est son cœur. » 


vs Le jour où paraitront ces lignes sera la veille 
de Noël, 

Cette année Le jour de Noël est un dimanche, 

- Voilà qui déconcerte fort les collégiens et les protes- 
tants d'Angleterre, 

Les collégiens sont ainsi frustrés d’un congé extraor- 
dinaire. 

Les protestants anglais seront obligés d'enlever un 
jour ouvrable à leurs affaires et de fêter le lundi, 

Tout le monde sait eneflet que le dimanche dans toute 
la Grande-Bretagne est le jour du repos, non pas du 
repos qui récrée, mais du repos qui engourdit: ce 
jour-là,le seul plaisir permis consiste à déplier, replier, 
tourner, lire, relire, replier et se repasser le Tünes, le 
plus grand des journaux du monde, 

Ce jour là on ne peut done se livrer aux classiques 
festins qu'exige la fète de Noël. 

Noël est la plus grande f:te de l'année pour-le protes- 
tantisme en Avgitterre; chacun tient à louer le bon 
Dieu en faisant bombance et veut célébrer la solennité 
saiute avec force charcuterie, plum-pudding, et liqueurs 
forte:, : 

Ne pas fêter Noël daus une respectable orgie, ne 
serait-ce pas un deshonneur | 

Cela étant, en celle occasion, les pauvres hères se 
font volontiers voleurs; entre deux déshonneurs ils 
préfèrent celui du vol. S 

Il est vrai que, dans la circonstance exceptionnelle, 
la justice se montre compatissante pour ce genre de 
délit, à cause de l'intention, — Le but excuse les 
moyens; le vol n'a-t-1 pas été commis pour la plus 
grande gloire du Scigneur ? 

Quoi qu'il eu soit, et pour ne parler que des honné- 
tes gens d'Angleterre, ne pouvant, cette année, fes- 
toyer décemment le dimanche, ils vont consciencieuse- 
ment faire le lundi. 

Il est avec le ciel des accommcdements 
toires. 


dina- 


sw La misère est grande.— La femme et les enfants 
sont malades à la maison, manquant de pain et de feu : 
le pauvre hère sans travail traine dans la rue son dé- 
sespoir morne. - 

Près de lui passent de brillants équipages, aux cochers 
couverts de fourrures, des gandine aux longues chaines 
d’or; il longe des magasins où brille le luxe de l’in- 
dustrie et du commerce, — tout cela est pour lui d'un 
autre monde, il n’y fait pas attention. 

Mais son regard tombe sur la vitrine d’une de ces 
boutiques où la marchandise est celle qui sert à ache- 
ter toutes les autres, où l'objet du commerce est l'or 
mème. 

Il voit ruisseler dans des sébiles des poignées d’or, 
se dresser des piles de. rouleaux d'argent, s’étaler 


négligemment des billets de banque... tout cela parle 


à ses yeux, directement, brutalement, 


, 
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I songe, le cœur gros, les yeux rougis, que la moin- 
dre parcelle de ce trésor mis en évidence serait la santé, 
la vie, le salut de sa famille; il s'absorbe dans une 
contemplation amère; son sang s'allume ; la transpa- 
rence de la vitre semble tout soumettre à sa main 


| crispée... il reste là fasciné, comme frappé de vertige. 


Mais si, par un mouvement vielent, 11 allait briser 
celle glace, se ruer, saisir Convulsivement quelques 
pièces de cet or ! 

Certes, la justice s'emparerait de lui. Mais pourquoi 
permetfre celte provocation, ce supplice de Tantale aux 
yeux de la misère? x 

Les marchands d'or, les changeurs ne sont pas des 
boutiquiers comme les autres; ils n'ont pas besoin de 
montre pour achalander leur commerce, pour attirer 
les passants ; ils n'ont pas À exposer leur marchandise 
pour la faire valoir, pour la faire juger : toutes Jes 
pièces d'or, lous les billets de banque ne se resseln- 
blent-ils pas ? ] 

Une enseigne {Cumbio velute — Chanye de Hionnues) 
el de petits rideaux verts, voilà lout ce qu'on voit aux 
boutiques des changeurs en Halie, le pays du monde 
où l'on a le plus à changer de monnairs. 

Pourquoi n'en est-il pas de mème à Paris ? 

Voyez ce qui peut arriver ? 

Ces jours derniers, un ouvrier passe déxant la bou 
tique d'un changeur du carrefour de l'Odéon… il s’ar- 
rète machinalement.… il regarde... son cerveau s'exalte 
et, dans un anoment d'hallncination, il étend la main, 
brise la glace, saisit une sébile pleine d’or et ge sauve 
en semant par les rues les pièces précieuses et en 
criant : « Tout le monde en profitera! » LE 

Evidemment le malheureux avait un instant perdu 
la tête. Mais à qui la faute? x 

Elle est à ceux qui mettent ainsi leur caisse en éta- 
lage sous le regard des passants. 

Celle exposition inutile ne devrait-elle pas être dé- 
fendue ? — Lile est dangereuse, cynique... .C'est l'im- 
pudeur de Por. 


+ M. Emile de Girardin ne sachant comment 
s'escrimer depuis que, l'ordre régnant de nouveau à 
Varsovie, le drame polonais ne lui fournit plus d'ali- 
uéas à hacher, M. Émile de Girardin s'occupe de 
comédie. 

La pièce qu'il a faite pour le Théâtre-Francais porte 
ce titre : Le srpplire d'une femme. 

On ignore encore quel est ce supplice. Le champ des 
suppositions est infini et l'imagination des curieux n’a 
que l'embarras du choix, : 

Déjà on a fort devisé sur un point, car une comédie 
du grand publiciste financier éveille naturellement 
l'attention des salons. 

Parmi les hypothèses que peut provoquer le supplice 
annoncé, il en est une qui ne touche ni à la beauté, ni 
à la jeunesse, ni à l'amour, ni à la coquetterie, ni à la 
richesse, ni à la maternité; je ne sais si c'est celle que 
M. Emile de Girardin a mise en scène, mais je ja donne 
telle qu’elle me vient à l'esprit. 

Le supplice de certaines femmes ne serait-il pas de 
ne pas Ôtre homme !.. 

Hyalàtout un monde de visées, sans parler de 
celle de 1 Académie, 

Quoiqu'il en soit, le grand Emile s'est montré fort 
soucieux, fort inquiet de son œuvre. Jour était indiqué 
pour la Jeclure de sa pièce au Théâtre-Français et à la 
dernière heure, il a demandé un sursis. 

C'est en effet une terrible épreuve que celle d’une lec- 
ture au comité de la Comédie-Française. 

Les plus braves sont intimidés et perdent la süreté 
de leur voix devant cet aréopage déconcertant. ” 


Je me rappelle une séance de ce genre où, pendant 
une heure, dont la durée me sembla triplée, je m'assis 
sur la sellette littéraire, | 

J'avais en face de moi, à l'extrémité de la classique 
table verte, la figure immobile de M..Samson. — L'eil 
fixe, les rides impassibles, le toupet hérissé, le vieux 
sociétaire me faisait l'effet d'une implacable tête de 
Méduse. ; 

M. Got, abandonné dans un grand fauteuil, semblait 
scander chacun de mes vers avec le balancement de sä 
jambe critique. : 

M. Beauvallet m'écoutait avec une respiration formi- 
dable. PE OT 

Enfin, sans parler dés autres, M. Bressant avait l'air 
d’aspirer au ciel,-et M. ‘Maillart suivait d'un‘ regard 
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iénébreux les passages les plus souriants de ma co- 


nédie. : 
Je sortis du salon solennel comme d’une glacière, 


tout frissonnant. .. | 

La bienveillance de ces messieurs était tout in- 
érieure, à ce point que je fus on ne peut plus étonné 
et ravi d'apprendre par l’aimable secrétaire de la direc- 
tion, l'excellent M. Verteuil, que j'étais reçu... à cor- 
rection. 

Seulement, je n'ai plus osé recommencer 1 épreuve. 

Je ne sais pas si c’est la perspective de cette sévérité 
d'audition qui a préoccupé le rédacteur en chef de la 
Presse, le journaliste pourtant si courageux ; toujours 
est-il qu'il a reculé pour mieux s'aguerrir. | 

Peut-être aussi les lauriers cueillis autrefois par 
l'auteur de Lady Tartufe et de la Joie fait peur l'empè- 
chent-ils de s’avancer fièrement ? À 

Serait-ce là qu'il faudrait chercher l'explication de 
ce titre énigmatique : Le sun lire d'une ferme ? 

Si j'apprends en temps utile le mot de l'énigme, je le 


révèlerai en post-scriplum. | 

. Décidément, pendant les vacances parlemen- 
taires, la politique tend au théâtre. 

M, de Morny, — déjà bien connu sous le pseudonyme 
de M. de Saint-Rémy, — a fait les délices de Com- 
piègne avec une pièce pétillante d'esprit : les Finesses 
du mari. 

Les Finesses du mari, voilà qui est plus souriant que 
le Supplice d'une femme. 

Après cela, ce sont peut-être les finesses du mari qui 
font le supplice d’une femme. 

Quand je disais qu'avec des titres comme ceux-là, 
toutes les suppositions sont possibles. 

Lapièce est aussi,dit-on, destinéeau Théätre-Français, 

Il serait curienx que les deux comédies fussent repré- 
sentées le mème jour.— Qui sait? 


naturellement amené à parler d’une comédie au ma- 
riage. 

Voici ce que raconte une personne qui se dit bien 
informée : 

Une ofûcier des gardes de l'empereur Nicolas était fort 
épris d’une jeune Polonaise, ravissante, de bonne no- 
blesse, mais sans grande fortune. 

Voyant qu'il ne pouvait la conquérir qu’à la pointe 
du mariage, le lovelace moscovite organisa un enlève- 
ment, suivi d'un mariage posliche. ; 

Ua officier de ses amis lui servit de compère, se dé- 
guisa en pope et célébra, dans la chapelle d’un village, 
l’uvion des deux amoureux. 

Hélas! quelques jours après, la pauvre épousée était 
abandonnée par son faux mari. 

Heureusement, l'intéressante Polonaise avait comme 
protectrice une bonne fée. sa marraine, l'impératrice de 
toutes les Russies. 

Le czar s'émut fort d’un pareil scandale, et voulut Ie 
réparer par un acte de sa toute-puissance. 

Mes lecteurs s'imaginent probablement qu'il ordonna 
au séducteur d’épouser la victime de son abus de 
confiance, | 

Le fait eût élé tout simple, mais il n'eût pas suffi- 
samment réparé les choses. — La jeune Polonaise n'en 
aurait pas moins été, pendant quelque temps, la mai- 
tresse de son trompeur. 

Cependant, comment s’y prendre autrement, et elfa- 
cer entièrement la tache du passé? 

Par bonheur, un czar a des ukases providentiels pour 
les cas les plus embarrassants. 

Sa Majesté moscovite toucha d'un de ces impérieux 
décrets l'officier de ses gardes qui avait procédé au 
simulacre de mariage et le sacra pope, vu ses excelientes 
dispositions. 

De plus, effet rétroactif fut donné à cette consécra- 
tion de sa vocation. En conséquence, le mariage célébré 
par lui fut déclaré parfaitement valable, et maintenu 
dans tous ses effets civils et religieux. 

Voilà les bienfaits de la toute-puissance d’un empe- 
reur-pape. 

L'officier devenu pope par ordre est, dit-on, devenu 
évêque. — Quant au mari rétroactif, après s'être fait 
galamment pardonner ses torts, il est mort récemment. 


Sa veuve inconsolable vient de se faire meubler un 1 


hôlel à Paris. E 
Tout est bien qui finit bien. 
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sv Voici venir le jour des grands et des petits 
cadeaux, le jour des étrennes. 

IL'en est pour toutes les bourses, pour tous les âges, 
pour toutes les élégances. 

Je ne veux parler aujourd’hui que d’un cadeau, le 
plus délicat, le plus précieux, le plus doux au cœur 
qu'on puisse offrir à ceux qu'on aime,etqui a le charme 
d'un souvenir intime et la valeur d'un objet d’art. 

Ce cadeau, c’est celui d’un portrait-camée. 

Il existe à Paris un artiste, nommé Reverchon, qui 
s'estyoué à ce genre de gravure et qui fait de petits chefs- 
d'œuvre. 

Photographie en relief, inaltérable dans sa blancheur 
de coquille ciselée; miniature exquise, qui donne à l’effi- 
gie des personnes aïrnées le cachet précieux, et dont le 
secret semblait perdu, des effgies antiques; tels sont les 
titres au succès des portraits-camées de M. Reverchon. 

J'ai dit photographies en relief, l'expression est exac- 


tisle, un simple portrait-carte suffit comme modèle. — 
I 8e rend si bien compte de la valeur des ombres et 
des demi-teintes, que sous la pointe de son burin, il 
donne le relief, le corps palpable, animé, saisissable 
et saisissant, à ce qui n'était qu'une ombre, ombre 
née du soleil et prompte à pâlir et à s'effacer sous son 
rayon. # 

C'est ainsi que M. Reverchon a composé une galerie 
des contemporains en renom, des sommités du monde 
politique, judiciaire, littéraire et artistique, et qu'il a 
mérité quatre médailles à nos expositions des beaux- 
arts. 

J'ai eu occasion d'admirer quelques-uns de ces 
camées, entre autres ceux du prince Napoléon, de 
Me la maréchale Randon, de MM. Baroche, Lachaud, 
Nieuwerkerke, Delangle, Mathieu, Drouyn de Lhuys, 
Taylor, Émile de Girardin, Rouher, Picard, Havin, Jules 
Jarin, ele. ‘ 

A propos de M. Jules Janin, je me fais un plaisir de 
citer une jolie lettre qu'il écrivit à l'artiste, en appre- 
nant que son portrait camée avait été achelé par un 
amateur. 

« Ah! vous avez vendu celte antique! Une âme s’est 
montrée assez bonne pour acheler ce Péricliptomène en 
cheveux blancs! Je vous en félicite, et si je rencontrais 
ce bénévole acheteur, je le remercierais de tout mon 
cœur. Sachez cependant que la jeune femme ici présente 
ne veut pas renoncer au camée, et qu'elle a gardé quel- 
ques diamants pour lui faire honneur... » 

Si je parle aussi longuement de M. Reverchon, c’est 
que sa position m'intéresse infiniment, et que, je l’es- 
père, elle intéressera également mes lecteurs. 

Quand je senge à ce qu'il y a de talent exceptionnel, 
de veilles, de déceptions et de courage, dans chacun des 
bijoux créés par le pauvre et digne artiste, qui doit 
pourrir une nombreuse famille à la pointe de son art, je 
pense que personne ne m'accusera de faire de la réclame 
en le signalant aux sympathies du pablie et en disant 
qu'il demeure cilé Odiot. 


.v Je viens de protester contre toute idée de ré- 
clame, aussi je ne parle pas des conférences d'Alexandre 
Dumas le grand sur l'exposition Delacroix; — je ne 
parle pas davantage de l'exposition gratuite, dans les 
salons du Louvre, du général Tom Pouce, de sa moitié 
qui est plus grande que lui, et de leur enfant qui me- 
nace de devenir une grande naine; — je ne parle pas 
surtout du marché intervenu, dit-on, entre un fabricant 
de vin de champagne et M. Léo Lespès, pour le lance- 
ment d’un nouveau vin, étiqueté : Timothée Trimm. 

Non, je ne fais d'exception que pour le portrait de 
Victor Hugo, par le peintre de l'enterrement d'Ornans et 
des laideurs rustiques, M. Gustave Courbet. 

Le Dante de Guernesey a écrit au peintre réaliste 
cette lettre superbe : | 

« Merci, cher grand peintre. J'accepte votre offre. 
Hauteville-House s'ouvre à deux baltants. Venez quand 
il vous plaira. Je vous livre ma tête et ma pensée. Vous 
ferez un chef-d'œuvre, je le sais bien. 

» J'aime votre fier pinceau et votre ferme esprit. 

» VICTOR HUGO. » 


Yoilà ce qui s'appelle payer les gens d'avance, mais 
en retenant l’escompte. 


rw Derniéres nouvelles. 
Lé Supplice d'une femme vient d'être reçu par le co- 
mité de la Comédie-Française, non pas à l’unanimité 


é . 


tement vraie, car pour l'intuition prodigieuse de l'ar- | 
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Du Ms Vin. same, Mas CT 
comme le prétend un journal spécial, mais à la ma- 

jorité. , 

Cette dissidence d'opinion parmi les sociétaires ne 

doit pas être attribuée à l'insuffisance de mérite de 

l'œuvre de M. Émile de Girardin bien au contraire. 

C'est justement la verdeur, l'originalité de la pièce 
qui a, au premier abord, effarouché quelques ultra- 
classiques. 

Cette comédie, en trois actes courts, haletants, douée 
de nerfs irritants, se débattant en plein réalisme, ani- 
mée d’un esprit vif et brutal presque, devait faire hési- 
ter les juges du théâtre puritain ; mais M. Édouard 
Thierry, l’habile directeur, a eu l’heureuse initiative de 
faire remarquer à ses sociétaires que si, d'ordinaire, il 
est bon de régenter le goût du public, il peut être bon 
aussi de lui tâter le pouls, pour constater ses vraies 
tendances, et de voir, une fois au moins, jusqu'où il se 
plait à aller. 

Enfin, la pièce est reçue et doit avoir la survivance de 
maitre Guérin, 

J'ai appris un singulier détail sur les diverses phases 
qu'a suivies la pièce avant sa lecture au comité. 

M. Émile de Girardin avait soumis sa comédie à la 
révision d’un raitre expert en l’art scénique, M. Alexan- 
dre Dumas fils. 

L'auteur du Demi-monde qui passe pour un oseur, se 
montra, dit-on, d’une timidité extrème à l'endroit de 
l'œuvre de son consultant. 

Il ratura impitoyablement les nouveautés les plus 
hardies, et leur substitua des ingéniosités pratiques ; à 
la place des lianes vierges ilnatta des ficelles et déguisa 
le réalisme neuf avec les gazes de la convention. — 
L'amitié est parfois aveugle. 

Par bonheur, après avoir longtemps hésité, M. Émile 
de Girardin, sur le conseil d’autres amis moins théc- 
riques, s’avisa que la censure de son premier expert en- 
levait à son œuvre sa vérité originale, et il se décida à 
la présenter définitivement telle, ou à peu près telle 
qu’elle était sertie de son cerveau. 

C'est dans cet état de primeur qu’elle a été reçue ; 
sauf aux répétitions à la mûrir parfaitement à point. 

J'ai bien envie maintenant de commettre une autre 
indiscrétion. 

Ma foi, je me risque, le compte-rendu de ce qui se 
dit et se lit dans le comité de la Comédie-Française, 
n'est pas interdit comme le compte-rendu de ce qui se 
passe au sein du conseil d'État, . 

J'ai d’ailleurs trop disserté sur l'intrigue que couvrait 
celle étiquelte : le Supplice d'une femme, pour ne pas 
révéler enfin ce qu’il y a au fond, 

Le supplice d'une femme, c’est le trait d'union d'un 
enfant entre son mari et l’ami de son mari. — Jugez- 
en sommairement, 

Régnier a épousé Mie Favart, et a pour ami intime 
Lafontaine, un bien dangereux ami. 

Régnier a élé sauvé de la faillite et partant du dés- 
honneur par Lafontaine ; il lui doit tout, môme son 
enfant.—Ilest vrai qu’il ignore d’abord ce détailimpor- 
tant. 

On comprend tout de suite l'intrigue saisissante. 

Lafontaine exigeant, impérieux, — Régnier crédule, 
aimant, reconnaissant, le modèle des maris et des pères, 
— sa femme toujours sur le qui-vive du remords et du 
scandale. 

Régnier adore cet enfant qui joue autour de lui, et, 
quand il apprend, par une de ces dénonciations ano- 
nymes qui s'amusent avec le poison et le poignard, l’af- 
freuse vérité, le malheureux, écartelé par les sentiments 
les plus contraires, en arrive à n'avoir plus qu’une idée 
fixe; conserver près de lui, pour lui seul, et enfant 
qu'il a vu naître, qu'il a bercé sur ses genoux, qui était 
sa joie, son amour, tout son avenir... À 

Voilà certes une situatioa poignante; l'esprit de l’au- 
teur l’a hérissée de mille pointes brillantes, et son cœur 
lui a donné une chaleur et une vérité qui sortent de la 
facture ordinaire. , 

C’est bien Là l’œuvre d'un homime qui, dans la ba- 
taille de ce monde, a beaucoup vu, beaucoup lutté, qui 
a vécu plusieurs vies et qui sait faire reverdir sa ma- 
turité en la greffant au théâtre. 

Bonne chance donc à M. Émile de Girardin qui se 
rajeunit pour débuter. 


EGO. 
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La perte de la goëlette L'Emma 


L'expédition entreprise par le capitaine Magnan pour 
ouvrir à notre commerce un débouché dans le Soudan, 
percer des puits dans les parties fermées aux cara- 
vanes, et faire bénéficier la science de ses investigations, 
vient d’être arrêtée à son début par un sinistre. 


L'Emma, la goëlette montée par le capitaine, s’est 
perdue à quinze lieues de Marseille, le capitaine Ma- 
gnan a fait preuve d’un merveilleux sangfroid en orga- 
nisant le sauvetage; mais deux passagers ont péri. 


Le Monde illustré s’intéressait vivement à cette ex- 
pédition, et comptait tenir ses lecteurs au courant de 
toutes les péripéties de l’entreprise hardie. A cet effet, 
il avait confié à M. Cuisinier, un habile dessinateur, 
bien connu du monde artistique, la mission de lui 
adresser des correspondances dessinées. Le capitaine 
Magnan, lui-même, s'était chargé de donner les notes à 
l'appui de ces dessins. Nous sommes heureux d’annon- 
cer que notre correspondant a la vie sauve. 


. L'expédition ne sera pas arrêtée, M. Magnan va ten- 
ter de nouveaux efforts, c’est un homme «d'action, il 
réussira. Nous accompagnons sa noble entreprise de 
tous nos vœux. 


Au moment de mettre sous presse nous recevons de 
M. Cuisinier un dessin du sinistre que nous préparons 
pour le prochain numéro. 

c. Y. 


La Christmas en Angleterre 


. ACTUALITÉ 


La fête de Noël, en Angleterre, est, avant tout, la 
fète de l’estomac. 

Dès les premiers jours de décembre, les mamans et 
leurs filles s'occupent de la confection du fameux P{/um- 
pudding sacramentel; c’est la pièce capitale du diner 
auquel doit ass'ster la famille, et.il faut, sous peine de 
mauvaise chance pendant toute l’année suivante, que 
tous Jes conviés avalent leur part de ce fameux pudding 
sans préjudice de certains petits pâtés chauds qu'il est 
également d'impérieuse nécessité d’absorber. Autant 
de petits pâtés (mince-pir.) avalés, autant d'années de 
bonheur qui leur sont promises. 

A Londres, les envois de gibier des parents de pro- 
vince sont considérables. Les marchés et les magasins 
regorgent de victuailles et les marchands de comestibles 
tapissent leurs façades, depuis le rez-de-chaussée jus- 
qu'au premier étage, de trophées à poil et à plumes, 
ainsi que de bouquets de houx et de gui de chêne. Ce 
bouquet se représente partout, au-dessus des meubles, 
des portes, des fenêtres, et même jusqu'aux oreilles des 
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chevaux de cab. Cela dure depuis la Noël jusqu'aux 
Rois. 

‘Quand les « Compliments de la saïson » sont échangés 
etle plantureux christmas-dinner absorbé, la jeune gé- 
nération réclame impérieusement le bal. Il est alors de 
la plus grande finesse d'amener sous le lustre ou sous 
une porte sa danseuse qu'on a le droit d’embrasser 
pourvu qu’on soit sous la branche de « Mistletoe ». Les 
malins en arrachent quelque part un rameau et le te- 
nant au-dessus de la tète de la blonde miss qu’ils veu- 
lent embrasser, ils la mettent dans la nécessité de subir 
leurs ardeurs. 

C'est aussi à Noël que commencent les représentations 
des pantomines. Alors reparaissent les inévitables dis- 
locations, sauts de carpe, coups de pied dans le dos des 
clowns aux faces enfarinées, losangés de bleu et de ver- 
millon et la tète couverte d’une perruque de crin rouge 
surmontée d’une crête. — « Pantaloon », leur Cassan- 
dre, se fait berner à plaisir par le frétillant « Harle- 
quin » et sa douce « Culumbine ». 

Les nuits de Noël sont loin d’être silencieuses en de- 
hors des maisons; les Waits, musiciens ambulants et 
transis, parcourent Jes rues avec leurs instruments à 
vent ou à cordes, et grelottant à qui mieux mieux, ils 
vont, de rues en rues, récolter les quelques pences qu'on 
veut bien leur jeter. 

Depuis le plus riche jusqu’au plus pauvre, chacun 
veut fêter Noël; beaucoup le fêtent même trop, exem- 
ple : la victime de la joie que notre dessin montre 
gisante, sans force pour rentrer au logis, et surtout 
sans oreilles pour écouter l'exhortation paternelle du 
policeman dont l'œil nocturne l'a découverte au coin 


de quelque square. 
. Léo DE BERNARD. 


LE DUFL DE MONSIEUR TROTT 


PAR CHARLFS DICRENS 


AAA AS 
(Suite) 


Les choses se passèrent comme miss Julia Manners 
l'avait prévu : l’hôtesse crut jusqu’au dernier mot toute 
l'histoire que Jui conla le maire de Winglcbury, et le 
décrotteur borgne fut immédiatement dépèché vers le 
ne 19, afin de se constituer gardien du prétendu luna- 
tique jusqu'à minuit et demi, heure d'arrivée de Ja 
chaise de poste. 

En exécution des ordres qu’on venait de lui donner, 
ce personnage, quelque peu excentrique, s'étant armé 


4 Toir les numéros 349, 400 et 491, 


d’un gourdin de dimensions énermes, se dirigea, avec 
sa sérénité habituelle, vers l'appartement de M. Trott 
dans lequel il entra sans cérémonie, et où il se ait 
tranquillement à monter la garde sur une chaise près de 
de la porte; une fois-là, il se disposa à tuer le temps 
en sifflant un air populaire avec toutes les apparences 
de la plus entière satisfaction. 

— Que venez-vous faire ici? s’écria M. Trott, fei. 
gnant la surprise et l’indignatien. 

Le décrotteur batait la mesure avec sa tête, tout en 
regardant M. Trott avec un sourire de pitié, et siffla un 
adagio. 

— Êtes-vous venu sur l'ordre de M. Overton? de- 
manda Trott, étonné de la conduite de cette sentinelle 
improvisée. 

— Tâchez de vous tenir tranquille, jeune homme, dit 
le décrotteur avec calme, et de ne pas souffler mot! 

Et il se remit à sifller. 

— Faites bien attention, dit alors Trott, qui tenait à 
faire croire qu'il n'avait pas de plus grand désir que de 
se battre le lendemain, faites bien attention que je pro- 
teste contre toute violation de ma liberté individuelle. 
Je n'ai aucune intention hostile et ne veux me battre 
avec personne ; mais, comme il est inutile et insensé de 
lutter contre une force supérieure, je vais m’asseoir 
tranquillement. 

— Et vous ferez bien, observa le placide décrotteur, 
en secouant son gourdin d’une façon significative. 

— En protestant toutefois, ajouta Alexandre Trott, 
prenant place sur un siége, avec l'indignation dans 
les yeux et la joie au fond du cœur, en protes- 
tant... 

— Tout ce que vous voudrez, répondit le décrolteur: 
tant mieux pour vous si vous êles satisfait; — seu- 
lement, ne causez pas trop; vous pourriez vous en 
repentir.…. 

— M'en repentir ! s’écria Trott, cette fois sans avoir 
besoin de feindre l'étonnement ; cet homme est ivre ! 

— Tàchez de vous taire, jeune clampin! fit le dé- 
crotteur en se livrant à une pantomime menaçante avec 
son gourdin. 

— Ou fou, dit M. Trott, quicommencait à s’alarmer: 
sortez d'ici au plus vite et dites-leur de m'envoyer quel- 
qu'un autre... 

— Tout-à-l'heure! répondit le décrotteur sans bouger. 

— Sortez, sortez! cria Trott, en tirant avec violence 
le cordon de la sonnette, car il commencait à s’effrayer 
considérablement. 

— Voulez-vous bien lâcher cette sonnette, misérable 
lunatique, dit le décrotteur, en forcant l'infortuné Trott 
à se rasseoir et en brandissant le gourdin par-dessus 
sa tète; tenez-vous tranquille pour l'amour de Dieu, et 
ne faites pas savoir à tout le monde qu'il y a un fou 
dans la maison 1... 

— Ilest fou, ilest fou! cria M. Trott épouvanté, en 


ETON 


FABIO 


(Suite 1) 


VIII 


Géorges, qui avait accompagné le peintre et sa fille 
jusqu'au perron, revint, lorsqu'ils se furent éloignés, 
vers sa femme et lui dit : 

— Tu es vraiment trop nerveuse pour ne point ap- 
porter une prudence extrème dans le choix de tes lec- 
tures,ma chère Cyprienne.Ce maudit livre, ajouta-t-il en 
s'emparant du volume que lui avail désigné Mme Renaud, 
mais; à peine l'eût-il dans les mains qu'une profonde 
stupéfaction se peignit sur ses trails. 

# Que vois-je, les feuillets de ce volume ne sont 
même pas coupés | que veux dire ceci ? 


(4 Voir les numéros sas, 396, 397, 398, 399, 400 eu 401. 


Toutes les émotions que Cyprienne avaient ressenties 
ainsi que la vague crainte que ce moment solennel lui 
inspirait firent éclater ses impressions secrètes et elle se 
jeta dans les bras de Renaud,en s'écriantles yeux noyés 
de pleurs. 

— Ah! mon amil 

— Des larmes ! fit Georges. 

— Ne les redoublez pas par vos reproches, je vous 
en conjure. 

— Depuis que je te connais, un seul mot amer s'est-il 
jamais échappé de mes lèvres. 

— Oh! jamais! 

— Par grâce alors, pourquoi ces pleurs ? 

— Mon ami, j'ai été bien coupable envers vous. 

Ce mot r’effraya point Renaud, il avait en Cyprienne 
une confiance aveugle. 

— Coupable, répéta-t-il avec un sourire. Et quel cri- 
mine] enfantillage ma chère femme a-t-elle commis? 

— Ne raillez pas, Georges, c'est justement que je 
m'accuse. 

— Mais de quoi? enfant ! 

— Vous ne m'avez donc pas comprise, fit Cyprienne 
d'une voix émue ? Non, je n’ai pas lu une seule page de 
ce livre, et pourtant le roman que je vous raconte 
existe. car son héroïne... c'est moi. 

— Vous! s’écria Renaud qui s'attendait si peu à cette 
cruelle révélation, qu'un nuage noir passa devant ses 
yeux. 

Il y eut un silence. 

Haletante, la_jeune femme adressait.à son mari des 
regards supplignts. 


L'amour fut plus fort que la douleur, le respect vain- 
quit le doute. 

Georges s’empara brusquement de la blonde tête de 
Cyprienne et déposa sur son front le baiser de paix. 

Cette marque d’attachement loyal toucha la jeune 
femme. | 

— Ah! vous êtes bon et généreux, fit-elle. 

— Je vous estime autant que je vous aime, rien de 
plus, répondit l'architecte avec simplicité. Maintenant 
dites-moi tout. 


Cyprienne sembla s’armer une dernière fois de cou- 
rage, et, ayant rassemblé ses souvenirs pendant un Si- 
lence de quelques secondes, prit la parole en ces termes : 


— Vous savez, mon ami, que nous quittâmes brus- 
quement la Sicile à la suite du sac de la villa Fonta, 
mais ce que vous ignorez, c’est l'aventure qui m’arriva 
pendant celte sanglante journée. Emma et mon oncle 
étaient partis pour Palerme, j'étais seule à la villa, 
lorsque tout à coup des grenadiers napolitains l'enva- 
hirent. Je voulus fuir, mais ilsm’en empéchèrent, Ils 
semblaient redouter une attaque et convertirent le plus 
promptement possible, à l’aide de tout ce qui leur tomba 
sous la main, notre demeure en forteresse. Bientôt, 
des coups de feu retentirent, l'avant-garde ennemie ne- 
nait d'attaquer les grenadivrs. Les assaillints étaient les 
plus nombreux. Se voyant en péril, un projet infepnal 
vint alors à l'esprit des royaux. Afin de tenter une-$07” 
tie, ils me prirent, et se servant de mon core ei mme 
d'un bouclier, s’avancèrent à la file, dans:le jarttni, fin 
de fondre à l’arme blanche sur leurs agresseurs. 
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Dates 


jetant sul l'œil unique du décrotteur un regard d'in- 
dicible horreur. 

__ Fou L interrompit ce dernier en souriant de pitié : 
écoutez-moi, malheureux timbré que vous êtes! ah !.. 
aht.. (lei un léger coup de gourdin sur la tête de 
M, Trott, comme celui-ci faisait un autre mouvement 
vers le cordon de la sonnette), je vous y prencs !... je 


vous ÿ prends !.… 
— Epargnez ma vie! s’écria Trott en joignant les 


mains avec désespoir. 
_ Je ne veux pas de votre vie, répondit le décrotteur 


dédaigneusement, quoique je pense que ce serait un 
bien si quelqu'un \ous en débarrassait… 

— Non, non, ce ne serait pas uu bien, interrompit 
le pauvre Trott avec empressement ; ce ne serait pas un 
bien ; je. j'aimerais autant la garder... 

— A votre aise,dit le décrotteur ; c’est une affaire de 
goût. Voici ce que j'ai à dire. écoutez-moi bien : vous 
allez vous asseoir tranquillement sur cette chaise, et 
moi je me mettrai ici, en face de vous. Si vaus vous 
tenez tranquille sans bouger, je vous promets de ne pas 
voué faire de mal; mais si vous remuez seulement 
d'uve.ligne d'ici minuit et demi, je vous arrangerai si 
bien que vous ne vous reconnaitrez pas quand vous 
voudrez vous regarder au miroir. Ainsi, c'est bien en- 
tendu, a3-eyez-vous et ne bougeons plus. 

— De suite, de suite, répondit le malheureux, ter- 
rifié par le geste et l'accent de son gardien. 

Et M. Troit s’assit tout tremblant sur une chaise: le 
décrotteur prit place en face de lui, le gourdin en arrût 
et prêt à agir à la première occasion, 

Les heures qui suivirent furent longues et tristes. Le 
clocher de Winglebury venait de sonner dix heures ; et 
deux heures et demie devaient probablement s'étoiter 
avant qu'aucun secours arrivât. 

Pendant une demi-heure le bruit occasionné par la 
fermeture des boutiques signala encore la présenred'ètres 
vivants et rendit la position de M.Trott un peu moins 
insupportable ; mais quand ces derniers bruits se furent 
éleints et quand le profond silence de la nuit ne fut plus 
troublé qu'à de rares intervalles par le roulement d'une 
chaise de poste qui entrait dans la cour pour changer 
de chevaux, puis repartait aussitôt, ou par le piéti- 
nement des chevaux remisés dans l'écurie au-dessous, 
alors sa situation devint presque intolérable. 

Le décrotteur gardait une immobilité absolue dont 
il ne se dérangeait qu’occasionnellement pour enlever 
les résidus inutiles de la bougie, qui brüleit très-has ; 
après quoi il reprenait aussilôt sa position primilive ; 
et, comme il se rappelait avoir entendu dire que le re- 
gard humain avail un effet tout puissant sur les fous, 
il tenait son œil solitaire constamment fixé sur 
M. Alexandre Trott. 

Cet infortuné regardait aussi face à face son bour- 
reau; et celte situation se prolongea jusqu'à ce que les 
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— Grand Dieu ! fit Georges. 

— Mes bourreaux connaissaient bien les sentiments 
généreux des assaillants, car dès que je parus, tous 
leurs fusils s'abaissèrent ; mais les royaux que je pro- 
légeais continuèrent à tirer. Le chef de l'avant-garde 
ennemie les somma de mettre bas les armes et de se 
rendre ; ce fut en vain. Alors après un moment d'hésita- 
tion, dont, malgré ma frayeur, je comprenais toute l’im- 
porlance, il or fonna à ses compagnons la ripos'e. Cet 
ordre, c'était ma mort, Je fis une courte prière et j'at- 
tendis! 

— Ma pauvre Cyprienne!… 

— Dieu m'écouta sans doute, reprit la jeune femme, 
Car alors qu’il me semblait qu'une seconde à peiue me 
séparait de son suprème appel, des bras vigoureux me 
Saisirent, m enlevèrent et me portèrent au loin, tandis 
qu'une double détonation m ’aunoncait que la lutte re- 
Commencait encore plus acharnée. J'adressai à mon 
Sauveur un regard d'éternelle reconnaissance et je 
m'évanouis, — Lorsque je revins à moi, j'élais éten- 
due sur une chaise longue dans la salle qui nous servait 
de salon, M. Fabio, c'est ainsi que se nommait celui 
qi je devais la vie, étail à genoux près de moi : 
€ Ne craignez rien, — me dit-il, — nous somimnes seuls. 


» Chassés par nous, les rivaux ont pris la fuite. Ils 


* NOUS Cernent encore dans la plaine, ais bientôt, je 
» l'espère, mes amis les forceront à à s'éloigner, et je 
» Pourrai vous faire gagner Palerme. » 

— Et... après, fit Georges d’un ton qu'il s’efforeait de 
rendre calme. | 

— Que vous dirai-je; Georges? Sous l'empire d’une 
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traits de ce dernier devinssent de moins en moins 
distincts, ses cheveux de moins en moins rouges 
et la chambre de plus en plus sombre et obscure. 
M. Trott tomba alors peu à peu dans un profond 
sommeil, dont il ne fut tiré que par le roulement d'une 
voiture sous les fenêtres de l'hôtel et le eri de : 

— La chaise de poste du 2; 

Un grand bruit se fit alors entendre dans l'escalier; 
la porte de la chambre s'ouvrit toute grande et 
M: Joseph Overton entra, suivi par quatre des plus 
forts garçons de l'hûtel et accompagné de Mme Wil- 
liamson, l'hôtesse des Armes de Winglebury. 

— M. Overton! s'écria M. Alexandre Trott, en bon- 
dissant vers ce derniér dans un élan de fureur et d'in- 
dignation.. Voyez, regardez cet homme! et comprenez 
dans quelle situation je suis resté pendant trois heu- 
res !... l'homme que vous avez envoyé pour me gar- 
der est un fou, un fou furieux, forcené, sauvage L. 

— Bravo! murmura Overton. 

— Pauvre jeune homme! fil Ja compatissante 
Mae Williamson, les fous croient toujours que les au- 
tres sont comme eux, 

— Pauvre jeune homme! répéta M. Alexandre Trott, 
qu'entendez-vous par pauvre jenne homme, madame? 
Etes-vous la maîtresse de cette hôtel ? 

— Oui, oui, répondit l'hôtesse: mais ne vous fatiguez 
pas, voyons, soyez calme, ménagez-vous | 

— Que je me ménage, s'écria M. Alexandre Trott : 
c’est un miracle, madame, qu'il me reste encore 
quelque chose à ménager: j'aurais pu être assassiné 
depuis trois heures par ce monstre. Comment osez- 
vous garder un fou, madame, comment osez-vous 
garder un fou pour assaillir et terrifier les voya- 
geurs ?.. 

— Je fe renverrai, dit Mme Williamson, en jétant un 
regard de reproche au maire, 

— Parfait, parfait ! murmura Overton de nouveau 
en enveloppant M. Alexandre Trott dans un épais 
manteau de voyage. 

— Parfait? s'écria Trott à haute voix, mais c'est 
horrible! je tremble rien que d'y penser : j'aimerais 
mieux me battre quatre fois en duel dans trois heu- 
res, si je survivais aux trois premiers, que de rester 
assis pendant tout:ce temps face à face avec un fou! 

— Continuez sur ve ton pendant que nous descen-" 
drons l'escalier, dit, Overton; votre nate est payée et 
votre porle-manteau est daus la chaise de poste. 

Et il ajouta à hante voix : 

— Maintenant, garçons, monsieur est prèt à desren- 


dre... 
Aces mots les garcans entourèrent M. Alexandre Troit, 


L'un d'eux le prit par un bras, un second par l'autre: 
un troisième marcha devant, un flambeau à la main: le 
quatrième se tint derrière avec un autre flambeau, 

Le décrotteur et Mwe Williamson ouvrirent la mar- 


émotion irrésistible, mon enthousiasme pour la délica- 
tesse, le courage et le dévouement de mon litérateur 
exalla mon fmagination. Je lui pris Ja main et sans me 
rendre bien compte de toute la gravité de mes paroles, 
je m'écriai:—« Vons m'avez sauvée, dès ce jour, je 
vous le jure, ma vie vous ap;artient, » Je vous fais, 
vous le voyez, une confession complète, mon ami, 

— Oui, continuez, cantinuez, répondit Renaud avec 
une certaine brusquerie. 

Cyprienne obéit : 

— Après un nuit d'angoisse dont le silence ne fut 
troublé que par les coups de feu qui retentissaient de 
temps en temps dans la plaine, dès l'aube, je descendis 
au jardin... il était désert; j’'appelai… nulle voix ne ré- 
pondit à la mienne... Je gagnai la grille, et après avoir 
fait quelques pas sur la route. j'apereus pale et san- 
glant, étendu sur le chemin, celui à qui la veille j'avais 
juré d’appartenir. Je ne doutai pas un seul instant de sa 
mort, et, terrifiée, je rentrai prier pour son âme vail- 
Jante. J'étais encore à genoux, lorsque mon ancle ct 
Emma, dont l'inquiétude avait été horrible depnis la 
veille, arrivèrent. Plus d’un danger les avaient meuavés, 
mais ils avaient tout bravé pour revenir vers moi. Nous 
quitiâmes la villa le jour même, aidés par le sculpteur 
Spazone, l'ami de mou tuteur; quelques jours après nous 
nous embarquions pour la France, èt, trois mois plus 
tard, inon oncle devenait votre locataire el nous inatal- 
lait dans votre chälet, Georges. Voilà ce que j'aurais 
dû vous raconter tout d'abord, mais je n'ai point 
osé avant notre mariage, et dès que je fus votre 
femme, j'ai craint de vous blesser au eæur en vous 


| 
| 
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che, et tous descendirent, M. Alexandre Trott exprimant 
alternativement et au moyen des notes les plus élevées 
de sa voix, soit sa répugnance feinte de partir, soit 
son indignationvéritable d’avoir été enfermé avec un fou. 
M. Overton attendait près de la chaise de poste; Îles 
postillons furent vite en place; quelques garçons d’é- 
curie et autres valets se tenaient attroupés près de la 
porte pour assister à l'enlèvement du monsieur fou. 


M. Alexandre Trott avait dijà posé le pied sur le 
marchepied, quand il remarqua dans l’angle le plus 
obscur de la voiture (chose que jusque-là la lumière 
imparfaite des flambeaux l'avait empêché d'observer) 
une créature humaine enveloppée des pieds à la tête 
d'un manteau de voyage pareil au sien. 

— Qui est cet individu ? demanda-t-il à Overton à 
voix basse, . 

— Chut! chut | répondit le maire ; c’est votre com- 
paguon de voyage. 

— Mon compagnon de voyage! s “écria Trott en fai- 
sant un effort pour reculer. 

— Oui, oui, vous ne tarderez pas à en avoir la 
preuve avant que vous soyez bien loin, je parie... mais 
faites du bruit; vous allez exciter les soupcons, si vous 
me parlez si longtemps à voix basse. 

— Je ne veux pas entrer là-dedans ! eria M. Alexan- 
dre Trott, plus épouvanté que jamais, je serai assas- 
siné !.. s jee. 

= Bravo 


pousser. 
— Mais je ne veux pas aller ! cria M. Trott. Au se- 


cours! au secours! on m’enlève malgré moil.…. On 
veut m'assassiner!.….. 

— Pauvre jeune homme! dit Mme Williamson de 
nouveau. 

— Allez, cocher, parlez ! eria le maire en poussant 
Trott dans l'intérieur de Ja voiture et en fermant la 
portière. Roulez aussi vite que possible et ne vous ar- 
rêtez pour rien au monde avant le premier relai ! en 
route | 

— Les guides sont payées, Tom! cria Mme William- 
son; etla chaise partit, au train de quatorze milles à 
l'heure, emportant M Alexandre Trott et miss Julia 
Marmers soigneusement calfeulrée à l'intérieur. 

Pendant les deux ou trois premiers milles, M. Alexan- 
dre Trot se lint coi dans un angle de la voiture, et 
son mystérieux compaguon en fit de mème dans le coin 
oxposé, M. Trott se rencognant de plus en plus dans 
son coin à mesure qu'il voyait l’autre s'éloigner du 
sien, etessavant en vain dans l'obscurité de saisir les 
traits furieux de celui qu’il supposait être Horace 
Hunter. 

— Nous pouvons parler, maintenant, dit enfin son 
voyage; les postillons ne peuvent ni 


} bravo ! murmura Overton, je vais vous 


canpagnon de 


nous entendre, ni nous voir. 


| 


révélant qu'un serment solennel me liait à une ombre. 

Depuis que Cyprienne était sa femme, l'heure qut 
venait de s'écouler avait été la seule cruelle pour Re- 
naud. 

I lui avait fallu, pendant le Jong récit qu'elle venait 
de lui faire, appeler à lui toute son énergie et toute 

sa volonté, pour pouvoir l’éceuter jusqu'au bout. 

Mille craintes chimériques, dont il reconnut lui- 
même l’exagération, s'étaieut emparées d’abord de son 
esprit et avaient mis son cœur à Ja plus cruelle des 
tortures. 

Mais au furetà mesure que se déroulaitcettefatale his- 
toire, Gcorgekavait puisé une héroïque philosoyhie dans 
la suavité de la physionnmie de la jeune femme, ainsi 
que dans son chaste et pur regard, et lorsqu’elle se tut, 
la résolution de Renaud était prise, «i bien que ses 
traits ne conservaient aucune allération, et que nul 
n'eût pu chercher sur son visage la trace du terrible 
crage qui venait d'avoir lieu dans son âme. 

— Qui vous a révelè l'existence de ce Fabio? de- 
manda-t-il froidement, 

— Cette lettre, répondit Cyprienne en tirant la mis- 
sive de son sein. 

— Confez-la moi comme un dépôt sacré. 

La jeune femme fit, sans aucune hésitation, ce que 
lui demandait son mari. 

— Merci, fui dit-il en serrant le papier dans la 
poche de sa redingote, Je vous promets de n y mème 
point jeter les Yeux; mais je désire garder cette lettre 
afin de la rendre mu;-:: ème à ce Fabio, s’il se présente 
jamais. 
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CoLoxiEs mancAsES (Cocsincæine). — Marché quotidien tenu à Saïgon, sur les bords du Don-Naï. D'après le croquis de M. Chef, fourrier de la batterie montée d'artiirie de marine. 
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D'après le croquis de M. Chef, fourrier de Ialbauterie montée d'artillerie de ‘marine 
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?- — Marché quotidien tenu À Saïgon, sur les bords du Don-Naï. 
Réjouissances à New-York eu l'houueur de l'élection du président Lincoln. — Le cortége arrive à Uniou-square. D'apres le ercqus de M, Lumley, notre correspur.dant de New-York. 
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— Ce n'est pas la voix de Hunter, pensa Alexandre, 
étonné. à = : 
+ — Cher lord Peter, reprit miss Julia de la façon la 
plus engageante du monde, en passant son bras par 
d’ssus l'épaule de M. Troit, cher lord Peter!.. eh quoil 
pas un mot? 

— Tiens ! c'est une femme! fit M. Trott, au comble 
de l’étonnement. ‘ 

— Ah! grand Dieu! quelle est cette voïx? sécria 
miss Julia; ce n’est pas celle de lord Peter ! 

— Non, c'est la mienne, répondit M. Trott. 

— La vôtre! fit miss Julia Manners ; mais qui donc 
êtes-vous 2. au nom du ciel! comment vous trouvez- 


vous ici ? s 7 
— Qui que vous soyez, madame, vous devriez savoir 
; Œ 


que je n'y suis que malgré moi, répor lit Alexandre, 
car j'ai fait assez de bruit en entrant. 

— Venez-vous de la part de lord Peter? demanda 
miss Julia. 

— Que la diable emporte lord Peter! répondit Trott 
avec impatience. Je ne connais pas lord Peter: je n’en 
avais jamais entendu parler avant ce soir, où j'ai été pris 
pour lui par Jun et par. l'autre, à tel point qu'il me 
semble que je suis fou, où que je rêve. 

— Où me menez-vous, monsieur? s'écria la dame 
d’un ton tragique. 

— Est-ce que je sais, moi? répondit Trott, que les 
événements de la soirée avaient singulièrement re- 


froidi. | | 
— Arrttez! arrètez! cria la dame en baissant la 


glace de devant de la voiture. 

— Un moment, je vous prie, ma chère dame ! dit 
M. Trott, en relevant la glace d'une main et en passant 
son autre bras autour de Ja taille de miss Julia; — il 
yaici quelque malentendu : donnez-moi jusqu'au pre- 
mier relai pour m'en expliquer avec vous. I faut bien 
que nous allions jusque-là, car vous ne pouvez descendre 
ici toute seule à cette heure de La nuil. 

La dame consestit à ce que lui demandait Trott, et 
le malentendu fut expliqué. 

M. Trott était jeune ; il avait des favoris qui promet- 
taient beaucoup, un tailleur irréprochable el des ma- 
nanières insinuantes et distinguées ; il ne lui manquait 
qu'un peu de courage, mais qui en a besoin dans ce 
monde avec trois mille livres par an ?— La dame pos- 
sédait une fortune au moins égale ; — elle avait besoin 
d'un jeure mari, et quand à M. Trott, le seul moyen 
qui lui restàl de rentrer en grâce auprès de son père 
était d’ipouser une femme riche... Ainsi, ils en vinrent 
à cette conclusion qu'il aurait été dommage de s’ûtre 
donné tant de tracas pour rien etque, puisqu'ils avaient 
tant fait que d'aller si loin sur la route, ils feraient tout 
aussi bien de continuer leur voyage et de se rendre à 
Gretna Grenn pour y consommer leur mariage ; — et 
c'est ce qu'ils firent. 


Les derniers noms qu’ils virent Inscrits sur le livre de 
mariages du forgeron furent ceux d’Emilie Brown et 
d’'Horace Hunter, qui les avaient précédés d’un jour ou 
deux.— M. Hunter ramena sa femme chez lui, demanda 
son pardon et l'obtint; et M. Trott ramena aussi sa 
femme chez lui, demanda comme l’autre son pardon, et 
l'obtint également, 

Qant à lord Peter, qui avait été retenu au delà du 
terme fiké par des libations de champagne et une 
course de steeple-chase, il retourna chez l'honorable 
Auguste Flair, but de nouveau champagne, courut un 
autre steeple-ehase, fut jeté à has de son cheval et 
tué, 

A partir de cette époque, Horace Tuntei se considéra 
comme un brave pour avoir expérimenté la couardise 
d'Alexandre Trott;— et tous ces faits furent découverts 
en leur temps el soisnensement notés, en sorte que si 
vous passez jamais une huitaïne de jours aux Armes de 
Wéaçglebury, on vous racontera précisément comme ie 
viens de le faire l'histoire du duel de M, Trott, 


Traduit de l'Anglais, par V, GAKIEN. 


FIN. 


Réjouissances à New-York, à propos de L'élection 
du présifent Lincoln, 
ACTUALITÉ 

Les partisans de M. Lincoln ont organisé à New- 
York un cortése de réjouiseances en l'honneur de l’é- 
lection de Jeur candidet. 

Toutes les rues étaient encombrées par la foule qui 
acclanait cette procession par des battements de mains 
et des cris de toute espère, ct cette martifestation prit 
en pea de temps les proportions d’une fête officielle, 

Le cortège érait composé @e voilures portant des 
bannières et des flamines de B:ugale qui éclairaient 
de leurs feux rolairés les rues et l:s carrefours. Les 
bannières portaient les suserip'ious et les devises les 
plus bizarres; en voici nn échantillon: Que la pair nous 


sort rende, — Diou prottge notre brav: armée, — Liberté 
pour tous, — Aux négo tuteurs de la puir, — Grant, — 
Shermann, == Sherilin, — Ferraout, 6te., ete: puis 


enfin, sur un éien.dlard aux couleurs de l'Union : Droit 
des sécessionnidtes, droit à ‘a rorde. 


Le cortège arriva vers dix h'ures du soir à Union- 


Fsquere, où differents discours furent prononcés. La 


fèle s'est terminée par un feu d'artifice dont Ja prinei- 
pal: piève, surmontée d'une aigle américaine, offrait, 
en caracières de feu, les noms de Washington, Lincoln, 
Fulton et Avord. 

M. V. 


— Quoi! vous doutez encore qu'il vienne? 

— M'imaginant tout à l'heure deviner un roman, je 
vous ai exprimé mon opinion. La réalité des faits ne 
la modifiera point Très-peu de personnes savent en 
Italie que vous êtes mariée. Si ce jeune homme a re- 
trouvé vos traces, c’est chez votre oncle que vraisem- 
blablement il se présentera. Or, à peine arrivé, Ja nou- 
velle de votre mariage lui fera reprendre le chemin de 
son pays. S'il persiste malgré tout,.c’est à moi qu'il 
appartiendra de vous épargner ses injustes reproches, 
ets’il est aussi Joyal que brave, l'implacabilité des faits 
accomplis lui rendra la raison. 

La généreuse Joyauté et le sentiment exquis qui gui- 

daient Renaud soulagèrent entièrement Cyrprienne de 
© l'énorme poids qui pesait sur son cœur depuis qu'ells 
avait reçu la lettre de Fabio, et elle s'écria avec une 
sincère reconnaissance el une admiration profonde : 

— Ah! je le devais;-mais j'ai bien fait de tout vous 
dire, Georges. : 

— Je vous remercie de votre confidence, toute tardive 
qu'elle soit, et maintenant cette lettre ne sortira plus de 
mes mains que pour être ouverte devant celui qui l'a 
écrite. Est-ce bien ? ù 


— Oh! mon ami, pouvez-vous le demander ? fit Cy- 
prienne avec attendrissement. Ainsi, vous ne m'en vou- 
lez pas? 

Renaud avait retrouvé tout son calme. 

— Sur Maxime, je vous le jure, répondit-il. 

En ce moment, et comme pour donner au serment de 


de l’église appelant les fidèles au salut, se firent entendre 
au loin. 

Cyprienne était pieuse. 

Dieu l'appelait, elle Jui répondit. 

— Je voudrais aller prier, pour remercier le ciel de 
m'avoir fait votre femme, Gorges, dit-elle en déposaut 
un tendre baiser sur la main de son mari, dont elle 
s'était emparée. ; 

— Venez, fitil. Ces cloches lointaines nous appellent, 
Je vais \ous mener à l'église. La prière est la rosée des 
âmes; elle rafraichira votre cœur. Venez, ma chère 
Cypricune, 

Hs furent bientôt prêts et allaient gagner le perron, 
lorsque Raphaël Bonnichon leur barra le passage. 

— Mille pardous. monsieur Regaud,dit-il en s'arrètant 
sur le seuil du salon, mais je croyais trouver M. Du- 
lomhois elrez vous. 

— Emma et mon oncle sont à la promenade, mon- 
sieur Raphaël, répliqua Georges, et nous-mêmes... 

— Vous allez les rejoindre ? interrowpit Bonuichon. 

— Non, nous allons à l’église. Avez-vous besoin de 
Dulombois? 

— Quelqu'un le demande à la maison. 

— (lui cela? 

— Je l'ignore, Aussitôt que le jardinier est venu m'a- 
verlir, je suis accouru pour prévenir mon maître. 

— Je ne sais de quel rôté il s’est dirigé. 

— En ce cas, jé vais faire dire à cette personne de 
venir un autre jour, fit Raphaël, 

El, se retournant, il appela le jardinier, qui arrosait 


Georges une sorte de solennité plus grande, les cloches «| -en-ce montent une des allées voisines du perron. Puis, 


—_———_———_——2—— 


Un marché à Ssigon. 


- ACTUALITÉ 


Les dernières nouvelles que nous avons reçu de Co- 
ch nehine sont des plus favorables, et nos soldats, après 
avoir assis Ja domination française dans le pays, s’oc- 
cupent avec la nème ardeur à introduire notre civili- 
sation dans ces riches el fertiles contrées. 

La ville de Saïgon, résidence des autorités supérieu- 
res militaires et civiles, a profité plus que tonte autre 
du contact journalier des Européens, et le mélange des 
populations indigènes et exotiques en fait une ville des 
plus originales. 

La ville de Saïgon, dont nous avons parlé déjà bien 
souvent. possède une population évaluée à 480,000 ha- 
hitants, dont 40.000 Chinois. Son marché est considé- 
rable et les marchandsde denrées qui le fréquentent of- 
frent les types les plus divers. 

Ce marché a lieu sur un vaste emplacement, près des 
bords du fleuve le Ponnaï qui est relié au Mei-Kong par 
un canal, et met ainsi l1 capitale de nos possessions 
annamiles en communication avec le royaume de Cam- 
bodge dont nous avons parlé dans notre dernier nu- 
méro. Les principales denrées qu’on rencontre sur le 
marché de Saïron cousisient, en grains, légumes de 
toute sorte, en riz, sucre, ananas, thé, poivre, betel, 
cocos, et tous les fruits des régions tropicales, 


LÉO BE BERNARD, 


PT IT M D © —— — 


LIVZES D'ÉTRENNES. 


La librairie Hachette annonce aujourd hui sa collee- 
tion de livres d'étrennes, qui composent la série Ja plug 
complète qu'en puisse tro ‘ver; depuis le volume in-18 
Jesus jusqu'au volume iu-fio, édition de grand luxe. 


Nous remarquons comme livres nouveaux : 4° Js 
Minde de la Mer. par À. Frédol, œuvre d'esprit et de 
science, dans laquelle l'auteur nous donne le résultat 
de ses longues études stir la structure, la vie et les 
mœurs des plantes et des animaux inarins; des plan- 
ches coloriées y peignent aux veux les merveilles de l'O- 
céan ; 2° Le Ciel, jar A. Guillemin; notions d'astrono- 
mie à l'usage des gens du monde et de la'j-unesse, 
tableau fidele et pittoresque des phénomènes que le ié- 
lescope découvre au sein des espaces jufinis:; onze plan- 
ches tirées en couleur, et de nombreuses vigneltes ornent 
ce maghifique volume; 9 L #aistoire des Plaintes, par 
M.Louis Figuier, dans laquelle ila présenté l'histoiredes 
végélaux avec le charme litléraireet la précision scienti- 
fique; 4e Les Sources du Al, journal &e voyage du capi- 


lui avant donné l'ordre de congédicr le visiteur inconnu, 
s'adressant à Renaud et à sa femme : 

— Mais. pardon, dit-il, vous vous disposiez à sortir, 
je ne veux pas être indiseret, s 

— C'est nous qui vous faisons mille excuses, mon- 
sieur Raphaël, fit Cyprienne. 

— Oui, poursuivit Renaud, mais nous serons bientôt 
de retour, et Dalombois ne peut tarder. Restezici, mon- 
sieur Raphaël. Voici des livres et, tenez, miepx que cela, 
l'album de mon fils, de Maxime; vous y verrez que, 
quo‘que architecte, le cher enfant sait dessiner. 

Tout en parlant, Georges avait pris sur la table l'ob- 
jetqu'il venait de désigner, dont Bonnichon s'empara 
avec empressement, et tandis que Georges et Cyprienne 
descendaient les marches du perron pour gagner la 
route du village, il s'installa dans un fauteuil et se mit 
à feuilleter l'album de Maxime. 

Le visiteur inconnu auquel Pierre avait été dépéché, 
au lieu de sortir du jardin de Dulombois par la grille 
qu'il avait franchie quelques instants auparavant pour 
venir demander le peintre chez lui, prit le chemin qui 
conduisait à la petile porte de communication enclavés 
dans la haie qui donnait accés dans le jardm de 
Renaud. 

C'était un jeune homme de vingt-trois à vingt-quatre 
ans, à la mise clegaute, à la démarche assurée sans 
être provoquante. 

Des cheveux noirs légèrement bouclés encadraient 
sa figure intelligente, aux grands yeux doux et 
sévères. 

Une moustache soyeuse dessinait Je contour de 


Sa pi 


: ui nous conduit de page en page à la décou- 
Le SR mraphique Ja plus importante de l’époque; 5: 
He née 186% a Tour du Monde qui contient, entre autres 
Ds de voyages, ceux de MM. G Doréet Ch. Daviller, 
Fe Espagne, de M. et Mae Bourboulon, en Chine, de 
4 p. Marcey, dans l'Amérique du Sud, de M. Charney, 
à Madagascar, ete. etc. ; ainsi que les années de plu- 
sieurs autres publications périodiques ; 6° un nouvel 
Album Trim, le bon Zutoet le méchant Tom; Te deux 
nouvelles Bibliothèques, la Biblivthèque dei Merveilles, 
des Sciences, des Aris et de l'Industrie, et la Biblivthèque 
des jeunes Filles de quatorze à dix-huit ans, qu'inaugu- 
rent différentes œuvres, les Merveilles de la Métsorologie, 
ar MM. Zurcher et Margollé, les Merveilles de l'Archi- 
tecture, par M. Lefèvre, la Sibérie, par F. de Lanove, 
pomei et les Pompéi-ns, par Marc Monnier, les Œu- 
vres choisies de Bernardin de Sant-Pierre et de Xavier 
de Maistre ; 8° enfin, trois nouveaux volumes de la Bi- 
bliothéque rose, Francois de Bossu, par Mme la comtesse 
de Ségur, les Mémoires d'un Pelit Gurcon, par Mie Ju- 
lie Gouraud, et les Grimpeurs de Rochers, par le capi- 
taine Mayne-Reid. 

Ces nombreuses publications seront ajoutées à un 
fonds bien riche déjà, dans lequel on dis'ingue, au pre- 
mier rang, les trois grauds ouvrages illustrés par G. 


Doré, l'Enfer, Atula et Don Quichotte, splendides publi- 


cations dans lesquels le crayon du dessinateur a lutté 
avec la plume des poëtes ; puis viennent les livres de 
science populaire de M. Louis Figuier, qui forment dejà, 
à eux seuls, une pelite bibliothèque; les quatre pre- 
mières années du Zour du Monde, un recueil qui vous 
mène dans tous les pays, vous décrit tous les paysages, 
vous fait connaître tous les peuples, sans que vous avez 
la peine de quitter votre fauteuil; une collection de 
grands Dictionnaires, véritable encyclopédie des con- 
naissances humaines; toute une collection d'Athume 
pour les enfants de trois à six ans, qui les divertissent 
tout en commencant Jeur éducation morale et intel- 
lectuelle: une serie d'œuvres in-4° et in-8v 1llustrées 
par G. Doré, œuvres signées des noms de If. Taine, Eu. 
About. X. B. Saintine, ete.: des ouvrages divers de 
voyages, de littérature el d'éducation; enfin, les soixante 
et quelques volumes de la Aibliorhéque rose, écrits pour 
les enfants et les adolescents par Anderson, Th. Rar- 
reau, Beleze, Berquin, Mme Z. Carraud, Mayne-Reid, 
Perrault, Mwe la comtesse de Ségur, ete., et iliustrés par 
nos plus célèbres artistes. 

Cette simple et rapide énumération suffit pour re- 
commander la librairie Hachette aux personnes qu'em- 
barrasse la délicate position des étrennes. 


L'éditeur DexTu, Palais-Royal, a eu l'heureuse idée 
de faire relier pour étreunes la belle édition illustrée 
des comédies bourgeoises de Henry Monnier : 

Scènes pepulaires, véritable spectacle dans un 
fauteuil, à la fois récréatif et varié. Ce beau volume, 
est orné de 80 vignettes dessinées par l'auteur. 

Chez le même éditeur, la nouvelle édition du livre 
classique : 

Le Panthéon des Rhomines utiles, splen- 
dide volume contenant 50 biographies, illustré de gra- 
vures sur acier, richement relié. M. V. 


es lèvres souriantes, sous lesquelles des dents irrépro- 
chables étalaient leur double rangée régulière et d’une 
éclatante blancheur. , 

Son teint mat, légèrement bruni par le soleil, don- 
nait à sa figure une virilité sans excès qui lui im- 
Primait je ne sais quoi de grave et d'aimable à la fois. 

Traversant sans aucune hésitation, en suivant le 
chemin le plus court, la distance qui le séparait de la 
Villa Renaud, le nouveau venu gravit d'un pas léger le 
perron de celle-ci et pénétra en maître dans le salon 
où se trouvait Raphaël. 

e bruit qu'il fit en entrant Bonnichon releva la 

e. 

— Hein, quoi ! fit Raphaël, en se levant. — Ah bah! 
En Croirais-je mes yeux, s’écria-t-il dès qu'il eut jeté les 
regards sur | étranger, en se hâtant de replacer l'album 
Sur la table. — Je ne me trompe pas. 

.— Raphaël ! fit de son côté l'inconnu avec stupéfac- 
lion. Toi, ici ? 

— Tu le vois, mais toi-même ? reprit Bonnichon en 
lendant au jeune homme une main amie que celui-ci 
Serra affectueusement dans les siennes, en lui de- 
mandant : 

— Tu connais donc le maitre de cette maison ? 

— Depuis six mois. 

— Un mot va tout t’'apprendre alors ; je m'appelle 
Maxime Renaud. 

— Toi? fit Bonnichon avec une extrême surprise. 

— Oui, moi, reprit Maxime Renaud ; mais pour le 
moment je n’ai qu’une pensée, celle d’embrasser mon 
Père, le plus tôt possible. 
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Dans notre numéro du 40 courant, il s’est glissé une 
erreur relativement à la paternité de l’un des marbres 
destinés aux jardins du sultan. La légende inscrite au 
bas de la gravure du trgre reyal désigne à tort M. Rouil- 
lard comme étant l'auteur de ce beau morceau de 
sculpture : le fait est qu'on le doit au ciseau de 
M. Leilzer. D'ailleurs, l'article qui accompagne la gra- 
vure du ägre ne reproduit pas l'erreur de Ja legende. 

0. M. 
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Bzioua. — La Fompei arabe. 


Nous avons quitté, près Bou-Saada, les colonnes La- 
croix et Seroka, après le brillant succès de lOued-Der- 
mel. 

La dernière colonne, que cette expédition avait dé- 
tournée de sa destination primitive, reprit, après la sou- 
mission du Iodna, le chemin du Sahara, qu’elle avait 
laissé derrière elle. 

Nous devons à l'obligeance de M. Nellner, capitaine 
adjudant-major au 66° de ligne, les dessins el notes sur 
une ville arabe enterrée sous les sables du désert, aux 
alentours de laquelle la colonne Seroka, dont cetoflicier 
fait partie, campait le 10 décembre dernier, pour sur- 
veiller l'installation de la puissante tribu insoumise des 
Ouled-Aïssa. Cette tribu compte environ dix-huit cents 
tentes placées sur les hauteurs qui dominent Dzioua, la 
moderne Pompei arabe. 

Dzioua est située à sept lieues ouest de Tuggurt, de 
cette excellente position militaire établie à deux kilo- 
mftres de l’ancienne Tougourt-el-Kedima, autrefois 
située au milieu des palmiers de Nezla. Maïs la ville de 
Dzioua n'avait pas, comme l'ancienne cilé arabe et la 
Casbah francaise, ce rempart de palmiers pour la pro- 
téger contre les empièlements de la mer de sable; aussi 
sa situation topographique ne saurait s'expliquer si 
l'on n’admettait l'hypothèse d’un ancien affluent de 
l'Oued-Souf passant derrière ses murs d'enceinte, et 
dont le lit se combla en mème temps que la cité s’en- 
sevelissait sous les sables, 

Il reste actuellement de Dzioua de nombreux vestiges 
de constructions. 

En se promenant du côté des rares el tristes palmiers 
qui végèlent dans ce pays désolé, on marche sur les 
coupoles et les terrasses des maisons envahies; quel- 
ques-unes de ces maisons forment une agrégation de 
petits compartiments à coupole, un modèle de pha- 
lanstère, pour ainsi dire. Quelque peu brillants que 
soient ces vestiges d'une catastrophe moderne, on n’en 
ressent pas moins une douloureuse emotion en les fou- 
lant aux pieds. 

Outre ces ruines ainsi ensevelies, outre les rares 
dattiers improductifs, il y a aux alentours une vinglaine 
de puits creusés dans le sol à unc profondeur de huit à 


411 


dix mètres seulement. Ces puits contiennent toujours 
de l’eau dont les qualités purgatives sont parfois redou- 
tables, mais qui n’est pas moins une chose très-pré- 
cieuse dans ces contrées. 

Sur les hauteurs avoisinantes existent encore plu- 
sieurs masures entourées d'un mur destiné à arrêter 
pendant plusieurs années peut-être l'envahissement 
continu des sables. En ellet, ilest facile de se rendre 
compte de la marche du fléau qui, chaque jour, donne 
l'assaut à ce mur, à ces masures, pas aussi lestement, 
ilest vrai, que le feraient les soldats de la colonne Se- 
roka, mais toutefois aussi sûrement. 

Ces huttes en terre glaise sont déjà à moitié enter- 
rées ; plus de portes ni de fenêtres, mais un trou dans 
Je sable, qui sert à l’entrée et à la sortie des malheureux 
habitants de ces tristes demeures, qu'eceupent pourtant 
encore une dizaine de familles, dont l’industrie consiste 
à manœuvrer les puits pour amener l’eau que de rares 
visiteurs y viennent chercher. On peut croire aisément 
que ces malheureux, représentent une personnification 
de la misère la plus compiète, et que leur isolement, 
aussi bien que leur travail, les rendent aussi sauvages 
qué des animaux à terrier. 

Nous parlions de leur industrie, des puits de l’en- 
droit; en vérité, c’est ce qu'il y a de plus primitif com- 
me installation, et ma foi, disons-le, de plus intelli- 
gent. Ils sont creusés dans un sol gypseux et peuvent 
fournir environ trois mètres cubes d’eau par heure. 

Ainsi que le représente le dessin, l'appareil pour mon- 
ter l’eau est composé de deux colonnes en plâtre reliées 
par deux morceaux de bois supportant une poulie; con- 
tre ces colonnes s'appuie une espèce de margelle qui 
rappelle beaucoup par sa forme la margelle biblique, 
témoin des rendez-vous de Jacob et de Rébecca. — Un 
réservoir la précède et reçoit directement l'eau, dont le 
trop plein s'échappe pa uo canal alimentant l’abreuvoir 
des bestiaux. 

Voici pour la maçonnerie; essayons d'expliquer le 
système La manivelle, au moyen de laquelle deux Ara- 
bes font monter l'eau, se compose d'une corde assez 
forte, dont un des bouts passe sur Ja poulie, et l’autre, 
plus court, sur le rouleau inférieur. Ces deux moitiés 
sont reliées entre elles par un bâton, auquel s’attèlent 
les deux hommes qui conduisent l'appareil. A l'extré- 
mité de ces cordes se trouve un seau de peau de bouc 
ou de euir; il présente la forme d'une cornue dont l'ex- 
trémité est un tuyau en cuir de 0,50 cent. de longueur, 
sur * ou 6 centimètres de diamètre; lorsque le seau 
descend dans le puits, cet appeudice se replie naturelle- 
ment par la pression de la corde, êt ferme ainsi le fond 
du seau; mais, dès qu'il est plein, et que la corde se 
détend, Le contraire a lieu, le seau est ouvert et l’eau, 
conduite par le tuyau en queslion, tambe dans le réser- 
voir, puis, le seau vide, entrainé par son propre poids, 
redescend et remonte ensuite, ainsi que nous venons de 


— ]] vient de sortir. 

— Sais-tu où il est allé ? 

— Oui. : 

— En ce cas je te demanderai tout à l'heure de me 
rendre un léger service. 

— Volontiers. 

— En attendant, dis-moi, tu connais ma belle- 
mère. la femme de mon père, c'est-à-dire? reprit 


Maxime en souriant. 
— Oui. 
— Eh bien ! franchement, comment est-elle ? 
— Ravissante, mon ami, un vrai modèle de ma- 


done. 

— Et au moral? 

— Plus parfaite encore. 

— Ah! tant mieux ! Mon père l'aime ? 

— Follement, 

— Tu vas me rendre jaloux, Raphaël. 

— Jaloux de qui ? 

— Mais de ma belle-mère, parbleu ! 

— Toi, Maxime? dit Bonnichen d'un air plein de 
doute. 

— Non pas, fit le jeune homme, je ris, car je com- 
prends l'amour, va. 

— Tu aimes donc quelqu'un d'amour ? 

— J'adore un ange, mon ami, s’écria Maxime avec 


4 


enthousiasme. 
— Je te plains, riposta Raphaël, moi, j'idolâtre des 


vierges : toutes celles créées par ce génie dent je porte 
le nom, à qui'‘j'adresse chaque soir cette courte prière : 
Saint Raphaël, faites-moi peintre. 2 


RE 

— Pas d'exclusion, remarqua Maxime se mettant au 
diapason de son interlocuteur, songe à la Fornarina. 

— Oh! plus tard, répondit Bonnichon d’un ton de 
superbe dédain; l'amour, vois-tu, ça perd du temps, et 
je peins tous les jours jusqu’au coucher du soleil, 

— Mais le soir ? 

— Je dessine, 5 

— Grand fou | 

— Chacun n’a-t-il pas sa folie? [l y a bien des bour- 
geois qui croient qu'un tableau n'est beau que lors- 
qu'ii les fait rire. 

— En efet, ce sont ceux qui n’admettent en fait de 
monuments que les salles de spectacle etles gares de 
chemins de fer. 

— Les Vendales. Vois-tu, Maxime, l’art. 

— Raphaël. 

— L'art... 

— Pardon, fit le jeune homme en saisissant son ami 
par le bras afin de le contraindre à mettre un terme à 
sa verve, tu me feras plus tard le beau discours que tu 
médites, mais pour le moment, va trouver mon père, 
qui, tout en le pressentant, ignore encore mon retour. 
J'ai voulu le surprendre, mais en y reléchissant, je 
crains qu'après une absence de cinq annécs, ma brusque 
arrivée ne Jui cause une trop vive émotion. Apprends- 
la lui avec inénagements, et envoie-le moi. 

— J'y cours, mon ami. 

— Merci, Raphaël, fit Maxime, tandis que Bonnichon 
s’élançait d’un pas rapide hors de l'habitation. 

LÉOPOLD STAPLEAUX. 
(Le suite au prochain numéro.) 
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l'expliquer, tant que cette singu- 
lière manœuvre se continue. 


JULES FAY. 


P. S. — Nous recevons la dé- 
pêche suivante : 


Le colonel Seroka, en arrivant 
à Dzioua, a reçu une Miad des 
Ouled-Aïssa, fraction des Ouled- 
Nayl. Cetle Mial a été renvoyée 
au général commandant la pro- 
vince d'Alger, qui réglera les con- 
ditions d’Aman. 


La médaille chinoise 


Après dix ans de lutte contre 
les Taï Pings, le gouvernement 


TIR 


u 


ml | 


Rt2s de la mosquée de Dzioua, ensablée de 1 mètre. 


D’après le croquis de M. Neltuer, officier au 66e de l'gne. 


chinois vient, enfin, de se vor 
délivré par la prise de Nankin 
d’une rébellion dont l'étendue et 
les aspirations politiques avaient 
un moment causé des inquiétudes 
sérieuses à la cour de Pékin, mais 
qui, dans ces derniers temps, n’é- 
{ait plus qu'un effroyable bri- 
gandage pratiqué sur une vaste 
échelle. 


Pour célébrer cet événement, 
un édit de l'empereur vient de 
prescrire de remercier les dieux ; 
des récompenses ont été accordées 
à tous les membres de la famille 
impériale; le prince Kong a été 
comblé de dignités; les grands 
officiers de l'empire, les officiers 
et même les soldats qui se sont 
distingués dans les derniers com- 
bats, ont également reçu des ré- 
compenses, et, chose caractéris- 


Minaret de la mosquée de Dzioua. 


AL 
akin 
uë el 
‘aient 
udes 
mais 
in 

bri- 
vaste 


ent, 
it dé 
eut, 
dées 
mille 
à ele 
and 
tiers 
son! 
0m 


a les exécutions qui devaient avoir lieu à 
automne, suivant l'usage, ont été renvoyées à 
l'année prochaine. Les condamnés auront ainsi 
une année à attendre! 

Les barbares n'ont pas été oubliés non plus 
dans cette expansion de la munificence impé- 
vale. Le gouvernement chinois a créé pour 
les officiers de la division navale française 
qui l'ont aidé, à diverses reprises, à repousser 
et à détruire les hordes rebelles, une décoration 
spéciale qui vient de leur être adressée. C'est 
une médaille en argent (quelques-unes soat en 
or), du module d’une pièce de deux francs. Sur 
l'avers est inscrit, en langue chinoise et en 
langue tartare, le nom de l’empereur actuel de 
la Chine. Le revers présente la double efôgie 
de l'emblème sacré du dragon. Cette médaille, 
percée au centre d’une ouverture quadragulaire, 
comme les monnaies du pays, se porle sus- 
pendue à un ruban dont la couleur jaune est 
celle de l'étendard impérial. Frappée avec un 
métal privé de tout alliage et, par conséquent, 
peu résistant, elle est, en outre, très-inférieure 
comme œuvre d'art à tout ce qui se fait dans 
ce genre en Europe ; mais n'ayant été décernée 
qu'à environ cent quarante officiers des diffé- 
rents corps de la marine, elle constitue une 
véritable rareté, et c’est à ce titre que nous la 
montrons à nos lecteurs. | 


Les barrrières qui semblaient les plus impénétrables à la: civilisation s’abaissent | blancs pour les musiciens, trompett 
peu à peu, et les deux empires qui, de tout temps ont été les plus rebelles à l'influence | "soie 
européenne, la Chine et le Japon la subissent aujourd’hui malgré eux. Cette décora- 
tion accordée librement aux barbares, montre que le chef du Céleste-Empire sait à 


quoi s’en tenir sur son titre d’invincible. 
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‘Le régiment belge des gardes du corps de 
l'Impératrice du Mexique. 


Le régiment belge Impératrice Charlotte, des- 
tiné à la garde de l’Impératrice du Mexique, 
fille du roi des Belges, est en formation à Au- 
denarde, dans la Flandre orientale. 

Ce régiment est composé d’un bataillon de 
grenadiers et d’un bataillon de voltigeurs, il 
est commaudé par le major baron Alfred Van- 
der-Smissen, de l’armée belge, ancien aide-de- 
camp du ministre de Ja guerre. 

La formation de ce régiment a été confiée au 
général en retraite M. Chapelié, qui a com- 
mandé pendant trente ans l Ecole militaire de 
Bruxelles; le recrutement en a été opéré, par 
engagement, dans l’armée et le peuple belge. 

Notre dessin représente divers uniformes de 
ce régiment. 

Les officiers, en tenue ordinaire, portent le 
ceinturon de cuir noir et une tunique à bran- 
debourgs; en tenue de guerre, ils portent la 
cartouchière, un révolver à six coups, et des 
Médaille commémorative insiitcée par l’empereur de Chine en faveur bottes longues. | 

des Français qui ont pris part à-la réduction des rebel.es. Les tresses et les glands des bonnets des 
sous-cfficiers et des soldats sont rouges pour 
les grenadiers, verts pour les voltigeurs et 
es et tambours. Les bonnets des officiers sont 


garnis d'une bordure de soie noire et de glands “d’or. Les officiers et soldats 
portent des plumets noirs de plumes de coq, et les musiciens, trompettes et 
tambours, des. plumets blancs. Les objets de campement sont faits sur le mo- 


dèle adopté dans l’armée française. 


(Communiqué par M. Hérald.) * 
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Mexique. — Costumes des officiers et soldats du régiment belge : les gardes du eorps de l’impératrice Charlotte 
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Sans doute, sans doute, cela va ressembler étrange- 
ment aux drames de la Gaité, de l’Ambigu-Comique 
et de la Porte-Saint-Martin, aux romans les plus noirs 
et tous calqués les uns sur les autres, que publient les 
journaux à un sou : — association de grands seigneurs 
et de grands malfaiteurs, jeune fils de famille enlevé 
par des brigands, suppression d'état civil, persécutions 
puissantes, erreur ou complicité de hauts personnages 
et magistrats, corruption de témoins, le véritable héri- 
tier emprisonné, empoisonné, traité d’imposteur, con- 
duit aux galères et les persécuteurs s’appropriant les 
millions et ne reculant devant aucun expédient pour 
les conserver. Disons bien vite que c’est en Espagne 
que cela se passe. — C'est déjà bien assez près de la 
France! N'est-il pas monstrueux qu'un pareil récit 
soit une histoire européenue ! 

Malheureusement, ce n’est pas seulement aux romans 
et aux drames que cela ressemble; il n’y a pas un re- 
cueil de causes célèbres remontant au siècle dernier 
qui ne fouraisse au moins un exemple de pareils con- 
flits judiciaires .s’élevant aux différents dégrés de 
l'échelle sociale, depuis le procès légendaire du jeune 
sourd-muet, prétendu comte de Solar, affaire à laquelle 
l'active et dévouée coopération de l'abbé de l'Épée a 
donné un si grand retentissement, jusqu’au long mar- 
tyre de ce pauvre cultivateur des environs de Cambrai 
qui, lui aussi, fut renié par sa familleet ne parvint 
à faire constater son identité et établir son innocence 
qu'après avoir passé douze ou quinze ans dans les 
cachots, enchainé et garrotté, après avoir été marqué à 
l'épaule d’un fer rouge sur la place publique. 

Plus tard nous en viendrons aux similitudes et nous 
analyserons rapidement les souvenirs judiciaires du 
bon visux tenus qui peuvent servir de pendants à cette 
tragédie trop réelle de Barcelonne; aujoud’hui nous 
devons nous borner à raconter les faits: 

En 4835, don Francisco de Fontanellas était le plus 
riche bourgeois de la ville de Barcelone; sa fortune 
se chiffrait par quarante millions de réaux, un peu 
plus de dix millions de francs. Don Franci:co avait deux 
fils, Lamberto et Claudio et deux filles qui éponsèrent 
successivement don Antonio de Lara, marquis de Villa- 
mediana, vicomte de la Laguna; celle qui a survécu, et est 
encore aujourd’hui marquise de Villamediana porte le 
nom de dôna Eulalia. 

Au mois de septembre de cette même année 1845, 
don Claudio qui était un jeune et beau cavalier, dispa- 
rul tout à coup. Toutes les recherches furent vaines et 
l'on prétend du reste aujourd’hui que ces démarclies 
furent faites avec une roupable mollesse; celte négli- 
gence n’est pas aujourdhui un des moindres argu- 
ments de Ja defense de Claudio. On sut qu'il avait été 
attiré dans un piége à l’aide d'un rendez-vous d'amour 
que lui avait donné une femme inconnue, il avait été 
tout à coup entouré, saisi, baillonné et emporte dans 
les montagnes. Quelques jours après, "Don Francisco 
recevait mystériensement deux lettres de son fils : les 
brigands avaient fixé sa rançon à une somme considé- 
rable et Claudio suppliail son père de payer, ilse disait 
en danger de mort en cas de refus. 

Comment et pourquoi le père refusa-t-il de payer Ja 
somme ? C'est ce que l'on ne sait pas bien aujourd'hui 
et c'est ce que l’on peut difficilement s'expliquer quand 
on songe à son immense fortune; toujours est-il que 
l'on n’entendit plus parler de Claudio et qu'on le crut 
mort. 

Quelques années après, don Francisco changea visi- 
blement de caractère : il parut triste, préoccupé, et l’on 
peut au moins supposer la cause de celte imélancolie, 
quand on énumère les précautions qu'il prit avant sa 
mort, arrivée en 1851 : son fils aîné Lambertolui suc- 
cédait dans la gestion de sa maison de banque et dans 
sestitres; mais une clause particulière du testament 
prescrivait l'indivision de l'immense fortine entre Larn- 
bertoet sa sœur Ja marquise de Villamediana jusqu’au 
iuoment où la mort de don Claudio serait régulière- 
ment constatée; de plus, prévoyant toujours le cas où 
Claudio serait encore vivant, le père le désignait com- 
me devant ètre à son tour héritier des titreset de la 
fortune au décès de son frère ainé; enfin à ce testament 
était joint une lettre cachetée destinée à Ciaudio, s’il 
venait jamais à reparaître, Prévision ou simple pres- 
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sentiment, don Francisco de Fontanellas croyait donc 
ce retour possible. 

Déjà à cette époque, l'opinion publique qu'avait 
vivement émue la disparition de ce jeune homme, pa- 
rut croire à quelque méchante trame et l'on murmura 
hautement de voir que le testament du père n’était pas 
respecté ; la fortune avait été partagée et Ja lettre des- 
tinée à Claudio avait disparu. Ces premiers et vagues 
soupçons devaient grandir peu à peu daus l'ombre et 
produire un éclat prodigieux dans tous le pays, car 
aujourd’hui ce n'est plus seulement la ville de Barce- 
lone, mais l'Espagne entière que passionne ce procès. 

Le 15 mai 1861, un navire entre dans le port, et don 
Lamberto recoit une lettre signée : « Ton frère Clau- 
dio. » [ n’est pas mort! le voilà revenu! tel fut le pre- 
mier cri de don Lamberto, marquis de Fontanellas qui 
reçut son frère à bras ouverts et se hâta d'annoncer, 
par dépèche télégraphique, cette bonne nouvelle à son 
beau-frère et à sa sœur, le marquis et la marquise de 
Villamediana. 


Ici il importe de signaler une série de petites circon- 
Stances qui ne peuvent laisser un doute sur les pre- 
imières dispositions du frère ainé, pas plus qu'elles ne 
permettent de contester l'identité du personnage qui 
revenait prendre possession de son nom et de sa for- 
tune. Don Lamberto envoie au-devant du frère prodigue 
le plus ancien employé de la maison, un homme qui a 
connu Claudio enfant, qui l'a vu grandir, qui l’a 
aimé, qui l'a pleuré. Cet homme, nommé Juan Marti, 
ne peut-être abusé par une ressemblance, c'est peut- 
être le seul homme qu’un imposleur ne puisse pras trom- 
per. Il se fait conduire au navire, el il n'a pas encore 
mis le pied sur le pont qu'il s'entend appeler par son 
nom; il lève la tète et il reconnait Claudio, le fils de 
son aucien patron, le Claudio qu'il a cru mort. Don 
Lamberto ne doute pas plus que son vieux comanis, il 
embrasse son frère, il le reconnaît; il va lui-même faire 
la déclaration légale de ce retour inespéré devant le 
juge de Barcelone. Enfin, la vieille nourrice de Claudio 
reconnait son enfant, siguale les marques particulières 
qui deviennent autant de témoignages en sa faveur; les 
anciens camarades de Claudio le reconnaissent, l’ac- 
cueillent, fêtent son retour, et Claudio leur rappelle à 
tous mille circonstances que Claudio seul peut savoir, 
mille souvenirs intimes que Claudio seul pent retrouver 
dans sa mémoire ; donc les parents, les voisins. les amis 
sont unanimes : c’est bien Claudio qui vient d'arriver; 
il est rentré dans la maison paternelle, il va être remis 
en possession de sa fortune. 

Tout à coup, au milieu de la nuit, un homme se pré- 
sente suivi d’alguazils; c’est le juge du district, le 
mème juge qui, le premier jour, a recu la déclaration 
solennelle de don Lamberto, il vient de transformer sa 
procédure civiie en procédure criminelle, et il arrête don 
Claudio comme usurpateur d'état civil. Le malheureux 
est garrolté et conduit en prison. 

Il demande un verre d'eau ; un domestique qui le Jui 
apporte y jette un morceau de sucre. Je suis empoi- 
sonué, s'écrie don Claudio, après avoir bu! El, en 
effet, le médecin de la prison a dû lui administrer un 
contre-poison. 

1 réclame les papiers qu’il a remis au juge en arri- 
yant, et le juge répond que ces papiers sont égarés et 
qu'il n'y a pas lieu de s’en occuper. 

Une épouvantable comédie s'organise : un nommé 
Jacquin Félu, tailleur d'habits, sa femme et leurs deux 
enfants sont introduits dans la prison et reconnaissent 
le prisonnier pour leur ils et frère Claudio Félu. 

Ici trouve place un incident bien significatif, ce Clau- 
dio Félu s’est embarqué pour Buénos-Ayres en 1857, et 
le prisonnier offre de prouver qu'il était en Amérique 
en 1851; mais le juge n'en tient aucun compte! 

Claudio demande à être confronté ayec ces prétendus 
parents, il se fait fort d'établir leur imposture; et le 
juge refuge la confrontation. 

Eoñn, un tribunal composé d’un juge unique, toujours 
le même juge, condamne Claudio, sous le nom de Clau- 
dio Felu, à douze ans de travaux forcés. 

Les témoins qui l’ont reconnu solennellemert à J’au- 
dience, ceux qui aftirment l'avoir vu en Amérique en 
1851, les témoins non moins précis qui ont déclaré 
qu’il ne ressemblait même pas à Claudio Félu, sont 
poursuivis pour faux témoignage, et l'avocat qui l’a 
défendu et qui à courageusement protesté contre les 
flazrantes irrégularités de cette étrange procédure, est 
à son tour jeté en prison, condamné à vingt-sept mois 


d'emprisonnement et à cinquante douros d'amende. 


Alors l’indignation éclate, une souscription s'orga- 
nise, elle produit 40,000 francs qui sont employés à sub- 
venir aux frais d'un appel devant une juridiction supé- 
rieure ; un nouvel avocat se dévoue, c’est M. Caso qui 
occupe les fonctions éminentes de premier avocat géné- 
ral. Hélas ! celui-là échoue encore ; le jugement est con- 
firmé et la peine maintenue sauf une réduction insi- 
gnifiante. 

Le pouvoir terrible et mystérieux qui ferme les yeux 
et les oreilles des juges, cherche aussi à atteindre le 
généreux défenseur ; il est mis en demeure d’abandon- 
ner la cause de Claudio ou de se démettre de ses fonc- 


tions, et Le voilà à son tour poursuivi pour diffamation 


envers le puissant marquis de Villamediana. 

Heureusement, quant à Ja destitution, on n’alla pas 
plus loin que la menace; tar l'honorable M. Caso n'avait 
pas hésité nn instant à offrir la démission qu’on lui de- 
mandait, et un arrèt a déclaré qu'aucun des faits allé- 
gués par le défenseur n’était calomnieux. 

Est-ce le commencement de la réparation? Il faut 
l'espérer, le tribunal suprême de Madrid va prononcer, 
et une solennelle protestalion a été adresste aux Cortès 
et au sénat. . s 

PETIT-JEAN. 


. 

Gyuxase : Le Point de mire, comédie en quatre actes, de 
M. Eugène Labicha; Les Truffes, comédie en un acte, par 
MM. Albert Monnisr et Edouard Martin, 


Homère sommeillait de temps en temps; M. Labiche 
peut bien ronfler. C’est ce qu'il fait aujourd’hui dans sa 
comédie nouvelle. Figurez-vous d'abord un assoupisse- 
ment léger, intermittent, qu’il s'efforce de vaincre; sa 
tête s'incline lentement, graduellement, sur sa poitrine; 
brusquement il la relève, et promène autour de Jui un 
regard vague et effaré. Voilà le premier acte. Au second 
acte, il a cessé de lutter, il s’abandonne ingénument, il 
dort; sa respiration est régulière, le sourire voltige sur 
ses lèvres entr'ouvertes, indice d'une conscience pure. 
Le troisième acle est signalé par un incident de la plus 
baute importance : une mouche s’est introduite, on ne 
sait comment dans l'appartement; elle voliige autour de 
son nez... Il s'azite, il essaie de la chasser avec la main 
il murmure des mots entreroupés; on croit qu'il va se 
réveiller, et l’on attend avec anxiété le quatrième acte. 
Mais la mouche s'est envolée pendant l'entre’acie, et 
M. Eugène Labiche s'est rendormi de plus belle. 

Si celte analyse du Point de mire ne suffit pas À nos 
lecteurs, je leur dirai que les époux Carbonel, limona- 
diers retirés, cherchent à marier leur fille B-rthe. Au 
premier aspect, cette ambilion ne parait pasdémesurée, 
car ils possèdent quelque chose comme vingt-cinq mille 
francs de rente, el Berthe est un ange de beauté. Pour 
arriver plus vite à leur but, les époux Carbonel ont ima- 
giné de « rester chez eux » Lous les mercredis, Par mal- 
heur, les cheminées fument atrorementet, pendant leurs 
réceptions, il ne sont occupés qu’à ouvrir et à fermer la 
feuêtre. — Lans /a Cagnate, c'était la mèche de la lampe 
qui filait, et Geoffroy qui passait son temps à ôter et à 
remettre le verre. On voit que M Labiche répèle ses pe- 
tits moyens. 

Les époux Carbonel trouvent leur point de mire dans 
un jeune homme, propriétaire d’un million et répondant 
au nom de Maurice Duplan. Aussilôt, le couple limona- 
dier ne s+ sent pas de joie, et, dans ses transports anti- 
cipés, il s'en va annonçant partout le prochain mariage 
de Maurice et de Berthe. Le bruit en arrive jusqu'aux 
oreilles des époux Pérugia qui, eux aussi, ont une fille 
à marier, Lucy, un trésor de grâce et de candeur. Les 
époux Pérugin ne se font aucun scrupule pour coucher 
en joue le jeune millionnaire, dont les hésitations, amu- 
santes au commencement, finissent par devenir mono- 
tones. Tanlôt, ce sont les Pérugin qui distancent les 
Carbonel; tantôt ce sont les Carbonel qui reprennent 
la corde sur les Pérugin. On a la tête brisée de ces Pé- 
rugin et de ces Carbonel., Que m’importent aussi le dé- 
pit de Berthe et la jalousie de Lucy? Je sais si bien que 
Maurice épousera l’une ou l’autre au dénouement. 

Une interprétation supérieure -aurait pu-sauver-le 
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int de mire. Mais la pièce a été confiée en grande par- 


à ts trop occupés à se sauver eux-mêmes 
st ets ra ht. Reste la beauté de Mile Mon- 
ierson. 

nt gén que le Point de Mire,le Gymnase 
ms petit acle intitulé : les Truffes. « Qui dit trufe 
La aoucé un grand mot! s'écrie Brillat-Savarin, dans 
péditation sixième. On n'ose pas dire qu'on s'est 
jouvé à un repas où il n'ÿ aurait paseu une pièce 
truffée. Quelque bonne en soi que puisse être une en- 
rée, elle se présente mal si elle n'est pas enrichie de 
woffes. Qui n'a pas senti sa bouche se mouiller en en- 
tendant parler de truffes à la Provencile? Un sauté de 
Ps est un plat dont la maitresse de Ja maison se ré- 
re de faire les honneurs: bref, la trulle est le dia- 
sr de la cuisine. » Les auteurs du j'etit acte en ques- 
ion pourraient bien s'ôtre inspirés de ces lignes 
enthousiastes ; ils mettent en scène un gourmand, al- 
léché par l'odeur d'une poularde truffée, que deux 
jeunes époux 8e sont prowis de manger en tète-à-lôte, 
Le gourmand feint de ne pas s ‘apercevoir qu'il est in- 
discret; il ferme l'oreille aux allusions, aux propos dés- 
obligeants, et il s ‘installe en tiers devait l'objet de sa 
cœuvoitise. On est obligé, pour se débarrasser de lui, 
de lui donner à emporter la poularde. — Les Truffes 
procèdent du Diner de Madelon. M. Pradeau a une lète 
qui, placée sur une enseigne, ferait la fortune d'un 


marchand de comestibles. 
CHARLES MONSELET. 
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L'abondance des matières nous oblige à renvoyer À 
notre numéro prochain, une étude intéressante de 
M. Albert de Lasalle sur les Noëls populaires, 


EL MÉ D 


COURRIER DE LA MOLE 


Dibutous d'abord par les étrennes, Elles ne reviennent 
‘fi'une tois par an, C'est bien le moins que la mode leur cède 
la place. Qui dit étrenues, dit Giroux, Cette muicon n tout 


de fantaisie, les œuvres d'art et les jonjoux, Vaili ce que va- 

; la forcs, l'intelligence et le goût artistique : la supréina- 
lie el la puissance. 

Pate nous est pas possible de tout collectionner et de tout 

Giroux est trop riche et trop prodigue de mer- 

Parmi les œuvres d'art, citons des coupes. des vases rt des 
prises en marbre noir, avec monture de bronze doré e' de 

ronze vert artistique, — U n coffret à bijoux, en éinail de Sè- 
vres, doublé de velours cramoisi. — Un: pendule éxvpienne, 
tout à fat typique. — Le bol'on Nuder, sous torme de 
lustre, en cristal dépoli ; la nireile est uue jardimère de fleurs 
certe de six bougies a dans des gloles de cristal, 
— Un léuitier russe, représenta 4 = 
ra dés. penis ntuue Vierge à la chaise en 

Et parmi d'ébévisterie, un cruchon de curacio de Halan le, 
“faisant flason, porte-cigare et coupe-cigare tout à la tois. 

La maison Giroux a des trurs et des dt ces conne une 
flerie du théâtre du Châtelet : témoin la plupart de res jou- 
joux et certaine petite able en tuya, qui sert à la fois de pa- 
Pelerie et de table de ÿ jeu. 

Les joujoux méritent une mention spéciile, 

1 y a un violon et une mand il ne qui jouent tout seuls, 
mme deux grands astistes qu'ils sont, — Une vorrure qui, 
Part au buis, et qu'on conduit tout simp eme nt en dirigeant ie 
mors du chevsl, — Le chasseur mousquelarre, pièce méca- 
tue faisant feu, — Le chemeau de la Caravane, Shpporiant 
une bayadère dans son palanquin, —L'äue chargé de reliy 68, 
rte de joujoux. — Et des furts et des bastions à sur 


‘à Les objets d'art, les fleurs, les bonbons et les joujoux rons- 
uent dune les étrennes qui ‘s'offrent à loute jolie femme et 
À tout charmant enfant. 
a ponton Suriout sont les bien accuills, car ils ont 
= esprit du siècle, qui ent à se fure valoir, et on les 
bo aulourd'hui, non plus dans de simples sacs de papier, 
“Este des coffrets très-arlistiques et dans des bites très- 


4 = “elles réputations se sont mises à l'unisson de leur 


a palmiers de la maison Terr er abritent de leurs i leuves 
el ps es verdoyants tous les objets du jour de l'an, groupés 
nee Honoré avec une entente .parfaite du décor et de 
M La muiton Terrier est restée fidèle à ses traditions de 
ul et de supériorité dans 1 art de la coufiserie. 
LE vorbos et bonbons, comme diam nts et diamants 
si ndéncat, moelleux, parfumé de la seutenr d'une 
ba È nes d'un fruit où de l'arûme d'une liqueur fine; ou 
nine: uboù à” pâté fermé et fraiche coifne le fruit lüi- 


Pour chaque nouvel an” la maison Terrier édite de nom- 


——_— 


aceaparé : la hbrairie illustrés, l'ébénisterie de luxe, les chjets * 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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ES 


breux bonbons. Quand on a du talent, ilen coûte très-peu de 
le produire. 

Les bonbons dédiés au {er j janvier 4865 s'ap-ellent : Bour- 
dulue, Cavour, Hon:-Kurg, Merien et Alhe gi es: rien 
que cela! Des noms d'orcteur, d'homine d État et de con- 
quêtes, 

Apte et Cavour ne se laissaient pas manger tant que 

Quant à Mexico. c'est one antre affaire : 
Lrent partout, et Mexico a été pris. 

Tous ces différen's bonbuns sont mé' angis dans des coffrets 
et dans des saes illu trés d'iquarelles, de fleurs, qui sont an- 
tant de délicreuses peintures; — où bien dans des boîtes et 
dans des sachets de satin où de maire, wlmirablement brodés 
où illustrés de branches 4e corail en relief; — ou bien encore 
dans des pauiers juponais, des hoîtes chin ises, des coffeets 
moyen âge, avec émaux hysantins; des collrets cloutés d avier, 
des cuupes en onyx et dys balluts en soie, expédiés par là 
Métsun Terrier à louie vitesse, comme le chemin de fr. 

Les ballots de moire de toute co leur de la maison Terrier 
auront beaucoup de vogue, Ls por ent Le nom et l'adresse de 
lt maison des Paluiers, et de plus cette inscriplion en furwe 
d'avis : Fragile, vrai. t l'humitité. 

Les étrennes utiles prendront place aussi dans c8 concours. 

L'étrenne utile est celle qui a un but, télle que la lingerie 
de la maison 44h qu +1 He neveu, 

I n'est pas indilérent da recevoir deux volants où une tu- 
nique eu dentelle de Chenfily, où en dentelle d'Angleterre, 
tn bavo'et en point Alencon — où une parure Rohan où 
Mantes, an faisant peril'coilet de velours noir, bleu où gro 
seile incrusté de Joimts de gaze, de gupure Gaudillot, ds 
points ue Vanise où d'upheation. 

Les petits eullers de velours qui remplacent les cols et la 
cravate, senteal leur grand se sueur d'une lieue. Us se ter 
minent par deux pins encadrés de dentel'e, 

Le co! étihaent, à double rabat de toile fait aussi nou- 
veauté, JL asrive out droit de Fr nefurt. 

Comme atticle de lingerie sérieuse, mentionnons un grand 
choix de services damassés, Des draps brolés, ayaat 2 m. 
#0 e, de larie et des lues d'oreiliers hrodses et ässorties, 

Ajeutons que Loute commande dépuss. nt 25 francs, faite à la 
maison Leorqgue et Henneveu, rue du Bic, est expédiée 
franco à destination, 

Toutes les actualités de la Vile de Lyon, pastementiére 
del Linmrotrie Enyéme, rue de tr Chinsse d'Antis ren- 
treut aussi dans la catéyorie des élrennes utiles I y a de 
très-lantaisistes cravalis en taffeias de couleur, frangées d'a- 
cer ave: chiffres, armoiries où cuurounes en velours noir 
cerclé d'acer à chague pan, 

Pres résilles Aus Sucel, avec dialème ct aiguilieltes de 
perss d'or, de perles bhinclics, de perles de corail, de gout- 
les de cristal et de perles n'ives. 

Des cravates eutel in-s en tufetas de toutes nunnces, avec 
ap heaon d'amour en dentelle de Cnantily, où de noints de 
gasn, à chaque pan garni d'un petit volant de dentelle. 

Uuë douzaine de pare de gants Joviplia , sans coutures 
le log du petit dort et moulant adm rablement lu main. 

ue douzune de gants Lisa er, sans boulons ni man- 
cheltes, se Elant comte un mitaine, 

De très-artistiques bijoux d'acier de jais coxetituant une pa- 
ruré cornilè te telle que peryne, pendants d'oreille, boucle et 
garniture de robe, 

Une ceinture de velours noir, cintrie et brodée de jais, avec 
bouvle de jus s'agrifuit au-dessous, 

Où hieu une cœvinture de velours noir brodée de passemrn- 
lerie avec agraliettes. 

Ds époulettes Pen éria'res. Drago n de lareire, Gésérul 
ou Cauurul au choix, selon le régiment dans lequel on s'en- 
re, Des boites corp ‘âtes de merceris ilustrée, 

Les trousses et des névessiires de travaux à l'aiguille 
Des coffets à rubans, contenant le ruban Cormprègne, avec 

chasse impérale. Le ruïan Jhassas de Nive, ilustré dde fleurs 
naturelles, et uu spcudide ruban d'or ayant 25 centrutres de 
de 

Ce qui tentera encore plus d'une coquelle, c'est Ka roifFure 
Ciurine, brodée de evine bn, — et un pete voile-auy 
peilé d'acier, avec gielots d'auer au bord, — ou moucheté 
noir, avec bord frungé d+ corail. 

Tout en annonce ont les étrent es, nous causons ds mad $ 
du jour, et nous donnons aux frulris de la J/uie des Lurics 
un duuble QUO li, pasqu'ils s'adresse at aussi bien à fa fushien 
maseunne qu'a la fashion féminine, 

Plus d'une de nos lectriers sera très. [lattée de savoir qu'el'e 
eut frire à un yrand porent un cadeau trés-nche, avre une 
douzune de foulirds de poche valut depuis 6, 7, 9, 12 et 
15! ancs le foulard. 

IL est vrai que ces foulards de poche s nt exceptionnels 
comme qualité, el qu'il sont en Baudunos, Chayu et turas 
de v'inte. 

Pour le cache-nez, c'est le foulard Ponngecs lout blanc, ou 
le Iswa de couleur que l'on prifere, 

La Wa le des Indes a aussi des cuche-nez en foulard de 
l'Inde, ne volant que 3 fr. 50 c., 4 francs et 5 francs. 

L'intelligence industriel'e consiste à se metre à la portée 
de toutes tes bourses, et c'est ce que fit la Ale des Îndes, 
qui a popularisé le foulard et l'a rendu umverse!, en ouvrant, 
pussoge Verdeau près le faubourg Montuiarre, un compior 
franco-mdien donnent à des prix très avantageux des roùes de 
foulard à pois de couleurs sur fond banc, ie grand sucuès de 


la s+i-0n. ; | 
IL est du reste très facile de choisir une demi-douzaine de 


les Français en- 


robes à la fois, c'est de demander à la AZilie des Laides sa” 


coiecuon de rubes de foulard pour tuileltes du soir et pour 
toilettes de promenade. 

- Là fashion actuelle trouvera peut-être les foulards de poche 
par trop vieux marquis. 

Qu'à cela ne tienne. 


Chapron n'a-tAl pas le mouchoir de Chasse, le mouchoir 
Jokey-Club et le mouchoir Sporiman. ayant chacun des at- 
tributions différentes. Le mouchoir de Chusse est en batiste 
écrue avec sujets tyaiques. Le mouchoir Jokey-Club avec 
rubans de cnuleur au-dessus d'un ourlet mat. Et le mouchoir 
Syoriman avec our'et de couleur, tous deux illustrés de mo- 
nogrammiés nou ‘eaux. à 

Citons pour jeune fille des mouchoirs avec filets et fleu- 
rettes de couleur, bordés de Valencienn»s, ou simp'emeut 
unis. Et des mouchoirs ourlés à j jour, avec le nom tout entier 


e fe. 
en brod-rie Îleuronuée tan, Chapron a collectionné 


Comme actualités du jour de | 
dans de coquets cartons à filets dorés plusieurs mouchoirs 
ent érement inédits. — Le mouchoir Empire, avec bouquets 


de fleurs aux quatre coins. 
"Le Rntehels Hlorinn enrubanné de Valenciennes et de 
lissé à la vieille, 


broderie, absolument comme une houlette. 

Le moucror Douairwere eucadré d'un p 
avec le nom brodé en entier (très-jeune et très-parisien). 

Le mouchoir Pompadour, avec double volant de baptiste 
et de Valenciennes, 

Le mouchoir Campana, avec médaillon antique. 

Le mouchoir Mosaique, avec incrustation dans la batiste 


fai-ant galerie ou losange. 
Telles sunt les nouvelles créations qu'on trouve chez Cha- 


ron, rue de la Parx. ESS 
. On est mouchoirier de l'Empereur et de la reine d'Angle- 


terre, ou on ne l'est pas, 
vicomiesse DE RENNEVILLE. 


—————— M PI 


La maison Susse frères, de la place de la Bourse, 
qu'il faut toujours placer en première ligne ar l'on 
parle d'étrennes, a réuni, celle aunée, dans ses galeries 
nouvellement restaurees avec un goût parfait, lout ce 
que L'iodustrie parisienne a produit de plus elégant. 

Le rez-de-thaussee est consacré à la papeterie, les 
albums pour dessins et pour portrails, les buvards et 
toute la aroquinerie et les boites de couleurs. L'entre- 

sol contient tous les livres illustrés nouveaux et les jeux 


en cartonnage, 
Uu comptoir spécial est destiné à l'encadrement. 
Au premier, deux salons sent remplis avec profusion 


de brouzes d'art, pendules, suspensions, lustres du 
meilleur goût, groupes de figures, d'animaux et er- 
criers artistiques. 

On y ni également les plus jolis cadeaux pour les 
hommes de cabinet, les médecins et hommes de lettres. 

Denx autres salons sont remplis des fantaisies les 
plus bétiantes et les plus variées en éhénisterie, faience, 
porcelaine et bronze doré. Enfin une galerie est ve 
sacrée aux jouets les plus gracieux et dans tous 168 
prix. Nous crterons surlout le nouveau jeu du pincc- 
nez. à 16 francs, et qui est destiné au plus grand succès. 

Nous engageons nos lecteurs à rendre uue visite aux 
galeries de MM, Susse frères, avant de faire leurs em- 


plettes du jour de l'an. 
M, V. 


. us à 


VE. 4 


ETTTTES  AMEBI 
DIMANCUE srubvi 


LAPLIÉATION DU DERNIER RÉBUS 


Ea Itilie, sous peu le siège da gouvernement sera transféré de 
Turiu à fiv euce. 


Librairie V. Massox.— Maladies de l'estomac (Kégime, 
Hyxiène et Traitement), 1 vol., prix : 3 fr. par le 
docteur CARNET, médecin ___ à Paris et à V ichy. 
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A NOS LECTEURS 


Par suite d’un arrangement entre les administrations du MONDE ILLUSTRE et du MONITEUR DU SOIR, il a été 
convenu qu'une réduction serait faite sur le prix d'abonnement de ces journaux 
abonnement aux deux journaux : 

Les prix d'abonnement sont : 

Pour le MONDE ILLUSTRE seul : 22 fr. pour un an ÿ— EX fr. fr. pour six mois; — 6 fr. 

Pour .le MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR seul : | | 

Pour les deux journaux pris ensemble : 


à toute personne qui prendrait un 


pour trois mois. 
20 fr. pour un an; — 10 fr. pour six mois ; — 5 fr, pour (rois mois. 


\ 
MONDE ILLUSTRE | Un an, 36 fr. au lieu de 41 fr. 
ET MONITEUR DU SOIR | Six mois, 18 fr,;— trois mois, 9 fr. 


Les abonnements doivent être pris directement à l'une des deux administrations. 

Pour 36 fr. on peut donc recevoir, pendant une année, un journal illustré paraissant toutes les semaines ; et un 
journal quotidien donnant les nouvelles poiitiques, des articles Variétés, des faits-divers, un feuilleton, des comple- 
rendus des Chambres et des Tribunaux : LE MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR, journal officiel de l'Empire français. 

Les abonnés actuels du MONDE ILLUSTRE qui voudront profiter de cette réduction de prix et recevoir le MONITEUR 
DU SOIR, n'auront qu'à adresser‘en un mandat-posle ou en timbres-poste, à l'administration du MONDE ILLUSTRE, 
autant de fois E fr. 25 que leur abonnement au MONDE ILLUSTRE a de mois à courir. 

De même pour les abonnés du MONITEUR DU SOIR qui voudont recevoir le MONDE ILLUSTRE, ils n’auront 
qu’à adresser au MONITEUR DU SOIR (141, quai Voltaire) autant de fois E fr. 25 que leur abonnement au MONITEUR 
DU SOIR a encore de mois à courir. : 


Les abonnés du MONDE ILLUSTRE qui profiteront de cette réduction de prix auront toujours droit aux primes 


que le MONDE ILLUSTRE met à la disposition de ses abonnés. 


———— 


PRIMES DU MONDE ILLUSTRÉ 


Les primes que depuis plusieurs années nous offrons à nos abonnés ont toujours 
été des œuvres d'art; en général, ces primes étaient des gravures au burin. Les 
planchés surlesquelles ontété tirées ces gravures ont souvent coûté plusieurs dizaines 
de mille francs, etavant l'invention de la galvanuplastie, qui permet d’aciérer 
les planches et d'en faire des doubles, il n'était possible d'obtenir qu'un nombre 
limité de bonnes épreuves, qui devaient nécessairement être vendues à un prix 
très-élevé, afin de pouvoir payer les énormes frais de gravure. — Aujourd’hui, au 
moyen de l’ariérage, une planche gravée peut tirer un nombre presque illimité de 
bonnes épreuves; les frais de gravure étant répartis sur un grand nombre d’exem- 
plaires deviennent très-minimes pour chaque épreuve. C'est ainsi que le Monne 
ILLUSTRE a pu livrer à ses abonnés les gravures : Henri 1Vet ses enfants, François Ier 
chez Léonard de Vinci, au prix de 5 fr. Les deux, prix à peine plus élevé que celui 
du papier et du tirage. Il est vrai de dire que si le succès ne répond pas à la tenta- 
tive, si les deinaudes ne sont pas très-nombreuses,. la perte est considérable, la 
planche est dépréciée, et les frais de gravure ne peuvent plus ètre retrouvés ; ce 
cas ne s’est pas présenté pour le MoNbE ILLUSTRÉ : 34,000 épreuves ont été de- 
mandées ; ce sont donc là les véritables primes à offrir à nos abonnés. 

‘L'année dernière, nous avions composé avec un choix de vingt-quatre belles gra- 
vures sur acier, uu magnifique album que nous offrions au prix presqu’incrayable 
de vingt francs. Trois mille albums nous ont été demandés. Nous avons fait pour 
cette année une seconde série composée de vingt-quatre nouvelles gravures, et cet 
album est toujours livré à nos abonnés au prix de vingt francs dans nos bureaux, 
et de vingt-trors francs par les messageries. 

Il ne nous reste plus des gravures : 

Henri 1V et ses enfants; — François 1e chez Léonard de Vinci; 


Jane Gray ; — Lrd S'rafford ; 
Les Enfants d'Edouard ; — les Enfants de Louis XVI. 


Nous n’avons plus d'exemplaires des œuvres de Balzac que: nous avons données 
à.35 francs, et il ne nous reste que six cents albums (/es Chefs-d’œuvre de la Gravure) 
de la deuxième série, que nous livrons toujours au prix de 20 francs dans nos 
bureaux et de 23 francs par les messageries. 


————— 


Pour l’année qui va commencer, nons avons tenu à offrir quelque 
chose de nouveau, d’attrayant, et, comme nons l’avons expliqué, la 
véritable prime étant la gravure, nous avons acheté au prix de dix- 
huit mille francs, deux magnifiques planches, dont les gravures tirées 
à un petit nombre d'exemplaires vendus à un prix élevé, ont obtenu 
un très-grand succès en Augleterre et en France. 


Ces deux belles gravures, dont le sujet est gracieux et rempli de 
sentiment, représentent le départ d’un jrune mousse que sa mère et sa 
sœur tout en larmes accompagnent jusqu'au navire, et son retour 
quelques années après en brillant costume d’officier de marine. Cette 
opposition a fourni à l'artiste un magnifique sujet dont il a su tirer 
un parti remarquable, que la gravure a reproduit avec une perfection 
peu ordinaire. 


Ces deux belles gravures sont, depuis le 1er décembre, livrées 
à nos abonnés au prix de dix francs les deux. Le papier et le tirage 
coûtent près de six francs, il ne reste que quatre francs pour couvrir 
les frais d'acquisition (dix-huit mille francs); nous regardons donc 
comme certain que plus de quatre mille cinq cents abonnés nous 


demanderont ces nouvelles primes. 


Nous offrons les gravures : à 
Le Départ (The Departure) — Le Retour (The Return) 


au prix de dix francs les deux, prises dans nos bureaux. Pour les 

départements, ajouter deux francs pour frais de port et d'emballage. 

: Nous avons donné tous nos soins au tirage des gravures le Départ 

etle Retour, persuadés qu’elles obtiendront un grand succès auprès de 

nos abonnés. Encadrées, elles font un très-bel ornement de salon, et 

ce peuvent, à l’époque du jour de l’an, servir de magnifique cadeau 
ennes. | Be ans 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS : 


Un an, 21 francs ; — Six mois, 11 francs; — Trois mois, 6 francs. 


Le vuméro : 35 ec. à Paris. — 40 c. dans les départements, 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparilion, sera vendu AO c. 
Le volume semestriel : 11 fr. broché, — 16 fr relié et doré sur tranche. 


LA COLLECTION DES 14 VOLUMES : 160 FRANCS. 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA, 
DIRECTEUR : POINTEL. 


BUREAU DR VENTE ET D'ABONNERENT : 24, BOULEVARD DES ITALIENS. 


8° Année. N 40 è: Dre 3 1 Décembre [| 864 la rates les ae Re LP à la Rédaction où à l'Année 


tion doivent être adressées au Directeur, 15, rue Breda. 


Toute réclamation, toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnée 


d’une bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rue Breda. 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d’un bon sur Paris ou sur la poste, 
toute demande de numero à laquelle ne sera pas joint le montant en umbres- 
poste, sera considérée comme non avenue. 


SOMMAIRE 
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vtstre, par Pierre Véron. — Perte de la goë!ette l'Emma, par 


SX 
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Le 15 néc. — Jugement des fauteurs des troubles du 22 août au sujet des élections. (Croquis de M. Janneret, de Genève.) 
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promener à pas lents un vieillard étrange. Au premier 
coup d'œil on se dit : Voici un officier général en pe- 
tite tenue. — Puis, on recofnait dans cet uniforme de 
bizarres complications. Des ordres maçonniques se ba- 
lancent sur sa poitrine. Uné chaine à laquelle pend une 
tabalière esl passée en sautoir sur la tunique. Des ba- 
gues brillent à tous ses doigts. Des boucles ornent ses 
oreilles et lorsque par hasard il dte son képi galonné, 
on voit, — à mystère! — une ferronnière ceindre cette 
lèle chenue. 

Serait-ce une nouvelle chevalière d'Eon ? nous som- 
ines-nous dit louglemps en suivant cetie excentrique. 
Sa barbe blanche ne rendait pas la supposition pro- 
bable. — Un hasard vient enfin de nous apprendre que 
ce général fantastique s'appelle Felix de L., qu'il est 
originaire de Maubeuge et qu’en 1815 il quitta le ser- 
vice de la France pour entrer à celui des Pays-Bas. Dès 
1805, il fut élève de Saint-Cyr. Bien que n'ayant jamais 
alteint les grades supérieurs, il eut plus tard l’inno- 
ccnte manie de se couvrir des décorations les plus écla- 
tantes, et sa famille, qui est des plus honorables, a ob- 
tenu, à ce sujet, une tolérance d'autant plus possible 
qu'il s'agissait d’insignes étrangers, 

Aujourd’hui, M. de L. est octogénaire. Malgré son 
âge, c’est un flineur obstiné. Tous les jours, on le voit, 
al'puyé sur sa canne, descendre les hauteurs de la rue 
Fontaine Saint-Georges et aller jusqu’au Palais-Royal ; 
il ne manque pas un étalage d'estampes oud'antiquités, 
il visite toutes les expositions de l’hôlei Drouot et 
donne un coup d'œil complaisamment régulier aux 

“houtiques de la galerie d'Orléans. 

Il a plusieurs espèces de tenues dont il varie le port 
à son gré. Ainsi, pour les jours de pluie, il porte un 
pantalon amarante garni de basane et un shako recou- 
vert de toile qui ressemble à un fragment de colonne 
cannelée. Force lui est aussi de jeter sur ses belles 
Cpaulettes à étoiles un manteau bleu; mais pour com- 
penser le sombre de ce vèlement, il a imaginé d’en 
rehausser le col par une grosse torsade d'or. 

Dans la rue, il est peu de personnes qui ne se retour- 
nent pour voir une seconde fois M. de L., mais les plus 
étonnés sont sans contredit les troupiers dont les figures 
peignent une hésitation comique, car ils ne savent si 
l'ordonnance veut qu'on rende à ce vieillard chamarré 
l'honneur du salut. 


sw Un autre personnage dont Paris s’est bien sou- 
vent préoccupé, sans apprendre rien de positif eur sa 
vie passée, c’est ce Persan si vénérable qu’on voit ré- 
gulièrement au bois de Boulogne et aux théâtres d’o- 
péra. La rumeur la plus accréditée en fait un ministre 
persan en train de manger des économies faites sans 
bruit sur ses anciens budgets. D'après ce que nous di- 
sait hier un orientaliste bien informé, le Persan ne jus- 
tifie en rien les bruits absurdes qu’on fait courir sur 
ce sujet. C'est tout bonnement le fils d'un indigène 
qui serait mort dans le Khorassan pour le service de 
la cause anglaise. La reconnaissance de nos bons voi- 
sins lui a conslitué une pension assez grasse pour rou- 
ler voiture et louer quelques stalles à l’année. On le 
voit, il n'y a à rien que de très-régulier. C'est du reste 
un homme fort poli et fort doux, lorsqu'on ne va pas 
à l'encontre de certains préjugés natifs. 

C’est ainsi qu'un jour, M. Reinaud, de l’Institut, crut 
lui faire grand plaisir en lui montrant le moulage d'un 
bas-relief assyrien découvert par M. Botta. Ce moulage, 
déposé sans doute encore dans la salle du Zodiaque, à 
la bibliothèque de la rue Richelieu, représente un per- 
sonnage dont la barbe et le costume ont quelque ana- 
logie avec notre Persan. Au moment où celui-ci se vit 
désigner du doigt le monument, il crut sans doute quel- 
que sortilège dans la démonstration de l’académicien, 
car il fil mine de se jeter sur lui en portant la main au 
poignard. passé dans sa ceinture. M. Reinaud en fut 
quitte pour la peur..., mais depuis ce temps, il ne recoit 
.plus la visite du mystérieux étranger qui venait sou- 
vent à la bibliothèque lire quelques pages d'un manus- 
crit oriental. 


sav Le roi de Suède se montre grand ami des arts 
et des lettres. Il a voulu compter parmi les membres de 
la société des aqua-fortistes; — à côté des Meyrion, des 


Bracquemond, des Flameng et des autres jeunes mai- 
tres qui sont aujourd’hui l'honneur de la pointe fran- 
çaise. Il a fait aussi paraître, sous le voile de l’ano- 
nyme, plusieurs recueils de poésies; — quelques unes. 
ont été traduites à Paris, car on se pique de savoir un 
peu de Suédois dans la patrie de Bernadotte. Enfin, 
l'imprimerie Lemercier vient de tirer, pour le compte 
de S. M. Suédoise, un catalogue illustré de son cabinet 
d'armes. Il est divisé en deux parties (orientale et scan- 
dinave), et chaque trophée fait l’objet d'une planche 
spéciale. Nous avouerons que les procédés lithogra- 
phiques employés n'ont pas fait ressortir avec la net- 
teté désirable certains détails d'ornementation. — La 
société des aqua-fortistes aurait fait mieux. 

On ne trouve pas de planches dans le Catalogue du 
Cabinet d'armes de l'Empereur qui vient d'être achevé à 
l'imprimerie impériale ; mais ce beau volume ne souf- 
fre pas de reproches au point de vue de l'exécution 
matérielle, Il est bon de noter qu'il a été tiré à cent 
exemplaires seulement, et que l'Empereur s’en est ré- 


_-servé le don. 


Le noyau de ce musée est formé par la fameuse col- 
lection Soltykoff, que des acquisitions successives ont 
augmentée d'un bon tiers. Le tout comprend aujour- 
d'hui plus de cinq cents numéros représentant, on doit 
l'avouer, un ensemble parfait comme choix et comme 
suite. Chose rare! Il y a là de quoi satisfaire au môme 
degré l'amour-propre du collectionneur le plus difficile 
et les besoins de l’homme le plus spécial. On y trouve 
jusqu'aux modèles des machines de jet antiques, ‘re- 
constiluées naguère avec un soin extrême par M. le 
Capitaine Reflye. C'est à M. Penguilly l'Haridon qu'on 
doit l’arrangement de ce musée et la rédaction du ca- 
talogue. On dit la première partie de sa mission mer- 
veilleusement remplie. Rien n’égale la disposition de 
la salle d'armes organisée par lui aux Tuileries, dans 
l'ancienne salle à manger du duc d'Orléans. Pour ce 
qui regarde les notices, nous y retrouvons cet esprit 
de méthode, cetteintelligence artistique et cette critique 
judicieuse qui sont le propre de l’auteur. Outre les no- 
tices consacrées à chaque pièce, une série C'introduc- 
tions substanticil:s sur l’histoire de telle ou telle arme 
fixe dans l'esprit des notions qu'on chercherail vaine- 
ment ailleurs, si ce n’est dans le catalogue du musée 
de la place Saint-Thomas d'Aquin, dont M. Penguilly 
est le conservateur, et dont le premier il a su faire un 
classement vraiment raisonné. 


vw Il faut convenir d’une chose: c’est que, si les 
souverains étrangers passent pour aimer beaucoup 
Paris, aucune capitale ne renferme plus d'êtres disposés à 
leur être agréables. Les chancelleries seules savent tout 
ce qu’on adresse chaque année aux Lèles couronnée de 
l'Europe, en fait d'épitres, de chants de guerre, de 
polkas, de livres dorés sur tranche, armoriés sur plats 
et ornés de dédicaces plus insinuantes les unes que 
les autres. À ce propos, nous placerons ici une anec- 
dote de source sûre, 

Pendant un diner diplomatique, on causait précisé- 
ment de tous ces petits cadeaux plus ou moins inté- 
ressés, 

« Malheureusement, disait quelqu'un, les médiocrités 
littéraires et artistiques semblent vouloir trop souvent se 
mettre de la partie. Presque toujours, un souverain, par 
cela seul qu’il est souverain, se voit menacé de recevoir 
je ne sais combien de niaiseries. 

— Vous êtes un pessimiste, monsieur de ***, réplique 
en riant un attaché d'ambassade, le baron Z. Tenez, nous 
avons précisément reçu aujourd hui un ouvrage des 
plus sérieux. 

— Le quel ? 

— L'Europe en 1864... 

— Un titre trop complet pour être bien traité. 

— Attendez donc... Vous ne me laissez pas finir. Il 
y à un sous-titre qui vous intéressera davantage 
peut-être : — Périls que la politique russe crée eux di- 
vérses puissunces eurupéennes. 

— Pardon d'intervenir dans le débat, fait le prince 
W., mais notre chancellerie a reçu précisément aujour- 
d'hui l'ouvrage dont vous parlez ; — il est mème pré- 
cédé d'une fort belle dédicace. 

— Une dédicace manuscrite, sans doute, dit ici le 
baron **# qui avait énoncé le premier le titre du vo- 
lume, 

— Mille pardons à mon tour, mais cette dédicace est 
imprimée avec luxe. s'aXte 

— Êtes-vous bien sûr de votre mémoire. 


— Parfaitement. 

— Votre affirmation me doit suffire. Cependant il 
faut avouer que le cas est singulier, car j'ai aussi 
recu une dédicace imprimée avec le même luxe. 

— La chose est en effet si singulière que vous me 
permettrez d'en douter à mon tour. 

— Mon Dieu! I] me sera facile de vous convaincre, 
riposte le baron. Tenez, voici un lémoin dans la per- 
sonne du major F. quiest veuu me voir aujourd’hui 
pour affaire concernant sa légation. 

Le Major F.est interpellé et dit en éclatant de rire : 

« Messieurs, nous sommes sous le coup d'une véri- 
4able mystification. j'ai vu en effet la dédicace dont 
parle le baron, et je doute d'autant moins de celle que 
possède le prince que moi-même, ce soir, en rentrant 
à mon bureau, j'en ai trouvé une troisième, ,... . 

Une enquête officieuse a suivi cette découverte et en 
voici le résultat : 

L'Europe en 186%, lettres politiques, publiée par la 
librairie Dentu, sans dédicace aucune, a été dédiée, par 
le fait, séparément. 

1° À Sa Majesté Victor-Emmanuel, roi d'Italie. 

2 A Sa Majesté le sultan Abdul-Aziz-Khan, empe- 
reur de Turquie. 

3 A Sa Majesté dom Louis, roi de Portugal. 

4° À Son Altesse Frédéric-Guillaume, grand duc de 
Bade. 

5v À Sa Majesté Isabelle IL, reine d'Espagne. 

T° À Sa Majesté Charles XV, roi de Suède el de 
Norwége. 

6° À Sa Majesté Frédéric VIT, roi de Danemarck. 

Si ces Messieurs font de nouvelles découvertes, nous 
tiendrons le lecteur au courant. 


wav On dit grand bien du nouveau livre de M. Mar- 
mier — les Mémoires d'un Orphelin. 

Cette légende franc-comioise allie au sentiment vrai 
et profondément honnête du récit une couleur locale 
tellement vive, tellement fidèle, qu’elle fait surgir plus 
d’un soupçon d’autobiographie. Etce soupçon peut ètre 
justifié en partie, car rien qu'à l'amour avec lequel il 
nous parle de ses pittoresques montagnes, on devine -qüe 
la jeunesse de l’auteur s'est passée dans le Jura. 


mwa Si coûteuses qu’elles soient, les collections de 
costumes sont toujours des ouvrages recherchés. Suff- 
santes pour l’organisation des bals de société, elles ont 
eu jusqu'ici un défaut capital aux yeux de l’art et de 
l'érudition. A l'insu de leurs auteurs, souvent fort habiles 
et fort consciencieux, elles ne savent pas conserver à 
chaque type ce cachet saisissant d'originalité qui doit lui 
ètre propre. La cause en est un peu dans l’uniformité 
de dimensions voulue par le côté commercial de sem- 
blables entreprises. L'homme d'armes du treizième 
siècle et l'incroyable du Directoire passent forcément 
dans le mème moule; et presque toujours ils perdront 
à ce travail de réduction le je ne sais quoi dont nous 
venons de parler. Trop souvent aussi, on croit devoir 
corriger les imperfections du modèle et on le #odernise 
en les rectifiant. 

Tous ces défauts, nous les regrettions naguère sans 
nous douter qu’une publication, importante déjà, savait 
s’y soustraire. Qui connait, en effet, hors d’un certain 
cercle artistique, le noin de M. Jacquemin ? Et cepen- 
dant, M. Jacquemin n’a cessé de consacrer à un seul 
but tous les labeurs de sa vie. Il a couru l'Italie et l'Al- 
lemagne, il court encore la France pour continuer une 
œuvre fort intéressante et fort digne d’être mieux con- 
nue. Nous voulons parler de son leonographie. Ne parlez 
pas à M. Jacquemin des ressorts de la publicité. Il n’en 
connaît pas un. Il a cent cinquante souscripteurs et il 
s’en contente. C'est assez pour hanter Jes musées et 
les bibliothèques, pour calquer les belles choses avec 
tout le respect qui leur est dû — car le calque est 
aussi une science — et, une fois rentré chez lui, pour 
graver des /uc-simils superbes au point de vue de l’art 
comme à celui de l'archéologie. Une pareille tâche a 
droit à des encouragements que nous ne saurions 
mieux placer. 


wa Un M. Grelet vient de mourir en laissant par 
testament une somme ronde de cent mille francs à 
M. Gu..., son ami, pour... avoir refusé de servir de 
parrain à son fils. cé 

Que de pères voudraient à ce prix subir pareil 
échec? 


sr Où a beaucoup ri des bévues commises en hau 
jeu par un de nos jeunes savants. Le récit de ses 
maladresses prouve une fois de plus que la grande fa- 
mille des naïfs recrute des membres sur tous les éche- 
Jons du perchoir social. Toutefois, il n’est pas néces- 
gaire de savoir le cunéiforme pour rester complètement 
étranger au tact qu'’exige le monde, Ceci nous était 
prouvé dernièrement par un fragment de conversation 
que nous livrons à la sagacité du lecteur. C'était dans 
un honnète salon du Marais; — on ÿ faisait un peu 
d'histoire rétrospective : 

. «.… Oui, monsieur, disait un notable commerçant, 
ancien maire et fort décoré...…., j'en conviens! c’est un 
homme de grande capacité, c’est un génie mème, mais 
nul n'est parfait sur cette terre, el il est parfois sujet à 
de bien grandes distractions. 

— En êtes-vous sûr? objecta quelqu'un. 

— Je suis toujours sûr de ce que je dis, répliqua ma- 
jestueusement l'ex-maire. À ce sujet, je ne citerai qu'un 
fait, Vers 1850, j'eus l'honneur de me trouver dans sa 
loge, au Théâtre .……. De fil en aiguille, j'en vins 
à parler d’affaires sérieuses, trèc-sérieuses, car je 
n'aime pas les frivolités, 101... Eh bien! au moment 
où je lui disais : Prince! il faut de la fermeté... Savez- 
vous ce qu'il me répondit? 

— Non, s'écria tout d’une voix l'auditoire où un 9b- 
servateur eût remarqué plus d'un demi-sourire. 

— Eh bien! il se pencha vers moi en disant de son 
ton calme : « Comment trouvez-vous, monsieur, l’ac- 
»trice qui est en scène. Ne vous semble-t-elle pas 
» jolie? » 


a Les projets de réforme dont nous avons parlé à 
propos de la Société des Gens de Lettres, cominencent 
à prendre un certain corps. Un manifeste énergique se 
couvre en ce moment de signatures parmi lesquelles nous 


avons remarqué celle d'Alexandre Dumas, de Nadar, 


P. Meurice, Th. de Banville, de Belloy, Caraguel, 


Ph. Audebrand, A. des Essarts, C. Guéroult, Mary 
Lafon, ete. On y cenvie tous les écrivains à la formation 
d'une société plus vigoureuse et mieux disposée à 
prendre l'initiative en certains cas d'intérèt général. 
Les considérants sont nombreux et ils paraissent en 
général suffisamment motivés. 


ww Les journaux continuent à se multiplier, mème 
dans les spécialités les plus restreintes. Nous avions an- 
noncé Le Coilectionneur de tinbres-poste. Voici le Tim- 
brophile qui vient chasser sur ses terres. Son directeur, 
M. Mahé, nous prie d'annoncer un Guide manuel con- 
tenant la description raisonnée de 1483 espèces ou va- 
riétés de timbres-poste, émis par tous les États du 
globe, de 1840 jusqu’à nos jours. — C'est à s’y perdre. 

Un autre éditeur, M. Vanier, tient aussi à déclarer 
qu’il a eu l’idée première d'éditer, collectivement, avant 
M. Boué de Villiers, les produits de nos muses moder- 
nes, sous le titre allégorique de La Gerbe. Un sem- 
blable empressement est trop flaiteur pour qu'il n’en 
soit pas pris acte. Cette pauvre poésie n’est pas habi- 
tuée à ant d'égards. 


va La libraisie parisienne fait des efforts visibles 
pour tenter la foule. Sur un point où ne se montrait 
pas un étalage de livres, il y a quinze ans, nous voyons 
aujourd'hui arriver quatre grandes maisons : La librai- 
rie centrale, la librairie nouvelle, la librairie du Petit 
Journal et la librairie franco-belge, de Lacroix, sans 
préjudice de leurs voisines du pas’age Jouffroy, du 
passage de l'Opéra, du passage des Panoramas et de la 
rue Laffitte. Cela signifie-t-il un grand développement 
dans les goûts littéraires de la nation où un dernier 
effort fait pour les réveiller? La première supposition 
nous paraît préférable, car les frais de loyer sont trop 
élevés pour laisser supposer qu'ils sout soutenus en 
Pure perte. 


“va Vercingétorix est à la mode. Les arts lui dressent 
des statues, et la science lui décerne des dissertations, 
— Un peu contradictoires, il est vrai, mais on sait que 
du choc des idées jaillit la lumière. — L'Académie elle- 
mème se laisse entrainer dans le mouvement; — elle 
demande un poëme sur le champion de l'indépendance 
gauloise. Beaucoup d’émules répondent à son appel et 
nous en connaissons trois pour notre part. Seulement, 
ik s'arrêtent lous effrayés devant ce diable de nom. 
Vercingétorix est peu poétique. Vercingétorix est rétif 
aux règles de la prosodie. Vercingétorix est beaucoup 
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trop long pour les oreilles contemporaines qui ne ltrou- 
vent plus rien de solennel à un mot de cinq syllabes. 
Pour s'en tirer, il faudra se jeter à corps perdu dans la 
périphrase. Néanmoins il sera bien difficile de parler 
du héros sans prononcer son nom. — Ah! s'écriait ur 
candidat, je tiendrais mon poëme, si on me permettait 
seulement de dire Vercinge! 


+ Samedi dernier, un limonadier avait fait pla- 
carder l'avis suivant : « A l'occasion des fêtes de Noël, 
nuit du Réveillon, en donnera à chaque personne, en 
plus de sa consommation, un bout de boudin. » — Tra- 
duction libre : On vous mettra dans la nécessité de boire 
plus que d'habitude. C’est un boudin diplomatique. 


vas On sait quels liens vivaces reserrent les anciens 
élèves de l'École polytechnique. Entre toutes les an- 
ciennes promotions, celle de {835 a pris une sorte de 
caractère individuel en organisant des banquets annuels, 
sous la surveillance d’une commission de cinq mem- 
bres, et en publiant une sorte d'état de la carrière par- 
courue par chacun. Nous avons sous les yeux l'é/if de 
1864. Son examen nous permet de faire une petite sta- 
tistique assez instructive. Sur cent trente-quatre élèves 
admis à l'École polytechnique en 1835, nous retrouvons 
aujourd'hui : quarante ingénieurs des ponts et chaus- 
sées, dont vingt et un ingéaieurs en chef; un inspecteur 
général et lrois ingénieurs des mines, dont un en chef; 
deux ingénieurs civils; un général de brigade de cava- 
lerie (M. de Salignac Fënelon); deux lieutenants-colo- 
nels et neuf chefs d'escadron d'artillerie; trois lieute- 
nants-colonels, six chefs de bataillon et un oflicier en 
retraile du génie; un directeur général des chemins de 
fer autrichiens (Bresson); un directeur de la fonderie 
de Fourchambault; un ancien préfet directeur général 
de la compagnie des Eaux de Paris (M. David-Portau); 
deux avocats; un conseiller d'État, directeur du maté- 
riel de la marine (Dupuy de Lome); un constructeur 
instruments de précision; un chef d'escadron d'état- 
major; deux professeurs de lycée; un ingénieur du 
génie maritime; un capitaine de frégate en retraite; un 
maitre de forges; un inspecteur général du chemin de 
fer d'Orléans (M. de Lapanouze); le trésorier de la ville 
de Bordeaux; ur directeur de houillères; un négociant 
en nouveautés ; un propriétaire; un sous-inteudant; un 
commissaire des poudres; un chef de bureau aux Fi- 
pances; un directeur de manufacture de tabacs; un 
cossul général à Varsovie (de Valbesen); un voyageur 
en Perse (M. Benezech); cinq inconnus et vingt et un 
morts. 


sn Le mouvement parisien se ressent des approches 
du grand jour ou du jour terrible, comme on voudra 
l'appeler. Vers quatre heures, on cireule avec peine 
dans les quartiers du centre. Partout on ne voit que 
gens se posant des points d'interrogation devant les 
étalages ou sortant des magasins en portant des petits 
paquets. 

Depuis un mois, le facteur de la poste distribue ses 
souhaits et ses almanachs. Commençons far en conve- 
nir. Nul mieux que lui né mérite une gratification. 
Seulement, son individualité parait se compliquer d'une 
facon menacante. 

Hier, au sortir de mon logis, je suis appréhendé au 
corps par un facteur qui me tend avec grâce le petit 
almanach de rigueur, de Le prie de garder son calendrier 
et d'accepter une pièce de deux francs. Il reçoit avec un 
visible dédain cette modeste offraude et me dit : 

« Mais, monsieur, nous sommes trois... » 

L'administration des postes aurail-eile vraiment atta- 
ché trois facteurs à la personne de chaque citoyen? Si 
c'est là une amélioration, qu’on n’aille pas plus loin! — 
Notre fonds de réserve n'y suflirait pas. 


wwe En dehors d'experts honorablement connus, 
éditeurs de publications périodiques fort utiles, comme 
l'amateur d'autographes auquel nous empruntons velon- 
tiers, il existe de petits tripoleurs indignes du nom de 
marchand d’autographes. Tel est un industriel ne va- 
lant pas la peine d'être nommé ici. I achète du papier 
à la livre et tire de ces rebuts toutes les correspondances 
particulières, si insignifiantes soient-elles, si inconnus 
qu’en soient les auteurs. Les dossiers sont ensuile cata- 
logués comme s’ils intéressaient les illustres du temps. 
On voit par exemple : — « Art. 276.M. Duval, liasse de 
quinze lettres. Détails confidentiels fort intéressants. — 
Art. 450. Mue Durand, deux lettres Communications 
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curieuses ct intimes. » Il va sans dire que les familles 
Durand et Duval, — si elle sont parvenues à une posi- 
tion dans le monde, — recoivent un exemplaire du 
catalogue susdit. Le spéculateur a compté sur leur éton- 
nement et sur leur curiosité, sur leurs appréhensions ou 
sur leur jalousie. 

Celle basse spéculation constitue un délit que la loi 
ne peut atteindre, mais dont l'opinion doit faire justice. 


sn La manie des faiences menace de devenir rui- 
neuse. À la vente du sculpteur Mathieu-Meunier, — 
dont le catalogue alléchait, il est vrai, par de magni- 
fiques photographies, les assiettes de Rouen ont atteint 
deux louis en moyenne; l’une d'elles a mème été pous- 
sée jusqu'à cent cinquante francs. Quant aux assiettes 
républicaines, même les plus grossières, elles ont ait 
aussi une moyenne honorable de cinq à six francs. La 
Prise de Mantoue, saladier populaire n'ayant d'autre 
mérite que son étrangeté, a trouvé marchand à quatre- 
vingt-dix francs. 

La collection comprenait environ cent types répu- 
blicains. C'est beaucoup pour les profanes. C'est peu 
pour ceux qui ont contemplé les six ou sept cents varié- 
tés du cabinet Champfleury : — Sans qu'on s’en doute, 
chaque collection est une pointe poussée dans le do- 
maine de l’infinité. 


sas M. Munk,le nouveau professeur au collége de 
France, est aveugle depuis une vingtaine d'années. 
Cette infirmité le détermina dans l'origine à quitter Ja 
Bibliothèque Impériale où il était attaché au cabinet 
des manuscrits, Grâce à M. de Rothschild, il obtint un 
emploi civil dans le Consistoire. C'est lui qui a fait la 
Palestine pour l'Univers pittoresque de MM. Didot, un 
des meilleurs volumes de la collection. M. Munk se 
rend à pied aux séances de l'Institut, toujours conduit 
par un petit israélite qui remplit l'oflice de guide, de 
secrétaire, ef qui servira encore d’auxiliaire à son cours: 
où il doit lire les textes hébreux qui seront traduits et 
commentés. 


ave La blessure 4e notre ami Armand Barthet n’est 
pas aussi grave que les journaux l'ont annoncé. La 
rencontre à eu lieu sur le terriloire suisse, près de 
Saint-Louis. Au moment où Barthet fut touché, son ad- 
versaire baïissa la pointe de son épée en disant : « Vous 
êtes blessé, Monsieur. » 

— Ce n'est rien, répondit Barthet en voulant riposier 
avec une impéluosité nouvelle. 

Alors, un des témoins s'avanca en dé‘larant que cet 
engagement n'avait pas une cause assez sérieuse pour 
ètre poussé plus loin. 

Où posa deux bandes de taffetas sur la plaie qui était 
fort petite, et on reprit la voix ferrée. 


va Une statue de Dom Calmet vient de quitter les 
ateliers de Barbedienne pour aller orner Ja ville de 
Commerey. La longue robe du bénédictin prêtait plus 
à l'art que le faux-col de M. de Gasparin, dont le pro- 
scisme barrait dernièrement une des portes du Louvre. 
On s’en aperçoit au parti que M. Pètre, un sculpteur 
messin, a su lirer de son sujet. La tête est largement 
modelée, les draperies sont d'un grand effet ; la charte 
que ses yeux semblent déchiffrer rappelle heureusement 
les titres de Calmet à la célébrité, 

Sous peu, la générosité d’un Bizontin nous vaudra le 
spectacle d'un autre homme du temps passé, On sait 
que M. Weiss donne à la ville de Besançon trente mille 
francs pour l'érection d'une statue au cardinal Gran- 
velle, Le donateur doit être le doyen des bibliothécaires 
de France, car il est nonagénaire on peu s’en faut. On 
renomme beaucoup son savoir et un peu sa causticité. 


Pour beaucoup de nos lecteurs, les étrennes sont dé- 
pourvues de charmes : savent-ils que, il y a quatre 
siècles, le verbe estrairer signifiait contraindre, et que 
le substautif estramne voulait dire cadeau fail par force. 
— Peut-on trouver une satire plus éloquente de l'usage 
ailleurs que daus cette siguification primitive de son 
nom? 
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Costumes du corps Franco- 
Chinois. 


Nous avons donné dans notre der- 
nier numéro le dessin de la médaille 
créée par l'empereur du Céleste Em- 
pire, pour récompenser ceux de nos 
imarins et soldats qui se sont dis- 
tingués dans les diverses affaires où 
notre escadre a prêté le concours de 
ses hommes au ils du ciel, contre les 
Tai-pings. Indépendamment de ce 
secours officiel accordé à notre an- 
cien ennemi devenu notre allié, on 
sait que le gouvernement français a 
autorisé dans une certaine mesure, 
des officiers et das marina français à 
prendre du service en Chine et à or- 
ganiser des corps modèles pour aider 
le souverain de ce pays à combattre 
la redoutable insurrection qui depuis 
plus de dix ans dé:ole ce vaste em- 
pire. Nous avons reproduit les por- 
traits de plusieurs de nos compa- 
triotes qui ont péri dans l’accom- 
plissement de cette tâche civil satrice, 
entre autres de M. d'Aiguebelle qui 
a laissé de si vifs regrets dans la 
marine française, mais les dangers à 
courir n’ont pas arrêté l'esprit d'a- 
venliure, propre au caractère français, 
et pour un mort il s’est toujours pré- 
senté dix individus prêts à prendre 
sa place. 

Notre dessin de ce jour représente 
M. Levéziel, lieutenant-colonel du 
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Costume d'offcier supérieur et de soldat du corps franco-chinois opérant 
contre les rebelles. (D'après la photographie communiquée par M, Mulet.) 
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corps franco-chinois du Tché-Kiang 
et d’un soldat en tenue de campagne. 

Au siége de Hant-chou, M. Levé- 
ziel, alors commandant, dirigeait une 
colonne d'assaut contre la partie 
nord de cette ville; malgré une bles- 
sure au bras gauche et la perte d’une 
partie de son bataillon, il réussit dans 
son attaque et s’empara de la partie 
de la ville qu'il était chargé d'atla- 
quer. Mis à l’ordre du jour de l'ar- 
née pour ce glorieux fait d'armes, il 
fut en outre promu au grade de lieu- 
tenant-colonel 

A la prise de Hou-Tsen, M. Levé- 
ziel reçut une seconde blessure qui 
lui mutila la main; il consentit 
peine à prendre quelques jours de 
repos, et depuis cetemps il'a glorieu- 
sement assisté à toutes les affaires où 
s'est trouvé son régiment. 

M. v. 


ro Q—— 
JAPON 


Yokohama, le 50 septembre 1864. 


Monsieur le directeur, 

Je vous envoie ci-joint trois pho- 
tographies que me charge de vous 
adresser M. Lebas , lieutenant de 
vaisseau à bord de la Sémiramis. 

Après les opérations militaires dont 
je vous ai adressé les croquis par 
l’avant-dernier courrier, les divisions 
alliées sont restées une dizaine de 
jours mouillées devant la ville de 
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Exposition des volailles grasses au palais de l'Industrie (Paris), les 23 et 24 decembre. 
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Simonosaki; dont les 
habitants étaient re- 
venus dès les pre- 
miers jours de la 
suspension des hos- 
tilités. C'est une ville 
très peuplée, formant 
un long cordon de 
deux kilomètres sur 
la côte nord du dé- 
troit. Elle est connue 
pour ses curieuses 
et antiques pagodes, 
renomméesdans tout 
le Japon. Il s’y fait 
en outre un grand 
mouvement de jon- 
ques. 

Le dessin n° 1 re- 
présente une vue de 
la ville, prise des 
hauteurs qui la sur- 
montent. Vis-à-vis 
se voit le cap Mozi- 
saki, sur l'île Kior- 
siou; au fond du 


paysage, la sortie du 
détroit dans la mer 
intérieure. 

La photographie 
n° 2 représente les 
escaliers de la pa- 
gode de Kamihama- 
you à Simonosaki, 
situés sur le bord de 
la mer. Rien n’est 
pittoresque comme 
cette suite de ter- 
rasses superposées, 
ombragées d'arbres 
touffus et ornées de 
ces lanternes de 
pierre, en forme de 
pyrarides, qui pré- 
cèdent toutes les pa- 
godes japonaises. 
Plus loin, à droite, 
s'aperçoit le bâti- 
ment où stationnent 
les officiers de la 
douane. 

La photogra- 


phie n° 3, repré- 
sente un groupe 
d'officiers et de 
soldats japonais 
de la province de 
Bouzen, sur la 
côte sud du dé- 
{roit. 

Ils portent tous 
sur l'épaule ou 
sur le dos une 
petite bande de 
toile où sont ins- 
crits le nom de 
leur prince, le 
nom de leur fa- 
mille et l'indica- 
tion de leur de- 
meure. Derrière, 
se remarquent 
des tentures en 
toile blanche por- 
tant les armes du 
Prince de Naga!o, 
trois boules noi- 
res surmontées 
d'un trait hori- 
zontal. 


ana 


Toutguerrierja- 
ponais porteavec 
lui un éventail 
de guerre. C’est 
l'éventail  ordi- 
naire dont le ca- 
dre est en fer au 
lieu d'être en 
bois ; l'éventail 
tenu fermé à Ja 
main est assez 80- 
lide pour parer 
un coup d'arme 
blanche ou étour- 
dir quelqu'un en 
le frappant à la 
tête. 

Recevez, etc. 


A. ROUSSIN. 
LR | 
CioNCOUAS 
DE VOLAILLIS GRASSES 
AU PALAIS DE L'iNe 

DCSIRIE, 


Nous emprun- 
tons au Moniteur 
du sir le compte 


Japon. — Escaliers de la jasode de Kamihama-you, à Simanosaki. (D'après les photographies de M, Lebas, lieutenant de vaisseau à bord de la S:irenix 
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rendu du concours de volailles grasses, au Palais de 
l'industrie, dont notre dessin reproduit la salle 
affectée à l'exposition des poulardes de Bresse : 


Tout ce que Paris renferme de gourmets, de disciples 
de Comus, comme l’on disait autrefois, s'était doune 
rendez-vous hier et aujourd’hui aux Champs-flysées, 
attirés par l'exhibition spéciale et appétissante qui fait 
l’objet de ces lignes. Ajoutez à cela le flot des iutéressés 
et des curieux, et vous aurez une idée de l'animation 
qu'ont offerte, pendant ces deux jours et malgre un 
temps très-peu favorable, les galeries supérieures du 
Palais de l'Industrie, appropriées avec beaucoup de 
‘goût à la destination qu'elles recevaient pour la pre- 
mière fois. On reconnaissait là la main exercée de 
M. Porlier, l'organisateur habituel de nos grandes as- 
sises agricoles, qui lui doivent de voir rehausser par l'à- 
propos et l'élégance du cadre, ces éléments variées, ani- 
maux, instruments, produits qui font la richesse de nos 
campagnes. 

Des tables présentant une inclinaison calculée, et 
couvertes d'un papier dont la nuance bleuâtre consti- 
tuait ua excellent repoussoir à la chair blanche des 
volailles, avaient été disposées le long des parois el au 
milieu des salles de l'exposition, que décoraient de 
vertes guirlandes de feuillages et de riches écussons 
portant les noms des différents départements repré- 
sentés. Ê 


Le jury, composé des hommes les plus compétents 
dans la matière, était présidé par le comte Le Hon, dé- 
puté au Corps législatif, Une somme de 4,000 fr., des 
médailles d’or pour les premiers prix, des médailles 
d'argent pour les secouds, et des médailles de bronze 
pour les autres prix, avaient été mises à la disposition 
du jury, pour être distribuées en primes aux plus beaux 
lots de volailles grasses exposées, et Dieu sait si le nom- 
bre en était grand! Nous l'avons déjà dit, il dépassait 
2,000 pièces, tentant à l’envi l'œil des visiteurs, et qui 
prouvaient que le genre entier des gallinacés a êté crvé 
uniquement pour doler nos garde-manger et enrichir 
nos banquets. 


Effectivement, depuis la caille jusqu’au coq d'Inde, 

artout où l’on reucontre un individu de cette nom- 

reuse famille, on est sûr de trouver un aliment léger, 
savoureux, et qui convient également au convalescent 
et à l'homme qui jouit de la plus robuste santé. 

Car, quel est celui d’entre nous qui, condawné par 
la Faculté à la chère des anachorètes, n’a pas souri à 
l'aile de poulet proprement coupée qui lui annonçait 
qu'enfin il allait être rendu à la vie sociale. 

Nous ne nous sommes pas contentés des qualités que 
la nature avait données aux galunacés ; l’art s’en est 
emparé, et sous prétexte de les améliorer, il en a fait 
des martyrs. Non-seuleiment on Les prive des moyens 
de se reproduire, mais on les tient dans ja solituce, 
on les jette dans l'obscurité, on les force à manger, et 
on les amène ainsi à un émbonpoint auquelils n'étaient 
pas destinés. 

Il est vrai que cette graisse ultra-naturelle est aussi 
délicieuse, et que c’est au moyen de ces pratiques dam- 
nables qu'on leur donne cette finesse et celte suceu- 
lence qui en font Les delices de nos meilleures tables. 

Ainsi améliorée, la voiaille est pour la cuisine ce 
qu’est la toile pour les peintres, et pour les charlatans 
le chapeau de Fortunatus : dn nous la sert bouillie, rô- 
tie, frite, chaude ou froide, entière ou par partie, avec 
ou sans sauce, désossée, écorchée, farcie, ét toujours 
avec un êgal succès. 


ANNEE RE) Ke RES 
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Maxime jeta un regard attendri et charmé surtout ce 
qui l’entourait. 

— Enfin! se dit-il, je suis sous votre toit, chère mai- 
son aimée et joyeuse où mon enfance s’est écoulée. Re- 
connaissez-vous celui qui ne vous à point oubliée? 

Puis, remarquant les embellissements de la villa, 
ainsi que le nouveau confort qui y régnait, il ajouta : 

— Que de changements! Ah! l’on voit à l'instant 
qu’une femme jeune et adorée vit ici. 

La promenade de Dulombois et de sa fille n’avait pas 
été longue. 


(1) Voir les numèros 325, 396, 397, 398, 399, 400, 401 et 40%, 
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Trois provinces de l'ancienne France se disputent 
l'honneur de fournir les meilleures volailles, savoir : 
le pays de Caux, le Mans et la Bresse. 

Relativement aux chapons, il y a du doute, et celui 
qu'on tient sous La fourchette doit paraitre le meilleur; 
mais, pour les poulardes, la préference appartient à 
celles de Bresse, qu'on appelle poulardes fines, et qui 
sont rondes comme une pomme; c’est grand dommage 
qu'elles soient rares à Paris, où elles n'arrivent que 
dans des bourriches votives. ï 

Heureusement depuis le jour où Brillat-Savarin for- 
mulait ces réflexions pleines de justesse, les chemins 
de fer ont étendu leur bienfaisaut réseau sur notre 
pays, et, stimulés par quelques hommes de progrès, 
les éleveurs de la Bresse ne se bornent plus aux 
bourriches-volives, et ils approvisionneut largement 
aujourd'hui le marché parisien de leurs produits, 
dont la réputation est européenne. L'ombre du 
charmant écrivain doit être satisfaite d'un pareil ré- 
sultat. ; 

CH. FRIES. 


SL ————— — 


ASSISES FÉDÉRALES DE GENÈVE 


AFFAIRE DES TROUBLES ÉLECTORAUX DU 22 AOÛT 


ACTUALITÉ 


Le drame qui a jeté le deuil dans la ville de Genève 
à la suite des élections du 22 août, est en train de se 
dénouer devant les assises fédérales de cette ville. 
M. Jeanneret, notre correspondant, nous adresse un 
croquis reproduisant l'intérieur de la salle improvisée 
pour la tenue des assises, ouvertes Je 43 décembre; 
nous accompagnons Je dessin de quelques détails 
puisés à une source authentique. 

Les assises sont tenues dans la vaste salle du Palais- 
Électoral. La salle a recu à cet effet une disposition 
toute particulière et très-convenable qu'il importe de 
faire connaitre pour que le lecteur se rende plus faci- 
lement compte de la physionomie des débats. 

A partir du milieu de la salle, une cloison en boise- 
rie a été établie; elle s'étend de pilier en pilier 
jusqu’au fond et constitue ainsi une seconde enceinte 
dans cette vaste salle. C'est la seule modification qui 
ait élé opérée. 

Tout à l'entour, sous les galeries, l’espace est libre, 
de manière à constituer un passage où peuvent circuler 
les piquets des troupes fédérales. 

L'intérieur de l'enceinte est disposé avec intelligence 
et mème avec goût. Il est recouvert d’une tapisserie 
grisâtre qui cache les asptrités des boiseries. Le grand 
tableau qui représente les armoiries des vingt-deux 
cantons, les drapeaux aux couleurs fédérales et canto- 
nales ont été maintenus à leur place habituelle, au 
dessus des piliers, contre lesquels est appliquée la cloi- 
souqui forme enceinte Au-dessous de ces trophées 


En revenant ils avaient trouvé, sur la route, Pierre 
qui leur avait appris la visite de l'étranger. 

Ayant quelques lettres à écrire, le vieux peintre en- 
\oya sa fille chez Renaud, afin de questionner Raphaël 
sur cette visile. 

Mie Dulombois s'élança vers la villa de son cousin, et 
y pénétra au moment où Maxime coustatait le luxe nou- 
veau qu’on y avait étalé. 

Ne s’attendant nullement à se trouver en face d’une 
figure étrangère, Emma arriva étourdiment en appe- 
lant l'élève de son père, 

— M. Raphaël, M. Raphaël. 

À ce cri, Maxime se retourna, vit Emma, et la pre- 
naut pour sa belle-mère, se dit à part lui : 

— Elle, sans doute. 

En apercevant Maxime, Emma s'était arrètée avec 
étonnement en murmurant : 

— Un étranger. + $ 

| Maxime fit deux pas vers elle, et répondant à la ques- 
tion indirecte qu'Emma lui avait posée en arrivant, il 
lui dit, après l'avoir saluée: 

— M. Raphaël me quitte à l'instant, madame. 

3 Mademoiselle, je vous prie, monsieur, fit Emma 
d’un ton gracieux. 
ee nids mi 

r de parler. 
— Non! monsieur, je suis sa cousine, 
— Veuillez excuser ma méprise, mademoiselle. 
ll y eut ensuite un silence assez loñg. 


Maxime enveloppait Mie Dulombois d’un 


Maxime regar 
d’almiration respectueuse, bi 


sont les siéges et les pupitres des membres de Ja cham= 
bre criminelle. Ces pupitres sont sur un même rang; 
celui du président un peu plus élevé que les autres, et 
tous tendus d’une draperie verte, Celui du greffer est 
un peu en avant de celui de la présidesce et un peu 
plus bas. Les places des douze jurés sont à droite, ils 
occupent trois tables, coloriées en noir et placées dans 
le sens transversal de l'angle de l’enceinte. 

Au-dessus des siéges de la chambre criminelle, et 
dans l’ordre que nous suivons, 6n remarque les écus- 
sons des cantons de Genève, Neuchâtel, Berne (deux 
écussons de la Confédération), Fribourg, Valais, 
Vaud. 

Ce sont ces six cantons qui fournissent les cin- 
quaute-quatre jurés dont douze assistent aux assises. 

En face des membres de la chambre criminelle, et 
séparé par un espace de trois pas, se trouve un banc 
en bois peint, de forme longue, et sur lequel on voit les 
citoyens, radicaux et conservateurs, inculpés dans le 
procès pour les faits du 22 août. 

Une table longue, peinte au vernis noir, touche le 
dossier du bauc des inculpés ; elle sert à leurs défen- 
seurs, pour supporter leurs documents et prendre des 
notes. Chacun des défenseurs a un siége distinct; seuls, 
avec les membres de la chambre, ils ont cet avantage. 
on remarque que, contrairement aux usages, chacun 
des défenseurs a repoussé, comme surannés et ridi- 
cules, et la toge, et la toque et le rabat, Les honorables 
avocats sont en habit de ville. 

Derrière les défenseurs, commencent les gradins des- 
tinés au public et qui s'étendent jusqu'à la cloison qui 
sépare en deux la vaste salle du Palais-Électoral. 

Les sténographes occupent deux tables placées paral- 
lèlement dans le sens longitudinal de la salle, au fond, 
à droite, à proximité des jurés, et ayant devant eux, 
à angle droit, le banc des inculpés et des défenseurs. 


LÉO DE BERNARD. 


SAINT SYLVESTRE. 
FANTAISIE: 


Y avez-vous seulement jamais songé? 

Avez-vous jamais réfléchi à ce qu'avait de cruel le 
sort de saint Sylvestre, le martyr du calendrier ? 

De son vivant, pourtant, ce fut un grand et haut 
personnage, un pape illustre, lami de Constantin. 
Quelle fatalité l'a done relégué daus le triste coin où il 
souffre, sans se plaindre, depuis tant d'années, l'oubli et 
l'indifférence des hommes. : , 

Ah! qu'une voix, au moins, s'élève en sa faveur, 


Emma se sentait rougir malgré elle sous l'empire 
d’une contrainte invincible, X 

Elle s'était approchée machinalement de la table, et 
fixait vaguement ses regards sur le travail qu’elle 
avait commencé, lorsque Maxime, afin de mettre un 
terme à cette situation gènante pour tous deux lui dit : 

— Cette broderie vous appartient, sans doute ? 

— Oui, monsieur. 

— Que je ne vous dérange pas. 

— Mais... fit Mlle Dulombois, captivée malgré elle 
par l'aisance exquise du jeune homme. 

— Asseyez-vous, je vous en prie, poursuivit il, d'un 
ton courtois, et daignez reprendre votre travail. J'at- 
tends iei mon... I allait dire : mon père, mais il se re- 
prit et dit : M. Renaud. 

— Non pas, monsieur, répondit poliment Emma avec 
un sourire, je suis presque de la maison, en l’absence 
de M. Renaud et de ma cousine, il m'appartient d'en 
faire les honneurs, souffrez donc que je ne profite pas 
de votre offre gracieuse, 

— Permettez-moi, néanmoins d'insister, 
selle. Nous sotnmes, je le crois, appelés à nous 
Éouxens Veuillez done, dès à présent, use 
moi ,d’une liberté complète, 
nn re 

BE AUsstonn er directer 

Oulez absolument ? fitel] 


— Oh ! absolument, et Î 
| S , et ne point céder 
serail fort me désobliger.- # 


— Soit alors, Monsieur. î 
Et Mie Dulombois reprit sa ‘broderie. 
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une plume proteste contre les injustes procédés 
dat l'impitoyable almanach use envers cette vic- 
OS saint Sylvestre ! 
Ua mauvais sort l'a condamné à un rôle perpétuelle- 
et sacrifié ! celui d’un second sujet resté dans l'ombre 
l'entrée en scène d’un Fraschini ou d’un Tamber- 


:ek. + : , 
a Tamberlick, à lui, c’est le jour de An. 


Quidquid delirant reyes.…. C'est sur saint Sylvestre 
ue retombent tous les mécontentements. Ceux qui ont 
des étrennes à donner accusent ces vingt-quatre heures 
de s'écouler trop vite, ceux qui en ont à recevoir lui 
reprochent avec colère de passer trop lentement. Com- 
ment faire ? 

Pendant que les autres saints dû calendrier jouissent 
de toute la plénitude des respects dont on les entoure 
et du culte qu'on leur rend, lui seul voit les mondaines 
préoccupations empiéter sur 8es prérogatives, lui seul 
est négligé, dédaigné, dépossédé. 

En vérité, en vérité, je vous le dis : il faut plaindre 
saint Sylvestre. 

“x 

J'eus jadis un ami qui portait ce nom. 

Et l'infortuné me venait raconter ses douleurs 
amères. 

— Le croirais-tu! s'écriait-il, le croirais-tu? Cette 
année encore, personne n'a songé à me venir souhaiter 
ma fêie. : 

Ni parents, ni autre. Personne! 

Ils étaient tous et tout entiers à leurs sacs de 
bonbons, à leurs cartes de visite, à leurs bouquets 
d'étrennes. Ma femme, elle-même..…., ma femme. 

Ce matin, elle est entrée dans ma chambre en 
tenant à la main quelque chose d'enveloppé dans ‘du 
papier d’un blanc de bon augure. Mon cœur a battu. 
Un bouquet... attention charmante! Elle, du moins, 
s'était donc souvenue!..… 

— Mais tandis que j'avançais déjà la main pour rece- 
voir le bouquet espéré, ma femme a tranquillement 
déployé le papier blanc et, en tirant un polichineile à 
ressorts : 

— J'ai acheté cela pour le petit de la concierge. 
As-tu vingt-cinq francs pour payer le commis qui 
attend ?..…. 

Pensér au petit de la concierge et ne pas penser à la 
fête de son mari! 

— Mais aussi — maudit soit mon parrain! — Mais 
aussi pourquoi s'appeler Sylvestre? 

* 
* * 
€e jour-là, les rues sont envahies par des allants et 


des venantsqui n'ont pas Ja physionomie des jours ordi- 
nâires. : 
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Ce jour-là, rien de sérieux ne peut être commencé, 
Le travail est rebelle, la plume agace. 

Ce jour-là, malgré soi, l’on est distrait, nerveux, 
inquiet, et de temps à autre, avec effroi, l'on se prend à 
murmurer involontairement : Demain ! 

Ce jour-là... 

Essayez un peu de vous marier un jour de saint 
Sylvestre. Votre fiancée elle-même serait capable, 
tout absorbée par les cadeaux du lendemain, d'oublier 
de se rendre à Ja mairie. 

Essayez aussi de vous faire enterrer !.…., 

Mon. Dieu ! d'excellentes gens que vos connaissances ! 
des gens qui avaient pour vous une bonne et cordiale 
sympathie. Mais ce n’est pas leur faute. Boissin et 
Siraudin se sont trouvés sur la route. Ils sont entrés 
pour emplettes urgentes L'heure était passée ! Les mar- 
rons glacés auraient fait trop singulière figure à votre 
convoi. 

ls sont rentrés paisiblement chez eux. 

Mais aussi, — c’est la faute de votre médecin, — 
mais aussi pourquoi nous laisser mourir de facon qu’on 
nous enterre un jour de Saint-Sylvestre. 


* 
“ * 


Hélas! hélas! que d’enseignements dans cette date et 
dans ces abandons! Quei symbole inexorable! Que de 
Saint-Sylvestre dans la vie! Et comme pour toutes le 
cœur humain se montre bien le même. C'est l'éternelle 
histoire des courtisans allant, pendant que le roi ago- 
nise, porter leurs hommages au Dauphin. 

Le ministre est debout encore ; mais de sourdes ru- 
meurs ont commencé à circuler. Les correspondances 
bien informées chuchottaient, il y a une huitaine, le 
nom de son remplacant. Maintenant elles le crient à 
haute voix. 

Aussi voyez. 

C'est soir de réception — et les salons sont presque 
déserts, et Son Excellence assombrie promène son päle 
sourire à travers les somptueux appartements que seul 
il ne croit pas devoir quitter si tôt. Eton murmure tout 
bas : 

— D'où vient donc tant de solitude ? 

De ce que, Mon Excellence, c’est aujourd’hui la Saint- 
Sylvestre de votre portefeuille. 


“ 
CE] 


— Albert! 

— Emma? 

— Vous semblez soucieux. 

— Moil... mais. 

— Vous vous ennuyez auprès de moi? 

—Vous êtes étrange avec vos questions. 

— Oh! vous cherchez en vain à m'abuser. Et pour- 
tant vous disiez : Toujours! 
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— Toujours! Toujours! sans doute, je l’ai dit, j'y 
ai pensé. Je. Veuillez m’excuser, mais j'ai pour deux 
heures un rendez-vous d’affaires... 

Oh! Saint-Sylvestre de l'amour! . 

+ 
+ + 

Et pour l'artiste ! Pour l'écrivain | 

Avoir vu les directeurs de journaux ou de théâtres 
assiéger ses portes et être obligé d'aller ensuite frapper 
vainement aux leurs. 

Avoir entendu les acclamations qui nous répétaient: 
Encore ! et n'entendre plus que les grincements qui vous 
crient: Assez ! 

Avoir été l'idole et devenirile hochet! 

Il est si prompt à changer d’admiration, le public de 
tout pays et spécialement du nôtre. 

Ainsi quand Ristori parut, Rachel, blessée au cœur 
par les bravos qui n'étaient plus pour elle, s'exila en 
Amérique. En Amérique où elle devait prendre le 
germe de la maladie qui la conduisit au tombeau. 

Ainsi lorsqu'il vit le parterre, oublieux de son ancien 
enthousiasme, n'avoir plus que pour Duprez, le nouveau 
venu, des couronnes et des sourires, Nourrit dit à Ja 
France un adieu qui devait être éternel et s’en fut à 
Naples, demander au suicide l'oubli de sa disgrâce. 

Relisez les lettres du grand chanteur, ces lettres si 
pleines d'angoises et de tempôtes, et vous comprendrez 
comment, à côté de la comédie, il peut aussi y avoir le 
drame dans la Saint-Sylvestre d'ici-bas. 

*k 
# % 

Dédain, délaissement, déboires. 

La Saint-Sylvestre, c'est le morceau qu’un malheu- 
reux chante, au milieu de l'inattention, pendant que 
chacun endosse le paletot final et ceint le cache-nez du 
départ. ‘ 

C'est Ja saison qui s'achève, et pour laquelle on ne 
prend mème plus le soin de faire des frais de toilette, 
en disant : 

— Ce n’est plus la peine à présent. 

C’est l'acclamation sans cœur et sans principes sa- 
luant tous les soleils levants au détriment des soleils qui 
se couchent. 

C'est la banquette, évitée des danseurs, sur laquelle, 
mornes et roides, méditent amèrement ces beautés sur 
le retour auxqueiles on a donné le nom cruel de tapis- 

series. 

Saints-Sylvestres des Saints-Sylvestres! + 

*x 
* * 

Moi, pourtant, je me le figurerais tout autre qu'il 
n'est ce 31 décembre mis à l'écart. Je le voudrais au 
contraire placé au premier rang de nos respects et de 
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— Quel peut être ce jeune homme ? se dit-elle. 

Maxime la considéra pendant quelques secondes, et 
celle réflexion traversa son esprit. 

— L'amitié doit être chose facile et douce avec cette 
belle enfant. 

Puis voyant Emma jeter les yeux autour d'elle, 
tandis qu’elle tenait à la main un écheveau de laine, il 
reprit : 

— Cherchez-vous quelque chose, mademoiselle ? 

— Oui, mon dévidoir. Il est dans ma chambre et je 
vous demanderai la permission d’aller le chercher. 

— Je ne vous l'accorde pas, votre présence m'est 
trop agréable pour que j'y renonce aussi facilement. 
Passez-moi votre laine, et souifrez que jé vous aile, 
dit Maxime avec un sourire. 

— Quoi, monsieur, vous consentiriez ?.… 

— À me rendre ulile, oui certes, et jamais je ne 
l'aurai fait avec autant de plaisir, 

— J'accepte alors, répondit Emma avec résolution. 

Et passant l'écheveau à Maxime, qui le glissa entre 
ses doigts, elle prit place en face de lui. 

— Est-ce bien ainsi? demanda le jeune homme, 
en étendant les deux mains à la même hauteur. 

— Fort bien. Mais je suis vraiment toute confuse de 
Ma hardiesse. 

— Et moi tout fier de votre confiance, mademoiselle. 
Nous serons amis, n'est-ce pas ? 

Cette affectueuse question demandait une explication 
Prompte, Emma la provoqua par ces paroles : 

— M. Renaud vous connait donc beaucoup ? 

— Oh! beaucoup. 


— Et... mais je sais peut-être indiscrète ? 

— Nullement. 

— Depuis longtemps ? 

— Depuis très-longtemps, repondit Maxime en ap- 
puyant sur chaque mot. 

— Ah!fit Mile Dulombois. Plus bas, je vous prie, la 
main gauche. C’est cela. 

— Veuillez excuser ma maladresse. 

— Un manque d’habitude-tout au plus, monsieur ?.… 
monsieur ?.… 

— Je vous comprends, fit en souriant Maxime, vous 
désirez savoir qui je suis. 

— Auriez-vous un motif pour ne point me le dire? 

— Aucun, mademoiselle. Si je ne me suis pas fait 
immédiatement connaître, c’est que je tiens avant tout 
à éveiller en vous une sympathie que je ressens déjà, 
dont M. Renaud nous saura gré à tous deux, j'en suis 
convaineu. Avez-vous beaucoup d’afection pour lui? 

— C'est l'être le meilleur et le plus parfait que j'ai 
vu, répondit Mie Dulombois avec une sincère convic- 


tion. 
— N'est-ce pas? fit Maxime. Et tout le monde est-il 


ici de votre avis ? 

— Comment tous ceux qui le connaissent ne l’aime- 
raient-ils pas ? 

— Ah! vous ne sauriez comprendre à quel point vos 
paroles me rendent heureux ! 

— Vous aimez donc bien M. Renaud ? 

— Si je l'aime ! s’écria Maxime. 

— Où est-il, où est-il ? fit en cet instant une voix 
dans le jardin. 


‘C'était celle de Georges. 

A cet affectueux appel, Maxime n'écoula que son cœur 
et, laissant tomber l'écheveau de laine aux pieds de la 
jeune fille, il se précipita à la rencoutre de Renaud. 

— Ah! vous êtes son fils, fit Mite Dulombois, tandis 
que Georges et que Maxime tombaient dans les bras 
l'un de l’autre. 

— Mon Maxime! fit Renaud en l'embrassant. 

— Je ne m'étais pas trompée, ajouta Mile Dulombois. 

La joie de Renaud fut immense. Son fils qu'il ado- 
rait était enfin Ge retour. 

— C'est toi, bien toi, cher enfant, reprit-il en le cou- 
vrant de caresses. Quelle joie! Laisse-moi te regarder. 
Tu es un homme, tu es beaul 

— Mon père, fit Maxime en rougissant et en dési- 
guant du geste Mile Dulombois, 

— Ah!ahltu étais avec la petite cousine, dit Re- 
naud, et, s'adressant à Emma, ilajouta d'un ton plein 
d'orgueil : J'espère que le sort vous favorise, mademoi- 
selle, en vous plaçant la première sur la route de ce 
charmant jeune homme. 

Emma avait trop bon cœur pour que la moindre rail- 
lerie püt jamais sortir de ses lèvres, néanmoins son 
orgueil de femme se révolta légèrement et elle répliqua 
d’un ton enjoué : 


— Je n'abuserai pourtant pas des bontés du destin 


et je vous laisse. Non, ne faites pas mème semblant de 
me retenir, vous devez trop vivement désirer d’être 
seuls. 5 

— Vous êtes aussi spirituelle que jolie, ma chère 
Emma ; allez dire à votre père que mon fils est arrivé, 
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Guenne D'AMÉnique. — Les prisonniers fédéraux échangés, arrivant à bord de l'Elisa Hancor, bateau-dépèche du colonel Mulford (le 18 novembre). 
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Len prisonniers fédéraux échangés, arrivant à bord de l'Ælles HManvor, Bateau-dépôché du colonel Mulford (le 48 novembre), ‘ 
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notre mémoire; car je n’imagine pas qu’il puisse y avoir 
un plus solennel moment que celui-là. 

La belle avance que de brûler la vie! En avons-nous 
donc tant d’années devant nous que nous les jeitions à 
la hotte sans daigner nous retourner? 

Un peu de tenue des livres ne nuirait pas à cette 
échéance universelle. Une courte halte reposerait salutai- 
rement les corps et les âmes après que nous avons gravi 
un étage de plus. 

Le 31 décembre devrait être tout cela : tenue de livres, 
halte, regard en arrière, examen de notre conscience et 
un peu de celle des autres : 

— Où sont Y. X. Z.?... Morts! 

Ici une larme. 

— Que sont devenues les célébrités dont on nous aba- 
sourdissait?.. Rien. 

Ici un sourire. 

— Où est allée la fortune de M. A...? D'où vient la 
fortune de Mile B...? Qu'avons-nous aimé, pleuré, vécu, 
souffert pendant cet än qui s'en va. Qu'emporte-t-il dans 
les plis de ses douze mois? 

Autant de questions dont les réponses seraient des 
lecons. 

Si nous valons si peu — et de moins en moins — 
en vérité, je vous le dis, en vérité, c’est peut-être 
bien parce que nous n’honorons pas assez la Saint- 
Sylvestre! 

PIERRE VÉRON. 


—— Re NE me 


Perte de la goëletts l'EMMA 


ACTUALITÉ 


Ainsi que nous l’annonçions dans notre dernier nu- 
méro, nous donnons aujourd'hui le croquis de notre 
correspondant, M. Cuisinier relatif à la perte de l'Enma. 
Nous n'avons nul besoin de rappeler le triste début de 
l'expédition du Niger. Le récit du naufrage de d'Emma 
a défrayé la semaine dernière tous les journaux. L'épi- 
sode le plus cruel de la tempète qui est venu assaillir la 
jolie goëlette est la perte de deux des passagers : un ami 
du capitaine Magnan, qui l’accompagnait comme comp- 
table, et un brave Malgache, qui a péri victime de son 
dévouement en voulaut sauver le passager que le capi- 
taine lui avait confié. 

Voici la lettre de notre correspondant : 


« Mon cher Directeur, 

» Je vous envoie ci-contre le croquis du naufrage de 
l'Esnmu, nauñage qui a eu lieu dans la nuit du {4 au 
45 de ce mois, dans la baie de Fos, près de Martigues. 

» Vous avez, sans doute, connu par les journaux les 
précédents de l’'Emma, l'ancienne goëlette d'Alexandre 
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Dumas, affrélée par le capitaine Magnan pour un 
voyage d'exploration dans le Soudan, par la voie du 
fleuve le Niger. 

» La goëlet{è, partie du Frioul, près Marseille, le 14, 


| à une houre du matin, était jetée à la côte le même 


jour, à sept heures et quart du soir, au plus fort «le la 
tourmente qui règoait ce jour-là dans la Méditerranée. 

» Le capitaine Magnan ne se Jaisse pas abattre par 
un échec, et le naufrage de Fos n’est que la première 
étape de la route qu'il va continuer pour aller à Tom- 
boucton; aussi j'espère, d'ici peu, pouvoir vousenvoyer 
d’autres dessius. 

» Nous soinines, pour quelque temps encore, à Fos. où 
nous avons reçu la plus cordiale hospitalité des ha- 
bitants. Nous opérons en ce moment le sauvetage du 
navire. 

» J'ai perdu dans le naufrage tous mea bagages, mes 
cartons, crayons et instruments de travail; j'ai dû me 
remonter à neuf pour exéeuter le document que je vous 
envoie. 

» Recevez, ete. 

» CUISINIER. » 


À 7 PT, 


GUERRE D'AMÉRIQUE 


ÉCHANGE DE PRISONNIERS 
ACTUALITÉ 


Une scène des plus touchantes vient de se passer à 
bord de l'Elia-Fancor, bateau destiné au transport des 
dépèches et qui, le 18 novembre dernier, a servi à ra- 
mener dans leur zairie uu grand nombre de prisonniers 
fédéraux, échangés contre des prisonniers confedérés. 
Ces malheureux sout arrivés à Lord en poussant des 
cris de joie, et un aurait dit qu'ils avaient oublié leurs 
souffrances, si les mauvais traitements qu’ils ont subis 
n'avaient laissé de terribles traces sur leurs membres 
amaigris et leurs corps décharnes. 

Rien ne saurait reudre l'exaltation de ces honimes en 
se voyant délivrés de leurs longues souffrances; des mal- 
beurcux que les privations et la maladie avaient rendu 
presque insensibles et presque idiots,. poussaient des 
cris de bonheur à la vue de leur drapeau ettémoignaient, 
de toutes les manières possibles, leur joie de se voir au 
terme de leur captivité. 

Le nombre des prisonniers échangés est de douze 
cent quarante-six. 

M. V. 


LA PHOTOSCULPTURE 


VA 


Je n'ai pas à revenir iei snr ce que Th. Gautier, notre 
maître à tous en fait d'art et de style, a écrit, il y a 
quinze jours, dans ce journal. Il n'y a personne qui, 
après avoir Ju sa remarquable description, n'ait Com- 
pris les ingénieuses applications qui élèvent la photo- 
sculpture au rang d'une des plus belles inventions de 
notre temps ; mais je veux dire aussi, puisque la charge 
incombe d'écrire les lignes explicatives de nos der- 
uières gravures, l'impression que j'ai éprouvée en visi- 
tant l'établissement de l'avenue de Wagram, nouveau 
temple élevé au culte de l'art. 

En parcourant ces magnifiques.galeries, qui mérite- 
ralent plutôt le nom de musée, on se demande si l'im- 
mense quantité de modèles qui défilent sous les yeux 
aout bien le produit d'un art mécanique, et si quelque 
graud artiste n’est pas venu, après coup, donner 
à ces slatueltes el à ces médaillons l'animation et 
la vie? Car on sent la vie cireuler dans ces plâtres ct 
dans ces terres cuites, et il serait impossible de rendre, 
avec plus de finesse et de scrupule, les physionomies de 
beaucoup d'hommes illustres à divers titres, dont nous 
avons admiré les médaillons dans les salles d'exposition 
de l'établissement. 

Er cela se comprend ; la photoseulpture emprunte à 
la lumière et à l'art du photographe l'exactitude et la 
certitude de la ressemblance, à la machine docile et 
rigide, à l'art du mécanicien, la rapidité d'exécution, la 
rectitude, l’infaillibilité de l'exécution. On est reproduit 
tel qu'on se trouve au moment de la pose, et si les traits 
sont alors animés par un sentiment quel »nque, la sta- 
tue ou le médaillon reflètent pour ainsi dire mathéma- 
tiquemént la moindre altération des traits. 

La photoseulpture oblient et reproduit par la com- 
binaison de ses procédés, des starues, siatuvties, bas- 
re'iefs, ete. en plâtre, en biscuit, en terre cuite, en 
brouze, ete., avec toute la perfection que nous venons 
de décrire. ‘ 

Il est à rernarquer que la photosculpture, toute par- 
faite qu’elle puisse sembler au premier abord, est loin 
d’avoir dit encure son dernier mot; elle progresse con- 
tinueilement et chaque jour amène des résultats nou- 
veaux et quelque fois imprévus.Tels sont ses médaillons 
camées d’une ressemblance si exacte, et ses statues de 
grandeur naturelle en ferre cuite, matière si favorable 
aux œuvres d'art et qu’on n'avait pas encore employée 
pour des œuvres d’une si £rande dimension. 

Une chose presqu’aussi extraordinaire que le procédé 
lui-même, c'est la inodicité du prix auquel on peut li- 
vrer certains travaux. Pour vingt francs, pour ne citer 
qu'un exemple, on peut avoir son portrait médaillon en 


je vous prie, et soyez tous deux ici, à six heures, avec 
M. Raphaël. 

Emma s'inelina et sortit. 

— Comment trouves-tu cette belle enfant? demanda 
Georges à Maxime, dès que Me Dulombois eut disparu. 

— Charmante, mon père. 

_— N'est-ce pas ? Eb bien! son cœur vaut mieux en- 
core que son visage ; mais laisse-moi t'embrasser en- 
core, mon Maxime. 

— Cher père, fit le jeune homme en se prètant 
de nouveau à l'étreinte de Renaud. Tu m'aimes done 
toujours ? 

— Plus que jamais. Voyons, parle, raconte-moi vite 
ces cinq mortelles années. Qu'as-tu fait? Qu’as-tu vu ? 
Qu'as-lu pensé, mon cher prix de Rome? Ah! pour- 
quoi l'as-tu mérité? 

— Tu le regrettes. 

— Non, j'en suis fier à présent que notre séparation 
si longue est enfin terminée. Dis-moi tout, lu es un 
homme, je puis provoquer tes coufidences, ja le dois 
mine. 

— Ma vie a été laborieuse et utile, dit Maxime d'un 
ton grave. J'ai compris Rome et Athènes, tu le verras 
par les travaux que je rapporte. Etudiant tour-à-tour 
Bramante et Vignole, j'ai admiré le Parthénon et le 
Colysée, ainsi que Praxitèle et Donatello. J'ai traversé 
les pâturages d'Argos, cueilli sur le rocher de Corinthe 
une grappe de son raisin parfumé, goûlé le miel de 
l'Attique, puis, après avoir visité les palais déserts de 
Ferraré, bu dans les cascatelles de Tivoli de cette eau 
pure qui étancha la soif de Virgile, d'Horace et de 
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Catulle, je suis entré dans la ville éternelle. La coupole 
de St-Pierre et le Panthéon me plongèrent dans une 
admiration sans borne et plus d'une nuit, respirant, de 
ma fenètre, la bri-e du Tibre du haut du Monte-Pincio, 
j'ai contemplé leurs ombres gigantesques, come les 
spectres jmiposants de la grandeur de Vespasiea et du 
génie de Michel-Ange. 

Renaud avait écouté son fils avec une sérieuse et 
afectueuse admiration, 

— Cher enthousiaste! s’écria-t-il, lorsque Maxime se 
tut. Les belles choses des hommes et de Dieu sont 
créées pour les belles Ames. 

— Comme l'affection et l'amour pour les bons cœurs, 
ajouta Maxime. Quelle joie de te revoir, cher pere! 

— Nous ne nous quitterons plus. 

— Jamais, et lu es heureux! 

— Tu m'aimes assez pour que je puisse tout te dire, 
n'est-ce pas ? fit Renaud, eu S’emparant des mains du 
jeuue homme. 

— Je sais qu'il y a place pour tous Les bons sentiments 
dans un cœur noble et généreux comme le tien, 

— Cher enfant! Eh bieuloui, je suis heureux, très- 
heureux, fit Renaud dont le cœur débordait. J'ai vingt 
ans là, dans la poitrine, I n’y a que l'amour capabl: 
de faire de pareils miracles. 

— Tu as raison. 

— Ah!rien ne manque plus à mon bonheur, main- 
tenant que je L'ai pres de moi et que je te vois ; tu me 
permeltras d'aimer ma femme. 

Maxime fit un mouvement, 

— Redoutais-tu donc le contraire ? 


— Pas précisément, cher enfant; mais je tremblais 
de t'avoir inspiré la folle crainte que l'amour du mari 
n'eût amoindri celui du père, C’est mème pour cela que 
je ne l'ai pas force à revenir pour mon mariage, ct loi- 
mème, saus reproches, tu ne m'as pas paru le désirer 
grandement. 

— Pardonne-moi, Bientôt, tu sauras tout. 

— Soit! fit Renaud,car j'ai hâte de faire prévenir ta 
belle-mère de ton arrivée. 

— Il me tarde également de la connaître. 

Prèt à mettre sa femme et son fils en présence, 
Georges fut pris d’une vague honte, généreuse et mo- 
deste à la fois. 

— Elle est bien jeune, Maxime, fit-il d’un ton presque 
timide, j'ai juré de la rendre heureuse. Tu m'y aideras 
de tout ton pouvoir, n'est-ce pas? 

— Je te le promets, mon père, répondit le jeune 
homme avec conviction. Puisque tu l'aimes, ne dois-je 
pas l'aimer. EL quant à sa jeunesse, ajouta-t-il afin de 
rassurer complétement l'excellent homme qu'il adorait, 
et dont il devinait la délicate susceptibilité, je n'ai 
qu'une chose à te dire. J'avais pris en entrant, cette 
jeure fille qui vient de nous quitter, pour ta femme. 

— Vraiment! mais ta belle-mère a deux ans plus 
qu'Emma. 

— Deux ans, tant que cela ! 

— Moqueur! Je vais aller te chercher son portrait. 
Tu me diras franchement ton avis. 

— Très-franchement. 

— C'est une photographie, malheureusement, fit 


piseuit ou en terre cuite, et pour quarante-cinq francs 
on en a six épreuves. J'avoue que ce résultat m'a fort 
étonné. On est si habitué à payer très-cher les moindres 
morceaux de statuaire que toutes les notions acceptées 
sont renversées par les résultats de l'art nouveau. 

La yhotosculpture a créé une galerie contemporaine 

ui comprend les statuettes, bustes, médaillons des 
célébrités du jour, et des personnages officiels ; on voit 
figurer dans cette collection des maréchaux de France, 
des ambassadeurs, des généraux, des poëtes et plu- 
sieurs artistes de la Comédie francaise, Leroux, Prevost, 
Bressant, Mmes Brohan, etc. Nous avons surtout admiré 
ja statuette d’une jeune femme, trap tôt ravie à la sym- 
pathie universelle, et qui est tout simplement un chef- 
d'œuvre. Jamais draperies n'ont été reproduites avec une 
perfection qui approche autant du moelleux des 
plis de la robe ; les moindres ondulations de l’étoffe sont 
rendues avec un fini qui défie toute description et 
nous répéterons après M. Xavier Aubryet, qui, selon 
nous, à trouvé le seul terme convenable pour qualifier 
une œuvré si parfaite : on dirait une robe pétrifiée. 

Avec la photosculpture, les artistes des générations à 
veair pe seront plus embarrassés pour reproduire les 
traits des hommes illustres sur les monuments que 
leur élève la reconnaissance de leurs concitoyens. Quand 
l'usage sera venu, et cela né tardera pas, de se faire 
photusculpturer comme on se fait photographier, il res- 
tera des matériaux impérissables qui se transimettront 
jusqu'aux générations les plus reculées. 


A. IHERMANT. 


La vilin Praugin 


ACTUALITÉ 


La villa Prangin, qui appartient à S. A. I. le prince 
Napoléon, est située dans le canton de Vaud, près de 
la ville de Nyon et sur les bords du lac de Genève. Les 
bâtiments sont de construction toute moderne, ils ont 
été élevés sur une propriété anciennement connue sous 
le nom de ja Beryerie, acquise par le prince Napoléon 
en septembre 4859. Des agrandissements successifs ont 
plus que doublé l’étendue primitive de ce domaine dont 
la contenance est aujourd'hui de plus de deux cents 
hectares. 

De magnifiques pelouses tou:ours vertes qui des- 
cendent jusqu'aux bords du lac, incessamment sillonné 
par des bateaux à vapeur, et la vue des montagnes 
quis'étagent le long des rives donnent à ce séjour un 
aspect enchanteur. 

Non loin de la villa Prangin se trouve l’ancienne rési- 
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Georges en revenant sur ses pas. Tu sais que ce genre 
d'images ne flatte guère, surtout les femmes. 

— Je tiendrai compte de la brutalité de l'objectif. 

— Puis, poursuivit, Renaud dont Le plus grand désir 
était de faire partager à Maxime son admiration pour 
Cyprienxe,le jour où ellea posé, le ciel étaitun peu noir, 

— Je ferai la part de ce mauvais ciel-là. 

— Cela me décide, fit Renaud eu s’eloignant. 

La conversation qui précède avait jeté Maxime dans 
les plus riantes idées. 

L'amour de Renaud pour sa belle-mère le ravissait, 
et la joie de se retrouver enfin près de l'être qu’il ché- 
rissait le plus au monde, ouvrait son cœur aux plus 
doux sentiments. 

— Excellent père, se dit-il, son amour l'a rajeuni. 
Ma confidence sera facile, il m’aidera de tout son pou- 
voir à réaliser mon rève, j'en suis sûr, et quel bonheur 
alors! 

Le frôlement d’une robe de soie tira Maxime de ces 
réflexions. 

Cette robe était celle de Cyprienne. 

— Une dame, fit le jeune homme. 

Il s'avança et poussa un cri : 

— Cyprienne ! 

— Fabio! s’écria-t-elle aussi en voyant Maxime et 


“tn se mettant à trembler de tous ses membres. Vous | 


Yous ici ! 

— Chère Cyprienne, enfin je vous revois. 

— 0 mon Dieu! 

— Mais ne m'attendiez-vous pas! Ma lettre ne vous 
Serail-elle pas parvenue ? 
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dence du roi Joseph, qui appartient à un Anglais qui 
en a fait un hôtel meublé. 

Le prince Napoléon n'a pas tout sacrifié À l'agrément 
dans sa proprieit, de vastes étables codtiennent des 
échantillons des espèces les plus remarquables de toute 
sorte de bétail, et offreut de précieuses ressources aux 
éleveurs du pays qui ve_lent perfectionner les races in- 
digènes. 


VASDEVILLE : Racine à Uzès, comédie en un acte, en vers, par 
M. Edouard Fournier. — Ponig Sa xt-MarTiN : Reprise de 
Vingt ans après. — PaLais-RoysL : Le Photographe, comédie en un 
acte, par MM Henri Meilhac et Ludovic Hilé\y; Hastoire 
d'une patrouille, vaudsville en un acte, par MM. Edouard Mur- 
tin et Albert Monnier. 


Le Vaudeville à pris au sérieux la liberté des genres. 
I fredonnait, il y a peu de temps, le Devin du village; 
il vient de jouer, la semaine dernière, les Plaideurs. 
Voilà un troisième Théâtre-Français toul trouve"! Pour 
rendre la ressemblance aussi complète que possible, le 
Vaudeville a emprunté aux deux premières scèses Jit- 
téraires leur fournisseur ordinaire d’apothéoses , 
M. Édouard Fournier. On sait que le très-savaut M. É- 
douard Fournier tient l’article grands homunes, et qu'il 
est en mesure de livrer dans le plus bref délai tel Mo- 
lière ou tel Corneille dont on lui aura fait la com- 
mande, emballage et port compris, comme les bouqueis 
d'Alphonse Karr. Le directeur du Vaudeville ayant dé- 
siré un Racine, M. Fournier lui a confeclionné un acte 
fort ingénieux, écrit en doctes rimes du dix-septième 
siècle, et intitulé : Rarine à Uzès. On y voit le jeune 
poète, à l'âge de vingt et un ans, installé chez son 
oncle, l'ahbé Sconin, et promenaut ses hésitations de 
l'Église au Parnasse, de Saiat-Thomas à Virgile, comme 
d’ailleurs il a fait pendant toute sa vie. 

« Mon oncle veut que j'étudie, — lit-on dans sa cor- 
respondance; — je ne demande pas mieux ; il veut que 
j'apprenne un peu de théologie, j'en suis tombé d'ac- 
cord très-volontiers. s Une autre fois : « Ecrivez-moi, 
je vous prie; je suis confiné dans un pays qui a quel- 
que chose de moins sociable que le Pont-Fuxin ; le sens 
commun y est rare, et la fidélité n’y est point du tout. 
On ne sait à qui s’en prendre, il ne faut qu'un quart- 
d'heure de conversation pour vous faire haïr un 
homme, tant les âmes de cette ville sont dures et inté- 
ressées. Ce sont tous baïllis. Aussi, quoiqu'il: me 


— Oh! si fait, fit la jeune femme d'une voix altérée 
en s'appuyant contre un meuble pour ne pas tomber. 

Maxime, dans son orgucil d’amant, prit pour de 
l'amour ce qui n’était que de Ja terreur. 

— Eh bien alors,reprit-ilen s'avançantvers Cyprienne, 
mon bonheur est certain. 

La jeune femme garda le silence. 

— Qu'avez-vous ? lui demanda Maxime, vous ne ré- 
pondez pas, votre front palit, vous vous soutenez à 
peine. Serait-ce la joie de mon retour, m’aimeriez-vous 
comme je vous aime? 

— Par grâce, lui répondit Cyprienne d’une voix alté- 
rée, taisez-vous, monsieur, ne me demandez rien, je ne 
suis pas coupable, je vous croyais mort. Oh! je vous 
le jure ! Pardonnez-mol et partez. 

Maxime crut qu'il faisait un mauvais rêve. 

— Partir, répéta-t-il, quand je vous retrouve enfin! 
quand après un an de souffrance et dé recherches, je 
touche à cet instant si ardemmeut désiré que seul l’es- 
poir de l'atteindre m'a fait vivre, quand, comptant sur 
votre serment, je vous nomyne déjà ma femme dans 
mon cœur, Ah! vous n’y songez pas, c'est impossible, 

— 11 le faut, pourtant et je vous en conjure, fit Cy- 
prienne en joignant les mains vers lui. 

Maxime deviut livide. 

— Mais, que s'est-il done passé ? s’écria-t-il. 

Et il allait s'elancer vers la jeune femme, lorsque 
Georges reparut sou portrait à la main. 

— Tiens! regarde, tit-il ea le lendaut à son fils. Puis 


s'apercevant de la présente de sa femme. — Ah! ce 


portrait est inutile, ajouta-t-il en le posant sur la table. 
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soient venus quérir cent fois pour aller en compagnie, 
je ne me suis encore produit nulle part. Il n’y a ici per- 
sonne pour moi. » Ainsi s'exprime le doux et un peu 
indolent Racine. 

Pour égayer celte solitude, M. Edouard Fournier fait 
traverser Uzès par une troupe de comédiens, sacripants 
dépenaillés et drôlesses aux yeux d'enfer. L'un d'eux, 
nommé Malsinge ou Malsingre, essaie de s’introduire 
dans le logement de Racine, pendant son absence, pour 
y dérober un sauf-conduit. C’est un juge consulaire, 
serrurier de son état, qui lui en facilite les moyens. 
Revient Racine, plus tôt qu'on ne l'attendait; il prend 
Malsingre pour un voleur, et en cela il ne se trompe 
pas de beaucoup. Mais le drôle demande à s'expliquer; 
Il dévoile sa qualité de comédien, il âttendrit le poëte 
par le récit des persécutions exercées contre lui et ses 
camarades au nom du prince de Conti, gagné à l’into- 
lérance. Malsingre est eloquent; il a, en outre, une 
sœur, la Cloriude, qui joue les princesses à la scène et 
les sirènes à la ville. La langue du frère et les prunelles 
de la sœur ont facilement raison des scrupules de Ra- 
ciue, qui leur abandonne le sauf-conduit. I fait plus : 
enflammé par les tirades qu'ils lui débitent, il leur 
promet de se mettre immédiatement à travailler pour 
le thédtre, etil leur donne rendez-vous à Paris. Son 
premier rôle sera pour la Clorinde, qu’il regarde déjà 
avec une expression que condamnérail infailliblement 
son oncle le grand-vicaire. C’est ainsi qu'il regardera 
plus tard Ja Champineslé. 

Ce pastiche est très-bien conduit, toute raillerie à 
part. Que M. Édouard Fournier ne s’émeuve pas de 
s'entendre appeler poète de circonstance. Célébrer les 
grands esprits et les écrivains excellents est une spécia- 
lité suftisamment honorable et au-dessus de lépi- 
granime, J'aurais peut-être souhaité qu'au dénoûment 
Racine ne se crût pas obligé d'unir une jeune fille à un 
jeune ofticier; mais je sais que cela est dans le goût du 
temps. La figure du vieux comédien Malsingre est 
d’uue bonne couleur. Celle du sieur Courtès, à Ja fois 
serrurier et juge, doit sans doute sa naissance à cet 
autre passage de la correspondance de Racine . « On 
doit celte semaine créer des consuls, C’st une belle 
chose de voir le compère cardeur et le menuisier gail- 
lard avec la robe rouge, comme un président, donner 
des arrèts et aller le premier à l'ofrande. On ne voit 
pas cela à Paris. » On le voit maintenant, ami Racine, 
et cela n'est pas toujours aussi plaisant qu'autrefois. 

Tant qu'il y aura uue Porte Saint-Martin ou un 
Ambigu, on y reprendra les Mousquetaires d’Alexandre 
Dumas, ce conte plein d'entrain, cette féerie francaise 
plus amusante que toutes les féeries chivoises ou mo- 
goles. Et tant qu'on jousra les Mousyuctuires, \es direc- 
teurs jront querir M. Mélingue et sa grande épée, 
M. Mélingue et son grand manteau. C'est ce qui vient 
d'arriver pour la reprise de la série iutitulée : Vingt ans 


— Gcorges ! s’élait écrite avec terreur Cyprienne en 
apercevant son mari. 

Renaud lui sourit sans avoir entendu son exclamation, 
et, s'approchant de Maxime, il lui dit tout bas : 

— N'est-ce pas, qu'elle est belle ? 

— Qui elle, mon père? demanda Maxime sans savoir 
ce qu'il disait. 

— Mais elle, Cypricane, ma femme, répondit tout 
haut Renaud. 

— Grand Dicul 

— Sou Gls! 

Ces deux cris intérieurs éclatèrent en mème temps. 

— ÂAllous, Maxime, poursuivit Renaud, que son en- 
tière sa‘isfaction empècha de remarquer le trouble 
de son lilset de sa femme, embrasse ta belle-mère. 

Le désespoir clouait Maxime à sa place. 

— Eh bien, tu hésiles, fit Georges en riant. Voyons, 
ma chère Cyyrienne, tendez donc votre joue à ce 
grand garçoa trop timide. 

Et comme la jeune femme ue put qu'articuler un. 
Mais, presqu'inintelligible, Renaud continua : 

— de le veux. Me crois-tu donc capable d'être jaloux 
de mon fils. Allons Maxime, 

Le jeune homune fit un suprème effort et s’approchant 
de Cyprienne dont il feignit d’effleurer le front de ses 
Rvres, il murmura dune voix sourde, mais résolue, 
ces mots qu’elle seule entendil : 

— Oh! je partirai, madame. 


LÉOPOLD STAPLEAUX. 


{La suites au prochain Aurnëro.) 
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PHOTOSCULPTURE. — Rotonde servant à salle de pose. — Vingt-quatre aspects différents du sujet sont pris simultanément par vingt-quatre objectifs. 
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LA CONFÉRENÇOMANIE 


Plan, coupe et élévation d'une maison en 1865, 


LES NOUVEAUX NŒUDS DE CHAPEAUX 
Utilisant la mode. 


— Comprend-on que le journal annonce la première 
de l'Africaine p ur le +5 févri-r... La pièce de Mermet 
se retirera donc cn plein succès ? 

fn 1 è R 

— Alors ce sera la première fois qu'on aura vu Ro- 
land faire Craie . 


MD EE 
K'ARYE 


NA Ye: 


LE JOUR DE L'AN 
Araignées du mâtin : chagrin 
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LA CONFÉRENÇOMANIE 


— Que signifie ? .. Je trouve dans le tiroir du gccré- 
ta're d ma f:mme un plan de conférence sur la sé- 
paration de corps ! 


2 
…. 


VIEILLES FILLES FAISANT TAPISSERIE 


— Plus de salons de refusés, soit! Mais des salons 
de refusées.., toujours ! 


A MIREILLE 


. LA REPAISE DE Afiret/le 
REVUE ET CONSIDÉRABLEMENT augmentée 
— Comment, ma pauvre fille, on vous a coupé les 
deux j1mbes ? 
— Dame! monsieu’, il paraît qu'il n’y a que comme 
ça qu+ j+ pourrai marcher. Er 


LE JOUR DE L’AN 


(81 décembre, deux heures du matin, dans un quartier désert) 
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SEULS À REGRETTER LA SUPPRESSION DE LA BIFURCATION 


AU BAL DE L'OPÉRA 


— Comprends-tu ?... Voilà onze sucres de pommes 
que j< lui offre et elle en redemande! 

— "Mon cher! en te faisant le cavalier d'une dame 
déguisée en Africaine, tu devais t'attendre à ce qu'elle 
abuserait des répétitions ! 
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LE JOUR DE LAN 


Le chef de bureau, — Monsieur Durand, voulez-vous 
une gratification ? 

L'employè,avec empressement — Ou!, monsieur. 

— Eh bien! soyez moins paresseux l'année prochaine, 
vous en aurez peut-être une ? 


NOUVEAU MODÈLE DE CARTES DE VISITE POUR 1863 
Spécialement recommandé à nos lecteurs. 


après. Le public parisien raffole de ces coups d’estoc et. 


de taille assénés si gaiement. — En même temps, la 
librairie poursuit le cours de la publication du Théâtre 
complet d'Alexandre Dumas, parvenu aujourd’hut à son 
onzième ou douzième volume; c'est un autre genre de 
succès, non moins réel et un peu plus sérieux : un sue- 
cès de bibliothèque. 

Le Photographe et ?'Histoire d'une Patroul'e sont les 
deux dernières nouveautés du Palais-Royal. Ce photo- 
graphe n’est pas du tout un photographe ; c’est le pre- 
mier venu, le chevalier de Gardefeu, si vous voulez, 
qui a rencontré des épaules magnifiques au bal de l’O- 
péra, el qui a juré de contempler ces épaules chez lui, 
à tête reposée. Pour cela, il transforme ses appartements 
en ateliers photographiques, sa chambre à coucher en 
chambre noire; il fait habiller son domestique en pré- 
parateur. Les épaules arrivent, resplendissantes et fris- 
sonnantes, à moitié sorties de leur étui de gaze et de 
fourrures. L’extase du chevalier de Gardefeu est au 
comble. Mais les épaules veulent être pholo:raphiées; 
elles n’ont pas de temps à perdre, elles craignent d’être 
surprises par un mari. Alors mon chevalier de patau- 

-ger à travers les fioles, les métaux, les plaques, et de 
verser dans le bain d'argent tout ce qui lui tombe sous 
les doigts. C’est le thé de Mmwe Gihou, transporté 
dans la photographie. Le mari redoulé survient, au 
milieu de cette cuisine artistique. Je vous laisse à 
penser s’il fait manquer la pose. Les épaules se ca- 
chent promptement derrière un rideau. Heureusement 
que ce n’est pas après sa femme que court le baron de 
Gourdenkirsch, mais après sa maitresse. Il demande à 
voir patte blanche par un coin du rideau, et il s'en va 
rassuré. La pièce n’est pas autre chose; on ne s’y marie 
point. Les auteurs, MM. H. Meilhac et Ludovic Halévy 
sont en veine de réussite. Le pseudo-photographe est 
joué par M. Gil Pérès, avec ce flegme mystificateur 
qui lui est particulier. M. Lassouche a retrouvé, pour le 
baron de Gourdenkirsch, un costume oublié par Gras- 
sot. Allez voir les épaules de Mile Ferraris, allez les 
voir. 

Ilest encore possible de ravonter le PAotograghe; 
mais d'Histoire d'une Patrouille! Une mêlée de cinq sol- 
dats, de cinq pharmaciens, de cinq brigands calabrais, 
et de cinq. modistes ! Je ne m'en tirerai jamais. On en 
est venu, pour faire rire, à donner le nom de Calomel 
à un ‘apothicaire. Ce Calomel brüle des feux les plus 
honnètes pour la veuve Potiron; mais elle ne veut se 
remarier qu'après avoir pourvu ses demoiselles de 
magasin, lesquelles sont au nombre de quatre. Qu’à 
cela ne tienne, Calomel aménera le soir même ses qua- 
tre garcons de laboratoire. Voyez-vous d’ici comment 
quatre hommes et un caporal patrouillant peuvent être 
pris pour quatre clercs de pharmacien, et comment 
quatre clercs de pharmacien peuvent être pris et arrèlés 
comme malfaiteurs par quatre hommes et un caporal ? 
A un cerlain moment, c'est un tohu-bohu à ne pas s’y 
reconnaitre. Et puis les modistes qui se sont déguisces 
en cuisinières! 

M. Berthelier et Mme Thierrel dirigent ce cauchemar 


au bruit des éclats de rire. 
CHARLES MONSELRT. 


CHRONIQUE MUSICALE 


VS 


SUR LES NOELS 


Nous avons reçu, dans la mème matinée, deux lettres 
couvertes de points d’interrogaiion,et traitant du mème 
objet. Cette rencontre est moins due au hasard qu’à 
une pressante actualité. Il s’agit, en effet, des ncels, de 
ces cantiques populaires dont l'antiquité remonte quel- 
quefois si haut et qui n'ont pas peu contribué à perpé- 
tuer les différents patois des provinces de France en leur 
donnant une forme presque litléraire. On nous de- 
mande : « Où se procurer des recueils de noëls?.… s’il 
en a été publié dans ces derniers temps, avee paroles 
et musique ?.. si les archéologues ont pu retrouver et 
conserver les anciens noëls appartenant au genre farci, 
c’est-à-dire les noëls dont les vers sont allernativeinent 
en latin et en langue vulgaire?..…, ete. » 

Notre premier mouvement a été de nous faire le très- 
humble serviteur et commissionnaire de nos aimables 
correspondants. Bien que prévenu un peu tard, nous 
nous sommes mis à courir les bibliothèques publiques 
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et nous y avons recueilli quelques renseignements pré- 
cieux. --- ce Re É 

D'abord nous n’ayons trouvé aucun recueil de noëls 
publié dans ces derniers temps. Et cela est heureux, 
puisque nous serons ainsi sauvé du danger de battre la 
caisse pour un libraire, ce qui nous aurait peut-être mis 
en froid avec les autres. Les éditeurs dont nous voulons 
vanter les produits s'appellent Nicolas Duchemin, 
Adrien Le Roy, Jean de Tournes; et la preuve que nous 
n'avons aucun intérèt à nous gagner leur amilié, c'est 
que voilà trois siècles qu’ils ont cessé leur commerce. 
pour cause de décès. 

« Le principal recueil des cantiques appelés noëls — 
dit M. Fetis — est intitulé {a Grande Bible des noëls. I] 
yen a un grand nombre d'éditions, dont les plus com- 
plètes sont de la fin du seizième siècle. Mais les pre- 
miers noëls ont été composés et imprimés pendant les 
règnes de Ileuri Il et de ses fils. Pierre Cerlon, maitre 
des enfanis de chœur de la Sainte-Chapelle; Maillard, 
Arcadell, Clément Jaunequin, Mornable, les deux Ver- 
mont, Fevim et Dubuisson furent les principaux au- 
teurs de ces vieux airs, Du Caurroy, qui fut maitre de 
chapelle de Charles IX, de Henri HE et de Ilenri IV, 
passe pour en avoir écrit un grand nombre. L'air si 
connu de la romance Charmante Gabrielle, qu’on attri- 
bue faussement à Henri IV, et qui appartenait origi- 
pairement à un noël, est de la composition de Pu Caur- 
roy. Parmi ces chansons piceuses, les plus célèbres ont 
été : 

Jeseph est bien marié à la fille de Jesté.…….. 

Les bons bourgeois de Chartres et ceux de Montihéri……. 

Laissez pattre vos bêtes... 

Chantons, je vous prie, Noël hauteme.L.….. » 


L'opinion Ja plus commune est que l'on commença à 
chanter des noëls vers le milieu du dixième siècle, 
c'est-à-dire au moment où le peuple cessa d'entendre 
le latin. Cependant on ne passa pas brusquement des 
hymnes en langue latine aux cantiques en langue vul- 
gaire. 11 y eut un genre intermédiaire ‘ on composa de 
petites pièces de poésie où les deux idiomes alternaient, 
et l'usage s'en conserva mème jusqu'au temps de 
Louis XIV. En voici un exemple tiré d'un recueil de 
cette époque (c'est, croyons-nous, un des derniers spé- 
cimens de noëls farcis.). 


Voici le roi des rations, 
Natusex sacra virgin£ 

‘e fils de bénéd'ction; 
Ortus de David semire; 
Voici l'étoile de Jacob, 
Quam yrædixerat Balaam, 

Ce Dieu qui détruit Jéricho 
In clara terra Chanaam. 


+ 
* * 


Il descend du plus haut des cieux 
Hunc adoremus Dominum ; 

Il vient naître dans ces bas lieux, 
Inter bovem et asinum, 

Ce Verbe du Fèra éternel 

Exsolvit que non rapuil, 

Pour sauver l'homme criminel, 
Matris alvum non horruil, 


. ARC RTE ENT TT 


Adorons done ce saint des saints 
Quia in terris visusest; 

Allons lui tous baiser les mains, 
Pro omnibus nune netus est. 

Ainsi cet adorable Enfant 

Vocatus sanclus Israël, 

Viant pour tous répandre son sang. 
Sicut prædirit Daniel. 


Ce noël est de l'abbé Nicolas Saboly, bénéficier et 
maitre de musique de l’église collégiale de Saint-Pierre 
d'Avignon. 

Saboly est à bon droit le plus célèbre des composi- 
teurs de noëls. Il en a laissé un recucil dont la pre- 
mière édition a été publiée en 4669 sous le litre de : 
Lei noué dé Su°-Pierré, en Avignon. Les airs adaptés 
à ces cantiques en langue provençale sont en général 
d’une simplicité ct d’un rhythme franc qui lesdistinguent 
des compositions du siècle précédent où la musique 
n'était pas encore affranchie des formes scolastiques. 

Après Saboly, nous pouvons citer encore, comme au- 
teurs de noëls, le P. Cbristin Prost, mort en 1696, et 
François Gauthier, mort en 1730, tous deux de Besan- 


con. Puis et surtout La Monnoyÿe, dont les noëls Bour- 


guignons out survécu à toutes les révolutions de la poé- 
sie et de la musique. 


en 


Il serait désirable qu’un éditeur intelligent opérât des 
fouilles dans toutes les bibliothèques publiques et par- 
ticulières à cette fin de recueillir les meilleurs noëls 
des trois derniers siècles et den composer un album. 
Le goût est à ces rééditions, l'archéologie de tous les 
arts est en grande faveur, et l’on s'étonne de la timidité 
que MM. les éditeurs de musique mettent à suivre ce 
mouvement des esprits. 

Jetez un peu les yeux surles magasins de musique 
à l’époque du jour de lan, vous n’y verrez le plus 
souvent que les chefs-d’œuvre du genre médiocre 
étalés avec orgueil, et habillés de maroquin et de 
velours fin. 


ALBERT DE LASALLE. 


TRAVAUX DES THÉATRES LYRIQUES 
Pendant l'ann'e 1804. 
Ojéra. 


La Maschera ou Les Nuits de Y'uise (ballet 
en trois actes et six Lab] aux), de st-Goorges, 


à lota, Giorza. Voir à la page. . . . . 1443 (1° semestre). 
& ] Le Docteur Magnus (un #cte), Cormon, Mi- 
£ chel Carré, E. Boulanger... . . , .... 101 ({rs.) 
= | Nemva (baliet en denx acts). Meihac, Ludo- 
vic Halévy, St-Léon, Mickous. . . . . . . 63 (2° s.) 
Roland à Roncevaux (quetre actes), Mermet 239 (2° s.) 
et MO once dite secs usenetnnesonse JATLET EG) 
ES NU ET ET 1 AO EE LE LE N | 
& } Les Vépres siciliennes....,...., ,,,.,.,., 899 (2€ 5.) 


ThéAtre-ltalien. 


Un ballo in Maschera.......,.,,...,...5 47 (Dre, 
Marta Rohan tien sedess esse aue AAL (A pa 
Don Pasquilesssésssenmuerssesasesesen AE (APS) 
Serniraminde.. détresse coatdatensse LT (APE S] 
MU ass sn te aee Le SE RUES 20 soon 157 [17° 8,) 
LH TTONAlO PER de does ris ruere ti aus ducs DID(E ER) 
RLgOleRtO.. vase rene snasssees es dote. DUT 82) 
Cénerentolt ss selsesssecsmenets sus ee 208 (4808) 
L'Haliana in Alyeri téson ses TD (TRES) 
Romeo sou tamiacus items mes 298000 A0) 
Lurrezia Borgiarirzste ses saecosenees 258 )(2% 82) 
Lucia di Lamerinocn.. ss... 255 (2 5.) 
La Sonnambult.s sis ssenstaemevssecsses 255 (22 8.) 
Don Pasquale, sise uses 271 (28 8.) 
LE Trovatorbs ss etes dite nés sons 27211(205 80) 
La: Trauiatqss ss des vasnesenst cos anses 27496 "8) 
Il Barbiere di Siviglia.........,,,..,,,,: 287 (22 8.) 
Roberto Devereur. sos ssrssvevecesonvesss 3384 (29 8.) 
L'Elisire d'Amore., ... ss. ssssssee.e 8067 120 8.) 
Don GiOLannE ss hssenremeta na dleto/eie ss saison. 2070 (808 
Un Ballo in maschera.....,.,........... 383 (2° s. 
Marta sssonssonsessoonson nosscnoseosses 883. (22 16: 


Opéra-Comique. 


La Fiancée du Roi de Garbe (trois actes et six 
tableaux), Scribe, Saint-Georges Auber...., 
Lara (trois actes et six tableaux), Cormon, 
Michel Carré, À. Maillart …..,,,..,,.,,,., 288 (197 8) 
Sylvie (un acte), Adenis, lostaiog, Guiraud,, 335 (1er 5.) 
Les Absents (un acte), E Daudet, Poise..,.... 303 (197 5.) 
Le Trésor de Pierrot (deux actes), Cormon, 
Trianon, Eugène Geutier .....ess.essse., 234 (2° 8.) 


63 (1‘" 5.) 


ares Représentat, 


Reprises, 
TT EE TT, 


L'Eclair.. sssssssssssssossessseseesesesss 350 (197 5.) 
Théâtre-Lyrique. 


Mireille (cinq actes), Mistral, Michel Carré, 

GQUROU à nés ddr as anotsmeeesenss sous 2001 -8:) 
Norma (trois actes), E. Monnier, Bellini .,...,. 414 (1°r 5.) 
L'Alcade :xn acte), Emile Thierry, Uzépy .... 206 (2 s.) 
Don Pasquale (lrois actes), Royer, Waëz, Do- 
ss vis 206 (29 .6:) 
303 (2° 5.) 


R°; 


niZelts ses esosesvsosssesenvene 
Violelta (quatre actes), E. Dnprez, Verdi, .., 
B'gayements d'Amour (un acte}, Deulin, de 

Najac, À Grisar., ss usussscsessess 390 (2€ 8.) 
Le Cousin Babylas (un acte), Emile Caspers, 

Henri Caspers.,. ss sesveseos sonores JUU (2° 8) 


: Ares Représentations, 
er  —— 


£ | La Reine Topaze. ss sssrserseessesses 381 (197 8.) 


BIBLIOGRAPIIIE MUSICALE DE L'ANNÉE 1864. 


Elwart; Æistoire des Concerts populaires de musique 
classique (in-12), — Fetis; Birgraphie universelle des 
rausiciens (grand in-8° — VIe et VII: volume) — B. Jou- 
vin, D. F, E. Auber, sa vie et ses œuvres (grand jn-8°), 
— Nérée. — Desarbres ; Sept ans à l’Cpera (in-12), — 
Arthur Pougin , Meyerlver, notes biographiques (in-12). 
Les Musiciens français du X VLLIS siécle (suite), dartini, 
Devienne (in-8°). — Rolland; Lettres inédits de Men- 


delssohn (in12). — Albert Sowinski; Histoire de la vie’ 


et des œuvres de Luidw'g van Beethoven, traduite de 
Schindler (grand in-8e de 400 pages). — J. Bertrand; 
Le Malibran (in-12 avec portrait). — Er. Thoinan; Les 
Origines de la Chapeilr- Musique des Souverains de Fran:e 
(in-16). Dépl ration de Guilicume Cretin sur le Trépas 
de Jean Okeghcn (in-80). — Thurner:; les Transforma- 
tin; de l'O; éra-Cumique (in-12). — Albert de Lasalle, 
Meyerbeer, sa vie et le catalogue de ses œuvres. 
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COURRIER DE LA MODE 


hd 


l'aris est en 
sinon délaissée, 
bons et les objets d'art. 


Les 
uan 
n'est pas toujours une œuvre unique. 

ur la confiserie sérieuse. 


Si les palmiers de la rue St-Hono 6,254, dateut déjà de 
eurs anuées, ils ont laissé croître de jeunes et nouveaux 
branchages industriels, qui se sont étendus jisqu’à la fan. 


plusi 


taisie artistique. 
Ainsi a-t-elle édité pour le jour de l'an des bonl ons tout 


à-fait spéciaux, composés de pâtes et de fondants d'une sua - 


vité exquise. 


Vous les connaissez déj, car il eu a 816 qrestion dans mon 
précédent numéro. Les Bourdaloue, les Cavour, les Kony- 
Kong, les Mexico et les Albeïgires ne demandent qu'à être 


croqués par les jolies femmes. 


Puisque nous avous l'occasion toute gracieuse de causer 
bonbons, à l'ombre des palmiers, ctons quelques spécialité: 
de la maison Terrier, consistant dans un gâteau d'entremets, 
appelé Sicilien — et dans des petits fours glacés, tels que le 


Turinois el le Harernoïs. 


N'oublions pas non plus les rompotes de fruit, aussi frais 
et aussi parfumés qu'en pleine saison — et les marrons gli- 
cés qui pergétuent la réputation de cette maison de premier 


ordre. 


Pourtant il faut songer aux visites officielles du jour de 


l'av,qui se font toujours dans la première quinzaine de janvier, 
et s'enquérir surtout d'un chapeau au goût du jour. 


Depuis la suppression des bavolets, 11 faut porter des chi- 
guons volumineux, pour éviter des névra'gies et des rhumes 


de cerveau. 


Iln'est pas plus disgracieux d'apercevoir une mois-on de 


cheveux, que des flots d'étolte plissés tombant sur la nuque. 

Le chignon est emprisonné dans une résille mvisible, pailletée 
d'acier, on perlée de cristal, de corail. de perles blanches el 
de perles d'or, qui remplace la cataquois de nos pères. 

Il y a d'ailleurs chapeaux et chapeaux, — Des chapeaux 
qui n’en sont pas, et des chapeaux qui couservent une distinc- 
üon innée, 

Tel est le genre de Mme ÆZerst, qui ne jette ni ses chapeaux 
ni ses coiffures par-dessus le chignon, sachant à quelle 
clientelle honnête et élégante elle s'adresse. 

Toute jolie proviuciale qui fait une halte à Paris, est sûre 
de trouver dans ses salons de la rue Lrouit, toutes les 
ET de la mode et de la fantaisie. : 

a dés're-t-on une preuve au'henti : que - 
peaux pris au hasord? ë sshpé ie 

Une capote en velours bleu ayant deux gros bouilluns dis- 
posés au milieu de la passe. Les deux côtés sont chiffonnés 
en draperie de tulle Malines, avec ro-es blanches givrées et 
un long nœud de velours bieu flottant par derrière. 

Une capote en crêpe blanc coulissée des côtés, avec milieu 
en velours vert émeraude encadré d'un liseré de evene. 

Une grande coque de velours vert, garnie de blonds, d'erit 
uue catalane sur les cheveux. Dan: l'intérieur, liseré de cygne 

tla passe, avec touffe de primevères, émeraude d'un 

Les femmes s'habillent d'une façon grotesque, répile-t-on 
“ans cesse autour de moi. 

Celles qui sont à la tête de l'élégance et de la fantisie, 
<ourent après le ridicule et l'excentricilé, sous le prétexte de 
Rire du genre et de s'affranchir de la banalité. 

Est-ce ma faute, et dois-je en supporter les conséqu nçes ? 
Ve dis au contraire à toutes les aimbles fnumes qui veu- 
lent bien me cousulter et avoir contiance dans mon bon goût, 
qu'il n'y a plus qu'une seule maison qui perpitue li mode 
française dans toute sa simplicilé autocratique — et que celte 
maison s'appelle Gogelin. 

Elle possède le talent inappréciable aujourd'hui de faire du 
genre et du style, sans tomber dans le burlesque et dans Les 
lollettes de costumière, 

dugez-en par plusieurs loilettes de bal. 

D'abord une robe de tuile blanc sur Wiffetis blanc, avec 
-Pétits volants de tulle plissé, faisant neige, séjarës de di tance 
en distance par des piqués de satin bleu brolés de cygne, — 
7 celte juge de tulle tombe un habit de satin Lieu brodé de 

gne. 

Une autre toilette se compose d'un habit de satin rose, 
omé de guipure Gandillit. — Le devant de l'hebit décrit la 
pointe et se ferme avec des boutons de eristal de roche. — 
Avec cet habit rose, triple jupe de tulle illusion blanc, brodée 
chacune d'un large bouillouné dans lequel on gasse un ruban 
de satin rose. 

Et une toilette de jeune fille en tarlatane blinche, garnie 
de quinze Liais de tarlatane sur lesquels est tracé un peut 
fuban de satin bleu. — Le bas de la jupe se teruine pr un 
lissé de tarlatane, — Corsage rond, avec berte cire el 
“tetüture de satin bleu faisant poull sur le côté, sans longs 


IS, 

Il faut à toutes ces toilettes de bal des jupous ad hoc. 
l ns le rl Bienvenu a-t-1l édié trois nouveaux 

— upon de bal, le jupcn de cour et le }rpon 

de promenade? FORCES re 

Le jupon de bal fait double jupe au moyen d’un très-haut 
Yolant brodé d’une ruche de mousseline. 

Le jupon de cour taillé en biais, et aplati sur les hauches, 


proie à la fièvre des étrennes, et la mode rat 
du moins envahie par les joujoux, les bon- 


bonbons sont de plus en plus en vogue, Celi se con- 
çoit, Souvent on est embarrassé pour offrir un objet d'art, 
quand on ne veut pas y mettre un prix de... Tandis que des 
bonbons font passer un coffret, qui sans être le premier venu, 


La maison Terrier reste toujours la privilégiée entre toutes, 
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ape me de paon et décrit la traine par le contours 

Le troë À Fa douze mètres de circonférence. 

De fat me jupon est destiné à la promenade à pied. 
illustré FA hs re gd de dame, soit blanc, gris où poncean, 
elontée d'air. S de dentelle, où de passementerie bouclée où 
3 _Lorsqu on habite la province, il faut envoyer à H. Bien- 

En de ln C'aussée d'Artin, la grosseur de la taille 
lg l'agrafe du corset, et Ja longueur des robes, pour 
“ — Sat un jupon Empire — suit les (rois autres 

Pons que j'ai désienés. 11 n'est done pas besoin de venir à 
péart Pour avoir les primeurs de la mode. — Si l'on tient à 
se Le qu'on a une jolie taille, sans aucuue raideur, on se 
la Ch ut simp ement à Mesdames de Vertus sœurs, rue de 

.Vlaussée d'Antin, et on leur envoie les mesures suivantes 
be la plus stricte exactitude, — Tout de la taille à 
à Céloture. — Largeur de la poitrine — Largeur du dos, — 
Tour des hanches. — Longueur du buse. — Longueur de la 
taille sous le bras. 

Ai je besoin de rappeler que la ceinture Régente a détrôné 
Complètement le corset et qu'elle remplace, avec cette diffé- 
rence que le corset était une prison de coutil, cuirassée de 
ressorts d'acier, tandis que la ceinture Régente est eu satin, 
CU Moire, et même en coutil, mais toujours assouplie avec de 
la peluche blanche. 

Le mérite hygiénique de la Ceinture Régen'e, c'est qu'elle 
est toute mignonne et combinée d'après les lignes de la sta- 
luüire, de façon à laisser la poitrine s'épanouir dans toute sa 
radieuse plénitude et à n'entraver en rien les mouvements 
respiratoires, 

La Ceinture Régente est donc approuvée et ordonnée par 
l'Aca iémie de médecine aux natures frêles et nerveuses qui 
n6 pouvaient pas supporter l'action génante du corset, 

La mode n'est plus aux pou és à ressorts, ni aux femmes 
piles et étiolées, On demande à la femme de s'épauouir 
comme une fleur et d'être belle, 

La beauté se cultive et peut s'acquérir, 

Avec les principaux produils Je la parfumerie du fonte 
ééjunt, on peut braver l'automne de la vie, et rester bien 
longtemps en plein été de jeunesse. 

Le Lait de Cacao est une fontaine de Jouvence toute na- 
turelle pour le tent et pour la peau, auxquels elle inocule 
une blancheur satinée et moelleuse. La composition est loute 


végétale, puisqu'elle est tirée du fruit mème. Non-seulement - 


le Luit de Caraa efface les rides, mais il détruit l'emploi 
nuisible et bien souvent funeste des fards. 

La Crome au Lis des valléss est encore un tonique ra- 
fraichissant, qui vivifie la peau et l'empêche de se hüler. 

Le lis a des vertus médicales, dont M, Delettrez. dire 
teur de la Parfumerie du Monde élégant, a ti: 6 un intel i- 
geut parti, en en composant une ct ème onclueuse pour ie vi- 
sige et une pommade régénératrice pour la chevelure. 

Cliaque création éditée par A, D.letérez est, du reste, un 
succès, 

I me sufût de citer l'£au de Co'oyne du grand cordon, la 
marécha'e de toutes les eaux de Colvgne; le bouquet du 
monde élégant et le bouquet aux fleurs des champs pour le 
mouchoir, La pâte au beurre de eücao et la pâte au miel à la 
violette, pour les petites mains mignounes, Le. vinaigre et 
l'eau de tonette aux violettes d'Orient, 

Et la teinture au £a, ia, nouvelle découverle pour se teindre 
soi-même à la minute, 

À ceux et à celles qui ne veulent pas de leinture, je r'pon- 
drai par l'Æuu de la Floride, qui recolcre peu à peu ln che- 
velure et lui rend sa nuance prrailive, qu'elle ait été brune, 
chälume ou blonde. 

de suis très-bien que l'Eau de In Flurile à pour ennemie 

directe et naturelle toute espèce de teimlure, ce qui est un 
tort, cor l'Æau de la Floride ne leur fait nullement concur- 
rence. 
Elle se pose, au contraire, en eau vivifante et tonique, 
dont on peut se servir, sans avoir les cheveux décolorés, en 
guise d'Euu athénienne. Elle uelloie la tète et active la crue 
des cheveux, tout en les empêchant de blanchir, 

La camposiuon de l'Eau de la Floride est un mélinge de 
plantes tropicales et balsamiques et de produits minéraux 
combinés avec le laurier d'Amérique. 

L Eau de la Floride ne trompe personne; elle dit ce qu'elle 
est et ce qu'elle vaut. | 

Sa source miraculeuse coule rue de Richelieu. 

C'est comme l'Eau des Cordiieres, qui a le pouvoir de 
cautériser les dents malades ct de calmer instantanément les 


rages de dents les plus ruelles. né: : 
L Eau des Cordiières est une recelle indienne, aussi cura- 


live qu'authentique. | ; 
Elle a été rapçorlée en France comme un talisman proti- 


denbiel. 

Ce qu'il est ulile de savoir, pour se rendre compte de l'effi- 
cavité de l'Eau des Cordilières, c'est que toutes les plantes 
qui Li cumposent sont cueillies et récoltées par les ind'gènes 
du pays, sur ie sommet des Audes, pour être ensuile expe- 
diées sur Paris jusqu'au Ilavre, 

Les propriétés de l'Eau des Corduières sout donc uniques 
comme dentifrice, 

ll n'y a que trés-peu d'années qu'elle est connue, el elle a 
pris la première place, en raison dé ses qualités précieuses et 
hyg éniques. 

En en faisant usoge tous les matius, eten se lavant la bou- 
che après chaque repas, on évite à tout jarnurs les douleurs ue 
derts et on conserve sur les lèvres et sur les gencives le co- 
lris de la grenade en fleurs. | on. 

Le dépôs de l'Eau des Cordiières est rue de Rivuli, 
chez Mu Nouguës. d 

Visomtesse DE RENNEVILLE. 


EE D BE 


M. Bouillet, FR ea général de l'instruction pu- 
blique, vient de faire paraître à la librairie Hachette 
uve édition entièrement refondue de son Dictionnaire 
universel d'Histoire et de Géographie. Dans cette édition, 
qui est la vingtième, il a fait entrer dans le corps du 
livre, en les resserrant, tous les articles des divers de 4 
pléments; il a conduit jusqu'à nos jours l’histoire de 
chaque pays, a indiqué tous les changements de cir- 
conscription, de population; a comblé toutes les lacunes 
et rectilié toutes les erreurs qu’il a pu recônnaitre. 
C’est, on le veit, un ouvrage entièrement neuf. 

Le même auteur publie en mêmetemps une nouvelle 
édition de son Dictionnaire universel des sciences, des 
lettres et des arts; celte édition a reçu également de no- 
tables améliorations qui ont eu principalement pour 
but de tenir l'ouvrage au niveau de la science. 

Ces deux recueils, qui répondent à toutes les ques- 
tions que l’on peut se faire, soit sur les noms propres 
d'hommes et de lieux célèbres, soit sur les choses, con- 


viennent aussi bien aux gens du monde qu'à la jeu-- 


nesse de nos écoles, pour laquelle ils avaient été origi- 
nairement rédigés. Réunis, ils forment une encyclo- 
pee complète, la plus succincte, la plus commode et 
a plus économique de toutes. 

Chacun des deux ouvrages forme un beau volume 
grand in-8° de près de 2,000 pages à deux colonnes. Ils 
se vendent chacun 21 fr. broché, 23 fr. 25 cent. car- 


tonné, 2 fr. relié. 
#5 Se 2 ———— 
ÉCHECS 
PROBLÈME NUMÉRO 150 
LOMPOSÉ PAR M. PLACHUTTA, DE VENISE - 


Nos 


BLANCS 
Les Blance font mat en quutre coups. 


Solution da Froblème n° 148. 


4. C pr. C 1 C6 R, échec (A) 
2, P pr. C, échec 2. Rpr. P (meilleur) 
3. T pr. P, échec 3 Rpr.T ; 
k. D 3° D, échec et mat. * : 
(A) 
1. C pr. C 
2.R 5° Fim, À. 


2. D2°F, échec 
3 D 2 k, échec et mat le coup suivant. 
b. JOURNOUD. 


LAILICATION DU DERNIER RÉBUS 
Les lectaurs acceptent tout d'Alexandre Dumas, il a toujours 
tant d'entrain, et de gaité surtout. 
me 
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PHoTOscuLPTURE. — Atelier des modeleurs. 


A NOS LECTEURS 


Par suite d’un arrangement entre les adminisirations du MONDE ILLUSTRÉ et 
du MONITEUR DU SOIR, il a été convenu qu'une réduction serait faite sur le 
prix d'abandonnement de ces journaux à toute personne qui prendrait un abonne- 
ment aux der journaux. 

Les prix d'abonnement sont : 


Pour le MONDE ILLUSTRÉ seul : ®4 fr. pour un an; — #4 fr. pour six mois; 
— 6 fr. pour trois mois. : 


Pour le MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR seul : @@ fr. pour un an; — 
10 fr. pour six mois; — à fr. pour trois mois. 


Pour les deux journaux pris ensemble : 


Un an, 86 fr. au lieu de 41 fr. 
S:x mois, 48 fr.; — trois mois 9 fr. 


MONDE ILLUSTRÉ 
ET MONITEUR DU SOIR 


ü Les abonnements doivent être pris directement à l'une des deux administra- 
ons. 

Pour 86 fr. on peut donc recevoir, pendant une année, un journal illustré 

raissant toutes les semaines ; et un journal quotidien donnant les nouvelles poli- 
iques, des articles Variétés, des faits divers, un feuilleton, des compte-rendus des 
Chambres et des Tribunaux : LE MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR, journal vfficiel 
de l'Empire français. 

Les abonnés actuels du MONDE ILLUSTRÉ qui voudront profiter de cette réduc- 
tion de prix et recevoir le MONITEUR DU SOIR, n’auront qu'à adresser en un 
mandat-poste ou en timbres-poste, à l'administration du MONDE ILLUSTRÉ, 
ue fois 4 fr. 8% que leur abonnement au MONDE ILLUSTRÉ a de mois 

courir. 

De même pour les abonnés du MONITEUR DU SOIR (41, quai Voltaire) autant 
de fois 4 fr. 83 que leur abonnement au MONITEUR DU SOIR a encore de 
mois à courir. | 

Les abonnés du MONDE ILLUSTRÉ qui profiteront de cette réduction de prix 
auront toujours droit aux primes que le MONDE ILLUSTRÉ met à la disposition 
de ses abonnés. 


Pour l’année qui va commencer, nous avons tenu à offrir une 
prime nouvelle et attrayante ; et, comme nous l'avons ge la 
véritable prime étant la gravure, nous avons acheté au prix de dix- 
huit mille francs, deux magnifiques planches, dont les gravures tirées 
à un petit nombre d'exemplaires vendus à un prix élevé, ont obtenu 
un très-grand succès en Angleterre et en France. 


Ces deux belles gravures, dont le sujet est gracieux et rempli de 
sentiment, représentent le départ d’un jeune mousse que sa mère et sa 
sœur tout en larmes accompagnent jusqu’au navire, et son retour 
quelques années après en brillant costume d’officier de marine. Cette 
opposition a fourni à l'artiste un magnifique sujet dont il a su tirer 
un parti remarquable, que la gravure a reproduit avec une perfection 
peu ordinaire. | 

Ces deux belles gravures sont, depuis le 1er décembre, livrées 
à nos abonnés au prix de dix francs les deux. Le papier et le tirage 
coûtent près de six francs, il ne reste que quatre francs pour couvrir 


. les frais d'acquisition (dix-huit mille francs); nous regardons donc 


comme certain que plus de quatre mille cinq cents abonnés nous 
demanderont ces nouvelles primes. 


Nous offrons les gravures : 
Le Départ (The Dsparture) — Le Retour (The Return) 


au prix de dix francs les deux, prises dans nos bureaux. Pour les 

départements, ajouter deux francs pour frais de port et d'emballage. 
Nous avons donné tous nos soins au tirage des gravures le Départ 

etle Retour, persuadés qu'elles obtiendront un grand succès auprès de 

nos abonnés. Encadrées, elles font un très-bel ornement de salon, et 

ee peuvent, à l’époque du jour de l’an, servir de magnifique cadeau 
’étrennes. 


- Paris, — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda, 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


DU ° 


NTAOLN DRE LELALAQUESETÈR 


A 


AFFICHAGE de la proclamation 
lien à San-Luis, 166. 
AMÉRIQUE (Guerre d’): 
—— Canon (le grand) du fort Ilamilton, 375. 
Combat naval dans la haie da Mobile, 218. 
Conseil de guerre du géiéral Grant en Vir- 
giaie, 74. 

Construction de chemins de ler, 253. 

Destruction des c ’MMuuitations du général 
Lee par le général Wilson, 118. 

Échange de prisonniers, 425. 

Enrôûlement de nègres, 253. 

Fiotte (la) du Red-River, 86. 

Fort (le) Morgan, 229, 

luvasion du Miryland par les coufédérés, 
123. 

Service divin au quartier du 
Smith, 102, 

ANOUR (un) fantastique, 38, 53, 86. 

ANONYME (l’) 26, 

ARRIVÉE de l’empereur et de l'impératrice de Russie à 
Mulhouse, 278. 

AUTOGRAPIHES de : 


de l’empereur Maximi- 


général Baldy- 


Charlotte Corday, 224. 
Jean-Jacques Rousseau, 256. 
Sa Majesté le roi d'Espagne, 128. 


— 


BAINS de mer d'Arcachon, 28, 45, 141. 

d'Ems, 79. 

BAL d’enfants, 155. 

BANQUET offert à Versailles à la tre batterie revenant du 
Mexique, 55. 

BATAILLE de la Kalaa, 342, 

BIARRITZ, 154. 


€ 


CABINET (le) de lecture du Palais-Royal, 261. 
CAFÉ (le), 127. 

CAFÉ restaurant Hugnot à Rouen, 160. 

CAMP (le) de Chalons, 255. 

CANON (le) à pivot du Kersearge, 76. 

CANONS et affuts chinois du musée de l'artillerie, 80. 
CATASTROPHE sur le chemin de fer de Québec, 75. 
arrivée à Lyon sur la Saône, 54. 
CAUSERIE scientifique, 235 298. 

CE que les cheveux se disent en blanchissant, 102. 
CÉRÉMONIE du baise-main, 391. 

CHANT (le) d’un cygne, 234. 

CHANTIERS et ateliers de l'Océan, 183, 235, 347. 
CHATEAU (le) de la Bistide-Besplas, 140. 
CHRISTMAS (la) en Angleterre, 406. - 

CHRISTOPHE Colomb, 389. 

CHRONIQUE musicale : Tous les numéros. 


(2* SEMESTRE 1864.) 


— 


TOME XV 


(Du 4° Juillet au 34 Décembre 1864.) 


TEXTE 


ED 
| CIEL (le), 381. | 
COLONIES francaises : Cochinchine. — Course d’élé- 


} 


phants, 90. | 
Sénégal. — Attaque et prise du 

village de Diaké, 149. 
Expédition chez les Diobass, 27. 
COMBAT naval en vue de Cherbourg, 7. | 
CONCERT donné à Bruxelles, 208. | 
CoxCours de Rome : Grand prix de peinture 


228. 


, 22 

de volailles grasses au palais de l’Indus- 
trie, 421. ; 

CONSEIL tenu au ministère de La guerre de Turin, 263. 

CONTRÔLEUR automatique du gaz, 271. 

CONSTRUCTION d’an pont au Sénégal, 31. 

CORSAIRE (un) sous la république, 278, 294, 310, 327. 

COSTUMES des corps franco-chinois, 420. 

COURRIER de la Mode, 79, 113, 207, 257, 350, 415, 431. 

de Paris, tous les numéros. 

des Théâtres, 15, 30, 46, 94, 114, 126, 449, 
158, 175, 191, 206, 224, 255, 270, 286, 303, 
318, 334, 350, 366, 3N2, 414. 

du Danemarck, 20, 39, 54, 68, 84, 107. 

du Palais, tous les numéros, 

CoursEs de Bourges, 32, 

COUTUMES corses. Les Vocéri, 212, 


DÉCORATIONS des jardins du sultan, 372. 

DÉSASTRES dans les possessions françaises de l'Inde, 
374. 

DISTRIBUTION des prix aux écoles francaises gratuites 
de Barcelone, 155. 

Docs (les) de Saint-Ouen-Paris, 315, 330. 

DuEL (le) de M. Trott, 358, 378, 394, 406. 

DziouA : La: Pompei arabe, 412, 


E 


EN&UELLISSEMENTS de Paris : Raccordement du Louvre et 
des Tuileries, 37%. 


: EMBARQUEMENT à Travemünde des prisonniers danois, 


U58. 
ÉMIGRATION du Caucase, 90. 
EMPEREUR (l’) à Saint-Domingue, 310. 
ENTERREMENT de M. Rouvière, 22, 
à Java, 391. 
ENTREVUE du sultan et du prince Couza, 52. 
EraTs-Unis d'Amérique . Élection préparatoire, 298. 
Grande élection présidentielle du 8 no- 
vembre, 375. 
ÉVÉNEMENTS de Pologne : 
niens, 26. : , 
du Frioul : Cinquante volontaires arrivegt 
à Venzone, 358. | 
Troubles insurrectionnels dans le Frioul, 
321. 


Émigration des Lithua- 


’ 


EXPÉDITION dans le sud de la province d'Oran : Camp 
devant Tiaret, 117. 
Combat de l'Oued-Dermel, 281. 


262. 
Cuisine d’officier en Algérie, 416. 
Monuments funèbres à la mémoire de nos 
soldats en Algérie, 334. 
de Cochinchine : Prise des forts de Sang- 
Raï et de Ba-Ka, 42. 
du Japon : Prise de Simonosaki, 296. 
EXPÉRIENCE d'artillerie à Shœburgness, 168. 
ExPOSITION de Bayonne de : 
Adolphe Sax, 335. 
‘ Chistofile, 335. 
des beaux-arts : Belle (la) au bois dor- 
mant, 75. ; 
Convoi (un) de Llessés, 140, 
de Guise (le jeune), 125, 
Dernier (le) aveu, 92. 
Embouchure de la Seine à Honfleur, 93. 
Entrée (l) des Croisés à Constantinople, 
247. 
Intrigue (une) à Venise, 169. 
Pris sur le fait, 43. 
Sculpture, 165. 


F 


FANTÔMES et légendes du Nouveau-Monde, 219, 230, 
216, 262. 

FÊTE de la moisson en Pologne, 199. 
— de Saint-Cloud, 199. 
— de septembre, À Bruxelles, 236. 
— du 15 août, à Paris, 418, 122. 

FEUILLETON : 

— Mademoiselle Poucet, 6, 22, 38, 54, 70, 86, 

102, 118, 134, 150, 166, 182, 198, 214. 

Fabio, 294, 310, 326, 342, 358, 374, 390, 
406, 422. 

FiLs (le) du roi de Tombouktou et son escorte, 17. 

FLORENCE, 344. 

ForT (le) Powel, après la destruction de ses défenses, 
240. 

FROMENT Meurice, 250. 


& 


GENÈVE : Affaire des troubles électoraux du 22 août, 
492. 

GRANDES usines (les) , 331. 

GRANDS (les) prix de Rome, 212. 

GRANDS vignobles de France : Chais et caves de 
MM. Cruse et fils, frères, à Bor- 
deaux, 267. 

Chäteau (le) Lafitte, 267. 

Caves et ateliers de la maison 
P. Morel et Sourzac, 304. 


Combat soutenu par le général Jollivet, , 
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TABLE DU TEXTE 


2 1 à 2 . 5 


GRILLE en fer, 32. 

GUERRE des Indiens avec les États-Unis’ du Nord, 310. 

GUERRE du Danemarck : Arrivée des pontons autrichiens 
à Lümfjord, 147., 


L'1 
HABITATION (une) parisienne, 96. 


HISTOIRE des plantes, 363. 
HôTeL (l’) des Haricots, 315. 


IMPRESSIONS (les) d’un chien de chasse, 182. 
INCENDIE de Limoges, 138. 
— d’une manufacture de draps à Lisieux, 276. 
INDUSTRIES françaises : Machine à fabriquer les tuiles 
et les briques creuses, 351. 
— Visite aux raffineries de sucre de M. Cézard, 
à Nantes, 62. 
INSTALLATION du grand rabbin de Bordeaux, 221. 
INSURRECTION du Sud de l’Algérie, 379. 


. 


JAPON, #20. 
JARDEN (le) d'hiver du restaurant Champeaux, 288. 
JE suis bien malheureuse, 106, 118, 13%, 151. 


L 


* LAC (le) de Côme, 171, 187. 
LOCOMOTIVES à vapeur pour les routes ordinaires, 367. 
LIVRES d’étrennes, 410. 


M 


MAGASINS (les) du Coin de Rue, 203. 
MARIAGE (un) à Juvisy, 230. 
MARCHÉ (un) à Naples, 133. 
— (un) à Saïgon, #10. 
MÉDAILLE (la) chinoise, 412. 
MÉMOIRES (les) de l’Obélisque, 33. 
MEXIQUE (Expédition du) : 
— Affaire de Pinos, 68. 
— Arrestation de bandils à Mexico, 356. 
— Bataille de Mathéhuala, 55. 
—  Chaloupe (la) à vapeur la Bellone, 341. 
— Entrée à Mexico de l’empereur Maximilien et 
de l’impératrice Charlotte, 74. 
— Mort du colonel Martin, du 2e zouaves, 342. 
—  Sérénade donnée par les jeunes gens de Lagos 
aux officiers francais, 326. 
—  Steamers (les) l'Alamo, Merico, et la goëlette 
Luisa remontent le Rio-Grande, 341. 
—  Troupes françaises à San-Luis de Potozi, 204. 
Mois (le) comique, 301, 365, 429. 
MONSIEUR Banal, 152. 
MUSIQUE (une) autrichienne en marche, 204. 


N 


NÈGRES à la suite de l’armée fédérale, 213. 
— marrons arrivant au camp des fédéraux, 187. 
NOUVEAU chemin de fer établi à Londres, 184. 
— lac du Bois de Vincennes, 381. 
— marché du Temple, 23. 
NouvEL alphabet phonomimique à l’usage des sourds- 
muets, 239, 


NoUvEL aquedue de Paris, 109. 
NOUVELLE (la) manufacture de Sèvres, 359. 


OBSÈQUES du général della Rovere, 375. 
Ounisus (l) du Maine, 23. 
OUYERTURE de la saison d'hiver au Petit Saint-Thomas, 
303. 
— du chemin de-fer de Montlucon à Limoges, 
374. 


P 


PALAIS (le) de l'exposition à Amsterdam, 84. 

PAPE (le) à Némi, 214. 

PARC (le) de Saint-Maur, 283. 

PaRIs (de) à Constantinople, 112. 

PÈLERINAGE de la reine Christine à la cathédrale de 
Valence, 261. 

PENDULE (la), 395. 

PERTE de la goëlette l’Emma, 406, 426. 

PÉTROLE (le), 350. 

PHOTOSCULPTURE, 398, 426. 

PORTRAITS de la Vierge et de l'enfant Jésus, 173. 

_— de MM. Arman, 349. 


— Amiral ([) Charner, 356 

_— Capitaine (le) Semmes, 4. 

— Capitaine (le) Winslow, 4. 

— Contre-amiral le) Tardy de Montra- 
vel, 267. 

— d’Aigucbelle, 133. 

_— Desmarest, 416. 

— Duc (le) d’'Olembourg, 65. 

_ Général {le) Dembinski, 4. 

— Général (le) Grant, 101. 

— Général-major (le) Robert-Edmund 
Lee, 36. 

— Général (le) Shéridan, 277 

— Hachette, 100. 

_— Maréchal (le) Bazaine, 244. 

— Mocquart, 388. 

— Prosper Enfantin, 165%, 


> Roi {le) de Cambodge, 385. 
= Roi (le) de Wurtemberg, Charles, 52. 


— Roi (le) Guillaume fr, 5. 
— RumkorfT, 260. 

— Sassoon, 16, 

— Si-Lalla, 300 

— Vaïsse, 161. 


PRÉSENTS annamites envoyés au ministre de la ma- 
rine, 196. 
PRISONNIÈRES du fort Kreyder, 406. 


@ 
QUARANTE iles) jours, 59. 


RÉCEPTION du corps des Cadets de Genève par le géné- 
ral Dufour, 230. 
® — de la 7° batterie du régiment d'artillerie de 
marine à son arrivée du Mexique, 150, 
RÉCOLTE (la) des pommes de terre, 220. 
RÉGATES à Marseille, 180. 
RÉGIMENT belge des gardes du corps de 
du Mexique, 413. 


’impératrice 


RÉJOUISSANCES à New-York, 409. 
RELAI (un) de chiens, 380. 
REMISE des drapeaux à la garde impériale, à la revue 
du 18 août ,152 
RETOUR de Brest, 166, 189, 
REVENANT (un), 250, 266. 
REVUE de la jeune garde passée par la reine d’Es- 
pagne, 6. 
— industrielle, 283, 318. 
—  litléraire, 377, 379, 382, 385, 387, 390, 392 
394,399, 401. : 
— _ passée par l'Empereur à Satory, 294. 
RIFFLEMEN (les) anglais, 102. 
RIVIÈRE (la) du Jardin des plantes,\94. 
RUINES (les) de Taormina (Sicile), 106. 
RUSSIE : Le chasse-neige, 378. 


198, 214. 


SAINTE-EUGÉNIE (la) chez la comtesse de Montijo à 
Madrid, 359. 
SAINT-SYLVESTRE, #22. 
SAISON (la) de Kissengen en 1864, 103. 
SÉJOUR de l'impératrice de Russie à Nice, 358. 
SOUVENIRS des îles de la Manche, 6, 70, 90. 
_— de Valachie, 309, 384. 
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TERRE la) et les Mers, 193. 
TÊTE d'étude, 189. 
THÉATRE Robin, 125. 
TRANSLATION des restes de Marmontel, 260. 
TROUBLES de Genève : Proclamation du résultat du 
_ scrutin, 150. 
— de l'Algérie : Combat d'Amni-Moussa, 10. 
_— Général (le) Liébert recevant les prison- 
niers, 278. , 
— Grand’garde sur la Mina, 148. 
_— Prise et destruction d’El-Abiod-Sidi-Cheik, 
31: 
— Vue de Frendab, 216. 
_— de Turin: Place Saint-Charles dans la soirée 
du 22 septembre, 234 
— Réunion d'ouvriers dans le cirque de Tu- 
rin, 271. 
TYPE de cavalier marocain, 196. 
— de l'ile de Madagascar, 197, 
TaansrorT à Cayenne des forcats du bagne de Toulon, 
390. 
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VALLÉE (la) de Mérantais, 4110. 
VANITÉ dis vanilés, 3N2. 
VENTE au bénéfice d’un artiste atteiat de paralysie, 283. 
VILLA de la princesse Mathilde à Belgirate, 166. 
—  Prangin. 427. 
VILLAGE de la Braméa, 299. 
ViLLE de Nice : Villa Peillon, 246. 
Villa des grands-ducs, 260. 
— de Gerève, 172. 
VISITE de l'Impé atrice au château d’Adolphseck, 213. 
VOITURE (la) du docteur, 262. 
VoyAGE de Nice, 292, 
— de l'Empereur à Nice, Toulon, Marseille, 311. 
—  deS. M. l'Impératrice à Schwalbach, 182. 
— à Saigou du roi de Cambodge, 390. 
VUE de Laueubourg, 221. 
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AGRANDISSEMENT des magasins du Coin de Rue, 205. 
ALGÉRIE : Soldats du 56e venant faire de l’eau aux 
puits de Dzioua, 401. : 
AMÉNAGEMENT des batteries des bâtiments affectés au 
transport des déportés, 388. 
AMÉRIQUE du Nord : Élection présidentielle du 8 no- 
vembre, 377. 
ms Réjouissances à New-York en 
l'honneur de l'élection, 409. 
ARRIVÉE à Alger du maréchal Mac-Mahon, 217. 
ASPECT des ruines du théâtre antique de Taormina, 
104. 
ASSISES fédérales de Genève, 417. 
AUTOGRAPHES de : Jean-Jacques Rousseau: 256, 
— Marat, 224, 
_ Sainte-Beuve, 256. 
_ S. M. le roi d'Espagne, 128. 


BAINS de mer d'Arcachon : Moulin (le) rouge, 45. 
« Villa Brémontier, 45. 
Villa Isabelle, 141. 
Villa Marguerite, 45. 
Villa Montaigne, 45. 
Villa Péreire, 11, 
Villa Victoria, 143 
Vue du buffit de l'établia- 
sement, 29, 
BANQUET à Versailles, 56. 
BraRRiTz : Intérieur de la salle à manger de l'Hôtel de 
France, 156. 
— Vue générale de Ja plage avec la résidence 
impériale, 156, 
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CANON (le) à pivot du Xerseurye, 76. 
CANONS et affüts chinois, 80. 
CATASTROPHE à Lyon sur la Saône, 53. 
— du chemin de fer de Québec, 76. 
CÉRÉMONIE du baise-main, 393. 
Cie (le) : Un paysage lunaire, 381, 
CHANTIERS el ateiiers de l'Océan : 
— Ateliers de Sainte-Croix à Bordeaux, 358. 
— Bélier (le) cuirassé, 185. 
— Bélier (le) à la mer, 188. 
— Caile de halage de Bacalan à Bordeaux, 237. 


= Coupe longitudinale sur le bélier cuirassé, 
188. 

= Corvette à vapeur de 400 chevaux et de 1% 

— canons, 339. 


CHASSES de Compiègne : Valet de chiens conduisant 
un relai, 380. 
CHATEAU (le) da Ja Bastide de Besplas, 140. 
— de Glucksbourg (Sleswig), 1142. 
CHEMIN de fer de Montluçon à Limoges: Construction 
d’un viaduc de 58 mètres de hauteur, 372. 
@OLONIES françaises : Sénégal : Attaque et prise du 
village de Diaké, 149. 
— Expédition chez les Diobass, 28. 
GOWBAT naval en vue de Cherbourg : L'Alubama, 1. 
— Le Xearsearge, 8,9. 
— soutenu par le général Jollivet contre Si-Lalla, 
257, 281. 
CoNCERT donné à Bruxelles, 208. 
Concours de Rome : Homère dans l'ile de Syros, 228. 
— Ulysse tendant l’arc, 213. 
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CONFLIT dano-allemand : 
— Arrivée des pontons à Lümfjord, 146. 
—  Bombardement de Middleford, 40. 
— Combat de Kolding, 40. 
— Conflit entre les Prussiens et Les contingents 
de la confédération germanique, 84. ) 
—  Défenses de l'ile d’Alsen, 20. 
— Embarquement à Travemünde des prisonniers 
danois, 448. 
—  Îonneurs fanèbres rendus au corps du colonel 
Faaborg, 52. 
— Passage du Lymfiord par les Prussiens, 69. 
— Prise d’un poste autrichien par les Danois, 69. 
— Sortie des troupes de la confédération de 
Rendsbourg, 109. 
CONSTRUCTION d’un pont au Sénéyal, 32. 
CoNvoi funèbre de M. Rouvière, 21, 
COSTUMES du corps franco-chinois, 420. 
COURSES du Cher, 20. | 
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DÉCORATION des jardins du sullan, 372, 373. 
DISTRIBUTION de prix aux élèves des écoles françaises 
gratuites de Barcelone, 157, 
Docxs de Saint-Ouen (Paris) : 
—  Écluse-avec son pont de service, 317. 
— Immersion du grand bassin des docks, 329, 
— Lancement d’un dock flottant de cent cuves, 329. 
— Tunnel du boulevard Bessière, 317. 
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EMBELLISSEMFNTS de Paris : 
— Le nouveau marché du Temple, 24. 
— La rivière du Jardin des plantes, 93. 
— de la ville de Rouen : Café-restaurant 
—_ Hugnot, 160. 
— du bois de Vincennes : Immersion du 
nouveau lac de Saint-Mandé, 332. 
ENTERREMENT (un) à Java, 3992. 
ENTREVUE. du sultan Abd-ul-Aziz et du prince Alexandre- 
Jean, #9. 
ÉPISODE d’une course de taureaux, 68. 
Essais de projectiles d'artillerie, 168. 
rar de la démolition d’une partie du Louvre, 369. 
ÉVENEMENTS de Pologne : 
—- Départ (le) pour l'exil, 92. 
_— Émigralions de Lithuaniens, 25. 
—— de Turin : 
— Aspect de la place Saint-Charles dans la 
soirée du 22 septembre, 232. 
— Conseil de généraux tenu au ministère de 
% Ja guerre de Turin, 264. 
— du Frioul : Cinquante volontaires arrivent 
— à Venzone, 353. 
— Détachement (un) autrichien attaque le 
château de Zumelle, 321. 

Drapeau (le) prussien est arboré à Rends- 
bourg, 97. 
ExHuMATION des cendres de Marmontel à Ableville- 

Saint-Aubin, 260. 
ExrÉpirion dans le sud de la province d'Oran : 
— Camp devant Tiaret, 117. 
Croix élevée dans le cimetière de Géryville, 
332. . 
Douar de la tribu des Ouled-Nails, 21 
Graud’garde établie dans la vallée de la 
Mina, 149. : 
Prisonnières du fort Kreyder, 400. 


EXPÉDITION dans le sud de la satin d'Oran : 


— Pyramide élevée à la mémoire du colonel 
Beauprêtre, 332. 

— Redoute de Kreyder, 380. 

— Vue de la ville de Frendah, 255. 

— de Cochinchine : 

— Courses d’éléphants à Saïzon, 88. 

— Marché (un) à Saïgon, 4t8. 

— Prise des forts de Song-rou et de Ba-ka, 41. 

EXPOSITION de Bayonne : 


_ Instruments exposés par M. Adolphe Sax, 
336. 

— Orfévrerie exposée par M. Christofle, 336. 

— Le roi d'Espagne visitant l'exposition, 252. 

— des beaux-arts : 

— Belle (la) au bois dormant, 71. 

— Convoi (un) de blessés, 140. 

_— Dernier (le) adieu, 92. 

— Embouchure de la Seine à Honfleur, 93. 

— Entrée (l”) des croisés à Constantinople, 
249. 

— Intrigue (ane) à Venise, 169. 

— Jeune (le) de Guise, 125. 


— Pleureuses (les) au lit de mort, 212. 

— Pris sur le fait, 43. 

— Paysans badois allant passer le dimanche à 
la ville, 181. 

— M. de la Rochejacquelein et le prince de 
Tallencourt campant à Mayenne, 45. 


— Sculpture, 165. 
— Tète d'étude, 189. 
— Type de cavalier marocain, 196. 
— Vallée {la) de Mérantais, 109, 
2 — de volailles grasses au palais de l'Industrie, 
420. 
—_ du Japon : Opérations de la division alliée, 


du 4 au 8 septembre, 325. 
ExTRAIT de baptème de Charlotte de Corday, 224. 
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FÊTES de la Christmas à Londres, 404. 
— de la moisson en Pologne, 201. 
— de Saint-Cloud, 200. 
— de septembre, à Bruxelles, 236. 
— du i5 août à Paris : Aspect de la décoration de 
la place de la Concorde, 113. 
—  Monumeuts et boulevards inaugurés le 15 août 
120. 
Fes (le) du roi de Tomhoukton et sor escorte, 17. 
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GENÈVE : Revue passée par le général Dufour au ba- 
taillon des Cadets de Genève, 225. 
_ Troubles de Genève, 145. 
— Vue générale de Genève, 172. 


GRANDES (les) usines : 
Industries du verrier et du fondeur, 333. 


Machine à fabriquer les tuiles et les briques 
creuses, 352. 

GRAND bal d'enfants au Château des Fleurs, 157. 
— télescope à miroir argenté, 381. 

Gnanps vignobles de France : 

Vue générale du Chât-au-Lafitte, 269. 

Vue des chais et caves de MM. Cruse et fils 
frères, à Burdeaux, 269. 


GRANDES industries françaises : ..: 
Ateliers principaux de la raffinerie de sucre 


de M. Launay, 63. 
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GRANDES industries françaises : ù 
_ Caves et ateliers de MM. Morel et F. Sourzac, 
de Bordeaux, 304. 
— Contrôleur automatique du gaz, 274. 
— Fabrique de chocolat de MM. Louit frères 
et Ce, à Bordeaux, 320. 
— Filature de coton de M. Pouyer-Quertier, à 
Rouen, 285. 
—  Locomotive pour les routes ordinaires, 368. 
—  Raffinerie de sucre de M. Cézard, à Nantes, 63. 
GRILLE en fer, 32. 
GUERRE des Indiens contre les États-Unis du Nord, 308. 
— d'Amérique : 
— Amiral (l) Ferragut s’empare du fort Morgan, 
229. 
— Appareil pour lancer les assises des ponts, 85. 
— Bateau (le) torpille, 229. 


— Chemin de fer de Pétersburg à City-Point, 253. . 


— Conseil de guerre tenu par le général Grant. 73. 

— Construction d’un pont de bateaux sur le North- 
Anna, 37. 

— Destruction des communications du général 
Grant par le général Wilson, 117. 

—  Distillation de l'eau de mer, 85 - 

— Échange de prisonniers fédéraux, 124. 

—  Émigration des confédérés après l'invasion du 
Maryland, 121. * 

— État du phare du fort Morgan après le bom- 
bardement, 229. 

— Explosion du fort Powel, 240. 

— Flotte (la\ du Red-River passant à travers les 
digues construites par le colonel Boiley, 85. 

— Grand (le) canon du fort llamilton, 373. 

—  Nègres de la plantation de Tartelon exécutant 
des danses, 213. 

=  Prisonniers confédérés prêtant serment, 253. 

—  Siége de Pétersburg, 233. 

—  Steamer attaqué par les guérillas, 85. 

— Victoire remportée par le général Ferragut, 
216. 

— Volontaires règres s’enrôlant dans le corps 
d'armée du général Grant, 243. 
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HABITATION (une) parisienne, 96. 

HABITANTS du village de Nemi se portant au-devant de 
Notre Saint-Père le Pape, 209. 

HÔTEL (l’) des Haricots, 316. 


INCENDIE de Limoges, 137. 
— de l'usine de MM. M y-Samson et Fleuriot, à 
Lisieux, 276. Ê 
INSTALLATION du grand-rabbin de la conscription de 
Bordeaux, 221. É 
ITALIE : Obsèques du général della Rovere, 373. 
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Japon : Escalier de la pagode de Kamihama, #21. 
— Officiers et soldats japonais, 421. 
— Vue générale de Simonosaki, 421. 

JEU (le) de Cricket, 12. 
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LECTURE (la) des journaux au kiosque du jardin du 
Palais-Royal, 261. 
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MÉDAILLE (la) chinoise, 413. 
MFXIQUE : Affichage de la première proclamation de 
l’empereur du Mexique, 164. 
— Arrestation de brigands dars la ville de 
Mexico, 356. 
— Bataille de Mathéhula, 57. 
—  Chaloupe (la) à vapeur la Bellone, attaquée 
sur les bords de Rio-Bravo, 341. 
— Costumes des officiers et soldats du régiment 
belge, 413. 
—  Détachements français évacuant San-Luis, 
204. 
— Entrée à Mexico de l’empereur et de l’impé- 
ratrice du Mexique, 72. 


_ Plan typographique de la bataille de Mathé- 
bula, 64. 
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MEXIQUE : Rencontre de Serro-Majama, 337. 
—  Sérénade donnée par les habitants de la 
ville de Lagos, 324. 
—  Steamers (les) l’Alano, Mexico et la goëlette 
Luisa remontent le Rio-Grande, 341. 
— Vue de la ville de Pinors, 68. : 
Moprs de propagande électorale en usage à New- 
York, 296. es 
Mois.(le) comique, 301, 365, 429. 
MONUMENTS élevés au camp de Châlons, 245. 
— historiques de Ctâteau-Thierry, 48. 
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NAUFRAGE de l’Emma dans la baie de Fos, 425. 

NÈGRES marrons arrivant au camp des fédéraux, 184. 

NoEL : La messe de minuit à Paris, 405. 

NOUVEAU système de chemin de fer établi à Londres, 
181. 

NOUVEL alphabet à l’urage des sourds-muets, 240. 

NOUVELLE (la) manufacture de Sèvres, 361. 

NouvELLESs constructions dans le pare de Saint-Maur, 
284. 
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PALAIS de l'Exposition des Arts et de l'Industrie à 
Amsterdam, 81. 2 
PHOTOSCULFTURE : Ateliers de modeleurs, 432, 
— Ateliers de sculpture, 397. 
— Feçade de l'établissement, 396. 
- Galerie d'exposition des modèles 
en biscuits, 396. 
— Galerie d'exposition des modèlesen 
terre cuile, 397. 
— Rotonde servant de saile de pose, 
RCA 
Ponrrairs de : 
— La Vicrge et l'Enfant Jésus, 173. 
— Arman, député de la Gironde, 349. 
— Capitaine (le) Semmes, 1. 
— Capitaine (le) Winslow, 1. 
— Contre-amirai (le) Tardy de Montravel, 
268. ie 
_ d’Aiguebelle, 133. 
— Desmarest, 116. 
-- Général (le) Grant, 101 
— Général (le) Ilake, 8%. 
— Général (le major) Shéridan, 277. 
Général polonais (le)IHeuriDerobinski, 4. 
— Général (le) Robeit-Edmond Lee, 37, 
— Hachette, 100, 
— Jasmin (le paële), 252. 
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— Roi (le) de Wurtemberg Charles, 52. 
— Roi de Wurtemberg Guil aume Ier, 5. 
— RumkoïiY, 260. 
— S. À. le duc d'Olembourg, 65. 
— S. M. Ma:ie-Cbristine de Bourbon, 243. 
— Sassoon, 16. 
— Si-Lalla, ancien caïd de Ouargla, 300 
— Vaisse, 161. 
— Vice-amiral (le) Charner, 358. 
PRÉSENTS annamites envoyés au ministre de la ma- 
rine, 196. 
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RÉCEPTION au théâtre de Lorient, 148. 
RÉCOLTE (la) des pommes de terre, 220. 
REINE (la) Christine en pèlerinage, 261. 
RENTRÉE en Espagne de S. M. la reine Marie-Christine 
de Bourbon, 228. 
RÉSIDENCE de Leuts Majestés l'empereur et l’impéra- 
trice de Russie, 241. 

— de S. M. l'impératrice à Schwalbach, 177. 
RÉUNION populaire dans le cirque de Turin, 277. 
REVUE de la compagnie de la jeune garde, passée par 

le roi et la reine d'Espagne, 5. 
— passée par l'Empereur dans la plaine de Sa- 
tory, 297. 


SERVICE divin au quartier général Baldy-Smith, 101. 


SÉJOUR de l’empereur et de l’impératrice de Russie à 
Nice : ; 
— Cible d'honneur du bataillon des chasseurs de 
la garde impériale, 357. 
— Rencontre des chasseurs de la garde et de 
S. M. l’impératrice de Russie, 357. 
— Villa Diesbach, 357. 
— Visite de l’empereur Alexandre à la caserne des 
chasseurs de la garde impériale, 289. 
SOIRÉE donnée à Madrid, 360. ; 
SUSCRIPTION en grec du quinzième siècle, 176. 
SYSTÈMES de rail-ways établis à Londres, 100. * 
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TERRE (la) et les Mers, 124. 
THÉATRE Robin, 124. 
TRAVAUX pour creuser le réservoir des eaux de la 
Dhuis, 108. 
Trisu de Circassiens émigrant en Turquie, 89. 
TrouLes de Saint-Domingue. 
— Dominicairs mis en déroute par les troupes 
espagnoles, 305. 
— de Tunis. 
— Bataille de la Kalaa, 340. 
— du sud de Ja province d'Oran. 
— Combat d’Amni-Moussa, 9. 
— Chefs révoltés amenés devant le général Lié- 
bert après la déroute d’Aïn-Malakofÿ, 273. 
— L'arrière-gaide du général Liébert attaquée 
. Far les Meknessas, 36. 
— Vue du bivac de la colonne du général Lié- 
bert, 36. 
— Vue de l’oasis d'El-Abiod-Sidi-Cheikh, 36. 
Types de Madagascar, 197. 
— de l’armée autrichienne. 
— Une musique militaire en marche, 204. 
—  napolitains. 
— Marché aux anguilles à Naples, 133. 


v 


VILLA (la) Prangin, 428. 
VILLAGE de Cour-de-France, près Juvisy, 228. 
— dela Braméa, 300. 
VisiTE de la comtesse de Pierrefonds aux ruines 
d’Adolphseck, 212. 
VOYAGE de S. M. l'Impératrice, 192. 
— de l'impératiice de Russie. 
— Hôtel servant de résidence aux grands-dues de 
u Russie, 268. 
—  Arriiée de l’empereur, de l'impératrice de Rus- 
sie et des grauds-ducs à la gare de Mul- 
house, 276. 
— de l'Empereur des Francais à Nice, 292, 293 
316. 
— du roi d'Espagne : 
—  L'Impératrice recoit le roi d'Espagne, 129. 
—  Représeutation de gala à l'Opéra, 136. 
—  Kemise des drapeaux à la garde impériale, 152, 
—  Kéception à l'ambassade d'Espasne, 182. 
— en Valachie. 
— Maison d’un paysan libre, 309. 
—  Villagetzigare, dans la pelite Valachie, monas- 
tère de Tchoklavin, 309. 
— Une source dans la petite Valachie, 384. 
— Type de garde nationale mobile, 384. 
— Type de postillon valaque, 38%. 
Vues de Nice, Menton, Monaco, Roquebrune, 265. 
— dela vila Mathilde à Belgirale, 165. 
— de la ville de Lauenbourg, 220. 
— de la vilie de Chandernagor, 372. 
— de l'extérieur de l'Exposition d'Angers, #. 
— du tir national milanais, 44. 
- — générale de Florence, 345. 
de Dzioua, 412. 
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